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IS  EALCÈS  ,   peintre  grec  ,  vivait 
dans  la  i33<^.  olympiade,  '\^S  ans 
avant  J.  -  G.  Il  se  fit  remarquer  par 
les  traits  ingcn'euxetsinf^iiliers  dont 
il  animait  ses  compositions.  Ce  fut 
ainsi  (pi'ayant  à  présenter  un  com- 
bat naval  des  Perses  et  des  Egyp- 
tiens sur  le  Nil ,  il  caracte'risa  le  lien 
de  la  sccuc  ,  en  plaçant  sur  la  rive  un 
crocodile  prêt  à  dévorer  un  ane  qui 
Tient  s'abreuver  au  bord  du  fleuve. 
Pliii<»  cite  une  Venus  comme  un  de 
SCS  plus  beaux  ouvrages.  Lorsqu'A- 
ratus  eut  rendu  la  liberté  à  Sicyone, 
sa  patrie ,  il  fit  délruire  les  images 
des  tyrans ,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  magnifique  portrait  d'Aris- 
tratc,  placé  sur  un  char,  et  couronné 
par  la  victoire.  Il  ava«t  été  peint  par 
tous  les  élèves  de  Mélanthe,  sous  la 
direction  de  ce  grand  peintre.  Néalcès 
profita  du  crédit  que  ses  talents  lui 
avaient  donné  aupri  s  d' Aratus,  pour 
conserver  ce  chef-d'œuvre;  il  lui  re- 
présenta, les  larmes  aux  yeux,  que 
s'il  fallait  faire  la  guerre  aux  tyrans , 
on  pouvait  épargner  leurs  images. 
Aratus  consentit  seulement  à  laisser 
subsister  le  cbar ,  les  chevaux  et  la 
victoire ,  à  condition  que  la  figure 
d'Aristrateseraitrcmplacée.Ncalcès, 
chargé  de  l'opération,  se  contenta 
de  peindre  une  palme  à  la    place 
au'occupait  le  tyran.  Erigonus,  ou- 
ior,  qui  broyait  les  couleurs  de 
xxxi. 


Nealccs ,  devint  lui-même  un  peintre 
habile,  et  laissa  un  disciple  qui  eut 
de  la  répiUation ,  Pasias,  frcrc  du 
modeleur  jEginetas.  —  Anaxandrc , 
lille  de  Nealccs  ,  cultiva  aussi  la 
pcinlurc.  L — s — e. 

NÉARQUE,  amiral  d'Alexandrc- 
le-Grand ,  natif  de  l'île  de  Crclc,  était 
établià  Amphipolis,enThrace.  Ami 
de  jeunesse  d' Alexandre ,  il  avait  par- 
tagé ses  disgrâces  sous  Pjhilippc.  H 
conduisit  la  flotte  de  ce  monarque  , 
depuis  l'embouchure  de  Tllydaspe, 
jusqu'à  celle  de  l'Indus  ,  et  de  là  ,  le 
long  â.ti  cotes  de  la  Gédrosie,  de  la 
Carmanic  et  de  la  Perside ,  jusque 
dans  l'Euphrate.  C'était  la  premiè- 
re fois  qu'une  flotte  greccpie  navi- 
guait sur  l'océan  Indien  ,  entreprise 
qui ,  comme  la  plupart*  de  celles  du 
conquérant  macédonien,  réunissait 
à  l'éclat  d'une  aventure  héroïque  nu 
grand  but  d'utilité  politique  et  com 
r.ierciale.  Alexandre,  maître  de  tout 
l'empire  perse,  sentait  que,  pour  con- 
solider une  monarchie  aussi  vaste, 
il  fallait  ouvrir  des  communications 
directes  et  sûres  entre  Babyîonc, cen- 
tre de  l'État ,  et  les  provinces  les  plus 
éloignées  :  il  savait  par  sa  propre  ex- 
périence com])ien  la  route  de  l'Inde, 
par  la  Hicîriane  , était  longue  et  dif- 
ficile ;  il  devait  aussi  avoir  trouve 
dans  les  archives  de  la  cour  de  Perse 
quelques  douuces  sur  la  navigation 
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de  Scykx,  cpri  avait  appiis  tm^  Per- 
ses la  possibililc  d'aller  de  riiidii» 
dans  le  p;olfe  Arabique.  On  ne  peut 
lire  Ctësias  sanr.  s'.l]>crçevoir  que  les 
Perses,  dont  il  emprunte  les  con- 
naissances, avaient  des  relations  trcs- 
etendues  avec  l'Incfee,  probablement 
par  le  golfe  Persiqne.  Les  succes- 
seurs de  Darius  avaient  négligé  de 
tirer  parti  des  mers  qui  baignaient 
leur  empire  au  midi  ;  et  il  paraît 
même  que  cette  négligence  avait  eu 
pour  suite  rindépendance  presque 
totale  de  l'Inde.  Alexandre ,  jaloux 
de  s'emparer  de  cette  riche  contrée, 
ou  du  moins  de  son  commerce ,  de- 
vait, avant  tout,  faire  explorer  avec 
soin  les  mers  et  les  côtes  par  où  passe 
la  route  directe  des  bouches  de  l'ïn- 
dus.  Telle  fut  la  grande  mission  dont 
Néarque  ,  ayant  pour  second  Onësi- 
crite,  s'acquitta  delà  manière  la  plus 
habile.  Conduire  une  flotte  nom- 
breuse, chargée  d'un  corps  de  trou- 
pes ,  le  long  d'une  côte  hérissée  de 
bas-fonds  ,  déserte  et  stérile  ,  était 
certainement  une  tâche  diliicile.  Le 
journal  que  Néarque  avait  tenu,  con- 
tenait, d'api  es  les  citations  qu'en  font 
les  anciens  ,  des  détails  aussi  exacts 
que  curieux  sur  les  peuples  et  les 
localités;  preuve  de  cet  esprit  de  re- 
cherches, de  cet  amour  de  la  science, 
que  le  disciple  d'Aristotc  savait  ins- 
pirer à  tout  ce  qui  l'entourait.  Les 
géographes  modernes  les  plus  sa- 
vants ,  tels  que  MM,  Vincent ,  Gos- 
sellin  et  Mannert ,  rendent  justice  à 
l'exactitude  des  distances  géographi- 
ques données  par  Néarque  ;  et  si 
son  voyage  ,  même  comparé  aux 
cartes  les  plus  modernes,  offre  encore 
quelques  incertitudes  ,  c'est  peut-être 
parce  que  nous  n'en  avons  qu'un  ex- 
trait. Le  monarque  récompensa  Néar- 
que ,  en  plaçant  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne d'or  :  il  allait,  sans  doute,  le 
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charger  d'mio  «onvellc  mission, 
celle  d'explorer  les  côtes  de  l'Arabie, 
en  faisant  le  tour  de  cette  péninsule; 
mais  la  mort  du  conquérant  anéantit 
ce  projet  comme  tant  d'autres.  Néar- 
que ,  qui  avait  obtenu  la  préfecture 
ou  satrapie  de  Pamphylie  et  de  Ly- 
die, fit  de  vains  eff'orts  pour  assurer 
le  trône  d'Alexandrie  au  jeune  prince 
Hercule,  fils  de  Barsine.  On  a,  il  est 
vrai  ,  révoqué  en  doute  l'identité  de 
ce  Néarque,  nommé  par  Justin,  et 
de  notre  voyageur,  en  se  fondant 
principalement  sur  Philostrate,  qui, 
dans  la  vie  d'Apollonius  (liv.  m, 
ch.  i5  ) ,  dit  que  le  navigateur  Néar- 
que est  enterré  à  Patala,  dans  l'Inde. 
Mais  est-il  vraisemblable  queNéarque 
soit  retourné  dans  l'Inde  ?  Lhistoire 
ne  marque  aucune  occasion  qui  au- 
rait pu  l'y  ramener.  Il  est  probable 
que  Philostrate  a  voulu  parler  de  Pac- 
tara,  capitale  de  la  Lycie  (  i  ).  Néar- 
que avait  écrit  une  histoire  pu  des 
Mémoires  historiques  sur  Alexandre, 
dont  il  ne  reste  que  le  titre.  Son  Pé- 
riple ^  ou  Journal  de  navigation,  pa- 
raît avoir  existé  dans  son  entier  du 
temps  de  Strabon  ,  de  Plutarque  et 
d'Arrien.  Ce  dernier  en  a  donné  un 
extrait  dans  son  Histoire  Indique. 
Mais  le  commandant  en  second  de 
la  flotte ,  Onésicrite  ,  avait  aussi 
laissé  un  Journal  ou  Mémoire  sur  la 
mémorable  expédition  dont  il  avait 
fait  partie.  Les  détails  de  géographie 
physique  et  d'histoire  naturelle  , 
donnés  par  Onésicrite ,  et  qui  ont  été 
confirmés  par  les  observations  mo- 
dernes, parurent  suspects  à  la  criti- 
que capricieuse  de  Strabon,  etcegéo- 

(i)  Suidas,  anmot  Ca/lislhent;f ,  parle  d'un  \éai^ 
que,  auteur  de  tragédies,  ami  de  ce  phiJosoplie,  et 
qui  fut  mis  à  mort  eu  même  temps  que  lui  j)ar  ordre 
d'AJe^andre.  C'est  pcut-itre  ce  Néarque  qui  fut  en- 
terre' à  Patala.  D'autres  ))ensent  que  Suil'a»  a  vouJn 
parler  d'un  certain  Ncophron.  En  tous  cas,  ceci  ne 
saurait  regarder  le  voyageur  Ncarfpie ,  auquel  aucun 
auteur  u'alti  ibue  dea  cna^sitiyn»  poéti<|uc». 
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prapbc,  .lyaiil  apcrçn  qtiîkfoo*  er- 
K'urs  dans  IScar([uc,  essaya  défaire 
rejaillir  sur  cet  amiral  le  reproche 
dVxaç;iTalion  qu'il  adresse  à  tous  les 
cVrivains  de  la   suite  d'Alexandre. 
D'un  autre  côte  ,  Pline  ,  n'ayant  pas 
ru  sous  les  yeux  l'ori,;inal  ,  soit  de 
Ncarquc,soitd'Oue.sicritc,(  maïs  seu- 
lement un  extrait  de  ce  dernier,  fait 
par  le  roi  Juba  ) ,  les  citations  de  Pli- 
ne, confuses  en  elles-mêmes,  présen- 
tent des  contradictions  avec  l'ana- 
lyse authentique  de  Ncarque   dans 
Arrien.  Ces  circonstances  ont  permis 
à  deux  criticpies  fameux  ,  Dodwell 
et  le  P.  Hardonin  ,  d'clcvcr  des  dou- 
lessurl'aulhenticitcduPcripledcNe- 
arque  et  sur  la  confiance  due  à  ce  na- 
vigateur lui-même.   Sainte-Croix  , 
dans  V Examen  cntiqiie  des  histo- 
riens d'Alexandre  ;  M.   Gossellin, 
dans  ses  Recherches  sur  la  s^éos^ra- 
phie  ancienne ,  et  le  docteur  Vin» 
cent,  dans  le   F'o^yage  de  Néarque 
(  traduit   en  français  par  M.  Bil- 
Iccoq),  ont  assez  facilement  répons* 
se  ces  doutes.  Mais  en  expliquant 
les  détails  du  Périple  ,  ils  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  :  M.  Gossellin 
Teut  que  toutes  les  données  de  Néar- 
que se  retrouvent  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude  ;  le  docteur  Vincent 
pense  que  les  méthodes  d'observa- 
tion des  anciens  étaient  trop  impar- 
faites, et  que  même  nos  cartes  de 
ces  parages  sont  trop  défectueuses 
endctaii,  pourqu'on  puisse  s'étonner 
de  quelques  erreurs   ou  contradic- 
tions. Quant.à  SainteCroix,  son  ju- 
gement ordinaire  l'abandonne  tout- 
à-fait,  lorsqu'il  s'avise  de  soutenir 
que  toute  l'expédition  de  Néarque 
n'avaitd'autre  motif  que  la  folle  am- 
bition d'Alexandre,  sans  aucune  vue 
politique  ni  commerciale.  S'il  en  eût 
ctc  ainsi ,  pourquoi  Néarqiie  aurait-il 
tenu  un  Journal  si  plein  d'obscrva- 
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tionê  luutlqwcs  et  gdogrftj)hiquc5?rxî 
docteur  Vincent  a  peiit-êire  tort  de 
regarder  le  commerce  enlrcl'Égypte 
et  l'Inde  comme  une  idée  complète- 
ment mûrie  dans  la  tête  d'Alexandre  : 
c'cstà  lîabylone  et  non  pas  à  Alexan- 
drie qu'il  faut  penser  ici  ;  ce  fut  aussi 
à  Babylone  que  les  premières  liai- 
sons avec  l'Inde  curent  lieu  sous  les 
Séleucides.  Il  y  a  dans  le  récit  de  Né- 
arque un  trait  fabuleux  qui  mérite 
d'être  expliqué:  c'est  cette  île  «  con- 
))  sacrée  au  Soleil,  où  un  vaisseau  de 
•fi  transport  disparut  sans  qu'on  pût 
»  en  découvrir  la  moindre  trace  , 
»  quoiqu'on  fît  le  tour  de  l'île,  et  oii 
»  des  nymphes  marines,  disait-OD  , 
))  après  avoir  attiré  dans  leurs  bras 
»  les  navigateurs,  les  changeaient  en 
»  poissons.   ))  On  peut  voir  ici  un 
fait  et  une  tradition  :   \^.  Des  indi- 
gènes c'tablis  dans  une  île  à  lacune 
ou  avec  un  bassin  au  milieu  ,  d'ail- 
leurs couverte  de  palétuviers,  ont  pu 
cacher  subitement  à  toutes  les  re- 
cherches un  bâtiment  dont  ils  s'é- 
taient emparés  ;  'i°.  les  Perses  ont 
pu  avoir  entendu  parler  des  femmes 
des  îles  Malabare^s ,  qui ,  à  l'instar 
des  belles  insulaires  de  l'Océanie  , 
vont  à  la  nage  au  devant  des  étran- 
gers. Comme  c'est  le  seul  trait  abso- 
lument  fabuleux  qu*on  reproche  à 
Néarque,  il  nous  a  paru  qu'on  devait 
essayer  d'en  donner  une  explication 
plausible.  Le  Périple  de  Néarque  se 
trouvedans  les  diverses  éditionsd'Ar- 
rien,  et  dans  le  premier  volume  des 
Geographi  minores  de  Hudson.  On 
peut  consulter ,  pour  de  plus  amples 
détalis,  les  deux  ouvrages  suivants  : 
The  voyage  of  Nearclms  ^  etc. ,  il- 
lustrated  by  /f^.  Vincent^  Londres, 
1H97  ,  in-4°.  ;  et  Becherclies  sur  la 
géographie  des   anciens  ,   par  INI. 
Gossellin ,  tome  m  (Mémoires  sur  le 
golfe  Pcrsique  cl  sur  les  cotes  de  Gc* 
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ilrosic  )  ,  ainsi  que  Fabricins  ,  Bihl. 
trrœca ,  éJlt.  Harles ,  ii ,  p.  3 1 2. 
^  M.  B—N. 

NEHUISSENSIS  (Antoine  de 
Leiiuixa,  plus  connu  sons  le  nom 
à'Mh.  Antonius),  l'un  des  pins  sa- 
vants hommes  de  son  siècle ,  et  ce- 
Ini  qui  a  le  plus  contribue  à  faire  re- 
fleurir les  lettres  et  les  sciences  en 
Ivspagnc,  était  ne,  au  commencement 
de  l'année  1 444  ^  à  Lebrixa  ou  Lebri- 
ja,  petite  ville  de  l'Andalousie,  de  pa- 
rents d'une  condition  médiocre  (i). 
Il  acheva  ses  premières  c'tudcs  dans 
sa  famille ,  et  fut  envoyé ,  à  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  à  l'nniversitc  de  Sala- 
manque ,  où  il  suivit  les  cours  de  raa- 
thcniati({nes  ,  de  physique  et  de  mo- 
rale. Presse  du  désir  d'acque'rir  de 
nouvelles  connaissances ,  il  partit,  à 
dix-neuf  ans,  pour  l'Italie,  et  se  mit 
sous  la  direction  des  plus  habiles 
maîtres,  qu'il  ëtônna  par  sa  facililect 
par  son  application  au  travail.  Après 
linc  absence  de  dix  années  ,  il  revint 
en  Espagne ,  impatient  de  faire  par- 
tager à  ses  compatriotes  l'enthou- 
siasme qu'il  éprouvait  à  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité'.  Il 
se  rendit  d'abord  à  Séviile  ,  appelé 
par  Tarcheveque  Alph.  de  Fonseca  , 
qui  appréciait  ses  talents.  Mais  ^ 
après  la  mort  de  ce  prélat ,  il  solli- 
cita une  chaire  à  l'université  de 
Salamanque ,  où  il  avait  passé  les 
premières  et  les  plusbelles  années  de 
sa  vie.  A  peine  en  eut-ilpris  posses- 
sion, qu'il  voulut  cssayerd'introduire 
dans  l'enseignement  une  réforme  né- 
cessaire. Le  courage  avec  lequel  il 
attaqua  tous  les  vices  de  la  méthode 
alors  en  usage  dans  cette  fameuse 
école  ,  lui  fit  bientôt  des  cnncnis  de 
tous  ses  confrères  ,  obligée  d'aban- 


(i^Il   ib-M   nis   tic   Jean    Martinoz    de    Cjila    y 
Iliiioii*»,  c*  (le  Orttlïcrinc  de»  Xaran*  flpl  A]o. 
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donner  le  sentier  si  commode  de  la 
routine  ,  et  d'apprendre  eux-mêmes 
ce  qu'ils  avaient  l'habitude  d'ensei- 
gner. Ils  cherchèrent  à  le  forcer  de 
renoncer  à  son  projet,  en  l'abi  cuvant 
de  dégoûts;  mais  ils  avaient  affaire 
à  un  homme  doué  de  cette  fermeté 
de  caractère  qui  brave  les  obstacles, 
et  de  la  patience  qui  finit  par  les  vain- 
cre. Antoine  publia,  en  14B1  ,  sous 
le  titre  à^ Introducliones  latinœ  ,  ses 
vues  sur  renseignement  de  la  langue 
latine;  et  cet  ouvrage  fut  réimprimé 
des  l'année  suivante,  avec  des  addi- 
tions. Il  sentait  la  nécessité  d'un  dic- 
tionnaire qui  mît  à  la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs  les  riches- 
ses de  cette  belle  langue ,  et  il  prit  la 
résolution  de  faire  ce  présent  à  sa  pa- 
trie. Mais  un  travail  aussi  étendu  exi- 
geait le  sacrifice  de  tout  son  temps  ; 
et  il  ne  pouvait  pas  renoncer  à  sa 
chaire,  dont  le  traitement  était  son 
seul  revenu  pour  élever  sa  famille. 
D.  Juan  de  Zuniga  ,  grand-maître 
d'Alcantara  ,  vint  au  secours  de 
Lebrixa  ,  en  lui  offrant  un  asile 
dans  sa  maison  ,  où  il  serait  le 
maître  de  disposer  de  tous  ses  ins- 
tants. Il  y  demeura  huit  années,  pen- 
dant lesquelles  il  termina  (outre  son 
Dictionnaire ,  dont  il  fit  un  abrégé  ) 
une  Grammaire  latine ,  et  une  Gram 
maire  espagnole  ,  la  première  de 
cette  langue.  La  mort  prématurée 
de  Zuniga  l'obligea  de  venir  repren- 
dre, à  Salamanque,  la  double  chaire 
de  grammaire  et  de  poésie  ,  qu'il 
y  avait  déjà  remplie  avec  tant  de 
succès,  malgré  les  injustes  tracasse- 
ries  de  ses  confrères.  Ne  pouvant  pas 
obtenir  de  faire  changer  les  ou  ora- 
ges que  l'université  mettait  entre  les 
mains  des  élèves ,  il  en  donna  du 
moins  de  nouvelles  éditions  plus  cor- 
rectes ,  avec  de  courtes  notes,  aussi 
utiles  aux  maîtres  qu'à  ceux  qu'ils 


i.iicntchai*gCvSircn.srip;nrr.ll  pnMla, 
iiï  i5oG,  im  Diclioiina'uc  de  jnris- 
])rudciicc,  qui  avail  Tinapprcciablc 
ivantngc  d'indituicr  les  sources  du 
îroil;  et  il  chercha,  par  (|uelques 
écrits  ,  à  ramener  a  la  Icclurc  des 
Livres  saints ,  les  thcoloç;icns  égares 
dans  d'interminables    disputes.   Le 
roi  Ferdinand,  informe  des  services 
(lue  cet  habile  professeur  ne  cessait 
de  rendra  aux.  lettres  ,  l'appela  près 
de  lui,  et  le  charj^ca  de  débrouiller 
Torigine  et  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  espagnole.    Lcbrixa  ue 
larda  pas  à  se  lasser  de  la  vie  des 
cours;  et  il  revint  une  troisième  fois 
reprendre  sa  double  chaire  à  Sala- 
manque.  Mais,  ayant  sollicite',  en 
ir>i3,  un  avancement  qui  lui  c'tait 
dû  à  tant  de  titres,  et  n*ayant  pu 
Toblenir  ,  il  sortit  sur-le-champ  de 
cette  ville  ingrate ,  décidé  à  n'y  plus 
rentrer.  Il  accepta, bientôt  après,  la 
chaire  de  rhétorique  de  l'université 
d'Alcalà,  que  le  cardinal  Ximénès 
s'empressa  de    lui  offrir,  avec  uu 
traitement  considérable, et  la  facul- 
té de  se  faire  suppléer  dans  ses  le- 
çons, toutes  les  fois  qu'il  le  jugerait 
à  propos.  Il  devint  l'un  des  plus  uti- 
les collaborateurs  de  la  fameuse  Bi- 
ble polyglotte ,  entreprise  sous  les 
auspices  de  son  illustre  protecteur 
(  F.  XiMtNÈs  ) ,  et  contribua  beau- 
coup à  épurer  le  texte  sacré,  malgré 
les  clameui-s  de  théologiens  igno- 
rants ,  qui  recoururent  à  l'autorité  , 
pour  l'obliger  de  supprimer  une  par- 
tic  de  sou  travail.  Ce  grand  homme 
mourut  d'apoplexie ,    le    '2.   juillet 
ijri  ,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
ans,  cl  fut  inhumé  à  côté  du  card. 
Ximéuès.  L'université  d'Alcalà,  tant 
t|u'cllea  été  florissante,  a  fait  pro- 
noncer chaque  année  son  panégyri- 
que. Quoiqu'il  possédât  toutes  les 
scicoccs  cullivccs  de  sou  temps ,  et 
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qu'il  en  eût  ouvert  la  route  h  ceux 
qui  sont  venus  après  lui,  il  n*a  ja- 
maisprisqucletitredcgrammairien. 
On  a  vu  une  partie  des  services  qu'il 
a  rendus  à  la  littérature,  à  la  juris- 
prudence et  à  la  critique  sacrée  ;  il 
n'en  a  pas  lendu  un  moins  essentiel 
à  la  médecine  ,   en  co?n posant  un 
Dictionnaire  dans  lequel ,  en  indi- 
quant aux  jeunes  gens  les  ouvrages 
qu'ds  devaient  étudier,  il  s'est  at- 
taché surtout  à  les  mettre  en  garde 
contre  les  empiriques,  si  communs 
alors,  et  contre  l'emploi  de  ces  re- 
mèdes auxquels  l'ignorance  ne  man- 
que pas  d'attribuer  des  proi>riélés 
merveilleuses.  Lebrixa  a  eu  l'avan- 
tage de  former  un  grand  nombre  d'c- 
Icvcs  qui  ont  marché  sur  ses  traces , 
entre  autres ,  Florian  de  Ocampo , 
et  Ferdinand  Nuncz  ,  qui  ramena 
les  Espagnols  à  l'étude  de  la  langue 
grecque,  comme  son  maître  les  avait 
ramenés  à  celle  du  latin.  Il  a  compo- 
sé uu  très-grand  nombre  d'ouvrages, 
tous  fort  rares,  même  en  Espagne.  Le 
savant  Mayans  déclare  qu'il  a  cherché 
inutilement  à  en  réunir  la  collection. 
La  liste  que  Nicol.  Antonio  en  a  don- 
née, dans  la  Biblioth.  Illspan.  nova, 
est  très  -  défectueuse  ;  Niceron   l'a 
copiée  dans  ses  Mémoires  des  liom- 
mcs  illustres ,  tome  xxxiii. Chardon 
de  la  Rochette,  qui  en  connaissait 
toutes  les  imperfections ,  avoue  qu'il 
désespérait  de  pouvoir  jamais  la  ren- 
dre parfaite.  11  y  aurait  de  la  témé- 
rité à  essayer  ce  qu'un  homme  d'un 
si  rare  mérite  a  tenté  inutilement. 
Les  curieux  trouveront  dans  le  Sjte- 
cimen  biblioth.  hispano-majansianœ 
(pag.  1-89),  des  détails  intéressants 
sur  tous  les  ouvrages  de  Lebrixa 
qu'avait  pu  recueillir  Mayans.  On  se^ 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux :  1.  Introducliones  Uuinœ,  Sa- 
maïK^uc ,  1 4^  » ,  iu-f ol . j  c'cat  le  pfc- 
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nnor  ouvrago  imprime  dans  celte 
ville;  on  n*cn  connaît  guère  que  deux 
on  trois  exemplaires  en  Europe.  Cet 
opuscule  fut  reimprimé  ,  en  1 482  , 
avec  quatre  feuillets  d'additions  ;  et 
l'on  eu  cite  une  troisième  édition, 
de  Zamora,  vers  i485  {F.  Laserna, 
Dîct.  hihl.^  m,  199).  Antonio  et 
même  Mailtairen'ont  connu  que  Péd. 
de  (Uiristophe,  de  Crémone,  1491  , 
in-4^,  qu'ils  regardent  comme  la 
seconde,  et  qui  n'est  tout  au  plus  que 
la  quatrième.  Il  est  inutile  de  citer 
les  éditions  postérieures,  quoique  pré- 
férables par  les  améliorations  qu'y 
fil  l'auteur.  Lacerda  a  refondu  la 
grammaire  de  Lcbrixa  ,  et  en  a  fait 
un  ouvrage  nouveau  ^  mais  il  a  con- 
servé sur  le  frontispice  le  nom  du 
premier  auteur,  pour  ne  point  nuire 
aux  intérêts  de  l'hôpital  de  Madrid, 
qui  avait  la  propriété  de  cette  gram- 
maire (  F.  Gerda,  VII,  529).  II. 
Grammatica  sobre  la  lingua  cas- 
tellana,  ibid. ,  1492,  in- 4^.  ;  cette 
rare  édition  a  été  contrefaite  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle;  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  les  exemplaires 
d'un  tirage  moderne  (  F.  Laserna, 
Dict.  bibl. ,  p.  200  ).  ÏII.  Lexicon 
latino-hispanicum  et  Idspano-lati- 
num ,  ibid. ,  1492  ,  2  vol.  in-folio, 
édition  de  la  plus  grande  rareté.  Ce 
dictionnaire  eut  un  très-grand  succès, 
et  il  a  été  réimprimé  souvent  dans  le 
seizième  siècle  :  l'édition  de  Madrid, 
i683,  in-fol. ,  est  la  plus  belle  et  la 
plus  complète  ;  mais  cet  ouvrage  a 
été  surpassé  depuis  long-temps.  ÏV. 
Introducioriuni  in  cosmographiaîn 
Pompon.  Hfelce  âhià.,  1498,  m-40.  : 
cette  introduction  est  claire,  dit 
Mayans  ,  comme  tous  les  ouvrages 
de  Lebrixa.  V.  Jiiris  civilis  Lexicon , 
ibid.,  i5o(5,  in-fol.;  cet  ouvrage  a 
mérité  à  Lebrixa  le  titre  de  premier 
restaurateur  du  droit  civil,  et  l'a  fait 
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placer  par  Gravina  avant  Budé  et 
Alciat.  Après  cette  édilion,onfail cas 
•de  celle  de  Paris,   i549,  in  -  8^. , 
avec  un  commentaire  de  Franc.  Ja- 
met.  VI.  Annotationes  in  quinqua» 
ginta  sacrœ  Scripturœ  locos,  Alcalà, 
i5i6,  in-4^«  C'est  une  réponse  aux 
théologiens  qui  avaient  critiqué  son 
travail  sur  l'Ancien-Testamei.t.  VII. 
Lexicon    arlis    médicament ariœ  , 
ibid. ,  i5i8.  Ce  dictionnaire  fut  im- 
primé à  la  suite  du  Traité  de  Uios- 
coride  revu  par  Lebrixa.  VIII.  Be- 
rum  à  Fernando  et  Elizabethd  ges- 
tarum   décades    diiœ ,   etc. ,  Gre- 
nade, 1545,  in-fol.  Ce  recueil  des 
ouvrages   lustoriques   de  Lebrixa  , 
qu'on   trouve    rarement  complet  , 
parce  que  les  pièces  dont  il  se  com- 
pose ont  chacune  des  titres  parlicu- 
liers  et  une  pagination  différente  {F. 
le  Catal.  de  la  bibl.  de  Santafider  , 
n".  45o3  ) ,  a  été  publié  par  les  soins 
de  Sanche,  l'un  des  fds  de  Lebrixa  , 
qui  établit  dans  sa  propre  maison 
des  presses ,  et  y  réunit  les  meilleurs 
ouvriers,  pour  donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père. 
Mayans  a  publié,  en  i  -^35,  à  Madrid, 
in-S*'.,  Réglas  de  ortografia  en  la 
lengiia  castellana ,  ouvrage  de  Le- 
brixa,qu'il  regarde  commeje  meilleur 
que  l'on  ait  sur  cette  partie  si  impor» 
tante  de  la  grammaire ,  et  y  a  ajouté 
quelques  Elégies  latines  au  même  au* 
tcur.  L'académie  royale  de  Madrid 
proposa,  en  1796,  V Eloge  de  Le- 
brixa ;  le  prix  fut  remporté  par  J.  B. 
Mufioz  {F.  ce  nom  ).  Chardon  de  la 
Rochette  a  donné  un  extrait  intéres- 
sant de  cet  éloge,  dans  le  tome  11  de 
ses  Mélanges ,  p.  198-221  ;  mais  il 
lui  est  échappéquelques  erreurs  chro- 
nologiques, qui  ont  é(é  corrigées  dans 
cet  article,  d'après  la  préface  mêms 
que  Lebrixa  a  mise  à  la  tête  de  son 
Dicilrmnaire  ,ct  que  Mayans  a  réim- 
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I  n  l't;  px»«qu*cn  cutier  dans  le  Spe- 
Li.",  u  ilcjà  cite.  W — s. 

M'XllOS   ^^  ,    roi   d'É^yptc  , 
monta  sur  le  Irônc,  vers  l'an  'j':>.'i 
vanl  J.-C. ,  et,  après  nn  règne  de 
luiil  ans,  dont  l'histoire  n'a  conserve 
iicunc  parlinilaritc,  fut  lue  par  Sa- 
l>,»cos,  roi  d'Klhiopie.  Il  laissait  au 
IxTrcau  un  fils ,  nomme  Psamniiti- 
.  luis,  qui  ne  lui  succéda  pas  imme- 
'latcment,  mais  qui  parvint  enfin  à 
i  conquérir  son  royaume  (Voy.  la 
(  hronolo^ie  d* Hérodote  y  par  Lar- 
lier,  cil.  i-i'2  ).  —  Necuos  II,  fils 
lo  Psammilique,  lui  succéda  vers 
l'an  G 17  avant  J.-C.  Il  entreprit  de 
creuser  un  canal  pour  conduire  les 
eaux  du  Nil  au  golfe  Arabique  (la 
mer  Rouge)  ;  mais  il  abandonna  cet 
"uvrage ,  qui  avait  déjà  coûté  la  vie 
.1  cent  vingt  mille  hommes,  sur  l'a- 
verlisscmcnt  de  l'oracle ,  qu'il  tra- 
vaillait pour  les  barbares  (Hérodote, 
liv.  11,  i58).  On  sait  tpie  ce  canal, 
recrcusé  sous  Ptolcmce-Philadclphe 
et  sous  Adrien,  l'ut  définitivement 
•  omble  Tan  767  ,  par  le   kbalyfe 
il   Mansour  (  Fojez  le   Dicuil  de 
^I.  Lctronne,   pag.    ii-'2i).   Alors 
N échos  tourna  ses  vues  du  côté  des 
expéditions  lointaines,  et  établit  des 
ll"ttes  sur  les  deux  mers  qui  baignent 
rhgyplc.  Hérodote  rapporte  que  Ne- 
chus  envoya  des  vaisseaux,  montés 
p.»r  des  Phéniciens,  à  la  reconnais- 
sance des  cotes  de  l'Afrique,  et  qu'il 
leur  donna  l'ordre  d'enirer  à  leur 
retour,  par  les  colonnes  d'Hercule, 
dans  la  mer  Septentrionale  (la  Médi- 
terranée ).  Le  récit   de    ce  voyage 
qu'Hérodote  tenait  des   prêtres   de 
l'Egypte,  a  été  admis  un  peu  légcre- 
laent  par  des  savants,  d'ailleurs  trcs- 
eslimablcs  ;  mais  M.  Gossellin  a  fait 
voir  que  ce  prétendu  voyage  autour 
de   l'Africpic,    n'est    qu'un    roman 
combiné  bwt  la  fausse  opinion  que 


NEG  7 

les   Égy|>liens   sVtalcnt  faite  de  la 
forme  et  de  l'étendue  de  cette  partie 
du  monde  (Voy.  »cs  Jiecherchcs  sur 
la  géogrnph.  des  anciens  j  tom.  1  '^^. , 
p.  1104-17  ).  Nechos  fit  la  guerre  aux 
Syriens,  les  battit  près  de  Magdole, 
et  le«ir  enleva  la  ville  dcCadylis.  Les 
Livres  saints  oflVent  ])lus  de  détails 
sur  cette  expédition  qu'Hérodote  n'en 
avait  pu  recueillir  de  la  bouche  des 
prêtres  d'Kjiypte ,  jaloux  de  la  gloire 
de  leur  nation.  Ce  prince,  que  l'his- 
torien sacré  nomme  Pharaon  Nechao, 
alarmé  de  la  puissance  des  Babylo- 
niens cl  des  Mèdes  qui  avaient  détruit 
l'empire  des  Assyriens ,  marcha  vers 
rP2uphrate  pour  les  combattre;  mais 
Josias,  roi  de  Juda,  dont  il  devait 
traverser  les  étals,  voulut  s'opposer 
à  son  passage,  et  lui  livra  un  com- 
bat dans  la  vallée  de  Mageddo  (  la 
Magdole  d'Hérodote).  Josias  y  per- 
dit la  vie  (  r.  Josias,  XXII,  87  ). 
Le  vainqueur  prit  alors  Cadytis  (i), 
et ,  poursuivant  sa  marche ,  battit  les 
Babyloniens,  leur  enleva  Carkhamis, 
grande  ville  sur  l'Euphrale,  où  il  mit 
une  forte  garnison.  Ayant  appris  que 
Joachaz  s'était  emparé  du  trône  de 
Juda,  au  préjudice  de  Joachim  l'aîné 
de  ses  frères ,  il  le  manda  à  Samath, 
ville  de  Syrie ,  oii  lui-même  se  trou- 
vait alors,  li  le  retint  prisonnier,  ré- 
tablit Joachim  dans  ses  droits  (  F". 
ces  noms  ) ,  et  rentra  triomphant  en 
Egypte.  IN'echos  consacra  à  Apollon 
l'habit  qu'il  avait  porté  dans  cette 
mémorable  expédition.  Ce  prince  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de  ses 
victoires  ;  Nabuchodonosor  lui  en- 
leva à  son  tour  Carkhamis,  et  tous 
les  états  dont  il  s'était  emparé.  Ne- 
chos mourut  l'an  (3oo  avant  J.-C.  Son 
fils  Psammis  lui  succéda.    W — s. 


(i)  l'ritlriiiix   jM'iis»:  ij««?   rctlt-  ville  ne   peut  ilrc 
que  Jet  II  fa  te  III  ;  cl  wiii   M  iitiiiiciit   a  élé  ftdopU»  lur 
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ÎSECKER  (NoET.-JosEPii  ) ,  bota- 
flistc  du  dixlmitièinc  siècle,   ctait 
lie  dans  la  Flandre ,  en  i']^)-  Dès  sa 
pins  tendre  ieunesse  ,  son  goût  l'en- 
traîna vers  l'étude  de  la  science  qu'il 
a  cultivée  toute  sa  vie.  Son  excessive 
il  |)[)licalion  rendit  son  caractère  mé- 
lancolique   et  hypocondriaque.   La 
liante  opinion  qu'il  avait  de  ses  ta- 
lents explique  son  irascibilité'  contre 
les  critiques.  Keçu  docteur  en  méde- 
cine à  l'université'  de  Douai,  Necker 
devint  successivement  botaniste  de 
l'électeur  palatin ,  historiographe  du 
Palatinat,  des  duchés  de  Bcrg  et  de 
Juliers,  agrégé  honoraire  au  collège 
de  médecine  de  Nanci,  et  membre  de 
plusieursacadémies.  11  mourut  à  Man- 
heim,  le  lo  déc.  1793.  Rémi  Wilie- 
met,  qui,  dans  le  Magasin  encyclop. 
(2^.  année,  tom.  i^i".,  p.  192),  a  don- 
né une  Notice  sur  N.  J.  Necker,  dit 
qu'on  ne  peut  lui  contester  beaucoup 
de  sagacité,  et  que ,  mécontent  des 
méthodes  et  systèmes  de  botanique , 
il  en  imagina ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
ses  ouvrages,  dont  voici  la  liste:  I. 
Deliciœ  gallo-bel§icœ  sjhestres  , 
seu  tractatas  generalis  plantarum 
gallo-belgicanan  ad  gênera  relata, 
unà  cum  differentiis ,  nomhiibus  tri- 
vialibus  y  pharmaceuticis ,  locis  na- 
talibus,  proprietatibus ,  mrtutibus , 
ex  observatione ,  chemiœ  legibus  , 
aiictoribus    prœclaris ,    cum    ani- 
madversionibus ,  secundàm  princi- 
pia  lirmœana  ,  Strasbourg  ,  1 768  , 
2  vol.  in-i2.  II.  Methodus  musco- 
rum ,  Manheim,  1 77 1 ,  in-S*^.  ;  réim- 
primé à  Ratisbonne  et  en  Angleterre. 
III.  Phjsiologia  muscorum ,  Man- 
heim ,1774,  in-S'^.  ;  traduit  en  fran- 
çais ,  sous  ce  titre  :  Physiologie  des 
corps  organisés ,  ou  Examen  ana- 
Ijtique  des  animaux  et  des  végé- 
taux comparés  ensemble  ,  à  des- 
sein di'  iiénwïHrcrla  ckair^e  de  con- 
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tinuité  qui  unit  les  différents  règnes 
de  la  nature,  BouiUon,  1776  ,  in- 
8«.  IV.  V  Auteur  justifié ,  ou  Recen- 
sion  faite  par  les  journalistes  de  la 
Bibliothèque  universelle  allemande, 
au  sujet  de  la  Phjsiologie  de  Nec- 
ker, par  M.  B.... ,  Manheim  ,  1 778, 
in-80'.  Ce  fut  Necker  lui-même  qui 
publia  cette  défense  de  sa  Physio- 
logia.  V.  Eclaircissements  sur  la 
propagation  desfilicées  en  général  ,^ 
Manheim,  1775  ,  in-4«>.  L'académie, 
sur  la  demande   de  Necker,   avait 
proposé  pour  sujet  de  prix  :  Démon- 
trer par  des  expériences  aussi  neu- 
ves que  concluantes ,  Vexistence  ou 
V absence  des  sexes  et  de  la  vraie 
semence  dans  quatre   espèces   de 
vlantes  (l'osmonde  royale,  la  fou- 
gère commune ,  la  prcle  des  champs, 
la  prcle  des  marais  ).  Aucun  mémoire 
n'ayant  été  envoyé,  Necker  en  com- 
T)osa  un  ,  qui  fait  partie  du  tome  m 
des  Actes  de  l'académie  électorale 
palatine  de  Manheim.  VI.  Histoire 
naturelle  du  tussilage  et  du  péta-- 
site,  dans  le  tome  iv  des  Actes  de 
l'académie.  VIT.  Traité  sur  la  mj- 
citologie,  ou  Discours  sur  les  cham- 
pignons en  général,  Manheim,  1 788, 
in-8<^.  Willsmet  observe  que  l'ouvra- 
ge aurait  dû  être  intitulé  :   Traité 
sur  la  micétologie  (  et  non  mjrcito- 
logie).  Vin.  Elementa  hotanica, 
Neuwied,  1690 ,  3  vol.  grand  in-8«. 
a  Traité  élémentaire,  vraiment  uni- 
»  que  et  ori^iinal  dans  son  genre.  II 
a  est ,  dit  Willemet,  le  fruit  de  douze 
»  années  de  réflexions,  d?  recherches 
»  et  de  profondes  médit;  tions.  »  Nec» 
ker,se  trouvant  à  Paris  e?.;T  765,  pré- 
sida à  la  collection  des  mousses ,  li- 
chens et  algues,  peints  d'  jrès  natu- 
re, pour  Roussel ,  fermier-général , 
qui  y  dépensa  dix  mille  francs.  Hed- 
wig  a  donné  le  nom  de  Neckera  à  un 
gcjiic  de  mousses.  A.  B — t. 
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NICCKKR  (jAi:gi;Es),  ministre 
(les  iiuanccs ,  cl  principal  ministre 
'ctat  sous  Louis  XVI,  naquit  à  Gc- 
vc,  le  3o  septembre  i73-.>.,  d'une 
Il  mille  ancienne ,  originaire  du  nord 
(Ir  l'Allemagne.  Destine  au  commerce 
j>ar  la  volonté  de  ses  parents  ,  mais 
!(>pcle  par  ses  facultés  àrcludedcs 
Urcs, et  aux  méditations  de  la  philo- 
sophie comme  à  celles  de  la  politi- 
<|ue,  il  sortait  d'une  éducation  où  cha- 
in  de  ces  objcls  avait  trouvé  sa  pla- 
• ,  lorsfju'il  vint  à  Paris ,  faire  son 
oviciat  commercial  dans  la  maison 
.:<•  banque  de  M.  Vernet.  Le  disciple 

I      devint  bientôt  maître  j  et  la  maison 

'  Thclusson  ,  où  il  entra  comme  as- 
cic,  lui  dul  d'éclatants  succès.  Il 
consacra  vinj^l  ans  à  faire  sa  fortune. 
tlle  fut  aussi  brillante  au'honora- 
ble.  Parvenu  à  ce  degré  de  richesse 
qui  garantit  tout  ce  qu'on  peut  dé- 
sirer d'indépendance  et  d'agréments 

I  dans  la  vie»  il  tourna  ses  pensées 
vers  des  objets  plus  élevés.  Nommé 
pir  la  république  de  Genève  son 
résident  à  la  cour  de  France ,  il  eut 
avec  le  duc  de  Ghoiseuldes  rapports 
d'affaires  et  de  société,  qui  inspirè- 
rent au  ministre  beaucoup  d'estime 

I  pour  son  caractère,  et  de  goûl  pour 
son  esprit.  Syndic  de  la  compagnie 
!('s  Indes  françaises ,  il  avait  eu  le 
1  tient  de  la  faire  renaître  de  ses  cen- 
«ircs  en  1 704;  il  eut  le  courage  de  la 
'lcfendre,cn  1 761),  contre  les  attaques 
le  l'abbé  Morellet,  contre  l'inten- 
lion  qu'annonçaient  les  ministres  de 
la  détruire ,  et  contre  le  cri  plus  re- 
doutable de  l'opinion ,  qui  regrettait 
qu'elle  eût  jamais  existé.  La  com- 
pagnie fut  détruite  en  1770;  mais 
parmi  les  souvenirs  qui  en  restèrent, 
fut  celui  du  courage  et  du  talent  avec 
lequel  Necker  l'avait  régie  en  1764, 
t  défendue  en  170g.  En  1778,  il 
-emporta  le  prix  proposé  par  l'aca- 


demie  française ,  pour  l'éloge  deCol- 
bcrt.La  préoccupation  desintérelsct 
des  besoins  du  peuple  était  dès-lors 
une  des  pensées  dominantes  de  Nec- 
ker, et  se  fit  encore  remarquer  dans 
son  troisième  ouvrage  intitulé:  Essai 
sur  la  léi^islalwn  et  le  commerce  des 
grains.  De  ce  moment,  on  s'accoutu- 
ma à  le  regarder  comme  destine  à 
remplir  une  grande  place  dans  l'ad- 
ministration  des   finances.  Au  mi- 
lien  de  l'affaissement  du  crédit  pu- 
blic, et  à  la  veille  d'une  guerre  déjà 
résolue  pour  la  cause  anglo-américai- 
ne, Maurepas  crut  ne  pouvoir  échap- 
per à  tant  de  difficultés ,  qu'en  pro- 
posant au  roi,   en  1776,  d'appeler 
Necker  à  cette  administration.  Il  ne 
fut  d'abord  que  directeur  du  trésor , 
et  conseiller  adjoint  au  contrôleur- 
général  Taboureau.  Mais ,   Tannée 
suivante,  le  directeur  du  trésor  royal 
devint  le  directeur-général  des  finan- 
ces. La  publicité,  l'économie  ,  Vov- 
dre  et  l'application  de  la  morale  à 
toutes  les  transactions ,  parurent  à 
Necker  les  fondements  les  plus  fer- 
mes du  crédit.  Il  donna  l'exemple  in- 
connu ,  quelques  personnes  ont  dit 
orgueilleux ,  de  refuser  les  appointe- 
ments attachés   à  sa  place,    vou- 
lant se  rendre  plus  facile  ,  par  son 
propre  désintéressement ,  la  suppres- 
sion d'une  infinitéde  places  aussi  one'- 
reuses  qu'inutiles.  Plus  de  six  cents 
charges  de  cour  ou  de  finance  furent 
supprimées.  La  modération  des  trai- 
tements ,  et  le  perfectionnement  de 
la  comptabilité ,  enrichirent  le  trésor 
d'une  quantité  de  fonds,  qui  jusque- 
là  en  avaient  été  tirés  ou  détournés. 
Il  fit  plus  que  de  ne  pas  surcharger 
les  peuples  ;  il  les  soulagea  au  milieu 
de  cette  guerre  qu'il  avait  déconseil- 
lée. Il  proposa  au  roi ,  et  le  roi  s'em^ 
pressa,  d'abolir  dans  tous  ses  domai- 
nes le  droit  de  moin-morlc,  l'uu  des 
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])lu8  orKft-eiix  de  la  fëodaittc.  Le  far- 
deau de  la  laille  fut  allc'gc,  cl  mis  par 
une  déclaration  précise  à  l'abri  des 
extensions  arbitraires.  Leshôpilaux, 
les  hospices  de  cliaiite,  les  prisons, 
tout  se  ressentit  de  la  bif^nfaisance 
royale  déployée  par  un  ministre,  on 
pourniit  dire  par  une  laraille  digne 
d'en  être  l'inslrument;  car ,  tandis 
que  Nccker  exerçait  son  ministère 
de  reforme  et  d'économie  sur  les 
courlisaus  et  les  administrateurs,  sa 
femme  en  remplissait  un  de  conso- 
lation et  de  secours  pour  toutes  \ei 
espèces  d'infortune  (  Fof.  l'article 
suivant  ).  En  1778,  commença  une 
grande  opération  du  premier  minis- 
tère de  Necker,  l'établissement  des 
assemblées  provinciales.  C'était  sa- 
j^emcnt,  successivement,  que  Necker 
se  proposait  de  les  introduire  en 
France;  voulant  toujours  justifier,  par 
rexpéricnce  de  celle  qui  venait  de  naî- 
tre, la  création  de  celle  qu'il  allait  for. 
mer  :  deux  provinces  seulement,  le 
Bcrri  elleRouergue,  obtinrent  celte 
institution  pendant  son  premier  mi- 
nistère, et  elles  en  ont  senti  et  prou- 
vé les  avantages.  Cependant  le  direc 
tenr-général  des  finances  ne  pouvait 
s'entendre  pour  la  comptabilité  ma- 
ritime avec  l'ancien  lieutenant  de  po» 
lice  Sarline  ,  dont  Maurepas  avait 
fait  unsecrélairc-d'état  de  la  marine. 
Necker  profita  d'un  accès  de  goutte 
qui  retenait  à  Paris  le  ministre  prin- 
cipal, pour  presser  le  roi  de  confier 
à  un  autre  ce  déparlement  si  impor- 
tant. Un  homme  dont  toute  la  vio 
avait  été  un  modèle  d'honneur  et  de 
zè!e,  le  maréchal  de  Castries,  fut 
proposé  par  Necker,  et  nommé  par 
le  roi,  qui  alla  voir  son  vieux  con- 
seiller malade,  pour  adoucir  par  cel- 
te faveur  le  déplaisir  qu'il  aurait  de 
voir  un  secrétaire-d'état  arriver  par 
nn  autre  que  par  lui.  Le  preiaief  mi- 
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ntstre  dissimula ,  mais  ne  pardon- 
na pas.  Il  attendit  le  moment  de  re- 
prendre sa  revanche;,  et  l'année  sui- 
vante le  lui  fournit.  Ce  moment  fut 
l'époque  du  fameux  Compte  rendu 
publié  par  ordre  de  S.  M.  Après  cinq 
ans  de  ministère,  parti  d'un  déficit  de 
trente-quatre  millions  ,  et  ayant  sufifi 
sans  un  sou  d'impôt  à  la  dépense 
de  la  guerre,  Necker  montrait  à  la 
France  un  état  de  finances  oii  la  re- 
cette annuelle  excédait  de  dix  mil- 
lions la  dépense  ordinaire.  Quelques 
objections  s'élevèrent  alors,  et  sesont 
grossies  depuis  ,  d'abord  contre  le 
système  d'administration  dont  ce 
compte  rendu  était  le  résultat,  ensui- 
te contre  la  convenance  de  sa  publi- 
cité. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  France  en- 
tière fut  transportée  d'alégresse  à 
la  première  lecture  du  Compte  ren- 
du. Les  étrangers,  le  parlement  d'An, 
glelerre  surtout ,  les  ministres  com- 
me l'opposition,  partageaient  le  res- 
pect de  ia  France  pour  Louis  XVI  et 
pour  son  ministre.  Le  compte  rendu 
au  Roi  l'avait  été  en  présence  de 
Maurepas  ;  il  était  pu])lié  sous  sa 
garantie  ;  toutes  les  pièces  justifica- 
tives lui  en  avaient  été  soumises  : 
cependant  autour  de  lui  circulaient 
des  réfutations  mensongères  de  ce 
qui  était  pour  lui  une  vérité  démon- 
trée; à  côté  de  lui  se  lisaient  de  vrais 
libelles  ,  que  son  indignation  eût  dû 
repousser,  que  son  autorité  eût  pu 
prévenir  ,  et  que  ses  railleries  sem- 
blaient favoriser.  Le  mémoire  que 
Necker  avait  composé  en  1778  sur 
rétablissement  des  assemblées  pro- 
vinciales,  fait  pour  le  Roi  seul ,  tomba, 
de  proche  en  proche ,  dans  des  mains 
qui,  pour  soulever  contre  son  au- 
teur les  parlements,  les  intendants  et 
le  conseil,  livrèrent  à  la  publicité  une 
pièce  évidemment  vouée  au  mystère. 
Assailli  par  des  haines  si  pui&saules. 
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Ncci.or  pensa  qu'il  dtait  désormais 
«cccssaiic   pour  lui  d'iissislcr  à  la 
discussion  de  ses  plans,  et  de  faire 
cesser  ce  jeu  fuueslc  d'une  approba- 
tion ostensible  et  d'une  opposition 
intérieure.  Il  demanda   Ventrée  au 
conseil ,  on  lui  oflVit  les  entrées  de 
la  cluimbre  :  i\  donna  sa  démission. 
Plusieurs  de  ses  amis  lui  reproclic- 
rent  alors  un  orgueil  trop  inflexible; 
ils  lui  représentèrent  que  Maurepas  , 
plus  qu'octog^cnaire,  ne  le  gênerait 
pas  long-temps,  et  que  ,  cet  obstacle 
fk'arte,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  ne 
lui  devînt  facile  pour  le  bonheur  de 
la  France.  La  reine  voulut  faire  un 
effort  sur  l'esprit  de  Neckcrctle  voir 
•en  particulier.  Une  foule  de  person- 
nes de  la  première  distinction  atten- 
daient avec,  anxiété  l'issue  de  cet  en- 
tretien. Eh!  bien  Madame  ?  dit  une 
d'elles,  aussitôt  que  Nccker  fut  sorti. 
Une  veut  pas  absolument ,  répondit 
la  reine, avec  Taccent  d'une  profon- 
«le   tristesse.    Parmi  les   reproches 
qu'on  a  faits  à  Neckcr  depuis  trente 
is  ,  le  plus  dilîicile  peut-être  à  re- 
l'uusser  est  d'avoir  quitté  le  ministè- 
re en  1781.  S'il  eût  ctc  près  du  roi 
]"  jour  où  Maurepas  expira,  le  grand 
;  idil  lui  aurait  été  dévolu ,  il  n'y  au» 
lit  eu  ni  deTicil,  ni  notables,  ni  re- 
lution.  Sa  retraite  fut   gcncrale- 
(ut  traitée  de  calamité.  Nombre  de 
.  Iles  et  de  corporations  s'empressè- 
icut  de  lui  exprimer  leurs  regrets. 
f,es  étrangers  n'en  jugèrent  pas  au- 
tiement.  Le  grand  Frédéric  passait 
une  revue  lorsqu'on  lui  remit  le  pa- 
quet où  ce  changement  lui  était  an- 
noncé. «  Jls  ont  accepté  la  démis- 
ùnnde  Necker ^  dit  il,  cela  fait 
tié.  »  Joseph  IT ,  Catherine  II ,  la 
•ine  de  Naples  ,  lui  offrirent  vaine- 
lent  de  le  mettre  à  la  tête  de  leurs 
iianccs.  Rentré  dans  le  repos,  il 
•  'jmposa  ton  ouvrage  sur  l  Admi- 
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nislralian  des  finances.  Celivrc,  res- 
té classique  en  son  genre  ,  j)arut  en 
1784,  et  80,000  exemplaires  s'en 
vendirent  en  peu  de  jours  ;  jamais  sn-' 
jet  aussi  sérieux  n'avait  excité  une  eu- 
riosité  aussi  universelle.  C'était  sans 
doute  une  chose  nouvelle  dans  les 
habitudes  d'une  monarchie  absolue, 
que  de  voir  un  ministre  en  retraite 
publier  solennellement  qu'il  se  con- 
solait des  disgrâces  de  la  cour  avec 
les  suffrages  de  la  nation.  Pendant 
que  Nccker  écrivait  sur  les  finances , 
on  avait  peine  à  trouver  qui  osât  les 
régir  après  lui,  et  les  essais  n'étaient 
pas  heureux.  Enfin ,  après  beaucoup 
de  changements  et  d'incertitudes  , 
Calonne  en  devint  le  directeur.  Il  fit 
à  son  début  de  grandes  promesses , 
et  ne  put  les  réaliser:  obligé  d'appe- 
ler à  son  secours  une  assemblée  de 
notables  ,  il  voulut  écarter  de  lui 
Toute  responsabilité  ,  fit  remonter  lo 
déficit  à  plusieurs  siècles,  et,  au  lieu 
d'un  excédant  de  dix  millions,  pré- 
tendit qu'il  y  avait  eu  un  vide  de 
cimjuanle.  INcckcr ,  après  lui  avoir 
proposé  envain  une  explication  fran- 
che, ne  put  garder  le  silence,  se 
voyant  dénoncé  à  l'univers.  Il  de- 
manda au  roi  la  permission  de  ve- 
nir dans  l'assemblée  des  notables , 
prouver,  en  présence  de  S.  M.,  la 
vérité  du  compte  qu'il  avait  rendu, 
n'obtint  pas  sa  demande,  publiaune 
réponse  a  l'attaque  de  Calonne  ,  qui 
ne  lui  répliqua  qu'en  le  faisant  exi- 
ler par  une  lettre  de  cachet  à  qua- 
rante lieues  de  Paris  ,  et  qui  bientôt 
fut  chassé  lui-même  par  les  notables. 
L'archcvcque  Brienne,  devenu  pre- 
mier ministre,  fut  pressé  par  les 
amis  de  Neckcr  de   le  rappeler  au 
contrôle  général,  et  leur  donna  sa 
parole  de  le  proposer  au  roi.  Mais 
ils  surent  bientôt  que,  lo  jour  du 
départ  de  Calomic  ,   le   roi  avai; 
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[>cnsé  de  lui-raêrao  à  le  faire  rem- 
placer par  Ncckcr,  et  en  avait  etc 
detouiiie,  non  pas  à  la  vc'rilc'  par 
l'orgaiic   direct  de  Bricmie,   mais 
par  celui  de  ses  collègues  ministé- 
riels qui  lui  était  le  plus  confiden- 
tiellement uni.  Dans  le  discours  par 
lequel  bricnne  congédia  les  notables, 
il  dit ,   en  parlant    des  assemblées 
provinciales  qui  allaient   être  e'ta- 
blies  dans  toute  la  France  :  «  Puis- 
»  qu'un  seul  et  même  intérêt  doit 
»  animer  les  trois  ordres  ,  ou  pour- 
»  rait  croire  que  ciiacim  devrait  a- 
»  voir  un  égal  nombre  de  représen- 
»  tants.  Les  deux  premiers  ont  prc- 
»  féré  d'être  confondus  et  réunis  ,  et 
»  par-là  le  tiers-état  ,  assuré  de  réu- 
»  nir  à  lui  seul  autant  de  voix  que 
»  le  clergé  et  la  noblesse  ensemble  , 
»  ne  craindra  jamais  qu'aucun  inté- 
»  rêt  particulier  en  égare  les  suf- 
»  frages.   Il    est   juste    d'ailleurs  , 
»  que  cette  portion   des   sujets  de 
»  S.  M. ,  si  nombreuse ,  si  intéres- 
»  santé  et  si  digne  de  sa  protection  , 
»  reçoive  au  moins ,  par  le  nombre 
»  des  voix  ,  une  compensation  de 
»  l'influence  que  donnent  la  richesse, 
»  la  dignité  et  la    naissance...  En 
»  suivant  les  mêmes  vues  y  le  roi  or- 
»  donnera  que  les  suffrages  ne  soient 
î)  pas  réunis  par  ordres ,  mais  par 
»  têtes.  La  pluralité  des   opinions 
»  des  ordres  ne  représente  pas  tou- 
»  jours  cette  pluralité  réelle ,  qui, 
))  seule  ,  exprime  véritablement  le 
V  vœu  d'une  assemblée.  »   Il  y  au- 
rait de  l'injustice  à  omettre  ces  an- 
técédents ,  quand  on  doit  examiner 
qui  a  été  responsable  de  la  double 
représentation  du  tiers  et  de  l'opi- 
nion par  têtes.  Après  avoir  exilé  , 
rappelé  ,  cassé  les  parlements  ;  après 
avoir  créé ,  installé,  suspendu  on  ne 
sait  quelle  cour  plénière  ,  qui  devait 
tout  rem,placcr ,  et  (fui  u'avait  trouve 
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place  nulle  part;  le  prélat -ministre , 
ne  pouvant  plusse  passer  d'un  moyen 
de  confiance ,  et  d'un  moyen  d'ordre, 
se  trouva  réduit  à  l'alternative  ,  ou 
de  rappeler  les  parlements  qui  pou- 
vaient lui  faire  son  procès,  ou  d'ap- 
peler les  états-généraux  qui  pouvaient 
lui  savoir  gré  de  leur  existence.  Il  se 
détermina  pour  le  dernier  parti  ;  le 
8  août    inSS,  un  arrêt  du  conseil 
prononça  la  convocation  des  états- 
généraux  :  à  partir  de  ce  jour,  il  n'y 
avait  plus  force  humaine   qui   pût 
empêcher  cette  convocation.    Dans 
les  temps  les  plus  tranquilles  ,  l'an- 
nonce d'un  grand  changement  poli- 
tique porte  toujours  atteinte  au  crédit: 
au  milieu  d'une  lutte  dans  laquelle 
l'autorité  avait  essuyé  tant  de  dé- 
faites, la  convocation  des  états-gé- 
néraux  devenait   inquiétante   pour 
la  fortune  de  ceux-là  même  qui  l'a- 
vaient proposée.  La  circulation  du 
iiuméraire  s'arrêta.  Plus  d'anticipa- 
tions possibles   sur  les  années  fu- 
tures. Le  premier  ministre  imagina 
d'acquitter,  en  billets  portant  intérêt, 
tous  les  paiements,  jusqu'au  dctrnier 
jour  de  l'année  suivante.  A  peine  cet 
arrêt  eut-il  été  publié,  qu'une  alar- 
me universelle  se  manifesta ,  et  fit 
craindre  une  insurrection  dans  la  ca- 
pitale. Le  premier  ministre  épouvan- 
té demanda  le  secours  de  M.  Necker 
pour  les  finances.  Necker  répondit 
que ,  l'année  précédente  ,  il  eût   été 
prêt  à  partager  les  travaux  de  l'ar- 
chevêque de  Sens,  mais  tpe  dans  le 
moment  actuel  il  ne  voulait  pas  par- 
tager son  discrédit.  Le  méconten- 
tement grossissait.  La  reine  envoja 
chercher  l'archevêque,  et  lui  déclara 
qu'il  fallait  céder  à  l'orage.  Indiqué 
comme  le  seul  sauveur  de  la  chose 
pubhque,  Necker  fut  appelé  dès  le 
lendemain  à  Versailles.  Que  ne  ma- 
t'Ori  donné  ces  quinze  mois  de  far- 


NFX. 

'  chei'i'ijue  de  Sens  I  mais  à  présnu 
il  est  trop  tard  :  lel  fut  son  premier 
mol  en  apprenant  sa  nomination. 
11  trouva  le  trdsor  royal  avec  quatre 
cent  mille  franes,  les  eflets  publies 
sans  valeur,  les  parlements  en  exil, 
toutes  les  provinces  agitées,  la  dc- 

{>ulalioQ  de  Bretagne  à  la  Bastille, 
es  e'tatsgencraux  promis  avec  une 
solennité  qui  permettait  à  peine  do 
les  dilTcrcr  d'un  seul  jour  ,   toute  la 
France  menacée  des  horreurs  de  la 
famine ,  et  Paris  déjà  inonde'  d'un 
débordement  d'écrits  sur  les  ctats- 
gc'ncraux  ,  écrits  provoques  par  le 
ministre  qui  venait  de  se  retirer. 
(  r.  LoMÉNiE  ,  XXIV  ,  655.  )  En 
«ne  matinée,  les  eflel s  remontèrent 
cîc  3o  pour  cent.  Les  billets-monnaie 
disparurent  ;  les  paiements  furent 
remis  au  courant  ;  les  subsistances 
>aiTivcrcnt  :  la  Bretagne  se  calma  ; 
1c  Daupliinc  qui  alors   régissait  la 
France ,  la  Normandie ,  la  Bourgo- 
gne, le  Béaru,  changèrent  leurs  mur- 
mures et  leurs  menaces  en  exprès- 
ons  de  reconnaissance.  Le  trcsfi)r' 
yal  pourvu,  la  sécurité  publique 
tablie  ,  le  ministre  s'occupa  du 
iappel  des  parlements,  mesure  la 
plus  ardemment  sollicitée  par  l'opi- 
nion générale.  Les  magistrats  em- 
prisonnés ou  exilés  vinrent  repren- 
dre leurs  fonctions  j  et  les  états-gé- 
néraux furent  avancés    de    quatre 
mois.    Mais  le    parlement    récla- 
ma pour   type  de    leur    convoca- 
tion  le   mode  suivi  pour  ceux  de 
i  (i  I  /|  :  et  ici  se  montra  un  trait  bien 
prononcé  du  caractère  des  temps. 
Jamais  révolution  dans  les  esprits 
(  fut  plus  prompte.  Le  même  par- 
inent,  reçu  en  triomphe  le  il  sep- 
tnbrc  parce  qu'il  avait  provoque 
irs  états -généraux,  se  vit  couvert 
d'outrages,  le  9. 4,  parce  qu'il  voulait 
jiie  leur  convocation  eût  lieu  selon 
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1rs  formes  de  ini/|.Neckcrn'osant 
prendre  sur  lui  seul  la  décision , 
imagina  d'assembler  de  nouveau  les 
notables  pour  les  consulter.  Les  no- 
tables se  trompèrent  sur  une  ques- 
tion trop  méconnue  alors.  Une  pro- 
priété tevriloriale  serait-elle  nécessai- 
re pour  être  élu  député  aux  états-gé- 
néraux ?  Si  cette  question  eût  été 
décidée  à  l'affirmative,  la  France 
n'eût  eu  pour  repiéscntanis  que  des 
hommes  intéressés,  par  la  conserva- 
tion de  ce  qui  leur  appartenait ,  au 
respect  de  ce  qui  app;irlcnait  à  au- 
trui ,  et  la  paix  publique  eût  été  cou- 
verte d'un  rempart  inexpugnable.^ 
On  peut  même  dire  que  la  double 
représentation  du  tiers  devenait  un 
objet  secondaire,  si  celle  première 
question  eût  été  ainsi  décidée;  mais 
elle  fut  rejetée  par  tous  les  bureaux. 
La  double  représentation  dès  -  lors 
reprit  toute  son  importance.  Elle 
n'obtii.t  la  majorité  que  dans  un  seul 
l>?i||eau.  On  s'est  éloigné  de  la  vérité 
/.'  représentant  Necker  comme  en- 
traîné par  une  aveugle  prévention  à 
ce  doublement  du  tiers.  Ses  per- 
plexités ont  été  à  ce  point ,  qu'il  a 
eu  dans  son  cabinet  nn  premier  rap- 
port imprimé,  dans  lequel  il  refusait 
au  troisième  ordre  un  nombre  de 
représentants  égal  à  celui  des  dépu- 
tés des  deux  oixlres  supérieurs.  Il 
donnait  seulement  à  plusieurs  gran- 
des villes  ,  la  satisfaction  d'élire  un 
plus  grand  nombre  de  députés.  Nous 
tenons  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
(M.  de  Cicé)  celte  particularité  jus- 
qu'ici inconnue ,  mais  incontestable. 
Il  nous  a  répétç  vingt  fois  qu'il  avait 
vu  ce  premier  rapport,  qu'il  y  avait 
concouru  lui-même,  qu'il  l'avait  lais- 
sé danslc  cabinet  du  ministre,  en  par» 
tant  pour  la  campagne  ;  que  revenu 
à  Paris,  la  veille  de  Noël,  il  avait 
trouvé  tout  changé ,  et  que  Necker  lui 
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avait  (îit  :  Nous  ne  somntes  pîm  as- 
sez forts  pour  leur  refuser  leur  dou- 
hlenient.  Il  le  faut  complet.  Com- 
bien, depuis  treille  ans,  avons-nous 
cntcnrlii  de  voix  reprocher  à  ce  mi- 
nistre Icdoublcment  des  depiites  du 
tiers,  que  nous  avions  entendus,  en 
1788,  dire  à  lui-même,  à  nous,  à 
tout  ce  qui  les  approchait  :  Si  vous 
ne  doublez  pas  le  tiers ,  il  se  décu- 
plera... Si  vous  ne  nous  appelez  pas 
au  nombre  de  deux,  nous  viendrons 
au  nombre  de  dixIEufm,  le  27  d(> 
cembre ,  le  ministre  lut,  au  conseil , 
le  famûHX  rapport  où  il  concluait  en 
faveur  de  la  double  représentation. 
Le  roi  la  sanctionna  le  29 ,  et  ordon- 
na la  convocation  des  elats-gëne'- 
raux  pour  le  '27  avril  de  l'année 
qui  allait  commencer.  Ce  résultat  du 
conseil,  publié  dans  toute  la  France, 
fit  arriver ,  au  pied  du  trône ,  autant 
d'adresses  de  remercîmcnts  ,  qu'il  y 
avait  été  envoyé  de  supplications 
pour  obtenir  ce  que  S.  M.  venait 
d'accorder.  Loin  d'être  enivré  du 
succès  de  ses  conclusions,  Necker 
en  attendait  la  suite  avec  une  anxiété 
qui  s'augmentait  à  la  nouvelle  de  cer- 
taines élections.  Je  vois  la  grande 
vague  s' avancer  (  écrivait-il  en  ap- 
prochant de  l'ouverture  des  états  ); 
.  est-ce  pour  ni  engloutir?  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a  vu  cette  lettre. 
Ils  s'ouvrirent  le  5  de  mai  1789, 
ces  états,  qui  devaient  laisser  de  si 
longs  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Le  ministre  principal  bor- 
na son  discours  à  développer  l'état 
des  finances ,  à  indiquer  les  réformes 
nécessaires,  à  faireValoir les  vertus 
du  roi,  à  recommander  la  fidélité 
jcn  mênie  temps  que  le  patriotisme.  Il 
y  eut  des  moments  où  ses  paroles 
parurent  entraîner  tous  les  sulfrages  ; 
mais  en  général,  le  tiers  lui  sut  mau- 
vais gré  de  n'avoir  pas  abordé  la  ques- 
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tion  dtt  vote  par  tête}  et  ceax  à  qui 
ce  mot  seul  faisait  horreur  ,  voyant 
avec  surprise  tout  ce  que  le  ministre 
avait  fait  en  huit  mois  pour  le  j 
rétablissement  des  finances,  lui  I 
reprochèrent  la  convocation  des  î 
états-généraux  comme  inutile.  La  ; 
discorde  s'établit  dans  les  états ,  dès 
le  lendemain  de  leur  ouverture.  Il 
y  eut  division  entre  les  ordres,  et 
division  dans  chaque  ordre.  Le  plus 
faible  destrois  fut  le  plus  provoquant. 
Le  seul  fort  ne  cessa  d'abuser  de  sa 
force  :  il  franchit  toutes  les  bornes  , 
prétendit  être  à  lui  seul  la  nation  , 
se  donna  le  iilre  di  assemblée  natio- 
nale. L'intervention  solennelle  du  roi 
devint  nécessaire  ;  la  séance  royale 
du  23  juin  eut  lieu.  Elle  eût  pu  être 
tenue  le  20,  jour  où  on  l'annonçait. 
On  eût,  par-là  ,  prévenu  la  jonction 
du  clergé  au  tiers-état ,  qu'un  tel  auxi- 
liaire rendait  encore  plus  entrepre- 
nant :  on  eût  détourné  ce  fameux 
serment  du  Jeu  de  paume  ^  qui  sé- 
duisit quelques  esprits  sages  ,  et  en- 
hardit les  cœurs  pervers  (  F".  Motr- 
NiER  ).  Résolue  tardivement ,  inha- 
bilement  préparée  ,  celte  séance  fut 
encore  étrangement  dénaturée  dans 
son  exécution.  Il  n'est  plus  permis 
de  douter  du  plan  primitif  qu'avait 
proposé  le  principal  ministre  ,  ni 
d'appeler  du  nom  de  corrections  lé- 
gères ,  les  altérations  fatales  que  de 
nouveaux  conseillers  firent  subir  à 
ce  plan  ;  mais  il  est  très-vrai  que  ces 
altérations  s'opérant  par  le  change- 
ment d'un  très-petit  nombre  d'arti- 
cles, on  avait  conservé  en  partie  les 
trois  discours  que  Necker  avait  pro- 
posés pour  le  roi.  Telle  était  l'inco- 
hérence  résultant  de  cette  mutila- 
lion  précipitée,  que  le  roi  allait  dire 
aux  trois  ordres  ,  en  ouvrant  la 
séance  :  Je  vous  ordonne  de  vous 
réunir  ;  et  eu  la  fermant  :  Je  vous 
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r.rthmrut  de  ^}ous  séparer.  On  con,- 
iiiît  la  iTjïonsc  «juc  Miralicau  ,  d'une 
M)i\  tonnaiilr  vi  avec  loiitc  l'inso- 
'  ncv.  tribiinilicnno,  fit  nu  messager 
iii  roi,  (jui  le  soniinail  d'évacuer  la 
s  lilc.  (  r.  MiRADEAU,  XXIX  ,  98  ). 
Oi  moment  où  Nccker  avait  vu  son 
ian  subir  des  altérations,  il  s'était 
( mande  à  lui-mcnic  s'il  ne  devait 
l'is  protester,  par  son  absence  du 
ut  dd  justice,  comme  on  l'appelait 
(lojà.  Arrive  à  l'iieure  même  de  la 
-.ancc  royale,  il  s'interrogeait  cn- 
.  )rc  snric  parti  tpi'il  devait  prendre. 
Il  avait  fini  par  se  décider  à  ne  pas 
paraître  abandonner  le  roi  dans  un 
moment  si  critique;  il  descendait 
pour  se  rendre  à  la  séance,  lorsque 
s.'s  amis  les  plus  imposants  dépu- 
tèrent un  d'eux  vers  lui,  pour  l'a- 
vcrlir  qu'ils  avaient  recueilli  de  tou- 
tes parts  la  disposition  générale  des 
esprits  ;  qu'il  était  perdu  s'il  se  mon- 
îrait  à  la  séance,  et  non-seulement 
ompromis  dans  son  honneur  per- 
onncl,  mais  réduit  à  l'impuissance 
ic  rendre  aucun  service  au  roi  et  à 
la  chose  publique.  Cet  avis  l'emporta 
dans  l'esprit  de  Necker,  et  nous  rc- 
pr'tons  qu'il  devait  être  très-impo- 
.int  pour  bii ,  par  le  caractère  de^ 
personnes  qui  le  lui  donnaient: mais 
nous  croyons  qu'elles  lui  firent  com- 
mettre une  grande  faute.  Son  siège 
fut  vide  quand  le  roi  était  sur  son 
•  I  ône  ;  et  aussitôt  après  il  envoya  sa 
démission.  Cette  démission  fut  à  pei- 
ne connue ,  qu'un  mouvement  poj>u- 
laire  éclata.  l>a  reine  manda  Necker 
^'•r  Ic-champ,  le  somma  en  reine, 
if  conjura  en  cfpousc  et  en  mère,  de 
reprendre  sa  place,  en  lui  promet- 
'  nt  que  ses  conseils  dc'sorraais  se- 
licnt  les  seuls  suivis.  Le  Roi  seraon- 
îi.i;  Necker  se  prosterna  devant  le 
mpleaugustc,  et  annonça  au  peuple 
i'>scinblcqui  l'attendait  sous  les  murs 


NEC  i5 

d<îrapprtrtcmcnt  royal ,  rpi'il  obéis- 
sait au  roi  en  restant  ministre.  Le 
peuple  le  reporta  clir/.  lui  en  triom- 
phe au\  dis  de  FU'ent  le  roi  et 
M.  Necker!  On  l'a  peint  enivre  de  ce 
triomphe;  et  coj)on(lant  la  vcrite'cst 
qu'en  entrant  dans  son  cabinet,  oîi 
l'attendaient  quelques  amis,  il  leur 
dit  :  Je  reste '^  mais  vous  voyez  ce 
peuple  et  les  bénédictions  dont  il 
ni  accompagne  :  avant  quinze  jours 
peut-c'tçe  c'est  à  coups  de  pierre  quil 
me  suivra.  Bientôt  les  députes  accou- 
rurent en  foule  dans  sa  maison.  Nous 
avons  èlè  témoins  de  cette  scène; 
nous  avons  vu  Necker  succomb/int 
sous  le  poids  de  tant  de  sentiments, 
et  de  tant  d'hommages  ,  ne  pouvant 
dire  autre  chose  que  ces  mois  entre- 
coupes :  Messieurs  ,  conjiez-vous  au 
roi;   Messieurs ,  faites  que  le  roi 

aime  les  états-généraux Nous 

avons  vu  ces  de'pute's  prendre  les 
mains  du  ministre  qui  leur  parlait 
ainsi,  les  arroser  de  leurs  larmes; 
nous  les  avons  entendus  lui  dire  avec 
transport  :  Oui,  nous  aimons  le  roiy 
et  nous  nous  confions  à  lui  et  à 
vnus Tout  n'était  donc  pas  en- 
core perdu  à  cette  époque  ,  et  il 
fallait  tourner  au  profit  de  la  cou- 
ronne jusqu'à  la  popularité  qu'on 
accusait  d'avoir  été  acquise  à  sesde'- 
pens.  Necker  eut  d'aboi d  le  crédit 
d'obtenir  du  roi  la  lettre  qui,  le  28 
juin  ,  consomma  la  réunion  des  trois 
ordres.  Mais  il  n'eut  pas  celui  d'em- 
pcch.-^r  la  marche  des  troupes  que  les 
conseils  secrets ,  redevenus  bientôt 
prédominants,  firent  arriver  de  loi^ 
tes  parts  vers  la  capitale.  Il  craign<iîf 
moins  l'approche  de  ces  troupes  ei\ 
elle-même  (  car  il  ne  pouvait  se  trom, 
per  sur  les  intentions  ) ,  que  le  parti 
qu'en  tireraient  les  factieux.  L'in-v 
cendie  subit  excite  par  la  motion  de 
Mirabeau,  prouva  que  celte  craint^ 
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n'était  pas  cliimcriquc.  Tout-à-coiip, 
le  1 1  juillet,  Nc'ckcr  reçut  une  lettre 
du  roi ,  qui  lui  ordonnait  de  sortir  du 
royaume  et  de  s'e'loigncr  sans  e'clat. 
Les  nouveaux  ministres  avaient  pro- 
pose de  le  faire  arrêter,  cnùgnant, 
disaient-ils,  son  immense  popularité 
et  quelque  rébellion.  Mais  le  roi  avait 
répondu  :  Je  suis  sûr  qu'il  obéira 
avec  scrupule^  et  disparaîtra  sans 
éclat.  En  effet,  Necker,  qui  avait 
reçu  la  lettre  à  trois  heures ,  dîna , 
comme  de  coutume,  avec  les  amis 
qu'il  avait  invite's ,  sans  que  personne 
pc'ne'trat  son  secret;  ne  le  confia  qu'à 
sa    femmCj   en    sortant  de   table  ; 
monta  avec  elle  dans  sa  voilure  à 
cinq  heures  et  demie ,  comme  s'il 
n'allait  faire  que  sa  promenade  ha- 
bituelle; et,  à  deux  cents  pas  de  sa 
maison  ,  donna  l'ordre  de  le   con- 
duire à  la  première  poste  :  ses  amis 
et  sa  propre  fille  ne  surent  son  de- 
part  que  le  lendemain.  Pendant  dix 
,mois  d'administration,  il  s'e'tait  oc- 
cupé sans  relâche  de  prévenir  la  di- 
sette dont  la  France  était  menacée. 
MM.  Hope  lui  avaient  demandé  sa 
caution  personnelle  pour  se  charger 
del'aprovisionnement  de  Paris.  Mi- 
nistre, il  leur  avait  offert  en  garan- 
tie deux  millions  de  sa  fortune,  dé- 
posés au  trésor  royal.  La  disgrâce  , 
l'exil,  ne  changèrent  rien  à  ses  dis- 
positions. Arrivé  à  Bruxelles,  après 
avoir  voyagé  jour  et  nuit  pour  sortir 
de  France  sans  être  reconnu ,  son 
premier  soin  fut  d'écrire  à  MM.  Ho- 
pe qu'il  leur  continuait  sa  caution. 
Il  traversa  l'Allemagne  pour  se  ren- 
dre à  sa  terre  de  Coppet,  près  de  Ge- 
nève. Un  de  ces  jeux  bizarres  de  la 
fortune  le  fit  loger  à  Baie  dans  l'au- 
berge où  venait  d'arriver  la  duchesse 
de  Polignac ,  que  les  alarmes  de  l'a- 
mitié et  la  fureur  des  partis  avaient 
obligée  de  fuir  la  France.   Ils  se 
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rencontrèrent  avec  surprise ,  s'entre- 
tinrent avec  curiosité,  presqu'avec 
sympathie.  Ce  fut  la  favorite  de  la 
reine,  qui  apprit  au  ministre  disgra- 
cié le  soulèvement  que  sa  retraite 
avait  causé  ;  les  barrières  incendiées , 
la  Bastille  prise  ,  la  nomination  et  la 
démission  des  cinq  ministres  qui  s'é- 
taient à  peine  montrés  pendant  cinq 
jours.  Necker  était  à  peine  sorti  de 
cet  entretien,  qu'il  rentra  chez  la  du- 
chesse, tenant  en  main  les  deux  let- 
tres du  roi  et  de  l'assemblée  natio- 
nale, qui  le  rappelaient  avec  instance 
au  timon  des  affaires.  La  duchesse 
crut  qu'il  hésitait  s'il  irait  de  nou- 
veau se  mettre  à  la  merci  des  tem- 
pêtes :  elle  lui  en  fit  un  devoir  de  cons* 
cience.  Ouij  Madame ,  répondit  ^gc- 
ker  ,f  obéis  au  devoir^  mais  ensa- 
chant bien  que  je  me  dévoue.  Cepen- 
dant son  voyage  de  Baie  à  Paris  fut 
une  marche  triomphale.  Les  villes  et 
les  communes  venaient  à  sa  rencon- 
tre, et  le  suivaient  jusqu'à  la  ville 
voisine.  On  dételait  ses  chevaux 
pour  traîner  sa  voiture.  Des  femmes 
de  la  campagne  se  mettaient  à  ge- 
noux sur  son  passage.  Mais,  chemin 
faisant,  il  apprit  en  détail  les  scènes 
sanglantes  dont  il  n'avait  encore 
qu'une  idée  imparfaite;  il  vit  que 
leur  cours  n'était  pas  arrêté.  Mes 
jeux,  nous  a-t-il  dit  dans  son  ré- 
cit ,  mes  jeux  mouillés  de  larmes 

se  retournèrent  vers  Baie ilné- 

tait  plus  temps!  Une  lettre  lui  fut 
remise  à  Nogent  :  elle  était  du  baron 
de  Bezenval  ,  qui,  retournant  en 
Suisse,  avec  un  passeport  du  roi, 
avait  été  arrêté  et  allait  être  conduit 
à  Paris,  c'est-à-dire  traîné  à  la  mort. 
Necker  prit  sur  lui  d'ordonner,  au 
nom  du  roi,  à  la  municipalité  du  lieu, 
de  garder  son  prisonnier  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  reçu  des  ordres  de  la  ca- 
pitale. Il  fut  encore  obéi,  et  le  baron 
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t  Versailles  le  9.9  juilicl,  dix-lmit 
iotirs  après  m  être  sorti ,  Ncrker  se 
ii.ila  (l'aller,  le  3o,  à  Paris,  oîi  l'al- 
iidaieut,  à  riiolel-Mc-ville  ,  rassciu- 
.  ii'C  ii;cncrale  des  électeurs,  et,  sur 
I»  p'aec,  deux  cent  mille  habilants, 
enivres  de  son  iTlonr.  Après  la  pre- 
mière elHision  de  sa  reconnaissance 

t  de  son  dévoîiincnt ,  i!  parla  du  Ija* 
>i\  de  Dczenval.  11  demanda  non- 
seulement  la  liberté'  de  cet  oiricicr- 
gcncral,  mais  un  acte  d'oidj'.i  et  de 
pacification  universelle.  Auciai  genre 
de  prière,  aucune  attitude  supplian- 
te, ne  lui  parurent  hors  de  conve- 
nance pour  obtenir  un  si  beau  re- 
sul'af.  Les  électeurs,  les  représen- 
tants de  la  commune,  la  foule  qui 
se  pressait  sur  la  place ,  accordè- 
rent tout  ce  qu'il  demandait:  tout 
retentit  des  mots  de  ff'dce ,  par- 
don ,  amnistie.  Un  arrête  ,  dicte' 
par  cent  raille  voix,  porta  fjue  le 
jour  où  un  ministre  si  cher  et  si 
nécesuiirc  était  rendu  à  la  Fran- 
ce,  devait  être  un  jour  de  fcte; 
ifue  la  capitale  pardonnait  à  tous 
ses  ennemis,  et  re^a.daU  désor- 
mais comme  les  seuls  ennemis  de 
la  nation  ceux  qui  trould^raient 
la  tranquillité  publique.  Necker  a 
éeril,  et  avec  raison,  que  ce  jour  fut 
le  plus  beau  de  sa  vie;  mais  il  devait 
être  le  dernier  de  ses  jours  heureux. 
•Dms  la  nuit  même  qp.i  le  suivit,  Mi- 
rabrau  faisait  convoquer  les  districts 
les  plus  séditieux,  leur  soufflait  la 
haine,  la  calomnie  et  la  lebellion. 
Le  lendemain,  les  électeurs  et  les 
représentants  de  la  commune  se 
virent  assiégés  dans  le  lieu  de  leurs 
sé.inces;   on  les   raenaç*  de  forcer 

'.ôtel-de-ville,  et  de  s'emparer  de 

irs  personnes,  s'ils  ne  révoquaient 

!s  raranisite  <ni'iis  avaimt  proela- 
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nale  reçut  fc  8.1  barre,  entendît  le» 
deputations  des  divers  partis,  et  elle 
donna  j;ain  de  cause  aux  districts. 
Lally,  Mouiiier,  Clermont  Tonner- 
re ,  nous  les  nommons  dans  l'ordre 
où  ils  prirent  la  parole  ,  firent  de 
vains  clforts  pour  épargner  à  la  cora' 
munc  de  Paris  et  à  l'assemblée  natio- 
nale de  France  la  honte  de  rétracter 
un  acte  de  justice  et  d'humanité*. 
Alors  Necker  se  repentit  de  s'être 
laissé  vaincre  aux  instances  qui  l'a- 
vaient rappelé.  Il  s»it  bientôt  que , 
dans  un  conciliabule  des  chefs  de  la 
démagogie,  on  avait  arrêté  en  pro- 
pres termes  la  résolution  de  le  dépo^ 
pulariser.  Amené  sur  le  terrain  ,  il 
s'encouragea  encore  à  soutenir  la  lut- 
te,  n'ayant,  ni  dans  sa  position,  ni 
dans,  son  caractère,  ce  qu'il  fallait 
pour  en  triompher.  Dans  la  matinée 
de  ce  4  août,  dont  la  soirceallait  de- 
venir si  fameuse,  il  avait  obtenu  du 
roi  d'annoncer  lui-même  à  l'assem- 
blée les  quatre  nouveaux  ministres 
qui  devaient,  avec  Montmorin,  La 
Luzerne  et  Saint-Priest ,  compléter 
le  cabinet.  C'étaient  l'archevêque 
de  Vienne ,  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  le  comte  de  La  Tour-du-Piu 
et  le  maréchal  de  Beauvau.  La 
conscience  générale  de  l'assemblée 
répondit  par  un  applaudissement 
involontaire  à  la  réimion  des  huit 
membres  dont  le  cabinet  allait  se 
composer.  Cependant  la  famine 
menaçait ,  le  trésor  s'épuisait  :  Nec- 
ker proposa  un  emprunt  de  trente 
millions.  Un  jeune  militaire,  qui  avait 
été  brillant  l'épéeà  la  main,  de- 
manda lestement  que  l'intérêt  de 
Temprunt  fût  réduit,  le  mode  de 
remboursement  changé,  etc.  La  va- 
nité irreflécltie  des  uns  ,  la  malveil- 
lance profonde  des  antres,  valurent  la 
majorité  des  sulTrages  à  cette  propo- 
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Irc  en  proposa  un  autre  de  quatre- 
vingts  millions,  moitié  en  argent, 
moitié  en  papier;  mais  le  coup  était 
porté ,  et  celte  seconde  tentative  ne 
réussit  pas  plus  que  la  première. 
Un  mois  entier  s'écoula  avant  qu'on 
pût  obtenir  de  l'assemblée,  de  consa- 
crer deux  matinées  par  semaine  aux 
finances.  Pendant  qu'on  dédaignait 
d'aller  au  secours  du  ministère ,  qui , 
d'heure  en  heure,  était  plus  étran- 
glé entre  la  pénurie  des  fonds  et  celle 
des  subsistances  ,  on  consumait  le 
temps  en  discussions  métaphysiques 
sur  une  déclaration  des  droits  de 
V homme.  On  préparait  ainsi  la  né- 
cessité d'une  contribution  générale, 
qui  devait  elle-même  se  trouver  iii- 
sulïïsante  ,  et  d'où  l'on  devait  arri- 
ver à  la  spoliation  du  clergé,  à  celle 
des  familles  ,  à  la  honteuse  et  désas- 
treuse monnaie  des  assignais.  Parmi 
les  grandes  questions  constitutionnel* 
les,  que  Necker  eut  la  douleur  de  voir 
décider,  au  préjudice  de  la  monar- 
chie, il  en  fut  une  à  laquelle  ennemis 
ou  amis  lui  reprochèrent  vivement 
d'avoir  voulu  prendre  une  part  di- 
recte, celle  delà  sanction  royale  pour 
la  formation  des  lois.  Necker ,  per- 
suadé qu'on  n'obtiendrait  jamais  le 
veto  absolu,  ou  qu'on  ne  l'obtien- 
drait tel  qu'en  s'exposant  aux  plus 
grands  dangers  ,  imagina  ,  comme 
terme  conciliatoire  ,  de  demander 
le  veto  suspensif,  et  de  le  faire  pro- 
poser  par  le  roi  lui-même,  à  l'instant 
où  allait  s'ouvrir  la  délibération.  iMais 
à  peine  le  président  eut-il  annoncé  un 
rapport  fait  au  conseil  du  roi,  que 
Mirabeau,  avec  toute  l'aigreur  de  sa 
malveillance ,  Lally  et  Mounier ,  avec 
l'accent  de  leur  conscience,  s'oppo- 
sèrent à  cette  lecture ,  d'après  le  prin- 
cipe qu'un  message  ministériel  ne 
pouvait  ni  interrompre  ni  influencer 
«ne  délibération  •  que  si  la  sanction 
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royale  devait  appartenir  à  la  cou- 
ronne ,  le  roi  n'était  pas  le  maître 
de  se  dépouiller  lui-même  d'un  droit 
qui  ,  comme  tous  ceux  de  la  royau- 
té, lui  avait  été  conféré  pour  l'utilité 
publique.  L'assemblée  repoussa  pres- 
que unanimement  la  lecture  du  Mé- 
moire ;  mais  à  l'appel  des  voix  ,  une 
majorité  des  deux  tiers  se  déclara 
pour  la  décision  que  ce  Mémoire  , 
connu  d'avance  ,  voulait  faire  triom- 
pher. Si  parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Necker  ,  était  entré  le  de- 
sir  de  raviver  sa  popularité ,  il  put 
se  flatter  un  instant  d'y  avoir  réussi. 
Lorsque,  le  a4  se})tembre  1789,  il 
vint,  pour  la  première  fois  dans  le 
cours  de  ses  deux  ministères  ,  parler 
aux  peuples  de  sacrifices ,  et  propo- 
ser à  l'assemblée  ,  sur  chaque  fortu- 
ne, la  contribution  d'un  quart  du 
revenu  ,  il  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments ,  qui  semblaient  vouloir  tout- 
à-la-fois  adoucir  l'amertume ,  et  re- 
connaître le  mérite  de  son  dévoue- 
ment. Le  président  lui  adressa  cette 
phrase  :  a  Quelque  soit  le  malheur 
»  des  circonstances,  la  nation  a  en- 
»  core  de  puissantes  ressources ,  l'as- 
»  semblée  nationale,  le  roi,  et  le  mi- 
»  nistre  qui  a  si  bien  mérité  d'elle.  » 
La  commission  des  finances  s'assem- 
bla immédiatement;  et,  le  16,  elle 
fit  un  rapport,  qui  rendait  un  té- 
moignage solennel  à  l'exposé  du  mi- 
nistre, louait  son  zèle,  etconcluaità 
l'adoption  de  ses  moyens.  Mais  tout- 
à-coup  un  débat  s'éleva  sur  ces  con- 
clusions. Mirabeau,  qui,  après  avoir 
bouleversé  le  royaume,  avait  osé  pré- 
tendre à  s'asseoir  dans  le  conseil  du 
roi ,  ne  pardonnait  pas  à  Necker  de 
lui  en  avoir  refusé  l'entrée.  Avec 
tout  l'art  de  sa  perfidie ,  il  s'arma  de 
ce  qu'il  appelait  V immense  popula- 
rité du  ministre,  pour  la  tuer,  en  pa- 
raissant lui  vendre  hommage.  Il  parla 
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de  la  confiance  due  aux  plans  de  Ncc- 
kcr,  de  in.iiiière  à  inspirer  sur  leur 
succrs  la  lucfi.uirc  la  plus  funeste. 
Constater  fjuon  n  avait   pas  eu  le 
temps  de  les  examiner  y  et  déchirer 
qnon  les    acceptait  de  confiance , 
telle  fut  l'étrange  proposition  de  Mi- 
rabeau. Etourdie  du  bruit  qu'il  faisait 
avec  ses  paroles  et  ses  gestes,  une  par- 
tie de  l'assemblée  voulait  adopter  son 
avis  par  acclamation  ;  une  autre  lui 
demanda  un  projet  d'ancle',  et  pré- 
valut. Sa  première  rédaction  ouvrit 
les  yeux.  Une  seconde  fut  l'objet  de 
nouvelles  critiques.  Il  eut  encore  la 
majorité  pour  exprimer  Vaccepta- 
tion  de  confiance  ;  mais,  sur  la  pro- 
position de  Lally,  qu'il  combattit  en 
vain  ,  il  fut  oblige  de  laisser  insérer 
dans  l'arrêté  :  Oui  le  rapport  du  co^ 
mité  des  finances.  Necker  ne  retrou- 
va plus  la  même  popularité  lorsqu'il 
traiLsmit  à  l'assemblée  des  observa- 
tions très-justes  du  roi  sur  plusieurs 
articles  compris  dans  les  arrêtés  noc- 
turnes du  4  août,  la  déclaration  des 
droits,  et  les  premiers  chapitres  de 
l'acte   constitutionnel.  On  sait  par 
quelle  violation  de  tous  les  devoirs , 
avec  quel  ignoble  mépris  de  toutes  les 
bienséances,  les  démagogues,  oppres- 
seurs de  l'assemblée  ainsi  que  du  roi, 
arrachèrent  l'acceptation  de  ce  mal- 
heureux prince ,  quand  l'armée  et  la 
populace  parisienne  venaient  l'assié- 
ger à  Versailles  ;  quand,  avec  la  rei- 
ne, échappée  miraculeusement  au  fer 
des  assassins,  le  roi  allait  être  traîné 
prisonnier  à  Paris.  Une  partie  du 
conseil  voulait  que  le  roi  s'éloignât, 
entouré  de  sa  garde  héroique.  Les 
autres  conseillers  voyaient,  comme 
suites  immédiates  d'ime  telle  relr.iiic, 
le  sac  de  Versailles,  la  famine  et  les 
fureurs  de  la  capitale  ,  le  massacre 
d'une  partie  de  l'assemblée  nationa- 
le, la  cessation  de  tout  impôt  ,  le 
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IrAne  renversa ,  et  ses  débris  peut- 
être  noyés  dans  le  sang  le  plus  pré- 
cieux. Le  premier  avis  l'emporta  d'a- 
bord :  des  voitures  furent  comman- 
dées. La  populace  coupa  les  traits 
des  chevaux,  menaça  de  briserlesvoi« 
turcs ,  assaillit  de  pierres  et  de  bal- 
les les  gardcs-du-corps  ,  docilement 
et  intrépidement  immobiles.  Le  régi» 
ment  de  Flaudre,  mis  en  bataille  ,  et 
sur  lequel  on  avait  compté,  montra 
plus  que  de  l'incertitude.  Ceux  qui 
dans  le  conseil  avaient  ouvert  le  pre- 
mier avis,  furent  ébranlés.  Ceux  qui 
avaient  embrassé  la  seconde  opi- 
nion ,  et   c'était   celle  du  premier 
minisire ,  y  furent  confirmés  plus 
que  jamais;  mais  on  hésitait  encoic. 
J/angélique  bonté  de  Louis  XVI  ne 
pouvait   se  réconcilier  avec   l'idée 
d'une  goutte  de  sang  répandue  pour 
soutenir  son  pouvoir.  Les  vertus  de 
son  premier  ministre,  analogues  aux 
siennes,  n'étaient  malheureusement 
pas  les  vertus  du  moment.  Enfin  huit 
heures  furent  consumées  en  incertitu- 
des.  Le  désordre  régnait  partout. 
Nous  avons  entendu  dans  la  chambre 
du  roi ,  entre  neuf  et  dix  heures,,  un 
ministre  douter  que  l'armée   pari- 
sienne marchât  sur  Versailles;  elle  y 
était  arrivée  avant  minuit.  Le  len- 
demain, elle  emmenait  le  roi ,  sa  fa- 
mille ,  ses  serviteurs ,  tous  les  loyaux 
représentants  de  la  France  ,  captifs 
à  Paris  (  Foy.  Marie-Antoinette  , 
XXVII ,  72  ).  Necker,  dont  nos  yeux 
ont  vu  l'inexprimable  désespoir,  sui. 
vait ,  avec   ses   collègues  ,  le  ver- 
tueux et  infortuné  maître  qu'ils  al- 
laient encore  chercher  vainement  à 
défendre.  Dès  ce  moment,  et  pendant 
les  dix  mois  que  dura  encore  ce  qu'on 
appelle  la  seconde  administration  de 
Necker,  ce  ne  fut  plus  un  ministre  en 
action,  ce  fut  un  homme  à  la  torture. 
Néanmoins ,  des  qu'on  put  respirer 
2.. 
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tic  l.ivioicnfcfrcou^sf  du  6  oclobvc, 
Nt'cker  ne  cessa  fîc  conseiller  au  roi 
d'employer  les  dcljris  de  son  pou- 
voir k  rnlentir  an  mojns  le  torrent 
démagogique.  Ennemi  de  la  snnC" 
tion  passive  et  du  système  qui  clicr- 
cliait  le  remède  du  mal  dans  son 
excès ,  il  croyait  qu'opposer  fran^ 
f.liement  le  veto  suspensif  aux  de'- 
crets  reprouves  par  la  raison  ,  était 
lout-à-la-fois  et  plus  sage  et  plus 
digne  de  la  majesté  royale.  Quand  il 
ne  pouvait  persuader  le  conseil ,  il 
obtenait  au  moins  du  roi  la  permis- 
sion de  s'offrir  seul  aux  attaques,  el 
de  protester  contre  les  îuesures  in- 
justes et  lc5   théories  anarchiques» 
C'est  ainsi  qu'il  défendit  contre  Ca* 
mus  le  secret  du  Livre  rouge  ,  qui 
cependant  faisait  ressortir  le  con-^ 
traste  de  l'économie  dé  Necker  avec 
la  prodigalité'  de  ses    successeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  condamna  Vinvasion 
{les  biens  de  V Eglise,  et  la  crëatioû 
des  assignats.  C'est  ainsi  qu'au  mi- 
lieu du  vertige  de'mocratique,  il  osa 
5'clever  contre  l'abolition  de  la  no* 
blesse.  Mais  en  sacrifiant  pourl'au* 
toritê  royale  les  derniers  restes  de  sa 
popularité ,  il  était  loin  de  posséder 
en  entier  la  confiance  de  Louis  XVI. 
Les  hommes  en  crédit  à  la  cour,  ne 
lui  pardonnaient  pas  son  attache- 
ment à  la  monarchie  constitution- 
nelle. "D'un  autre  côté,  les  Jacobins 
traitaient  ses  censures  à^insolences 
ministérielles  ,  sa   fidélité  au   roi 
d'apostasie  liberticide ;  et  ces  Jaco- 
bins ,  de  jour  en  jour,  dominaient 
davawtcige  l'assembléenalionalc  :  Mi» 
rabeau  lui-même  se  voyait  déjà  dans 
la  minorité.  En  un  tel  eiat  de  choses , 
Necker  i^e  pouvait  plus  espérer  de 
faire  le  bien  ;  aucun  sentiment  de 
devoir  ne  lui  prescrivait  ph^s  de  res- 
t'er  en  ulace;  û  demanda  dvnc  sa  re- 
tl'aitc.  Mais,  poussant  jusq^i'à  l'excès 
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les  scrupules  de  la  délicatesse,  il  ne 
voulut   pas  retirer  du  trésor  royal 
le  dépôt  de  deux  millions  qu'il  lui 
avait  confié.  Au  mois  de  septembre 
1790  ,  il  quitta  Paris  pour  retourner 
en  Suisse  ;  et ,  dans  les  mêmes  pro- 
vinces que  naguère  il  avait  traversées 
en  triomphe,  il  se  vit  insulté,  sa  vie 
fut  menacée  par  ce  peuple  dont  il 
avait  souhaité  l'amour  comme   la 
plus  douce  récompense  de  ses  tra- 
vaux. Arrivé  à  Copet ,  il  ne  quitta 
plus  cette  retraite  ;  mais,  quoiqu'é- 
tranger  désormais  à  toute  idée  de 
rentrer  dans  les  affaiies,  il  ne  cessa 
pas  de  se  montrer  homme  d'état 
par  ses  écrits,  et  lidèle  dans  tous 
ses  vœux  aux  intérêts  de  la  France, 
à  la  cause  de  son  roi  tant  qu'elle  en 
eut  un ,  à  l'union  du  pouvoir  et  de  la 
liberté  dans  tous  les  régimes.  Le  li- 
vre intitulé.  De  V administration  de 
M,  Necker,  par  lui-même  ^  parut 
en  1791,  et  fut   bientôt  suivi  du 
Pouvoir  exécutif  dans  les  grands 
états.  Fox,  dans  sa  bonté  naturelle, 
disait  du  premier  de  ces  deux  écrits: 
On  ne  sait ,  en  le  lisant ,  si  Van 
est  plus   ému  ou  plus  convaincu. 
Burke,  dans  sa  préoccupation  politi- 
que, disait  du  second  :  Ah!  si  la 
pratique  de  Vauteur  eût  valu  sa 
théorie l  Le  rédacteur  de  cette  no- 
tice a  entendu  ces  deux  grands  hom- 
mes prononcer  ces  deux  jugements. 
Il  a  dit  à  Fox  :  Je  sympatise  en- 
tièrement avec  vous.  Il  a  répondu 
à  Burke  :  «  La  théorie  de  l'auteur 
y>  ne  dépendait  que  de  lui  seul  ;  la 
•»  pratique  du  ministre   dépendait 
))  de  tout  ce  qui  était  autour  de  lui , 
»  avec  lui ,  ou  contre  lui.  d   Quoi 
qu'il  en  soit ,  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre de  ces  deux  ouvrages  ,  la  cause 
de  la  vérité  ,  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence est  plaidée  irrésistiblement 
contre  les  théories  superficielles  et 


l(  5  procédés  cxccutiiqiics  Ae  Vas- 
fcinhUd    constituante   do   France. 
Mais,  dans  le  premier  ,  à  rcvidcnce 
des  faits  et  à  l.i  puissance  des  rai- 
sonnements se  melc  une  impression 
de  mélancolie  pénétrante.  On  y  trou- 
ve, s'il  est  permis  de  s'ex  primer  aiu» 
si,  la  douce  amertume  d'un  homme 
de  bien  successivement  délaisse ,  tra- 
verse, calomnie  dans  l'administra- 
tion la  pins  diiUcilo  ,   par   ceui-là 
mêmes  oui  l'ont  appelé  à  en  prendre 
sur  lui  le  fardeau  et  lc3  périls;  et 
lorsqu'oa  le  voit  ,    à  côté  de  ses 
plaintes   sur  leur   injustice,  se  ré- 
pandre en  vœu\  pour  leur  bonheur, 
ou  éprouve  ce  qu'éprouvait  le  cœur 
de  Charles  Fox ,  plus  précieux  cnco» 
lequeson  génie.  En  novembre  179'^  , 
Neckerse  présenta  des  premiers  pour 
défendre  le  malheureux  prince  dont 
il  avait  été  le  ministre.  Son  plai- 
doyer pour  Louis  XVI,  publié  sous 
I      le  titre  de  Réjlexions  ojf'ertes  à  la 
!      nation  française j  fit  inscrire  le  nom 
derauleursur  la  liste  des  émigrés,  et 
' questrer  tous  sesbiens,  même  le  dé- 
j)ôt  qu'il  avait  confié  à  la  foi  publi- 
.|ue,  et  que,  plus  tard  ,  la  justice  de 
Louis  XV III  a  rendu  à  sa  famille. 
I  ,e  règne  de  la  Convention  fini ,  Ncc- 
ker  reprit  le  cours  de  ses  écrits  poli-r 
liques.  Dans  un  nouvel  ouvrage  in- 
iitulé.  De  la  hévolution  française 
'7<y>),  il  signala  les  vices  et  pré- 
dit la  chute  de  la  constitution  direc- 
toriale. En  1800,  il  publia  sous  le  ti- 
tre de  Cours  de  morale  religieu- 
se ^  trois  volumes  de  discours  sur 
des  sujets  tirés  de  PÉcriture-Sainte. 
(îcl  ouvrage  est  plus  propre  qu'au- 
cun de  ses  autres  écrits  ,  à  donner 
une  juste  idée  de  la  sensibilité  de  son 
ame,  et  des  (jualités  dislinclives  de 
son  style,  l'élévation  et  l'harmo- 
nie.  Le  deniier  écrit  politique  djc 
Ncckcr  est  saiis  doute  un  des  plus 
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remarquable?.  Tous  les  partie  m 
courbaient  devant  Buonapartc  ;  son 
pouvoir  s'accroissait  chaque  jour  cl 
des  forces  créées  par  la  révolution  , 
et  de  la  lassitude  causée  par  Tanar- 
chie.  Necker,  alors  âgé  de  70  ans, 
osa  Icprcmier  démasquer  les  projets 
despotiques  du  Consul ,  et  tous  les 

Î)iéges  cachés  dans  la  constitution  de 
'au  vni.  Tel  fut  l'objet  do  ses  Der- 
nières vues  de  politique  et  de  finan- 
ces^ \jA  publication  de  cet  ouvrage 
Irrita  vivement  linonaparto  :  il  soup- 
çonna JM™'.  de  Staël  d'y  avoir  tra- 
vaillé^ cl  ce  fut  une  des  causes  de  la 
longue  persécution  qu'elle  eut  à  souf- 
frir sous  le  régime  impérial.   Les 
dernières  années  de  Necker  ont  eu 
le  calme  et  la  dignité  qui  conve- 
naient â  sou  âge  et  à  son  caractère  ; 
çt  tous  ceux  qui  l'ont  connu  alors  , 
attestent  que  le  temps  avait  plutôt 
accru  que  diminué  ses  facultés  intel- 
lectuelles. La  mort  de  M"*»-".  Necker, 
en  1 794,  fut  pour  son  mari  un  mal- 
heur dont,  pendant  plusieurs  années , 
rien  ne  put  le  distraire  ;  cependant  la 
tendresse  incomparable  de  sa  fille 
adoucit  graduellement  l'amertume  de 
ses  regrets.  11  est  doux  de  penser  que 
la  sympathie  parfaite  qui  a  constam- 
ment uni  M.  Necker  et  M™^.  de  Staël, 
a  charmé  autant  qu'honoré  leur  vie. 
Necker  mourut  à  Genève  ,  le  9  avril 
i8o4,avcc  la  résignation  d'un  sage 
et  les  espérances  d'un  chrétien.  Dans 
la  même  année,  M'"*^.  de  Stacl  a  pu- 
blié une  Notice  sur  la  vie  privée  de 
6on  père,  suivie  de  quelques  -uns 
de  ses  manuscrits  inédits.  Les  OEu- 
vres  complètes  de  Necker  ,  réunies 
eu  dix-sept  volumes ,  viennent  d'cire 
publiées,  Paris  i8i'a,  par  son  petit- 
fils,  M.  de  Staël.  Il  les  a  fait  précé- 
der d'une  Notice  écrite  par  lui  sur  la 
vie  de  son  grand-père,  et  dans  laquel- 
le il  a  pu  se  Livrer  à  tous  ks  dovelo|>- 
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peraents  nécessaires.  Celle-ci,  bor- 
née par  l'espace ,  est  certainement 
insuffisante;  et  pour  cette  seule  rai- 
son, je  me  serais  abstenu  de  la  pro* 
diiire.  Mais  j'avais  à  remplir  un  de- 
voir de  conscience  envers  la  vérité', 
qu'ont  méconnue  et  défigurée  tan- 
tôt des  préventions  aveuglas ,  sou- 
vent respectables  dans  leur  princi- 
pe ,  tantôt  de  lâches  calomnies  , 
aussi  odieuses  dans  leur  naissan- 
ce que  dans  leurs  effets.  J'avais  à 
remplir  envers  l'amitié  plus  qu'un 
devoir  de  sentiment ,  un  serment 
d'autant  plus  sacré  que  celle  à  qui 
je  l'ai  prêté  n'était  plus  ,  liélas  ! 
près  de  moi  pour  en  surveiller  l'exé' 
cution,  et  que  je  me  serais  cru  dou- 
blement criminel  de  forfaire  à  sa 
f»iété  filiale  et  à  toutes  ces  vertus  de 
'ame  qu'elle  a  portées  au  même  de- 
gré de  sublimité  que  les  facultés  de 
son  esprit.  Enfin  j'ai  voulu,  partiel' 
lernent  du  moins ,  déposer  de  ce  que 
j'avais  su  ,  vu  et  entendu ,  au  tribu- 
nal de  la  postérité,  seul  juge  impar- 
tial, peut-être,  et  de  Necker  ,  et  de 
ses  amis ,  et  de  ses  ennemis.  Elle 
pourra  blâmer  avec  plus  ou  moins  de 
sévérité  quelques  fautes  de  caractère 
ou  de  circonstances  que  j'aurais  indi- 
quées moins  brièvement  si  j'eusse 
pu  m'élendre  davantage.  Mais  la  pos- 
térité, je  n'en  ai  pas  le  plus  léger 
doute,  placera  Necker  au  premier 
rang  parmi  les  hommes  publics  ou 
privés  les  plus  généralement  et  les 
plus  constamment  vertueux;  parmi 
Jes  ministres  des  finances  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  désintéressés;  parmi 
Jes  écrivains  les  plus  élevés  par  la 
pensée  ,  les  plus  utiles  par  la  doctri- 
ne, les  plus  purs  en  morale  comme 
en  style.  La  postérité  dira  du  pre- 
mier ministère  de  Necker,  que  s'il 
n'eût  pas  été  interrompu,  il  eûlporté 
la  gloire  du  prince  et  la  prospérité 
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du  peuple  au  plus  haut  degré.  Elle 
dira  du  second,  que  Necker  a  été  lé 
médecin  appelé  trop  tard  au  lit  du 
malade  frappé  à  mort,  et  dont  la 
famille  désolée  a,  dans  son  respecta- 
ble mais  injuste  désespoir ,  accuse' 
le  médecin  ,  quand  il  ne  fallait  ac- 
cuser que  le  mal.  L.T — L. 

NECKER  (  SusANNE  Curchod 
DE  Nasse  )  ,  femme  du  précédent. 
La  mère  de  M"^<^.  Necker  était  d'une 
ancienne  famille  de  Provence  ,  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
obhgea  de  se  retirer  en  Suisse.  Son 
père  était  ministre  de  la  religion 
protestante  dans  le  pays  de  Vaud. 
Elle  fut  élevée  par  lui  jusqu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  ,  comme  pourrait 
l'être  un  homme  destiné  à  la  car- 
rière des  sciences  et  des  lettres  :  elle 
savait  très-bien  les  langues  anciennes 
et  modernes,  et  son  instruction  n'é- 
taitsuperficielle en  aucun  genre.  Elle 
pcjdit  son  père  et  sa  mère  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre,  et  se  trouva 
dénude  de  toute  fortune.  Comme  elle 
était  très  -  belle  et  très-spirituelle  , 
plusieurs  partis  se  présentèrent  pour 
l'épouser  ,  entre  autres  Gibbon  , 
le  fameux  historien  anglais  ;  mais 
comme  elle  pensait ,  avec  toutes  les 
âmes  pures,  que  l'amour  est  un  ga- 
rant de  la  vertu  dans  le  mariage, 
elle  ne  voulut  point  s'unir  à  un 
homme  qu'elle  ne  faisait  qu'estimer  : 
elle  fut  récompensée  de  ses  sacrifices 
par  l'affection  d'un  homme  qu'elle  a 
chéri  de  toutes  les  puissances  de  son 
être,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
M.  Necker,  auquel  elle  s'unit  en 
1764,  déjà  renommé  par  l'élo- 
quence et  les  talents  qu''il  avait 
développés  dans  la  compagnie  des 
Indes,  choisit  son  épouse  seulement 
pour  ses  vertus  et  ses  charmes  ;  il 
trouva  en  elle  un  enthousiasme  de 
gloire,  qui  fut  peut-être  le  premier 
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moliile  de  la  carrière  qu*il  a  luivie. 
M'"^.  IN'crkcr  entra  dans  le  inonde 
environ  vingt-cinq  ans  avant  la  ré- 
volution de  France ,  à  l'cpoque  où 
U'.s  iionimcsdc  lettres  avaient  le  plus 
d  empire  sur  les  opinions.  Elle  les 
rassemblait  che7.  elle,  où  ils  étaient 
attires  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  rautoritcde  son  caractère, 
lis  se  plaisaient  à  rencontrer  une 
personne  à  qui  son  esprit  rendait  la 
.société  de  ses  pareils  très-nccessaire, 
et  dont  l'aine  conservait  sa  pureté 
comme  Arclliuse  au  milieu  des  flots 
de  la  mer.  M""=.  INecker  ne  perdait 
jamais  une  occasion  d'exprimer  des 
opinions  religieuses  très  -  sévères  , 
dans  le  cercle  des  pluloso])hes  les 
])!ns  célèbres  de  sou  temps.  Thomas, 
i.on  ami  intime,  parta^jeait  seul  eu 
entier  ses  opinions  ;  mais  e!le  était 
eniource  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes d'esprit,  qui  aimaient  à  l'enten- 
dre ,  et  qu'elle  faisait  valoir  j)ar 
l'admiration  (pi'elle  montrait  pour 
leur  esprit  et  leur  talent.  Bullon  , 
Saint-Lambert  ,  MaVmontel ,  etc. , 
recherchaient  avec  empressement 
cette  solitaire  des  Alpes,  transportée 
au  milieu  d'eux,  et  qui  ne  tenait  à 
leur  entretien  que  par  le  noble  be- 
soin de  la  pensée.  Souvent  M«ï<=.  Nec- 
ker  ne  se  doutait  pas  des  erreurs  de 
ses  amis:  quelquefois  elle  se  flattait 
de  les  ramener  à  la  vérité  (juand  elle 
s'apercevait  de  leurs  écarts  ;  et  tou- 
jours elle  s'avançait  ,  au  milieu 
des  passions  et  des  faux  systèmes 
qu'elles  enfantent,  avec  une  sorte  de 
candeur  qui  la  faisait  respecter.  Elle 
avait  neu  d'usage  du  monde;  il  y 
avait  dans  ses  manières  de  la  dignité 
naturelle  ,  quoiqu'elles  ne  fussent  pas 
exemples  de  gaucherie  :  mais  c'était 
une  })ersonnc  simple  de  caractère, 
bien  qu'elle  eût  quelquefois  de  la  re- 
cherche dans  l'esprit  ;  une  personne 
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3 ni  savait  tout  par  les  livres ,  et  peu 
e  chose  par  les  hommes  ,  et  qui  , 
dans  la  conduite  de  sa  vie ,  n'était 
éclairée  que  par  sa  conscience ,  et 
n'écoutait  jamais  qu'elle.  M*™'^.  Nec- 
ker ,  a  peine  mariée,  avait  désire' 
de  se  placer  honorablement  parmi 
les  écrivains  j  mais  son  mari  lui 
exprima  une  fois  ,  d'une  manière 
délicate  ,  qu'il  se  croirait  moins  né- 
cessaire à  une  femme  dont  l'amour- 
proprc  serait  excité  par  ses  suc- 
cès littéraires  :  c'en  fut  assez  pour 
qu'elle  renonçât  aux  travaux  qu'elle 
avait  commencés.  Elle  se  contenta 
de  la  conversation  et  de  la  corres- 
pondance, pour  manifester  ses  idées; 
et  c'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut 
attribuer  le  style  un  peu  travaille 
de  cette  corilespondance.  Elle  sup- 
pléait ainsi  aux  ouvrages  qu'elle 
ne  publiait  pas  ;  et  ses  lettres  res- 
semblaient quelquefois  à  des  pages 
détachées  d'un  livre.  M*"".  Necker, 
pendant  les  deux  ministères  de  Nec- 
ker, seconda  les  intentions  de  sou 
mari  par  des  actes  continuels  de 
bienfaisance  ;  elle  réforma  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  pri- 
sons, et  perfectionna  le  régime  des 
hôpitaux;  un  hospice  fondé  par 
elle  à  Paris  ,  porte  encore  son  nom. 
Cette  femme  ,  (|ui  attachait  un  si 
grand  prix  aux  occupations  et  aux 
jouissances  de  l'esprit ,  employait 
alors  tout  son  temps  aux  détails  les 
plus  minutieux  ,  pour  parvenir  à 
concilier  l'économie  dans  la  dépense 
avec  le  bien-être  des  malades.  Apj>elc 
à  présenter  au  roi  le  résultat  des  dif- 
férentes branches  d'administration  , 
Necker  ,  dans  son  Compte  rendu  ,  ne 
se  refusa  ])as  à  dire  que  la  plus  im- 
portante de  toutes  avait  été  dirigée 
])ar  M'"*.  Necker.  On  l'a  beaucoup 
critiqué  d'âvoir  ainsi  loué  sa  femme 
publiquement  y  mais  on  a  pardonné  à 
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bciticoupd'dcrivaîns  de  parler  d'cux- 
luêines  toujours  avec  intércl  et  sou- 
vent avec  enthousiasme;  on  a  trouvé 
simple  que  les  poètes  dédiassent  à 
leurs  maîtresses  les  productions  de 
leur  génie  :  pourquoi  n'y  aurait -il 
que  le  lien  conjugal  qui  interdît  cet 
cpinchemcïit  de  cœuf  si  naturel  au 
talent?  M™<=.  Necker  sut  inspirera 
sou  mari  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qui  lui  donnaient  un  <};rand  as- 
cendant sur  sa  conduite.  Elle  ne  s'en 
servit  jamais  comme  font  d'ordinaire 
les  femmes,  pour  obtenir  des  grâces 
pour  ses  amis,  parce  que,  ne  s'intéres^ 
gant  vivement  à  personne  qu'à  son  ma- 
ri, elle  n'avait  rien  à  lui  demander  que 
pour  lui-même.  Mais  peut-ê're  exer- 
ya-t-elle,  par  un  motif  délicat,  une 
influence  fâcheuse  sur  la  plus  impor- 
tante de  ses  résolutions.  Madame 
Pfccker  excita  M.  Necker  à  donner 
sa  démission  du  ministère  en  1781, 
parce  qu'elle  ne  pouvait  supporter  la 
douleur  que  lui  causaient  les  libelles 
publiés  contre  lui.  Dans  le  second 
ministère  de  Necker,  lorsqu'il  fut 
exilé,  trois  jours  avant  le  i/j.  juillet 
1 789 ,  et  rappelé  le  lendemain ,  M'^^. 
^Vc.ker  voulait  l'empêcher  de  rentrer 
dans  cette  France  que  le  crime  avait 
déjà  souillée;  et  depuis  le  moment 
que  M.  Necker  y  revint  jusqu'à 
son  départ  définitif,  en  1790,  elle 
n'eut  qu'une  seule  pensée,  la  crainte 
des  dangers  dont  elle  croyait  son 
époux  menacé.  C'était  une  personne 
singulière  pour  le  mélange  de  fai- 
blesse et  de  fermeté  qui  composait 
son  caractère.  Quand  il  s'agissait  de 
devoirs ,  elle  aurait  bravé  pour  elle, 
cl  même  pour  ce  qu'elle  aimait,  les 
plus  grands  périls;  mais,  sous  tout 
autre  rapport,  personne  n'était  plus 
susceptible  de  terreur,  et,  pour  au- 
cun inte'rêt  de  ce  monde,  elle  n'au- 
VAÎt  consenti  à  ce  c^ue  la  vie  de  Tob- 
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jet  de  sa  tendresse  fût  exposée.  Lors' 
que  Necker  revint  se  fixer  en  Suisse, 
M'"«.  INecker,  encouragée  fortement 
alors  par  son  mari,  publia,  au  com- 
mencement de  1794  ■>  des  Bëjlexions 
sur  le  divorce.  La  délicatesse  de  sen- 
timent qui  règne  dans  ce  livre ,  fait 
un  contraste  remarquable  avec  les 
principes  qui  dominaient  alors  en 
France.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  sur  le  bonheur  du  mariage 
dans  la  vieillesse,  est  fort  éloquent. 
Necker,  après  la  mort  de  sa  femme , 
a  publié  cinq  volumes  de  Mélanges 
extraits  des  papiers  de  M™^.  Nec- 
ker: comme  ils  ne  contiennent  rien 
qu'elle  eût  l'intention  de  publier,  on 
ne  doit  la  juger  comme  auteur  que 
par  ses  Réflexions  sur  le  divorce. 
Toutefois  ces  mélanges  font  éprou- 
ver le  plaisir  que  causerait  la  conver- 
sation la  plus  spirituelle  et  la  plus 
variée;  et  nul  ouvrage  ne  peut  don- 
ner aussi  bien  l'idée  de  cetie  époque 
de  la  société  de  France  dans  laquelle 
le  talent  de  causer  avait  acquis  tant 
d'importance.  On  remarque  dans  les 
écrits  de  M»i<'.  Necker  un  esprit  plus 
profond  que  facile,  trop  de  goût  pour 
les  comparaisons,  comme  si  l'ima- 
gination avait  en  elle  les  défauts  qu'on 
reproche  quelquefois  à  la  raison, 
c'est-à-dire  de  l'effort  et  de  la  roideur. 
Mais  quelle  puieté  de  morale,  et 
quelle  finesse  d'aperçus  dans  ces 
feuilles  éparses  qu'on  doit  considérer 
comme  l'entretien  de  M™°.  Necker 
avec  elle-même!  M"**^.  Necker  fut 
atteinte  d'une  maladie  de  nerfs ,  qui 
lui  rendait  l'existence  très  -pénible  , 
en  contrariant  le  besoin  dominant  de 
son  esprit ,  l'occupation;  au  mois  de 
mai  i794>  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  elle  quitta  la  vie  avec  beaucoup 
de  calme ,  remerciant  Dieu  d'avoir 

f)lacé  dans  son  cœur  une  foi  inébran- 
able,   et  de  lui  avoir  donné  pouv 


.:ji;    i  sur  la  terre  riioiniiic  qu'elle 

ii>i't(tail  le  plus.  L — T — L. 

WECTAlKh',  patriarche  deCons. 
f  tntinopic,  ne  à  Tarse,  remplaça,  eu 

îSi ,  sur  le  siège  de  Constauliuople  , 
-  tint  Grégoire  de  Naziauzc,  cpii  avait 

>!)*Iiqué  pour  donner  la  paix  à  cette 
église,  décliircc  alors  par  le  schisme. 
La  volonté  impérieuse  de  l'empereur 
Tlieodose  fut  le  seul  titre  de  Nec- 
taire pour  obtenir  uu  semblable  hon- 
neur; car  il  n'avait  même  pas  en^ 
core  été  baptise.  Il  reçut  donc  le 
Laptcmc  ,  et,  peu  de  temps  après  , 
la  consécration  épiscopale ,  au  con- 
cile tenu  à  Constautinople  en  38i ,  et 
qu'il  présida  aussitôt  après  son  élec- 
tion. Plus  doux  que  ferme,  plus  po- 
litique que  savant,  il  n'eut  ni  la  doc- 
trine ni  la  fermeté  nécessaires  pour 
contenir  les  hérétiques.  Cependant  il 
gouverna  son  église  avec  une  grande 
piété.  Consulté  par  l'empereur  Théo- 
oo>e  sur  les  moyens  de  terminer  \es 
dillérends  de  religion,  il  lui  conseilla 
d'éviter  les  disputes  avec  les  Ariens, 
et  de  produire  seulement  contre  eux 
les  témoignages  des  auteurs  catholi- 
ques. Ce  conseil  fut  suivi  avec  succès. 
Nectaire  mourut  eu  Sgi,  et  eut  pour 
successeur  St.  Jean  Ghrysostome.  Ou 
lui  attribue  un  Sermon  sur  l'aumône 
et  le  jeûne,  imprimé  en  grec,  Paris, 
i5â4,  in -8°.  ;  publié  en  liUiu  par 
J.  Perion  ,  avec  six  Oraisons  de 
s.ûut  Jean  -  Chrysostorae,  Paris  , 
I '];54  ,  in-S".  C.  T— y. 

NECTAlllE  ,  patriarche  de  Jéru- 

ilera  au  dix -septième  siècle,  né 
dans  l'île  de  Crète ,  se  retira  ,  dès 
son  jeune  âge ,  sur  le  mont  Sinaï ,  et 
y  embrassa  la  vie  monastique.  Ses 
vertus  et  ses  lumières  l'ayant  fait 
élire  évêque  du  mont  Sinaï ,  il  se 
iciidit  à  Jérusalem  pour  y  recevoir 
l'ordination:  mais,  dans  l'intervalle, 
le  pdharche  Paisius  étant  mort ,  il 


NJJ)  ^ 

fil  choisi  pour  le  remplacer,  sans 
qu'il  en  tût  aucune  connaissance  j  et 
à  son  arrivée,  il  fut ,  malgré  lui,  or- 
donné et  installé  dans  celte  dignité. 
Nectaire  ne  garda  ce  siège  que  peu 
d'années  ;  il  abdiqua,  à  cause  de  sou 
grand  âge ,  et  mourut  à  Jérusalem  , 
en  1G68.  Etant  moine  du  mont  Si- 
ua'i ,  et  vers  l'àgc  de  cinquante  ans, 
il  avait  écrit  \  Ilist.oire  de  l'emfire 
des  Egyptiens  jusqu  au  sulthan  Se- 
lim  ,  qui  renversa  l'empire  des  Ara- 
bes ;  mais  nous  n'avons  de  connais- 
sance certaine  que  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Confutalin  imper u  papœ 
in  Ecchsiam ,  Londres,  1702,  iu- 
8^.;  trad.  du  grec  en  latin,  par 
Pierre  Allix  ,  mmistre  calviniste,  à 
l'instigation  de  Thomas  ,  archevê- 
que de  Canterbury.  Il  n'y  a  point  eu 
dans  ces  derniers  temps,  de  Grec 
qui  ait  poussé  plus  loin  l'cmporlc- 
mcnt  contre  les  Latins.  Cet  ouvra- 
ge avait  été  composé  à  l'occasiou 
d'une  dispute  à  la(pielle  Nectaire  fut 
provoqué  par  im  Franciscain  de  Jé- 
rusalem. IL  Un  Écrit  grec  contre 
les  principes  de  Luthci-  et  de  Calvin 
sur  rcucharistie  ,  traduit  en  latin, 
par  Eusèbe  Panaudot ,  qui  le  publia 
eu  grec  et  latin,  Paris,  1709,  iu- 
4°. ,  avec  les  Homélies  de  Gennadius 
sur  l'eucharistie  ,  et  d'autres  Opus- 
cules semblables.  L'éditeur  y  a  joint 
des  Notes  et  un  Abrégé  de  la  v!c  de 
Nectaire.  C.  T— y. 

NEDEY  (  Anatole  -  François  ) , 
chirurgien,  né  à  Besançon  eu  1700, 
fit  ses  études  à  l'université  de  cette 
ville,  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  livra 
surtout  à  la  partie  des  accouche- 
ments ,  trop  négligée  dans  les  pro^ 
vinces  éloignées  de  la  capitale,  et  fiit 
nommé  démonstrateur  au  collège  de 
chirurgie.  Sa  réputation  attira  uu 
grand  nombre  d'élèves  à  ses  cours  ; 
grâces  à  son  zèle  infati^ble  secoudd 
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f)ar  le  gouvernement ,  chaque  yil- 
age  put  avoir  une  sage-femme  ins- 
truite ;  et  l'on  vit  disparaître  pcu- 
à-peii  les  pratiques  dangereuses  de 
l'ignorance  et  du  charlatanisme.  Ne- 
dey  joignait  à  une  savante  tliëo- 
rie  beaucoup  de  dextérité  ,  et  les 
connaissances  que  peut  seule  donner 
une  longue  expérience.  Dars  les  pre- 
mières années  de  la  révolution,  i!  fut 
altaclié,  comme  cliirurgien  en  chef, 
à  l'un  des  hôpitaux  militaires  de  Be- 
sançon ;  et  il  y  mourut ,  le  8  août 

1 794  ,  du  typhus,  maladie  qui  alors 
moissonna  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. 11  a  publié  :  Principes  sur 
Vart  des  accouchements  ,  par  de- 
mandes et  par  réponses,  Besançon, 

1793,  in-8°.  Ce  traité  élémentaire, 
e'crit  avec  méthode  et  clarté  ,  a  été 
imprimé  par  ordre  de  l'administra- 
tion du  département  du  Doubs,  Ne- 
dey  a  laissé  divers  ouvrages  sur  son 
art  entre  les  mains  de  son  fils  aîné, 
médecin  des  épidémies  à  Vesoul ,  et 
qui  a  obtenu  plusieurs  médailles  pour 
avoir  contribué  à  la  propagation  de 
la  vaccine.  W — s. 

NEDJM-EDDIN  AYOUB  (Melir 
EL  Saleu),  sulthan  d'Egypte  et  de 
Damas,  de  la  dynastie  des  Ayou- 
bides ,  gouvernait  les  places  que  son 
père  Melik  el  Kamel  possédait  en 
Mésopotamie,  lorsqu'il  apprit  qu'à 
la  mort  de  ce  monarque,  l'an  635 
de  riiég.  (  l'iSS  de  J.-G.  ) ,  son  frère 
Melik  el  Adel  II  s'était  emparé  du 
trône  d'Egypte,  et  son  cousin  Melik 
elDjawad  Yovmas,  de  celui  deDamas. 
Nedjmeddyn ,  voyant  ces  deux  prin  • 
ces  en  guerre  l'un  contre  l'autre  , 
profita  de  la  faiblesse  du  second  ,  et 
l'obligea  de  lui  céder  le  royaume  de 
Damas  en  échange  de  Sindjar,  Anah 
et  Racca  en  Mésopotamie  ,  l'an  636 
(1239).  Peu  de  temps  après  il  vain- 
quit les  Chrétiens  près  de  Gaza,  et 
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marcha  ensuite  pour  disputer  l'E- 
gypte à  Melik  el  Adel.  Mais  pendant 
son  absence  ,  Melik  el  Saleh  Ismaël , 
son  oncle,  qui  régnait  à  Baalbek  de- 
puis que  Damas  lui  avait  été  enlevé 
par  Kamel,  surprit  cette  capit.de, 
et  fit  arrêter  le  fils  de  Nedjm-eddyn. 
Celui-ci  qui  assiégeait  Naplouse  ,  fut 
aussitôt  abandonné  par  son  armée , 
et  tomba  au  pouvoir  de  Melik  cl 
Nasser  Daoud,  son  cousin,  qui  l'em- 
mena au  château  de  Karak ,  et  lui 
témoigna  beaucoup  d'égards.  Il  lui 
rendit  même  la  liberté;  et  les  deux 
princes  se  garantirent,  par  un  ser- 
ment mutuel  ,  dans  le  temple  de 
Jérusalem  ,  le  trône  de  Damas  à 
Nasser,  et  celui  d'Egypte  à  Nedjm- 
eddyn. Ismaël  et  Adel  voulurent  en- 
vain  s'opposer  à  leurs  projets.  Adel 
fut  trahi  et  arrêté  par  ses  émyrs;  et 
Nedjm-eddyn  entra  au  Caire  ,  où  il 
fut  proclamé  sulthan  d'Egypte ,  en 
637  (1-240).  Ayant  trouvé  le  trésor 
vide,  il  appela  les  grands,  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  avaient  déposé 
son  frère  :  sur  leur  réponse  que  c'é- 
tait à  cause  de  ses  extravagances  ,  il 
s'adressa  aux  oulémas  ]mur  savoir 
si  un  insensé  pouvait  disposer  des 
revenus  de  l'état  j  et  leur  décision 
ayant  été  conforme  à  ses  vues  ,  il 
ordonna  que  tous  ceux  qui  avaient 
reçu  du  dernier  sulthan  quelques 
sommes  d'argent ,  eussent  à  les  rap- 
porter au  trésor,  sous  peine  de  la 
vie.  Cependant  Saleh  Ismaël,  ayant 
fait  alliance  avec  les  Francs,  leur  céda 
quelques  places  ,  leur  permit  de  ve- 
nir acheter  des  armes  à  Damas,  et  se 
joignit  à  eux  contre  Nedjm-eddyn  , 
qui  leur  livra  bataille  près  d'Acre  , 
en  638.  Ismaël  fut  abandonne  par 
ses  troupes, qui  le  méprisaient  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  les  Chrétiens;  et 
ceux-ci  furent  complètement  défaits. 
Apres  diverses  négociations  sans  ré- 
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sulUit,  la  guerre  recommença  entre 
losdonx princes.  LcsuIlhandcDamas 
conclut  lin  nouveau  traite  avec  les 
IVancs,el  leur  ccda  Je'rusalcni ,  As- 
calon  et  Tiberiadc.  Ncdjm-eddyn, 
de  son  côte  ,  acheta  les  services  des 
Kliariz.inicns  qui ,  sans  pairie  et  sans 
souverain  ,  depuis  la  mort  du  sul- 
llian  Djelal-eddyn  IMnnkberny  (  F. 
ce  nom  )  ,  dcsoiaient  la  Mésopota- 
mie. Ces  brigands  traversèrent  i'Eii- 
Irate  ,  au  nombre  de  dix  mille  , 
]» rirent  et  sacca«^crent  Baaibck  et 
Jérusalem  ,  étendirent  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Damas,  et  joi- 
•jjuirent  à  Gaza  les  troupes  e'gyptien- 
jies  ,  commandées  par  Rokn-cddyn 
])ibars.  (  roy.  Bibars  I^^.  )  Ce  fut 
dans  les  environs  de  celle  ville  ,  que 
1rs  Chrétiens  et  les  Musulmans  de 
Syrie  perdirent  une  grande  bataille, 
iui  leur  coûta  plus  de  trente  mille 
I  hommes  (  1 244  )•  ^ct  événement 
fit  rentrer  sous  la  domination  de 
\edjm-eddyn  ,  la  Palestine  et  une 
])artie  de  la  Syrie.  Son  oncle  Ismaël 
l'ut  forcé  de  lui  céder  Damas  l'année 
suivante,  et  de  recevoir  encore  Baal- 
bek  en  échange.  Les  Kharizmiens, 
privésdupillagedc  Damas  sur  lequel 
ils  avaient  compté,  abandonnèrent 
le  sullhan  d'Égyple,  prirent  le  parti 
de  son  rival ,  et  vinrent  assiéger  Da- 
mas. Nedjm-eddyn  marcha  au  se- 
cours de  cette  ville,  et  tailla  en  pièces 
ces  barbares  ,  dont  les  restes  furent 
délriiits  et  dissipés  par  le  sullhan  d'A- 
h'p.  Ismaël  privé  de  leur  secours ,  et 
poursuivi  par  Nedjm-eddyn ,  se  réfu- 

la  dans  celte  ville;  et  Baaibck,  ainsi 
(lie  sa  famille  et  ses  trésors,  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Nedjm-eddyn  dépouilla  aussi  de  tous 

'S états  son  cousin  Melik  el  Nasser, 
]»rince  de  Karak,  qui  s'était  joint  à 
Ismaël.  L'an  6^  (  1246),  il  enleva 
aux  Chrétiens  Tibériadc  et  Ascalon, 
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qu'il  fil  raser.  Il  assiégeait  Hémesse, 
lorsqu'informé  de  l'armement  de 
saint  Louis  et  de  son  hivernement 
eu  Cypre,  il  se  décida  de  faire  la 
paix  avec  le  sullhan  d'Alep,  et  de 
voler  à  la  défense  de  l'Egypte.  Arri- 
vé.! Aschmoun-Tanah ,  au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  rt  per- 
suadé que  les  premiers  elTorts  des 
Chrétiens  tomberaient  surDamiettc, 
il  mit  cette  place  en  état  de  défense , 
et  chargea  l'émyr  Fakhr  -  eddyn 
de  s'opposer  à  la  descente  des  Fran- 
çais. Elle  eut  lieu  cependant  ,  le  6 
juin  i'>49-  I^es  Musulmans,  après 
une  légère  escarmouche  ,  se  retirè- 
rent sur  la  rive  orientale  du  Nil ,  et 
vinrent  jusqu'à  Aschmoun.  Les  ha- 
bitants et  la  garnison  de  Damielte  , 
découragés  par  cette  retraite  ,  aban- 
donnèrent la  ville  ,  où  les  Français 
entrèrent  sans  résistance.  Indigné 
d'une  telle  lâcheté  ,  le  sulthan  fit 
étrangler  cinquante  officiers  de  la 
garnison  de  Da miette  ,  et  accabla 
de  reproches  Fakhr-eddyn.Le  déla- 
brement de  sa  santé  l'empêcha  de 
se  mesurer  avec  le  roi  de  France. 
Il  s'embarqua  pour  Mansourah,  011 
il  concentra  toutes  ses  forces.  Au 
milieu  de  ses  chagrins  et  de  ses  souf- 
frances ,  il  reçut  deux  sujets  de  con- 
solation ,  la  reddition  de  Karuk, 
seule  place  qui  fût  restée  à  son  cou- 
sin Melik  el  Nasser  (  Voy.  ce  nom , 
XX  VIII,  l'ii  ),etla  prise  de  Seide 
sur  les  Chrétiens  qui  s'étaient  affai- 
blis eu  Syrie,  en  voulant  suivre  saint 
Louis.  Nedjm  *  eddyn  expira  le  i4 
chaban  647  (:i'2nov.  i'249),  âgé  de 
quarante-quatre  ans,  après  en  avoir 
régné  près  de  dix.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  rétablissement  de  la  fameu- 
se milice  des  Mamiouks.  Plusieurs 
potentats  musulmans  avaient  déjà 
formé  des  corps  d'esclaves  nommés 
mamiouks  (  Fojr.  Mohammed  II  dt 


tS 


NED 


Sai,aoiw);  mais  Neiljm-eddyn,  ayant 
éprouvé  leur  fidclitc  au  siège  de  Na- 
j)lonse  ,  en  aue;mcnta  le  nombre  , 
et  leur  accorda  tant  de  confiance  , 
qu'ils  en  abusèrent  et  se  rendirent 
redoutables  à  son  successeur  (  Foy. 

MeLIK.     EL    MOADUAM  ,    XXVIH   , 

a^47  et  AiBEK. ,  1 ,  358).  Ce  prince 
était  brave,  et  grand  poliiiqr.e  jraais 
son  orgueil  avait  indisposé  ses  crayrs  î 
aussi  laissa-t-il  peu  de  regrets,  maU 
gré  le  besoin  que  l'Egypte  aurait  eu 
de  ses  talents ,  dans  la  crise  où  elle 
se  trouvait,  A — t. 

NÉE  PB  lÀ  ROCHELLE 
(Jean),  avocat,  et  subdélégué  à 
Clameci  en  Nivernais,  où  il  était  ne 
eu  i69'2,  avait  un  goût  naturel  pour 
la  littérature  ^  et  fut  lié  dans  sa  jeu- 
nesse avec  les  gens  de  lettres  les  plus 
renommés  de  Paris.  11  s'y  fit  conuc^î. 
Irc  par  des  poésies  légères ,  insérées 
dans  le  Mercure.  Attaché  au  comte 
de  Gharolais  ,  il  devait  le  suivre 
dans  une  de  ses  ambassades  en 
Italie;  mais,  dégoûté  des  affaires 
publiques  par  les  événements  de  la 
régence  et  du  système  de  Law,  il 
revint  à  Clameci,  où  il  composa  dil- 
férents  outrages  d'histoire  et  de  ju- 
risprudence ,  et  s'acquit  la  réputation 
d'un  des  meilleurs  avocats  du  pays. 
Il  y  mourut  octogénaire ,  le  'i^  déc. 
1 77'2.  Ou  a  de  lui  :  L  Le  Maréchal 
de  Boucicaut ,  nouvelle  historique  , 
1713,  in- 1 2,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre  avec  V Histoire  de  ce  maréchal, 
imprimée  à  Paris,  chez  Coiguard  , 
eu  1697  ,  et  à  la  Haye,  en  171  i^in- 
1 1.  II.  Le Czar  Démèlriiis ^\\isIquq 
moscovite ,  Paris ,  1 7 1 6  et  1 7  1 7 ,  ou 
la  Haye  ,  1 7 1 6 ,  in  -  i  '2.  III.  La  du- 
cJiesse  de  Capoiie^  nouvelle  italien- 
ne ,  Paris,  1732,  in.i'2.  IV.  Une 
Histoire  des  révolutions  de  Sicile  , 
non  imprimée,  dont  le  manuscrit  est 
ïoste  dans  sa  famille.  Y.  Mémoire 
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pour  servira  V histoire  au  Nivernais 
et  du  Donziois,  avec  quatre  Disser- 
tations, i^.  sur  les  servitudes  en  Ni- 
vernais ;  '2".  sur  les  maladreries  et  lé- 
proseries du  Nivernais;  3*^.  sur  le  flot- 
tage des  bois;  4".  sur  la  forclusion, 
Paiis,  1647,  i"-ï'^«  ^^'  Coutume 
du  comté  et  bailliage  d'Auxerre , 
avec  un  Commentaire,  ibid.,  1749? 
in-4''.  Cet  ouvrage,  ainsi  que  le  pré- 
cédent, a  été  publié  par  Fr.  NÉt  de 
la  Rochelle ,  fils  de  l'auteur  ,  qui 
faisait  alors  son  stage  au  parlement 
de  Paris ,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
1 7  avril  1 7  56.  Il  est  le  père  de  Jean- 
François  NÉE  de  la  Rochelle,  juge- 
de-  paix  à  la  Charité  -  sur  -  Loire  , 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  bi- 
bliograpliie  et  d'histoire.  Z. 

NEEDH  AM  (  Marchamont  ) , 
publiciste,  né  en  i6'2o,  à  Burford, 
dans  le  comté  d'Oxford  ,  perdit  son 
père  au  sortir  du  berceau  ;  mais  il 
trouva  dans  le  second  mari  de  sa 
mère,  à -la -fois  ministre  et  magis- 
ter  du  lieu ,  un  instituteur  plein  de 
zèle  et  de  sollicitude.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans,  on  l'envoya  étudier  à  Ox- 
ford ;  il  y  prit  ses  grades  classiques  , 
et  accepta  les  fonctions  de  sous- 
maîlrc  dans  la  célèbre  école  des  mar- 
chands -  tailleurs  de  Londres.  Cet 
établissement  ayant  souffert  une  in- 
terruption pendant  la  guerre  civile  , 
Needham  offrit  ses  services  à  un 
procureur.  En  i643  ,  il  entreprit  un 
Journal  hebdomadaire,  intitulé  iV/er- 
curius  britannicus  :  le  ton  véhément 
de  cette  feuille ,  animée  de  l'esprit 
du  parlement,  assura  sa  popularité; 
Needham  fut  compté  parmi  les  plus 
utiles  défenseurs  des  libertés  du  pays  : 
mais  on  put  bientôt  reconnaître  qu'il 
suivaitd'autresinspirations  que  celles 
d'une  conviction  intime.  Une  offense 
particulière  qu'il  reçut,  eu  j04^  > 


{\au%  \c%  ran^s  rf'puMiraÏTvs  ,  lo  fit 
jHMirlicr  pour  la  cmir;  il  .illa  se  jcler 
DIX  pieds  (lu  roi,  obtint  Tuiihli  du 
jMS.so,  et  se  mit  à  cciire  le  Mercu- 
riiis  pruf^niaticus  ^  p.iinplilel  pcrio- 
iiqne,  dont  le  style  mordant  irrita 
m  dernier  point  les  presbytériens, 
l.cur  ressenlifnent  força  Necdliam  à 
se  caclier;  il  fut  découvert,  et  \c\é 
dans  la  prison  de  Ncwgate.  Il  y  al- 
l.iit  peut-être  de  sa  vie,  si  deux 
dcnia^of^'jes  puissants  ,  Lenthal  et 
lîradshaw,ne  l'eussent  protcj:;c  com- 
me un  homme  dont  la  cause  po- 
jMilaire  pouvait  encore  tirer  parti. 
Nixîdliam  paya  sa  dette,  en  rédi- 
geant ,  dans  toute  la  pureté  de  prin- 
cipes de  la  secte  des  indépendants  , 
!('  Mercurius  polilicus.  Le  premier 
\'\  commençait  par  cette  phrase  : 
o  Puisque  le  roi  a  eu  un  fou ,  pour- 
»>  quoi  la  republique  n'aurait  -  elle 
»)  pas  le  sien  ?  »  Cette  feuille  par- 
venue ,  en  i()6o  ,  à  sa  onzième 
année,  fut  défendue  par  ordre  du 
conseil -d'état.  La  restauration  de 
Charles  II  détermina  Needhara  à  se 
cacher  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  certain  d'être  amnistie.  La  médc^ 
ciue,  à  laquelle  il  s'était  livre  des 
1G45  ,  devint  pour  lui  une  ressource 
honorable  :  il  jouissait,  comme  pra- 
ticien, d'une  grande  confiance  parmi 
les  non-conformistes ,  lorsqu'il  fut 
frappé  de  mort  subite,  en  lô-jS. 
Doué  d'un  esprit  enjoué  et  causti- 
que ,  Needham  possédait  un  talent 
très- flexible;  mais  nous  avons  vu 
que  son  caraclcre  politique  l'était 
curore  davantage.  Il  a  composé  un 
Uirmd  nombre  d'opuscules  politi- 
qiies,  morts  avec  les  circonstances 
qui  les  avaient  inspirés.  Sa  traduc- 
tion du  Mare  clauswn  de  Seldcn , 
augmentée  de  nouvelles  preuves  à 
r  »ppni  des  droits  de  l'Angleterre  à 
IVmpirc  delà  mer,  Londres,  »652 
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et  \GCyx  ,  est  btauroup  j)li»s  con- 
nue. L'ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble de  Needham  est  son  Discours 
touchant  la  supériorité  d'un  état 
libre  sur  le  poui'emement  monar- 
chique ;  inséré  d'abord  dans  le 
Mercure  politique  ,  et  réimprime' 
séparément  en  i65o  et  1767.  Dans 
la  première  partie  ,  l'auteur  dé- 
duit quatorze  raisons  principales , 
dont  il  résulte  que  le  peuple  est  le 
meilleur  gardien  de  sa  liberté;  dans 
la  deuxième,  il  s'applique  à  détruire 
les  objections  contre  la  démocratie  ; 
dans  la  troisième ,  il  établit  méthodi- 
quement le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple  ;  dans  la  quatrième 
enfin,  il  relève  les  erreurs  accréditées 
dans  les  divers  gouvernements  d'Eu- 
rope, et  indique  quelques  précautions 
pour  le  maintien  de  la  liberté.  En 
publiant  son  ouvrage  sous  le  protec- 
torat de  Cromwell,  Needham  flattait 
la  passion  dominante  de  ses  com- 
patriotes ;  mais  sa  théorie  leup  prou- 
vait qu'ils  n'avaient  fait  que  chan- 
ger le  nom  de  la  tyrannie.  Théoph. 
Mandar  a  traduit,  en  i^Qijle  li- 
vre de  Needham  ,  auquel  il  a  joint 
des  Notes  de  J.J.  Rousseau,  deMa- 
bly,  de  Bossuel,  Condillac,  Montes- 
quieu ,  Raynal ,  etc.  Comme  médecin, 
Necdliam  est  l'auteur  d'un  écrit  intitu- 
lé :  Medela  medicinr^  1 6G5  ;  d  y  sou- 
tient ,  entre  autres  paradoxes ,  qu'on 
peut ,  sans  études  préalables  dans 
les  universités  ,  exercer  dignement 
celte  profession.  J.  Twisdcn,  dans 
sa  Medicina  velerum  vindicata ,  et 
Robert  Sprackling,  dans  sa  Medela 
if^rwantiie  j  ont  réfuté  cette  asser- 
tion. F — T. 

NEEDHAM  (JeanTurber- 
ville),  physicien  connu  par  ses 
observations  microscopiques,  était 
né  à  Londres ,  en  1713  ,  de  parents 
calhornjues.  Resté  orphelin  de  bonne 
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heure  ,  il  fut  envoya  au  co\\éçi,e  an- 
glais de  Douai;  et,  après  y  avoir  ter- 
mine ses  c'tudes ,  il  entra  au  sémi- 
naire de  Cambrai,  où  il  reçut  les  or- 
dres sacres.  Needham  professa  d'a- 
bord la  rhétorique  dans  le  même 
collège  de  Douai ,  où  il  avait  été  élc 
ve';  et  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  la  (inesse  et  la  sagacité'  de  son 
esprit.  Happi'lé  en  1740  ,  en  An- 
gleterre, par  les  chefs  de  la  mission 
catholique ,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion de  Tëcole  de  Twyford ,  et ,  qua- 
tre ans  après,  envoyé  au  collège  an- 
glais de  Lisbonne ,  pour  y  professer 
la  philosophie.  Le  climat  du  Portu- 
gal ne  convenant  pas  à  sa  santé  déli- 
cate, il  revint  à  Londres ,  et  publia , 
en  1745,  ses  premières  découvertes 
microscopiques,  ouvrage  qui  annon- 
çait un  bon  observateur.  Il  lit  en- 
suite un  voyage  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  par  BufTon ,  occupé  alors 
de  ses  recherches  sur  les  animaux 
spermaliques  et  infusoires.  L'illus- 
tre naturaliste  confia  à  Needham 
le  soin  de  répéter  ses  observations  ; 
et  il  consigna  le  résultat  de  leurs 
expériences  dans  le  tome  second 
de  V Histoire  naturelle  (  édition 
in-4°.) ,  en  nommant  son  collabora- 
teur de  la  manière  la  plus  honorable. 
Needham  fut  admis  ,  eu  1747  ,  a  la 
société  royale  de  Londres  :  cette  dis- 
tinction était  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'elle  n'avait  encore  été  ac- 
cordée à  aucun  prêtre  de  la  commu- 
nion romaine.  La  médiocrité  de  sa 
fortune  l'obligea  de  se  charger,  en 
1751  ,  de  continuer  l'éducation  de 
quelques  gentilshommes ,  qu'il  ac- 
compagna dans  leurs  voyages  sur 
le  continent;  et  il  put  ainsi  visiter 
la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne. 
Dans  le  temps  qu'il  était  à  Genève  , 
il  voulut  répondre  aux  objections 
présentées  par  Voltaire  contre  les 
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miracles  ;  mais  sa  critique  alluma 
la  bile  du  philosophe  de  Fernei  , 
qui,  plus  habile  que  lui  à  manier 
l'arme  de  l'ironie,  le  couvrit  de  ridi- 
cule dans  des  pamphlets  où  ,  aban- 
donnant la  question  principale,  il  se 
jette  sur  les  découvertes  microscopi- 
ques de  Needham  ,  et  se  moque  des 
petites  anguilles  que  le  physicien  an- 
glais prétendait  avoir  aperçues  dans 
de  la  farine  échauffée  (  F.  les  OEii- 
vres  de  Voltaire,  éd.  de  Kehl,  in-8"., 
tomes  3 1  et  46).  Needham, en  termi- 
nant ses  voyages  ,  se  relira  (  1 767  ) , 
au  séminaire  anglais  de  Paris  ,  où  il 
reprit  le  cours  de  ses  expéri  ences  avec 
tant  de  succès,  que  l'académie  des 
sciences  le  nomma,  l'année  suivante» 
l'un  de  ses  associés.  Il  fut  appelé,  en 
1769,  à  Bruxelles ,  pour  concourir 
à  l'organisation  de  l'académie  fon- 
dée en  cetle  ville  par  l'impératrice 
Marie-Thérèse.  Il  ne  cessa ,  depuis  , 
de  diriger  les  travaux  de  cette  société  ; 
et  son  zèle  fut  récompense  par  un 
canonicat  de  l'église  de  Soignies  , 
dans  le  Hainaut.  Needham  mourut  à 
Bruxelles  ,  le  3o  déc.  1781.  Son 
Éloge  fut  prononcé  à  l'académie  de 
cette  ville  par  iMann  ,  et  inséré  dans 
le  tome  iv  des  Mémoires  de  celte 
compagnie.  Il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Hill ,  'Trembley ,  Bon- 
net ,  etc.  Gomme  physicien,  il  avait 
des  idées  étendues  ;  mais  il  les  géné- 
ralisait trop  ,  défaut  ordinaire  de 
tous  les  esprits  systématiques;  et  il 
manquait  de  clarté  et  de  méthode , 
en  parlant  comme  en  écrivant.  On  a 
de  lui  :  I.  JYew  microscopical  dis- 
coveries ,  etc. ,  Londres  ,  1 74^  ;  tra- 
duit en  français  ,  sous  ce  titre  :  Dé- 
couvertes faites  avec  le  microscope, 
Leyde  ,  1 7  47  ,  in- 1 2 ,  avec  un  Mé- 
moire sur  les  polypes  ,  par  Trera- 
bley  (  r.  Tbembley).  Le  traducteur 
anonyme ,  que  Needham  dit  être  un 
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^.irant  professeur  de  Loydc,  y  joi- 
-iiil  (les  lem.jrqiics  ,  et  .Nceclliaiu 
«vaut  consigné  de  nouvelles  obser- 
vations dans  uuc  Lettre  à  Folkes  , 
celle  pièce  fut  traduite  en  français 
par  Laviroltc  ;  cl  les  deux  ouvraf;es 
réunis  parurent  sons  le  litre  de  Nou- 
i'clles  observations  microscopiques^ 
Paris,  1750,  in- 12,  avec  7  plan- 
ches. On  y  trouve  la  description  du 
calmar,  espèce  de  polype,  alors  peu 
connu;  des  observalions  sur  la  pous- 
sière fécondante  des  plantes,  sur  les 
animalcules  anj:;uilIiforines ,  dëcou- 
vcrlsd  uis  la  poussière  de  la  nielle,  sur 
les  œufs  de  la  raie,  les  embryons  de 
sole,  la  langue  du  lézard,  etc.  La  Lettre 
à  Folkes  renferme  une  suite  d'expé- 
riences sur  la  génération ,  la  compo- 
sition et  la  décomposition  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  IL  Ob- 
servations lies  hauteurs^  faites  avec 
le  baromètre  (  août  1751  )  sur  une 
partie  des  Alpes  ^  Berne  ,  17^)0,  in- 
4**.  de  34  j)ag. ,  avec  fig.  ÏIL  Recher- 
ches physiques  et  métaphysiques 
sur  la  natweet  la  religion,  et  Nou- 
velle théorie  de  la  terre.  Needliam  a 
publie  cet  ouvrage  à  la  suite  de  la 
traduction  des  Nouvelles  recherclies 
de  Spallanz^ni  sur  les  de'couvertes 
microscopiques,  Paris,  1769,  in- 
8".  Cet  illustre  physicien ,  en  répé- 
tant les  observations  de  Nccdhara  , 
avait  reconnu  que  celui-ci  n'avait 
pas  employé  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  détruire  les  germes 
qui  auraient  pu  se  trouver  'dans 
les  matières  soumises  à  ses  expé- 
riences ;  que ,  s'il  existe  de  vrais 
animalcules  dans  la  farine  de  blé 
viciée,  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
qu'il  y  en  ait  dans  la  farine  fraîche 
t  pure;  qu'enfin  Needham  avait 
ouvent  pris  pour  des  animaux, 
les  gaines  où  ces  animaux  sont  ren- 
fermes. Ncedham  a  cherché  à  se  jus- 
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tilîer  dms  les  Notes  qu'il  a  jointes  à 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  Spal- 
lanz.ani  ;  mais  il  n'a  point  détruit 
les  objections  de  l'auteur  italien.  Les 
Recherches  physiques  et  métaphysi- 
ques, qu'il  a  ajoutées  à  l'ouvrage  de 
Spallanzani,  contiennent  le  dévelop- 
pement de  son  système  sur  la  repro- 
duction des  cires.  Quelques-unes  de 
SCS  idées  semblent  tendre  au  maté- 
rialisme; et  il  a  prêté  ainsi,  sans  le 
vouloir,  des  armes  aux  incrédules  , 
charmés  de  pouvoir  s'appuyer  de 
l'opinion  d'un  prêtre  catholique.  IV. 
Idée  sommaire  ou  Vue  générale  du 
système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  la  génération  des 
corps  orgdhisés;  a  la  suite  de  la 
Vraie  philosophie,  parl'abbé  Mones- 
tier,  Bruxelles,  1780  ,  in-S'^.jCt  se'- 
parément,  ibid. ,  1781,  '20  pages. 
Dans  cette  brochure,  Needham  se 
plaint  des  conséquences  qu'a  tirées 
de  ses  principes  l'auteur  du  Système 
de  la  nature  (  V.  d'Holbacu  )  ;  il 
fait  voir  qu'il  n'en  est  aucun  qui 
favorise  le  matérialisme.  V.  De  ins- 
criptions quddam  œgyptiacd  Tau- 
rini  inventa  et  characleribus  (egyp- 
tiacis  olim  et  Sinis  communibus 
exaratd ,  £pistola,  Rome ,  1761, 
in-8^.  de  70  pag.,  avec  2  pi.  Nee- 
dham prétend,  dans  cette  lettre, que 
les  caractères  enusageà  la  Chinesont 
les  mêmes  que  ceux  dont  se  servaient 
les  Égyptiens  ;  et  en  consé([uence  il 
donne  l'explication  d'une  inscription 
qu'il  avait  lue  à  Turin,  sur  un  pré- 
tendu buste  d'Isis  ,  cru  égyptien.  De 
Guignes  a  réfuté  celte  explication 
dans  le  Journal  des  savants  ^décem- 
bre 17G1  (p.  806);  et  le  No.  d'août 
1762  du  même  journal  (  pag.  565  ) 
contient  l'extrait  de  deux  Lettres  de 
Bartoli  (  Turin,  17^2,  in-4°.  de 
36  pag.  ),  dans  lesquelles  ce  savant 
conservalcur  du  imitée  de  Turin  s'é- 
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lev.iit  anssi  contre  l'explication  ([ue 
Necdliarn  donne  tle  ce  monument , 
nui  a,  depuis],  clc  reconnu  faux:  les 
3*2  caractères  qui  le  couvrent,  parais, 
sci^t  l'ails  à  plaisir.  VI.  Lettre  de 
Pékin  ^  sur  le  génie  de  la  lungue 
chinoise^  et  la  nal  ure  de  leur  écriture 
symbolique  ,  Biuxcilcs  ,  1773,  in* 
4".  fi£^.,  avec  28  pi.  Needbam  n'est 
que  l'éditeur  de  cette  curieuse  Let- 
tre, tpie  l'on  croit  du  P.  Cibot,  mais 
à  laquelle  le  P.  Ainiot  peut  avoir  eu 
qi!el<iue  part  (  F.  Amiot,  II,  48  ). 
K!!e  avait  déjà  paru  dans  les  Tran- 
sactions philnsopJdques  y  et  fut  re- 
])roduile  ,  en  1776  (  sous  le  nom  du 
P.  Amiot  ) ,  avec  de  nouvelles  plan- 
ciics,  et  une  partie  de  V ^i^is  prélimi- 
naire de  Ncedham,  dans  le  tome  i 
des  Mémoires  sur  les  danois.  Quoi- 
•quc  celte  lettre  ne  fût  pas  absolument 
favorable  au  système  du  savant  an- 
glais, il  avait  cru  en  tirer  avantage 
pour  établir  la  vérité  de  son  systè- 
me sur  l'identité  des  caractères  chi- 
nois et  égyptiens  ;  et  il  répond  à 
ses  nombreux  adversaires,  parmi  leS' 
(juels  se  trouvait  l'infatigable  Pauw, 
qui  ne  lui  cédait  pas  en  parai ogis- 
lues.  VU.  Mémoire  sur  la  maladie 
contagieuse  des  hétes  à  cornes^  ibid,, 
1770,  in-8<*.  On  en  trouve  l'analy- 
se dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Bruxelles,  tome  11,  p.  xxiv.  VIII. 
La  traduction  des  Principes  d^élec- 
tricilé  y  par  lord  Malion ,  ibid.  , 
1 78 1  ,  in  8**.  On  se  borne  à  rappeler 
ici  les  Lettres  de  Needham  contre 
Voltaire,  qui  font  partie  d'une  Col- 
lection sur  les  miracles  (  Neuchâtel 
17G7,  in-80.  )•  mais  on  citera  quel- 
ques-uns des  morceaux  dont  il  a 
enrichi  le  Recueil  de  l'académie  de 
J^rnxelles  :  Obsen>ations  physiques, 
faites,  en  1772,  dans  la  province 
de  Luxembourg ,  pcnriant  un  voyage 
asli-onomique^  tome  !«''.  —  Obser- 
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valions  sur  l'histoire  naturelle  de  la 
fourmi,  tome  îi,  etc.  —  Nouvelles 
recherches ,  sur  la  nature  et  l'éco- 
nomie des  mouches  à  miel,  ibi  i. — 
Recherches  sur  la  question:  Si  le  son 
des  cloches  pendant  les  orages  fait 
éclater  la  foudre  ,  etc.,  tome  iv.  — 
Sur  les  moyens  d'empêcher  le  dé- 
rangement des  aiguilles  aimantées, 
produit  par  l'électricité  de  l'atmos- 
phère, ibid.  ,  etc.  On  a  aussi  quelques 
Mémoires deNecdhamdansles  Tran- 
sactions philosophiques.     W — s. 

NÉEL  (  Louis-Baltuazar  ) ,  ne 
n  Rouen,  y  mourut  en  1754.  Il  est 
auteur dequelques  poésies  médiocres, 
et  des  ouvrages  suivants  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt  :  I.  Foyage  de  Pa- 
ris à  Saint  Cloud  par  mer,  et  Re- 
tour de  Saint- Cloud  à  Paris  par 
terre,  écrit  avec  esprit  et  gaîté  , 
1 749,  in-i  2.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Paris,  T787,  m-i'i,  2  par- 
ties (  F.  LoTïiN  )•  II.  Histoire  du 
maréchal  de  Saxe ^  Mitau,  1762, 
3  vol.  in- 12.  III,  Histoire  de  Louis, 
duc  d' Orléans,  mort  en  1752,  un 
vol.  in- 12.  D — B — s. 

NEERGASSEL  (  Jean  de  ) ,  évê- 
que  de  Castorie,  naquit,  en  i6(i3  ,  à 
Gorcum  ,  d'une  ancienne  famille  de 
magistrature;  mais  les  troubles  ci- 
vils avaient  réduit  son  père  à  l'état 
de  brasseur.  11  entra,  en  iCgS,  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  ensei- 
gna la  philosophie  à  ses  jeunes  con- 
frères ,  et  piofessa  la  théologie  à 
Malines ,  puis  à  Cologne.  11  fut 
nommé  pro-vicaire  apostolique,  sous 
M.  de  La  Torre ,  puis  coadjuteur 
de  M.  Catz  ,  auquel  il  succéda  ,  en 
i663 ,  sous  le  titre  d'évêque  de  Cas- 
torie. Ses  premiers  soins  furent  de 
rétablir  dans  le  clergé  la  discipline  , 
déchue  par  la  négligence  de  ses  pré- 
soumettre les  régu- 
juridiction    cpiscopale  , 
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dont  lis  s'ctaicnt  affranchis  â  la  fa- 
veur do  leurs  privilèges  ;  de  refor- 
mer les  abus  de  tout  genre  auxquels 
sou  vaste  diocèse  était  en   proie  ; 
de  faire  de  fréquentes  visites  pasto- 
rales ,  qu'un   troupeau  de  plus  de 
400,000  âmes,  répandu  en  ditfc- 
rcntes   provinces  ,  rendait   trcs-pe'- 
nibles.    L'afllucnec  des   lidcles  ([ui 
accouraient  à  ses  instructions ,  était 
si  grande,  qu'il  se  trouvait  souvent 
oblige  de  les  faire  en  pleine  campa- 
gne. La  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  Hautes-Puissances  le 
mit  en  mesure  de  soustraire  les  reli- 
gieux auhannisseraeutdontils  étaient 
menacés,  en  représailles  des  rigueurs 
qu'on  exerçait  en  France  envers  les 
protestants.  Accusé  de  trahison  pour 
avoir  exercé  soiennellement  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à  Utrecht, 
pendant  que  les  Français  occupaient 
I    celte  ville,  il  se  justifia  si  complètc- 
I    ment ,  qu'on  ne  fit  aucune  difiiculté 
de  lui  rendre  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  Neercassel  succomba  aux 
fatigues  apostoliques  ,   à  ZwoU  en 
Over-Yssel,  le  6  juin   1686.  Son 
*   principal  ouvrage  est  intitulé  :  Amnr 
nitens    de  recto    usu    clavium  ^ 
mrrick,  i683,  un  vol.  in- 12,  011 
t  la  nécessité  de  l'amour  de 
lis  le  sacrement  de  pénitence, 
te  édition  ayant  été  supprimée 
i>  Alexandre  Vil,  par  l'inquisi- 
11 ,  il  adoucit  ce  qu'il  avait  dit  de 
p  fort  contre  les  attritionnaires  , 
f  seconde  édition ,  publiée  en 
»  / ,  ^  vol.  in  -  8°.  L'ouvrage  a 
traduit  en  français  par  Tabbé 
',17/11,3  vol.  in- 
iisait  beaucoup  de 
suivant  :  Tracta- 
a  et  prrrcipuè  /}. 
'  iruM   /  i/iîims   cullu  y    Utrcrht, 
»75  ,  in -8'.  Il  a  été  traduit  en 
inçais  par  Leroi ,  abbé  de  Hi 

XXXI. 


NEF  .li 

Fontaine  (  Paris,  1679,  in-S'».  ),  ainsi 
que  cet  autre  :  Tractatus  de  leclione 
Scripturariiin ,  in  qtio prnlestanlium 
easle^endi  praxis  refellitur,  catho- 
licorum  vcrb  stabilitury  1O77  ,  "^" 
8"^.  Son  petit  livre  de  V AJ Je rmis sè- 
ment dans  la  foi,  et  la  Consolation 
dans  les  persécutions ,  Bruxelles  , 
1670, in  8°.,  en  hollandais,  fut  très- 
recherché,  même  par  les  protestants, 
à  cause  de  l'élégance  du  style  et  du 
ton  de  piété  qu'il  respire.  On  trouve 
dans  la  Batavia  sacra,  quelques  au- 
tres de  ses  écrits ,  dont  le  plus  curieux 
est  une  Lettre  à  l'archevêque  de  Ma- 
lines,  où  il  établit  que  le  mariage  des 
protestants,  fait  devant  leurs  magis- 
trats ou  devant  leurs  ministres ,  est 
valide,  et  qu'il  ne  doit  point  être  ré- 
habilité quand  ils  se  convertissent. 
Neercassel  était  en  correspondance 
avec  Bossuet.  Leurs  lettres  ont  été  in- 
sérées parmi  celles  de  ce  dernier.  Il 
avait  faittraduirecuhollaudaisr^.r- 
position  de  la  doctrine  catholique 
de  l'étéque  de  Meaux,  par  le  docfe 
Pierre  Codde,  son  confrère  et  son 
successeur,  et  imprimer  à  Anvers 
la  traduction  latine  du  même  ou- 
vrage par  l'abbé  Fleury.     T — d. 

NÉFI-OGLI ,  ou  le  Fils  de  Vexi- 
lé,  ainsi  nommé  parce  que  son  père 
avait  été  banni  par  le  grand -vc'zyr  , 
Achmet  Kiuperli,sous  Mahomet  IV, 
était  un  des  Turcs  les  plus  éclairés 
de  son  temps.  Il  savait  non -seule- 
ment l'arabe  ,  mais  le  latin  qu'il 
avait  a])pris  sans  autre  secours  que 
le  lexicon  et  la  grammaire  turque  de 
iVTeninski,  H  possédait,  déplus,  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature  de 
son  pays.  Tl  jurait  qu'il  connaissait 
également  les  sciences  et  les  hommes. 
La  confiance  que  lui  accorda  le  reïs- 
elTendi  r»ami-!>lchcnimcd  ,  l'asan- 
dant  qu'il  exerça  sur  ce  ministre, 
fait  partager  à  Nc'fi-Ogli  Thon- 
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nenr  de  la  paix  de  Carlowilz.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  Raini,  dont  il  était 
le  conseil ,  à  se  charger  de  cette  mis- 
sion politique,  dont  le  succès  le  por- 
ta à  la  dignité  de  grand-vézyr.  11  est 
vraiqueNéfi-Oglijqiiiprédisaitleséve- 
nemcnts  d'après  leurs  causes ,  avait 
conseillé  à  son  patron  de  refuser  le 
vézyriat  qu'on  lui  destinait  depuis 
long-temps.  11  prévoyait  que  les  fau- 
tes du  gouvernement  de  Mahomet 
IV  amèneraient  sous  peu  de  temps 
ime  catastrophe  funeste  au  prince  et 
à  ses  ministres  du  moment.  Cette 
sagacité  et  ses  grandes  connaissan- 
ces, ses  pronostics  justifiés  par  l'évé- 
nement, valurent  à  NéfiOgU  une  ré- 
putation de  prophète  ;  et  les  Olho- 
mans   de   son  temps  ne  doutaient 
point  qu'il  n'eût  l'avantage  de  lire 
dans  le  Leuh ,  ce  livre  dans  lequel , 
selon  la  croyance  mahométane,  le 
doigt  des  anges  a  écrit  d'avance  tou- 
tes les  actions  des  mortels.     S— y. 
JNEGELEIN  (  Joaguim)  ,  savant 
théologien  et  numismate ,  naquit  à 
Nuremberg,  en  1675,  de   parents 
mal  partagés  du  côté  de  la  fortune. 
Il  acheva  ses  études  à  l'université 
d'Altdorf ,  où  il  avait   obtenu  une 
bourse ,  et  y  prit  ses  degrés   avec 
distinction.  Il  accompagna  ensuite 
un  jeune  seigneur  allemand  dans  ses 
voyages ,  et  visita  avec  lui  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  Après  s'être 
arrêté  quelque  temps  à  Oxford  pour 
entendre  les  professeurs  de  cette  cé- 
lèbre université,  il  revint  à  Nurem- 
berg ,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés. Il 
fut  attaché,  eu  1 70 1 , à  la  maison  des 
Orphelins ,  et  nommé ,  en  1 709 ,  dia- 
cre de  l'église  Saint-Laurent.  Quel- 
ques ouvrages  théologiques, qu'il  pu- 
blia à  cette  époque  ,  fixèrent  sur  lui 
l'attention;  et  en  1720  il  fut  élu  pas- 
teur de  l'église  Sainte-Marie.Les  ma- 
gistrats de  Nuremberg  le  chargèrent, 
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en  1752 ,  de  professer  au  collège  de 
Saint-Egide  l'éloquence ,  la  poésie  et 
la  littérature  grecque.  Il  s'acquitta 
honorablement    de    ces  différentes 
fonctions  ,  et  mourut  le  24  juin  1 749. 
On  a  de  lui ,  outre  quelques  écrits 
théologiques,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  Science  des  médailles 
(r.JoBERT,XXI,  578):  I.  Thé- 
saurus numismatum  modernorum 
hujus  sœculi  cum  lat.  et  germaTi. 
explicatione  (en  société  avec  Mel- 
chior  Kornlein) ,  Nuremberg ,  1 70 1  - 
10,  21  part.,  qui  se  relient  en  3 
volumes  in-fol.,  fig.  II.  Ulysses  lit- 
terarius  sive  oratio  de  singulanbus 
et  novis   quibusdam  in  orbe  litté- 
rato,  ibid. ,  1726,  in -8^.  L'auteur 
a    réimprimé ,  à   la   suite  de  son 
discours,  VUljsses  scholasîicus  de 
Gaspar  Doruau  ,  et  la  Harangue  de 
Gasp.  Hofmann ,  De  barbarie  im- 
minente. Negelein  avait  traduit  en 
grec  V Imitation  de  Jésus  -  Christ  ; 
mais  on  ne  croit  pas  que  cette  ver- 
sion ait  été  imprimée,  non  plus  que 
celle  qu'il  avait  faite  des  Évangiles 
en  vers  grecs ,  et  des  Idylles  de  Théo- 
crite  en  dialecte  attique  (  on  sait  que 
l'original  est  en  dorique  ).     W — s. 
NEGRI  (Virginie),  appelée  aussi 
Angélique-P  aule- Antoinette ,  noms 
qu'elle  prit  à  son  entrée  en  religion , 
était  née  à  Milan,  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  et  embrassa  la 
vie  religieuse  à  Guastalla,  dans  le 
couvent  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti ,  dont  elle  fut  une  des 
fondatrices.  Elle  était  éloquente  et 
fort  aifectionnce  à  la  conversion  des 
pécheurs  :  elle  parcourait  les  villes 
et  les  villages,  prêchant  la  pénitence 
et  la  pureté  des  moiurs.  Elle  écrivait' 
à  ceux  qu'elle  ne  pouvait  visiter ,  et 
qu'elle  espérait  toucher  par  ses  ex- 
hortations ;  elle  ramena  ainsi  dans 
la  voie  du  salut  beaucoup  d'ames 


NEG 

,  irées.P.irmi  les  conversions  qu'elle 
'  ,  011  compte  celle  du  marquis  du 
aast ,  gouverneur  du  Milancz ,  pour 
i.li.irles -Quint  :  elle  l'assisla  à  sa 
mort,  qui  fut  cdiliante.  Néanmoins 
i  mi're  Augcliquo-Paulo-Antoinctte 
it  des  ennemis.  On  voulut  la  faire 
isser  pour  visionnaire  ;  on  dit  mè- 
c  qu'on  trouva  le   moyen   de   la 
ire  enfermer  dans  le   monastère 
-ùs  (illcs  de  Sainte -Claire,  où  elle 
demeura   trois  ans.  Mais   enfm  la 
ruisselé  des  accusations  fut  recon- 
i(*  par  rarchevèquc  de  Lanciano  , 
•mme  par  le  Saint-Siéc;c  pourexa- 
iiuer  sa  conduite.  Elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté*,  en  i555  ,  agcc  de 
quarante-sept  ans.  On  a  recueilli  ses 
Lettres ,  qui  ont  ctc  imprimées  avec 
sa  rie  sous  ce  titre  :  Leltere  spiri- 
tuali  délia  dévot  a  e  reli^iosa  u4n^e- 
lica  Paul-Antonia  de'  IVegri  ^  ini- 
tnese;  y it a  délia  medesima^  rac- 
coltapel  Giovan-Batista  Fontana 
de'  CofUi ,  etc.  Rome ,  in  œdibiis 
popuU  romani  ,   1 576.   Ces  lettres 
sont  au  nombre  de  soixante-seize  ; 
elles  ont  pjur  objet  les  principales 
solennités  de  l'année  ,  sont  pleines 
d'onction  et  de  l'esprit  de  Dieu ,  et 
ressemblent  en  beaucoup  de  choses  à 
celles  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Le  Concile  de  Trente  les  fit  exami- 
ner par   le    pi-re  Jacques   Lainez , 
ccnéral  des  Jésuites  ,  et  par  d'autres 
.eux  et  savants  personnages  qui  en 
pprouvèrent  l'impression.  La  Fie 
•  cette  sainte  fille,  jointe  à  ses  let- 
"s .  est  précédée  de  cent  dix-huit 
:  I   ■;na"es  en  sa  faveur.  Le  père 
il  «rion  QcCoste,  minime,  l'a  mise 
1  rans;  fies  dames  célèbres  par  leur 
ainlclé  dont  il  a  composé  les  éloges. 
L — y. 
NRGRI  MpAN-FnANçois  ),  liitc* 
ilcur  ,  né  le  i  janvier  1 5()3 ,  à  Ho-* 
jgHe,   d'une  famille   patricienne. 
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avait  reçu  de  la  nature  des  disposi- 
tions pour  tous  les  arts.  Après  avoir 
terminé  ses  études  classiques  avec 
succès,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  en 
ira  dans  l'atelier  d'Odoard  Fialetti, 
habile  peintre,  et  y  resta  deux  années 
{F.  FiALEïTi,  XIV,  479).  Il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  du  por- 
trait •  il  saisissait  parfaitement  la 
ressemblance ,  et  la  rendait  avec  une 
vérité  et  une  précision  qui  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  Negri  dei  ritratti. 
Il  s'appliqua  aussi  à  l'architecture; 
et  on  lui  doit  le  plan  de  l'église  des 
Jésuites  de  Bologne.  Il  lit,  de  plus, 
une  étude  aprofondic  des  monu- 
ments de  l'antiquité ,  et  en  particu- 
lier des  médailles ,  dont  il  forma  une 
riche  collection.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait point  la  littéi'aturcj  et  pen- 
dant son  séjour  à  Venise  ,  il  se  fit 
recevoir  à  l'académie  des  Incogniti* 
Après  avoir  visité  les  principales 
villes  de  l'Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  il  revint  à  Bologne,  où  il 
ranima  par  son  exemple  le  goût  des 
beaux-arts.  Il  contribua  à  y  fonder  , 
en  1640 ,  l'académie  qui  prit  le  nom 
des  Indomiti ,  dont  les  premières  as- 
semblées se  tinrent  dans  sa  maison  ; 
et  il  mourut ,  dans  cette  ville  ,  le  9 
octobre  1659,  justement  regretté  de 
ses  concitoyens.  On  cite  de  lui  comme 
littérateur  :  1.  La  Traduction  de  la 
Jénisalem  délivrée  ,  eu  idiome  bo- 
lonais ,  Bologne  ,  iG'JiB  ,  in  -  folio  , 
rare.  Cette  édition  ne  cynticut  que  les 
douze  premiers  chants  et  trente-qua- 
tre stances  du  treizième;  mais  la  ver- 
sion entière  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  d'Ercolani, 
II.  Prima  crucial  a  ^  overolega  di 
milizie  cristiane  libératrice  del  sa- 
cra Sepolcro ,  ibid. ,  ilijS ,  in-folio , 
ÏII.  Basilica  Pelroniana  overo  vit  a 
di  S.  Pelronio ,  con  la  descrizione 
délia  chiesa  a  lui  dedicata ,  etc. , 
3.. 
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ibid. ,  1G80,  iu-4".  On  a  qut4qLiefois 
attribué  cet  ouvrage  à  Biaiico  Negii , 
son  fils ,  qui  n'eu  est  que  rcditcur. 
Bianco  ,  homme  de  mc'iite ,  avait 
hérite  des  talents  de  son  père  pour 
la  peinture.  IV.  La  storici  genealo- 
gica  délia  Jamiç^lia  Sassatelli  (  F. 
Orlandi ,  Bibl.  Bologn. ,  p.  i64  )■ 
Il  a  laisse  en  manuscrit  une  Histoire 
de  la  ville  de  Bologne ,  avec  les  ti- 
tres ,  chartes  et  autres  pièces  justifi- 
catives ,  en  10  vol  in-fol.  j  et  une 
Histoire  abrégée  de  cette  ville ,  ré- 
digée en  forme  de  lettres.  W — s. 

NEGllI  (  Alexandre  ) ,  fils  du 
pre'cedent ,  fut  protonotairc  aposto- 
lique ,  et  chanoine  de  Saint-Petrone, 
à  Bologne.  A  l'exemple  de  son  père, 
il  aima  et  cultiva  les  arts  j  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  monu- 
ments antiques ,  tant  à  Rome  qu'à 
Bologne,  et  à  l'explication  des  ins- 
criptions qu'on  y  trouve  gravées. 
Il  a  publié,  à  ce  sujet,  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Manillani  Bononiensis 
monumenta  historico  -  mjstica  la- 
tina,  II.  Epistola  de  vetusiissiind 
lapideœ  cujusdam  inscriptionis  era- 
sione  ,  etc.  111.  Ad  prœsidiarium 
aquœductum  Lucii  Fuhlicii  Ascle- 
pii  villici  invesligatio.  IV.  jElia 
Lœlia  Crispis,  Ces  quatre  disserta- 
tions ont  été  insérées  dans  les  Mar- 
morea  Felsinea  du  comte  Malva- 
sia,  Bologne,  1690,  in-^**.  Negri 
ayant  été  nommé  curé  de  Saint-Lau- 
rent di  Porta  Stiera,  fit  construire 
dans  l'église  de  sa  paroisse  une  cha- 
pelle ,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame-dc-Lorettc,  où  il  voulut  être 
inhumé.  Ses  héritiers  firent  gravci- 
sur  sa  tombe  les  vers  suivants  qu'il 
avait  composés  lui-même  : 

Ni^ivs  urna  capit  mânes  ;  si  vola,  qiintor , 
Concipis  ,  albits  erit  ,  quijînt  antè  ni^er. 

Il  m ourut  en  i  GG  r ,  L — y. 
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NEGKI  (  François  ) ,  savant  ec- 
clésiastique de  Ra venue  ,  qui  vivait 
au  dix-septième  siècle ,  illustra  sa 
patrie  par  ses  vertus  ,  son  savoir  et 
ses  ouvrages.  Après  avoir  acquis 
des  connaissances  étendues  en  litté- 
rature, il  s'appliqua  à  la  philosophie, 
à  la  géographie  et  à  Tastronomie. 
L'histoire  naturelle  attira  aussi  son 
attention ,  et  il  en  étudia  les  diverses 
branches.  A  ces  occupations ,  il  joi- 
gnait la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes ,  et  surtout  celle  de  la  cha- 
rité. On  ne  l'appelait  communément 
que  le  père  des  pauvres  et  le  protec- 
teur de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Se 
trouvant  à  Rome ,  il  agit  avec  tant 
d'instances  près  du  pape  et  du  cardi- 
nal Cesare  Rasponi ,  pour  l'établis- 
sement d'un  hospice  en  faveur  des 
catéchumènes  ,  qu'on  peut  l'en  re- 
garder comme  le  fondateur.  Cepen- 
dant le  nom  de  Negri  serait  moins 
célèbre  sans  les  voyages  pénibles  et 
hasardeux  qu'il  entreprit  dans  les 
pays  du  Nord,  pour  en  examiner  les 
mœurs,  les  usages,  les  rites  rehgieux, 
et  tout  ce  qu'ils  oliient  d'intéressant 
pour  la  morale ,  les  sciences  ,  la  po- 
btique,  l'histoire  naturelle,  etc.  Il 
visita  le  Danemark ,  la  Suède ,  la 
Norvège ,  la  Finlande  ,  et  pénétra 
jusqu'au  Cap-Nord.  Dans  des  lettres 
écrites  à  ses  amis,  de  ces  contrées 
lointaines ,  il  rend  compte;  de  ce  qu'il 
avait  eu  occasion  d'y  observer.  Il 
était  de  retour  en  Italie,  en  166G.  11 
se  chargea  du  gouvernement  d'une 
paroisse  dans  sa  patrie,  remplit  avec 
un  zèle  édifiant  les  fonctions  atta- 
chées à  son  emploi ,  et  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  cette  occupa- 
ton  utile.  Il  mourut  le  27  déc.  1698, 
après  avoir  retouche,  et  enrichi  de 
notes  précieuses  ,  les  lettres  citées 
ci-dessus.  Avant  d'expirer ,  il  recom- 
manda à  son  héritier  de  les  faiiv 
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im|)t iiiur ,  avec  les  au^mcutalions  et 
les  corrcclioiis  qu'il  y  avait  ajoutées. 
Son  intrnlion  fut  remplie  ;  et  elles 
panurnt  sous  ce  titre  :  f^it(*gio  set- 
hmlnoimle  âi^iso  in  otto  lettere , 
)v\ï ,  1701  ,  iu  4".  ;  re'ini prime  cn- 
>uilcà  Padouc.  On  y  a  joint  du  même 
autctir,  Annotazioni  sopra  lasloria 
di  Oliw  Magtio ,  dans  lesquelles  il 
relève  divei-ses  erreurs  de  cette  his- 
toire. Ou  a  ,  en  outre,  de  Negri  : 
Discorso  pratico  délia  rivercnza 
doi'uta  a'  sacri  templi,  ed  cl  modo 
più  facile  ed  e /fie ace  per  consc- 
^uirïa ,  Venise ,  1 688.  Il  y  a  une  rie 
de  François  Negri,  e'critc  par  Gian- 
Francesco  Visloli ,  son  concitoyen  , 
laquelle  se  voit  à  la  Icte  du  Fiaggio 
setterUrionalc.  On  trouve  dans  les 
écrits  de  Pasolini ,  de  Ginnani  et  Ci- 
nelli ,  des  Notices  sur  ce  savant  ila- 
'!<n.  L— Y. 

NEGRI  (  Jules)  ,  biographe ,  né 
Ferrarc ,  en   1648  ,   entra  dans 
.  société  des  Jésuites,  et,  chargé  de 

i)rofcsser  les  humanités  dans  un  col- 
ége  de  la  Bassc-Romagne ,  il  y  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
employa  ses  loisirs  à  rassembler  des 
[es  sur  les  écrivains  florentins  des 
iq  derniers  siècles,  et  mourut  à 
narc  ,  le  21    septembre    I7'20, 
int  d'avoir  mis  la  dernière  main  à 
Il  travail.  F^es  confrères  du  P.  Ne- 
I  le  publièrent  sous  ce  titre  :  Isto- 
i  de^li  scrittori  fioreniini ,  Fer- 
re,  1  "JT}. ,  in-fol.  ;  ce  volume  con- 
ui  de  courtes  notices  sur  environ 
MX  mille  atiteurs  ,  avec  la  liste  do 
rs    productions,  tant  imprimées 
lites.  Celle  compilation 
fautes  de  tout  genre  , 
^enrc  des  éditeurs  a  en- 
,      il  té  le  nombre  ,  au  lieu 
le  diminuer.  Tiraboschi ,  et  les 
lires  critiques  italiens^  en  ont  si- 
lie'  les   plus  graves.  Le  savant 
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.\poklolo  ZcDO  ,  dans  une  Lettre 
à  Ciiimpo  Sampiero  (  Lettere ,  m  , 
417),  porte  le  jugement  le  plus 
défavorable  sur  l'ouvrage  de  Negri  ; 
cependant  il  est  encore  recherché 
des  amateurs  de  l'histoi.-c  littéraire, 
])arcc  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleur 
sur  le  même  sujet.  On  trouvera  quel- 
ques détails  sur  la  vie  et  le  caractère 
(le  Negri  dans  une  Lettre  de  Baruf- 
faldi,  insérée  au  tome  xxxiv  du 
Giornale  de'  letterati  d'Italia  (  p. 
'infi--im  ).  W— s. 

NEGRI  (Salomon),  en  arabe  Se- 
LEYMAN  Alsadi,  prêtre  de  l'église 
grecque,  était  originaire  de  Damas. 
Les  Jésuites  missionnaires  dans  cette 
ville,  après  lui  avoir  enseigné  le 
latin  et  le  grec ,  le  déterminèrent  à 
passer  en  France  pour  y  continuer 
ses  études ,  espérant  le  convertir  à 
la  foi  catholique.  Negri  suivit  quel- 
que temps,  à  Paris,  les  cours  de  la 
Sorbonne;  il  se  rendit  ensuite  à  Lon- 
dres, puis,  en  1 70 1 ,  à  Halle,  où  il  sé- 
journa quatre  ans ,  et  se  perfectionna 
dans  rarabesousMichaelis.il  se  plai- 
sait beaucoup  dans  celle  ville;  mais 
l'air  ne  lui  convenant  pas,  ildutvoya- 
gcr  en  Italie,  en  Hongrie,  à  Conslan- 
tinople ,  etc.  Il  essaya  vainement  d'é- 
lever à  Venise  une  école  d'arabe  et  de 
turc,  et  à  Rome  d'ouvrir  un  cours  de 
syriaque  et  d'arabe.  Cependant  Atha- 
nasc  ,  patriarche  grec  d'Antiochc  , 
par  /.èle  pour  rinslruction  de  ses 
ouailles,  avait  fait  imprimer  à  ses 
frais  une  version  arabe  des  quatre 
Évangélistcs  (  Alep ,  1 70G ,  in-fol.  ), 
et  plus  tard  une  édition  des  Psaumes 
dans  la  même  langue.  Negri,  qui 
avait  été  élève  de  ce  prélat ,  et  qui 
était  retourné  à  Londres,  fut  engagé, 
par  la  société  fondée  dans  cette  ville 
pour  la  propagation  des  Livres  saints, 
à  entreprendre  une  révision  de  l'édi- 
tion publiée  par  le  patriarche.    H 
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la  revit  sur  la  version  grecque,  cor- 
rigea le  style  ;  et  ces  deux  ouvrages 
parurent  de  nouveau  avec  des  clian- 
'  céments  considérables,  les  Psaumes 
eu  i7.i5,  in-S*^.;  et  les  Évangiles, 
avec  le  reste  du  Nouveau-Testament 
et  le  Décalogue,  en  1727,  m- l\^. 
Cette  édition  n'est  pas  partout  con- 
forme pour  le  sens  à  la  version  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  de  Londres;  et  l'on  a  reproché  à 
INegri  d'avoir  altéré  à  dessein  cer- 
tains passages,  pour  les  accommoder 
à  la  doctrine  des  prolestants.  Negri , 
après  un  nouveau  séjour  à  Halle , 
avait  été  contraint,  par  raison  de 
santé  ,  de  retourner  en  Angleterre  , 
où  il  obtint  une  place  d'interprète 
pour  les  langues  orientales.  Il  y  mou- 
rut en  17 '^9,  laissant  tous  ses  livres 
et  ses  manuscrits  à  la  maison  des 
orphelins  de  Halle.  Sa  Vie  ,  écri- 
te par  hû-même,  a  étépubbée  par 
Anast.  Freylinghausen ,  sous  le  ti- 
tre de  Mcmoria  JVegriana ,  Halle , 
1764,  in-4°.  Pendant  son  séjour  à 
Paris ,  Negri  avait  dicté  à  Frédéric 
Rostgaard ,  un  recueil  de  sentences 
arabes,  au  nombre  de  dxlv.  Rost- 
gaard  les  traduisit  en  latin,  à  l'aide 
de  ses  conseils;  ce  recueil  fut  publié 
dans  la  suite,  avec  des  notes,  par 
Christian  Kall  sous  ce  titre  :  yéra- 
bum  philosophia  popularis  swe  sj^  l- 
loge  nova  proi^erbiorum ,  Copenha- 
gue, 1764,  in-8^.  Quelques-unes  de 
ces  sentences  étaient  déjà  connues  ; 
et  l'ouvrage  ne  donne  pas  une  haute 
idée  du  talent  de  l'auteur.  Reiske 
avait  déjà  contesté  le  savoir  de  Negri 
comme  orientaliste,  dans  sa  Critique 
raisonnée  de  la  version  des  Psaumes 
et  du  Nouveau-Testament  (  F.  Baum- 
garten ,  Nachrichten  von  merkwur- 
digen  Biichern ,  Halle,  1763,  p. 
383  et  suiv.  )  On  connaît  encore 
dç  lui  une  version  arabe  et  syriaque 


NEG 

d'une  Homélie  du  pape  Clément  Xî 
{r.  Pfafr,  Introd.  in  hist.  theol  litt. 
p.  III ,  p.  365  ) ,  et  d'autres  opus- 
cules détaillés  par  Rotermund  dans 
le  Supplément  au  Dictionnaire  de 
Joecher.  R — d. 

NEGRO  (François  ), littérateur, 
était  né  à  Bassano  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  entra  dans  l'ordre  de  saint 
Benoît  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  las- 
ser de  la  vie  du  cloître  ;  et  ayant  em- 
brassé, en  î5'25  ,  les  opinions  des 
nouveaux  réformateurs,  il  se  rendit 
en  Allemagne,  où  il  se  lia  avec  Zuin- 
gle.  Negro  l'accompagna  aux  confé- 
rences de  Marpourg  ;  et  il  assista  eu  • 
suite  àlafameuse  diète  d'Augsbourg, 
où  il  parla  éloquemment  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience.  La  guerre 
s^élant  rallumée  en  Allemagne,  Ne- 
gro retourna  en  Italie  ;  mais  crai- 
gnant d'y  être  poursuivi  à  raison  de 
ses  opinions,  il  se  retira  ,  en  1 54o , 
à  ChiavennC;,  ville  des  Grisons  ,  y 
ouvrit  une  école  pour  l'enseignement 
des  langues  anciennes  ,  et  y  remplit 
ensuite  les  fonctions  du  pastoral. 
Soit  inconstance  naturelle  ,  soit  de- 
sir  de  se  procurer  un  emploi  plus 
lucratif  pour  élever  sa  famille ,  il 
parcourut  la  Suisse  et  une  partie  de 
pAllemagne  ,  sans  pouvoir  se  (ixer 
nulle  part.  Il  était  à  Genève  en  i  SSg;  , 
et  dans  une  Epître  qu'il  adressa  afl 
Nicolas  Radziwil,  palatin  deWilna^  ■ 
on  voit  qu'il  n'était  pas  satisfait  de  1 
son  sort.  Il  retourna  dans  la  même 
année  ,  à  Chiavennc ,  reprendre  ses 
fonctions,  et  y  mourut  après  i56o. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  Negro  avait  em- 
brassé le  socinianisme.On  a  de  lui: I. 
Turcicarum  rerwn  Commentarius, 
Paris,  i538,  in-8^.  C'est  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  de  Paul  Giovio  ; 
elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois 
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r ,  ou  dans  ilcs  Recueils 
i onccrnaut  l'iiistoirc  des 
luit  s.  11.  llniliuienta  ^raminaiiCiV 
<•  r  (lurtonhiis  collecta^  Milan,  1 54  i , 
M'imprimes  sous  le  titre  de  duiones 
::raminaticalcs ,  Poschiavo  ,  Laii- 
lulf,  1555,^-80.  111.  O^iMi  Mc- 
■  umoi-plwsis  in  epitomen  phaleucis 
tnsibus  redaclUy  Zurich,   i5/|'2  , 
•aie,  i544«  IV.  Tragedia  del  li- 
:t;ro  arbitrio  (  Genève  } ,  i54G ,  in- 
:\'\;  seconde  édition  plus  ample, 
ï  5:")o ,  in-8".  Cette  pièce,  aussi  rare 
^jiu  iTclierclicfe  des  curieux,  a  étc' 
îiaJuitc  eu  français  sous  ce  titre  : 
fa  Tragédie  du  roi  franc-  arbitre 
Genève),   i548,  iu  -  8".  ;  Ville- 
franche  ,  Genève) ,  i559 ,  in-8°.  On 
neut  conjecturer  que  Jean  Crcspiu  a 
u  part  à  cette  traduction,  dont  il 
ust  l'imprimeur.  Ncgro   en    donna 
lui -même  une  version  latine  (  Ge- 
•    '      ,  J.   Crespin,    i5:j9,in-8^. 
.  pour  plus  de  détails,  sur  les 
utcsciitions  et  traductions  de 
pièce,  le  Manuel  du  libraire  de 
M.  lîrunet.)  Le  dénouement  de  cette 
tragédie,  dit  M.  Rcuouard  {Catal. 
d'un   amateur)^   est  que  la   grâce 
jiistiliantc  tranche  la    télc    au    roi 
franc-arbitre,  et  que  le  pape  est  re- 
connu pour  l'antc- christ.  Y.  lihœ- 
tia  sive  de  situ  et  moribus  Rfiœto- 
rum  libellus^  Baie,   i547,  i"-4°« 
de  (ia  pag.  ;  c'est  un  poème  en  vers 
'■ -^    mètres,  où  l'auteur  s'efforce  de 
i;ter  le  pays  montagneux  des 
»  i:  :^<J^s  comme  un  vrai  paradis  ter- 
rr.strc.  \  ï.  [Je  Fanini  Faventini  ac 
l'i     linici  Bassanensis  morte  ,  (fui 
r    oh  Christum  in  Italid    ro~ 
'  jussu    impie  occisi 

liiUoria,  Chiavcnnc, 
.in->S^.;  très-rare.  VU.  I/is- 
Fr.mcisci  Spierœ  chitatulani 
ifuiy  quod  sw>ceptam  semel  Evan- 
Qelicd'  verilalis  prf'ff'-^ir.riPfji  ab- 
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nega<setjin  horrendam  inciditdes- 
peralionem^  Tubingen ,  1555,  in- 
8'*.  Il  paraît  que  ce  livre  est  traduit 
de  l'italien  de  Vci*gerio.  On  connaît 
trois  médailles  frappées  à  la  mé- 
moire de  l'r.  Negro.  W — s. 

NEHÉMIE  (  mot  hébreu  qui  signi- 
fie consolation  ),  autreniejit  Atijer- 
s  AT  H  A  ,  chef  du  peuple  de  Dieu  , 
contemporain  d'Esdras  ,  était  fd.s 
d'Helcias.  La  vingtième  année  du 
règne  d'Artaxcrxès  Longueraain , 
dont  il  était  échanson  ,  444  ^"s 
avant  J.  -  C.  (  suivant  le  calcul  de 
Jahn  ) ,  lorsqu'il  remplissait  dans 
Le  palais  de  Suse  les  fonctions  de 
sa  charge  ,  il  apprit  «l'Hanani ,  que 
ceux  qui  étaient  restés  après  la 
captivité,  et  qui  demeuraient  en  la 
province  ,  gémissaient  dans  l'afllic- 
tion  et  dans  l'opprobre*  que  les 
murailles   de    Jérusalem    n'avaient 

1)oint  été  relevées ,  ni  ses  portes  réîa- 
)lies.  Ces  tristes  nouvelles  le  jetèrent 
dans  la  douleur  et  l'abattement.  Il  se 
couvrit  des  vêlements  du  deuil  ;  il 
jeûna,  et  répandit  son  amc  devant 
le  Seigneur.  Quelques  jours  après ,  le 
roi  qui  l'aimait ,  s'aperçut  de  sa  tris- 
tesse ,  et  lui  en  demanda  le  sujet.  O 
roi,  lui  répondit  Néhémie,  pourquoi 
mon  visage  ne  serait-il  pas  abattu  , 
puisque  la  ville  où  sont  les  tombeaux 
de  mes  pères  est  encore  déserte  ,  et 
ses  portes  briîlées  ?....  Si  votre  ser- 
viteur vous  est  agréable  ,  envoyez- 
moi  afin  que  je  la  fasse  rebâtir.  Le 
roi,  et  la  reine,  qui  était  assise  auprès 
de  lui ,  voulurent  savoir  combien 
durerait  son  voyage,  et  quand  il  re- 
viendrait. Néhemie  leur  marqua  le 
temps  de  sou  retour,  et  le  roi  lui 
permit  de  s'en  aller.  Ce  prince  lui 
arcorda  ,  en  même  temps,  des  lettres 
pour  les  gouverneurs  du  pays  au-de- 
là du  fleuve,  alin  qu'ils  lui  facilitasseiit 
lo  T.iyci.vf  :  et  pour  A^ioh    "rand- 
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iiiaîlrc  de  la  foret  du  roi ,  afiii  qu'il 
lui  laissât  la  faculté'  d'y  prendre  du 
bois  pour  couvrir  les  portes  et  les 
tours  du  temple  ,  les  murailles  de  la 
ville  et  son  habitation.  Nclieinic 
partit  avec  des  cavaliers  et  des  offi- 
ciers de  guerre ,  et  alla  trouver  les 
gouverneurs  auxquels  il  montra  les 
ordres  du  roi.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Jérusalem  j  et ,  à  l'insu  de  tout  le 
monde,  il  visita,  pendant  la  nuit, 
les  ruines  de  la  ville  Sainte,  et  les 
travaux  qu'on  y  avait  faits.  Le  len- 
demain il  découvrit  au  peuple  assem- 
blé les  projets  qu'il  avait  formés  ,  et 
les  ordres  dont  il  était  porteur.  Tous 
s'encouragèrent  à  bien  travailler*  il 
n'y  eut  que  Sanaballat  d'Horonaïm  , 
Tobie  Ammanite ,  et  Gosem ,  Arabe, 
qui  blâmèrent  son  entreprise,  et  la 
taxèrent  de  révolte  contre  le  roi.  Ce- 
pendant chacun  ayant  mis  la  main  à 
l'œuvre  ,  les  murailles  furent  bientôt 
rebâties, et  toutes  les  brèches  réparées 
jusqu'à  la  moitié.  C'est  alors  que  les 
ennemis  du  peuple  juif ,  s'aperce vant 
que  les  ouvrages  avançaient ,  conçu- 
rent le  dessein  de  le  surprendre,  et  de 
renverser  ce  qui  avait  été  construit. 
Néhémie,  averti  de  leurs  machina- 
tions ,  mit  le  peuple  en  haie  derrière 
les  murs  ,  tout  le  long  des  murailles 
de  la  ville ,  avec  leurs  épées ,  leurs 
lances  et  leurs  arcs.  Les  ennemis , 
voyant  que  Néhémie  était  sur  ses 
gardes,  renoncèrent  à  leur  dessein. 
Les  Juifs  revinrent  aux  murailles,  et 
chacun  reprit  son  ouvrage.  Depuis 
ce  jour-là  ,  la  moitié  des*  gens  était 
occupée  au  travail ,  et  l'autre  moitié 
prête  à  combattre,  était  armée  de 
lances,  de, boucliers ,  d'arcs  et  de 
cuirasses;  les  chefs  du  peuple  avaient 
l'œil  sur  les  enfants  de  la  maison  de 
Juda.  Ceux  qui  étaient  employés  à 
bâtir  les  murs,  à  porter,  ou  à  charo^cr 
les  porteurs ,  faisaient  leur  ouvrage 
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d'une  main ,  et  tenaient  leur  épée  de 
l'autre.  Ils  veillaient  la  nuit ,  et  tra- 
vaillaient le  jour  alternativement  ;au 
premier  son  de  la  trompette ,  tous 
devaient  être  prêts  à  courir  au  lieu 
du  danger.  Quant  à  Néhémie  et  aux 
gens  qui  l'accompagnaient ,  ils  ne 
quittaient  point  leurs  vêtements ,  et 
ne  les  étaient  que  pour  se  puri'iér. 
Pendant  que  les  ouvrages  se  conti- 
nuaient au  milieu  des  dangers  et  des 
peines ,  le  peuple  éleva  la  voix ,  et  se 
plaignit  de  la  dureté  des  riches  qui 
accablaient  les  pauvres  sous  le  poids 
des  usures.  Néhémie  fît  assembler 
les  principaux  ,  et  leur  parla  ainsi  : 
«  Mes  frères ,  mes  gens  et  moi , 
*  »  nous  avons  prêté  à  plusieurs  de 
»  l'argent  et  du  blé  :  accordons-nous 
»  tous  à  ne  leur  rien  demander,  et 
»  à  les  quitter  de  ce  qu'ils  nous 
»  doivent.  Rendez- leur  aujourd'hui 
»  leurs  champs  et  leurs  vignes  , 
»  leurs  plants  d'oliviers  et  leurs  mai- 
»  sons  )  et  payez  pour  eux  le  cen- 
»  tièmede  l'argent,  du  blé,  du  via 
))  et  de  l'huile ,  que  vous  avez  accou- 
»  tumé  d'exiger  d'eux.  »  Tous  ré- 
pondirent :  «  Nous  leur  rendrons  ce 
que  nous  avons  à  eux  ;  nous  ne  leur 
demanderons  rien  de  ce  qu'ils  nous 
doivent ,  et  -nous  ferons  en  tout  ce 
que  vous  avez  dit.  w  II  en  fut  ainsi  en 
effet ,  et  le  peuple  fut  tranquille.  Les 
murs  étaient  rebâtis  et  les  brèches 
réparées,  lorsque  Sanaballat,  Tobie 
et  Gossem,  tentèrent  d'attirer  Né- 
hémie dans  un  piège,  sous  prétexte 
de  contracter  alliance  avec  lui.  Mais 
ce  sage  Israélite  sut  déjouer  leur  com- 
plot, et  résister  jusqu'à  cinq  fois  à 
toutes  les  sollicitations.  Leurs  mena- 
ces même  ne  purent  l'abattre;  et  il  ter- 
mina glorieusement  son  ouvrage  en 
cinquante- deux  jours.  L'ordre  qu'il 
avait  établi  pendant  les  construc- 
tions j   continua   de   régner    après 


u'ellc  fui*cnl  achevées ,  et  la  ville 
lut  cil  siirctc.  Cependant  la  popula- 
tion ne  correspondait  point  à  l'élen- 
duedc  son  enceinte.  Pour  renic<lier  à 
cet  ineonvejiieiil,  Nclufinie  ordonna 
que  les  principaux  delà  nation,  et  la 
dixième  partie  du  peuple  de  Juda  ,  y 
fixassent  leur  demeure.  Au  septième 
mois,  il  (it  faire  la  lecture  de  la  loi  de- 
vant les  Israélites  assembles  dans  la 
place  publique;  et  comme  tout  le  peu- 
ple fondait  en  larmes  ,  il  les  consola 
en  disant  :  Que  la  joie  du  Seigneur 
était  leur  force ,  et  (jue  ce  jour  était 
un  jour  de  Jeté.  Après  avoir  célébré 
la  solennité  des  tabernacles  ,  et  or- 
donne un  jeûne  général ,  il  renouvela  , 
devant  le  Scigucur,  l'antique  alliance 
d*Abraham ,  qui  fut  siguéc  des  prê- 
tres et  des  principaux  d'entre  le  peu- 
ple.  Tous  s'engagèrent  à  ne  point 
s'allier  avec  les  nations ,  à  ne  point 
faire  de  commerce  les  jours  de  sab- 
bat et  de  fêle ,  à  laisser  la  terre  libre 
la  septième  année  ,  et  à  n'exiger  au- 
cune dette,  lis  s'imposèrent   égale- 
iL'Ut  l'obligation  de  donner,  chaque 
-unée,  la  troisième  partie  d'un  sicie 
pour  le  service  du  temple;,  et  d'ap- 
;»orter  exactement  les  prémices  ,  en 
Il  mot ,  d'exécuter  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  la  loi  de  Moïse.  La  dé- 
dicace du  mur  de  Jérusalem  fut  très- 
elle.  Néhémie  l'accompagna  de 
.1  pompe  des  cérémonies  reli- 
^ ,  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
i  les  tnnsports  de  la  joie.  La 
(unéedu  règne  d'A  r- 
lic  retourna  à  Baby- 
tdcvingt  ou  vingt-quatre 
nt  son  congé,  et  revint  à, 
1cm ,  en  qualité  cîe  gouverneur. 
it  son  absence  les  mœurs  du 
s'étaient  corrompues,  et  les 
tances  du  Seigneur  avaient  été 
^.  Il  répara  le  mal,  corrigea 
iit  en  vigueur  les  rc- 
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cléments  qu'il  avait  faits  avant  son 
départ.   C'est  de  celte  époque  que 
date  la  corruption  de  la  langue  hé- 
braïque. Les  mariages  (pie  les  enfants 
d'Israël  contractèrent  avec  les  filles 
d'Azot,  d'Ammon  et  de  Moab  ,  en- 
traînaient l'habilude   de  se   servir 
de  la  langue  de  ces  nations.  Le  lan- 
gage de  la  génération  qui  provenait 
de  ces  mariages,  tenait  de  celui  des 
deux  peuples.  Ce  fut  une  des  raisons 
de  la  défense  de  Néhémie  ,  et  du 
châtiment  qu'il  infligea  aux  infrac - 
tcurs.  Il  mourut  dans  sa  patrie,  sur 
la  fin  du  règne  de  Darius  Nolhus , 
ou  au  commencement  du  règne  d'Ar- 
taxerxès  Muémon.  Il  est  auteur  du 
second  livre  d'Esdras ,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ce  sont  ici  les  paroles 
de  Néhémie ,  écrit  en  hébreu  ,  et  di- 
visé eu  XIII  chapitres.  C'est  l'opi- 
nion d'Eusèbe,  de  Salian,  deSponde, 
de  Dupin  ,  de  Bossuct ,  et  de  Jahn  , 
qui  la  défend  victorieusement  (  In- 
troduct.  in  libros  sacros  iwteris  Fœ- 
deris,  p.  262).  Il  y  est  toujours  parle' 
de  iNéhémie  à  la  première  personne. 
Si  le  style  varie,  ou  peut  faire  la  même 
remarque  à  l'égard  de  quelques  autres 
livres  de  l' Ancien-Testament.  S'il  y 
a  des  choses  qui  semblent  indiquer 
un  auteur  postérieur,  ne  peut-on  pas 
dire  qu'elles  ont  été  intercalées  ?  Le 
livre  de  Néhémie  n'a  pas  de  com- 
mentateur particulier.    L — u — e. 
NEIL  (  0.  )  For.  Niall. 
NEIPPEKG   ou  NEUPERG 
(Guillaume-Keinuard,  comte  de), 
fcld-maréchal  autrichien ,  fils  d'E- 
berhard  -  Frédéric   Neipperg ,    qui 
avait  été  revelu  de  la  même  dignité 
dans  l'armée  autrichienne  ,  naquit 
en  1G84:  il  entra  au  service  en  1702, 
et  obtint,  eif  1 7 1 7 ,  le  grade  de  co- 
lonel d'infanterie.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Ternes war  et  de  Belgrade, 
et  fut  chargé  de  l'ckhication  du  duc 
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François- Etienne,  depuis  empereur 
François  l^^.  En  1780  ,  il  obtint  le 
commandement  de  la  forteresse  de 
Luxembourg;  et,  trois  ans  après,  il 
commanda  en  Italie  avec  le  grade  de 
fcld-marechal.  Dans  cette  campagne 
il  débloqua,  le  10  octobre  1734?  la 
f  orteresse  de  Mirandola.  Quelques  an- 
nées après  il  fit  en  Hongrie  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  se  dis- 
tingua au  combat  deKornëa  en  1 738. 
A  la  bataille  de  Groctka,  il  arriva  en- 
core à  temps  pour  couvrir  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne  jusqu'aux  li- 
gnes de  Belgrade.  L'empereur  d'Au- 
triche;, obligé  par  cet  échec  de  faire 
la  paix,  chargea Neipperg  de  pleins 
pouvoirs  pour  les  négociations.  Son 
iils  a  publié  des  pièces  justificatives 
sur  cette  mission  diplomatique ,  dont 
le  résultat  fut  désapprouvé  par  la 
cour  et  par  le  public.  Neipperg ,  ac- 
cusé d'avoir  outrepassé  ses  pouvoirs, 
et  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  de  l'Au- 
triche en  concluant  une  paix  qui  re- 
mettait la  place  importante  de  Bel- 
grade entre  les  mains  des  Turcs  (  i  ) , 
lut  arrêté  et  enfermé  dans  une  forte- 
resse. Mais  ,  peu  d'années  après  ,  on 
eut,  de  nouveau ,  besoin  de  ses  servi- 
ces. La  guerre  de  la  succession  de 
Bavière  ayant  éclaté  en  1 741,  il 
fut  chargé  du  commandement  en 
chef  du  corps  d'armée  de  Silésic  ; 
mais  les  talents  de  Frédéiic  ne  lui 
laissèrent  pas  le  moyen  de  se  signa- 
ler. Ayant  été  blessé  à  la  bataille  de 
Molwitz ,  il  se  retira  ,  en  1 7  42 ,  avec 
son  armée  en  Moravie.  Il  alla  rem- 
placer dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'A- 
xemberg  ,  en  qualité  de  commandant 
en  chef  :  l'année  suivante  il  prit  part 

(1)  L'archiduc  Franc»;»,  étiiit,  dit-on  ,  tombé  en- 
tre Ifs  niaius  des  Turcs  dans  nne  partie  d.-  diasse  ;  et 
la  signature  du  traite  de  Belgrade,  fut  le  prix  mis  à 
sa  liberté.  Neipperg  fut  emprisonoe  pour  la  forme  ; 
mais  on  voit  qu'il  ue  fut  poiat  disgracié  ,  et  le  traite 
n'en  fut  pas  moiaa  ratiti«. 
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à  la  bataille  de  Dettingen  ;  ce  fut  sa. 
dernière  campagne.  Alors  il  vint 
résider  dans  sou  gouvernement  de 
Luxembourg ,  et  s'étant  concerté 
avec  le  maréchal  de  Belle-île  ,  gou- 
verneur de  Metz ,  il  sut  prévenir  les 
dévastations  si  communes  en  temps 
de  guerre ,  dans  le  pays  confié  à  ses 
soins,  où  il  demeura  jusqu'en  1753. 
De  retour  à  Vienne  ,  il  entra  au  con- 
seil de  guerre  ,  et  en  fut  nommé 
vice  -  président.  L'empereur  l'avait 
créé  comte  de  l'Empire  ,  et  le  fit  en- 
trer ,  à  ce  titre  ,  dans  le  collège  du 
cercle  de  Souabe.  Neipperg  mourut 
à  Vienne  ,  le  26  mai  i774'  H  avait 
embrassé  la  religion  catholique  ,  et 
en  pratiquait  les  devoirs  avec  édifi- 
cation. D — G. 

NEIPPERG  (LEOpoLD,comteDE), 
fils  du  précédent,  et  chambellan  au- 
trichien ,  né  en  1 728,  mortà  Schwei- 
ger  auprès  de  Heilbronn ,  le  5  jan- 
vier 1792,  fut  long-temps  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Naples.  En  1762, 
il  inventa  une  machine  à  copier  les 
lettres ,  qu'il  nomma  le  Copiste  se- 
cret ,  et  dont  il  fit  paraître  à  Vienne  , 
en  1 764 ,  la  description  in-4°. ,  avec 
six  gravures  in-folio.  Il  est  aussi 
l'auteur  de  V Histoire  fondée  sur  les 
documents  origiîiaux ,  de  toutes  les 
transactions  relatwes  à  la  paix  con- 
clue,  le  18  septembre  1738  ,  entre 
V empereur  Charles  VI ,  la  Russie 
et  la  porte  Othomane ,  Francfort 
et  Leipzig,  1790,  in-B'^.Il  entreprit 
ce  travail  pour  justifier  par  les  faits  , 
la  conduite  de  son  père,  que  l'opinion 
publique  continuait  d'accuser  d'avoir 
agi  contre  les  intérêts  de  sa  patrie  en 
concluant  le  traité  de  Belgrade.  Ce  re- 
cueil, qui  contient  plus  de  69  pièces 
authentiques  ,  est  intéressant  pour 
l'histoire  du  temps.  D — g. 

NELIS  (  Corneille  -  François 
DE  ),  né  à  Malines  ,  le  5  juin  1736, 
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d'une  famille  anoblie  par  l'intpcra- 
lirc  Maiitî-Tlieivsc,  fil  ses  éludes 
voc  distinction  ,  el  remporta  le  prc- 
ncr   prix  à   runivcrsilc  de   Lou- 
tin  ,  qui,    le   jour  où  il  fut   reçu 
cleur  en  tlieoloj;ie ,  lui  confia  le 
in  de  sa  biMiolhcqne,  cl  le  mit  à 
I  lele  d'un  de  ses  collèges.  Pour  le 
tom penser  des  services  qu'il  ren- 
it  aux  sciences  et  aux  lettres,  le 
tuvernemenl  autrichien  le  poui-vut 
un   canonicat  de  l'ëglise  -  cathé- 
alc  de  Tournai.  1/évéque  ne  tar- 
i  point  a  le  nommer  son  grand-vi- 
lirc  ;  ce  qui  le  lit  admettre  aux  états 
il  Tournaisis,  qu'il  présida  pendant 
liisieurs  années.  Des  Dissertations 
ir  plusieurs  points  d'iiistoire  et  de 
morale  l'avaient  fait  connaître  avan- 
tageusement «omme  lit  leialeurj  aussi 
fut-il  un  des  membres  choisis  pour 
former  le  noyau  de  l'académie  des 
scienceset  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Apres  la  suppression  des  Jésuites,  on 
Je  nomma  commissaire  royal,  charge' 
de  la  direction  des  études;  et  lorsque 
l'archiduc    Maximilien    d'Autriche 
(  depuis  électeur  de  Cologne  )  visita 
les  provinces  belgiques,  l'abbé  de 
"Velis  eut  ordre  de  l'accompagner  : 
tic  circonstance  contribua  beau- 
'up  à  lui  procurer  l'évèché  d'An- 
<rs,eu  1784.  Il  se  montra  dès-lors 
:ii  des  plus  aixlents  antagonistes  des 
vslèmes  de  Joseph  II,  et  devint, 
vec  Van-  Eupen,  l'ame  du  parti 
l'alriote.  En  1 794 ,  à  l'approche  des 
rmées  françaises,  il  quitla  son  dio- 
cèse, el  se  retira  dans  le  couvent  des 
Camaldules,  à  Parme,  où  il  mourut 
le  -îi  août  1 798.  Outre  son  Éloge 
funèbre  de  Marie  -  Thérèse  ^  tres- 
sa qu'avait  composé 
..ont,  l'abbé  de  ^lebs 
a  puLhe  :  1.  U  Aveugle  de  la  mon- 
tapte ,   ou  Entretiens  philosophi- 
ques, in-40. ,  Parme ,  Bodoni,  1 79$; 
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^•.  éd.,  Rome,  in -4°*»  *79G'  ï'- 
De  historid  Belgicd  et  ejusdem 
scriptoribus  prœcipuis  commenta' 
f/y,in-8".,  Parme,  1795.  Il  a  lais- 
sé plusieurs  manuscrits ,  dont  le  plus 
important  a  pour  titre  :  Europœ ja- 
ta,  mores,  disciplina,  etc.,  ab  in- 
eunte  sœculo  .\r,  ad  usqite  ftnem 
sœculi  xyjii.  Sx— t. 

NELLI  (Je an-Baptist£), célèbre 
architecte,  né  a  Florence  ,  en  1661  , 
d'une  famille  patricienne,  qui  a  pro- 
duit j)lusicurs  hommes  de  mérite  , 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  mathématiques  ,  et  cultiva  aussi 
avec  beaucoup  de  succès  les  arts  du 
dessin,  dont  il  fut  un  zélé  protecteur. 
Porté  aux  occupations  sérieuses ,  on 
assure  qu'il  n'assista  jamais  à  au- 
cune représentation  théâtrale.  Il  de- 
vint sénateur  ,  directeur  des  ponts- 
el-chaussécs ,  etc.  ,  et  mourut  le  7 
septembre  \ji^.  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits.  On  a  publié  ses 
Discorsi  dl  architettura ,  Florence 
1 753  ,  in-4*'. ,  précédés  de  la  vie  de 
l'auteur.  On  y  trouve  une  descrip- 
tion détaillée  et  fort  bien  faite  de  la 
cathédrale  de  Florence  ,  avec  des  re- 
cherches curieuses  sur  l'époque  de 
sa  fondation  ,  et  sur  les  difFérents 
architectes  qui  ont  été  employés  à  sa 
construction.  Les  plans  et  élévations 
de  cette  basilique ,  l'une  des  plus 
belles  de  l'Italie,  publiés  à  Florence , 
en  1755  ,  sont  de  Battistc  -  Clément 
Nclli  ,  et  c'est  par  erreur  qu'on  les 
a  quelquefois  attribués  à  rarchitecte 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il 
avait  composé ,  d'après  des  docu 
ments  authentiques  ,  une  f^ie  de 
Galilée,  plus  étendue  que  celle  de 
Brenna,  et  dont  Tiraboschi  souhai- 
tait la  publication  avec  beaucoup 
d'impatience  (  F.  la  Star,  litterar. 
d'ital.,  tome  viii ,  p.  i(55  \  Cet 
ouyragç  est  encore  inédit.    W — ?.. 
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NELSON  (  Horace  ) ,  l'homme  àc 
merle  plus  cclèLrc dont T Angleterre 
puisse  se  glorifier ,  naquit ,  le  29  sep- 
tembre 1758,  à  Burnham-Tliorpe, 
dans  le  comte  de  Norfolk.  iSonpère, 
ministre  de  ce  village,  était  reste 
veuf  avec  huit  enfants  j  et  ce  fut  le 
désir  d'alléger  les  charges  de  sa  fa- 
mille qui  détermina  le  jeune  Nelson 
à  s'embarquer,  dès  l'âge  de  douze 
ans ,  avec  le  capitaine  Suckling,  son 
oncle  maternel ,  qui  commandait  un 
vaisseau  de  guerre.  Sa  constitution 
délicate  semblait  devoir  l'éloigner 
d'un  métier  aussi  pénible  que  celui 
de  la  merj  mais  il  avait  donne',  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  des  preuves 
si  multipliées  de  force  de  caractère, 
que  son  père  n'hésita  pas  de  consen- 
tir à  son  projet,  persuadé,  comme 
il  le  disait  souvent,  que,  quelle  que 
fût  la  carrière  que  choisirait  Horace, 
il  ne  manquerait  pas  d'y  parvenir  au 
premier  rang.  H  eut  beaucoup  d'obs- 
tacles à  vaincre ,  dès  son  début  j  mais 
celui  qui,  à  l'âge  de  cinq  ans,  de- 
mandait ce  que  c'était  que  la  peur  , 
ne  pouvait  pas  être  aisément  rebuté. 
Nommé  commandant  du  Triumph  , 
le  capitaine  Suckling  emmena  son 
neveu  à  Chatam;  et  notre  jeune  ma- 
rin, chargé  du  commandement  d'un 
cutter  attaché  à  cette  station,  s'oc- 
cupa de  l'exploration  des  bancs  de 
la  Tamise,  navigation  difficile  et  pé- 
rilleuse, qui  le  rendit  fort  habile  dans 
la  manœuvre.  En  1778,  il  obtint  de 
l'emploi  dans  l'expédition  préparée 
pour  le  pôle  nord,  sur  l'invitation  de 
la  société  royale  de  Londres.  L'ar- 
deur qu'il  avait  mise  dans  ses  solli- 
citations ,  vainquit  l'obstacle  que  la 
faiblesse  de  sa  constitution  semblait 
opposer  à  l'accomplissement  de  ses 
vœux.  H  fut  embarqué  sur  le  Car- 
casSj  et  donna  y  dans  le  cours  de  cette 
campagne,  tant  de  preuves  de  rdsolu- 
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tion  et  d'intré[)idité ,  que  lord  Mul- 
grave  pronostiqua  dès-lors  les  hau- 
tes destinées  auxquelles  il  était  ap- 
pelé. Parvenus  au  81^.  degré  21™ 
de  latitude,  les  bâtiments  de  l'expé- 
dition se  trouvèrent  au  milieu  d'une 
mer  de  glace,  sans  aucune  issue.  Un 
soir,  àla  faveurd'unbrouillardépais, 
Nelson  quitte  le  bord  avec  un  de  ses 
camarades  :  armés  chacun  d'un  fusil, 
ils  se  mettent  à  la  poursuite  des  ours. 
Le  capitaine  Lutwidge,  qui  s'était 
aperçu  de  leur  absence ,  conçut  des 
inquiétudes  sur  leur  sort.Vers  les  qua- 
tre heures  du  matin,  à  la  faveur  d'une 
éclaircie ,  on  découvrit ,  à  une  grande 
distance,  nos  deux  étourdis  qui  atta- 
quaient un  ours  monstrueux  :  à  l'ins- 
tant on  leur  fit  le  signal  de  rejoindre. 
Nelson  n'obéit  pas ,  malgré  les  exhor- 
tations de  son  camarade  :  il  cher- 
chait à  franchir  une  large  crevasse  qui 
le  séparait  de  l'animal  furieux  ;  il 
n'avait  plus  de  poudre,  son  fusil 
avait  raté  :  «  Si  je  puis  seulement 
»  l'atteindre  avec  la  crosse ,  criait-il, 
»  il  est  à  moi.  »  Un  coup  de  fusil, 
tiré  par  le  capitaine  Lutwidge,  força 
l'ours  à  s'éloigner  ;  et  Nelson ,  désap- 
pointé, revint  à  bord.  Sévèrement 
réprimandé  par  son  capitaine ,  il  ré- 
pondit froidement  :  «  Je  voulais  tuer 
»  cet  ours  pour  en  apporter  la  peau 
»  à  mon  père.  »  Au  retour  de  l'expé- 
dition, les  bâtiments  furent  désar- 
més •  et  Nelson ,  embarqué  peu  de 
temps  après  sur  le  Sea-/Iorse,  cut- 
ter de  vingt  canons  ,  partit  pour  les 
Indes-Orientales,  avec  l'escadre  aux 
ordres  de  sir  Edward  Hughes.  H  y 
était  depuis  dix-huit  mois ,  et  déjà  il 
avait  été  élevé  au  grade  de  midship- 
man ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma- 
ladie si  dangereuse ,  que  les  médecins 
jugèrent  indispensable  de  le  renvoyer 
en  Europe  :  il  y  consentit  à  regret , 
et  retourna  en  Angleterre  sur  le  Vol- 
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lin.  C'était  en  i77<i;  cl  iinig  temps 
..i>rcs,  lorsque  son  nom  cutacquis  une 
SI  grande  celcTiritc,  il  aimait  à  racon- 
ter la  situation  de  son  ame ,  à  cette 
époque  de  sa  vie.  «  Les   douleurs 
pliysiqucsavaientairaiblimoncner- 
-;;ie;  l'aviMiir  ne  m'apparaissait  que 
(  ouvert  d'im  soinl)rc  nnaf;cj  j'étais 
clTrayc  des  difllcullcs  que  j'aurais  à 
Il      »  surmonter  pour  avancer  dans  mon 
*      »  clat  et  atteindre  Icbut  de  mon  ambi- 
tion. A  la  suite  d'une  rêverie  longue 
et  triste,  mon  découragement  ar- 
riva au  point ,  que  je  fus  tente  de 
me  précipiter  dans  la  mer;  mais 
tout-à-coup ,  ajoutait-il ,  je  me  sen- 
tis anime  d'un  sentiment  de  patrio- 
tisme qui  tenait  de  l'exaltation  : 
un  rayon  de  lumic^rc ,  qui  me  sem- 
blait venir  du  ciel, dissipa  le  nuage 
qui  obscurcisst'iit  ma  vue.  Eh  bien! 
m'ccriai-je ,  je  veux  être  un  héros  ; 
»  et,  me  confiant  dans  la  Providcn- 
»  ce,  je  braverai  tous  les  dangers.  » 
Pendant  la  traversée,  sa  saute  se  ré- 
tablit ;  cl  a  son  arrivée  eu  Angleterre, 
j      il  se  trouva  en  état  de  reprendre  du 
service.  Endianpié  d'abord  sur  le 
ft^orccsler,  il  passa  ensuite,  comme 
lieutenant,  sur  la  frégate  le  Loewt- 
' '//7,deslinéc  pour  les  Indes-Occiden- 
ialcs.  Au  mois  de  décembre  1778, 
il  fut  nommé  au  commandement  du 
f'aili^cr^  et  l'année  suivante  ,  à  celui 
1  I/inchinbrook  ^  de  vingt-huit  ca- 
nons. C'est  à  bord  de  ce  bâtiment 
qu'il  transporta  une  partie  des  trou- 
pes de  l'expédition  contre  les  forts 
Sin-Jnan  et  San-Bartholoméo,  dans 
de  Honduras.  Le  succès 
,  mais  chèrement  acheté. 
l>c  di\-huit  cents  hommes  dont  était 
romposé  le  corps  qui  l'avait  obteim , 
A  en  revint  à  peine  trois  cents;  et  l'é- 
(juipage  du  J/iiicfiinbrvok  ,  qui  était 
(!«   1  MX  ccnLs  hommes ,  se  trouva  ré- 
duit idi\.\rl.son  lui  même,  succom- 
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bant  aux  fatigues ,  et  attaqué  d'une 
maladie  grave ,  fut  obligé  de  sollici- 
ter la  permission  de  retourner  en  An- 
gleterre. Quelques  mois  de  repos 
ayant  sufli  à  son  rétablissement,  il 
fut  nommé  au  commandement  de 
V Albeinarle ,  de  vingt-deux  canons, 
et  envoyé  dansles  mersdu  nord.  Pen- 
dant la  neutralité  armée  de  1781 ,  il 
vint  mouiller  dans  la  raded'Elseneur; 
et  ce  fut  alors  qu'il  acquit  cette  par- 
faite connaissance  des  côtes  du  Da- 
nemark ,  dont  on  le  verra  plus  tard 
retirer  de  si  grands  avantages.  A 
la  paix  de  1783,  VAlbemarle  reçut 
ordre  de  revenir  eii  Angleterre  pour 
y  être  désarmé;  et  Nelson,  n'ayant 
pas  sollicité  d'autre  commandement, 
fut  misa  la  demi-solde.Obligéde  vivre 
avec  la  plus  grande  économie,  il  passa 
en  France  avec  le  capitaine Macnama- 
ra ,  son  ami;  et  ils  vinrent  s'établir  à 
Saint-Omer,  où  ils  restèrent  jusqu'au 
mois  de  mars  1 784.  A  cette  époque, 
Nelson  apprit  qu'à  la  demande  de 
lordHowe,  il  venait  d'être  nommé 
au  commaudementdu  Boreas,  de  28 
canons  ,  destiné  à  la  station  des  îles 
sous  le  Vent.  Il  surmonta  dans  cette 
expédition  ,  par  la  franchise  de  son 
caractère,  et  surtout  par  son  extrême 
fermeté ,  des  difllcultés  de  plus  d'une 
espèce.  Aux  termes  de  Pacte  de  na- 
vigation ,  aucun  étranger  ne  peut 
faire  le  commerce  dans  les  posses- 
sions anglaises  des  Indes-Occidenta- 
les :  les  Américains  ,  se  prévalant  de 
l'enregistrement  de  leurs  bâtiments , 
qui  avait  eu  lieu  lorsque  leurs  pro- 
vinces appartenaient  à  l'Angleterre, 
faisaient  un  commerce  très  -  actif 
avec  les  îles  sous  le  Vent.  Nelson 
prétendit  qu'en  se  rendant  indépen- 
dants ,  ils  étaient  devenus  étrangers 
à  la  métropole ,  et  qu'ils  ne  devaient 
pbis  jouir  des  privilèges  réseryés 
-      'lis  Anglais. L'amiral  Hughes, 
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et  sir  Thoiïias  Shirley  gouverneur 
des  îles  sous  le  Vent ,  étaient  d'un 
avis  contraire  ;  mais  Nelson  ,  re'solu 
de  faire  son  devoir ,  et  ne  s*embarras- 
santpas  dece  qwi  pourrait  arriver,  fit 
signifier  aux  Américains  qu'il  allait 
exécuter  l'acte  de  navigation.  En 
ellet ,  plusieurs  navires  furent  saisis 
et  condamnés  par  la  cour  de  i'ami- 
jauté.  Les  planteurs ,  les  douaniers 
et  le  gouverneur  même ,  se  réunirent 
contre  lui  ;  mais  il  envoya  en  An- 
gleterre un  Mémoire,  qui  fut  mis 
sous  les  yeux  du  roi  ;  et  c'est  d'après 
cette  pièce,  que  les  ordres  furent 
donnés  de  maintenir  les  confisca- 
tions. V^cte  d'enregistrement  date 
de  celte  époque  ;  et  c'est  à  Nelson 
que  la  Grande  -  Bretagne  est  redeva- 
ble d'une  mesure  si  favorable  à  son 
commerce.  Pendant  qu'il  comman- 
dait la  station  de  Névis ,  il  se  lia  inti- 
mement avec  M.  Herbert ,  président 
de  celte  îlC;,  dont  la  nièce,  veuve,  à 
dix  -  huit  ans  ,  du  docteur  Nisbet , 
avait  un  fils  âgé  de  trois  ans.  Nel- 
son ,  que  les  manières  douces  et  sé- 
duisantes de  cette  jeune  femme  ne 
tardèrent  pas  à  charmer  ,  demanda 
sa  main  ;  et  le  mariage  fut  célébré  , 
le  n  mars  1787,  et  honoré  de  la 
présence  du  duc  de  Clarencc,  qui  vou- 
lut bien,  à  la  prière  de  M.  Herbert, 
servir  de  père  à  sa  fille.  «  Hier,  » 
écrivait  un  des  amis  de  Nelson  le 
lendemain  de  cette  cérémonie,  «  hier 
»  notre  marine  a  perdu  un  de  ses 
»  plus  beaux  ornements  ;  car  c'est 
«  une  perle  iialionale  quand  un  offi- 
»  cier  d'un  mérite  aussi  rare  se  ma- 
»  rie  :  il  serait  devenu  le  premier 
»  homme  de  notre  marine.  »  Ce 
jugement  pouvait  être  prophétique 
pour  tout  autre  que  Nelson;  mais 
celui  qui  le  prononçait,  ne  savait  pas 
à  quel  point  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme l'emportaient,  dans  une  ame 
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aussi  forte ,  sur  les  affections  les  plus 
douces.  Après  une  station  de  trois  ans 
aux  Indes -Occidentales  ,  le  Boreas 
revint  en  Angleterre,  et  y  fut  désar- 
mé. Nelson  profita  de  cette  circons- 
tance pour  se  rendre  avec  sa  femme 
dans  le  comté  de  Norfolk  ,  qu'habi- 
tait son  vieux  père.  Il  avait  le  projet, 
avant  de  se  rembarquer,  d'aller  pas- 
ser quelques  mois  sur  le  continent 
pour  apprendre  la  langue  française  ; 
mais  les  charmes  de  la  vie  rurale ,  à 
laquelle  il  avait  pris  goût ,  le  retin- 
rent sous  le  toit  paternel.  Au  mois  de 
janvier  1798  ,  il  fut  arraché  aux 
douceurs  de  sa  retraite  ,  par  un  or- 
dre de  l'amirauté  de  prendre  le  com- 
mandement du  vaisseau  YA^amem- 
non,  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
confiée  au  lord  Hood,  et  destinée  à 
agir  contre  la  France.  Cette  flotte  en- 
tra dans  la  Méditerranée  •  et  Nelson 
fut  envoyé  à  Napîes  pour  hâter  l'en- 
voi des  troupes  qui  devaient  former 
la  garnison  de  Toulon  alors  au  pou- 
voir des  Anglais.  Sir  William  Ha- 
milton  était  ambassadeur  à  la  cour 
de  Naples  ;  et  sa  temme  y  jouissait 
du  plus  grand  crédit.  Ils  firent  au 
capitaine  Nelson  l'accueil  le  plus 
distingué,  et  exigèrent  de  lui  qu'il 
prît  un  logement  dans  leur  hôtel. 
C'est  de  celte  époque  que  datent 
les  relations  de  Nelson  avec  cette 
cour ,  et  sa  liaison  avec  lady  Ha- 
millon  (  Foj.  Hamilton  ,  XIX , 
367  ).  Nelson ,  ayant  terminé  sa  mis- 
sion ,  rejoignit  l'amiral  Hood  ,  qui, 
forcé  d'évacuer  Toulon ,  s'était  ren- 
du devant  Bastia  avec  une  partie 
de  son  escadre.  Le  siège  de  cette 
place  ayant  été  résolu ,  de  concert 
avec  le  général  Dundas  ,  Nelson 
fut  nommé  brigadier  des  régiments 
de  mariue  qui  devaient  y  coopérer. 
Les  matelots  rivalisèrent  de  zèle 
avec  les  soldats  :  la  place  capitula  5  et 
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lord  Ilood  témoigna  h  Nelson , en  prc- 
sencc  de  la  flolle  et  Je  l'armée ,  com- 
bien ilctail  salisfailde  la  bravoure 
el  des  talents  qu'il  avait  déployés 
dans    cette    circonstance.    Quelque 
temps  ii[^rcs  ^W-i^aineinnon  fut  en- 
Toyc  à  Calvi    pour  concourir  au 
sicgc  de  cette  place.  Cette  expédi- 
tion, (p»i  oftVail  autant  de  ditïlcultcs 
que  le  sicge  de  Baslia ,  eut  le  même 
résultat  :  Calvi   fut  emporte;  mais 
celle  conquête  causa  au  vainqueur 
la  perle  d'un  œil.  Au  combat  du  i3 
mars    1795,  livré  par  l'amiral  Ho- 
tliam  à  Tescadre  française  aux  or- 
dres du  contre-amiral  Martin,  Vyl- 
ganiemnon  fut  cn};agë  avec  plusieurs 
vaisseaux  ;  et  Nelson  donna  ,  dans 
celte  action,  des  preuves  d'une  ex- 
trême bravoure  et  d'une  grande  ba- 
ileté.  Son  vaisseau ,  qui  avait  beau- 
>  >upsouirert,ful  renvoyé  en  Angle- 
terre, et  Nelson  passa  sur  la  Mineive, 
Quelque  temps  après  (janvier  1 797), 
il  rejoignit  sir  Jobn  Jervis  à  la  hau- 
teur du  cap  Saint- Vincent,  prit  le 
commandement  du   Capitaine,  de 
74  >  cl  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille  livrée  à  l'armée 
rspagnole  sous  les  ordres  de  don  Jo- 
ph  de  Cordova.  L'amiral  Jervis 
reçut  le  litre  de  comte  de  Saint-Vin- 
cent ;  et  Nelson ,  élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  fut,   eu   même 
temps,  créé  chevalier  de  l'ordre  du 
?;ùn.  La  première  opération  dont  il 
it  chargé,  comme  ofTicicr-général , 
Il  une  expédiiiou  contre  Ténérifle. 
M  .'ivdil  arboré  son  pavillon  sur  le 
•  Hs.   Lord  Saint -Vinrent  lui 
;:a  quatre  vaisseaux,  trois  fré- 
vites  el  un  cutter,  en  lui  laissant 
1  >  choix  des  bâtiments  et  des  ofîi- 
lers.  \éC.  but  de  cette  ex[)cdition  était 
le  s'emparer  du  port  de  Sanla-Cru/., 
»  I  l'on  supposait  qnf*  des   galions, 
liiif^  de  trésors  considérables, 
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étaient  entrés  venant  du  Mexique. 
Le  plan  d'attaque  avait  été  dresse 
par  Nelson    lui-même,    el  il  avait 
reyu  l'approbation  du  lord  Saint- 
Vincent,  qui  lui  en  avait  confié  l'exé- 
cution.   Vers  minuit ,    le  u3  juillet 
1797,  les   frégates,  ayant  à  bord 
des  troupes  de  débarquement,  s'ap- 
prochèrent de  la  côte  ;   mais  des 
vents  contraires,  joints  à  des  cou- 
rants très-forts ,  les  empccbcrent  d'y 
arriver  avant  le  jour.  Les  Espagnols, 
avertis  du  danger,  firent  toutes  leurs 
dispositions  pour  s'y  opposer  ;  et 
le   débarquement  ne  put  avoir  lieu 
que  la  nuit  suivante.  A  onze  heures 
du  soir,  les  embarcations,  contenant 
environ  mille  hommes,  se  dirigèrent 
vers  le  mole  :  Nelson,  accompagné 
de  trois  de  ses  capitaines  et  de  '^5o 
hommes   d'élite,  débarqua  le  pre- 
mier ,  et  se  rendit  maître  du  poste  ; 
mais  au  moment  où  il  en  prenait 
possession  ,  il  reçut  un  coup  de  ca- 
non qui  lui  fracassa  le  bras  droit ,  et 
nécessita  l'amputation.  Cette  bles- 
sure ,  dont  les  suites  furent  longues 
et  douloureuses ,  le  força  de  retour- 
ner en  Angleterre.  Tous  les  honneurs 
l'y  attendaient.  Le  roi  lui  exprima 
son  regret  personnel ,  et  celui  de  la 
nation ,  d'un  accident  qui  menaçait 
de  priver  l'état  des  services  d'un  de 
ses   meilleurs  officiers;  la  ville  de 
Londres  et  celle  de  Bristol  lui  en- 
voyèrent des  lettres  de  bourgeoisie  ; 
et  le  gouvernement  lui  accorda  une 
pension   de    mille  livres     sterling. 
Quelques  mois  ayant  sufli  pour  son 
rétablissement  ,  il  reçut  l'ordre  de 
rejoindre  lord  Saint  -  Vincent ,  qui 
venait  d'être  envoyé  dans  la  Médi- 
terranée. Cet   amiral ,  croyant  de- 
voir rester  devant  Cadix  pour  blo- 
quer la  flotte   espagnole,  chargea 
Nelson    d'aller    surveiller    l'arme- 
ment qui  se  faisait  dans  le  port  de 
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Toulon ,  et  lui  adjoignit  deux  vais- 
seaux de  74  et  quatre  frégates.  Il 
mit  à  la  voile ,  de  Gibraltar  ;  le  9 
mai  1798,  et  se  dirigea  sur  Toulon; 
mais  un  coup  de  vent  ayant  démâte' 
le  Van^uard  qu'il  montait ,  il  se  vit 
contraint  de  relâcher  dans  le  port  de 
l'île  de  Saint-Pierre ,  en  Sardaigne  , 
où  il  fut  rejoint  par  huit  vaisseaux 
que  lui  envoya  lord  Saint-Vincent , 
sous  le  commandement  du  capitaine 
Trowbridge.il  appareil!  a  bientôt;  et 
la  première  nouvelle  qu'il  apprit  à  la 
mer ,  fut  que  la  flotte  française  était 
sortie  de  Toulon  ,  et  qu'elle  s'était 
emparée  de  Malte.  Ne  doutant  plus 
que  l'Egypte  ne  tut  le  but  de  cette 
expédition  ,  il  se  dirigea  A^ers  la 
côte  de  Barbarie ,  et  parut ,  le  a8 
juin ,  devant  Alexandrie.  Surpris  de 
n'y  pas  trouver  les  Français  ,  il  se 
porta  sur  tous  les  points  où  il  espé- 
rait en  obtenir  des  informations  :  il 
visita  les  côtes  de  Garamanie ,  celles 
de  la  Morée;  et  après  avoir  parcouru 
sans  succès  presque  tout  l'Archi- 
pel, il  se  décida  à  faire  routepour  la 
Sicile. Dans  sa  traversée,  il  rencontra 
trois  vaisseaux,  qui  avaient  ordre  de 
se  ranger  sous  son  .commandement; 
de  sorte  que  son  escadre  se  trouva 
forte  dequatorze  vaisseaux.  Ayantbc- 
soinde  vivres  et  d'eau ,  il  relâcha  dans 
le  port  de  Syracuse ,  où  il  resta  cinq 
jours.  En  quittant  ce  port,  il  e'crivait 
à  lord  Saint- Vincent  qu'il  se  remet- 
tait en  route  pour  chercher  la  flotte 
française  ,  et  que  ,  fût-elle  alle'e  aux 
Antipodes  ,  il  ne  prendrait  de  repos 
que  lorsqu'il  l'aurait  rencontrée  et 
qu'il  lui  aurait  livre  bataille.  Enfin, 
il  reparut  en  vue  d'Alexandrie ,  le 
i«r.  août  ;  et  il  fut  au  comble  de 
la  joie  quand  il  vit  la  rade  cou- 
verte de  bâtiments  ennemis.  Dès  que 
les  signaux  lui  en  eurent  fait  connaître 
le  nombre,  il  donna  l'ordre  de  se  pre- 
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parer  au  combat  ;  et  pendant  qu'on 
en  faisait  les  préparatifs  ,  il  se  fit 
servir  à  dîner.  Au  moment  où  ses 
ofïiciers  se  levèrent  de  table  pour 
se  rendre  à  leurs  postes ,  il  leur  dit  : 
«  Demain ,  à  cette  heure-ci ,  j'aurai 
5)  mérite  la  pairie  ou  Westminster 
»  (  I  ).  »  Avant  de  commencer  le 
combat ,  il  avait  développé  son  plan 
aux  capitaines  de  son  escadre  ;  le 
capitaine  Berry,  en  ayant  compris 
toute  l'étendue ,  s'écria  avec  trans- 
port :  «Si  nous  réussissons,  que  dira 
»  l'Europe  ?  —  Bien  certainement 
»  nous  réussirons,  répliqua  Nelson; 
»  mais  lequel  de  nous  survivra  pour 
»  raconter  la  chose  ?  c'est  une  autre 
»  question.  »  La  flotte  française  était 
mouillée  dans  la  baie  d'Aboukir  ,  à 
trois  lieues  environ  au  nord-est  d'A- 
lexandrie ;  elle  présentait  une  ligne 
d'embossage  ,  établie  nord  -  nord- 
ouest  et  sud-sud-est ,  le  travers  au 
large.  L'armée  anglaise  qui,  jusqu'au 
moment  où  elle  eut  connaissance  de 
l'ennemi ,  avait  manœuvré  sans  or- 
dre, se  forma  rapidement  en  ligne 
de  bataille,  tribord  amures,  et  se  di- 
rigea sur  le  vaisseau  de  tête  français, 
qui  avait  été  posté  à  une  demie-lieue 
de  l'île  d'Aboukir,  et  à  un  quart-de- 
lieue  environ  *d'un  îlot  qui  prolon- 
geait cette  île  du  côté  du  mouillage. 
Le  CwZZo^ie/î ,  qui  était  le  chef-de-file 
anglais,  échoua  sur  un  bas-fonds,  et 
servit  en  quelque  sorte  de  balise. 
Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doublé  la 
tête  de  la  flotte  ennemie,  et  ils  étaient 
allés  se  placer  entre  la  terre  et  elle  , 
lorsque  Nelson,  laissant  arriver  en 
dehors  avec  le  reste  de  son  armée  , 
mit,  par  cette  manœuvre,  la  flotte 
française  entre  deux  feux.  A  six  heu- 
res et  demie,  l'engagement  était  gé- 

(r)  Ou  sait  que  c'est  dans  l'ahbaye  de  Westminster 
que  sont  Ifs  tombeaux  des  granils  hoiiuncs  de  PAn- 
gîeterre. 


Brfral  :  la  nuit  ne  suspendit  point  le 
combat  ;  et ,  maigre  Tobscuritc ,  il 
continua ,  de  part  et  d'autre,  avec  une 
ardeur  extraordinaire.  Cependant  le 
désordre  ne  tarda  pas  à  se  jnetlre 
dans   l'arraéc  française;  plusieurs 
vaisseaux  s'ctiicnt  échoués  :  l'amiral 
Bnieys,  soutenu  par  cinq  de  ceux 
qui  lui  restaient ,  opposait  une  résis- 
tance opiniâtre  à  ses  nombreux  ad- 
versaires, lorsque,  vers  dix  hcui'e$,lc 
feu  se  manifesta  à  bord  àcV Orient. 
Environ  trois  quarts-d'heure  après , 
ce  vaisseau  sauta;  et  cet  événement 
mit  fin  au  combat.  Le  résultat  de 
l'action  fut,  pour  les  Français,  la 
(  rte  de  onic  vaisseaux ,  dont  la  plu- 
jwrt  furent  pris  ou  brûlés  à  la  cote. 
Cette  victoire  est  peut-être  une  des 
plus  décisives  qui  aient  été  rempor- 
tées sur  mer ,  depuis  l'invention  ae  la 
poudre ,  puistpie  de  treize  vaisseaux 
français ,  deux  seulement  purent  é- 
chapper.  Nelson  avait  été  blessé  à  la 
tête  par  un  biscaien  :  la  grande  quan- 
tité de  sang  qu'il  perdait,  fit  d'abord 
craindre  que  le  coup  ne  fût  mortel  ;  il 
le  crut  lui-même:  mais  le  rapport  des 
chirurgiens  dissipa  toutes  les  crain- 
tes ;  et  il  est  impossible  de  décrire 
les  transports  de  joie  auxquels  se  li- 
vrèrent ses  officiers  et  son  équipage, 
3uaDd  ils  furent  rassurés  sur  la  vie 
c  leur  amiral.  La  victoire  d' Abou- 
tir plaça  l'heureux  Nelson  au  faîte 
de  la  gloire.  Le  roi  le  créa  baron  du 
Nil  et  de  Burnham-Thorpe ,  en  lui 
assignant  une  pension  de  2000  livres 
sterling,  réversible  à  ses   héritiers 
jusqu'à  la  troisième  génération.  La 
compagnie  des  Indes  hii  vota  un  don 
de  10,000  livres  sterling;  et  la  cité 
de  Londres  lui  envoya  une  épée  , 
ainsi  qu'à  chacun  des  capitaines  sous 
ses  ordres.  Des  médailles  d'or  furent 
domiées  à  tous  les  capitaines  ;  et  les 
lieutenants  de  tous  les  balimcnts  qui 
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avaient  pris  part  k  l'action,  furent 
promus  au  rang  de  commanders. 
Dix-sept  jours  après  la  bataille,  l'a- 
miral appareilla  pour  se  rendre  à 
Naples,  où  il  entra  le  11  septembre 
1798.  Nous  sommes  arrivés  à  une 
époque  de  la  vie  de  Nelson  qu'il  se- 
rait désirable  pour  sa  gloire  que  nous 
pussions  passer  sous  silence;  mais 
nous  devons  dire  les  fautes  comme  les 
belles  actions.  Depuis  le  séjour  qu'il 
avait  fait  à  Naples,  en  1 793  ,  il  était 
devenu  le  héros  de  lady  HamiJton  : 
sa  victoire  produisit  chez  elle  un 
enthousiasme  qu'elle  fit  partager  fa- 
cilement au  roi  et  à  la  reine.  Le  re- 
tour de  l'amiral  à  Naples  fut,  pour 
ainsidire,unefcte  nationale;  et, le  29 
septembre,  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, fut  célébré  par  des  re'jouissan- 
ces  publiques.  Plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent en  plaisirs  et  en  festins  ;  lady 
Hamilton  était  l'ame  de  toutes  ces  fê- 
tes :  elle  enivrait  le  vainqueur  des  poi- 
sons de  la  volupté  ;  et  celte  ivresse 
devint  telle  ,   qu'elle  éteignit  dans 
le  cœur  de  Nelson  les  affections  les 
plus  sacrées.  Pendant  ce  temps,  les 
événements  se  précipitaient  en  Ita- 
lie :  les  Français  étaient  aux  portes 
de  Naples  ;  le  roi  et  la  reine  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de   se   réfugier  en    Sicile  :  ils 
s'embarquèrent  sur  le   Vanguard. 
Lady  Hamilton  ,  qui  avait  pourvu 
à  tous  les  préparatifs  de  leur  dé- 
part ,  les  y  accompagna  ,  et  ils  dé- 
barquèrent à  Palcrme.  Toutefois  la 
Bépiiblifjue  P arthénopéenne  ne  fut 
pas  de  longue  durée;   les   troupes 
françaises  furent  obligées  d'évacuer 
Naples ,  cl  cette  ville  se  trouva  li- 
vrée aux   plus    grands    désordres. 
Les  partisans  de  la  nouvelle  révo- 
lution   s'étaient    réfugiés   dans   les 
forts ,  avec  Tintcntion  de  s'y  défen- 
dre cl  d'obtenir  une  capitulation. 
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En  effet ,  le  cardinal  Ruffo,  qui  com- 
mandait l'armce  royale,  leur  propo- 
sa de  serendrc  soiisla condition  que  les 
propriétés  ainsi  que  les  personnes  se- 
raient inviolables ,  et  qu'on  accorde- 
rait à  ceux  qui  le  désireraient ,  la  fa- 
culte  de  se  retirer  à  Toulon  ou  de 
rester  à  Naplcs.  Ces  conditions  ayant 
cte  acceptées ,  la  capitulation  fut  si- 
gnée par  le  cardinal ,  au  nom  du  roi, 
parles  commandants  russes  et  turcs, 
et  enfin  par  le  commodore  Foote,  en 
qualité'  de  commandant  des  forces 
anglaises  :  elle  allait  être  exe'cutee , 
lorsque  Nelson  arriva  dans  la  baie 
de  Naplcs,  ayant  à  son  bord  le  prin- 
ce royal,  l'ambassadeur  d'Angleterre 
et  sa  femme.  .Son  premier  soin  fut 
d'annuler  le  traite'  qui  venait  d'être 
signe ,  en  de'clarant  que  l'intention 
du  roi  était  de  n'accorder  aux  re- 
belles aucune  condition.  Le  cardi- 
nal s'opposa  hautement  à  cette  in- 
fraction 'y  et ,  maigre  les  arguments 
captieux  qu'employèrent  sir  William 
et  lady  liamilton  pour  la  de'fendre , 
rien  ne  put  lui  faire  convenir  qu'un 
traite'  si  solennellement  conclu  pou- 
vait être  annule  sans  de'sbonorer  ce- 
lui qui  osait  le  rompre  sur  des  mo- 
tifs aussi  frivoles.  Il  le  fut  cependant; 
et  les  capitule's,  qu^on  fit  sortir  des 
châteaux,  sous  le  pre'texte  d'exe'cuter 
la  convention,  furent  traites  comme 
des  rebelles;  un  choix  fut  fait  parmi 
les  plus  marquants  ;  deux  ëvêques , 
deux  généraux ,  plusieurs  magistrats 
distingues ,  et  un  grand  nombre  de 
femmes  et  d'enfants ,  périrent  par 
la  main  du  bourreau.  Le  prince 
Caraccioli ,  qui  avait  commande'  la 
flotte  de  la  re'publique  ^  était  par- 
venu à  sortir  de  Naplcs  avant  la 
capitulation;  mais,  ayant  été  dc'- 
couvcrt,  il  fut  amené  à  bord  du 
vaisseau  amiral  ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Une  cour  martiale. 
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composée  d'officiers  napolitains,  et 
présidée  par  le  comte  Thurn,  fut 
assemblée  immédiatement  :  la  pro- 
cédure ne  dura  que  deux  heures.  Ca- 
raccioli plaida  sa  cause  lui-même  , 
mais  sans  succès  :  sa  perte  avait  été 
résolue.  Il  fut  de'claré  coupable  de 
haute-trahison,  et  condamné  à  être 
pendu.  Nelson  donna  aussitôt  des 
ordres  pour  que  le  jugement  fût 
exécute  à  bord  de  la  frégate  si- 
cilienne la  Minerve.  Ce  vieillard  ^ 
lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  de 
son  arrêt ,  écrivit  à  l'amiral  anglais, 
non  pour  lui  demander  la  vie,  mais 
pour  le  supplier  de  lui  accorder  la 
faveur  d'être  fusillé.  Nelson  fut  in- 
flexible; il  répondit  que  Caraccioli 
ayant  été  jugé  par  des  officiers  de 
son  pays ,  l'amiral  anglais  ne  devait 
pas  se  mêler  de  leurs  décisions.  Le 
roi,  à  son  retour,  approuva  tout  ce  • 
qu'avait  fait  Nelson  ;  et  il  le  créa 
duc  de  Bronte ,  affectant  à  ce  du- 
ché un  domaine  de  3ooo  livres  ster- 
ling de  revenu.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1800,  l'amiral  quitta  Na- 
plcs pour  retourner  en  Angleterre^ 
•prit  sa'  route  par  Trieste  et  Ham- 
bourg,  avec  ses  inséparables  amis, 
sir  William  et  lady  Hamilton  ;  et 
s'étant  embarqué  à  Cuxhaven  ,  il  ar- 
riva ,  le  6  novembre ,  à  Yarmouth  , 
après  une  absence  de  trois  ans.  II 
fut  reçu  à  Londres  avec  des  trans- 
ports d'enthousiasme  par  le  peuple, 
et,  avec  tous  les  honneurs  de  la  vic- 
toire ,  par  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété :  mais  la  personne  qui  aurait  dû 
partager  ses  honneurs,  qui  avait 
les  droits  les  plus  sacrés  à  son  atta- 
chement, ne  le  revit  que  pour  en  re- 
cevoir le  plus  froid  accueil.  Déjà  il 
avait  éloigné  de  lui  le  jeune  Nisbett, 
son  beau-fils ,  auquel  il  avait  dû  la 
vie  ,  lorsqu'il  fut  blessé  à  ïénérilïc  ; 
et  j  aycuglé  par  son  indigne  amour 


pour    lady    Hainiltou ,   il    rompit 
tous  les  nœuds  qui  rattachaient  à  sa 
femme.  Au  commcnccmonl  de  1 80 1 , 
le  gouvcrncmtutanglais,  voulant  dis- 
soudre l'alliance  qui  venaitd'ctrc  coii- 
clueeiitrc  la  Russie,  la  Suède  et  le  Da- 
nemark ,  ordonna  rarmeracnt  d'une 
flotte  destinée  pour  la  Balti(iue  :  le 
commandement  ou  fut  confie'  à  l'a- 
miral sir  Hydc  Parker j  et  Nelson,- 
qui  venait  d'être  élevé  au  rang  de 
vice-amiral,  reçut  l'ordre  de  s'y  em- 
barquer comme  commandant  en  se- 
cond. On  connaît  les  détails  de  l'at- 
taque de  la  flotte  danoise ,  et  la  ré- 
sistance qu'opposèrent  les  Danois 
à  l'irruption  soudaine  des  Anglais, 
îfelson  ,   qui   commandait  l'avant- 
garde  dans  cette  action  ,,  en  eut  seul 
tout  l'honneur ,  l'amiral  Parker,  par 
sa  position,  n'ayant  pu  prendre  part 
,  au  combat.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterre,  fut  atteint  •  le  Da- 
nemark conclut  un  traité  par  lequel 
il  renonçait  à  la  coalition,  (pii  fut 
entièrement  rompue  par  la  mort  de 
Tcmpereur  Paul  P''. ,  arrivée  sur  ces 
eatrefaites.  Nelson  fut  fait  vicomte, 
eo  récompense  de  sa  conduite  à  la 
liataille  de  Copenhague.  Sa  dernière 
expédition  ,  pendant  cette  guerre, 
0kl  une  attaque  contre  l'armement 
I  préparé  dans  le  port  de  Boulogne , 
où  Buonaparte  avait  réuni  un  grand 
nombre  de  bateaux -plats,  de  péni- 
•  «  ches  ,  et  une  armée  de  terre  prêle  à 
•quer.  L'alarme  fut  générale 
.oterre;  et  ce  fut  pour  dissi- 
i   celte  terreur  que  Nelson  reçut 
rdre  de  se  rendre  dans  la  Manche. 
i  1  II l)ora  son  pavillon  sur  la  frégate 
'  I  jjrduse ,  et  appareilla  de  la  rade 
Dcal,  le  1".  août  iboi.  Ses  for- 
>  se  composaient  d'environ  qua- 
lité bâtiments  de  guerre,  dont  trois 
-•-^ux  de  ligne  ,  deux  frégates, 
s  bricks  et  cutters  j  le  reste 
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consistait  en  bombardes  ,  chaloupes 
canonnières  et  bnllots.  Il  arriva  icx 
en  vue  de  Boulogne  ;  et  après  avoir 
employé  deux  jours  à  reconnaître  les 
différents  points  de  la  cote,  il  con- 
centra ses  bâtiments  ,  et  jeta  l'ancre 
h  une  derai-lieuc  de  terre.  Le  bom- 
bardement commença  le  4 ,  v«rs  neuf 
heures  du  matin.  Nelson  fit  en  même 
temj>s  appareiller  ses  vaisseaux ,  qui 
longèrent  la  cote  et  le  mouillage  de 
la  flottille.  Alors  la  canonnade  s'en- 
gagea  entre  la  terre  et  l'escadre  : 
mais  le  feu  des  vaisseaux  ne  produisit 
pas  tout  Teflèt  qu'on  en  attendait; 
<%im  des  bombes  ne  put  entamer  la 
ligne  d'embossage.  Une  canonnière  et 
un   bateau-plat ,  seulement ,  furent 
coulés  bas.  Le  vent  ayant  changé  avec 
le  reflux ,  Nelson  se  vit  contraint 
d'abandonner  une  position  qui  deve- 
nait périlleuse ,  satisfait ,  comme  il 
le  disait  avec  jactance  dans  son  rap- 
port à  l'apiiraulé,  a  d'avoir  appris 
))  aux  Français  qu'il  ne  leur  était  pas 
»  permis  de  sortir  de  leurs  ports.  » 
Le  peu  de  succès  d'une  entreprise 
qu'on  avait  généralement  regardée 
comme  facile  ,  produisit  en  Angle- 
terre une  impression  fâcheuse.  Le 
gouvernement  crut  ne  pouvoir  mieux 
eu  atténuer  l'effet ,  qu'en  ordonnant 
une  se«9Îide  expédition  plus  formi- 
dable que  la  première.  Cette  espèce 
de  guerre  que  Nelson  se  voyait  obligé 
de  faire  à  des  bateaux  pour  tranquil- 
liser l'imagination  du  peuple  anglais, 
lui  paraissait  un  emploi  indigne  de 
lui  :  cependant  il  ne  crut  pas  pou- 
voir refuser  le  commandement  de 
cette  nouvelle  expédition,  et  il  ar- 
riva devant  Boulogne ,  le  i5  août, 
avec  soixante-dix  bâtiments  de  guer- 
re, sur  lesquels  étaient  embarqués 
quatre  mille  soldats  de  marine.  Son 
projet  était  de  surprendre  la  flottille 
pendant  la  nuit.  Il  distribua  ses  for- 
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CCS  en  quatre  divisions  principales  j 
et  une  cinquième  ,  composée  de  ba- 
teaux armes  d'obusiers ,  elait  desti- 
née à  incendier  la  partie  de  la  flot- 
tille qui  n'aurait  point  été'  enlevée  à 
l'abordage.  Tous  ces  bâtiments  se 
mirent  en  mouvement  vers  onze  heu- 
res du  soir ,  et  s'approchèrent  de  la 
ligne  d'embossagc  dans  le  plus  grand 
silence  j  mais  le  flot  et  les  courants 
ne  permirent  point  aux  divisions  de 
conserver  l'ordre  et  l'ensemble  qui 
leur  avaient  éié  prescrits  ;  elles  se 
séparèrent  et  se  mêlèrent  dans  l'obs- 
curité :  il  en  résulta  un  désordre  qui 
détruisit  entièrement  le  plan  d'atta- 
que. L'action  ne  put  être  engagée 
qu'avec  l'avant-garde  française  ;  le 
capitaine  Parker  l'attaqua  avec  in- 
trépidité ;  mais  tout  avait  été  pré- 
paré pour  soutenir  le  choc  ,  et  par- 
tout les  assaillants  furent  repoussés. 
Le  feu  cessa,  de  part  et  d'autre,  à  la 
pointe  du  jour  j  Nelson  fît  le  signal 
de  ralliement  et  regagna  la  cote  d'An- 
gleterre ,  ayant  perdu  environ  deux 
cents  hommes  dans  cette  attaque 
infructueuse.  Les  préliminaires  de 
paix  arrêtés  avec  la  France  au  mois 
d'octobre  suivant ,  lui  permirent  de 
prendre  quelque  repos ,  et  il  se  ren- 
dit à  Merton  dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Il  y  était  encore ,  en  i8o3 ,  lors 
de  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Par 
suite  des  ordres  de  l'amirauté ,  il 
vint  à  Portsmouth ,  où  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  Victory  ,  de  cent 
dix  canons.  Nommé  commandant  en 
chef  de  la  flotte  de  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  bloquer  l'escadre 
française  réunie  dans  le  port  de  Tou- 
lon; et  la  persévérance  avec  laquelle 
il  s'acquitta  de  cette  mission  fut 
telle ,  que,  pendant  plus  de  deux  ans 
qu'elle  dura ,  il  ne  quitta  son  vais- 
seau (qu'une  seule  fois.  Cependant , 
le  18  janvier  i8o5,ramiral  Villc- 
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neuve  ,  profitant  du  moment  où 
l'armée  anglaise  était  au  mouillage 
entre  les  îles  Madclène  et  les  côtes 
de  Sardaigne  ,  appareilla  de  Tou- 
lon, avec  onze  vaisseaux  de  ligne, 
sept  frégates  et  deux  bricks.  Nel- 
son n'en  fut  instruit  que  le  lende- 
main ;  il  fit  aussitôt  lever  l'ancre 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  de 
l'escadre  française;  mais  un  coup 
de  vent  le  força  de  rester  à  la  cape 
pendant  deux  jours ,  et  il  perdit  ain- 
si la  trace  de  l'escadre  ennemie.  Il 
visita  toutes  les  côtes  de  la  Sicile  et 
du  royaume  de  Naples:  n'y  trouvant 
point  les  Français ,  il  se  persuada 
qu'ils  avaient  fait  route  pour  l'Egyp- 
te ,  et  se  dirigea  vers  Alexandrie. 
Après  avoir  fait  infructueusement 
cette  course,  il  revint  à  Malte;  et  ce 
fut  là  qu'il  apprit  que  l'escadre  fran- 
çaise, qui  avait  reçu  le  même  coup 
de  vent  que  lui ,  avait  été  contrainte 
de  rentrer  à  Toulon.  Il  fut  instruit 
en  même  temps  ,  qu'on  y  avait  em- 
barqué un  grand  nombre  de  fusils , 
de  selles  et  de  brides  ;  et  cette  cir- 
constance le  confirma  dans  sa  pre- 
mière idée.  Il  résolut  alors  d'inspi- 
rer une  fausse  sécurité  à  l'amiral 
français  ;  et ,  pour  lui  faire  croire 
qu'il  était  stationné  sur  la  côte  d'Es- 
pagne ,  il  se  montra  un  moment  de- 
vant Barcelone,  et  revint  aussitôt 
reprendre  son  poste  au  sud  de  la 
Sardaigne.  Il  y  était  depuis  un  mois, 
lorsque  la  frégate  la  Fhebé ,  qu'il 
avait  laissée  en  observation  devant 
Toulon  ,  vint  lui  rendre  compte  que 
l'amiral  Villeneuve  était  sorti  du 
port,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  la  côte 
d'Afrique.  Quelques  jours  après,  le 
capitaine  d'un  bâtiment  neutre  lui 
apprit  qu'il  avait  vu,  le  7  avrils  l'es- 
cadre française  sous  le  cap  de  Gâte, 
et  qu'elle  avait  doublé  le  détroit,  le  9. 
Nelson,  dupe  de  sa  ruse,  et  trompé 
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dans  Rps  conjectures ,  s'criia  qu'i7 
était  bien  malfteureiix.  Pour  com- 
ble (îc  disgrâce  les  vents  d'oiiesl  qui 
soufliaieut  avec  violence,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  mettre  à  sa  pour- 
suite; et,  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard,  qu'il  put  entrer  dans  l'Occan. 
Perdant  enfin  tout  espoir  de  rencon- 
trer cette  escadre,  il  envoya  neuf  de 
ses  vaisseaux  dans  la  Manche  ,  pour 
renforcer  la  flotte  de  lord  Cornwal- 
I    lis  ,  et ,  a\ec  les  autres ,  il  se  dirigea 
I    sur  Portsraouth  ,  où  il  entra  le  20 
'    août    i8o5.    Ce   fut    seulement    à 
I    son  arrivée  en  ce  port  ,  qu'il  ap- 
1    prit  que  la  flotte  française,  après 
s'clre  renforcée  de  plusieurs  bâti- 
ments ,  avait  opéré  sa  jonction  au 
I    Férol  avec  l'escadre  espagnole ,  et 
!    qu'elle  se  trouvait  réunie  dans  le  port 
:    de  Cadix,  au  nombre  de  trente-trois 
i    Taisseaux ,  dont  dix-huit  français  et 
quinze  espagnols.   Nelson ,  à  cette 
'    nouvelle,  aurait  voulu  pouvoir  re- 
'iidrc  aussitôt  la  mer  ;  mais  son 
:sseau  avait  éprouvé  des  avaries  , 
et  il  était  nécessaire  qu'il  fût  réparé. 
Pendant  qu'on  le  radoubait ,  l'ami- 
,    rauté  s'occupa  de  réunir  l'armée  na- 
vale dont  elle  lui  destinait  le  com- 
•    mandement.  Les  vaisseaux  que  com- 
ni.Tudait  le  contre-amiral  Calder  re- 
quirent l'amiral  Collingwood ,  qui 
bloquait  Gidix.  Lord  Gornwallis  eut 
ordre  de  donner  la  même  destination 
•I  dix  vaisseaux  de  son  escadre  ;  et 
'    Ndson,  ayant  appareillé  de  Ports- 
mouth  avec  trois  vaisseaux  et  une 
frelate  ,  arriva  devant  Cadix  ,  le  29 
'  'rc.  Dans  le  dessein  de  cacher 
es  à  l'amiral  français ,  il  n'en 
iilra  qu'une  partie  devant  la  cote, 
illa  mouiller  lui-même,   avec  le 
le,  à  la  hauteur  du  cap  Sainle- 
lie.  Villeneuve,  trompé  par  cette 
uœuvre  ,  et  persuadé  que  l'armée 
I  .,co   ,.'*•••♦    fjur   de    dix  -  huit 
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vaisseaux  ,  quoiqu'elle  fut  réelle- 
ment de  vingt-sept,  résolut  de  tirer 
avantage  de  sa  supériorité  ;  cl  il  sor- 
tit de  Cadix  ,  le  19  octobre.  Après 
diverses  évolutions  ,  les  deux  armées 
se  trouvèrent  en  présence  le  '21 ,  à  la 
hauteur  du  cap  Trafalgar.  Confor- 
mément aux  dispiositions  qu'il  avait 
prescri  les  quelques  jours  auparavant , 
Nelson  forma  sa  flotte  sur  deux  co- 
lonnes j  il  se  mit  à  la  Icte  de  la  pre- 
mière ,  composée  de  douze  vaisseaux, 
et  donna  le  commandement  de  la  se- 
conde ,  qui  était  de  quinze,  au  vice- 
amiral  Collingwood.  A  midi ,  les 
deux  armées  étant  très-près  l'une  de 
l'autre,  l'amiral  fit  hisser  ce  signal , 
qui  est  devenu  depuis  si  célèbre  : 
L'Angleterre  compte  que  chacun 
fera  son  devoir.  Peu  après ,  le  com- 
bat s'engagea.  La  colonne  comman- 
dée par  Nelson  étant  destinée  à  cou- 
per la  bgne  française  par  son  centre, 
le  Fictorj  gouverna  sur  le  Bucen- 
taure ,  que  montait  l'amiral  Ville- 
neuve ;  mais  le  Redoutable  (  capi- 
taine Lucas  )  qui  avait  jugé  cette  ma- 
nœuvre ,  la  rendit  impraticable ,  en 
venant  se  placer  dans  la  hanche  du 
vent  du  vaisseau  amiral.  Le  Victory 
se  vit  alors  exposé  au  feu  des  trois 
plus  forts  vaisseaux  de  l'armée  com- 
binée ;  et  en  peu  d'instants  il  fut  dé- 
semparé. Soit  par  suite  de  ses  ava- 
ries ,  soit  autrement ,  il  laissa  venir 
au  vent  tout-à-coup,  et,  tombant  en 
travers  ,  aborda  de  long  en  long  le 
Redoutable.  Ces  deux  vaisseaux  se 
jetèrent  leurs  grapins  d'abordage  ;  et 
leurs  bordées,  tirées  à  bout  portant, 
de  part  et  d'autre,  occasionnèrent  un 
carnage  horrible.  Une  vive  fusillade 
s'engagea  en  même  temps  entre  les 
deux  équipages  ;  les  passavants  et  les 
gaillards  du  Fictory^  furent  bientôt 
jonchés  de  morts  et  de  blessés.  Le 
capitaine  Hardy ,  s'apcrccvant  que  le 


54  NEL 

feu  de  la  monsqiietcric  du  Redou- 
table était  particulièrement  dirigé 
sur  le  gaillard  d'arrière  du  Fictorjr , 
représenta  à  l'amiral  que  les  ordres 
dont  il  était  décoré  servaient  de  point 
de  mire  aux  soldats  postés  dans  les 
hunes  des  vaisseau-x.  ennemis  ,  et  le 
supplia  de  les  courrir.  «  A  la  garde 
»  de  Dieu ,  répondit  INeîson  :  c'est 
»  dans  les  combats  que  j'ai  gagné  ces 
»  décorations ,  je  vivrai  et  je  mourrai 
»  avec  elles.  »  Le  combat  durait  de- 
puis plus  d'une  lieure ,  avec  un  achar- 
nement sans  exemple  ;  M.  Scott ,  se- 
crétaire de  l'amiral ,  venait  d'être  tué 
à  ses  côtés  ;  huit  soldats  de  marine 
avaient  été  enlevés  sous  ses  yeux  par 
une  bordée  de  mitraille;  un  éclat  de  • 
bois ,  occasionné  par  un  boulet  qui 
passa  entre  l'amiral  et  le  capitaine 
Jlardy  ^  blessa  ce  dernier  au  pied 
droit  :  «  Hardy  ,  l'action  est  trop 
»  chaude  pour  durer  ainsi  bien  long- 
»  temps  ,  dit  Nelson  en  souriant.  » 
A  la  faveur  d'une  éclaircie,  l'amiral 
distinguant  un  vaisseau  qui  combat- 
tait vaillamment  sous  sa  poupe ,  ap- 
pela son  capitaine  de  pavillon  ,  pour 
le  lui  faire  remarquer  ,   lorsque ,  se 
retournant  pour  lui  parler,  une  balle, 
partie  de  la  hune  du  Redoutable  ^ 
vint  le  frapper  à  l'épaule  gauche , 
perça  son  épaulette,  traversa  l'épine 
dorsale,  et  alla  se  loger  dans  les  mus- 
cles du  dos.  Nelson  tomba  aussitôt 
sur  le  pont.  Deux  matelots  s'em- 
pressent de  le  relever  pour  le  con- 
duire dans  sa  chambre  :  il  leur  re- 
commanda de  couvrir,  avec  son  mou- 
choir, sa  figure  et  ses  décorations , 
afin  qu'il  ne  fût  pas  remarqué  par 
l'équipage  pendant  le  trajet.  Son  chi- 
rurgien  étant  accouru,   se  mit  en 
devoir  de  le  déshabiller  pour  juger  de 
sou  état.   «  Beatty ,  lui  dit-il ,  vos 
»  soins  me  sont  inutiles  ;  je  sens  que 
»  ma  blessure  est  mortelle.  »  Cepen- 
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dant  le  combat  continuait  ;  déjà  plu- 
sieurs vaisseaux  français  avaient  a- 
mené;  un  autre  était  en  feu.  Cette 
nouvelle  apportée  à  l'amiral^  sur  son 
lit  de  mort ,  semblait  avoir  suspendu 
ses  souffrances  ;  lorsque ,  le  feu  ayant 
entièrement  cessé,  le  capitaine  Hardy 
vint  lui  rendre  compte  que  la  vic- 
toire était  complète:  «  A  présent,  dit 
»  Nelson  ,  je  meurs  satisfait  ;  grâces 
))  soient  rendues  à  Dieu  ,  j'ai  accom- 
î)  pli  mon  devoir.  Hardy,  souvenez- 
î)  vous  que  je  laisse  un  legs  sacré  à 
»  ma  pairie  ;  je  lui  laisse  lady  Ha- 
»  milton  et  ma  fille  Horatia.  Dieu 
»  merci ,  j'ai  bien  fait  mon  devoir.  » 
Ces  paroles  furent  les  dernières  qu'il 
prononça  ;  et  il  expira  quelques  mi- 
nutes après,  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  Tous  les  honneurs  qu'une  na- 
tion reconnaissante  peut  dispenser , 
furent  décernés  à  la  mémoire  de  Nel- 
son. Son  corps  ;,  rapporté  à  Londres 
sur  le  Fictorj ,  fut  exposé  pendant 
plusieurs  jours  ,  à  Greenwich  ,  avec 
l'appareil  le  plus  magnifique.  De  là  il 
fut  transporté  à  Westminster ,  et  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul.  Ses  obsèques ,  faites  aux  dépens 
du  trésor  public,  offrirent  le  spec- 
tacle le  plus  triste  et  le  plus  solennel  j 
et  ce  qui  le  rendit  plus  imposant  en- 
core ,  ce  fut  la  présence  des  sept  fils 
du  roi ,  et  d'un  grand  nombre  de 
pairs,  de  membres  de  la  chambre 
des  communes  et  d'officiers  de  la 
marine.  Le  litre  de  comte  fut  conféré 
à  son  frère ,  avec  une  pension  de 
6000  livres  sterling.  Le  parlement 
vota,  en  outre,  un  don  de  1 0,000  liv. 
sterling  à  chacune  de  ses  sœurs.  La 
mort  de  Nelsonfut  considérée  comme 
une  perte  nationale  ;  et  les  Anglais 
se  montrèrent  jiresqu'indifférents  à 
une  victoire  qu'ils   croyaient  trop 
chèrement  achetée  par  la  mort  d'un 
tel  homme.  Cependant  le  che£  du 
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gouvernement  français  parut  tellc- 
ineul  frappe  de  la  hardiesse  et  de  la 
sûreté  des  manœuvres  qui  décidèrent 
cette  victoire,  qu'il  fit  imprimer  l'or- 
dre du  jour  de  Nelson  ,  pour  ctrc 
envoyé  circuiairement  et  proposé  en 
exemple  à  tous  les  officiers  de  la 
marine  française.  A  une  j^'ande  fer- 
meté de  caractère, et  à  uue  bravoure 
extrême ,  l'amiral  Nelson  joip;nait 
une  pieuse  résignation  à  la  volonté 
divine  :  avant  de  combattre ,  il  avait 
coutume  d'écrire  une  prière  sur  son 
journal  nautique  ;  et  ces  élévations 
d'une  ame  héroupic  portent  toutes 
une  empreinte  de  grandeur  qui  pre- 
nait sa  source  dans  le  sentiment 
élevé  de  patriotisme  dont  il  fut 
animé  jusqu'au  dernier  moment.  Ce 
sentiment  honorable  était  porté  chez 
lui  à  un  tel  point  ,  qu'il  lui  avait 
inspiié,  pour  le  nom  français,  une 
aversion  dont  on  peut  difficilement  se 
faire  une  idée.  Sa  correspondance 
est  rempfie  d'invectives  contre  la 
nation  française  ;  souvent  on  y  re^ 
marque  des  phrases  telles  que  celles- 
ci  :  «  Tout  mon  sang  bouillonne  dans 
»  mes  veines  au  seul  nom  d'un  Frau- 
»  çais.  Je  hais  tout  Français,  roya- 
»  liste  ou  républicain;  je  les  ai  tous 
»  en  horreur.  »  Cette  haine  aveugle 
contre  des  hommes  dont  Nelson  avait 
t  eu  si  souvent  l'ojccasion  d'admirer 
la  bravoure ,  est  encore  une  tache 
dans  sa  vie  ;  et  il  est  à  regretter 
qu'elle  ait  souillé  un  si  beau  carac- 
tère. Le  poète  lauréat  Robert  Sou- 
thcy  a  publié ,  en  1 8 1 3 ,  in  8». ,  une 
Fie  de  Nelson  ^  dont  nous  nous 
I  sommes  beaucoup  aidés  pour  la  ré- 
1  daction  de  cet  article.  Churchill  en 
1  avait  donné  une  en  i8i3,  in-4**.  ; 
i  et  Samuel  Clarke,  eu  i8io,  une 
I  autre,  en  a  vol.  iu-40.  Celle  de  Sou- 
ihcy  a  été  traduite  en  français  ,  in- 
'     8".,  Paris,  1820.        H— Q— N. 
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NEMEITZ  (  JoAcuiM  -  Christo- 
phe ),  littérateur,  né  en  1G79,  à 
Wisniar  ,  fit  ses  éludes  à  Rostock  , 
et  se  chargea  ensuite  de  l'éducalion 
de  quelques  jeunes  gentilshommes 
allemands,  qu'il  accompagna  dans 
les  dillcrents  états  de  l'Europe.  Il 
acquit  des  connaissances  très -éten- 
dues dans  les  antiquités ,  et  se  conci- 
lia l'estime  des  savants  des  pays  qu'il 
parcourut.  Il  parlait  avec  une  égale 
facilité  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes. Le  duc  de  Deux- Ponts  et 
le  prince  de  Waldeck  l'honorèrent 
du  titre  de  conseiller  aulique.Nemeitz 
s'étantfixé  à  Strasbourg,  y  mourut, 
le  8  juillet  1753.  On  cite  de  lui  :  I. 
De  modestid  historicorum  in  cen- 
suris  principum  obseivandd ,  Lun- 
den,  1709,  in- 8^.;  rare.  II.  Ins- 
criptionum  singularium  maximum 
partem  novissimamm  fasciculus , 
Leipzig,  172G,  in  -  8*^.  III.  Sup- 
plément aux  Fq/ages  de  Misson  , 
Burnet,  Addison,  etc.,  ibid.,  17*26, 
2  vol.  in-8<».  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand ,  est  le  fruit  d'un  séjour  de 
quatre  années  en  Italie.  IV.  Re- 
marques sur  V Histoire  de  Charles 
XI J par  Foltaire ,  Francfort,  1 738 , 
in^'^.V.  Femunftigen  Gedancken, 
etc.  (Pensées  raisonnables  sur  diver- 
ses matières  historiques ,  critiques  et 
morales  ) ,  ibid. ,  1 739-45 ,  6  vol.  in- 
8^.  VI.  Mémoires  du  comte  de  Sten- 
hoch ,  pour  servir  d'éclaircissement 
à  l'histoire  militaire  de  Charles  xii , 
ibid.,  1745,  in-8«.  VII.  Séjour  de 
Paris ,  ou  Guide  fidèle  des  voyageurs 
de  qualité  qui  désirent  employer  avec 
fruit  leur  temps  et  leur  argent  à  Pa- 
ris, Francfort,  1718,  iu-8«.;  id.  , 
4^  éd. ,  Strasbourg ,  17^0,  gr.  in- 
i^.  L'ouvrage  fut  traduit  en  français, 
Leyde,  1 7-27,  2  vol.  in-8'*.,  à  l'in- 
su  de  l'auteur ,  qui  s'en  plaint  dans  la 
préface  de  sa  dernière  édition.  W-s» 
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NÉMÉSIEN  (Marcus-Aurelius- 
Olympius  (i)  ),  poète  didactique  et 
bucoliste  latin  ,  était  né  à  Cartilage , 
et  floiissait  sons  les  règnes  de Cariis , 
de  Carin  et  de  Numérien  ,  vers  la  fin 
du  troisième  siècle.  II  osa  ,  dans  un 
concours,  disputer  le  prix  de  poésie 
au  dernier  de  ces  princes  ;  et  sa  vic- 
toire devint  un  titre  à  la  faveur  de 
Numérien  ,  dont  l'orgueil  panit  sa- 
tisfait de  ne  compter  qu'un  seul  rival 
parmi  ses  contemporains.  Néraésiea 
fut  comblé  d'honneurs  à  Rome  et  dans 
plusieurs  des  colonies  de  l'Empire  • 
il  amassa  une  fortune  considérable  , 
dont  il  fit  un  emploi  généreux ,  et  qui 
lui  permit  de  se  rendre  le  bienfaiteur 
deCalpurnius,  son  ami  et  son  émule, 
réduit  à  un  dénuement  affligeant.  Né- 
mésien  composa  trois  Poèmes  sur  la 
chasse  ,  sur  la  pêche  et  sur  la  navi- 
gation ,  sous  les  titres  de  Cjnégeti- 
ques,  àHIalieuLiques  et  de  Nauti- 
que. Il  ne  nous  est  parvenu  qu'une 
partie  du  premier  de  ces  poèmes  , 
avec  quelques  vers  des  deux  autres. 
Les  Cynégétiques  ,  formant  un  en- 
semble de  325  vers  ,  telles  que  nous 
les  possédons  ,  furent  découvertes 
à  Tours  par  Sannazar  ,  dans  son 
voyage  en  France  ;  et  Pierre  Ma- 
nuce  en  fit  jouir  le  public ,  en  les  im- 
primant à  Venise.  Le  plan ,  dit  M. 
Scbœll ,  n'en  est  pas  le  même  que 
celui  de  Gratius  :  ce  dernier  parle  en 
un  seul  chant,  et  très-succinctement, 
de  toutes  les  espèces  de  chasses  ; 
Némésien,  au  contraire,  paraît  avoir 
traité  chaque  chasse  séparément  et 
d'une  manière  détaillée.  Daiîs  le  i^''. 
livre  ,  celui  que  nous  avons ,  il  n'est 
question  que  des  préparatifs  de  la 
chasse,  de  l'éducation  des  chiens  et  des 


(i)  Olympius  panût  avoir  été  son  vrai  nom  de  famil- 
le :  on  a  couiectnré  ^ue  celui  de  Néméslen  pourrait 
indiquer  qn"i|  tirait  sou  origine  de  Nemésium  ,  ville 
de  Libye. 
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chevaux  ,  et  des  ustensiles  nécessai- 
res au  chasseur.  Le  poète  imite  sou- 
vent ,  et  assez  bien  ,  Virgile  et  Op- 
pien  ;  rien  n'indique  qu'il  ait  connu 
Gratins.  M.  Wernsdorf  (  Po'ét.  lat, 
min.  vol.  i ,  p.  278)  attribue ,  sur  des 
motifs  peu  plausibles  ,  à  Némésien , 
un  petit  poème  de  1 87  vers  en  l'hon- 
neur d'Hercule ,  imprimé  dans  cer- 
taines éditions  de  Claudien.  Vopiscus 
qui ,  dans  la  vie  de  Numérien  ,  ne 
désigne  que  les  œuvres  didactiques  de 
Némésien  ,  laisse  douter  que  ce  poète 
soit  aussi  l'auteur  des  quatre  églogues 
qu'on  a  coutume  de  placer  parmi 
ses  productions  :  ces  pièces ,  dont 
la  manière  ne  paraît  pas  différer  de 
celle  de  Calpurnius  ,  ont  été  mises 
sous  le  nom  de  ce  dernier  dans  les 
éditions  les  plus  anciennes  de  ses 
poésies.  Les  critiques  sont  encore 
divisés  sur  ce  point.  L'édition  d'Ange 
Ugoletti ,  qui  parut  vers  1600  ,  est 
la  première  où ,  se  fondant  sur  un  an- 
cien manuscrit ,  on  fasse  honneur  à 
Némésien  des  quatre  dernières  églo- 
gues, que  tous  les  autres  manuscrits 
réunissent  aux  sept  que  personne 
ne  conteste  à  Calpurnius.  Ceux  qui 
font  le  partage  des  onze  églogues  en- 
tre les  deux  amis, allèguent,  à  l'appui 
de  leur  opinion_,  que  plusieurs  ters  de 
la  3*^.  .églogue  sont  reproduits  dans 
la  (f.  ;  mais  cette  re'pétition ,  bien  loin 
d'indiquer  deux  auteurs  différents , 
a  son  modèle  dans  la  3«.  et  la  ii^ 
idylle  de  Théocrite  ,  fort  ressem- 
blantes entre  elles.  Peut-on  d'ailleurs 
supposer  que  de  deux  poètes  con- 
temporains et  distingués  ,  l'un  ait 
sans  déguisement  pillé  l'autre?  Il 
vaudrait  mieux  regarder  comme  in- 
terpolée la  (f.  églogue.  Les  plus  re- 
marquables des  quatre  pièces  attri- 
buées à  Némésien ,  sont  la  1 1'®.  et 
la  4^.  qui  offrent  une  contr'épreu- 
ve  assez  faible  du  Daphnis  et  de 
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VJlexisih  Virgilc.Unc  xcrsificalion 
soignée,  mais  qui  u'cst  pas  tout-à- 
fait  exemple  de  prosaïsme ,  n'y  eom- 
f)cnse  pas  assez  la  profusion  et  l'iini- 
ormite  des  détails.  Il  y  a  des  vers 
gracient   dans   celle  tpii   porte    le 
nom  de  Bdcchus,  Fontcnelle  ,  dans 
le  discours  préliminaire  de  ses  Pas- 
torales ,  s'est  donne  le  tort  de  la  rap- 
procher du  Silène  de  Virgile  ,  et  d'a- 
vouer sa  préférence  pour  Ncmc'sien. 
Les  premières  éditions  de  Calpurnius 
ctNcmcsien  sont  celles  dcKomc,  1 47 1 
et  de  Parme ,  1 5oo  ;  celle  de  Mitau , 
'774ii""8'*vf^ilsuiteaux/^anorwTO. 
On  a  souvent  réimprimé  ensemble 
Këmésien  et  Gratins  ;  et  l'on  trouve 
aussi   réunis  les   Po'émata    vena- 
toria  ,  des  trois  auteurs  ,  Venise  , 
I     Aide,  i534  ;  et  avec  le  commen- 
taire de  Janus  Vlitius,  Leyde,  Elzev. 
i     1645,  iG53,  in-ia.  Nous  avons 
uue  traduction  française  des  pas- 
t     torales  de  Calpurnius  et  Ncmesien , 
'     avec   un    discours    et   des   notes  , 
Bniielles  (  Paris  ),   1744?  in -i^, 
par  Mairault  (  F.  ce  nom  ) ,  et  une 
autre  de  1 799 ,  par  Délateur ,  tra- 
j    dncteur  de  Stace  et  de  Claudien  , 
livi;:cl  n'a  point  fait  oublier  son  de- 
F— T  j. 
.  LMIUS  (Jean),  prêtre,  ne'  à 
Bois-le-Duc  ,  se  rendit  recoraman- 
'    dable, pendant  la  seconde  moitié'  du 
seiiième  siècle ,  par  son  tèle  pour 
Tinstruction  de  la  jeunesse.  Il   en- 
acifpia  les  humanités  successivement 
Nimègue,  à  Amsterdam  ,  et  dans 
>  ville  natale;  et  il  composa  ,  sur 
rtl.  -r  :j>heetla  grammaire,  qucl- 
I  '     ln!i>  élémentaires,  ne'ccssairc- 
I     :  t  î   Kil.is  en  désuétude.  Il  cul- 

I  i-M  la  poésie  latine  ;  et  il  a 

II  i>ocme  sur  l'autorité  et  l'as- 
,  -     cmcnt  d'un  instituteur  :  De 

•erio  et  servitute  ludimagistri , 
> ;,n. T  ^^)  I ,  in-4'*. ,  et  un  autre 
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sur  rhisloirc  de  Tyl  Uilcspiègle  : 
lyii  saxonis  historia  sivc  humanœ 
stultiliœ  tritnnphiis  ,  versti  iambico, 
i5G3,  in  8*'.  C'est  la  première  ver- 
sion latine  de  cet  ancien  roman  (  /^. 

MURNEB  ).  M — ON. 

NEMOURS  (  Jacques  d'Arma- 
gnac ,  duc  DE  ) ,  était  fils  de  Ber- 
nard, comte  de  la  Marche,  gouver- 
neur du  dauphin  ,  depuis  Louis  XI. 
Il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique , 
et  même,  dans  son  enfance,  il  en 
porta  l'habit.  Louis  X I  lui  fit  épou- 
ser ,  en  1 462  ,  sa  cousine ,  Louise  , 
fille  du  comte  du  Maine ,  et  lui  donna 
l'investiture  du  duché  de  Nemours  , 
avec  les  litres,  rang  et  prérogatives 
de  duc  et  pair ,  malgré  l'opposilion 
du  parlement  de  Paris,  qui  ne  consen- 
tit à  l'enregisl  rement  qu'après  des  let- 
tres réitérées  de  jussion.  Jacques  fut 
envoyé, la  même  année,  dans  le  Rous- 
sillon ,  dont  les  habitants  s'étaient 
révoltés  contre  l'autorité  royale;  il  les 
obligea  de  lever  le  siège  du  château 
de  Perpignan ,  pardonna  à  tous  ceux 
qui  mirent  bas  les  armes,  et  ne  vou- 
lut pas  entrer  dans  la  ville ,  parce 
qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  pas  la 
sauver  du  pillage.  Comblé  des  bien- 
faits de  Louis  XI ,  Jacques  accéda 
cependant  à  la  ligue  dite  du  Bien 
public ,  formée  de  tous  les  seigneurs 
mécontents;  mais,  prévoyant  que 
l'issue  n'en  serait  pas  telle  qu'il  l'a- 
vait espéré,  il  se  hâta  défaire  sa  paix 
avec  le  roi  ,  et  obtint ,  par  le  traite 
de  Conflans  (  1 465  ) ,  le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l'Ile  de  France. 
Le  roi,  qui  se  défiait  avec  raison  de 
la  versatilité  de  son  caractère  ,  fit 
épier  ses  démarches,  et  acquit  bien- 
tôt la  preuve  qu'il  continuait  à  le 
trahir.  Indigné  de  sa  perfidie,  Louis 
ordonna  à  son  procureur  -  général 
d'informer  ,  et  Jacques  fut  déclare' , 
par  un  arrêt  du  conseil ,  criminel  de 
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lèse- majesté.  Le  duc  de  Nemours 
recourut  à  la  clémence  du  roi ,  qui 
lui  pardonna ,  sous  différentes  condi- 
tions qu'il  s'obligea  de  remplir ,  par 
un  serment  solennel  que  le  duc  re- 
nouvela dans  la  cathe'drale  d'Angers, 
sur  la  croix  de  saint  Lô  (  F".  Louis 
XI  ).  La  grande  leçon  qu'il  venait  de 
recevoir  ne  le  corrigea  point  ;  il  en- 
tra dans  de  nouveaux  complots ,  et 
le  roi  donna  l'ordre  au  sire  de  Beau- 
jeu  de  l'arrêter  dans  son  château 
de  Cariât.  Le  duc  de  Nemours  tenta 
vainement  de  s'y  défendre  ;  le  sie'ge 
du  château  fut  pousse  avec  vigueur, 
Jacques ,  arrache'  aux  erabrassements 
de  sa  femme  en  couches,  qui  mourut 
trois  jours  après,  fut  conduit  dans  la 
forteresse  de  Pierre-Gize ,  et  de  là 
transféré  à  la  Bastille  ,  où  on  l'en- 
ferma dans  une  cage  de  fer.  En  vain 
chercha-t-il  à  toucher  le  monarque 
par  les  plus  humbles  supplications  j 
ce  prince  demeura  inflexible.  La  hai- 
ne du  monarque  contre  le  malheu- 
reux duc  de  Nemours,  imprima ,  à  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  acte  de  jus- 
tice, tous  les  caractères  de  la  plus  hor- 
rible vengeance.  Il  nomma  des  com- 
missaires chargés  d'instruire  ce  pro- 
cès, et  il  en  changea  quelques-uns  qui 
avaient  montré  de  la  pitié  pour  un 
infortuné  ,  tombé  du  faîte  des  gran- 
deurs (i).  11  partagea  d'avance  ses 
dépouilles  entre  ses  juges ,  et  en  don- 
na une  partie  à  ses  ignobles  favoris. 
Toutes  les  circonstances  du  supplice 
de  Nemours  furent  autant  d'actes 
d'une  cruauté  réfléchie  :  la  chambre 
dans  laquelle  il  se  confessa  était  ten- 
due de  noir;  il   fut   conduit  aux 


■«»  {]^  Garnier,  dans  la  continuation  de  l'histoire  de 
>elly,  affaiblit  les  torts  réels  du  duc  de  Nemours  ,  et 
cherche  même  à  tirer  la  preuve  de  son  innocence 
des  précautions  que  le  roi  prit  pour  assurer  sa  con- 
damnation. Duclos  ,  dont  on  n'a  jamais  suspecté  la 
bonne-foi  est  plus  sévbre à  l'égard  de  Nemours,  snjis 
cxctiscp  1  horrible  barbtiric  de  son  supplice. 


NEM 

halles ,  sur  un  cheval  couvert  d'une 
housse  de  même  couleur  ;  on  y  avait 
élevé  un  échafaud  neuf ,  quoiqu'il  y 
en  eût  un  toujours  dressé  ;  et  ses  jeu- 
nes enfants  vêtus  tout  de  blanc  , 
têtes  nues  et  mains  jointes  ,  furent 
placés  sous  cet  échafaud  ,  afin  que  le 
sang  de  leur  père  ruisselât  sur  eux. 
Le  duc  de  Nemours  périt  le  4  ^^ût 
i477  ;  ^^  n'avait  pas  quarante  ans. 
Ses  restes  furent  transportés ,  comme 
il  l'avait  demandé ,  dans  l'église  des 
Gordeliers.  Ses  enfants  furent  recon- 
duits à  la  Bastille,  et  enfermés  dans 
des  cachots  construits  en  forme  de 
hotte.  Les  détails  des  tortures  qu'ils 
y  éprouvèrent ,  seraient  incroyables 
si  l'on  n'en  trouvait  le  récit  dans  une 
requête  qu'ils  adressèrent ,  en  t  483 , 
aux  états-généraux.  On  a  dit  que 
Louis  XI ,  mourant ,  s'était  repenti 
d'avoir  ordonné  le  supplice  du  duc 
de  Nemours  ;  mais  la  preuve  qu'il  ne 
témoigna  aucun  regret  à  cet  égard , 
c'est  que  les  enfants  de  cet  infortuné , 
tout  innocents  qu'ils  étaient  des  fau- 
tes de  leur  père ,  ne  sortirent  de  leurs 
cachots  qu'après  la  mort  de  ce  sou- 
verain. Les  pièces  du  procès  du  duc 
de  Nemours  sont  conservées  à  la  bi- 
blioth.  du  roi,  en  3  vol.  in -fol. 
Godefroy  a  publié,  dans  son  édition 
des  Mémoires  de  Comines  (m,  225), 
la  Lettre  touchante  que  Nemours 
écrivit  à  Louis  XI ,  pour  lui  deman- 
der grâce;  elle  est  datée  de  la  cage 
de  la  Bastille ,  le  dernier  janvier 
1478  (pour  1477  )•  ^ — ^• 

NEMOURS  (  Louis  d'Armagnac, 
duc  DE  ) ,  troisième  fils  du  précé- 
dent ,  avait  eu  pour  parrain  le  roi 
Louis  XI.  Il  n'était  âgé  que  de  cinq 
ans ,  lors  du  supplice  de  son  père  , 
dont,  par  un  raffinement  inoui  de 
barbarie,  on  le  força  d'être  le  té- 
moin ;  et  il  languit  enfermé  dans  un 
cachot  à  la  Bastille;  jusqu'au  mo- 
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ment  où  Charles  VIII,  parvenu  au 
trône,  lui  rendit  la  liberté,  et  le  ré- 
tablit dans  une  partie  des   grands 
biens  que  sa  famille  avait  possèdes. 
Louis,  connu  dans  sa  jeunesse,  sou» 
le  nom  de  comte  de  Guise,  embras- 
sa la  profession  des  armes ,  et  se  si- 
gnala de  bonne  heure  par  son  adi'es- 
se  à  tous  les  exercices  du  corps. 
Empresse  de  justifier  la  bienveillan- 
ce que  lui  témoignait  son  souverain, 
il  le  suivit  à  la  conquête  du  royaum£ 
de  Naples.  On  sait  qu'il  comman- 
dait ,  à  celte  expédition ,  deux  mille 
fantassins,  et  trois  cents  chevaux. 
Il  ne  quitta  pas  un  instant  le  roi , 
pendant  toute  la  retraite ,  et  il  eut 
ravantage  de  combattre   plusieurs 
fois  sous  ses   yeux  (  F.   Charles 
Vlll  ).  Les  Français  ayant  fait,  en 
i5oi  ,  une  nouvelle  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples  ,  ils  convin- 
rent avec  les  Espagnols  de  garder 
les  provinces  dont  le  sort  des  ar- 
mes les  avait  rendus  maîtres,  sans 
étendre  leurs  conquêtes.  Louis  XII 
crut  devoir  nommer  vice-roi  le  duc 
de  Nemours ,  qui,  en  sa  qualité  d'hé- 
ritier de  la  maison  d' Anj  ou ,  avait 
des  droits  au  trône  de  Naples.  Ce 
choix  n'eut  pas  l'approbation   de 
l'armée.  Les  soldats  auraient  préféré 
D* Aubigni ,  vieux  capitaine ,  qui  les 
avait  conduits  souvent  à  la  victoire. 
Le  roi  se  flatta  de  tout  concilier  en 
comblant  de  faveurs  D' Aubigni,  qu'il 
pria  d'aider  de  ses  conseils  le  duc 
Nemours;  mais  celui-ci  ne  vit  dans 
le  Mentor  que  le  roi  lui  avait  donné 
qu'un  censeur  incommode ,  et  cher- 
cha toutes  les  occasions  de  le  morti- 
fier. Cette  conduite  irréfléchie  éloi- 
gna de  lui  tous  les  anciens  militai- 
res ;  et  Gonzalve ,  voyant  la  discor- 
de au  camp  français,  ne  se  fit  aucun 
scrupule  cl'enfreindre  les  traités.  La 
guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer 
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dans  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Nemours  ,  contre  l'avis  de  D' Au- 
bigni ,  ayant  divise  ses  forces  pour 
envelopper  les  Espagnols ,  fut  battu 
comme  on  le  lui  avait  annoncé;  et 
il  se  vit  obligé  d'abandonner  le  com- 
mandement à  D' Aubigni ,  réclame 
jîar  les  barons.  De  nouveaux  revers 
augmentèrent  bientôt  l'embarras  des 
Français  ,  prives  de  vivres  et  de  tout 
espoir  d'obtenir  des  renforts,  tandis 
que    les    Espagnols    se   recrutaient 
journellement  des  Napolitains,  tou- 
jours prêtsà  se  déclarer  pour  les  vain- 
queurs (  I  ).  Il  ne  restait  aux  premiers 
d'autre  ressource  que  de  tenter  de 
s'éloigner  en  *se  frayant  un  passage 
l'épée  à  la  main.  Le   duc  de  Ne- 
mours ,  privé  de  ses  plus  braves  of- 
ficiers ,  que  le  fer  de  l'ennemi  avait 
moissonnés  à  Seminara ,  et  des  con- 
seils de  D' Aubigni,  alors  prisonnier, 
rassemble  ses   forces,   et  s'avance 
dans  la  plaine  de  Cérignole ,  où  Gon- 
zalve   était   retranché    derrière  un 
large  fossé.  Le  jour  commençait  à 
tomber,  elles  soldats  fatigués  par 
une  longue  marche,  avaient  besoin 
de  repos.  Nemours  proposa  d'ajour- 
ner la  bataille  au  lendemain  ;  mais 
un  chevalier,  nommé  Yves  d'Alègre, 
ayant  osé  taxer  de  lâcheté  celte  me- 
sure ,  que  conseillait  la  prudence  , 
Nemours  porta  la  main  à  la  garde 
de  son  épée ,  disant  :  «  Puisqu'on 
»  m'y  force  ,  marchons  au  combat  ; 
»  on  m'y  verra  tel  que  je  me  suis 
»  toujours  montré,  et  non  tel  qu'on 
»  voudrait  me  dépeindre;  »  et  je- 
tant un  regard  de  courroux  sur  d'A- 
lègre ,  il  s'élança  aussitôt  à  la  tête  de 
l'avant-garde;  mais,  en  arrivant  sur 

(i)  Od  ne  parle  ici  que  du  penplf  de  Naple»  ;  il  y 
eut  dam  cet  le  guerre-là  mêiae  de  bieu  boiiorablrs  es- 
ccplioos  :  beaucoup  de  gentilsbomines  Napolitains  , 
qui  l'elaicut  dcclitrr»  pour  le»  Fraoçai» ,  préférèrent  l« 
niort  la  plus  cruelle  au  chagriu  de  servir  les  Espagnol» 
On  peut  coufultcr  octi^gardles  Mémoires  de  DraiitôiMk 
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le  Lord  du  fosse  où  ratteiidaient  les 
Espagnols  ,  il  fut  atteint  d'une  Lalle 
qui  retendit  mort,  le  18  avril  1 5o3. 
Gonzalvc  fit  rendre  au  duc  de  Ne- 
mours ,  les  derniers  devoirs.  Bran- 
tome  lui  a  consacre  un  court  article 
dans  ses  Fies  des  grands  capitaines 
français.  W — s. 

NEMOURS  (Jacques  de  Savoie, 
duc  DE  ),  l'un  des  grands  capitaines 
français»  de  son  temps,  naquit,  en 
1 53 1 ,  à  l'abbaye  de  Vauluisant  en 
Champagne  (  i  ).  Il  resta,  à  deux  ans, 
sou*  la  tutelle  de  Charlotte  d'Or- 
le'ans  ,  sa  mère,  qui  eut  un  tel  soin 
de  son  e'ducation ,  qu'il  devint ,  dit 
Guichenon,  un  des  princes  les  plus 
accomplis  de  son  siècle.  A  l'âge  de 
quinze  ans ,  il  fut  présente  à  Fran- 
çois pr^-  et  ce  prince,  charme  de 
sa  bonne  mine,  lui  donna  le  com- 
mandement de  deux  cents  chevau- 
légers.  Il  commença  à  se  signaler , 
en  i552,  au  siège  deLens;  mais  in- 
forme que  Charles  -Quint  avait  le 
dessein  d'investir  Metz,  il  s'y  jeta 
l'un  des  premiers ,  et  concourut  à  la 
mémorable  défense  de  cette  ville. 
Il  servit  ensuite ,  en  Flandre  et  en 
Italie,  se  montrant  partout  où  il  y 
avait  du  danger ,  et  disputant  aux 
plus  braves  l'honneur  de  monter  le 
premier  à  un  assaut ,  ou  de  défendre 
le  poste  le  plus  périlleux.  La  trêve 
qui  suivit  la  prise  de  Pont-de-Sture 
(i 555),  le  laissant  dans  l'inaction,  il 
proposa  au  marquis  de  Pescaire  (2) , 
un  combat  d'honneur;  et  son  offre 
ayant  été  acceptée ,  les  deux  rivaux 


(1)  Soi.  père  ,  Philippe,  duc  de  Genevois,  frère  de 
Charles  ni,  duc  de  Savoie,  et  de  Louise  de  Savoie  , 
inere  de  François  1er, ,  avait  reçu  de  ce  dernier  le  du- 
cht  de  Ni  meurs  ,  en  i5a8. 

(2)  C'était  le  fils  du  marquis  de  Pescaire,  célëbre 
Souyerueur  du  Milaaez  Les  historiens  varient  sur 
1  origine  df  ce  combat ,  ainsi  que  sur  les  circonstan- 
ces. Brant<jn.e  le  rai)porte  avec  de  grands  détails 
daus  la  Vie  du  duc  de  Nemours;  mais  l'historieu 
tramitr  n'a  pas  cru  devoir  les  adopter. 
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rompirent  chacun  une  lance,  sans 
se  blesser  :  mais  leurs  compagnons 
ne  s'en  tirèrent  pas  aussi  heureuse- 
ment; car  de  six  qu'ils  étaient,  il  y 
eut  deux  Français  et  un  Espagnol  de 
tués.  Le  duc  de  Nemours ,  en  récom- 
pense de  ses  services,  fut  fait  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  légère.  Il 
était  l'un  des  tenants  de  Henri  II, 
au  tournoi  où  ce  prince  perdit  la 
vie  (  V.  HenrijII  ) ,  et  il  continua  de 
signaler  son  zèle  sous  le  règne  si 
court  de  son  successeur.  Soupçonné 
d'avoir  cherché  à  inspirer  au  duc 
d'Anjou  (  depuis  Henri  III  ) ,  des 
idées  opposées  aux  plans  delà  cour, 
il  fut  contraint  de  s'éloigner  ;  mais  le 
besoin  qu'on  avait  de  ses  talents,  ne 
tarda  pas  à  le  faire  rappeler.  Il  con- 
tribua, en  i562,  à  reprendre  Bour- 
ges sur  les  protestants  ;  et  envoyé 
dans  le  Dauphiné,  il  enleva  Vienne, 
et  battit  deux  fois  Des  Adrets ,  qu'il 
parvint  ensuite  à  ramener  au  parti 
du  roi  (  F.  Des  Adrets  ,  1 ,  244  )• 
Le  duc  de  Nemours  succéda  au  ma- 
réchal de  Saint- André,  dans  la  char- 
ge de  gouverneur  du  Dauphiné,  et 
profita  de  son  voisinage  de  la  Savoie 
pour  terminer  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  au  sujet  de  son  apana- 
ge. Un  autre  motif  l'obligeait  encore 
à  se  tenir  éloigné  de  la  cour;  c'était 
le  scandale  du  procès  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  Françoise  de  Rohan , 
qu'il  refusait  d'épouser  après  l'avoir 
séduite  (  F.  Garnache,  XVI ,  479  )• 
Ce  procès  terminé  à  sa  satisfaction , 
il  revint  en  France,  et  épousa,  en 
i566,  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc 
de  Guise ,  tué  devant  Orléans.  L'an- 
née suivante,  les  protestants,  ayant 
repris  les  armes  sous  prétexte  d'in- 
fraction aux  derniers  traités ,  réso- 
lurent  de  s'emparer  de  la  personne 
de  Charles  IX ,  alors  à  Meaux  avec 
une  garde  de  six  mille  Suisses.  Ce 
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fat  Nemours  qui  tlccidi  le  roi  h  re- 
prendre  le   chemin    de   l^ris  ;   et 
l'ayant  mis  au  centre  du  bataillon 
carre  que  formaient  les  Suisses ,  il  en 
prit  lecomniandemrnl,  cl  (It  si  bon- 
ne conrenance  ,  que  les  protestants 
le  laif.sèrent  passer  sans  oser  l'atta- 
quer (  r.  Charles  IX,  viii,  129). 
Il  assisia  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis, où  il  se  distingua  parmi  les  plus 
braves ,  comme  il  avait  toujours  t'ait. 
Eo  1569,  il  fut  charge,  avec  le  duc 
d'Aumaie,  de  s'opposer  au  passage 
des   troupes  que  le  duc  de  Deux- 
Ponts  amenait  au  secours  des  pro- 
testants. Cette  expédition  manqua 
par  reffel  de  l'opini^elë  de  d'Au- 
maie; et  Nemours ,  craignant  que  les 
Guises  ne  rejetassent  cette  faute  sur 
lui ,  et  d'ailleurs  épuisé  de  fatigues  , 
se  retira  dans  son  duché  de  Genevois , 
où  il  chercha  des  distractions  à  ses 
douleurs  dans  la  culture  des  lettres  et 
des  arts.  Il  sortit  de  sa  retraite ,  en 
1675 ,  pour  venir  saluer  Henri  III 
à  son  jxissage  à  Lyon  :  l'accueil  qu'il 
reçut  de  ce  monarque  l'engagea  à  l'ac* 
compagner  jusqu'à  Paris  5  mais  il  re- 
tourna bientôt  à  Anneci ,  reprendre 
les  occupations  qu'il  avait  su  se  créer. 
Sa  santé  s'a  ffaiblissai t  de  j  our  en  j  our; 
inais  il  conservait  toute  la  force  de 
tête  qu'il  avait  eue  dans  sa  première 
jeunesse.  Quoiqu'allié  des  Guises  ,  il 
ne  voyait  qu'avec  peine  leurs  projets 
ambitieux;  et  après  avoir  employé 
tous  les  moyens  pour  les  en  détour- 
f  r,  il  recommanda  à  ses  enfants  de 

•  prendre  aucune  part  à  la  Ligue. 

•  prince  mourut  à  Anneci ,  le  25  juin 
1  j85.  Brantôme  a  laissé  un  portrait 
magnifique  du  duc  de  Nemours  (  f^ies 
fies  iirands  capit.  franc.  )  ;  a  C'était , 

dit-il  ,  un  très-r>cau  prince  et  de 
très-bonne  grâce  ,  brave  et  vail- 
lant,  agréable,  aimable  et  accos- 
'  table  ,  bien  disant  y  bien  écrivant 
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»  autant  en  rime  quVn  prose ,  8*ha- 
»  billant  des  mieux...  11  était  pourvu 
»  d'un  grand  sens  cl  d'esprit ,  ses 
»  discours  beaux  ,  ses  opinions  en 
»  un  conseil  belles  et  recevabics;...  il 
»  aimait  toutes  sortes  d'exercices  et 
»  si  y  était  si  universel  qu'il  était 
»  parfait  en  tous  ,...  si  bien  que  qui 
»  n'a  vti  M.  de  Nemours  en  ses  an- 
»  41CCS  gnyes,  il  n'a  rien  vu  ,  et  qui 
»  l'a  vu,  le  peut  baptiser,  par  tout  le 
»  monde,  la  fleur  de  toute  chcvale- 
»  rie.  ))Dc  Thou  rend  également  jus- 
tice à  la  valeur ,  à  la  prudence  et  aux 
talents  de  Nemours  ;  et  l'on  doit  re- 
gretter que  sa  mort  prématurée  l'ait 
empêché  de  terminer  les  Mémoires 
qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  les  e'vé- 
nemenls  dont  il  avait  été  le  témoin , 
et  dans  lesquels  il  avait  joué  un  si 
grand  rôle.  Son  portrait ,  gravé  par 
Th.  de  Leu,  a  été  reproduit  dans 
différents  formats.  W — s. 

NEMOURS  (  Henri  de  Savoie  , 
duc  DE  ) ,  second  fils  du  précédent  , 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Saint-Sorlin.  Il  était  né 
à  Paris,  en  i  ^72 ,  et  il  avait  eu  pour 
parrain  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri 
III.  Son  père  ,  ne  voulant  pas  con- 
fier à  des  étrangers  le  soin  de  son 
éducation,  l'emmena  à  Anneci,  où  il 
le  fit  élever  sous  ses  yeux.  Le  duc  de 
Savoie  lui  donna, en  i588_,  le  com- 
mandement d'une  armée  ,  avec  la- 
quelle Nemours  s'empara  du  marqui- 
sat de  Saluées.  Oubliant  les  sages  con- 
seils de  son  père  mourant,  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  ligueurs,  entra  dans 
le  Dauphiné,  révolté  contre  l'auto^ 
rite  royale,  et  fut  nommé  gouverneur 
de  cette  province,  en  iSgi.  Il  s'ap- 
procha de  Lyon,  dans  l'espoir  de  fa- 
ciliter l'évasion  de  Charles-Émanuel, 
son  frère,  prisonnier  au  château  de 
Picrre-Cize;  mais  toutes  ses  tenta- 
tives à  cet  égard  échouèrent.  Dcve- 
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nu  duc  de  Nemours  par  la  mort  de 
son  frère,  il  fit  sa  paix  avec  Henri 
IV ,  et  assista ,  en  i  Sgô ,  aux  états 
de  Rouen.  Il  se  signala ,  l'année  sui- 
vante ,  au  siège  d'Amiens.  La  guerre 
ayant  e'claté  bientôt  après  entre  la 
France  et  la  Savoie ,  au  sujet  du 
marquisat  de  Saluées,  re'clame'  par 
Henri  IV ,  il  obtint  de  n'y  prendre 
aucune  part ,  et  se  relira  au  château 
d'Anneci,  où  il  faisait  sa  résidence 
ordinaire.  Épris  des  charmes  d'une 
princesse  de  Savoie ,  il  demanda  sa 
main  ;  et  le  refus  qu'il  éprouva ,  le 
toucha  si  vivement,  qu'il  quitta  la 
cour  sans  prendre  congé,  et  vint  ca- 
cher sa  douleur  à  Seissel.  Le  duc  de 
Savoie ,  obligé  de  soutenir  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Espagnols, 
ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
mécontenté  un  prince  dont  l'expé- 
rience et  les  talents  militaires  lui  au- 
raient été  si  utiles  :  il  lui  dépêcha  suc- 
cessivement plusieurs  gentilshom- 
mes chargés  de  l'apaiser  ;  et  le  duc 
de  Nemours  s'engagea  de  conduire 
en  Italie  un  corps  de  troupes  ,  levé 
dans  les  terres  de  son  apanage. 
Mais ,  séduit  par  les  promesses  des 
Espagnols ,  il  différa  son  départ  sous 
différents  prétextes ,  et  finit  par  se  re- 
tirer dans  le  comté  de  Bourgogne , 
011 ,  d'après  les  assurances  qu'on  lui 
avait  données ,  il  devait  trouver  une 
armée  prête  à  occuper  la  Savoie. 
Trompé  dans  son  attente ,  il  entra  en 
négociation  avec  le  prince  de  Pié- 
mont, et  fut  rétabli  dans  tous  ses 
biens  ,  qui  avaient  été  saisis.  Le  duc 
de  Nemours  revint  alors  en  France, 
où  il  épousa,  en  1618,  Anne  de 
Lorraine,  fille  unique  du  duc  d'Au- 
male.  Il  se  fit  remarquer  à  la  cour 
par  son  goût  pour  les  fêtes  ,  et  fit 
représenter  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention;  genre  dans 
lequel ,  dit  l'abbé  de  Marollcs ,  il 
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avait  des  pensées  rares ,  comme  il 
les  avait  en  toutes  autres  choses  (  V, 
les  Mém.  de  Marolles  ,  tome  i^*".  ) 
Ce  prince  mourut  à  Paris ,  le  1 0  juil- 
let i632.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Anneci ,  et  inhumé  dans  le  tom- 
beau de  son  père ,  avec  une  épitaphe 
transcrite  par  Guichenon  (  Hist.  gé- 
néalog.  de  la  maison  de  Savoie  ).  A 
l'exemple  de  son  père  ,  ce  prince 
aimait  les  lettres  et  les  arts  ;  et  ce 
fut  sous  sa  protection  qu'Anneci 
devint  le  berceau  d'une  académie, 
fondée  en  1606,  et  qui  ne  fut  pas 
sans  célébrité  (  F,  Favre,  XIV, 
227  ).  VV — s. 

NEMOURS  (  Henri  II  de  Savoie, 
duc  DE  ),  fils  cadet  du  précédent,  na- 
quit à  Paris,  en  1625.  Destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  fit  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès  ,  et  fut  nommé , 
en  i65i ,  à  l'archevêché  de  Reims. 
La  mort  de  Charles-Emanuel ,  son 
frère,  tué  en  duel  par  le  duc  de 
Beaufort,  l'ayant  déterminé  à  re- 
noncer à  un  état  qu'il  aurait  honoré 
par  ses  vertus  ,  il  épousa  ,  en  1657  , 
Marie  d'Orléans  ,  fille  unique  du  duc 
de  Longueville.  Ce  mariage  étonna 
beaucoup  :  on  ne  comprenait  pas 
que  la  phis  riche  héritière  de  France 
voulût  épouser  un  cadet ,  dont  l'es- 
prit était  assez  scolastique,  la  per- 
sonne défigurée  par  une  fâcheuse 
maladie  à  laquelle  il  était  sujet,  sans 
bien ,  sans  établissement,  et  sans  con- 
sidération (  Voy.  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  de  Montpensier ,  iv, 
24  ).  Il  paraît  que  M^^®.  de  Longue- 
ville  se  repentit  d'avoir  donné  son 
consentement  à  cette  union  ;  mais  il 
était  trop  tard.  Le  duc  de  Nemours 
fut  saisi  par  la  fièvre ,  en  sortant  de 
l'église  ;  et  de  ce  moment  il  n'eut  pas 
un  seul  instant  de  santé.  Il  mourut  le 
2  janvier  1659.  Son  cœur  fut  déposé 
dans   l'église    de  Saint -Louis  des 
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jésuites  »  comme  il  l'avait  dcmaiulc 
1  xprcsscmcut ,  et  sou  corps  trans- 
|)ortc  dans  le  tombeau  de  sa  famille , 
t  Aiineci.  En  lui  finit  la  branche  des 
princes  de  Savoie-Neraours  ,  établi^ 
(Il  France.  —  La  duchesse  de  Ne- 
mours, sa  veuve  ,  lui  survécut  long- 
temps ,  fut  reconnue,  en  1694,  sou- 
vennne  de  la  principauté  de  Neu- 
chàtcl ,  par  les  états  du  pays ,  à  l'cx- 
clusiou  du  prince  de  Conti ,  et  mou- 
nit  à  Paris  ,  le  1 6  juin  1 707  ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans  ;  mais  cinq 
mois  après ,  maigre  les  réclamations 
d'une  foule  de  prétendants  ,  le  tri- 
bunal de  ces  mêmes  e'tats  adjugea 
cette  petite  souveraineté  au  roi  de 
Prusse  ,  qui  eu  jouit  encore  aujour- 
d'hui. La  duchesse  de  Nemours  pas- 
sait pour  être  avare,  et  cachait  avec 
^•in  sa  qualité  sous  des  vêtements 
ronomiques.  Elle  était  dévote,  mais 
icfiante,  et  changeait  souvent  de 
•  unfesseur.  Sa  succession ,  dans  ses 
derniers  jours ,  avait  élevé  des  con- 
testations entre  la  France ,  la  Savoie 
t  la  Prusse  :  elle  en  était  indignée , 
.1  elle  baissait  également  tous  les  pré- 
tendants. Elle  se  présenta  un  jour  à 
un  confesseur  qui  ne  la  connaissait 
point ,  et  qui  la  voyart  trcs-haineuse , 
lui  recommandait  le  pardon  des  in- 
jures :  «  Non,  mou  père ,  disait-elle , 
i  •  ne  pardonnerai  jamais  à  mes  trois 
nncmis.  —  Mais  enfin  ,  quels  sont- 
ils  ?  —  Le  roi  de  France ,  le  duc  de 
Savoie  et  le  roi  de  Prusse.  »  Le  con- 
fesseur la  prit  pour  une  folle  ,  et  la 
rr-nvoya  brusquement.  Il  fut  bien 
■  quand  il  vit,  à  la  porte  de 
,,  f  ,  le  carrosse  de  la  princesse 
I  vancer  et  recevoir  sa  pénitente.  Elle 
I  laissé  des  Mémoires  ,  dont  elle 
onfia  le  manuscrit  à  1VI11<=.  l'Héritier 
tic  Villandon  j  ils  sont  remarqua- 
bles par  l'exactitude ,  la  fidélité  ,  et 
ragrémcni  du  style.  On  les  réunit 
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ordinairement  k  ceux  du  cardinal  de 
Ixetz  et  de  Joly.  W — s. 

NENNIIIS,  historien  anglais,  qui 
vivait  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  a  écrit  une  histoire  de 
son  pays  ,  qui  ressemble  tellement  à 
celle  de  Gildas ,  qu'on  les  a  pris  fré- 
quemment pour  un  seul  et  même 
auteur  j  l'histoire  de  Ncnnius  s'étend 
jusqu'au  huitième  siècle.  Il  existe, 
dans  la  bibliothèque  Cottonienne  du 
Muséum  britannique,  un  manuscrit 
latin  de  cet  ouvrage ,  dont  [quelques 
parties  ont  été  imprimées.         L. 

NEN  Y  (Patrice -Mac),  issu 
d'une  ancienne  famille  d'Irlande, 
qui  s'était  réfugiée  en  Belgique  après 
le  renversement  du  trône  des  Stuarts , 
naquit  à  Bruxelles  en  17 12.  Ses  ta- 
lents furent  cultivés  avec  soin  par 
un  père,  homme  de  mérite  (i),  que 
n'avait  point  abattu  le  malheur  ,  et 
qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion auprès  du  gouvernement  autri- 
chien. Le  jeune  Patrice  suivit  avec 
succès  les  cours  de  philosophie  et 
de  droit  à  l'université  de  Louvain  ' 
puis  il  visita  l'Allemagne,  l'Italie  et 
la  France,  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  des  langues  étrangères.  L'es- 
prit observateur  dont  il  était  doué, 
se  fit  remarquer  dès  -  lors ,  et  présa- 
gea tout  ce  qu'il  devint  par  la  suite. 
Eu  1739,  il  fut  nommé  secrétaire 
des  conseils  d'état  et  privé,  conseil- 
ler privé  en  1 7  44  >  membre  du  con- 
seil suprême  pour  les  affaires  des 
Pays-Bas  à  Vienne  en  1 75 1 ,  l'un  des 
commissaires  pour  l'exécution  du 
traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1752, 
trésorier  -  général  des  finances  en 
1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  eu  1757. 11  prit  la  plus  grande 
part   à    la    direction    des    affaires 


(1)  Patrice  Mnc-Nrnj,  mort  coiueilJer  (les  fiuan- 
cci,  eu  1745,  n  l'Age  de'6i  aiu. 


G4 


NEN 


publiques  sous  le  gouvernement  de 
Marie-ïherèsc,  qui  rendit  la  Belgique 
si  florissante.  Le  titre  de  conseiller 
d'ctat  intime  actuel  ,  le  collier  de 
commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne  ,  et  le  diplôme  de  comte , 
devinrent  les  re'compenscs  de   ses 
nombreux  services.  La  mort  de  Ma- 
rie-ïhërèse  fut  pour  lui  un  coup  de 
foudre.  Sa  santë  même  en  parut  al- 
térée ;  et  les  projets  d'innovation 
que  s'empressa  de  manifester  Tem- 
pereur  Joseph ,  l'engagèrent  à  solli- 
citer sa  retraite,  qu'il  obtint  le  i6 
mai   1-^83  :  mais  il  jouit  peu  des 
douceurs  de  la  vie  privée ,  et  mourut 
'à  Bruxelles  le  i*^"".  janvier  1784.  Le 
comte  de  Neny  n'était  point  étran- 
ger aux  sciences  et  aux  lettres  :  il 
se  plaisait  à  leur  consacrer  ses  loi- 
sirs ;  et  l'université  de  Louvain ,  dont 
il  était  curateur  depuis  i755,  lui 
fut  redevable  de  plusieurs  règlements 
utiles.  Ses  Mémoires  historiques  et 
politiques  sur  les  Pays-Bas  autri- 
chiens^ parurent  peu  de  temps  après 
sa  mort  (vol.  in-8<*. ,  Neuchâtel, 
Fauche,  1784),  et  furent  plusieurs 
fois  réimprimés.  Cet   ouvrage    est 
e'crit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode  j  mais  on  désirerait  dans  le 
style  plus  d'élégance  et  d'agrément. 
Le  comte  de  Neny  fut  aussi  l'édi- 
teur des  Decisiones  Brahantinœ ,  du 
comte  de  Wynants,  son  beau -père. 

St ^1'. 

ISÉOBAR  (  Conrad  ),  savant  im- 
primeur ,  originaire  d'Allemagne  , 
fut  agrégé  ,  en  i537  ■>  ^  ^^  corpora- 
tion des  libraires  de  Paris  ,  après  un 
examen  qui  lui  mérita  les  éloges  de 
l'université.  François  V^.  le  nomma , 
en  1 538  ,  son  imprimeur  pour  le 
grec  ,  et  le  chargea  spécialement  de 
la  publicationdes  manuscrits  en  cette 
langue.  Par  son  ordonnance  datée  du 
17  janvier ,  le  roi  accorde  à  Néobar 


NEO 

cent  e'cus  d'or  au  soleil^  de  gages 
annuels  ,  l'exemption  des  impots,  et 
les  autres  privilèges  dont  jouissaient 
le  clergé  et  Tuniversité.  Cette  pièce, 
imprimée  par  Néobar  lui  -  même  en 
quatre  feuillets ,  in-4". ,  parait  avoir 
été  inconnue  à  Lacaille  et  à  Maittaire. 
M.  Renouard  ,  qui  en  rapporte  les 
principales  dispositions  ,  dans  son 
Catalogue  d'un  amateur  ^  tome  i. 
45-46,  croit  qu'elle  mériterait  d'ê- 
tre réimprimée,  Néobar  fut  enlevé' 
aux  lettres  par  une  mort  prématurée 
dans  les  premiers  mois  de  l'année 
i54o  (i).  Henri  Estienne  a  compo- 
sé son  épilaphe  en  grec  et  en  latin 
(  insérée  dans  le  poème  De   artis 
tjpograph.  querimonid  ) ,  011  il  nous 
apprend  que  Conrad  mourut  d'une 
douleur  de  tête  ,  occasionnée  sans 
doute  par  une  application  excessive 
à  l'étude.  Maittaire  a  publié  la  liste 
des  ouvrages   sortis  de  ses  presses 
(  ^nn.  tjpogr.  m  ,  /^5i  ).  On  n'en 
connaît  que  douze  ,  huit   grecs   et 
quatre  latins  ;  il  faut  y  en  joindre 
trois  ,  qui  portent  le  nom  de  sa  veu- 
ve ,  et  dont  le  dernier  est  daté  de 
1 54 1 .  Elle  se  nommait  Emée  Tus- 
san,  et  était  sans  doute  parente  du 
savant  helléniste  Jacques  Tussan  ou 
Toussain.  La  marque  typographi- 
que de  Néobar  est  le  serpent  d'ai- 
rain autour  d'un  T  ou  d'une  croix 
portée  par  deux  mains  ^  avec  les 
abréviations    typs.    sal.   (  Typus 
salutis  ou  salvatoris  ).   Outre   les 
Préfaces   dont  Néobar  a    enrichi 
ses    éditions  ,   estimées   pour   leur 
beauté  et  leur  correction ,  on  a  de 
lui  :  L  Compendiosa  facilisque  artis 
dialecticœ  ratio ,  Strasbourg,  i536, 


(i)  Les  p'ditious  d'Aristote  et  de  Pbilon  ,  portant 
par  erreur  la  date  de  MDLX  ,  au  Heu  de  MDXL  , 
donnent  lieu  de  penser  que  Néobar  on  sa  veuve  au- 
raient,  les  premiers,  employés  les  caractères  dits 
grecs  du  roi ,  gravés  par  ordre  de  François  I"", 
(  Fojr.   GABAMOND,  )  G~CE. 


NEO 

în-9«.,  Lcipziç;,  iSSj,  in-8o.  JI. 
Pe  inveniendi  ar^wienti  disciplina 
Uhellus y  ihià, ,  i536,  i537 ,  in-8''. 
W~s. 
NEPER(Jean).  r.NAPiER. 
NEPOMUCÈNE(S.  jEAw),cba- 
noine  de  Prague,  c'iall  ne  vers  1 33o, 
à  Ncnomuck ,  pclitc  ville  de  Bohè- 
me, août  il  a  conserve  le  nom.  Ses 
itcnls  ircparcnèrcnt  rien  pour  son 
lucalion,  cl  il  surpassa  toutes  leurs 
[>eranccs  par  sa  docilité  et   par 
.:i  application  à  l'étude.  Il  acheva 
ses  cours  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  à  l'uiiiversite  de  Praj;ue,  nou- 
vellement fondée  ,  et  y  prit  le  doc- 
torat dans  les  facultés  de  théologie 
et  de  droit-canon.  Il  se  prépara  en- 
suite ,  par  la  retraite  ,  le  jeûne  et  la 
prière,  à  recevoir  les  saints  ordres, 
et  se  consacra  entièrement  à  distri- 
buer au  peuple  le  pain  de  la  parole. 
'-'ns  talents  pour  la  chaire  lui  méri- 
rcnt  la  l'icnvrillauce  de  Tévcquc  de 
l^rague,  qui  s'empressa  de  le  nom- 
mer à  un  canonicat  de  sa  cathédrale. 
L'empereur  Wenccsias,  roi  de  Bo- 
hème, qui  résidait  à  Prague,  lui  of- 
frit successivement  un  évêché  ,  et 
plusieurs  riches  bénéfices,  qu'il  refu- 
sa par  humilité;  mais  il  crut  devoir 
accepter  la  place  d'aumonier  de  ce 
ince,  persuadé  qu'à  la  cour,  il 
luuverait  plus  souvent  que  dans  le 
monde ,  l'occasion  d'être  utile  aux 
malheureux,  dont  il  devint,  en  cflct, 
rivocat  et  le  protecteur  infatigable. 
T. 'impératrice  Jeanne   choisit    Né- 
inuccne  pour  son  directeur;  et 
.  rtueuse  princesse  fit ,  sous  un 
l<%de  nouveaux  progrès  dans 
'uelle.  Wenceslas  aimait 
'vec  toute  la  violence  de 
'  f*:  il  conçut  des  soupçons 
lite,  quoiqu'elle  fùtd'unc 
!  lié  exemplaire,  et  il  prétendit 

-liircir  en  fnir,-jri»  N.'in.rnnrcnC 
XXlkl. 
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à  lui  révéler  la  confession  de  la  prin- 
cesse. En  vain  il  eut  recours  aux 
menaces  et  aux  promesses;  Jean  fut 
inébranlable  dans  son  devoir;  et 
l'empereur  ,  indigné  de  sa  itfsistancc 
à  ses  volontés,  le  fit  jeter  dans  uu 
cachot,  d'où  il  le  tira  au  bout  de 
quelques  jours  ,  le  priant  d'oublier 
le  passé.  Jean  retourna  dès  le  lende- 
main au  palais  oii  Wenceslas  l'at- 
tendait pour  lui  faire  de  nouvelles 
instances,  qu'il  repoussa  avec  la  mê- 
me fermeté.  Alors  l'empereur ,  trans- 
porté de  colère,  ordonna  qu'on  le 
reconduisît  en  prison,  et  qu'on  l'ap- 
pliquât à  la  torture;  mais  Jean,  au 
milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës, 
bénissait  le  ciel,  et  l'invoquait  pour 
son  persécuteur.  L'impératrice ,  in- 
formée des  rigueurs  qu'on  exerçait 
contre  son  directeur,  courut  se  jeter 
en  larmes  aux  pieds  de  son  barbare 
époux,  et  parvint  à  obtenir  la  liberté 
de  Jean.  Il  reparut  à  la  cour  aussitôt 
que  SCS  blessures  furent  guéries;  mais 
prévoyant  que  le  calme  dont  il  jouis- 
sait ne  serait  pas  de  longue  durée  , 
il  s'occupa  de  se  disposer  à  la  mort 
par  un  redoublement  de  bonnes  œu- 
vres. Un  soir  qu'il  passait  sur  la  pla- 
ce ,  Wenceslas  l'ayant  aperçu  d'une 
des  fenêtres  de  son  palais ,  sentit  re- 
naître toute  sa  fureur,  et  l'ayant  fait 
appeler ,  lui  déclara  qu'il  devait  choi- 
sir ou  de  la  satisfaire  sur  le-champ 
ou  de  mourir.  Le  silence  que  garda 
le  saint,  fit  voira  l'empereur  qu'il 
ne  réussirait  point  à  l'intimider.  Il 
le  livra  donc  à  ses  gardes ,  qui  le  pré- 
cipitèrent, pieds  et  mains  liés  ,  dans 
la  Moldau,  le  iG  mai  i383,  jour  oii 
l'Église  célèbre  la  fête  de  cet  intrépi- 
de confesseiu',  depuis  sa  canonisa- 
tion, en  1719,  parle  pape  Benoît 
XIII.  Le  corps  de  Népomucène,  re- 
tiré des  eaux ,  fut  déposé  dans  l'église 
métropolitaine,  où  il  devint  l'objet 
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spécial  de  la  vénération  dos  fidèles , 
même  sons  le  règne  de  Wenceslas. 
La  Vie  de  ce  saint  martyr  a  été  écrite 
en  latin,  parle  P.  Balbin,  et  publiée 
avec  des  notes  par  le  P.  Papebrock, 
dans  le  recueil  des  Acta  sanctorum. 
On  a  une  antre  Fie  de  ce  saint,  en 
latin, par Berghaucr,  Prague,  1786, 
et  une  en  français,  par  le  P.  de  Mar- 
ne ,  Paris,  1741.  W— s. 

NEPOS  (Cornélius  ).  F.  Corné- 
lius ,  IX ,  632. 

NEPOS  (  Flavius-Julius  ) ,  em- 
pereur d'Occident ,  était  neveu  du  pa- 
trice  Marcellin ,  et  lui  succéda  dans 
le  gouvernement  de  Dalmatie.  L'em- 
pereur Léon  ,  qui  lui  avait  donné 
en  mariage  une  nièce  de  sa  femme  , 
le  fit  proclamer  auguste  à  Ravenne , 
l'an  473  ,  ou  au  commencement  de 
l'année  474-  Nepos  marcha  aussitôt 
contre  Glycerius  ,  son  rival ,  le  sur- 
prit dans  le  port  de  Rome ,  et  l'ayant 
forcé  d'abdiquer  l'empire ,  l'envoya 
ëvêque  à  Salone.  Nepos ,  après  avoir 
fait  reconnaître  son  autorité  par  les 
Romains  ,  s'occupa  de  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques. 
Si  Ton  en  croit  Sidoine  Apollinaire , 
ce  prince  éloigna  de  sa  cour  tous 
ceux  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que 
de  grandes  richesses  amassées  par 
des  moyens  honteux,  et  les  remplaça 
par  des  hommes  éclairés  et  vertueux. 
En  admettant  que  Nepos  méritait 
tous  les  éloges  que  lui  prodigue  Sidoi- 
ne, comblé  de  ses  bienfaits ,  il  faudra 
encore  convenir  qu'il  manquait  de  la 
fermeté  si  nécessaire  à  un  priuce 
dans  ces  temps  déplorables.  Les  Visi- 
goths  continuaient  à  étendre  leur 
dominationdansles  Gaules;  et  Nepos, 
incapable  de  leur  opposer  la  moin- 
dre résistance  ,  fit  demander  la  paix 
à  Euric  ou  Everic  leur  roi ,  qui  ne 
l'accorda    qu'aux  prières  de  saint 
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Épiphane ,  et  en  retenant  l'Auver- 
gne dont  il  s'était  emparé.  Nepos  ne 
jouit  pas  long -temps  d'une  paix  si 
chèrement  achetée:  Oreste,  son  lieu- 
tenant dans  la  partie  des  Gaules  qui 
lui  restait,  se  révolta  ,  et  marcha 
aussitôt,  avec  quelques  troupes,  sur 
Ravenne,  séjour  ordinaire  de  l'em- 
pereur. A  la  nouvelle  de  son  appro- 
che,  Nepos  s'enfuit  à  Salone,  011  il 
devait  retrouver  ce  même  Glycerius 
qu'il  avait  chassé  du  trône;  et  il  pa- 
raît qu'il  conserva  son  autorité  sur 
toute  la  Dalmatie.  En  477  ?  ^^  ^"" 
voya  demander  à  Zenon  ,  rétabli  sur 
le  trône  d'Orient ,  des  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  pour  reconquérir 
l'Italie;  mais  les  Romains,  las  d'être 
gouvernés  par  des  empereurs  faibles 
ou  cruels,  adressèrent,  dans  le  même 
temps,  à  Zenon ,  des  députés  pour  le 
supplier  de  régner  lui-même  sur  eux, 
en  conférant  à  Odoacre  le  titre  de 
patrice.  Zenon  rejeta  la  proposition 
du  sénat  ,  et  écrivit  à  Odoacre  ,  re- 
vêtu du  patriciat  par  Nepos  ,  pour 
l'engager  à  se  montrer  fidèle  à  son 
empereur  (  F.  Odoacre  ).  Toutes  les 
démarches  de  Zenon  demeurèrent 
saus  effet  :  Nepos  fut  tué ,  le  9  mai 
480,  dans  son  palais  près  de  Salone, 
par  des  domestiques  que  Glycerius 
aA^ait,  dit  -  on ,  excités  à  ce  crime 
(  F.  Glycerius  ,  XVII ,  5^4  ).  On  a 
des  médailles  de  ce  prince  sur  tous 
les  métaux  ;  il  en  existe  en  petit 
bronze ,  avec  des  revers  très-rares. 
W— s. 
NEPOTIEN  {Flavius  popi- 
Lius  Nepotianus  ) ,  l'un  de  ces 
tyrans  éphémères  qui  usurpèrent, 
quelques  instants,  le  titre  d'empe- 
reur, était  fils  d'Entropie,  sœur  de 
Constantin  ,  et ,  suivant  plusieurs 
historiens  ;,  du  consul  Népotien.  Il 
fut  honoré  lui-même  du  consulat 
l'an  336.  Après  la  mort  de  Cons- 
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iiiit ,  Mapncncc  s*ctant  fait  procla- 
mer empereur  dans  les  Gaules ,  ef  Vc- 
traiiioii  sur  le  Rhin  ;  Ncpolien,  per- 
suade que  sa  naissance  lui  donnait 
des   droits  plus  réels  à  Tempire , 
prit  le  titre  d'auguste  au  mois  de 
juin  35o  ,  et  marcha  contre  Rome 
à  la  tète  d'une  troupe  de  gladiateurs 
vendus  à  ses  intérêts.  Anicct,  préfet 
du  prétoire ,  vint  à  la  rencontre  de 
Nc'poticn ,  qui  le  vainquit ,  et  qui  n'é- 
prouva aucune  résistance  pour  se 
rendre  maître  de  Rome ,  où  le  nom  de 
Magnence  était  odieux.  Tandis  qu'il 
s'efforçait   d'y  affermir  son   auto- 
rité par  la  mort  de  tous  ceux  qu'il 
soupçonnait  partisans  de  son  rival , 
Marcellin,  l'un  des  lieutenants   de 
Magnence  ,  accourut  sous  les  murs 
de  nome ,  dispersa  les  soldats  de  Né- 
poticn  ,  et  lui  ôta  la  vie  avec  le  trône, 
«pi*il  n'avait  occupé  que  vingt-huit 
jours ,  au   milieu  d'alarmes   conli- 
iiclles.  La  tête  de  Nc'poticn  ,  placée 
1  bout  d'une  pique,  fut  portée  dans 
s  rues  de  Rome  j  et  tous  ceux  qui 
>\  aient  favorisé  sa  courte  domina- 
lion,  périrent  dans  d'effroyables  sup- 
l>lices.  On  n'a  de  ce  prince  que  des 
lédaillcs  en  moyen  bronze  ,  et  la 
ricvelé  de  son  règne  fait  qu'elles 
ont  peu  communes.  W — s. 

NEPVEU  (  François  ) ,  jésuite  , 
né  à  Saint-Malo,  en  »(339,  fut  ad- 
mis dans  la  Société  à  l'âge  de  quinze 
ns,  et  y  professa  les  humanités, 
1  rhétorique  et  la  philosophie.  Il 
i  iit  ensuite  chargé  de  différents  em- 
plois ,  qu'il  remplit  avec  autant  de 
7.cle  auc  de  lumières  ,  et  mourut  rec- 
teur du  collège  de  Rennes ,  en  février 
I  -tiS  On  a  de  lui  divers  écrits,  tous 
ques  ,   remarquables  par  l'a- 
^ii  .iicnt  du  style  et  par  la  pureté 
des  principes  ;  on  en   trouvera  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
àliliou  de   1759.   Les   principaux 
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sont  :  I.  De  la  connaissance  et  de 
V amour  de  Jésus  -  Christ ,  Nantes , 


1681 


souvent  réimprimé, 


et  traduit  en  italien  par  le  P.  Segneri. 
II.  Exercices  intérieurs  pour  hono^ 
rer  les  mystères  de  Jésus-Christ , 
Paris,  1691  ,  in- 12.  III.  Retraite 
selonV esprit  et  la  méthode  de  saint 
/gnrtce ,  ibid. ,  1687  ,  1716,  in-ia  j 
traduit  en  latin ,  Ingolstadt ,  1 707  , 
in  -  8**.  IV.  La  Manière  de  se 
préparer  à  la  mort ,  ibid. ,  1698  , 
in- 12  ,  trad.  en  ital.  V.  Pensées  et 
Réjlexions  chrétiennes  pour  tous  les 
jours  de  Vannée ,  ibid. ,  1 699 , 4  vdl. 
in-12;  elles  ont  eu  au  moins  dix 
éditions  ;  trad.  en  latin  ,  Munich  , 
1709,  et  en  italien ,  Venise ,  1715. 
VI.  U Esprit  du  christianisme ^  Pa- 
ris, 1 7  00 ,  in- 1 2  ;  —  Conduite  chré- 
tienne ;  —  Retraite  pour  les  ecclé- 
siastiques ;  —  Retraite  spirituelle 
pour  les  personnes  religieuses  qui 
aspirent  à  une  plus  grande  perfec- 
tion^ etc.  W — s. 

NERCIAT(  André -Robert  AN- 
DREA  de),  né  à  Dijon  en   1789 
d'un  trésorier  au  parlement  de  Bour- 
gogne, entra  au  service  après  avoir 
achevé  ses  études.  Il  faisait  partie 
d'une  compagnie  des  gendarmes  de 
la  garde  compris  dans  la  réforme 
qu'opéra  !e  comte  de  Saint-Germain  j 
il  se  retira  avec  le  rang  de  lieute- 
nant-colonel ,  et  voyagea  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe.  La  va- 
riété de  ses  connaissances  le  mit  eu 
état  de  remplir  différentes  charges 
auprès  de  quelques  princes  d'Alle- 
magne. Ainsi  de  1780  à  1782  il  fut 
conseiller  et  sous -bibliothécaire  à 
Cassel,  puis  directeur  des  bâtiments 
au  service  du  prince  de  Hesse-Ro- 
thenbourg.  Revenu  en  France,  il  fut 
un  des  olÛciers  envoyés  par  la  cour 
pour  soutenir  les  insurgés  de  la  Hol- 
lande contre  le  stalhouder.  Il  avait 
5.. 
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obtenu,  en  1788,  la  croix  deSaint- 
JjOiiis  ;  et  lors  de  la  révolution  il 
e'migra.  Etant  allé  à  Naples,  d'où  sa 
famille  était  originaire,  il  gagna  la 
confiance  de  la  reine  Caroline ,  qui 
lui  accorda  une  pension.  Cette  prin- 
cesse le  chargea  d'une  mission  à  Ro- 
me. Celait  au  moment  où  les  arme'es 
delà  republique  française  s'en  em- 
paraient. Nerciat  ne  put  échapper  à 
la  vigilance  des  autorites  françaises^ 
qui  le  plongèrent  dans  les  cachots  du 
château  Saint-Ange  ;  sa  de'tenlion 
fut  assez  longue ,  et  se  prolongea  au- 
delà  de  l'évacuation  de  Rome  par  les 
Français.  Enfin  élargi,  vers  1800,  il 
retourna  à  Naples,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  des  suites  de  sa  déten- 
tion ,  qui  lui  avait  fait  perdre  tous 
ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient 
être  les  manuscrits  de  quelques  ou- 
vrages. On  a  de  lui  :  I.  Contes  nou- 
veaux, Liège,  1777  7  iii-8«.  IT.  Fe- 
licia^oumes  Fredaines ,  1778,  2 
vol.  iii-i  8;  ouvrage  très-libre  (  i  ).  lïl. 
Monrose,  1  vol.  in-i8,  suite  de  Fe- 
licia.lY.  Constance,  ou  Vheureuse 
Témérité,  1780,  in -8^.  V.  Dori- 
mon,  ou  le  marquis  de  Clai^elle, 
comédie  (en  cinq  actes  et  en  prose), 
Strasbourg  ,1777,  in.8<>.  VI.  V  Ur- 
ne de  Z oroastre,  ou  la  Clef  de  la 
science  des  Mages ,  in-80.  VII.  Les 
Galanteries  du  jeune  chevalier  de 
Fauhlas ,  ou  les  Folies  pansiennes , 
1783,  4  vol.  in-i2.  On  lui  attrilaue 
généralement  le  Diable -au- corps , 
ouvrage  infâme  par  son  obscénité' 
dont  il  existe  une  édition  de  i8o3  , 
6  vol.  in- 18.  A.  B- 
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(i)  L  intention  de  Tauteur  ,  dit- il  lui  -  même 
(  c.e.  partie  )  est  «  d'engager  les  femmes  à  n'être  pas 
SI  timides,  et  a  trancher  les  difficultés  ;  les  maris  à 
ne  pas  se  scandaliser  aisément  et  à  savoir  prendre  leur 
part.  ;  les  j,  unes  gens  ,  à  ne  point  faire  ridiculement 
les  céladons;  et  les  ecclésiastiques  à  aimer  les  femmes, 
>r.algre  leur  liabit ,  et  à  s'arranger  avec  elles  sans  se 
compromettre  dans  Tesprit  des  honnêtes  gens.  >. 
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NÉRÉE  (R.  J.  )  F,  Matthieu 
(  Pierre  ). 

NERI  (S.  Philippe),  fondateur 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  eu 
Italie  (i)  ,  naquit  à  Florence,  en 
1 5 1 5  ,  d'une  noble  famille.  Dès  son 
enfance ,  il  se  distingua  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  piété  et  son  application  à 
l'étude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  hu- 
manités ,  ses  parents  l'envoyèrent 
chez  un  oncle ,  riche  négociant,  qui, 
n'ayant  pas  d'enfants  ,  se  proposait 
de  le  faire  son  héritier;  mais  son 
goût  pour  la  retraite  l'ayant  engagé 
à  quitter  secrètement  ce  parent ,  il  se 
rendit ,  en  1 533  ,  à  Rome  ,  où  il  en- 
tra comme  précepteur  chez  un  gentil- 
homme florentin.  Il  ménageait  si 
bien  tous  ses  moments, dont  il  consa- 
crait une  grande  partie  à  la  prière, 
qu'il  trouva  le  loisir  d'achever  ses 
études  classiques ,  et  de  faire  ses  cours 
de  philosophie,  de  théologie  et  de 
droit  canonique.  Ses  progrès  furent 
extrêmement  rapides ,  et  lui  méri- 
tèrent l'estime  de  ses  maîtres;  mais 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  décidé  à 
ne  plus  s'occuper  que  des  choses 
spirituelles,  il  vendit  ses  livres,  et 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 
Dès  ce  moment ,  il  se  consacra  tout 
entier  au  service  des  malades  et  des 
pèlerins.  Aidé  de  quelques  personnes 
pieuses  ,  il  établit ,  en  1 548 ,  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à  procurer  des  secours  aux  étrangers 
que  la  dévotion  amène  ,  en  grand 
nombre  ,  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien;  et,  peu  de  temps  après  ,  il 
fonda  l'hospice  des  pèlerins ,  qui  est 
devenu  l'un  des  plus  beaux  de  Rome 
(•2).  Il  avait  toujours  été  détourné  de 

(1)  C'est  le  cardinal  Pierre  de  Bernlle  ,  qui  a  éta- 
bli en  France  la  congrégation  de  l'Oratoire  (  Foj. 
Berulle  ). 

(2)  Lors  du  jubilé  de  1600  ,  celle  maison  donna 
l'iiospitalilé,  pendant  trois  jour»,  à  444)5°<>  bon»- 
mes,  et  à  a5,ooo  femmes. 
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c  cvoir  les  ordres  sacrés  par  le  scn- 
limciit  profond  de  son  insufllsancc  ; 
mais ,  oblicjc  de  céder  aux  instances 
réitérées  ac  son  confesseur ,  il  se 
présenta  au  séminaire  ,  et  fut  or- 
donné prêtre  au  mois  de  juin  1 55 1 . 
S.  Philippe  avait  alors  trente-six  ans. 
Il  entra,  peu  de  temps  après,  dans  la 
communauté  de  Saint  -  Jérôme  j  et , 
d'après  l'avis  de  ses  supérieurs  ,  il  se 
chargea  du  soin  d'instruire  les  en- 
fants :  il  tenait ,  soir  et  malin  ,  des 
conférences  dans  l'église  de  la  Tri- 
nité ;  et  il  finit  par  associer  à  ses 
pieux  travaux  de  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  furent  nommés  Oratoriens 
(  i) ,  parce  qu'ils  se  plaçaient  devant 
Téglisc  pour  appeler  le  peuple  à  la 
prière.  S.  Philippe  réunit  ses  disci- 
ples eu  communauté,  eu  i564,  et 
leur  donna  des  statuts  particuliers  ; 
mais  il  ne  les  assujétit  à  aucun  vœu , 
désirant  qu'ils  restassent  toujours 
unis  par  les  liens  de  la  charité. 
Cette  institution  fut  approuvée ,  en 
1575,  par  le  pape  Grégoire  XIII, 
qui  accorda  V église  Notre-Dame 
de  Vallicella ,  à  S.  Philippe  pour 
y  vaquer  à  ses  exercices  (2).  Le 
pieux  fondateur  eilt  la  satisfaction 
de  voir  s'établir  la  congrégation  dans 
les  principales  villes  de  l'Italie.  Il 
fut  assisté  ,  dans  sa  dernière  mala- 
die ,  par  Baronius  ,  l'un  de  ses  plus 
illustres  disciples  ,  qui  lui  avait  suc- 
cédé ,  eu  1593  ,  dans  la  place  de  gé- 
néral de  l'Oratoire  (  f^.  Baronius  );  et 
il  mourut ,  eu  i  SgS ,  le  26  mai ,  jour 
où  l'Église  honore  sa  mémoire  d'un 
culte  particulier.  Ses  Lettres  furent 
publiées  à  Padouc,  1 75 1 ,  in-8".  :  on 
a  aussi  de  lui  des  Avis  spirituels  (  Ri- 

(i)  Oa  les  uooime  iiu>»i  en  Italie  Filippini  ou 
Philippins  ,  diiuuni  du  «uiiit  fuiulalcur. 
(1)  Cette  église,  rebâtie  par  les  Mjiitsde  saint  Phi- 
lippe ,  est  très-bcllf  ;  L  <  I>h|..  Ile  .„'.  n-poscut  les  reli- 
rdecc»4int,rt  i.)  n<  '■  dluirc  ,ouUU 

en  jtir  le»  dcjMjia  ci. 
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cordi  ) ,  et  même  quelques  poésies 
insérées  au  tome  i  des  Himc  oneste. 
Il  en  avait  composé  un  bien  plus 
grand  nombre  dans  sa  jeunesse  ;  mais 
il  les  fit  brûler  ,  ainsi  que  ses  autres 
manuscrits ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.    La  Fie  de  S.   Philippe  de 
Neri  a  été  écrite  en  latin  par  Ant. 
Gallonio,  son  disciple  ,  et  témoin 
oculaire  de  la  plupart  des  faits  ex- 
traordinaires qu'il  rapporte  (  F.  Gal- 
LOMO  ,  XVI ,  374  )  J  en  espagnol , 
par  Louis  Bertrand,  Valence,  1625, 
trad.  en  latin  par  le  Père  Jacqnes 
Bacci ,  Rome ,  1 645 ,  in-4''. ,  et  par 
le  P.  Jérôme  Bernabe.   Cette  vie, 
restée  d'abord  inédite ,  a  été  publiée 
à  la  suite  de  celle  de  Gallonio,  dans 
les  ylcta  sanctorum ,  mai ,  tome  V, 
avec  des  notes  de  Papebroch.  (  F, 
aussi  l'art.  Manni,  XXVI,  5oo  ]. 
V^— s. 
NERI  (  Antoine  )  ,  l'un  des  pre- 
miers chimistes  qui  aient  écrit  sur  la 
fabrication  du  verre ,  était  né  à  Flo- 
rence vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
mais  refusa  constamment  les  emplois 
ou  les  bénéfices  qui  lui  furent  ofierts , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  entièrement 
à  son  goût  pour  les  sciences  qu'on 
nommait  alors  occultes.  Il  visita  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe,  s'ar- 
rctant  dans  les  principales  villes  ,  et 
habita  long-temps  Anvers.  Partout  il 
travaillait  comme  simple  manipula- 
teur dans  les  laboratoires  des  chi- 
mistes ,  quand  il  n'avait  pas  d'autre 
moyen  de  connaître  leurs  secrets.  De 
cette  manière  ,  il  fut  témoin  d'une 
foule  d'expériences  dont  il  se  propo- 
sait de  faire  part  au  public  :  mais  la 
mort  prévint  sans  doute  relïèt  de  ses 
intentions;  car  le  seul  ouvrage  que 
l'on  ait  df  lui ,  est  le  Traité  de  la 
verrerie.  Il  est  intitulé  :  VArle  ve- 
traria  distinta  in  îibri  sette  ;  ne" 
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qualisiscoprono  manwigliosi  effbtti 
e  s'insegnano  segreti  hellissimi  del 
vetro  nel  fiioco  ,  ed  altre  cose  cu- 
riose^  Florence,  Giunti,  1612,  iii-4°« 
Cette  édition  est  plus  rare  que  recher- 
chée. L'ouvrage  de  INeri  a  été  repro- 
duit à  Venise,  en  i663,  in-12  ,  et  en 
1678,  in-8".  Il  a  e'té  traduit  en  an- 
glais par  Merret ,  et  en  allemand  par 
Kunckel  ;  il  en  existe  une  traduc- 
tion latine,  imprimée  en  Holiande, 
en  1 668 ,  avec  les  observations  de 
Merret  :  mais  la  meilleure  de  tou- 
tes estsans  contredit  celle  qu'a  donnée 
d'Holbach ,  en  français ,  avec  les  re- 
marques de  Merret  et  de  Kunckel ,  et 
de  nouvelles  additions  (  F.  Merret, 
Kunckel  et  Holbach  ).   Dans   le 
premier  livre  on  traite  de  l'extrac- 
tion des  sels  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  cristal  et  du  verre  com- 
mun ;  dans  les  trois  suivants,  de  l'art 
de  donner  au  verre  toute  sorte  de 
couleurs*  dans  le  cinquième,  de  l'imi- 
tation des  pierres  précieuses  j  et  enfin 
dans  le  sixième,  delà  préparation  des 
émaux.  Quoique  tous  les  arts  dépen- 
dants de  la  chimie  aient  fait,  surtout 
dans  les  dernières  années  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  d'immenses  progrès , 
le  traité  deNcri  mérite  encore  d'être 
lu  ,  avec  les  remarques  de  ses  diffé- 
rents traducteurs,  qui  confirment  ou 
détruisent  ses  observations.  W — s. 
NÉRIGAULT.  F.  Destoucues. 
NERIil  (  Philippe  ) ,   historien , 
né,  en  i485,  à  Florence,  d'une  fa- 
mille patricienne  ,  se  disposa  ,  par 
des  études  sérieuses,  à  remplir,  d'une 
manière  convenable ,  les  fonctions 
auxquelles  l'appelait  sa  naissance. 
Il    mérita   l'estime  du   grand -duc 
Cosme  I^r,  ^  qui  ['éleva  au  rang  de 
sénateur ,  et  le  députa ,  en  1 55o  , 
vers  le  pape  Jules  III ,  pour  le  com- 
plimenter sur  son  avènement  à  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Nerli  mourut  en 
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i556.  Il  laissa  en  manuscrit  :  Corn- 
mcntarii  dé'fatti  civili  occorsi  nella 
citlà  di  Firenze  dall  anno  1 2 1 5  al 
1537.  Cet  ouvrage  ,  après  être  resté 
près  de  deux  siècles  enseveli  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  ,  a  enfin 
été  public  à  Florence  sous  la  rubrique 
d'Augsbourg  ,  en  1 728  ,  in-fol.  L'é- 
diteur l'a  fait  précéder  d'une  courte 
notice  sur  Nerli,  et  y  a  joint  des  no- 
tes marginales,  et  une  table  pour 
faciliter  les  recherches.  Nerli  s'était 
propose  de  recueillir  les  événements 
dont  il  était  le  témoin;  mais,  afin 
d'éclaircir  les  faits  qu'il  avait  à  ra- 
conter ,  il  a  cru  devoir  remonter  à 
l'origine  des  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins ,  qui  ont  divisé  si  long- 
temps l'Italie.  Son  histoire  peut  être 
divisée  en  deux  parties.  Les  trois  pre- 
miers livres ,  qui  finissent  à  l'année 
1 494  y  ne  sont  qu'un  abrégé  de  l'his- 
l^oire  générale  de  l'Italie,  tiré  des 
meilleurs  écrivains.  Dans  les  neuf 
derniers,  Nerli  se  borne  à  raconter 
ce  qui  s'est  passe  à  Florence;  et  il  des- 
cend à  des  détails  minutieux,  tant  il 
paraît  craindre  d'omettre  rien  d'es- 
sentiel. On  lui  a  reproché  de  man- 
quer de  sincérité;  c'est  le  défaut  des 
historiens  contemporains.  Cepen- 
dant son  ouvrage  est  fort  estimé  en 
Italie  ;  et  il  est  souvent  cité  comme 
autorité.  W — s. 

NÉRON  (  Lucius  Domitws 
Nero  Claudius  ),  empereur,  dont 
le  nom  odieux  est  devenu  la  plus 
cruelle  injure  pour  les  mauvais 
princes ,  était  fils  de  Domitius  M- 
nobarbus  et  d'Agrippine  ,  qui  lui 
transmirent,  avec  la  vie ,  le  germe  de 
tous  les  vices.  Il  naquit  à  Antium  , 
le  i3  décembre,  l'an  de  Rome  78B 
(  37  depuis  J.-C.  ) ,  neuf  mois  après 
la  mort  de  Tibère,  qu'il  devait  faire 
regretter.  Il  perdit ,  à  l'âge  de  trois 
ans ,  son  père ,  et  fut  privé  de  la 
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til  qui  lui  revenait  daus  sa  succcs- 
>n.  Sa  laiilc   Lcpiila,  touclic'c  de 
tic,  recueillit  cet  enfant  abandon- 
dc  SCS  autres  parents  ,   et  réleva 
ns  sa  maison  ,  où  il  cul  pour  pre- 
ici*s  instituteurs  un  histrion  et  un 
(ibier.   Le  jeune  Domilius  rentra 
iucutiU  après  dans  la  j)osse.ssion  des 
biens  paternels  ,  dont  il  avait  ëtcin- 
•nt  dépouille;  et  sa  fortune 
a  encore  d'un  héritage  consi- 
lable.  Agrippine  sa  mère,  deve- 
'  lie  l'épouse  de  Claude,  s'occupa, 
sans  relâche,  à  lui  frayer  le  chemin 
du  trône  ;  elle  lui  fit  épouser  Octavie 
^'.  ce  nom  ) ,  et  profita  de  son  as- 
iidant  sur  le  faible  Claude,  pour 
forcer  d'adopter  le  fils  de  Domi- 
iius ,  qui  prit  le  nom  de  Néron,  f^e 
prince  eut   alors  pour  gouverneur 
Burrhus,  que  ses  talents  militaires 
rendaient  cher  aux  soldats ,  et  le  phi- 
losophe Senèquc,  dont  on  estimait 
i     le  caractère  et  l'éloquence  ,  d'autant 
plus  disposé  à  appuyer  les  projets 
d'Agrippine,  quVlic  l'avait  fait  rap- 
peler d'exil.  Les  leçons  de  ces  deux 
«:.iges  instituteurs  ne  purent  changer 
naturel  vicieux  de  leur  élève ,  ha- 
bile à  dissimuler  ses  penchants.  Né- 
;     ron  prit  la  robe  virile  avant  l'âge 
^"^é   pour  cette  cérémonie  •   il  fut 
issitôt  déclaré  prince  de   la    jeu- 
nesse ,  et  désigné  consul  pour  l'épo- 
que où  il  aurait  atteint  sa  vingtième 
année.  Il  fit,  à  ce  sujet,  de  grandes 
largesses  au  peuple  et  aux  prétoriens, 
^  »nt  il  cherchait  à  captiver  l'aflec- 
'ju  par  tous  les   moyens  si  faci- 
i     les  aux  princes.  Il  voulut  flatter  le 
I     goût  des  Romains  pour  l'éloquence  ; 
et  saisissant  diflerentcs  occasions  de 
parler  en  public  avec  avantage,  il 
prononça  deux  harangues  en  grec  , 
♦''tne  pour  les  habitants  de  laTroade, 
•  litre  pour  ceux  de  Hhodes ,  qui  de- 
imdaicni  une  exemption  d'impôts  : 
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il  parla  aussi  en  latin  en  faveur  des 
Bolonais  ,  ruinés  par  un  incendie. 
Qu'il  composât  réellement  ces  haran- 
gues ,  ou  (pie  Sénèquc  en  fût  le  véri- 
table auteur,  l'efTel  en  était  le  même 
sur  les  Romains ,  qui  voyaient  avec 
plaisir  un  prince  honorer  l'art  de  la 
parole,  dont  ils  faisaient  tant  de  cas. 
La  mort  de  Claude  resta  cachée  jus- 
qu'au moment  où  les  prétoriens ,  ga- 
gnés par  Agrippiuc,  saluèrent  Néron 
empereur.  11  fut  conduit  au  sénat,  qui 
s'empressa  de  lui  prodiguer  tous  les 
titres  ,  même  celui  de  père  de  la  pa- 
trie ,  qu'il  refusa  ,  disant  qu'il  n'avait 
encore  rien  fait  pour  le  mériter.  Les 
funérailles  de  Claude  furent  célébrées 
avec  une  pompe  d'autant  plus  grande, 
qu'il  importait  de  donner  le  change 
sur  la  cause  de  sa  mort  (  V.  Claude). 
Néron  prononça  lui-même  l'éloge 
funèbre  de  son  prédécesseur ,  et  ter- 
mina la  cérémonie  en  le  plaçant  au 
rang  des  dieux.  Il  rendit  pareille- 
ment de  grands  honneurs  à  la  mé- 
moire de  son  père  Domitius  ,  et  pa- 
rut vouloir  se  reposer  des  soins  du 
gouvernement  sur  sa  mère ,  à  la- 
quelle il  reconnaissait  être  redeva- 
ble de  l'Empire.  Le  premier  jour 
de  sou  règne  ,  il  donna ,  pour  mot 
d'ordre  ,  au  tribun  de  garde  au  pa- 
lais :  la  meillcuîc  des  mères.  Le 
lendemain,  il  retourna  au  sénat  j  et, 
dans  un  discours  que  Séuèquc  lui 
avait  composé,  il  annonça  que  son 
projet  était  de  prendre  Auguste  pour 
modèle.  Ce  discours  fut  entendu  avec 
transport  j  et  l'on  ordonna  qu'il  se- 
rait gravé  sur  une  plaque  d'argent, 
déposée  au  temple  de  Jupiler-Capi- 
toliu.  Néron  eut ,  au  moins  ([uelquc 
temps  ,  l'inteiition  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  abolit  les  taxes  les  plus 
onéreuses ,  diminua  les  autres  im- 
pôts ,  réduisit  au  quart  la  somme 
assignée    aux    délateurs  par  la  loi 
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Papia,  accorda  aux  sénateur»,  pri- 
\és  de  fortune,  un  traitement  pro- 
porlionnc  à  leur  naissance  et  a  leur 
dignité  ,  et  publia  plusieurs  règle- 
ments très-utiles.  11  se  montrait  plein 
de  déférence  pour  les  dilïércnts  or- 
dres de  l'état,  et  semblait  porté  à 
respecter  leurs  prérogatives.  Il  af- 
fectait alors  une  si  grande  douceur , 
que  Burrhus  lui  ayant  présenté  à 
signer  la  sentence  qui  condamnait 
à  mort  deux  criminels  :  «  Que  je 
voudrais  ,  dit-il,  ne  pas  savoir  écri- 
re I  »  Il  fît  faire  d'abondantes  dis- 
tributions au  peuple  ;  et  il  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  prétoriens  rece- 
vraient ,  chaque  mois ,  une  certaine 
quantité  de  blé.  Il  donna  toute  sorte 
de  jeux  dans  son  palais ,  où  il  ad- 
mit le  peuple  ,  et  au  Champ  -  de- 
Mars  ,  où  il  fit  construire  un  vaste 
amphithéâtre,  pour  que  les  specta- 
teurs fussent  placés  commodément. 
Sénèque  et  Burrhus  voyaient  sans 
peine  le  goût  de  Néron  pour  des 
amusements  frivoles  ,  espérant  en 
profiter  pour  le  conduire  plus  faci- 
lement ;  mais  ,  sans  cesse  entouré 
de  flatteurs  et  de  jeunes  gens  cor- 
rompus ,  il  ne  tarda  pas  à  se  lasser 
des  leçons  de  ses  gouverneurs.  La  fai- 
blesse naturelle  de  Néron  le  dispo- 
sait à  partager  l'autorité  avec  Agrip- 
pine.  Cette  femme  impérieuse  avait 
écarté  du  trône ,  et  sacrifié  à  son  res- 
sentiment, tous  ceux  qui  auraient  pu 
lui  causer  quelque  ombrage  (  F.  Nar- 
cisse )  ;  elle  exigea  que  le  sén;it  tînt 
ses  assemblées  dans  son  propre  pa- 
lais ,  afin  de  pouvoir  assister  aux 
délibérations  ,  cachée  derrière  une 
tapisserie  ;  et ,  dès  ce  moment ,  rien 
ne  se  fit  que  par  ses  ordres.  Les  mi- 
nistres de  Néron  crurent  devoir  se 
liguer  contre  Agrippine  ;  et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  af- 
faiblir sou  pouvoir.  Agrippine,  in- 
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digne« ,  éclata  en  reproches  amer? , 
et ,  dans  son  emportement ,  menaça 
Néron  de  lui  ôler  le  trône,  pour  le 
rendre  à  Britannicus.  Celte  menace 
imprudente  fut  l'arrêt  de  mort  de  ce 
malheureux  prince  :  quelques  jours 
après  ,  il  péril  empoisonné  (  F.  Bri- 
tannicus )  j  et  ce  premier  crime  de- 
vint l'époque  du  changement  qu'on 
remarqua  dans  Néron.  N'ayant  point 
encore  appris  à  mépriser  l'opinion  , 
il  s'excusa,  dans  une  lettre  au  sénat, 
de  la  précipitation  apportée  aux  fu- 
nérailles de  ce  prince,  et  acheta  le  si- 
lence de  ses  courtisans  en  leur  par- 
tageant les  dépouilles  de  Brilannicus. 
On  est  affligé  d'apprendre  que  Sénè- 
que et  Burrhus  eurent  part  à  celte 
sanglante  distribution.  Ils  étaient 
obligés  de  dissimuler  :  peut-êlre  crai- 
gnaient-ils, en  s'éloignant,  d'aban- 
donner trop  tôt  Néron  à  sa  perversité. 
Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Sénèque 
lui  adressa  le  Traité  delà  clémence, 
où  il  le  loue  de  posséder  celte  vertu, 
pour  l'engager  à  la  pratiquer.  Ce- 
pendant Néron ,  insatiable  de  plai- 
sirs, en  cherchait  dans  les  divertis- 
sements les  plus  grossiers  :  il  par- 
courait la  nuit  les  rues  de  Rome,  dé- 
guisé en  esclave;  et,  après  s'être 
enivré  avec  les  compagnons  de  ses 
orgies,  il  insultait  les  passants  :  mais, 
ayant  été  châtié  de  son  insolence, ii 
ne  sortit  plus  sans  se  faire  accompa- 
gner de  gardes ,  qui  avaient  l'ordre 
de  se  tenir  à  une  certaine  distance 
et  de  n'approcher  qu'en  cas  de  bruit 
(  I  ).  Le  jour,  il  assistait  aux  jeux  pu- 
blics, y  excitait  des  rixes  ^  se  mêlait 
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Ci)  Comme  il  insultait  toute  sorte  de  personnes, 
liomm(  s  et  femmes  ,  il  fut  battu  en  difiérentes  occa- 
sions. Un  séiiateurj  nommé  Moutanus  ,  dont  il  avait 
ontragé  la  femme,  le  maltraita  si  fort ,  que  ISeron  fut 
obligé  de  garder  sa  chambre.  Moutanus  ayant  s^  que 
c'était  l'empereur  qu'il  avait  battu,  eut  l'impniden- 
ce  de  lui  écrire  pour  lui  faire  des  excuses  :  w  Quoi, 
»  dit  Néron  ,  il  m'a  frappé ,  et  il  vit  encore  ?  »  ei  ^ 

lui  euYoya  Vurdre  de  se  donner  h  mort. 
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parnià  les  assaiUants ,  et  les  enc^ra- 
gcûittcUrmcnt  par  sou  exemple  que, 
pour  arrêter  les  desordres  toujours 
croissants,  il  fallut  établir  des  gar- 
des au  cirque  et  dans  les  théâtres. 
Ncron  s'était  réconcilie  en  apparen- 
ce avec  Agrippine ,  depuis  la  mort 
de  Britannicus  ;  mais  l'a^iour  que 
'•:i  inspira  la  fameuse  Poppee ,  les 
visa  de  nouveau,  Poppe'e  comprit 
qtj'cile  ne  réussirait  à  partager  le 
trône  de  Néron    qu'autant   qu'elle 
parviendrait  à  écarter  '  Agrippine  : 
après  l'avoir  abreuvée  de  toute  sorte 
d'humiliations,  elle  décida  Néron  à 
la  faire  assassiner  ;  et  ce  fut  l'infâme 
Anicet,  affranchi  de  ce  prince ,  qui 
consentit  à  être  le  meulricr.  On  a  vu, 
à  l'article  Agrippine  ,  les  horribles 
détails  de  ce  parricide.  Néron,  quoi- 
que déjà  familiarise  avec  le  crime ,  ne 
Sut  cependant  échapper  aux  remords 
e  sa  conscience.  Le  fantôme  de  sa 
mère  mourante  lui  apparaissait  an 
milieu  des  ténèbres  j  et,  le  jour,  il  ne 
retrouvait  pas,  entouré  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  flatteurs ,  la  tranquil- 
lité'qu'il  avait  perdue  pour  jamais.  11 
s'enfuit  5  Naples,  d'où  il  adressa  au 
sénat  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaint  d'un  complot  formé  par  Agrip- 
pine pour  lui  ôter  la  vie.  C'était 
avouer  lui-même  le  crime  qu'il  avait 
inmis.  Cependant  les  chefs  des  prc- 
:jriens,  conduits  par  Burrhus,  vin- 
rent le  féliciter  d'avoir  échappe  au 
'linpcr  :  les  villes  de  la  Campanie 
'ivirent  cet  exemple,  et  le  sénat  or- 
»nna  des  actions  de  grâces   (  P'. 
'  iinASEAs  ).  Néron  ne  pouvait  croi- 
re à  cet  excès  de  bassesse  ;  il  trem- 
blait de  rentrer  à  Rome  ;  il  y  fut  re- 
çu en  triomphateur.  Mais  tous  ces 
témoij;nagcs  apparents  de  la  joie  ne 
calmaient  pas  son  agitation  ;  et  il 
s'efforçait  en  vain  de  se  distraire,  en 
:  livrant  de  plus  en  plus  à  tous 
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les  excès.  Ce  fut  alors  qu'où  le  vit 
paraître  sur  le  théâtre ,  une  lyre  à  la 
main,  suivi  de  ses  ministres,  et  con- 
duire un  char  dans  le  cirque,  genre 
d'exercice  qu'il  avait  toujours  aimé 
avec  fureur.  Il  rappela  en  Italie  les 
histrions  et  les  pantomimes,  qu'il 
en  avait  bannis  au  commencement 
de  son  règne.  Il  les  admit  à  son  in- 
timité, se  montra  en  public  avec  eux, 
et  les  combla  de  ses  faveurs.  A  son 
exemple  et  par  son  ordre,  des  che- 
valiers ,  des  personnages  consulaires, 
descendirent  dans  l'arène ,  se  mêlè- 
rent aux  gladiateurs  ,  et  exposèrent 
leur  vie  en  combattant  des  bêtes  fé- 
roces. Néron  était  sans  cesse  occupé 
à  imaginer  de  nouvelles  fêtes  ;  et , 
pour  y  attirer  un  plus  grand  nombre 
de  spectateurs,  il  leur  abandonnait 
souvent  tout  ce  qui  avait  été  servi  :  il 
leur  faisait  quelquefois  distribuer  de 
l'or,  de  l'argent,  des  pierres  pré- 
cieuses ,  des  perles ,  des  tableaux,  des 
statues;  et,  si  l'on  en  croit  Suétone, 
qu'onpeutsoupçouner  d'exagération, 
il  leur  donnait  même  des  maisons  de 
campagne,  des  domaines,  des  navi- 
res (  /^oj.  Suétone,  ch.  xi).  Lors- 
qu'il eut  épuisé  toutes  les  richesses 
de  l'État  par  ses  prodigalités ,  il  fut 
obligé,  pour  les  continuer,  d'établir 
des  impôts  excessifs,  et  de  s'empa- 
rer, par  la  ruse  et  la  violence ,  des 
biens   des    particuliers.    Cependant 
Burrhus  et  Sénèque   voyaient  cha- 
que jour  diminuer  leur  autorité.  Le 
premier   mourut  ;  et  l'on  crut  as- 
sez généralement  qu'il  avait  été  em- 
poisonné. Sénèque  ne  put  obtenir 
la  permission  de  quitter  la  cour; 
mais  il  cessa  de  prendre  jiart  aux 
afTaires  ,  dont  la  direction  fut  lais- 
sée à  Tigellin ,  digne  exécuteur  des 
volontés  d'un   maître  tel   que  Né- 
ron (  ^.  Tigellin  ).  Débarrassé  de 
dcui  hommes  dont  la  présence  était 
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pour  lui  un  reproche  conlimiel,  Ne'- 
rou  ne  connut  plus  de  frein.  Il  répu- 
dia la  mallicnreuseOctavie,  qui  ter- 
mina, peu  de  temps  après,  dans 
l'exil,  une  vie  toute  pleine  d'infor- 
tunes ;  et ,  sans  attendre  le  délai  fisc 
par  les  lois  ,  il  épousa  l'infainc  Pop- 
pce.  Peu  après,  il  fit  un  voyage  à 
Naples  ,  uniquement  pour  chanter 
sur  le  théâtre  de  cette  ville.  Il  se  pro- 
posait d'aller  jusqu'en  Egypte,  faire 
admirer  son  talent  sur  la  lyre:  mais 
il  en  fut  détourne'  par  des  présages 
sinistres;  et  il  s'excusa  de  renoncer 
à  un  projet  pour  lequel  il  avait  déjà 
ordonné  d'immenses  préparatifs,  en 
disant  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
affliger  le  peuple  romain  par  une  si 
longue  absence.  Tandis  qu'il  se  li- 
vrait ,  dans  Antium ,  aux  plus  hon- 
teuses débauches  (i),  un  incendie  , 
qui  dura  plusieurs  jours ,  consuma 
la  plus  grande  partie  de  Rome ,  ses 
temples,  ses  palais,  ses  antiquités. 
Néron,  averti  des  progrès  de  l'in- 
cendie ,  revint  à  Rome  ;  et ,  monté 
sur  une  tour  ,  d'où  il  voyait  les  ra- 
vages du  feu,  il  chanta ,  en  s'accom- 
pagnant  de  sa  lyre ,  un  poème  qu'il 
avait  composé  sur  l'embrasement  de 
Troie.  Il  est  fort  douteux  que  Néron 
ait  donné  lui-même  l'ordre  de  bril- 
ler Rome ,  afin  d'avoir  le  plaisir  , 
ou,  si  l'on  veut,  la  gloire  de  la  rebâ- 
tir plus  belle.  Mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  montra  plus  sensible 
qu'on  ne  devait  l'attendre  d'un  tel 
prince  ,  à  la  misère  des  infortunés 
errants  sur  les  débris  de  leurs  mai- 
sons :  il  leur  fit  ouvrir  ses  jardins  , 
et  leur  distribua  des  vivres  ,  des 
habits ,  en  un  mot ,  tout  ce  dont  ils 


(i)  Le  rcclt  des  débauches  de  Ne'ron  surpasse  toute 
croyance.  Une  fois,  il  revêtit  des  habits  de  femme  , 
et  se  fit  épouser  par  un  de  ses  affranchis  :  il  épousa  , 
dit-on  ,  a«ssij[)ubliqnement,  un  autre  jift'rauchi ,  uoin- 
me  SpwrtSTOn  trouve  le  détail  Aa  ces  scènes  dc- 
goùlantcs  diMJS  Suétouc  et  dans  Tacite. 
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avaient  besoin.  Néron  rejeta  le  soup- 
çon de  l'incendie  sur  les  malheureux 
Chrétiens  ,  et,  sous  ce  prétexte,  ex- 
cita contre  eux  unepersécution,la  pre- 
mière et  l'une  des  plus  violentes  dont 
l'histoire  fasse  mention  (  V.  Saint 
Paul  ).  Il  força  tous  les  habitants 
de  l'Empire  à  contribuer  au  rétablis- 
sement de  Rome;  et  s'élant  chargé 
de  faire  enlever  les  démolitions  des 
maisons  détruites ,  il  y  trouva  d'im- 
menses richesses  qu'il  employa  à 
construire  le  palais  nommé  d'Or, 
moins  remarquable  cependant  par 
les  ornements  de  ce  métal  qui  y 
brillaient  de  toutes  parts ,  que  par  sa 
vaste  étendue.  Suétone  et  Pline  en 
ont  donné  la  description.  Il  entre- 
prit, dans  le  même  temps ,  de  creuser 
un  canal,  depuis  Baies  jusqu'à  Os- 
tie;  mais  ce  projet  resta  inachevé, 
malgré  les  mesures  violentes  qu'il 
avait  adoptées  pour  se  procurer  des 
ouvriers.  Néron  occupait ,  depuis 
douze  ans,  le  trône  du  monde;  et 
aucune  conspiration  n'avait  encore 
troublé  son  repos.  Il  semblait  que  les 
Romains ,  si  jaloux  de  leur  liberté , 
n'en  conservaient  pas  même  le  sou- 
venir. Cependant  Caipurnius  Pison , 
qui  n'avait  été  connu  jusqu'alors  que 
par  son  luxe  et  par  ses  débauches , 
instruit  que  Néron  en  voulait  à  ses 
jours,  résolut  de  le  prévenir  en  lui 
otant  la  vie.  Un  grand  nombre  de 
personnages  consulaires,  de  séna- 
teurs ,  de  chevaliers ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  poète  Lucain ,  en- 
trèrent dans  le  complot ,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'auteur  ;  il  échoua  pai 
la  perfidie  d'un  esclave  ,  dont  on  m 
se  méfiait  point ,  et  qui  alla  le  révé- 
ler, le  jour  même  choisi  pour  son 
exécution.  Tous  ceux  qui  furent 
soupçonnés  d'y  avoir  pris  part ,  pé- 
rirent dans  les  tourments  (  F.  Epi- 
CHAiiis  ).  Néron  eut  la  curiosité  d'in- 
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tcrro^cr  (juclaucs-mis  des  conjures, 
iflii  d'iipprciuliT  de  leur  boiicbc  ce 
I  ivait  pu  les  ilclcnniucr  à  former 
rojcl (le  l'assassiner.  I/uu  d'eux, 
rius  FJavius,  capitaine  de  ses 
les,  lui  repondit  :  «  César,  per- 
'unc  ne  t'a  plus  aime  ipic  moi', 
»  tant  que  tu  l'as  mérite;  j'ai  com- 
»  mcncc  à  te  haïr  depuis  que  je  l'ai 
vu  tuer  ta  racre  et  ta  femme,  rae- 
'  r  un  chariot ,  devenir  un  comc- 
!i'n  et  un  incendiaire.  »  C'était  la 
'niÎTc  fois  que  Néron  entendait  la 
ir  sa  conduite  :  il  ne   put 
^     lier  de  rougir  ;  et  il  se  hâta 
de  noyer  ses  remords  dans  des  tor- 
rents de  sang.  Les  parents  des  con- 
jures ,  leurs  amis  ,  tous  ceux  qui 
^^lienteu  quelque  rapport  avec  eux, 
ne  le  plus  e'ioignc',   furent  les 
Mclimes  de  ce  tyran  soupçonneux. 
Il  ne  demandait  que  de  vains  pre- 
lur  assouvir  sa  haine  ou  sa 
c;  et  il  apprit  bientôt  à 
paj>ier.  Il  fit  étouffer  dans  un 
Ml  chaud  le  consul  Vestinus,  par 
la  seule  raison  qu'il  lui  déplaisait  ;  et 
il  envoya  l'ordre  de  se  donner  la 
mort  à  Scnèque ,  malade,  et  retire'  à 
s  â  maison  de  campagne  (  V,  SenÈ- 
).  Tandis  que  Home  avait  cha- 
jour  à  pleurer  la  perle  de  quel- 
^-imsde  ses  plus  illustres  citoyens, 
^t-ron  affectait  le  même  goût  pour 
les  plaisirs  ,  et  outrageait  la  nature 
infâmes  débauches.  Il 
i\  quinquennaux,  qui 
de  son  nom  Néroni- 
iia  les  prix,  et  en  rem- 
^ ,  qu'il  reçut  avec  des 
le  satisfaction  singu- 
a  contre  son  cœur  la 
j    nu  lui  avait  décernée 
r  la  lyre,  et  ordonna  qu'on  la 
cndît  à  la  statue  d'Auguste.  Em- 
;é  par  son  caractère  violent,  il 
w.i  d'uu  coup  de  pietl  au  bas-ventre 
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Poppc'c,  rnccinlc(  F.  Popi'Lii);  lit 
mourir  Claudia  ,  sa  belle  sœur  ,  qui 
refusait  sa  main  ,  et  épousa  Stalilia 
Messaliue,  après  avoir  fait  périr  sou 
mari.  11  avait  étudie  la  magie  j  mais 
ayant  reconnu  la  vanité  de  cette 
science,  il  chassa  de  Rome  les  phi- 
losophes ,  comme  suspects  d  cire 
magiciens,  et  livra  aux  bourreaux 
ceux  qui  n'avaient  pas  obéi  assez 
promptcmcnt  à  cet  ordre.  Ceux  qui 
vivaient  dans  l'intimité 'de  ce  mons- 
tre, n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  fu- 
reurs: il  obligea  Pétrone,  son  confi- 
dent ,  à  s'arracher  la  vie  (  V.  Ptrno- 
NE  ).  Il  envoya  au  supplice  Thrascas, 
l'homme  le  plus  vertueux ,  sous  le 
prétexte  qu'il  n'assistait  pas  réguliè- 
rement aux  assemblées  du  sénat.  Il 
alla  peu  après  ,  dans  l'Achaïc ,  faire 
admirer  son  talent  comme  musicien  ; 
il  se  fit  accompagner,  dans  le  voyage, 
d'une  troupe  d'histrions  ,  si  nom- 
breuse ,  qu'on  eût  dit  qu'il  marchait 
à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  rem- 
porta ,  dans  cette  ridicule  expédi- 
tion ,  jusqu*à  dix  -  huit  cents  cou- 
ronnes ,  et  fit  célébrer  autant  de 
sacriiices  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire.  Il  assista  aux  jeux  olym- 
piques ,  dont  la  célébration  avait  été' 
relardée  pour  qu'il  pût  y  faire  briller 
ses  talents  j  et  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
été  très-heureux,  il  récompensa  ma- 
gnifiquement ceux  qui  avaient  pré- 
side aux  jeux,  et  exempta  toute  la 
province  d'impôts.  Il  profita  du  voi- 
sinage ou  il  était  du  temple  de  Del- 
phes, pour  aller  consulter  l'oracle, 
et  fit  un  riche  présent  à  la  Pythie , 
qui  lui  avait  promis  une  longue  suite 
d'années  :  cependant  il  n'osa  pas  se 
présenter  à  Eleusis  ,  tant  le  souvenir 
de  sa  mère  le  tourmentait.  Il  se  pro- 
posait de  prolonger  son  séjour  dans 
la  Grèce;  mais  il  en  partit  sur  l'avis 
que  son   éloigncmcnt  encourageait 
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les  conspirations.  Il  fit  pratiquer  des 
brèches  dans  les  murailles  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  com- 
me c'était  la  coutume  pour  les  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  et  ren- 
tra en  triomphe  dans  Kome,  monte' 
sur  le  char  d'Auguste ,  ayant  à  ses 
cotes  un  joueur  d'instruments  nom- 
me Diodore  ,  et  e'talaut  avec  affecta- 
tion ses  couronnes.  Mais,  pendant  ce 
temps-là,  Vindex  ,  gouverneur  de  la 
Gaule  celtique,  faisait  révolter  cette 
province,  et,  uni  à  Galba,  gouver- 
neur de  l'Espagne,  se  disposait  à  pé- 
nétrer dans  l'Italie  (  F.  Vindex  et 
Galba  ).  A  cette  nouvelle ,  Néron 
furieux  déchira  ses  habits  ,  et  brisa 
des  vases  précieux  qui  se  trouvaient 
sous  sa  main.  C'était  montrer  la  co- 
lère et  la  faiblesse  d'un  enfant.  Ce- 
pendant il  annonça  qu'il  voulait  aller 
au-devant  de  l'ennemi,  et  donna  l'or- 
dre de  tout  préparer  pour  son  dé- 
part. 11  fit  charger  plusieurs  cha- 
riots  de  lyres,  de  harpes,  et  de  son 
attirail  de  théâtre,  songeant  moins, 
comme  il  le  paraît ,  à  combattre  ses 
ennemis ,  qu'à  tâcher  d'exciter  leur 
compassion.  Il  eut  un  instant  le  pro- 
jet d'abdiquer  l'empire,  et  de  se  re- 
tirer à  Alexandrie,  où  il  se  flattait  de 
gagner  sa  vie  comme  musicien.  Tan- 
dis qu'il  roulait  dans  sa  tête  mille 
desseins  extravagants ,  Nymphidius 
Sabinus ,  préfet  du  prétoire,  persua- 
da aux  prétoriens  que  Néron  avait 
pris  la  fuite ,  et  les  décida ,  par  cette 
ruse  ,  à  proclamer  Galba  empereur. 
Néron,  resté  seul  dans  son  palais  au 
milieu  de  la  nuit,  s'abandonna  au 
désespoir  j  et,  à  défaut  d'un  ami  qui 
pût  lui  rendre  le  service  de  le  tuer , 
il  pensa  à  se  précipiter  dans  le  Tibre. 
Retenu  par  l'amour  de  la  vie  ,  il 
consentit  à  se  cacher  :  couvert  d'un 
manteau  ,  il  monta  à  cheval,  et  suivi 
de  quatre  affranchis  qui  lui  étaient 
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restés  fidèies ,  il  se  rendit  à  la  mai- 
son de  Phaon,  l'un  d'entre  eux ,  qui 
lui  avait  offert  un  asile.  Il  se  tint 
caché  dans  un  marécage,  sous  des 
roseaux,  eu  attendant  qu'on  eût  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  l'in- 
troduire secrètement.  Il  passa  le  res- 
te de  la  nuit ,  et  une  partie  du  jour 
suivant ,  seul ,  dans  une  chambre 
étroite ,  s'effrayant  au  moindre  bruit, 
et  plus  épouvanté  encore  du  souve- 
nir de  ses  crimes  qui  se  retraçaient  à 
sa  mémoire.  Ayant  demandé  à  man- 
ger, on  lui  présenta  un  morceau  de 
pain  bis  •  mais  il  n'en  voulut  pas  ,  et 
but  seulement  un  peu  d'eau  tiède.  Ce- 
pendant le  sénat,  décidé  par  l'exem- 
ple des  prétoriens  ,  reconnut  Gal- 
ba empereur,  et  envoya  un  centu- 
rion avec  quelques  cavaliers ,  pour 
s'emparer  de  Néron ,  déclaré  enne- 
mi public.  Néron ,  instruit  par  un 
billet  de  Phaon,  de  l'ordre  qui  ve- 
nait d'être  donné,  et  s'étant  fait  ex- 
pliquer le  supplice  qu'on  lui  réser- 
vait ,  tira  deux  poignards  qu'il  avait 
apportés ,  et ,  les  ayant  approchés 
de  sa  gorge ,  les  remit  dans  le  four- 
reau ,  disant ,  «  qu'il  n'était  pas  en- 
»  core  temps  de  les  employer.  »  Il  fit 
creuser  une  fosse  pour  y  placer  son 
corps  ,  et  ordonna  ,  en  pleurant,  les 
préparatifs  de  ses  funérailles,  répé- 
tant souvent  :  «  Faut-il  qu'un  si  bon 
»  musicien  périsse  I  »  Enfin  ,  enten- 
dant le  bruit  des  chevaux  qu'on  en- 
voyait à  sa  poursuite  ,  et  excité  par 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  s'enfonça 
un  poignard  dans  la  gorge  ,  aidé  par 
Épaphrodite  ,  son  secrétaire,  le  9 
ou  le  II  juin  de  l'an  68.  Néron  avait 
trente-un  ans ,  et  il  en  avait  régné 
quatorze.  La  nouvelle  de  sa  mort 
causa  une  joie  inexprimable;  ses  sta- 
tues furent  renversées ,  traînées  dans 
la  boue ,  et  quelques-uns  des  minis- 
tres de  ses  cruautés ,  tailles  en  pièces. 
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O^pcnclant  on  lui  fil  dos  funérailles 
magnifiqncs  ,  et  l'on  déposa  ses  res- 
tes dans  le  lonihcaii  des  Domitiiis.  11 
avait  en  de  sou  mariage  avec  Pop- 
pcc ,  nue  fille ,  qui  mourut  en  bas  âge 
(  r.  Claudia  ).  La  populace  et  les 
prétoriens  ne  tardèrent  pas  à  regret- 
ter les  libcralilës  de  Néron.  Quelques- 
uns  de  ses  partisans  relevèrent  ses 
statues,  et  d'autres  portèrent  des 
fleurs  sur  son  tombeau. Enfin,  chose 
c'irange,  de  misérables  aventuriers  , 
qui  avaient  quelque  ressemblance 
avec  ce  monstre,  ayant  pris  son 
nom,  furent  accueillis  avec  joie,  non 

{>as  à  Rome,  il  est  vrai,  mais  dans 
a  Grèce  et  l'Asie.  Suétone  a  rassem- 
blé ,  dans  la  Vie  de  Néron ,  un  grand 
nombre  de  particularités  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince  ;  mais  ,  on  doit 
1c  dire,  il  en  est  beaucoup  d'incroya- 
bles ,  et  d'autres  évidemment  fausses. 
Tacite ,  qui  n'a  eu  pour  but ,  en  écri- 
vant ses  Annales  ,  que  d'inspirer 
l'horreur  de  la  tyrannie,  a  peint  des 
couleurs  les  plus  noires  les  cruautés 
et  les  sales  débauches  d'un  des  plus 
gVauds    scélérats   qui   aient  souillé 
*  le  tronc.  Cardan  a  fait  l'Éloge  de 
Néron  :  mais  Cardan  était  un  fou  ;  et 
l'on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  a  fait 
>  aussi  l'Éloge  de  la  goutte.  V Histoire 
secrette  de  Néron ,  par  Lavaur ,  Pa- 
ris, 179.6,  2  vol.  iu-i 2  ,  n'est  qu'un 
extrait  de  Pétrone.  Linguet,  et  quel- 
s  écrivains  modernes ,  ont  rejeté 
partie  sur  ses  instituteurs  les  cri- 
mes de  Néron.  Voltaire,  toujours  si 
iiuîicieux.,  quand  il  n'est  point  en- 
îrié  par  la  pa<»sion,  est  porté  à 
wo.iler  de  la  fidélité  des  anciens  his- 
toriens qui  nous  ont  transrais  la  vie 
''^  ce  prince  :  o  Toutes  les  fois  ,  dit- 
il  (  Pjrrhonisme  (le  l'histoire , 
h.  "Xiii  )  ,quc  j'ai  lu  l'abominable 
histoire  de  Néron  et  de  sa  mère 
Agrippinc ,  j'ai  été  tenté  de  n'eu 
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»  rien  croire.  L'intérêt  du  genre  hu- 
»  main  est  que  tant  d'horreurs  aient 
»  été  exagérées  :  elles  font  trop  de 
»  honte  à  la  nature.  »  On  a  un  grand 
nombre  de  médailles  de  Néron  ;  plu- 
sieurs ont  fourni  des  sujets  de  discus- 
sion aux  savants.  W — s.^ 

NERSÉSI^^,su^nommélc  Grand, 
G^.  patriarche  d'Arménie ,  appar- 
tenait à  la  race  des  Arsacidcs ,  et 
était  arrière-petit-fils  de  saint  Gré- 
goire l'illuminaleur,  apôtre  de  l'Ar- 
ménie :  il  succéda ,  en  34©  à  Pharh- 
ncrseh.  Jusqu'alors  d  avait  été  se- 
crétaire du  roi  Diran  :  pendant  le 
règne  de  son  fds  Arsace ,  Nersès  eut 
la  principale  part  aux  affaires;  et, 
durant  les  sanglantes  révolutions 
qui  déchirèrent  l'Arménie  à  celle 
époque ,  il  parvint  plusieurs  fois  à 
y  établir  la  paix.  Envoyé  à  Cons- 
tantinople  pour  remettre  l'Arménie 
en  bonne  intelligence  avec  l'empire 
Grec,  il  obtint  des  conditions  fort 
avantageuses  ;  et  il  conclut  le  ma- 
riage de  son  roi ,  avec  Olympias  , 
fdlc  du  préfet  Ablabius ,  parent  de 
l'empereur  Conslance.  Celte  alliance 
utile  ne  donna  pas  pour  long-temps 
la  paix  à  l'Arménie  :  la  tyrannie  et 
la  mauvaise  conduite  du  roi  soule- 
vèrent contre  lui  tous  les  princes  •  et 
la  guerre  civile  éclata  bientôt  sur 
tous  les  points  :  plusieurs  fois  apai- 
sée par  l'entremise  du  patriarche, 
elle  recommençait  avec  une  nou- 
velle fureur;  les  princes,  victimes  à 
diverses  reprises  ,  de  la  trahison  du 
roi ,  s'adressèrent  enfin  au  roi  de 
Perse ,  qui  fit  marcher  en  Arménie 
une  puissante  armée  sous  les  ordres 
de  Mcroujan ,  prince  des  Ardzrou- 
nicns.  Après  une  dcfense  opiniâtre  , 
le  roi  Arsace  tomba  entre  les  mains 
des  Persans ,  qui  l'envoyèrent  dans 
la  Susiane,  où  il  fut  enfermé  dans 
le   fort  de   l'oubli  ;  et   il    y   périt 


78  NER 

misérablement  ,    quelques    années 
aprbs.  Aussitôt  que  le  roi  d'Armé- 
nie fut  entre  les  mains  des  Persans , 
le  patriarche  Nersès  alla  implorer , 
à  Conslantinopie,  la  protection  de 
l'empereur  Valens ,  pour  en  obtenir 
dqs  secours  ,  et  pour  faire  recon- 
naître roi  le  (ils  d'Arsace,  nomme 
Bab,  qui  était  renferme'  avec  sa  mè- 
re Pharandsem ,  dans  la  forteresse 
d'Ardagers ,  où  il  était  assiège'  par 
ks  Persans.   Une  armée  romaine , 
commandée    par   Terentianus  ,    se 
dirigea   vers  l'Arménie ,   et  y   fut 
Jointe  par  les  princes  demeurés  fidè- 
les à  la  maison  royale  j  les  Persans 
furent  alors  chassés  du  royaume,  et 
le  jeune  Bab  placé  sur  le  trône.  Pour 
défendre  les  intérêts  de  l'Arménie , 
le  patriarche  resta  assez  long-temps 
dans  l'empire  romain^  et  il  y  éprou- 
va les  persécutions  de  l'empereur 
Valens ,  qui  voulait  le  contraindre 
d'embrasser  l'arianisme:  sa  résistan- 
ce fut  punie  par  un  exil  rigoureux 
dans  une  île  déserte.  On  le  rappela 
ensuite,  par  des  raisons  politiques 
sans  doute  ;  et,  renvoyé  en  Arménie , 
il  s'y  trouva  en  butte  à  la  haine  des  eu- 
nuques qui  gouvernaientla  jeunesse  du 
roi  Bab.  Il  en  fut  victime ,  et  il  mou- 
rut empoisonné^  en  l'an  874,  après 
nn  sacerdoce  de  34  ans.  Il  eut  pour 
successeur  un  certain  Schahag  de  Ma- 
nazgerd.  Il  avait  laissé  un  fils  nom- 
mé Sahag,  qui  devint  patriarche,  en 
l'an  390.  L'Église  d'Arménie  révère 
encore  la  mémoire  de  saint  Nersès  , 
qui ,  pendant  la  durée  de  son  patriar- 
cat ,  se  distingua  par  son  zèle  ar- 
dent pour  établir  la  religion  chré- 
tienne, et  pour  en  maintenir  la  pure- 
té. Son  zèle  pour  l'humanité  n'était 
pas  moindre;  il  fit  construire  dans 
toute  l'Arménie  une  multitude  d'hô- 
pitaux et  de  maisons  de  refuge  pour 
les  malheureux  et  les  infirmes.  Tout 
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ce  qui  reste  d'ouvrages  sous  le  nom 
de  saint  Nersès ,  se  borne  à  quelques 
canons  ,  qui  se  trouvent  dans  le  Re- 
cueil des  canons  de  l'Église  d'Armé- 
nie, et  à  quelques  prières  qui  sont 
dans  le  rituel.  —  NersÈs  II,  patriar- 
che d'Arménie,  en  l'an  5^4 ,  était  né 
à  Aschdarag ,  dans  la  province  de 
Pakrevant.  En  527^  il  assembla  un 
concile  à  Dovin ,  pour  rétablir  en 
plusieurs  points  la  discipline  de  l'É- 
glise d'Arménie  ^  et  de  concert  avec 
Nerschabouh  ,  évêque  des  Mamigo- 
niens  ,  et  Pierre,  évêque  de  Siounie, 
il  écrivit  trente-huit  canons,  qui  exis- 
tent encore.  Nersès  mourut  en  533, 
après  un  patriarcat  de  neuf  ans ,  et  il 
eut  pour  successeur  Jean  II. — Ner- 
sès III  ,  surnommé  Schinogh  (  le 
Fondateur  ),  né  à  Ischkhanats-avan , 
dans  la  province  de  Daik'h ,  en  était 
évêque ,  lorsqu'il  fut  fait  patriarche 
d'Arménie,  en  l'an  64o,  après  la 
mort  d'Esdras;  il  dut  le  surnom  de 
Fondateur,  aux  nombreux  édifices , 
monastères,  églises,  etc.,  qu'il  fit 
bâtir  à  Tovin ,  à  Vagharschabad ,  et 
dans   d'autres  lieux  de  l'Arménie. 
Lorsqu'il  fut  élevé  à  la  suprême  di- 
gnité sacerdotale  de  son  pays ,  l'Ar- 
ménie était  en  proie  aux  dévastations 
des  Arabes,  qui,  dans  toute  la  ferveur 
de  leur  zèle ,  cherchaient  à  faire ,  par 
la  terreur ,  des  prosélytes  à  la  loi  de 
Maliomet ,  mort  depuis  quelques  an- 
nées. Profitant  d'un  instant  de  re- 
pos ,  le   patriarche  convoqua ,   en 
645  ,  à  Tovin ,   un  concile ,  pour 
examiner  la  conduite  et  la  doctrine 
d'un  vartabied,  nommé  Jean  Mai- 
ragometsi ,  qui  troublait  l'Arménie, 
en  y  répandant  les  erreurs  d' Enti- 
chés :  de  concert  avec  dix-huit  au- 
tres évêques  ,  le  patriarche    con- 
damna cet  hérétique ,  qui  fut  renfer- 
mé dans  un  monastère.  Les  Arabes 
firent  bientôt  une  nouvelle  irruption 
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dans  l'Armcnic:  pour  nicllrc  un  ter- 
me à  leurs  ravages,  Tlieodorc  de 
Rheschdouni ,  et  plusieurs  autres 
princes  ,  se  soumirent  et  consenti- 
rent à  payer  un  tribut.  Cette  soumis- 
sion irrita  contre  rArmenic  l'empe- 
reur Constant ,  qui  se  mit  aussitôt  à 
la  tête  d'une  puissante  armcc,  pour 

fumir  la  défection  des  Arméniens.  A 
a  nouvelle  de  cet  armement,  Ncrscs 
et  un  grand  nombre  d'cvêqucs  vin- 
rent à  sa  rencontre  pour  désarmer 
sa  colère  :  il  n'y  eut  pas  d'autre 
moyen  de  l'apaiser,  que  de  convo- 
quer un  concile  à  Manazgcrd ,  pour 
y  recevoir  les  décisions  du  concile  de 
Chalcedoine,  dont  les  Arméniens  re- 
fusaient obstinément  de  reconnaître 
la  validité.  Le  patriarche  ,  et  quel- 
ques evcqucs  ,  furent  les  seuls  qui , 
par  crainte ,  souscrivirent  aux  vo- 
lontés de  rempereur  :  mais  ce  prin- 
ce ,  rappelé  par  de  mauvaises  nou- 
velles venues  de  Constantinople  , 
abandonna  inopinément  l'Arménie. 
Une  nouvelle  irruption  des  Arabes 
obligea  le  patriarche  d'implorer  de 
nouveau  les  secours  de  Constant , 
lequel,  trop  occupe'  ailleurs,  ne  put 
rien  faire  pour  l'Arménie  j  et  elle 
reconnut  encore  une  fois  la  puis- 
sance des  Arabes.  Pour  être  plus 
tranquille,  Ncrscs  prit,  en  649,  le 
parti  d'abandonner  la  résidence  pa- 
triarcale ;  il  confia  le  soin  des  affai- 
res à  un  nomme'  Jean ,  qui  fut  son 
coadjutcur,  et  il  se  retira  dans  la 
iovincc  de  Daik'h  ,  sa  patrie  :  il 
liiourut  en  l'an  661  ,  et  eut  pour 
ur  Anastase.  S.  M — n. 
lilSÈS  IV,  patriarche  d'Arme'- 
",  fut  surnomme'  Klaietsi,  parce 
l'il  passa  la  plus  grande  partie  de 
i  vie  et  qu'il  mourut  à  Hrhomkla , 
nu  l'on  montre  encore  son  tombeau. 
I«s  Arméniens  l'appèlent  ordinai- 
rement Schnorhalij  c'est-à-dire,  le 
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nraciciix^  non-seulement  à  cause  de 
l'cxtrcme  bonté  de  son  caractère , 
mais  encore  à  cause  de  la  douceur  et 
de  la  grâce  toute  particulière  de  ses 
écrits.  Il  naquit  vers  la  fin  du  on- 
zième siècle.  Sou  père  Abirad  pos- 
sédait \ti  forteresse  des  Lacs^  située 
près  de  Kharpert ,  dans  la  Mésopo- 
tamie septentrionale;  et  il  était,  par 
sa  mère ,  petit  -  fils  du  célèbre  Gre'- 
goire  IVlagisdros(  /^.  ce  nom ,  XVIII, 
42 1  ).  Jeune  encore ,  Ncrsès  fut  en- 
voyé aujirès  de  son  grand-oncle,  le 
patriarche  Grégoire  Vgaiaser,  avec 
un  de  ses  frères  ,  plus  âge  que  lui ,  et 
qui  devint  ensuite  patriarche,  sous 
le  nom  de  Grégoire  III.  Lorsque 
Vgaiaser  mourut,  en  iio5,  il  con- 
fia ses  deux  élèves  à  Kogh  -  Vasil , 
prince  arménien,  qui  possédait  plu- 
sieurs villes  dans  la  Coraagène;  et  il 
lui  recommanda  de  faire  nommer 
Grégoire  patriarche ,  après  la  mort 
de  Basile,  depuis  long  -  temps  dési- 
gné pour  son  successeur.  Basile  se 
chargea  de  leur  éducation, et  les  en- 
voya auprès  d'Etienne  Kidnagan, 
abbé  de  Garmir-Vankh,  homme  fort 
célèbre  alors,  pour  qu'il  leur  ensei- 
gnât la  théologie.  Ils  y  firent  tous 
deux  de  rapides  progrès ,  et  ils  de- 
vinrent bientôt  l'objet  de  l'admira- 
tion de  tout  le  clergé  arménien.  En 
1 1 13 ,  Grégoire,  encore  bien  jeune, 
fut  élevé  à  la  dignité  patriarcale, 
après  la  mort  de  Basile.  Nersès  con- 
tinua de  vivre  dans  un  monastère, 
où  il  se  livrait  à  l'étude  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  En  1 1 2 5, son  frè- 
re lui  conféra  l'ordre  de  prctrc;  et, 
en  1 1 35 ,  il  le  fit  évêque,  sans  l'atta- 
cher particulièrement  à  aucun  siège , 
l'envoyant  de  tous  côtés  prêcher  la  foi 
et  consoler  les  fidèles  tourmentés  par 
les  persécutions  des  Musulmans.  Eu 
i  i4i  ,  il  se  rendit  à  Anlioche ,  avec 
son  frère,  qui  avait  ctc  invité  à  se 
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trouver  à  un  concile,  convoque  par 
Albcric ,  cvcque  d'Os  tic  et  le'gat  du 
pape,  pour  juger  la  conduite  de  Ra- 
oul ,  patriarche  latin  d'Antioclic. 
Après  la  déposition  de  ce  prélat,  qui 
fut  le  résultat  du  concile ,  Grégoire 
fit  le  voyage  de  Jérusalem ,  et  Nersès 
revint  à  la  forteresse  des  Lacs  {Dzo- 
vats-Tegheag),  qui  était  alors  la  ré- 
sidence patriarcale,  pour  que  l'égli- 
se d'Arménie  ne  souffrît  pas  de  l'ab- 
sence de  son  chef.  En  ii/j^,  les 
deux  frères  allèrent  à  Anazarbe,  vi- 
siter l'empereur  Jean  Goranène,  qui 
y  était  venu  avec  une  puissante  ar- 
mée, pour  combattre  les  Turks;ils 
y  eurent  plusieurs  conférences  avec 
ce  prince ,  et  ils  auraient  pu  en  ob- 
tenir plusieurs  concessions  avanta- 
geuses aux  Arméniens,  toujours  per- 
sécutés par  les  Grecs  :  mais  la  mort 
subite  de  l'empereur  ,  qui  périt  à 
la  chasse ,  le  8  avril  1 143  ,  vint  dé- 
truire toutes  leurs  espérances.  En 
l'an  1 1 47  >  Nersès  et  son  frère ,  ne 
se  trouvant  pas  assez  en  sûreté  dans 
la  forteresse  de  leurs  ancêtres,  al- 
lèrent fixer  leur  séjour  à  Hrhom- 
gla  ouHrhomkla,  forteresse  regar- 
dée comme  imprenable ,  et  située 
sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  , 
au  midi  de  Samosate  :  elle  appar- 
tenait à  la  femme  de  Joscelin  de 
Courtenay ,  dernier  comte  d'Edesse. 
Nersès  resta  toujours  avec  son  frère 
dans  ce  lieu  de  refuge,  l'aidant  avec 
zèle  et  dévouement  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  saint  ministère.  Ses 
vertus,  sa  sagesse  et  ses  écrits  lui 
acquirent  bientôt  une  immense  répu- 
tation, et  lui  donnèrent  un  grand  cré- 
dit auprès  des  princes  arméniens  et  à 
la  cour  de  Constantinoplc.  Grégoire 
mourut  en  ii  66;  et  aussitôt  Nersès 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  du  con- 
sentement unanime  de  tout  le  cler- 
gé arménien.  Presque  toute  la  du- 
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rée  de  son  pontificat  fut  remplie  par 
ses  négociations  avec  l'empereur 
Manuel  Comnène,  au  sujet  de  l'u- 
nion de  l'Église  d'Arménie  avec  l'É- 
glise grecque;  elles  n'eurent  pas  l'heu- 
reux résultat  qu'il  s'en  promettait; 
l'union  des  deux  Églises  n'était  pas 
consommée, lorsque  la  mort  du  pa- 
triarche arriva,  le  i3  du  mois 
d'août  de  l'an  1173.  Les  discussions 
se  prolongèrent  encore  pendant  plu- 
sieurs années  ;  et  elles  furent  termi- 
nées par  une  union  qui  fut  de  bien 
courte  durée.  Nersès  -  Klaïetsi  passe 
pour  être  l'inventeur  de  la  poé- 
sie rimée  chez  les  Arméniens.  Quel- 
ques auteurs  croient  qu'on  peut  en 
faire  remonter  l'origine  jusqu'à  Gré- 
goire -  Magisdros  :  mais  les  pièces 
qu'on  lui  attribue ,  ne  sont  pas  bien 
authentiques  ;  elles  sont  d'ailleurs 
tellement  dures  et  barbares  ,  que , 
comparées  aux  productions  poéti- 
ques de  Nersès,  ce  ne  sont  que  des 
essais  informes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  haut  degré  de  perfection  auquel 
Nersès  a  porté  ce  nouveau  genre  de 
poésie  arménienne,  doit  l'en  faire  réel- 
lement regarder  comme  l'inventeur  ; 
tous  ses  imitateurs  sont  restés  bien 
loin  derrière  lui.  Il  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  vers 
rimes;  des  Hymnes,  des  Cantiques 
dans  l'ancien  style  poétique  des  Ar- 
méniens. On  distingue  surtout ,  pou 
l'étendue  et  l'importance ,  ceux  qu 
ont  été  traduits  dans  le  Rituel  e 
dans  les  Offices  de  l'Église  arme 
nienne  ;  ils  sont  remplis  de  beautés 
poétiques  du  premier  ordre.  Ce  pa  • 
triarche  a  fait  encore  un  grand 
nombre  de  compositions  profanes  , 
sur  divers  sujets  ,  dont  il  serait 
trop  long  de  donner  l'énumération. 
Il  existe  de  lui  des  Homélies,  des 
Sermons,  des  Discours  très-estimés, 
et  qui  ne  sont  pas  en  moindre  nom- 
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brc.  On  a  aussi  beaucoup  de  Lettres 
de  Ncrscs ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  qui  sont  adress<<e5  k 
l'empereur  Manuel ,  au  sujet  de  Tu- 
nion  des  deux  Églises  ;  elles  ont  ctd 
traduites  en  grec.  Parmi  ses  grandes 
compositions  poétiques,  ou  distin- 
gue celle  qui  porte  le  titre  de  Hisous 
orti,qui  contient  une  histoire  abré- 
gée de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  une  Histoire  d'Arménie , 
trcssucciucte,  et  une  longue  Elégie 
sur  la  prise  d'Kdesse,  conquise,  en 
Tan  ii44i  sur  les  Chrétiens,  par 
Emad-eddin  Zcndii ,  sullhan  d'Ha^ 
lep.  La  plupart  aes  écrits  de  Nersès 
ont  été  fréquemment  imprimés  à 
Constantinople  et  en  Russie ,  à  l'ex- 
ception de  ce  dernier  ouvrage  ,  que 
les  éditeurs  arméniens  n'ont  pas  osé 
faire  paraître ,  à  cause  des  fréquentes 
tnvpctiTes  du  poète  contre  la  loi  rau- 

inane  et  son  auteur.  Toutes  les 
viiàtions  que  les  Arméniens  ont  don- 
nées des  ouvrages  de  Nersès,  sont 
surchargées  de  fautes  grossières.  Le 
D.  Zohrab ,  de  Constantinople ,  si 

:;i)u  par  la  découverte  de  l'antique 

>ion  arménienne  de  la  Chronique 
d'Eusèbe,  prépare  depuis  long-temps 
une  édition  complète  de  tous  les  ou- 

i.;es  de  cet  écrivain.  Dans  les  ma- 

^crits  arméniens  de  la  bibliothè- 

ue  royale  de  Paris,  n^s.  21  et  5o  , 

1^  a  trouvé  un  grand  nombre  de 

nièces  diverses  ,  restées  inconnues 

I  isqu'à  présent. En  18 18,  on  adon- 

1  Venise,  en  un  petit  volume  in- 

\  ,  une  édition  en  quatorze  lan- 
s ,  des  prières  de  Nersès  Klaïctsi. 
S.  M— N. 

NERSES,  archevêque  de  Tarse, 
'   111  des  principaux  Pères  de  l'Église 

■léuienne  ,  vivait  au  douzième 
le;  il  était  fils  d'Oschin,  prince 

f^ampron ,  dans  la  Cilicie  :  c'est 

là  que  lui  vint  le  surnom  de  Lam- 
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pronutsiy  qui  sert  ordinairement  à 
le  distinguer.  Sa  mère,  Schahan- 
toukhd  ,  était  fille  du  prince  Sclia- 
han,  de  la  race  des  Arsacides,  frère 
de  Nersès  Schnorhnii  ,  dont  nous 
Tenons  de  parler.  Il  naquit  en  l'an 
II 53.  Avant  sa  naissance,  il  avait 
été  consacré  à  Dieu,  et  par  consé- 
quent destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
Dans  son  enfance  il  fut  conduit  à 
Constantinople ,  où  il  plut  tant  k 
l'empereur  Manuel  Comnène,  que 
ce  prince  voulut  le  garder  à  sa  cour, 
promettantdelecomblerd'honneurs. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  refusa 
ces  oHres  éblouissantes  ;  et  il  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sgevra ,  où  , 
se  livrant  avec  ardeur  à  l'étude,  il 
apprit  le  grec,  le  latin,  le  syriaque, 
le  copte,  et  devint  fort  habile  dans 
toutes  les  sciences  saci-ées  et  profa- 
nes. En  l'an  1 169  ,  peu  après  la 
mort  de  son  père  Oschin ,  il  se  rendit 
à  Hrhomkia,  où  le  patriarche  Ner- 
sès ,  son  oncle  maternel ,  l'ordonna 
prêtre ,  et  lui  donna  son  nom  de  Ner- 
sès, car  jusqu'alors  il  s'était  nommé 
Sempad.  Il  se  retira  ensuite  dans  un 
monastère  de  la  Montagne  noire,  où 
il  se  mit  sons  la  direction  d'un  savant 
vartabied ,  nommé  Etienne  Diratsou, 
voulant  se  consacrer  entièrement  à 
la  vie  solitaire.  Son  frère  Hethoum 
tenta  vainement  de  l'arracher  à  sa 
solitude  :  ses  efforts  furent  inutiles, 
ainsi  que  ceux  de  bien  d'autres. 
Lampronatsi  fut  enfin  obligé  d'obéir 
aux  ordres  du  patriarche  Grégoire,, 
successeur  de  Nersès  Klaietsi ,  qui 
le  nomma  archevêque  de  Tarse,  en 
l'an  1176,  à  l'âge  de  2.3  ans.  Eû 
1179,  il  se  tint  à  Hrhomkia ,  un 
grand  concile  ,  pour  l'union  des 
Arméniens  aven  l'Église  grecque;  et 
Nersès  Lampronatsi  fut  chargé  de 
2)rononcer  le  discours  d'ouverture , 
qui  est  regardé  coraraeunchef-d'œu- 
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vrc  d'éloquence  arménienne.  Pen- 
dant toute  sa  vie,  ce  prélat  eut  la 
plus  grande  influence  à  la  cour  du 
roi  d' Arméuie ,  Léon  ]1.  Ce  prince  le 
chargea,  en  l'an  1190,  d'aller  au- 
devant  de  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  pour  le  complimenter  à  son 
passage  par  la  Cilicie.  Des  différends 
s'étant  élevés  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  il  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople,  en  l'an  1 197  j  mais  sa  mis- 
sion n'eut  aucun  succès.  En  1198^ 
il  assista  au  couronnement  de  Léon, 
sacré  roi  par  Conrad,  archevêque 
de  Maïence,  qui  en  avait  reçu  la  com- 
mission de  l'empereur  Henri  VL  Au 
bout  de  quelque  temps  Nersès  Lam- 
pronatsi  tomba  malade  ;  et ,  après 
quelques  jours  de  souffrance,  il  mou- 
rut, le  1 4  juillet  1 19B  :  l'église  d'Ar- 
ménie célèbre  sa  mémoire  le  1 7  de 
ce  mois.  Les  ouvrages  de  ce  saint 
personnage,  tous  estimés  des  Armé- 
niens ,  sont  :  L  Une  Explication  de 
la  liturgie   arménienne.    H.    Une 
Explication  des  Psaumes ,  selon  le 
sens  moral.  III.  Des  Commentaires 
sur  les  Proverbes  y  V Ecclésiaste ,  la 
Sagesse  et  les  douze  Petits  Prophè- 
tes. IV.  Beaucoup  d'Homélies  et  de 
Sermons.  V.  Beaucoup  de  Lettres 
fort  intéressantes.  VI.  Une  Fie  de 
Nersès  Kldietsi ,  en  vers.  VII.  Des 
Hymnes.  Tous  ces  ouvrages  sont 
inédits  à  l'exception  de  son  discours 
prononcé  dans  le  concile  de  Hrhom- 
kla;  ila  été  imprimé  à  Venise,  181 2, 
I  vol.  in-80.,  avec  une  version  ita- 
lienne, sous  ce  titre  :  Orazione  sino- 
dale  di  S.  Nierses  Lampronense , 
arcivescovo  di  Tarso  ,  recata  in  lin- 
gua  italiana  dalV  armena  ed  illus- 
trata  con  annota  zioni  dal  P.  Pas- 
quale  Aucher.Y,ia.  la  même  année  on  a 
fait  imprimer  une  version  du  même 
ouvrage  en  grec  moderne,  i  vol., 
Venise,  1812, in-8".    S.  M — n. 
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NERVA  (M.  CoccEïus),  empe- 
reur romain,  et  l'un  des  meilleurs 
princes  qui  aient  occupé  le  trône, 
naquit  vers  l'an  32  ,  à  Narni ,  ville 
de  rOmbrie,  d'une  famille  consu- 
laire, qui  a  produit  d'illustres  juris- 
consultes (  V.  CoccEius ,  IX ,  l52  ). 
Il  s'appliqua  ,  dans  sa  jeunesse,  à  la 
culture  des  lettres  ;  et  il  excellait 
dans  la  poésie  élégiaque  (  Martial, 
liv.  viii,  70).   Son   talent  en  ce 
genre  lui  avait  mérité  la  bienveil- 
lance de  Néron,  qui  le  nommait 
son  Tibulle  ;  mais  ce  ne  fut  point  à 
Nerva  que  ce  prince  décerna  les  hon- 
neurs du  triomphe  et  une  statue; 
ces  distinctions  furent  accordées  par 
le  tyran  de  Rome  à  Cocceius,  savant 
jurisconsulte,  aïeul  ou  père  de  Ner- 
va. Exempt  d'ambition ,  Nerva  pas- 
sa ses  premières  années  dans  la  re- 
traite, occupé  de  l'étude  des  lois 
et  de  la  philosophie  j  il  fut  désigné 
consul  avec  Vespasien,  l'an  71  ,  et 
une  seconde  fois,  avec  Domitien, 
l'an  90  :   ce  prince  soupçonneux, 
ayant  conçu  quelque  défiance  contre 
lui,  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable pour  le  faire  périr  (  i  )  ;  mais 
informé  des  projets  de  l'empereur ,  j 
Nerva  se  décida  à  entrer  dans  une  j 
conspiration ,  à  laquelle  les  chefs  des  j 
prétoriens  prirent  part  eux-mêmes  ,  ] 
et  Domitien  étant  tombé  sous  lesj 
coups  des  conjurés  (  V.  Domitien,  \ 
XI ,  534  ) ,  Nerva  fut  proclamé  em- 
pereur, le  18  septembre  96.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réparer,  autant  1 
qu'il  dépendait  de  lui ,  les  maux] 
causés  par  son  prédécesseur:  il  ar^j 
rêta  toutes  les  poursuites  pour  cri- 
me de  lèse-majesté;  rappela  les  exi- 


(i)  Suivant  Philostrate,  Nerva  avait  été  exilé  pnr' 
Domitien  à  Tarente  ,  ou  ,  suivant  Aurel.  Victor ,  dans 
la  Séquauie  (  aujourd'hui  la  Frauche- Comté  )  ;  mais 
l:i  suite  des  évéuenieuls  prouve  qu'il  était  à  Romej 
loisqu'éclata  la  conjuration  contre  Doiuitim. 
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ir.s,i(N  irt.il)lit  dans  la  possession 
des  biens  dont  ils  avaient  c'ic  injuste- 
ment dépouilles  ;  fit  punirles  esclaves 
et  les  allVanchis  qui  avaient  dénonce 
leurs  maîtres,  et  défendit  de  recevoir 
h  l'avenir  leur  témoignage  dans  quel- 
que cause  que  ce  fût.  Il  fit  cesser  les 
persécutions  contre  les  Chrétiens ,  et 
renouvela  les  lois  contre  les  déla- 
teurs. Il  confirma  ,  par  un  édit  que 
Pline  le  jeune  nous  a  conservé ,  tous 
les  dons  qu'avait  faits  Domilieu  ; 
distribua  des  terres  aux  familles  pau- 
vres y  soulagea  les  villes  affligées  de 
quelques  fléaux ,  et  pourvut  à  l'en- 
tretien des  enfants  abandonnés.  Pour 
subvenir  à  ces  dépenses,  il  s'imposa 
la  plus  sévère  économie,  et  vendit 
ses  Dijoux ,  ses  joyaux  et  son  propre 
patrimoine.  A  l'exemple  de  Titus ,  il 
ne  décida  jamais  aucune  affaire  im- 
portante ,  sans  avoir  pris  l'avis  du 

,  sénat  ;  et  voulant  rendre  à  ce  corps 
illustre  la  considération  et  l'indé- 
pendance qu'il  avait  perdues ,  il  prit 
l'engagement  solennel  qu'aucun  de 
SCS  membres  ne  serait  mis  à  mort. 

i  Le  sénateur  Calpurnius  -  Crassus 
ayant  conspiré  contre  sa  vie ,  il  se 
contenta  de  l'exiler.  La  bonté  de 
Ncrva  encouragea  les  séditieux.  Les 

I)rétoricns  soulevés  le  forcèrent  de 
cur  livrer  les  meurtriers  de  Domi- 
tien, qu'ils  firent  périr  dans  les  tour- 
ments.Cet  événement  détermina  l'em- 
perrnrn  se  choisir  un  collègue, dont  la 
put  imposer  aux  méchants, 
il  préférait  le  bien  public  à 
vancement  de  sa  famille  ,  il  adopta 
ijan  ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tous 
soins  de  l'Empire  (  r.  Trajan). 
-^i.,,.v  cj  sage  a  mérité  à  Ncrva 
ions  de  la  postérité.  Cet 
t  prince  mourut  d'un  accès 
c,  cause  par  un  mouvement 
le,  vers  la  (in  de  janvier  98, 
- .  de  (k)  ans ,  suivant  Dion- 
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Cnssius  :  il  avait  occupé  le  tronc  un 
peu  plus  de  seize  mois.  Plinele  jeune 
dit  que  le  commencement  de  son 
règne  fut  l'époque  du  retour  à  la  li- 
berté j  et  Tacite  l'a  loué  d'avoir  su 
allier  deux  choses  avant  lui  oppo- 
sées, Tau  lorité  suprême  et  la  liberté 
des  citoyens  (  rie  d*Agricola ,  c.  3). 
On  ne  lui  reproche  que  son  goût 
pour  le  vin ,  et  son  excessive  facili- 
té, qui  fit  dire  au  sénateur  Frontin  : 
«  C'est  un  grand  malheur  de  vivre 
»  sous  un  prince  où  tout  est  défendu  • 
»  mais  c'en  est  un  non  moins  grand 
»  de  vivre  sous  un  prince  où  tout 
»  est  permis.  »  L'anecdote  suivante 
donnera  une  juste  idée  de  l'indul- 
gence de  Nerva.  Le  sénateur  Junius 
Mauricus ,  exilé  par  Domitien ,  était 
à  table  avec  l'empereur,  et  voyait  as- 
sis parmi  les  convives  Veiento ,  l'un 
de  ses  délateurs.  La  conversation 
tomba  surCatullusMessalinus,  mort 
depuis  peu ,  dont  la  mémoire  était 
en  exécration  à  cause  de  ses  déla- 
tions odieuses ,  et  des  avis  sangui- 
naires qu'il  avait  toujours  été  le 
premier  à  ouvrir  dans  le  sénat.  Ncr- 
va lui-même  demanda  ce  qu'on  pen- 
sait qu'il  lui  fût  arrivé,  s'il  eût  vécu. 
Je  crois,  répondit  Mauricus,  qu'il 
souperait  avec  nous  (  Plin.  jun.  lib. 
IV,  ejj.  11  ).  On  a  des  médailles  de 
Nerva ,  en  tous  métaux.  Les  plus  ra- 
res sont  celles  d'or  restituées  par 
Trajan.  Valois  a  donné  des  Observa- 
tions sur  quelques  médailles  de  Ner- 
va ,  dans  le  lorae  xiv  du  Recueil  de 
V  académie  des  inscriptions.  W-s 
NERVÈZE  (Antoine  (i)  sieur 
de),  littérateur/ort  médiocre,  était 
né,  vers  1570,  probablement  dans 


(1)  L'abbc  Gnujit  lui  donne  I»  prénonu  de  Guil- 
laume-Bernard,  cilla  cté  suivi  par  hs  nouveaux 
ê.liteurs  ,1-  h  Bill.  >,:>ton,f.  ,lc  F,,,,,.,-  .  .t  par  Pbi- 

'"•"'•'  te  A,  que 

à'wiT^  ■  i  !  \ntyinc. 
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le  Poitou  ;  car  il  était  lié  d'une  étroite 
amitic  avec  SceVole  de  Saiute-Mar- 
the ,  et  c'est  à  Poitiers  que  fut  im- 
primée la  première  édition  de  ses 
Essais  poétiques.  Si  on  l'en  croit ,  il 
ne  chercha,  dans  la  culture  deslettres, 
qu'une  ressource  contre  l'ennui ,  et 
il  céda  aux  instances  de  ses  amis,  en 
mettant  au  jour  le  recueil  de  ses  vers , 
«  qui  ne  pouvaient  laisser  que  de  mau- 
î)  vaises  impressions  ,  tant  pour  la 
»  vanité  du  sujet  que  pour  l'ignorance 
»  du  style  {Préface).^  Nervèze avait 
eu  l'occasion  de  donner  des  preuves 
de  son  dévouement  à  Henri  IV ,  dans 
le  temps  que  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navarre  j  et  Henri  le  nomma , 
dans  la  suite ,  secrétaire  de  la  cham- 
breJl  fut  l'un  des  premiers  à  déplorer 
le  coup  funeste  qui  priva  la  France 
de  ce  grand  roi  :  mais  un  pareil  sujet 
était  trop  au-dessus  de  ses  forces  •  et 
un  contemporain  (  l'Estoile  )  nous 
apprend  que  les  vers  de  Nervèze , 
qu'il  appelle  une  niaiserie ,  se  ven- 
daient deux  sols  sur  les  quais  de  Pa- 
ris (  Voy.  le  Journal  de  Henri  IF  ). 
Nervèze  passa  ensuite  au  service  de 
Henri  II ,  prince  de  Condé  ;  et  il  ne 
négligea  rien  pour  l'empêcher  de 
prendre  part  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent sous  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  :  mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  ses  conseils  méprisés,  et  son 
maître  enfermé  à  la  Bastille  (  F, 
€oNDE  ,  IX,  391  ).  On  ignore  l'épo- 
que de  la  mort  de  Nervèze  •  mais  on 
sait  qu'il  vivait  encore  en  1622.  C'est 
Laur.  Josse  Leclerc ,  qui  nous  ap- 
prend cette  particularité  dans  la  Bi- 
blioth.  de  Richelet.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Les  amours  de  Filandre  et 
Marizée,  Lyon,  i6o3,  in- 16.  II. 
Les  amours  diverses  en  sept  histoi- 
res,  Paris,  i6o5,  in-12.  111.  Les 
amours  d'Olympe  et  de  Biréne ; 
fait  à  l'imitation  de  l'Arioste ,  Lyon , 
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i6o5 ,  in-i  2.  IV.  Essais  poétiques  ^ 
Poitiers  ,  1 6o5 ,  in- 1 6 j  Paris ,  même 
année  :  il  est  probable  que  ces  deux 
éditions  ne  différent  que  par  le  chan- 
gement du  frontispice.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  sonnets,  des 
stances  ,  des  chansons ,  une  ode  sur 
Fontainebleau,  quelques  épîtres  adres- 
sées à  ses  amis  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  ,  Desportes ,  J.  Bertaut,  etc. 
Dreux  du  Radier  dit  qu'en  lisant  ce 
recueil ,  il  n'y  a  trouvé  qu'une  seule 
pièce ,  qui ,  sous  une  plume  plus 
adroite,  eût  pu  faire  quelque  chose 
de  délicat  :  ce  sont  des  stances  dans 
le  goût  anacréontique  ;  il  les  a  insé- 
rées dans  ses  Bécréations  historiq. , 
tome  I ,  pag.  33 1.  V.  Les  Poèmes 
spirituels ,  Paris ,  1 606 ,  in- 1 2.  VI. 
Les  Aventures  guerrières  et  amou- 
reuses de  Léandre,  ibid. ,  1608,  2 
parties;  Lyon,  1610,  in-12.  VIL 
Les  Aventures  de  Lidior ,  Lyon , 
1610,  in- 13.  C'est  peut-être  le  me* 
me  roman  que  le  précédent.  VIII. 
Le  Songe  de  Lucidor  ou  Re surets 
sur  la  mort  de  Théophile  (  Hen- 
ri iv  ) ,  Paris ,  1 6 1 0 ,  in  -  12.  L'abbé 
Goujet  qui  n'avait  pas  vu  cette  pièce, 
a  cru  qu'elle  était  relative  au  poète 
Théophile  ;  mais  il  aurait  pu  recon- 
naître facilement  son  erreur,  puis- 
que Théophile  n'est  mort  qu'en  1627 
(Voy.  la  Bibl.  franc. ,  tora.  xiv  ). 

IX.  Discours  funèbre  sur  le  trépas 
du  roi  Henri  IF,  ibid. ,  1 6 1  o,  in-i  2. 

X.  Oraison  funèbre  du  duc  de 
Mayenne ,  ibid. ,  1 6 1 1 ,  in- 1 2  ;  réim- 
primée à  Lyon ,  en  1 6 1 8,  in- 1 2 ,  sous 
ce  titre  :  Histoire  de  la  vie  et  tré- 
pas de  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Mayenne.  XI.  Lettre  de  consolation 
au  duc  de  Montmorency ,  sur  la 
mort  du  connétable,  son  père,  ibid. , 
161 4  ,  in-80.  XII.  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé,  ibid.  ,1614?  in-8^. 
Elle  fait  beaucoup  d'honneur  à  Ner- 
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vi/.c,  par  le  ton  de  vérité  et  d'aban- 
don   qui    y   règne.   Les   sentiments 
«lircllc  rcnrermc  sont  ceux  d'un  lion- 
Hclc  homme  etd'uu  serviteur  dévoue. 
W— s. 
NESAWY   (Mohammed   ben 
Ahmed   al   Monscuy  ,   surnommé 
Kl.  ),  parce  qu'il  était  natif  de  Ncsa 
clans  le  Khoraçan,  fut  gouverneur 
!o  cette  ville   pour  le  sultliau   de 
^  liarizrac  au  commencement  du  sep- 
:iL'me  siècle  de  l'hég.  (  i3*^.  de  Tère 
<'liréticnne).  Son  mérite  et  sa  répu- 
tation le  firent  connaître  du  sultliaa 
njelal- eddyn-Mankberny  ,  qui  lui 
'  mna  la  charge  de  secrétaire-d'état. 
^<  sawy,  contemporain  de  l'invasion 
s  Tartares  sous  Djenghyz-Klian, 
I  de  la  chute  de  l'empire  du  Kha^ 
ri/,me  ,  recueillit  des  Mémoires  sur 
cette  époque  mémorable  ,  et  en  com- 
posa un  ouvrage    intitulé  :    Seirat 
Vjelal-eddjn  Mankbeniy,  C'est  la 
vie  de  et  sullhan,  fameux  par    ses 
liauts  faits  d'armes,  ses  fautes  et  ses 
revers  (  F.  Djelal  eddyn  -  Mank- 
BER.\Y  ).  L'auteur  y  parle  avec  beau- 
coup de  passion  du  conquérant  tar- 
<re,  qu'Ù  regarde  avec  raison  com- 
ic  le  fléau  de  l'humanité  et  de  l'is- 
■  misme,  de  même  que  l'historien 
\iab-Ghah,  deux  siècles  après,  a 
•  int  Tamerlan  sous  les  plus  noires 
Hileurs.    Malgré    cette  partialité, 
iiistoire  deNesawy,  écrite  en  arabe , 
t  intéressante  et  exacte;  et  le  poète 
^lady  la  cite  avec  éloge,  dans  son 
ruUstan.  La  Bibliothèque  du  Roi 
1  possède  un  manuscrit.  On  ignore 
année  de  la  mort  de  Nesawy,  qui 
lut  peut-être  une  des  victimes  des 
roces  Tartares.  A — t. 

M!:SMO>D  (  Henri  de  ) ,  d'une 
I  iinillc  noble,  originaire  de  l'An- 
-;ouraois  ,  se  fit  de  bonne  heure  un 
ora  dans  la  chaire,  tandis  qu'un 
^  SCS  fjcrcs,  le  chevalier  de  Ncs- 
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mond  ,  illustrait  le  sien  dans  la  ma- 
rine. Les  succès  du  prédicateur  le 
portèrent  sur  le  siège  épiscopal  de 
Montauban,  puis  sur  celui  d'Albi. 
Il  fut  reçu,  en  17  lo,  à  l'académie 
française ,  à  la  place  de  Fléchier  , 
dont  il  reproduisit,  sinon  le  talent 
oratoire,  du  moins  toutes  les  ver- 
tus apostoliques.  Nommé  à  l'arche- 
vêché de  Toulouse ,  il  n'eut  recours 
qu'aux  voies  douces  et  persuasives, 
pour  essayer  de  ramener  à  l'unité' 
de  foi  les  protestants  qui  remplis- 
saient son  diocèse.  Ses  fonctions  lui 
imposaient  souvent  le  devoir  de  ha- 
ranguer le  monarque  au  nom  du 
Languedoc.  Ce  fut  dans  une  occasion 
semblable ,  qu'étant  resté  court  de- 
vant Louis  XIV  ,  après  quelques 
mots  d'exorde,  ce  prince  lui  dit 
avec  bonté  :  «  Je  suis  bien  aise  que 
»  vous  me  donniez  le  temps  de  goû- 
»  ter  les  belles  choses  que  vous  me 
»  dites  (  I  ).  »  —  Henri  de  Nesmond 
mourut  en  juin  1727.  Il  avait  fait 
quelques  vers  dans  sa  jeunesse.  Ses 
Discours  et  Sermons ,  Paris,  1 784 , 
in-isi,  sont  écrits  du  style  d'un 
homme  du  monde  ,  c'est-à-dire, 
avec  une  simplicité  noble  ,  et  en 
même  temps  avec  cette  négligence 
par  laquelle  les  gens  de  qualité  affec' 
taicnt  quelquefois  de  se  distinguer  des 
écrivains  de  profession.      F — t. 

NESSEL  (  Daniel  de  ) ,  biblio- 
graphe ,  né  à  Minden  en  1 644  ?  était 
fils  du  pro-recteur  de  l'académie  de 
cette  ville.  Son  père ,  homme  de  mé- 
rite, dont  on  a  des  Dissertations , 
des  Lettres  et  quelques  Recueils  de 
vers  latins  ,  lui  fit  faire  ses  premiè- 
res études  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
fréquenta  ensuite  les  principales  uni- 


(i)  On  a  cité  un  mot  à-pen-prcs' semblable  ,  dit 
parle  uicioe  prince  à  Mauillon ,  qui  s'ûtiit  arrêté 
qui-lqups  iiistauU  nvnnt  de  rt-preuilrc  la  Stiitu  de  SOU. 
dijcyuï»  (  Foy.  MassilLON  ). 
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vcrsites  de  l'Allemagne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  eu  droit  à  Rostock , 
et ,  s'étant  rendu  à  Vienne  en  1G67  , 
y  embrassa  la  foi  cathobque ,  et  par- 
vint à  y  être  employé  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  fut  nomme,  en  1679, con- 
servateur de  la  bibliothèque  impe'- 
riale,  et  continua  la  description  des 
manuscrits,  commencée  par  Lara- 
beciusj  mais  il  le  fit  sur  un  plan 
moins  étendu  (  F.  Lambecius  ). 
L'empereur  Leopold  lui  accorda  des 
lettres  de  noblesse ,  et  le  nomma 
l'un  de  ses  conseillers.  Nessel,  re- 
garde' par  les  uns  comme  un  vrai  sa- 
vant ,  par  les  autres  comme  un  pla- 
giaire et  un  intrigant,  mourut  à  Vien- 
ne ,  vers  la  fin  de  l'an  1699.  On  a  de 
lui  :  I.  Breviarium  ac  Supplementum 
comment  ariorum  Lamhecianorum , 
sive  catalogus  aut  recensio  specialis 
codicum  Mss.  grœcorum  necnon  lin- 
guarum  oriçntalium  August.  hi- 
bliothecœ  Cœsareœ  V^indohonensis , 
Vienne,  1690,  7  part,  en  2  vol.  in- 
fol.  Nessel  a  refondu,  dans  cet  ou- 
vrage ,  celui  de  Lambecius  ,  et  l'a 
complète' parla  description  des  ma- 
nuscrits grecs  et  orientaux,  que  son 
prédécesseur  n'avait  pas  encore  fait 
connaître;  mais  on  assure  que  cette 
partie  de  son  travail  n'était  pas  plus 
difficile  que  la  première ,  puisqu'il 
avait  à  sa  disposition  les  notes  de 
Lambecius ,  dont  il  a  usé  largement, 
sans  le  nommer.  On  trouve,  à  la  fin 
du  .second  volume,  des  tables  très- 
commodes  pour  la  facilité  des  re- 
cherches {F.  Jacq.  Fréd.  Reimman). 
II.  Prodromus  historiée  pacificato- 
riœ ,  Vienne,  1690,  in-fol.  C'est 
l'annonce  d'un  catalogue  chronolo- 
gique de  tous  les  Traités  de  paix  , 
depuis  i4oo  jusqu'à  i685  ]  mais  ce 
projet  n'a  point  clé  exécuté.  III. 
Sciagraphia  magni  corporis  histo- 
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rici,  etc.,  ibid. ,  1693,  in- 4^.  C'est 
le  prospectus  d'un  Recueil  d' ouvrai 
ges  du  moyen  âge,  dont  Nessel  ju- 
geait la  pubbcation  utile  pour  l'his- 
toire. Nessel  a  publié  un  Supplément 
à  l'Histoire  des  évêcliés  et  des  mo- 
nastères de  FAlIemagne  ,  par  Brus- 
chius  ,  tiré  des  Mss.  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  (  F.  Bruschius  , 
VI ,  160  ),'  et  il  promettait  de  mettre 
au  jour  quelques  Chroniques  (  F.  B. 
Pez  ).  W—s. 

NESSIMI  (  Emad'-eddin  ) ,  poète 
mystique  ,  était  originaire  de  INessim  ^ 
ville  située  dans  le  territoire  de 
Baghdad  ,  et  fut  honoré  du  titre  de 
Seyd  ,  comme  descendant  direct  de 
Mahomet.  Il  se  retira ,  sous  le  règne 
d'Amurath  II,  dans  l' Asie-Mineure  , 
où  il  se  livrait  à  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Nessimi  possédait  également  bien 
le  persan ,  le  turc  et  l'arabe  ;  et  tout 
semblait  lui  promettre  une  brillante 
carrière,  lorsque  ses  inconséquences , 
fruits  d'une  imagination  déréglée , 
l'entraînèrent  dans  les  sombres  ténè- 
bres du  mysticisme ,  qui  amenèrent 
sa  perte.  Tour-à-tour  dominé  par 
les  absurdes  rêveries  des  contempla- 
tifs du  musulmanisme  moderne, 
et  les  prétendues  lumières  de  cer- 
tains docteurs  qui,  en  dépit  de  la 
raison  et  de  l'expérience ,  se  sont 
maintenus  jusqu'ici  en  crédit  dans 
l'Orient  ,  Nessimi  s'enfonça  dans 
tous  les  mystères  de  la  science  des 
lettres  de  l'alphabet.  Cette  préten- 
due science ,  qui  s'appelle  horouf, 
d'un  mot  qui  indique  les  lettres  de 
l'alphabet ,  était  toute  de  la  création 
de  son  maître  Fadhl'  Allah  ;  elle  se 
confond,  selon  Hadji-Khalfa ,  avec 
celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Simia  (  i  ),  en  d'autres  contrées,  et  oc- 


(1)  Voy.  la  Description  de  l'Arabie  de  NicbuVir,  t. 
I,p.  174,  etc. 
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rnpc  une  grande  place  dans  l'art  de 
:('  l'avenir.  Ses  effets  mer- 
V  ont  inanjuë  sa  pince  à  la 
te  de  la  science  des  esprits  (  Rou- 
i'i.li  \  ,  celle  des  sphères  celeslcs 
>  )  ,  et  celle  de  l'aslrologic 
meh  ).  îiCS  secrets  de  cet  art 
'  dans  la  miraculeuse  valeur 
^    nonle-deu\  lettres  de  l'alpha- 
!  (  I  ) .  dont  chacune  est  cctisëe  re* 
u  r  une   figure  particulière  ; 
ii-iistait  donc  dans  la  parfaite 
<1e  ces  mystères ,  et  il  pa- 
simi  y  réussit  complète- 
iix  s'd  ne  se  fût  pas  jeté 
,  los  chimères  d'un  autre 
genrequidevaicnt  recevoir  un  accueil 
l)icu  ditlcrcntl  II  prétendit  expliquer 
nature  de  l'être  infini  ;  et  sa  ridi- 
ile  présomption  l'engagea  dans  des 
;  inions  dont  l'indiscrète  publicité 
.  vcila  un  terrible  scandale.  Entre  au- 
f  rcs  propositions ,  il  alla  jusqu'à  dire 
ivertementque  l'ame,  dans  le  mo- 
ût de  la  contemplation,  lorsqu'elle 
l,  pour  ainsi  dire ,  pénétrée  par  la 
vinitc^  en  est  entièrement  absorbée 
s'identifie  avec  elle  d'une  manière 
ssi  intime  que  la  goutte  d'eau  avec 
au  de  la  mer  dans  laquelle  elle  a 
•'  reçue.  Cette  doctrine  fut  consi- 
omme  menant  directement  à 
-    i>me;  Nessimi  fut  cité  devant 
N  docteurs  d'Alcp,  qui, après  s'être 
len  assurés  de  sa  véritable  croyance, 
condamnèrent  à  être  écorché  vif, 
ipplice  réservé  aux  athées  {i).  Il 
ous  reste  de  Nessimi  trois  divans 
•le  poésies  turques  ,  ara- 
•  nes.  R — D. 

KHAN  ,  souverain  et  lé- 
i  Béloutchistan,  était  fils 


*''""•"  '  ■•'  quatre   lettres  ajou- 
r\.  arab«. 

iil  <»l  l.itWe  rn  blanc 
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d'Abdallah  -  Khan  ,  dont  les  ancê- 
tres régnaient  depuis  trois  généra- 
tions sur  cette  contrée  maritime  ,  si- 
tuée entre  l'indoiistan  et  la  Perse. 
Nessir  fut ,  dans  sa  jeunesse,  mené, 
avec  Hadji-Mohammed ,  son  frère  aî- 
né ,  à  Nadir-Chah ,  pour  servir  d'ota- 
ge de  la  fidélité  de  leur  père,  lorsque 
ce  conquérant  marchait  vers  l'Inde, 
en  1738.  Hadji  -  Mohammed,  à  la 
mort  de  son  père  ,   fut  placé  par 
Nadir-Chah  sur  le  trône;  mais  il  se 
conduisit  si  mal,  que  Nadir,  à  son 
retour  de  l'Inde,  passant  à  quelque 
distance  de  Kélat,  capitale  du  Bé- 
loutchistan, y  envoya  Nessir,  après 
lui  avoir  donné  un  kalaat  et  d'au- 
tres marques  d'honneur,  et  l'avoir, 
ajoutent  les  historiens,  engagé  à  dé- 
trôner son  frère  pour  rendre  à  sa 
patrie  la  tranquillité  et  la  prospérité 
dont  elle  ne  jouissait  plus.  Nessir , 
quide'jà  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation de  courage  et  de  prudence , 
fnt  accueilli  dans  le  Béloutchistan , 
comme  un  libérateur.  Il  essaya  d'a- 
bord la  voie  des  remontrances  au- 
près de  son  frère  :  convaincu  de  leur 
inutilité,  le  nouveau  Timoléon  entre 
dans  l'appartement  du  tyran,  pen- 
dant qu'il  y  était  seul,  et  le  poignar- 
de. Suivant  une  autre  version  plus 
probable ,  il  le  fit  assassiner  par 
les   gardes  du  palais  :  au  reste ,  il 
parlait  toujours ,  avec  une  douleur 
extrême,  de  cette  action ,  à  laquelle , 
disait-il ,  le  salut  de  sa  patrie  avait 
seul  pu  le  déterminer.  Nessir  ,  pro- 
clamé souverain  au  milieu  des  accla- 
mations  universelles ,  instruisit  de 
l'événement  Nadir-Chah  ,  qui  lui  ex- 
pédia un  firman  pour  lui  conférer 
le   gouvernement  du  Béloutchistan 
et  de  SCS  dépendances.  La  conduite 
du   nouveau  gouverneur  lui  gagna 
l'aflcction  de  ses  sujets  j  il  rétablit 
la  paix ,  fit  régner  dans  son  pays  un 
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ordre  inconnu  jusqu'alors,  et,  assu- 
rant l'excculion  des  sages  règle- 
ments qu'il  introduisit ,  fit  fleurir  le 
commerce  ,  garantit  la  tranquillité 
audehors ,  visita  soigneusement  tou- 
tes les  parties  de  ses  états ,  sut  main- 
tenir dans  le  devoir  les  chefs  des 
hordes  errantes  qui  les  parcourent, 
et  embellit  sa  capitale.  A  la  mort  de 
ISadir-Gliah ,  en  1747,  i^  reconnut 
pour  son  suzerain  Ahmed  -  Chahr 
Ahdally ,  fondateur  de  la  monarchie 
de  Kaboul.  Onze  ans  après ,  il  se  dé- 
clara indépendant.  Ahmed-Chah  en- 
voya contre  lui  une  armée  nom- 
breuse qui  fut  défaite  j  alors  il  se  mit 
lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes  ,  et 
vint  l'investir  dans  Kélat  :  après  uu 
siège  très-long,  un  traité  mit  fin  à  la 
guerre  ;  Nessir  ne  fut  assujéti  qu'à 
fournir  des  troupes  en  cas  de  guerre. 
En  1760  et  1 76 1 ,  il  joignit  Ahmed- 
Cliah  ,  dans  sa  seconde  campagne  de 
rindoustan,  et  s'y  distingua  par  sa 
bravoure.  En  1769,  il  aida  Ahmed 
à  repousser  les  Persans  ;  ce  qui  lui 
valut  une  augmentation  de  territoi- 
re :  ensuite,  il  apaisa  une  révolte 
fomentée  par  un  de  ses  parents.  Il 
passa  tranquillement  les  dernières 
années  de  sa  vie,  et  mourut  au  mois 
de  juin  1795,  dans  un  âge  très- 
avancé,  laissant  trois  fils  et  cinq 
(îlles.  \\  était  libéral,  brave,  j.uste, 
clément ,  patient  dans  l'adversité  , 
et  d'une  fidélité  si  scrupuleuse  à 
remplir  ses  promesses,  que  jamais 
il  n'essaya  même  d'éluder  les  moins 
importantes.  S'il  eût  gouverné  une 
nation  plus  éclairée  ,  ou  mieux  con- 
nue des  Européens,  sa  renommée 
l'eût  fait  regarder  comrae  un  phéno- 
mène entre  les  souverains  de  l'Asie. 
Sa  mémoire  révérée  de  ses  compa- 
triotes, a  fait  passer  chez  eux  son 
nom  en  proverbe,  pour  désigner  un 
prince  accompli,  É — s. 
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NESTOR  ,  le  père  de  l'histoire 
russe,  né ,  l'an  io56,  dans  la  Russie 
méridionale,  prit  l'habit ,  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  dans  le  couvent  des  Ca- 
vernes (  1  ) ,  à  Kiew ,  où  il  mourut 
vers  l'an  11 16.  Nous  avons  de  lui 
son  Patericon  et  sa  Chronique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  il 
a  écrit  la  Vie  des  hommes  illuslres 
et  pieux  qui  avaient  vécu  a<^ant  lui 
dans  son  monastère  (  Kiew,  à  l'im- 
primerie du  monastère  des  Caver- 
nes, 1661  et  170Î2;  Moscou,  1769, 
in-fol.  )  La  première  partie  du  Pa 
tericon  a  pour  titre  :  Pars  prima  , 
in  qud  reperiuntur  vitœ  Sanctorum 
'venerabilium  et  ^ta(Çûpm  Patrum 
nostrorum  Peczericorum,  scriptœ 
à  venerabili  nostro  pâtre  Nestore , 
chrono^rapho  russico.  L'ouvrage , 
écrit  en  vieux  slavon,  ne  nous  est 
point  parvenu  en  entier;  nous  n'a- 
vons que  les  extraits  qu'en  fit  Si- 
méon ,  évêquc  de  Wladirair  et  de 
Susdal,  dans  le  treizième  siècle.  La 
Chronique  de  Nestor,  beaucoup  plus 
importante,  nous  est  parvenue  en  en- 
tier et  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. C'est  le  plus  ancien  monu- 
ment que  les  Russes  possèdent  pour 
l'histoire  de  leur  pays  et  de  leur 
littérature  :  elle  est  aussi  écrite  en  an- 
cien slavon.  Les  historiens  byzantins, 
Cedrenus,  JeanScylitza  etXiphilin, 
ont  vécu  dans  les  temps  de  Nestor  , 
qui  paraît  avoir  connu  leur  travail , 
ainsi  que  les  chroniques  byzantines 
antérieures.  Alors  les  communica- 
tions entre  Kiew  et  Constantinople 
étaientfaciles  et  fréquentes.  A  l'exem- 
ple des  Byzantins ,  Nestor,  commen- 


(i)  Ce  coHvent,  le  plus  ancien  delà  Russie,  fut 
fouJé  par  des  aunchorètes  qui ,  s'élant  arrêtés  sur  les 
Ijords  du  Diiiepei ,  avaient  creusé  pour  leur  demeure 
des  cavernes,  eu  langue  slavonue  Peczeika.  Ce  cou- 
vent ,  C|ui  est  aujourd'hui  renfermé  dans  les  mijrs  de 
Kiew,  a  pris  de  là  le  nom  de  Peaerskij  monastrr 
{  Mouaslere  dts  Cavernes  ). 
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çaut  à  Noé,  donne  (l*abord  l'an- 
cienne cosmographie ,  la  dispersion 
des  nations  ,  ensuite  la  position 
géographique  des  peuples  qui,  s'e'- 
tant  avances  vers  le  nord  et  l'occi- 
dent ,  s'étaient  établis  sur  les  bords 
duDanid)e,  du  Dniester,  du  Dnie- 
per ,  de  la  Dcsna ,  du  Przipiec ,  de 
fa  Dwina,  du  Volga,  et  sur  les  monts 
Carpates.  De  là  il  vient  à  l'origine 
des  Slaves ,  auxquels  appartiennent 
Jes  Russes,  qu'il  écrit  Jius  et  non 
Huss  ;  il  ne  connaît  ni  les  Rozsiaiii 
ni  les  Roxolans.  Selon  lui,  le  nom 
de  la  Russie  a  commence,  vers  l'an 
85*2  ,  à  être  connu.  Peu  après ,  les 
Slaves ,  qui  habitaient  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Russie,  e'iant  en 
discorde  entre  eux ,  députèrent  au- 
delà  de  la  mer,  vers  les  Russes-Wa- 
rages,  qui  leur  envoyèrent  trois  frè- 
res. L'aîué,  appelé  Rouric,  s'arrêta  à 
Ladoga ,  qui  devint  le  berceau  de  la 
monarchie  russe.  OIeg,  successeur 
de  Rouric,  s'ctant  empare  de  Kiew, 
en  882 ,  et,  y  ayant  transfère  sa  ré- 
sidence, l'empire  russe  s'étendit  de 
la  mer  septentrionale  au  sud,  jus- 
qu'au-delà du  Dnieper  :  Nestor  suit 
les  événements  jusqu'en  iiiG.  Sa 
Chronique  fut  continuée  par  Sylves- 
tre, abbé  de  Saint  Michel,  qui  mou- 
rut à  Kiew,  en  wiZ.  Deux  autres 
religieux  ont  poussé  la  Chronique  , 
l'un  jusqu'en  1 157  ,  l'autre  jusqu'en 
i2o3.  Ces  quatre  écrivains  forment 
la  première  classe  des  annales  rus- 
ses ,  qui  ont  été  continuées  jusqu'au 
seizième  siècle  j  mais  la  collection 
entière  a  conservé  le  nom  de  Nestor. 
La  partie  qui  lui  appartient  incon- 
testablement, sedistingue  par  la  sim- 
plicité et  la  gravité  du  style.  L'au- 
teur met  toujours  ses  personnages 
en  action.  En  parcourant  sa  Chro- 
pique,  on  croit  lire  les  livres  histo- 
jiques  de  l'Ancien -ïcstamcut.  Eu 
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1668,  un  prince  de  Radzivil ,  qui 
était  gouverneur  à  Kœnigsberg,  en- 
richit la  bibliothèque  de  celte  ville 
d'un  manuscrit  contenant  la  Chroni- 
que de  Nestor.  Comme  Pierre -le- 
Grand  visita,  en  17  lO,  cette  biblio- 
thèque,ce  manuscritlui  fut  montré,  et 
il  en  demanda  une  copie.  Les  Russes 
ayant  pris  Kœnigsberg  pendant  la 
guerre  de  Sept-Ans, envoyèrent  le  ma- 
nuscrit original  à  Saint-Pétersbourg. 
On  en  avait  donné  une  Traduction  al- 
lemande très-inexacte  (  Pétersbourg, 
1732).  Nestor  a  reparu  dans  les 
dillérentes  collections  de  chroni- 
ques que  les  Russes  ont  publiées  de- 
puis une  trentaine  d'années.  Schloe- 
zer  a  commencé  à  le  publier  avec 
une  traduction  et  des  notes  en  alle- 
mand (  Goettingen,  1802  ,  in -8°.  ) 
Le  premier  volume  est  consacré  à 
une  introduction  à  l'ancienne  his- 
toire de  Russie ,  pleine  de  vues  sur 
l'essence  et  la  méthode  de  la  criti- 
que historique  en  général.  Le  second 
renferme  l'histoire  ancienne  de  Rus- 
sie, ou  Vavant'Rourik  (dans  le  sens 
oii  notre  Mézeray  a  dit  Vavant-Clo- 
vis  ) ,  et  le  règne  de  ce  prince  :  le 
troisième,  le  règne  d'Oleg  ;  et  le  qua- 
trième ,  celui  d'Igor.  Le  cinquième 
volume,  publié  en  1809,  se  termine 
à  l'an  980.  G — y. 

NESTORIUS,  devenu  si  fameux 
par  l'hérésie  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom ,  était  né  à  Gcrmanicie , 
ville  de  Syrie,  d'une  famille  obscure. 
Admis  jeune  dans  un  monastère  des 
faubourgs  d'Antioche,  il  s'y  forma, 
sous  la  direction  d'habiles  maîtres  , 
à  l'étude  des  lettres  sacrées  et  à  la 
pratique  des  vertus.  11  fut  ordonné 
prêtre  à  l'âge  exigé  par  les  canons  , 
et  apporta,  dans  l'exercice  du  saint 
ministère,  des  talents  qui  étendirent 
au  loin  sa  réputation.  H  fut  nommé, 
en  4'^^;  patriarche  de  Constanlino- 
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pie,  par  Tlieodose;  et  il  parut  n'a- 
voir accepte  ce  siège  que  pour  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  de 
l'Église  grecque.  11  renouvela  les  ana- 
llïèmes  lancés  contre  les  doctrines 
pernicieuses,  les  combattit  par  son 
éloquence,  et  poussa  même  le  zèle 
au  point  d'armer  l'autorité  contre 
ceux  qui  persistaient  dans  l'erreur. 
Mais  tandis  que  ce  prélat  poursui- 
vait avec  tant  de  violence  les  mal- 
heureux disciples  d'Arius  et  de 
Novat,  il  protégeait  lui-même  une 
secte  nouvelle  ,  non  moins  con- 
damnable que  celles  qu'il  s'efforçait 
dcdclruire.  Un  prêtre,  nommé  Anas- 
tase,  qu'il  avait  amené  d'Antioche, 
fut  le  premier  qui  osa  prêcher  qu'on 
ne  devait  point  donner  à  la  Sainte- 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu. 
Nestorius ,  au  lieu  d'apaiser  le  scan- 
dale qu'Anastase  avait  excité,  vou- 
lut le  justifier.  «  On  doit  distinguer , 
disait-il ,  deux  personnes  dans  Jésus- 
Christ  ,  ainsi  que  deux  natures;  l'une 
divine  et  l'autre  humaine,  qui  conser- 
vent chacune  leurs  attributs.  Marie 
est  la  mère  du  Christ  considéré  com- 
me homme  ;  mais  il  est  absurde  de 
croire  qu'elle  soit  la  mère  de  Dieu.  » 
Nestorius  niait  donc  l'union  hypos- 
tatique  du  Verbe  avec  la  nature  hu- 
maine, et  détruisait  par  conséquent 
tout  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Cette  doctrine ,  qui  trouva  un  grand 
nombre  de  partisans ,  fut  attaquée 
par  S.  Cyrille  d'Alexandrie  ,  et 
condamnée  par  le  pape  Céleslin, 
l'an  43o.  S.  Cyrille,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  la  douceur 
et  de  la  persuasion  pour  ramener 
Nestorius,  assembla,  dans  Alexan- 
drie, un  synode  où  ses  principes  fu- 
rent analhématisés.  Cependant  l'em- 
pereur ïhéodose,  voulant  apaiser  les 
troubles  qui  résultaient  de  la  querelle 
des  deux  prélats,  convoqua,  l'an  43 1 , 
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un  concile  général  à  Ej^hcse.  Nesto^- 
rius  se  rendit  dans  cette  ville,  suivi 
d'une  escorte  nombreuse,  et  accom- 
pagné des  comtes  Candidien  et  Iré- 
née  ;  mais  il  déclina  l'autorité  du 
concile ,  et  refusa  de  comparaître 
devant  les  Pères  assemblés  ,  quoique 
cité  juridiquement  dans  les  formes 
canoniques.  Le  système  de  Nestorius 
fut  condamné  par  plus  de  loo  évê- 
ques  ;  et  il  fut  lui  -  même  déposé  , 
malgré    ses   nombreux   partisans, 
qui  ensanglantèrent   les   rues  et  la 
cathédrale  même  d'Ephese  (  V,  S. 
Cyrille,  X,  4^8  ).  Nestorius,  re- 
tourné à  Constantinople ,  essaya  de 
se  maintenir  sur  son  siège,  malgré 
la  décision  du  concile  :  mais  l'empe- 
reur Théodose  le  renvoya  dans  son 
monastère  d'Antioche;  et  comme  il 
continuait  à  publier  ses  erreurs  ,  il 
fut  relégué ,  d'abord  à  Petra ,  en  Ara- 
bie; puis  dans  une  Oasis  du  désert  de 
la  Libye,  oii  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  excursions  des  Nubiens  et  de  la 
sévérité  du  gouverneur.  Il  y  mourut 
des  suites  d'une  chute ,  après  l'an 
439,  et  fut  enterré  dans  une  ville 
de  la  Haute-Egypte ,  qu'on  nommait 
Chemnis  ou    Panopolis.   Nestorius 
avait  composé    un  grand  nombre 
d'écrits,  qui  furent  brûlés  par  l'ordre 
de   Théodose  :  cependant   il  nous 
reste  de  lui  quelques  Homélies  que 
le  P.  Garnier  a  publiées  dans  le  se- 
cond volume  de  son  édition  des  œu- 
vres de  Marins  Mercator  (  F.  Mer- 
CATOR,  XXVIII,    339);    et  des 
Lettres,  dans  le  recueil  des  Actes  du 
concile  d'Ephèse.  Dans  la  Collection 
des  liturgies  orientales ,  donnée  par 
Renaudot ,  il  y  en  a  une  qui  porte 
le  nom  de  Nestorius  (  F,  Eusebe 
Renaudot).  Enfin  on  lui  attribue 
V  Evangile  apocryphe  de  f  enfance  y 
dont  il  s'est  conservé  une  version 
arabe ,  dont  Henri  Sike  a  donné  une 
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riiition  avec  une  traduction  latine  cl 
*h's  notes,  Ltrcchl,  iO<)7,  iu-8".  Ou 
iivcra  l'analyse  et  la  réfutation  des 
incipes  de  JNestorius  dans  le  Dict, 
^  hérésies  de  l'abbc  Pluqucl ,  et 
IIS  V Histoire  des  auteurs  ecclé' 
i^tiq.  par  D.  Ccillier,  tome  xiii; 
M.iis  on  doit   consulter  surtout  la 
1  iidiricusc  Histoire  du  Nestorianis- 
par  le  P.  Douciu  (  ^.  Douciw, 
I.  (>io).  W— s. 

'  I  SCHATI  (  IssA  ) ,  ou  plus 
meut    Nejati    ou    Nedjati  , 
rbre  poète  turc  ,  était  originaire 
rAsic-Mincure  :  né  vers  le  mi- 
11  du  quinzième  siècle,  il  fut  amené' 
lume  esclave  à  Andrinople,  où  une 
iric  prit  soin  de  son  enfance,  le 
li  ta  comme  son  fils,  et  le  fit  élever 
:is  les  sciences  et  les  lettres.  Le 
ùt  de  Nejali  pour  la  poésie  se  ma- 
ù'Sta  de  bonne  heure;  et  son  talent 
iiiracnçait  à  être  apprécié,  lorsque, 
1  la  fin  du  règne  de  Mahomet  II, 
i!  fit  parvenir  jusqu'à  ce  prince  une 
I  '('!  ite  pièce  de  vers  qui  donna  une  idée 
ivantagcuse  de  son  esprit,  qu'il  fut 
mmé  sur-le-champ  secrétaire  du 
an.  Après  la  mort  de  Mahomet 
.  Nejati  accompagna   le   prince 
d'allah,  dans  son  gouvernement, 
inme  secrétaire,  et  remplit  ensuite, 
lis  une  autre  province,  les  fonctions 
nischandJL  (ou  chancelier)  auprès 
prince  Mahmoud.  C'est  à  la  prière 
ce  Mécène,  que  Nejati  traduisit  en 
rc  l'ouvrage  de  Tiraam  Gazali  sur 
rhiraic ,  ainsi  que  le  recueil  histo- 
lue  persan  connu  sous  le  titre  de 
lami-el-J/ikaiat  wa  lame  alreva- 
' ,  dont  il  existait  de'jà  une  iraduc- 
M  (  I  ).  Dans  le  même  temps  il  tra- 
nsit en  vers  l'Histoire  des  amours 
Medjnoun  et  Leila ,  poème  per- 


i^  Vov.  \a  r,ild.   orient,  de  D'Uerbclot ,  an  mot 
irui  aUlUcatat. 
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san  de  Djamy  (  V.  ce  nom  ,  XI ,  43 1  ). 

Après  la  mort  do  Mahmoud,  notre 
poète  retourna  à  Constanlinople  ,  ou 
il  vécut  dans  l'aisance  ,  au  sein  d'une 
société  d'amis,  passionnés  comme  lui 
pour  la  culture  des  lettres.  Il  mourut 
en  1  SoQ  ;  et  ses  restes  furent  déposés 
auprès  de  la  maison  où  il  avait  ter- 
miné ses  jours.  Outre  les  traductions 
que  nous  avons  citées,  et  dont  les  co- 
pies sont  fort  rares ,  Nejati  a  laissé 
un  Divan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se 
trouve  à  la  bibl.  impér.  de  Vienne, 
Ce  recueil  est  composé  d'odes ,  de 
distiques,  de  quatrains,  etc.  Le  style 
en  est  plein  de  figures  ,  et  fait  encore 
les  délices  des  Turcs.  Ici  le  poète 
])eint  les  tourments  de  l'amour  j  là  , 
il  s'abandonne  au  charme  des  beautés 
de  la  nature  )  quelquefois  il  se  borne 
à  nous  offrir  un  précepte  sous  une 
forme  sentencieuse.  Quelques  frag- 
ments de  ce  poème  ont  été  traduits 
en  allemand  par  M.  Chabert  (  V.  sa 
traduction  de  Lalifi  ou  Biographie 
des  poètes  turcs  j  Zuricli,  i8oo, 
in- 12).  R — D. 

NETSCHER  (  Gaspar  ) ,  peintre 
allemand,  né  en  iGSg,  à  Prague,  ou 
selon  d'autres  à  Hcidelberg ,  s'instrui- 
sit des  premiers  principes  de  la  pein- 
ture chez  un  peintre  sur  verre ,  et 
passa  dans  l'école  dcKostcr,  qui  pei- 
gnait supérieurement  les  oiseaux.  Il 
se  perfectionna  ensuite  sous  Tcrburg, 
savant  peintre  flamand.  Son  applica- 
tion continuelle  à  dessiner  ,  à  pein- 
dre ,  et  à  examiner  la  nature ,  de'- 
veloppa  en  lui  le  talent  singulier 
qu'il  avait  ])0ur  bien  imiter  les  diffé- 
rentes étoiles.  On  admirait  particu- 
lièrement ses  satins  ,  dont  il  ren- 
dait parfaitement  les  luisants  et  les 
reflets  ,  ainsi  que  le  tissu  des  tapis 
de  Turquie  :  il  en  faisait  remarquer 
le  point  et  le  velouté.  Nctschcr,  ayant 
fixé  sou  séjour  à  la  Haye,  s'applicpia 
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au  portrait ,  qu'il  traita  avec  le  plus 
grand  succès.  Sa  touclie,  délicate  et 
moelleuse,  clait  finie  sans  être  peince. 
Son  pinceau  léger  ,  et  ses  couleurs 
locales,  conservées  dans  toute  leur 
vivacité  ,  soutiennent  la  fraîcheur 
de  ses  carnations  ,  sans  que  leur  éclat 
nuise  à  l'intelligence  de  l'effet  gênerai 
et  du  clair-obscur.  Cet  artiste,  sans 
être  sorti deson  pays,  dessinait  assez 
correctement.  Il  choisissait  ses  su- 
jets dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
commun  des  peintres  des  Pays-Bas; 
et  il  donnait  toujours  de  l'intérêt  à  la 
scène  qu'il  représentait,  Charles  II , 
roi  d'Angleterre,  voulut  l'attirera  sa 
cour  ;  mais  Netscher  préféra  son  in- 
dépendance aux  faveurs  de  ce  mo- 
narque. Il  ne  quitta  point  la  Haye,  où 
il  était  considéré,  et  où  il  mourut  en 
1687.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
deux  tableaux  de  ce  maître  :  une 
Jeune  femme  recevant  une  leçon  de 
chant;  et  une  autre  jouant  de  la 
basse  de  viole.  Il  eut  pour  dis- 
ciples ses  deux  fils ,  Théodore  et 
Constantin  Netscher ,  qui  n'ont  ja- 
mais approché  de  la  réputation  de 
leur  père,  et  Jacob  Van-der-Does.  Z. 
NETTELBLADT  (Christian, 
baron  de),  savant  jurisconsulte,  né 
en  1696  à  Stockholm,  où  son  père 
tenait  une  maison  de  commerce  ,  fît 
ses  études  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités d'Allemagne,  et  obtint  au 
concours  la  chaire  de  droit  à  l'aca- 
démie de  Gripswald.  Il  fut  nommé, 
en  1743  ,  assesseur  à  la  cour  impé- 
riale de  Wetzlar ,  place  qu'il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  distinction  ; 
et  il  mourut  le  6  août  1 7  76,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Nettelbladt  était 
chevalier  de  l'Etoile  polaire.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  de  thèses , 
parmi  lesquelles  on  distingue  celles 
qu'il  publia  sur  les  cérémonies  funè- 
bres des  Suédois  :  Thèses  de  variis 
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mortuos  sepeliendi  modis  apud  Sue 
cônes  et  urnis  sepulcralibus  in  Po 
m,eranid  Suecicd ,  Rostock,  1727 
in-4**.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
I.  Die  Schwedische  hihliothec,  etc 
(Bibliothèque  suédoise),  Stockholm. 
1728-36,5  part.  in-4^.  Le  but  del 
l'auteur  a  été  défaire  connaître  aux' 
étrangers  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  en  Suède  depuis  leur  renais- 
sance en  Europe.  11  avait  confié  la 
publication  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  à  un  imprimeur  de  Ham- 
bourg ;  mais  il  fut  si  mécontent  de 
l'exécution  typographique,  qu'il  la 
fit  réimprimer,   il  promettait  une 
sixième    partie  ,   qui   devait   com- 
prendre la  table  générale  de  l'ou-j 
vrage;  mais  elle  n'a  jamais  paru.  II.  | 
Memoria  virorum  in  Suecid  eru- 
ditissimorum   rediviva ,   sive   ora- 
tionum  funehrium  semidecas ,  Ros- 
tock, 1728-31  ,  4  part.  in-8°.  C'est 
un  Recueil  des  éloges  des  vingt  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  acadé- 
mies d'Upsal  et  de  Lunden ,  tirés  de 
leurs  oraisons  funèbres.  III.    The- 
mis  Romano-Suecica ,  Gripswald  , 
1729 ,  in  -  4^'  H  n'a  paru  que  la 
première  partie  de  ce  recueil,  quij 
contient  une  préface  intéressante  de  \ 
Nettelbladt ,  De  Suecorum  in  juris-  \ 
prudentiam  Romanam  meritis,  et 
quelques  Dissertations   de    Charles 
Lund.  IV.  Fasciculus  rerum  Cur- 
landicarujn,  ibid. ,  1 729,  in- 4°.  V. 
Anecduta  Curlandiœ  prœcipuè  ter- 
ritorii  et  episcopatûs  Piltensis,  ibid., 
1736,  in- 4^.  VI.    Thésaurus  juris 
provincialis  et  statut arii  illustrati 
(en  allemand),  Giessen,  1756,  in-4". 
W— s. 
NETTELBLADT  (Daniel),  sa- 
vant jurisconsulte  ,  né  le  14  janvier 
17 19,  à  Rostock,  commença  ses 
études  à  l'université  de  cette  ville, 
et  les   continua   à   Marpurg ,  sous 
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iirist.  Wolfl' ,  qu'il  suivit  à  Halle 
/  '.  VVoLFK  ).  Les  dispositions  qu'il 
vail  développées  dans  ses  cours  lui 
I  ritèrcut  l'airection  de  son  célèbre 
ofosseur  ;  et  à  peine  cul-il  pris  ses 
«des  ,  qu'il  obtint  la  permission 

•  nseigner  à  l'université  de  Hidle  , 
\oc  le  litre  de  sunpléant.   Il  fut 

iirvu,  en  174G,  de  la  cbaire  de 
oit  naturel,  et  la  remplit  avec  une 
>tinction  qui  attirait  a  ses  leçons 
s  jeunes  gens  de  toutes  les  parties 
rAllemagne.  Habile  dialecticien , 
,»vail  l'art  d'ordonner  ses  idées  et  de 
>  exposer  avec  une  clarté  vraiment 
araordinaire  :  il  n'annonçait  pas 
1  principe  sans  l'examiner  sous  tou- 
s  les  faces  et  sans  en  déduire  toutes 
N  conséquences ,  et  ne  refusait  ja- 

I  lis  de  résoudre  les  difficultés  qu*on 

II  présentait,  ou  de  dissiper  les 
uites  qui  pouvaient  rester  dans  l'es- 
'  it  de  ses  auditeurs.  Nettelbladt , 

•  ramé,  eu  1765,  membre  du  con- 
il-privé  ,  fut  élevé  ,  en  1775  ^  à  la 
lice  de  directeur  de  Tuniversilé,  et 

mourut  à  Halle ,  le  4  septembre 
791  ,  regarde  comme  l'un  des  plus 
lofonds  jurisconsultes  qu'ait  eus 
Allemagne.  Les  nombreux  écrits 
l'il  a  laissés  sur  toutes  les  parties 
la  science  qu'il  a  enseignée  si  long- 
mps  avec  tant  de  réputation  ,  sont 
!  s- recherchés  de  ses  compatriotes  ; 
ais  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont 
l'un  intérêt  local,  qu'ils  ont  perdu 
1  partie  depuis  les  changements 
l'a  éprouvés  la  constitution  de  l'em- 
;re  Germanique.  On  se  bornera  donc 
citer  ici  les  principaux  :  l.  Prœco- 
'liia  umversœ  enidiiionis  gênera- 
V  et  in  specie  jiirisprudentiœ  tant 
ituralis  quant  positivœ ,  Halle, 
748  ;  nouv.  éd. ,  i77.'3,  in-S*^.  H. 
^rstema  elementare  universœ  ju- 
^prudentiœ  na^fira/iv,  ibid.,  1749, 
I  u-8*».  j  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
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des  addit.  et  des  corrections.  III. 
Jfallischc  Be^ytrae^e^cic.  (Mélanges 
de  Halle,  pour  l'histoire  littéraire 
de  la  jurisprudence),  ibid.,  1 7 54-02, 
4  vol.  in-8*^.  On  y  trouve  d'excellents 
morceaux  biographiques.  Zcidler  en 
a  tiré  la  vie  de  Duaren ,  qu'il  a  trad. 
en  latin,  Lucques  ,  17O8  ,  in-S».  IV. 
Initia  historiœ  litlerariœ  juridicœ 
universalisa  ib. ,  1 764  ;  ib. ,  1774  > 
in-S*^.,  avec  des  addit.  Cette  histoire 
de  la  j  urisprudence  est  très-bien  faite. 
L'auteur  y  a  ajouté  :  Spécimen  hi- 
blioth.  scriptornm  juridicorum  ano- 
nymor.  et pseudonymorum,  —  Spé- 
cimen catalogi  script  or.  juridicor. 
rariorum.  —  Index  alphabeticus 
scriptonim  in  tractatu  tractatuum. 
juris  necnon  Ottonis  atque  Meer- 
manni  contentorum.  Ces  trois  cata- 
logues peuvent  faciliter  beaucoup  les 
recherches.  V.  Fersuch  einer  Ein- 
leitung ,  etc.  (  Essai  d'une  introduc- 
tion à  la  science  pratique  du  droit  ) , 
ibid. ,  1 767  ,  in-8*^.  ;  3*=.  éd. ,  1 784 , 
même  form.  Voyez  la  Notice  sur  ce 
savant  professeur  ,  rédigée  par  lui- 
même  ,  et  insérée  dans  les  Vies  des 
juirsconsultcs  vivants ,  par  Weidlich 
(  tome  m  ,  p.  406-483  )  :  elle  a  été 
aussi  imprimée  séparément.  —  Son 
frère ,  Henri  Nettelbladt,  né  à  Ros- 
tock  en  1715,  suivit  également  la 
carrière  du  barreau ,  exerça,  dans  sa 
patrie ,  divers  emplois  judiciaires  ou 
administratifs,  et  mourut  le  26  mars 
17G1  ,  après  avoir  publié  ,  en  latin 
ou  en  allemand  ,  divers  ouvrages  , 
dont  voici  les  plus  importants  :  I. 
Succincta  notitia  scriptorum  tum 
editorum  tuni  anecdotoriini  diicatus 
Megapolitani  historiam  jusque  il- 
lustranlium  ,  Rostock  ,  1745  ,  in- 
4^  II.  Dissertation  sur  quelques 
savants  princes  de  Mecklcnbourg  , 
ibid.,  1746,  iu-4^.  m.  Disserta- 
tien  sur  Vorigine  de  la  ville  de 
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Bosiock ,  et  son  histoire,  jusqu'à 
l'an  1 358  ,  avec  un  grand  nombre 
de  pièces  justificatives  ,  chartes  , 
sceaux ,  monnaies  ,  et  autres  monu- 
ments du  moyen  âge ,  ibid. ,  1757  , 
in-fol.  IV.  Notice  de  tous  les  écrits  et 
monuments  (inédits  pour  la  plupart) 
qui  peuvent  éclaircir  l'histoire  de 
Rostock,ibid.,  1761  ,in  4".  W— s. 

NEUCHATEL.  T.  Neufcuatel. 

NEUENAR  (Herman,  comte  de), 
en  latin  Nuenarius  (i)  ou  de  nom 
aquild,  l'un  des  plus  illustres  pro- 
tecteurs que  les  lettres  aient  eus  en 
Allemagne ,  était  né ,  en  1 49 1  ,  dans 
Je  duché  de  Juliers  ,  d'une  noble  et 
ancienne  famille.  Il  fit  ses  études 
avec  la  plus  grande  distinction,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et ,  après 
avoir  rempli  successivement  difte- 
tents  emplois,  fut  revêtu  de  la  di- 
gnité de  prévôt  de  l'église  de  Colo- 
gne. Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
rechercher  et  accueillir  les  savants  ^ 
sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout 
temps  :  il  les  admettait  à  sa  table  , 
et  partageait  avec  eux  ses  revenus. 
Il  prit  la  défense  de  Reuchlin ,  per- 
sécuté par  des  moines  qu'il  avait 
convaincus  d'ignorer  les  premières 
règles  de  la  grammaire.  Il  fut  aussi 
le  bienfaiteur  d'Ulric  de  Hutten , 
Peutinger,  Gamerarius,  etc.,  quoique 
divisé  avec  eux  d'opinion  sur  les 
moyens  d'opérer  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'Eglise 
romaine.  Herman  fut  nommé,  en 
1024,  chancelier  de  l'université  de 
Cologne ,  et  ne  négligea  rien  pour 
y  faire  fleurir  les  bonnes  études.  Il 
assista,  en  i53o ,  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  ,  se  réunit  à  l'immense  majo- 
rité qui  rejeta  la  confession  de  foi 
présentée  par  Melanchth on,  et  mou- 


(x)  Dans  le  Dici.  universel ,  il  est  mal  nommé 
ffuessarius. 
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rut  peu  de  jours  après ,  vivement 
regretté.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Cologne,  et  inhumé  dans  l'église  des 
Cisterciens  ,  où  ses  ancêtres  avaient 
leur  sépulture ,  sous  une  tombe  dé- 
corée d'une  épilaphe  qu'Hartzheira 
a  insérée  dans  la  Bibl.  Coloniensis , 
p.  187  (  i).  Herman  n'avait  pas  qua- 
rante ans  (2).  Ses  liaisons  avec  Hut- 
ten et  Reuchlin ,  ont  fait  conjectu- 
rer qu'il  avait  eu  part  aux  Episto- 
lœ  obscuror.  virorum  (  J^, ,  sur  cet 
ouvrage,  Hutten  et  Reuchlin  ); 
mais  on  ne  peut  rien  affirmer  à  cet 
égard.  C'est  Herman  qui  a  publié,  sur 
d'anciens  manuscrits ,  la  première 
édition  de  V Histoire  de  Charlema-' 
g'ne,parEginhard,  Cologne,  ï5'ii, 
in- 4**.  (  F,  Eginhard,  XII,  670  ) , 
et  celle  de  V^rt  vétérinaire  de  Publ. 
Végèce ,  Baie,  iSsS,  in-4^.  On  a  de 
lui  :  I.  Oratio  in  comitiis  Francoj'ur- 
tensihus  pro   Carolo   Bomanorura 
rege  recens  electo.  —  Oratio  gratu- 
tulatoria  ad  Carolum  Fjam  elec- 
tum,  iSig,  in-4^.  Ces  deux  haran- 
gues ont   été  insérées  par  Freher, 
dans  le  tome  m  des  Ber.  germanicar. 
scriptores ,  avec  trois  petites  pièces 
de  vers ,  composées  jiar  Herman , 
sur  l'élection  et  le  couronnement  de 
Charles-Quint.  II.  Une  Lettre  à  ce 
prince  ,  au  nom  des  universités  d'Al- 
lemagne, Schelestadt,  i5ig,  in-4**.; 
éd.  très-rare.  Burckhard  l'a  réimpri- 
mée dans  son  traité  De  linguœ  la- 
tinœ  fatis  in  Qermanid,  p.  459-  III. 
Brei^is  narratio  de  origine  et  se- 
dibus  priscorum  Francorum,  Co- 
logne,   i52i,   in-40.  Cette  petite 
Dissertation  est  fo^t  curieuse  :  elle 


(i)  Camerarius  lui  composa  aussi  une  epitaphe  en 
Tprs ,  rapportée  dans  le  Dict.  de  Moréri ,  au  mot 
Herman. 

(2)  Sou  epitaphe  porte  :  Anmim  a^ens  nonum  et 
trigesimum.  Ccpendaut  les  derniers  éditeurs  de  Mo- 
réri lui  donnent  cin(|uante  an»  ;  et  le  Dict.  univer- 
sel le  fait  mourir  •^  90  ans. 
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(-te  rt^impriincc  un  grand  nombre 

<   fois  ,  à  la  suite  de  V Histoire  de 

Aitlikind,  Haie,  i53'i,  iu-4o.;de 

\  IIi^t'Hre  tle    Charleina^fie ,    par 

I  .,iiiliaixl,  Cologne,  i5Gi  ,  iu-i6, 
<  ti".  ;  de  la  Dcscriplio  Germanite 
utriusquCy  de  Bilibald  Pirkhciincr , 

vuvers,  1^75,  in-8<*.  ;  des  Senao- 
■u's  cotwivales  de  Pculinger,  Ic'na , 
it)84  '•  Duchesuc  l'a  insérccdans  le  to- 
me i«*r.  (les  Scriptores  Francor.  (  1  ) , 
u\  Herman  y  montre  l'absurdité 
1  système ,  généralement  reçu  de 
'u  temps ,  qui  faisait  descendre  les 
i  raucs  de  Francus ,  (ils  ou  petit-GIs 
tic  Priam  (i).  IV.  Carmina  aliquot. 
Les  Poésies  d'Herman  consistent  dans 

II  traduction  de  quelques  psaumes  , 
du  cantique  d'Ezécliias,  de  la  Pas- 
sion de  Jesus-Christ ,  et  dans  un 
petit  nombre  d'épigramraes ,  la  plu- 
jiart  traduites  du  grec.  Hartzheim 

!i  cite  ime  édition  de  Leipzig ,  1 529 


1)  On  p«ut  consulter,  sur  les  differenlo»  éditions 
cet  0|>,i»cule,  la  BibLolh.  historique  de  la  Frnn- 
,  et  la  BibU  med,  et  infim.  latin,  de  J.  Alb.Fi.bri- 

•  ■.1». 

<  immence  par  attaquer  l'ancien  hi.storicn 

i  ,    et    son   abrcviateur   Trithètnc.   Mais  il 

ic   Ncupuar  et  Trilliènie  n'aient  pas  lu  le 

.tcur.    El»  effet,   Neuenar  soupçonne  l'ou- 

.  N  oir  etc  suppose ,  parce  que  l'auteur  vivait 

l<»«c  et  Gratien,  et  que  son  style   est  plus 

(Il 'il  u'aurait  dû  l'être  à  celte  époque,    fri- 

:  au  cotitraire  ,  qu'Uunibaud  a  donné  la  liste 

1  rancs,  jusqu'à  Clovis  ,  sous  lequel  il  vivait. 

iccuse  Huuibaud  de  laire  venir  les  Francs 

ns;  etTrithènie,  d'apri-s  Huiùbaud,  coin* 

II   liistoire   à  Marcoiuir,   vivaut  l'an    440 

'  c  ère  ,  plus  de  Luit  ccnlj.  ans  après  la  prise 

Il  ne  dit  pas  uu  mut  de  Fraucus  ,  fils  d'Hec- 

irlc  seulement  d'un  roi  nommé  Franck,  qui 

a  rfguc  depui-i  l'an  28  avant  notre  ère,  jusqu'à  l'an 

lo  de  notre  ère  ,  et  coaséqu«-mrarnl  sous  l'cmper»  nr 

AiJi;n»l(    (,',  ^t  rie  ce  Fran<  k  qu'est  veuu  le  nom  des 

"I  deTrilhèmc.  Enfin, Neue- 

•  |)Our  prouver  que  les  Francs 

t  ce  dont  |>ersou(ic  oe  doute. 

d  liiwtlent  la  colonie  d'Anténor ,  i>u 

.  bien  looins  autorisée,  ronvicunent 

.  ►Il'  I  t>  Ccrm^nlr,  à  l'époque  fixée 

I*  s  Francs  ,  sous  Clo- 

l'i  ét'ibli.ssemcut  dans 

■■  i-u   Germanie  depuis 

lu  LU  le  temps  de  prendre  le* 

Germains.  Get   ouvrage  de 

1 ,  et  n'a  que  l'uvontaïc  «l'être 

fcnl  avec  «»ki  dur  Jxt  <.t  de  dartc.  F— A. 
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(i)y  dont  rcxistcucc  est  au  moins 
douteuse.  Le  Recueil  de  Jean  Soter, 
Epig^rammala  f^rœcavetcrum,  con- 
tient (jiiclques  traductions  d'Hennan. 
Sa  traduction  des  Psaumes,  du  Can- 
tique d'Ezc'chias,  etc.,  fait  partie 
d'un  volume  intitule  :  Psalini  ont' 
nium  selecti  latino  carminé  redditi, 
Hagucnaii ,  1 53"-i ,  in-8».  L'un  de  ses 
neveux,  qui  en  a  été  l'éditeur,  y  a 
joint  une  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvra» 
ges  de  son  oncle ,  que  J.  Fréd.  Christ 
a  insérée  dans  les  Noctes  acade^ 
micœ  (  r.  Christ,  viii ,  4^7  ).  Son 
Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  a  été 
réimprimé  avec  les  Hymni  sacri  de 
George  Fabricius,  Leipzig,  i552, 
in-8".  Les  critiques  louent  l'élégance 
et  la  chaleur  des  Poésies  d'Herman. 
V.  De  novo  hactenùsque  Germaniœ 
inaudito  morho  ^fa-xv^tTs  ,  hoc  est , 
sudatorid  febri  quam  vul^b  sudo- 
rem  britannicnm  vacant ,  etc. ,  Co« 
logne,  iS^gi,  in-4'*.  C'est  un  traité 
sur  la  suette  anglaise,  maladie  qui 
causa  beaucoup  de  ravages  au  sei- 
zième siècle.  VL  Annotationes  ali- 
quot herhamm,  avec  une  instruction 
sur  la  manière  de  former  un  herbier  • 
dans  le  tome  second  de  V Herhariiim, 
de  Brunsfels.  VH.  De  Gallid  Bel- 
gicd  commentarius ,  Anvers ,  1 584  > 
in-8".  Cet  opuscule  a  été  publié  par 
Pirkheimer.  VIIL  Des  Lettres^  dans 
le  Recueil  de  celles  de  Reuchlin.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  dans  cet  article, 
on  peut  consulter  les  Analecta  de 
Jacq.  Burckhard,  Halle,  1749^  o'i 
il  a  recueilli  le  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  la  personne  et  les  écrits  du 
comte  de  Neuenar.  W — s. 

NEUFCHATEL  (Jean  de),  car- 
dinal ,  était  né ,  vers  le  milieu  du  qua- 


(1)  L'édilioo  de  iSqh  ,  citée  par  Rotcrmund  et  p;ir 
le  Dict.  universel,  ne  doit  peut-être  Sott  exislouce 
qui  une  traii!i|>u9ilioit  do  cbiBrcs. 
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torzième  siècle,  d'une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  illustres  familles  du 
comte'  de  Bourgogne.  Destine  à  l'ctat 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu, des  l'âge 
de  quinze  ans,  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre d' Autun,  nomme  en  1371a  l'c- 
vêcbédeNevers,  et  transfère,  l'année 
suivante,  sur  le  siège  deToul.  Kobert 
de  Genève ,  son  parent,  élu  pape  par 
une  fraction  du  sacré  collège  (  F. 
Robert  de  Genève,  xvii,  69  ), 
sous  le  nom  de  Clément  Vïl ,  le  fit 
son  camérier ,  et  le  décora ,  en  1 383 , 
de  la  pourpre  romaine.  Le  cardinal, 
ayant  renoncé  aux  bénéfices    qu'il 
possédait  en  France ,  fut  nommé ,  en 
1 392 ,  évêque  d'Ostie  et  de  Veletri. 
Après  la  mort  de  Robert ,  il  eut 
part  à  l'élection  de  Pierre  de  Lune  , 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII  ; 
mais  toucbé  des  maux  que  causait  à 
l'Église  la  prolongation  du  schisme, 
il  résolut  de  le  faire  cesser,  et  fut  le 
premier  à  conseiller  à  l'antipape 
d'abdiquer    ses    fonctions.    Tandis 
qu'il  travaillait  avec  zèle  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  il  mourut  subite- 
ment à  Avignon  ,  le  4  octobre  1 398. 
Le  même  jour,  le  feu  prit  à  son  pa- 
lais ;  et  le  corps  du  prélat ,   qu'on 
n'eut  pas  le  soin  de  retirer,  fut  brûlé 
presqu'entièrement.  Ses  amis  recueil- 
lirent ses  cendres,  et  les  déposèrent 
dans  l'église  des  Chartreux  de  Vil- 
leneuve, où  l'on  voyait  son  tombeau, 
avec  une  épitaphe,  rapportée  par 
différents  aute«!rs.  Les  partisans  de 
Pierre  de  Lune  virent ,  dans  la  mort 
soudaine  du  cardinal  de  Neufchâtel, 
et  dans  l'accident  qui  la  suivit ,  un 
juste  châtiment  de  sa  conduite;  mais 
tous  les  écrivains  de  bonne-foi  ren-^ 
dent  justice  à  la  pureté  de  ses  mœurs, 
à  sa  piété  et  à  ses  vertus  :  quelques- 
uns  même  prétendent  qu'il  se  fît  un 
grand  nombre  de  miracles  à  son  tom- 
beau. Les  austérités  qu'il  pratiquait, 
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au  milieu  d'une  cour  que  les  reclier-» 
ches  du  luxe  avaient  déjà  corrompue , 
ont  fait  conjecturer  que  le  cardinal 
de  Neufchâtel  était,  suivant  les  uns, 
dominicain  ,  suivant  d'autres,  char- 
treux. Duchesne,  embarrassé  de  fixer 
l'époque  de  sa  prétendue  profession 
religieuse,  suppose  qu'il  était  déjà 
évêque,  lorsqu'il  se  fit  agréger  à  l'or- 
dre de  Saint-Dominique;  mais  Ba- 
luze  a  démontré  combien  une  pareille 
supposition  est  chimérique.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails  ,  la 
Bihl.  ord.  Prœdicator. ,  où  le  cardi- 
nal de  Neufchâtel  a  un  article ,  quoi- 
qu'il ne  soit  point  écrivain ,  et  VJIis-* 
toire  des  hommes  illustres  de  V or- 
dre de  Saint-Dominique ,  par  le  P. 
Touron,  tom.  11,  p.  623-1x7.  W-s* 
NEUFCHATEL  (Charles  de),! 
archevêque  de  Besançon ,  de  la  mê-l 
me  famille  que  le  précédent,  était  fils 
de  Jean  de  Neufchâtel ,  chevalier  de 
la  Toison-d'or  et  licutenant-génératj 
de  Bourgogne.  Né  en  144"^?  i^  n'avait] 
pas  encore  vingt-un  ans ,  lorsqu'il 
fut  élu  archevêque  de  Besançon.  Il 
fit  son  entrée  dans  cette  ville ,  le  i  o 
juillet  i463,  accompagné  de  huit 
cents  gentilshommes,    auxquels    il 
distribua  de  riches  présents.  Il  con- 
sentit, en   1471?  à  la  démolition 
d'un  château-fort ,  construit  par  ses 
prédécesseurs   sur  le   penchant   du 
mont  de  Bregile ,    et    mérita ,  par 
cette  concession ,  la  reconnaissance 
des  Bisontins,  auxquels  il  rendit  dans 
la  suite  de  grands  services.  Après 
la  mort  de  Charles  le-Téméraire  , 
dernier  duc  de  Bourgogne ,  Louis 
XI ,  s' étant  emparé  de  ses  états ,  se 
disposait  à  faire  le  siège  de  Besan- 
çon; mais  l'archevêque  parvint  à 
l'en  détourner  ,  et  sauva  par-là  cette 
ville  d'une  ruine  inévitable.  Charles , 
s'étant  déclaré,  ainsi  que  son  père , 
pour  la  réunion  des  deux  Bourgo- 
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.  ,(S  à  1.1  Franc«,  se  trouva  expose 
•Il  ressentiment  dcMaxinùlicn  d'Au- 
Uh]\c  :  il  pourvut  aux  besoins  de  son 
icsc ,  pendant  son  absence  .  dont 
:ic  pouvait  pas  calculer  la  durée; 
1  se  relira  à  la  cour  de  Louis  XI, 
1  le  fit  élire,  en  i4Ho  ,  e'vcque  de 
leux.  11  prit  possession  de  ce  nou- 
lu  sitn;c ,  le  1  o  décembre  de  la  mê- 
anucc,  cl  s'appliqua  avec  beau- 
.  /cle  à  rétablir  l'ancienne  dis- 
lans  son  diocèse.  Il  n'en  cou- 
va p.is  moins  loute  rautorite  sur 
^lisc  do  Besançon,  qu'il  adminis- 
i^anl,  cl  à  laquelle 
jicntcs  marques  de 
sollicitude.  A  son  retour  de  Reims, 
1  il  avait  assisté  au  sacre  de  Louis 
I,  il  lomba  malade  dans  le  cbâ- 

•  Il  de  Ncuilli ,  près  de  Baieux ,  et 
îuourul ,  le  3o  juillet  1 496 ,  à  l'âge 

cin]uanle-six  ans.  Par  sou  lesta- 

I  jcnt.  il  ordonna  que  sou  cœur  serait 

'"     iiiçon  ,  et  lc|j;ua  au 

ville  tous  les  biens 

,'il  po56cdaaeu  Bourgogne.  Celui 

lis  son  episeopal  que  l'imprimc- 

•  s'établit  en  Francbc  Gonilc,  où 
!t^  se  sérail  sans  doute  maintenue, 
il  eût  pu  accorder  une  protection 
'as  spéciale  aux  premiers  impri- 

irurs  qui  vinrent  exercer  leur  art 

'■'^  relie  province.  Il  avait  fait  im- 

à  Baie,  en  1479?  ^^  prcmic- 

i  uiiiondu  Bréçiaireàc  Besançon; 

il  ]ïrofila  de  l'arrivée  de  quelques 

r.iphes  à  Salins ,  en  1 485,  pour 

ire  exécuter  le  Missel  du  dio- 

a:  fut  aussi  par  les  soins  de  cet 

t  prclal  que  le  Recueil  des  sia- 

us  <ij^nodaux  parut  à  Besançon  , 

t  1  jS^  ;  cl  l'on  réimprima  ccsdifTé- 

Paris ,  à  ses  frais  , 

.     \iîer  les  exemplaires, 

.•  mauicre  a  ce  que  tous  les  eccle- 

|^Iiqucs  en  fiisscnt  fournis  (  P^(ty, 

^(frtntion  du  P.  Lairc  sur  Vori- 


^iiie  de  l'imprimerie  en  FrancJic- 
Comté).  W— s. 

NKUFGEHMAIN  (  Louis  de  ) , 
poète  ridieu'e,  et  que  Bayle soupçon- 
ne d'avoir  été  un  peu  fou   pour  ne 
rien  dire  de  plus,  vivait  sous  I«  rè- 
gne de  Louis  XIII.  Il  devint  le  jouet 
des  bcaux-espi  ils  du  temps,  qui  con- 
seillèrent au  duc  d'Orléans  de  s'en 
divertir.  Ce  prince  le  nomma  sou 
yotilc  liétérocliie  i  et  Neufj^ermain 
prit  sérieusement  ce  titre,  à  la  letc 
de  ses  ouvrages.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu radiiicltait  dans  sa  société, 
et  prenait  plaisir  à  l'entendre  débi- 
ter   de   plates   bouironnerics.  Tout 
le  talent  de  Neufgermain  c(.rsistait 
à  jouer  sur  les  noms  des  personnes 
auxquelles  il  adressait  scfi  vers  ;  et 
comme  il  y  a  réussi  quelquefois  mieux 
(ju'il   ne  semblait  lui   appartenir , 
Bayle  conjecture  qu'après  lui  avoir 
indiqué  un  sujet,  on  l'aidait  encore 
à  le  traiter.  Voiture  a  donné  des 
louanges  ironiques  à  Ncufgermain, 
dans  une  ballade,  où  Jupiter  ,  après 
l'avoir  déijlé,  ordonne  qu'on  lui  sa- 
crifie e.infiuantc  veaux  ;  et  dans  une 
pièce  intitulée  :  Plainte  des  conson- 
nes qui  n'ont   pas  l'honneur  d'en- 
trer au  nom  de  Neufgcrmain ,  etc. 
(  r,  les  OEuvres  de  Voitme.  )  Le 
poète  hétéroclite,  tout  stupide  qu'il 
était ,  ne  fut  pas  la  dupe  de  pareils 
éloges ,  et  tâcha  de  lëpondre  à  Voi- 
lure ;  niais  jamais  il  n'avait  été  f»lus 
embarrassé  et  ne  sut  moins  ce  qu'il 
voulait  dire.  Ses  OEm^res  se  trou- 
vaient encore  chez  les  libraires  au 
temps  de  Boilcau  ,  puisqu'il  les  a  ac- 
colées à  celles  de  La  Serre ,  cl  il  les 
envoie  ensemble  cliez  l'épicier  {Sa- 
tire i\',  v.  7*^).  Le  célèbre  satirique 
parle  ailleurs  (  Discours  jirélimin.  ) 
de  ranli(piitc  de  la  barbe  de  Ncuf- 
genuain  cl  de  la  nouveauté  de  sa 
poésie,  qui  le  rendaient  égilement 
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recommandable.  Neufgerraaia  vi- 
vait encore  en  i652,  mais  il  était 
âge';  car  Sarrazin ,  qui  lui  a  don- 
ne une  place  dans  la  Pompe  funè- 
bre de  Foitiire  ,  le  nomme  le  Fieux 
Badin.  Les  Poésies  et  Rencontres 
du  sieur  de  Ncufgcrmain  forment 
deux  volumes  in-^.*^. ,  imprime'sen 
i63o  et  1687  :  le  second  volume 
est  orné  de  son  portrait ,  grave  par 
Brebielte.  On  a  encore  de  lui  :  Vers 
au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne  , 
sur  le  mariage  de  leurs  Majestés  , 
1645  ,  in- 4^. — Stances  à  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne  ^  même  an- 
ne'e  et  même  format.  W — s. 
NEUFVILLE  (Nicolas  de  ).  F. 

ViLLEROI. 

NEUHAUS(Henrt),  en  latin 
Neuhusius ,  médecin ,  né  à  Dantzig , 
dans  le  seizième  siècle  ,  ne  nous  est 
connu  que  par  un  livret  assez  rare  , 
intitulé  :  Pia  et  utilissima  admo- 
nitio  de  fratrihus  Eosœ-Crucis^ 
i6i8  ;  deuxième  édition,  iÇf'i'i,  in- 
8<^.  L'auteur  y  prend  les  titres  de 
maître  en  médecine  et  en  philoso- 
phie ,  P.  en  Norbisch  H.  (  peut-être 
professeur  à  l'hôpital  de  Norbisch.  ) 
Cet  opuscule  a  été  trad.  en  franc,  par 
un  anonyme  :  Avertissement  pieux 
et  très-utile  des  frères  de  la  Bose- 
Croix  ;  à  savoir  s'il  y  en  a?  quels  ils 
sont?  d'où  ils  ont  pris  ce  nom  ?  et  à 
quelle  fin  ils  ont  épandu  leur  renom- 
mée (Paris),  lô'?^  ,  in-80.  de  62 
pag.  Cette  traduction  est  réunie  or- 
dinairement à  l'ouvrage  de  Gabr. 
Naudé  :  Instructionàla France  (  F. 
G.  Naude  ).  Neuhaus,  après  avoir  éta  - 
bli  qu'il  existe  une  société  secrète, 
puisqu'on  a  vu  quelques-uns  de  ses 
agents  à  Francfort ,  et  dans  d'autres 
villes  d'Allemagne ,  conjecture  que 
ses  membres  sont  des  adeptes  réunis 
pour  travailler  au  grand  œuvre  et  à 
la  propagation  des  sciences  occultes; 
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que  le  nom  de  frères  qu'ils  se  donnent 
sert  à  marquer  l'union  intime  qui  doit 
exister  entre  eux;  et  qu'en  révélant 
au  public  l'existence  de  leur  associa- 
tion ,  ils  se  proposent  d'inspirer  le 
désir  d'y  être  admis,  à  ceux  qui ,  par 
leurs  talents  ,  leur  fortune  et  le  liber- 
tinage de  leur  esprit  ^   pourraient 
concourir  à  en  augmenter  l'influence, 
et  à  lui  faire  atteindre  son  but ,  qui , 
en  résultat ,  paraît  être  le  même  que 
celui  qu'a   manifesté  plus    tard  la 
société  des  Illuminés.  Neuhaus ,  qui 
redoutait  les  frères  de  la  Rose-Croix, 
n'ose  pas  s'expliquer  franchement 
sur  leur  compte  ;  mais  il  est  aisé  de 
deviner  qu'il  n'aurait  pas  été  fâché 
de  voir  l'autorité  prendre  des  moyens 
pour  arrêter  leurs  progrès  :  l'écrit 
du  médecin  de  Dantzig  fut  réfuté 
par  un  adepte  ;  et  les  Rose-Croix 
trouvèrent,  en  Allemagne,  plusieurs 
défenseurs ,  dont  Struvius  et  Jwgler 
ont  indiqué  les  principaux  ouvrages 
dans  la  Bihl.  histor.  litterariœ. ,  ch. 
jx  ,  de  libris  damnatis.     W — s.     ' 
NEUHOF  (  Theodore-Étienne  , 
baron  de  ),  aventurier   qui  régna 
quelque  temps  sur  la  Corse,  était  né 
à  Metz,  vers  1690.  Son  père,  An- 
toine, baron  de  Neuhof,  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  en  Westphalie , 
avait  été   capitaine  des  gardes  de 
l'évêque  de  Munster  :  pauvre  de  pa- 
trimoine ,  il  épousa  la  fille  d'un  né- 
gociant de  Visé ,  au  pays  de  Liège  j 
et  s'étant  brouillé  sans  retour,  par 
cette  mésalliance,  avec   sa  famille 
et  toute  la  noblesse  Westphalienne,  il 
vint  s'établir  en  France,  oh,  grâces 
à  la  protection  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, il  obtint  un  petit  gouvernement 
dans  le  Messin.  A  sa  mort ,  il  laissa 
en  bas  âge ,  et  presque  sans  ressour- 
ces, son  fds  Théodore,  et  une  fdle 
nommée  Elisabeth  ;  la  duchesse  en 
prit  soin,  et  les  attacha  à  sa  maisou. 
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Thoodorc  fil  partie  des  pa^cs  de 
celte  princesse,  cl  entra  cnsmtc,  en 
qualité  de  lieutenant ,  au  régiment  de 
la  Marck.  Sas  goûts  dispendieux, 
cl  son  caractiire   inquiet,    l'empê- 
clièrent   de   se    soutenir   dans    ce 
corps  ,  et  il  prit  du  service  dans 
les  troui>es  suédoises.  Le  baron  de 
Goertz ,  ministre  de  Charles  XII , 
et  non  moins  entreprenant  que  son 
maître,  reconnut  dans  le  jeune  offi- 
cier, qui  se  disait  un  peu  son  parent, 
plus  d'ai>titude  pour  l'intrigue  que 
pour  le  métier  des  armes.  Il  avait 
forme  le  projet  de  rétablir  sur  le  trô- 
ne d' Angleterrel'héritier  des  Stuarls; 
et  il  avait  besoin ,  pour  concerter  ses 
plans  avec  Alberoui,  tout-puissant 
en  Espagne ,  d'un  agent  secret ,  qu'il 
pût ,  dans  l'occasion ,  désavouer  sans 
conséquence.  Théodore  fut  chargé  de 
cette  mission ,  et  la  remplit  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  hommes  d'état  : 
il  rejoignit  ensuite  son  protecteur  à 
la  liaye,  d'où  il  fit  plusieurs  voyages 
à    Londres  ,   comme  intermédiaire 
entre  Goertz ,  et  le  comte  de  Gy  llem- 
borg,  ambassadeur  de  Suède  en  An- 
gleterre. La  trame  ayant  été  décou- 
verte ,  il  réussit  à  se  mettre  en  sûre- 
té, et  reparut  en  Suède.  La  fin  tragi- 
que du  baron  de  Goertz  le  força  de 
se  retirer  en  Espagne.  Il  fut  accueilli 
par  Alberoni,  qui  n'avait  point  ou- 
blié sa  négociation  clandestine  ;  il 
trouva  plus  défaveur  encore  auprès 
du  duc  de  Riperda,  successeur  de 
l'éminence  italienne  :  ce  ministre  lui 
donna  le  brevet  de  colonel ,  et  lui  fit 
épouser  lady  Sarsfield  ,  fille  de  lord 
Kilmarnock ,  d'origine  irlandaise  , 
et  attachée  à  la  maison  de  la  reine 
d'Espagne.  Le  baron  de  Neuhof  avait 
fondé,  sur  cette  alliance,  de  gran- 
des espérances  de  fortune  :  trompe 
dans  ses  calculs ,  il  abandonna  sa 
femme  pour  passer  en  France ,  où  il 
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connut  Law ,  «l  sp<fcnla  malhcuren- 
sement,  comme  tant  d'autres,  sur 
les  actions  duMississipi.  Après  avoir 
erré  plusieurs  années  dans  diverses 
contrées  de  l'Europe ,  fuyant  ses  an- 
ciens créanciers,  et  s'en  faisant  par- 
tout de  nouveaux ,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, avec  le  caractère  de  résident 
pour  l'empereur  Charles  VI.  Les 
Corses  luttaient  alors  avec  acharne- 
ment contre  la  tyrannie  génoise  j  et 
Gènes  n'espérait  les  réduire  qu'avec 
le   secours  de   troupes  allemandes 
commandées  par  le  prince  de  Wiir- 
temberg.  Théodore  se  prévalut  au- 
près d'eux  du  mérite  d'avoir  intéres- 
sé ce  prince  en  leur  faveur.  Quatre 
chefs  de  ces  insulaires  étaient  gardés 
prisonniers  par  les  Génois ,  contre 
le  droit  des  gens  :  il  prit  l'engage- 
ment de  leur  procurer  la  liberté;  et 
l'époque  de  leur  élargissement  ayant 
coïncidé  avec  le  temps  fixe  par  ses 
promesses ,  il  parvint  à  faire  croire 
qu'il  avait  eu  beaucoup  d'influence 
sur  cet  événement.  Profitant  de  la 
confiance  que  ses  prétendus  servi- 
ces inspiraient  aux  Corses  ,  il  leur 
mit  sous  les  yeux,  comme  unique 
moyen  de  salut ,  la  nécessité  de  se 
donner  un  gouvernement,  soit  qu'ils 
préférassent  une  aristocratie,  soit 
qu'ils  inclinassent  à  choisir  un  roi 
qui  pût  assurer  leur  indépendance , 
avec  l'appui  de  quelqu'une  des  puis- 
sances de  l'Europe;  et  il  leur  insinua 
que ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  était , 
par  son  dévoûment  pour  leur  cause 
et  par  son  crédit  personnel ,  l'hom- 
me qui  leur  convenait  le  mieux.  Les 
chefs  Corses  ,  réduits  à  l'extrémité , 
ne  balancèrent  pas  à  lui  promettre 
une  autorité  nécessairement  précai- 
re ,  en  récompense  des  services  très- 
réels  qu'ils  attendaient  de  lui.  Théo- 
dore parcourut  l'Europe,  pressentant 
avec  imporlunitc  les  dispositions  de 
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toutes  les  cours  où  il  etail  roimiî. 
llcbulé  partout ,  il  fut ,  si  Fou  eu 
croit  son  iils ,  plus  favorablement 
écoule  en  Turquie.  Ayant  clé  secon- 
dé ]>ar  Kagotzki  ,  et  par  le  comte 
(le  Bonneval ,  deux  hommes  accou- 
tumes à  tout  attendre  de  la  fortune, 
il   obtint   provisoirement   quelques 
gratifications  du   grand  -  seigneur  ; 
mais,  trouvant  que  la  Porte  procédait 
avec   trop  de  lenteur ,  il  s'embar- 
qua pour  Tunis  ,  et  flatta  le  dey  de 
la  possession  de  la  Corse,   si  l'on 
voulait  seulement  fréter  un  vaisseau 
chargé  de  dix  canons  ,  4ooo  fusils, 
3oo  pistolets  et  de  divers  objets  d'ap- 
provisionnement. La  régence  de  Tu- 
nis accorda  tout,  et  y  joignit  une 
somme  de  mille  sequins.  Les  Corses , 
m;  comptant  plus  sur  Théodore,  ve- 
naient de  mettre  leur  île  sous  l'empi- 
re de  la  Sainte- Vierge,  et  de  pren- 
dre la  résolution  d'être  lii)res  par 
leurs  propres  ellorls.  Des  lettres  de 
Théodore    leur  annoncèrent    enfin 
qu'il  allait  chasser  les  Génois ,  avec 
le  secours  des  principales  puissances 
de  l'Europe.  Il  ne  leur  demandait , 
pour  prix  de  tous  ses  sacrifices  ,  que 
le  titre  de  roi.  Sa  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  enthousiasme.  Le  baron, 
embarqué  sur  un  bâtiment  portant  un 
faux  pavillon  anglais ,  aborda ,  le  i5 
mars  1736,  au  port  d'Aleria,  vêtu 
à  la  turque  et   coiOé  d'un  turban. 
«  11  débuta ,  dit  Voltaire ,  par  décla- 
w  rer  qu'il  arrivait  avec  des  trésors 
»  immenses;  et,  pour  preuve,  il  ré- 
»  pandit  parmi  le  peuple  une  cin- 
«  quantaine  de  sequins ,  en  monnaie 
»  de  billon.  Ses  fusils,  sa  poudre, 
»  qu'il  distribua ,  furent  les  j^reii- 
»  ves   de   sa  puissance.   Il   donna 
»  des  souliers  de  bon  cuir  ,  magnifi- 
»  cence  ignorée  en  Corse.  Il  a  posta 
»  des  couriers  qui  venaient  de  Li- 
»  vournc  sur  des  iiarquts ,  et  qui  lui 
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»  apportaient  de  prétendus  paquets 
»  des  puissances  d'Europe  et  lVA- 
»  frique.  »  Pour  ajouter  à  l'illusion, 
et  pour  paraître  ])lus  digne  de  la  pré- 
rogative royale,  il  accumida,  à  la  sui- 
te de  son  nom,  les  titres  honoriH- 
qucs  de  la  plupart  des  états  chré- 
tiens ,   se  donnant  pour  un   grand 
d'Espagne,  pair  de  France  ,  baron 
d'Angleterre ,   chevalier  de  l'ordre 
Teutonique,  et  prince  de  l'état  de 
l'Église.  Préconisé  par  le  parti  qu'il 
s'était  formé  depuis  long-temps  par- 
mi les  insurgés,  il  fut  proclamé,  le 
i5  avril ,  sous  le  nom  de  Théodore 
l'^r. ,  dans  une  assemblée  générale, 
tenue  à  Alezani.  Son  inauguration  eut 
lieu  avec  toute  la  pompe  que  com- 
portait un  pays  aussi  agreste.  On  lui 
ceignit  le  front  d'une  couronne  de 
lauriers;  on  le  montra  au  peuple,  en 
rase  campagne,  élevé  sur  les  épaules 
des  citoyens  les  plus  considérables. 
Apres  qu'il  eut  rédigé  des  statuts  très- 
succincts  pour  la  police  de  l'île,  sa 
première  sollicitude  fut  de  s'entou- 
rer d'un  appareil  monarchique.  Qua- 
tre cents  soldats  composèrent  son 
régiment  des  gardes.  11  fit  frapper 
quelques  pièces  de  monnaie  d'argent, 
et  une  bien  plus  grande  quantité  en 
cuivre  ;  distribua  de  nombreux  bre- 
vets de  noblesse,  institua  un  ordre 
de  chevalerie  sous  la  dénomination 
à' ordre  de  la  Délivrance ,  eut  une 
cour,  et  des  secrétaires  d'étal  ;  et , 
pour  signaler  sa  fermeté  ,  fit  pendre 
trois  individus  alliés  à  des  familles 
distinguées  du  pays.Iln'oublia  pas  ce- 
pendant qu'il  devait  tourner  surtout 
son  activité  vers  l'affranchissement 
du  territoire.  Dans  \gs  premiers  mo- 
ments de  l'ivresse  qu'avait  excitée  sa 
présence,  il  avait  facilement  rasseni- 
blé  une  armée  considérable.  Porto- 
Vecchio  tomba  en  son  pouvoir;  et 
il  ordonna  des  attaques  simultanées 
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comreSiii-Fiorciizo ,  Alga'iola ,  Saii- 
Pdrm  iiio  et  Ajaccio, tandis  ((u'il  mar- 
chait luiinêiacsur  Rastia.  Repousse 
par  les  Gciiois ,  qui  lui  enlevèrent 
Furiani ,  il  repassa  les  monts ,  et  s'ë- 
tablit  a  Sartène  ,  où  le  baron  de 
Drosth,  son  parent ,  vint  le  rejoin- 
dre avec  de  l'argent  et  des  munitions. 
Il  n'y  avait  que  huit  mois  qu'il  était 
investi  du  pouvoir;  et  déjà  les  mur- 
mures de  toute  la  population  s'clc- 
vaicnt  contre  lui.  Les  manifestes  des 
Gctiois  avaient  accrédite  des  bruits 
injurieux  à  sa  personne  ;  le  clcrgc 

1)renait  ombrage  de  ses  discours  li- 
)ros  sur  la  religion  ;  la  se'vcrite  qu'il 
avait  déployée  ,  était  transformée  en 
cruauté  :  ou  refusait  de  lui  obéir;  on 
lui  faisait  entendre  des  paroles  inso- 
lentes ;  on  lui  demandait  compte  de 
toutes  ]cs  promesses  dont  il  avait 
Icinrc  la  nation.  Il  vit  que  son  auto- 
rite  n'était  pas  seulement  mecounue, 
mais  ipjc  sa  vie  était  en  danger;  et  il 
se  hâta  de  convoquer  à  Sartène  les 
députes  de  toutes  \cs  pHn^as  (  ou  pa- 
roisses )  que  n'occupaient  pas  les  Gé- 
nois. Il  leur  déclara  qu'il  allait  se  se- 
Earer  d'eux  pour  solliciter  lui-même 
«secours  dont  on  l'a vaitfrusîre, dési- 
gna vingt-huit  citoyens  pour  former 
un  conseil  de  régence  jusqu'à  son  le- 
lour,  et  conféra  le  commandement  des 
cantons  en-deçà  des  montsà  GiafFcri 
et  Hyacinthe  Paoli,  réservant  à  Luc 
d'Ornano  celui  des  pièvcs  ultramon- 
taincs.Ccs  mesures  prises ,  The'odorc 
partit  pour  Livourne  sur  un  bâti- 
ment piovcnçal  ,  sc'duisit  quelques 
prêteurs  crédules, à  Rome  et  à  Turin , 
se  montra  flans  Paris  ,  et ,  pour  se 
soustraire  à  la  police  ,  qui  le  mena- 
çait du  Fort-l'Évcque,  il  se  rendit 
précipitamment  à  Amsterdam.  Un 
de  ses  créanciers  le  découvrit,  et  le  lit 
mettre  en  prison  ;  tons  les  étrangers 
aiUL»luels  il  avait  emprunte ,  l'ccrouè- 
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rcnt  à  leur  four  :  mais  «m  Juif  et  ses 
associes,  dans  l'expectative  de  faire 
seuls  le  commerce  de  la  Corse ,  et 
de  tenir  pour  sûrelc  de  leurs  fonds 
les  ports  d'Ajaccio  ou  de  Porto-Vec- 
chio  ,  aidèrent  dans  sa  détresse  cet 
indigent  souverain  ,  payèrent  ses 
dettes ,  et  lui  avancèrent  cinq  mil- 
lions pour  équiper  trois  vaisseaux 
marchands  et  une  frégate.  On  souji- 
çonna  les  États  -  généraux  d'être  de 
moitié  avec  ces  spéculateurs.  En 
1^38,  Théodore  mouilla  au  port  de 
Sorraco  (  à  deux  lieues  dePorlo-Vcc- 
chio  )  :  à  celte  nouvelle  ,  les  esprits 
s'ébranlèrent;  mais  la  contenance  des 
troupes  françaises  qui  occupaient  l'île 
sous  les  ordres  du  comte  deBoissieu, 
imposa  aux  habitants,  et  prévint  les 
insurrections.  Théodore  ,  intimidé 
j)ar  l'inaction  de  ses  sujets ,  n'osa 
s'avancer  dans  l'intérieur,  et  se  con- 
tenta de  se  présenter  avec  sa  flottille 
devant  Ajaccio,  tandis  que  d'Ornano 
se  préparait  à  le  seconder  sur  terre. 
IjCS  vents  contraires  poussèrent  le 
baron-roi  dans  le  port  de  Naples  ;  il 
descendit  chez  le  consul  holland;iis , 
V  fut  arrêté,  et  envoyé  à  la  forteresse 
de  Gaète.  On  lui  rendit  bientôt  la 
liberté  :  il  n'en  profita  que  pour  re- 
commencer sa  vie  errante.  Les  Cor- 
ses ,  dans  une  proclamation  datée  de 
Tavagna  (  i  n3{) )  >  protcstèrentqu'ils 
maintiendraient  son  élection.  Mailie- 
bois ,  successeur  de  Boissieu ,  les  con- 
traignit, après  une  campagne  rapide, 
de  mettre  bas  les  armes.  Il  eut  soin 
de  ré])andre  le  bruit  de  la  mort  de 
Théodore ,  et  détruisit  les  restes  de 
son  parti ,  que  ranimait  le  baron  de 
Drosth.  Eu  174^?  Théodore ,  amené 
par  un  vaisseau  anglais  ,  se  présenta 
sur  la  cô  te  près  de  [Isola-  Bossa  ;  i  ua  is 
aucune  {»iève  ne  répondit  à  son  appel , 
quoi<pril  fût  évident  que  le  gouver- 
nement brilauim|ue   était  d'intelb- 
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geiicc  avec  lui.  Les  Génois  ,  s*cxage- 
rant  mal-à-propos  le  danger ,  mirent 
sa  tête  à  prix.  Un  dernier  revers  at- 
tendait à  Londres  ce  jouet  de  la  for- 
tune. Lorsqu'il  se  flattait  de  provo- 
quer encore  un  armement  en  sa  fa- 
veur, SCS  créanciers  lui  firent  subir  le 
même  sort  qu'en  Hollande.  Il  sortit 
euGn  de  sa  prison,  où  il  avait  langui 
pendant  sept  ans  dans  la  misère  et 
le  mépris ,  et  déclara  préalablement 
qu'il  abandonnait  son  royaume  pour 
hypothèque  à  ses  créanciers.  Horace 
Walpole  ouvrit  en  sa  faveur  une  sous- 
cription, qui  lui  assura  les  moyens  de 
subsister  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 
1 1  décembre  1 755.  Théodore  fut  en- 
terré sans  distinction  dans  le  cime- 
tière commun  de  Sainte  -  Anne  de 
Westminster^  et  Walpole  chargea  sa 
tombe  d'une  épitaphe  qui  finissait 
par  ces  mots  :  La  fortune  lui  donna 
un  royaume ,  et  lui  refusa  du  pain. 
On  a  débité  beaucoup  de  contes  sur 
ce  fantôme  de  roi,  qui,  avec  de  l'es- 
prit et  de  l'activité ,  ne  sut  jamais, 
dans  sa  jeunesse,  mettre  à  profit  les 
avances  de  la  fortune ,  et  dont  les 
yeux  ne  se  dessillèrent  point  sur  l'ex- 
travagant projet  de  dominer  sans 
moyens  une  population  indocile  et 
divisée,  avec  laquelle  il  n'eut  pas 
l'habileté  de  s'identifier  et  de  déposer 
Ja  morgue  et  les  forfanteries  qui  dé- 
celaient le  baron  allemand.  Nous 
avons  suivi,  dans  cet  article,  le  der- 
nier historien  de  la  Corse,  Pomme- 
reul ,  dont  le  récit  est  assez  conforme 
à  celui  de  son  devancier,  l'abbé  Ger- 
manes,  et,  sauf  quelques  circonstan- 
ces ,  à  celui  du  colonel  Frédéric  (  V. 
ce  nom,  XV,  594),  fds  de  Théo- 
dore. Frédéric  n'avait  pas  accompa- 
gné son  père  en  Corse  ;  il  se  propo- 
sait seulement  d'y  tenter  avec  lui  une 
dernière  fois  la  fortune  :  mais  il  n'ar- 
riva à  Londres  que  pour  voir  l'au- 
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teur  de  ses  jours  dans  les  fers.  Inexact 
à-la-fois  par  le  défaut  de  documents 
et  par  les  réticences  que  lui  comman- 
dait sa  position  ,  il  est  un  guide  très- 
suspectpour  ce  qui  concerne  la  Corse; 
mais  il  mérite  plus  de  confiance  dans 
ce  qu'il  rapporte  sur  les  antécédents 
de  son  père.  On  lui  doit  encore  une 
Description  de  la  Corse  y  en  anglais  , 
suivie  d'une  Relation  de  la  réunion  de 
cette  île  avec  la  Grande-Bretagne , 
d'une  Vie  de  Paoli ,  et  d'un  Mémoire 
sur  les  bois  de  la  Corse ,  présenté  à 
l'assemblée  nationale  de  France  , 
Londres,  1795,  in-S'*.     F — t. 

NEUILLY  (Foulques  de).  F. 
Foulques. 

WEUMANN  (Gaspar),  théolo- 
gien allemand  ,  naquit  à  Breslau  , 
en  1648.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  léna  avec  distinction ,  et 
accompagné,  depuis  1673  jusqu'en 
1676 ,  le  duc  de  Gotha  (  Christian  ) , 
en  quaUté  de  chapelain,  dans  ses 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il 
fut  fait  diacre  de  Sainte-Marie-Ma- 
delène  ;  en  1678 ,  pasteur  de  Sainte- 
Elisabeth  ;  en  1 697  ,  professeur  de 
théologie  et  d'hébreu  ;  inspecteur 
des  églises  et  des  écoles,  en  1706, 
et  mourut  dans  sa  patrie,  le  27  jan- 
vier 1715.  Neumann  avait  beaucoup 
d'érudition,  mais  pas  assez  de  ju- 
gement :  il  se  laissait  maîtriser  par 
ime  imagination  vive  et  bizarre,  qui 
l'a  souvent  égaré.  Nous  citerons  de 
lui  :  I.  Genesis  linguœ  sanctce  ve- 
teris  Testamenti ,  docens  vulgb  sic 
dictas  radiées  non  esse  ver  a  he- 
brœorum  primitiva,  sed  voces  ab 
alio  quodam  radicihus  his  priore  et 
simpliciore  principio  deductas,  Nu- 
remberg ,  1696,  in-4*'.  Cet  ouvrage 
lui  a  fait  jïarmi  nous  la  réputation 
d'homme  hardi  et  singulier.  II.  Exo- 
dus  linguœ  sanctce  veteris  Testa- 
menti ^  tentatus  in  lexico  etjmo- 
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lo^ico-hehrœo-hihlicOy  pro   illus' 
trandd  hjpothesiy  in  Genesi  Un- 
giiœ   sanctœ   traditd  ,    quod    ita 
concùmalum ,  ut  simul  patent  esse 
litteraturam  hebraïcam  suo  modo 
hierogly phicam  et   vi  si ^nifi candi 
sjinholicd  prœditaniy  Nuremberg, 
1697,  i"-4**«  Î'C  tilrc  de  l'ouvrage 
indique  ce  qu'il  contient.  Neuinann 
s'elait  fait  un  système  sur  la  langue 
liebraiquc  dans  sa    Genèse  de  la 
langue  sainte j  et  il  le  soutint  dans 
V Exode.  III.  Clavis  domus  Hehery 
reserans  januam  adsignijicationem 
lùerogljphicam  litteraturœ  hebrài- 
cœ  perspiciendam.  C'est  une  gram- 
maire sous  ce  titre  emphatique.  IV. 
Epistola  de  scientid  litterarum  hie- 
roglj'phicarum.  Il  l'écrivit  pour  la 
dctcnse  de  son  système  ,  qu'il  pour- 
suivait sans  cesse.  V.   De  punctis 
hebrœorumlitterariis.  VI.  Biga  dif- 
ficultatum  phfsico  -  sacranim   de 
gemmis  Urim  et    Tummim  dictis 
(  Exod.  xxyiii,  3o  )  ;  ef  de  cibo  Sa- 
mariœ  obsessœ  {11  Reg.  ri,  25); 
unà  cum  responsione  adquœstioneni 
amici  :  JVùm  potûs  café  dicti  aliqua 
in  sacris  dentur  vestigia,  occasione 
II  Samuel,  xvii,  28;  pro  novo  spe- 
cimine  hypotheseos  dti  significatione 
litterarum  hebraïcarum  hieroç,ly- 
phicd,  Leipzig,  1709,  in-4°.  Il  y 
a  des  choses  fort  curieuses  dans  ces 
dissertations  ;  l'auteur  y  donne  car- 
rière à  ses  idées.  VII.  Visputationes 
de  dispensatione  circà  legem  natu- 
ralem.  VIII.  Formulaire  de  toutes 
les  prières  (  Kern  aller  Gebete), 
ouvrage  dont  il  y  a  eu  au  moins  11 
c'ditions  en  divers  formats  ;  traduit 
en  français,  en  italien,  en  hollan- 
dais,  en  anglais  ,  en   polonais,  en 
danois ,  en  sue'dois,  en  latin,  et  même 
en  quelques  langues  orientales.  On 
Ta  réimprime  à  Munich  et  à  Sultz- 
bach ,  pour  l'usage  des  catholiques. 
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Quelques  éditions  sont  accompagnées 
de  son  Recueil  de  cantiques ,  très- 
cclcbre  en  Silcsie,  et  remarquable 
par  les  notes  grammaticales  qu'il  y  a 
inse'rées  pour  l'explication  des  mots 
surannés  qui  se  rencontrent  dans 
les  anciens  cantiques  allemands.  IX. 
Trutina  religionum ,  avec  le  portrait 
de  l'auteur,  et  sa  Fie  par  Maur.  Cas- 
tcu.  Il  existe  aussi  une  Fie  de  Casp. 
Neumann,  par  Fréd.  P.  Tacke ,  Bres- 
lau ,  1 74 1 ,  in-80.  L — B — E. 

NEURÉ  (  Matuurin  ).    Fojez 
Mesme. 

NEUSER  (  Adam  ) ,  théologien  , 
naquit  au  seizième  siècle ,   dans  la 
Souabc,  de  parents  luthériens:  après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  embrassa 
les  principes  de  la  réforme  de  Cal- 
vin ,  et ,  s'étant  établi  dans  le  Pa- 
latinat,  parvint  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  l'électeur,  qui  le  nomma 
pasteur  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Hcidelberg.  Ce  prince  ayant  voulu, 
en  1569,  introduire  dans  ses  états 
la  police  ecclésiastique  de  Genève, 
Neuser  s'y  opposa  fortement ,  pré- 
tendant  que   cette  entreprise   était 
contraire  à  la  parole  de  Dieu.  L'é- 
lecteur  indigné  le   révoqua  de   sa 
charge,  et  le  raya  de  la  liste  des 
candidats  pour  la  chaire  de  théolo- 
gie de  l'université  :  ce  double  affront 
ne  fit  qu'accroître  la  haine  de  Neu 
scr  contre  l'autorité  temporelle;  et 
il  espéra  parvenir  à  secouer  ce  joug 
en  introduisant  le  socinianisme  dans 
le  palatinat.  Il  associa  à  ses  projets 
Jean  Sylvanus,   pasteur  de  Laden- 
bourg,  George  Blandrata  ,  médecin 
du  vaïvode  de  Transsylvanie  (  F. 
Blandrata  ),  et  quelques  ministres 
qui  partageaient  ses  idées  d'insubor- 
dination. Neuser  et  Sylvanus,  qui 
étaient  à  la  tcte  du  complot ,  crurent 
devoir  songer  à  s'assurer  la  protec- 
tion du  sulthan  Sélim ,  dans  le  cas  où 


io4 


NEU 


ils  cclioucraiciit  j  mais  .  trahis  par 
l'ambassadeur  du  vaïvoae  de  Trans- 
sylvanie,  qu'ils  avaient  cliargë  de 
celte  iic'gociation ,  leurs  lettres  fu- 
rent remises  à  l'électeur  Palatin ,  qui 
les  fît  arrêter  tous  les  deux.  Sylvauus 
fut  décapite  ,  en  1 572  j  Nenser ,  plus 
heureux,  s'échappa  de  sa  prison,  et , 
après  avoir  erré  quelque  leraps  ,  ar- 
riva à  Constantinople ,  où  il  prit  le 
turban;  il  y  mourut,  le  12  octobre 
1576,  d'une  maladie  honteuse,  suite 
de  ses  débauches  (  1  ).  Cet  apostat  a  é- 
critun  grand  nombre  d'ouvrages,  qui 
ont  été  recueillis  par  les  Sociuiens  ; 
mais  la  Bibliothèque  des  anti-trini- 
t aires,  qui  le  nomme  Neusner ,  n'en 
cite  qu'un  seul  :  Scopus  septimi 
capitis  ad  Romanos  (  Ingolstadt  ) , 
i583,  in-80.  La  Lettre  de  Neuser  à 
l'empereur  Selim  est  insérée  dans 
le  Recueil  de  Mieg  :  Monumenta 
■pietat.  et  litteratur.  ,  Francfort , 
i702^in-4^._,  ire,  part.,  p.  3 18.  On 
trouve  une  autre  Lettre  du  même 
Neuser,  contenant  l'apologie  de  sa 
conduite ,  dans  les  Mélanges  tirés 
de  la  biblioth.  de  JVolJénbuttel  (  en 
allem. ),  tom.  m;  elle  est  datée  de 
Constantinople,  le  mercredi  avant 
Pâques  de  l'ann.   167  4-     W — s. 

NEUVILLE  (  Jacques  Lequien 
DE  LA  ).  F.  Lequien. 

NEUVILLE  (  Pierre -Charles 
Fret  de  ) ,  né  en  169*2  ,  à  Vitré  (si), 
d'une  famille  noble  de  Bretagne ,  ori- 
ginaire du  canton  de  Baie,  entra  jeune 
dans  la  société  de  Jésus.  On  lui  re- 
connut des  talents  pour  l'administra- 
tion ;  et  il  parvint ,  à  travers  les  di- 
vers grades  de  sou  ordre,  à  la  charge 
de  provincial  ,  dont  il  fut  deux  fois 


(i)  Neuser  a  trouvé  assez  récemment  des  «Jefen- 
«piirs  en  Allomapne  ,  qui  prt  teutlent  juslifipr  sa  re- 
trciite  il  Constantinople,  oii  ils  soutieniienl  qu'il  se  con- 
duisit d'une  manière  irréprodiaMe. 

(a)  Feller  le  fait  naître  \\  Gran-viflc  ,  et  lui  donne 
les  pr<fuou:s  de  Fier  ru- Claude. 
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rcv^u.  En  I7'i8 ,  il  pulJîa  k  Liv^e 
de  Judith,  avec  des  réflexions  mo- 
rales et  des  notes  critiques,  in-  \i. 
Le  P.  Neuville  aurait  pu  se  faire  une 
réputation  comm.e  prédicateur  ,  si 
les  brillants  succès  de  son  frère  n'a- 
vaient éclipsé  les  siens.  Les  ex-jésuites 
Querbeuf  et  May  ont  recueilli  ses 
sermons ,  au  nombre  de  seize ,  Piouen , 
1778,  1  vol.  in-i2.  Aux  premiers 
moments  de  la  dispersion  des  Jé- 
suites ,  il  se  retira  paisiblement  à 
Rennes ,  où  il  mourut,  en  1773,  sans 
avoir  été  témoin  des  revers  plus  affli- 
geants qui  les  attendaient.  On  lui 
attribue  des  Observations  sur  Vinsti- 
tut  des  Jésuites ,  Avignon,  1 7  7 1 ,  in- 
l 'i*  opuscule  dont  on  a  fait  également 
honneur  à  son  cadet.  F — t. 

NEUVILLE  (  An  NE  -  Josepu- 
Claude  Fret  de  ) ,  frère  du  précé- 
dent, naquit  le  23  décembre  1693, 
au  diocèse  de  Coutances  ,  où  des  af- 
faires avaient  attiré  momentanément 
«es  parents.  Pendant  le  cours  de  ses 
éludes  au  collège  de  Rennes ,  il  se  fit 
remarquer  par  sa  ferveur  religieuse  :• 
sa  famille  ne  contraria  point  ses  dis- 
positions ,  et  consentit  à  lui  voir 
prendre  l'habit  de  jésuite.  Il  consa- 
cra dix  -  huit  ans  à  perfectionner 
son  instruction  acquise ,  et  à  donner 
des  leçons  de  belles  -  lettres  et  de 
philosophie.  Sa  douceur  ,  et  ses 
manières  engageantes  ,  lui  avaient 
assuré  un  grand  ascendant  sur  la 
jeunesse  ,  lorsque  ses  supérieurs  , 
avertis  par  le  succès  de  quelques  dis- 
cours qu'il  avait  prononcés  en  pro- 
fessante philosophie ,  le  destinèrent 
à  la  prédication.  Le  P.  Neuville  se 
prépara,  par  une  lecture  assidue  des 
Pères,  et  des  ouvrages  des  principaux 
incrédules ,  aux  triomphes  de  la  pa- 
role évangélique.  La  capitale  l'enten- 
dit ,  pour  la  première  fois ,  en  1 736; 
et  il  emporta  des  suffrages  impo- 


„...»  .  Vue  imagination  frcoiulc  ,  un 
coloris  J)iillant ,  des  pensées  ingé- 
nieuses ,  UQ  sljlc  vif  et  quelquefois 
prcss<nnl ,  lui  procurèrent  de  grands 
succès  ;  cependant  nne  scvère  criti- 
que  lui   reprocha   quelquefois  une 
symétrie  monotone  ,  des  portraits 
exagères ,  le  luxe  d'expressions  et 
la  rccherclie ,  défauts  inhérents  au 
genre    académique  :  ils    n'ont  pas 
empêche  Laharpc  de  placer  Neu- 
ville ,  immcdintement  après  l'abbc' 
Poule ,  à  la  têle  des  prédicateurs  du 
dix-huitième  siècle.   Le  P.  Neuville 
ne  capitulait  pas  avec  l'esprit  fron- 
deur de  ce  siècle  j  il  n'était  pas  de 
ces  ministres  mondains  de  la  religion 
qui,  confessant  Jésus -Christ  avec 
embarras ,  glissaient  légèrement  sur 
la  partie  dogmatique  de  la  loi  révé- 
lée. Dans  les  cinq  volumes  de  ses 
sermons  ,  il  y  en  a  un  sur  les  mys- 
tères. Sa  conversation  était  presque 
aussi  fleurie  que  son  éloquence.  Re- 
cherché par  de  nombreux  apprécia- 
teurs de  ses  talents ,  il  se  livrait  néan- 
moins rarement  à  la   société;   et, 
malgré  la  facilité  de  son  caractère , 
la  gravité  de  son  état  i:e  l'y  aban- 
donnait jamais  en  entier. Après  trente 
ans  de  travaux  dans  h  chaire,  il  se 
roposail  de  chercher  le  repos  dans 
a  maison  des  Jésuites,  à  Pontoise  , 
lorsque  l'orage  qui  éclata  contre  eux 
vint  contrislcT  sa  vieillesse.  11  fit  de 
vains  elTorts  pour  détourner  les  coups 
portés  à  cette  compagnie.  Lorsqu'elle 
fut  dissoute,  Neuville  continua  de 
résider  en  France  ,  sans  prêter  le 
serment  exigé:  la  considération  dont 
il  était  environné,  suspendit ,  à  son 
égard ,  la  sévérité  des  parlements. 
Après  sept  ans  d'ime  vie  errante,  il 
obtint  l'autorisation  de  se  fixer  à 
Saint- Germain-en-Laie,  où  les  bien- 
faits du  roi  et  de  la  reine  lui  appor- 
tèrent quelque  consolation.  Il  y  revit 


f. 
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la  plupart  de  ses  sermons ,  vl  y  n»ou- 
rut  (i)  le  i3  juillet  1774.  Son  an- 
rien  confrère  Qucrbeuf  a  recueilli  ses 
Olùivrcs  ,   177O,  8  vol.  in-r2;Ic 
(]•-.  et  le  7".  renferment  les  Panégy- 
riques et  Oraisons  funèbres  de  l'au- 
teur :  dix-huit  Méditations  pour  une 
retraite  spirituelle,  et  sept  Exhorta- 
tions composées  pour  les  exercices 
de  la  maison  professe,  remplissent 
le  dernier  volume. Des  deux  Oraisons 
funèbres ,  réunies  aux  Pancgyj  iques  , 
celle  du  cardinal  de  Fleury  a  été  sin- 
gulièrement vantée;  nous  préférons 
néanmoins  ccllcdumaréchal  de  Bellc- 
Isle,  bien  qu'elle  soit  un  fruit  de  la 
vieillesse.  Le  P.  Neuville  avait  fait 
nne  étude  habituelle  de  l'histoire;  et 
il  avait  rassemblé  3  vol.  d*  Obseiva- 
tions  historiques  et  critiques  :  mais 
la  crainte  des  interprétations  fâcheu- 
ses ,  et  celle  de  compromettre  ses 
éditeurs  ,  le  déterminèrent ,  q[uelques 
mois  avant  sa  mort ,  à  jeter  son  ma- 
nuscrit au  feu.  Une  anecdote  racon- 
tée par  Chamfort,  et  qu'il  pouvait 
tenir  du  duc  de  Choiseul,  dans  la 
société  duquel  il  fut  admis  ,   peut 
trouver    place  ici  ,    quoique   nous 
soyons  loin  de  la  garantir.  Le  maré- 
chal de  Bcllc-Isle,  prenant  ombrage 
de  l'ascendant  progressif  de  Choi- 
seul,  fit  composer,  contre  lui,  nu 
Mémoire  au  roi ,  par  le  P.  Neuville. 
Belle- Isle   mourut   sans  avoir  fait 
usage  de  cet  écrit ,  qui  passa  ,  avec 
le  portefeuille  du  ministre  ,  entre  les 
mains  du  duc  offensé.  Choiseul  avait 
inutilement    cherché   à    découvrir 
l'auteur  ,  lorsqu'un   jésuite  le  pria 
d'entendre  la  lecture  de  l'éloge  que 
Neuville  faisait  de  lui,  dans  l'Orai- 
son funèbre  de  Bclle-Isle,  dont  il  lui 
apportait  le  manuscrit.  ChoisAl  rc- 

(1)  n'a«»r<.'«  l«î  fout  mourir  à  Compi<  ^lif,  «t  lui 
doiiiKiiil  lt>  .st  iil  pii'tioiii  tit:  Charles  :  SdlMticr  Ju  Ca»> 
trcï  lu  r^it  iiaîlro  à  Vilrv. 
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éonnut  à  l'ccrilure  le  rédacteur  du 
pamphlet  dirige  contre  lui  •  et  il  se 
contenta  de  faire  dire  au  louangeur 
peu  scrupuleux  ,  qu'il  réussissait 
mieux  dans  le  genre  de  l'Oraison 
funèbre  ,  que  dans  celui  des  Mé- 
moires au  roi.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre, comme  l'a  fait  le  Dictionnaire 
universel,  le  P.  de  Neuville  avec  le 
jésuite  Anne  Joseph  de  la  Neuville, 
coopcrateur  des  Lettres  édifiantes , 
et  auteur  d'une  Vie  de  Saint  Jean- 
Francois  Régis,  et  de  la  Morale 
du  JVoiweaU'Testament ,  partagée 
en  Réflexions  pour  tous  les  jours  de 
Vannée,  1758,  4  vol.  in- 12.  F-t. 
NEUVILLE  (  Didier -Pierre 
Chicaneau  de  ) ,  compilateur ,  ne'  à 
Nanci  en  17*20,  appartenait  à  une 
famille  noble.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
avait  voyage'  dans  le  nord  ,  et  fait  un 
long  se'jour  en  Pologne.  Il  entra  dans 
les  gardes  du  roi  Stanislas,  essaya 
ensuite  du  barreau,  le  quitta  pour 
une  place  d'inspecteur  de  la  librairie 
à  Nîmes ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  et  se  fixa  enfin  à  Toulouse ,  oii 
il  venait  d'être  appelé  par  l'archevê- 
que Brienne ,  pour  remplir  la  chaire 
d'histoire ,  fondée  au  collège  royal 
de  cette  ville.  Neuville  y  remplaça 
Fabbé  Audra  ,  malheureuse  victime 
de  son  admiration  pour  Voltaire , 
qu'il  avait  pris  pour  guide  dans 
ses  leçons.  Il  mourut  à  Toulouse  en 
1781.  Il  eut  le  bon  esprit  de  n'atta- 
cher son  nom  à  aucune  de  ses  ché- 
tives  productions ,  destinées  aux  li- 
braires plutôt  qu'au  public.  Ce  sont  ; 

I.  Considérations  sur  les  Ouvrages 
d'esprit,  Amsterdam  ,  1748  ,  in- 12. 

II.  Les  Aventures  de  Chansi  et  de 
Ranué,  à  la  suite  du  Moyen  d'être 
heure^x:  ou  le  Temple  de  Cjthère, 
par  Rivière ,  ibid.  (  Paris  ) ,  1 75o  , 
2  vol.  in-i2.  III.  Dictionnaire  phi- 
losophique ,   ou  Introduction  à  la 
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Connaissance  de  l'homme,  Londres 
(Paris),  1751 ,  1756,  1762,  in-8«. 
Vauvenargues ,  Duclos ,  d'Alembert, 
et  Trublet  qu'on  ne  s'attendait  pas 
à  voir  dans  un  tel  voisinage  ,  ont 
fourni  les  matériaux  de  ce  livre.  IV. 
L'Abeille  du  Parnasse,  ou  Recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  fran- 
çais, Londres,  1757  ,  2  vol.  in- 12. 
V.  Esprit  de  l'abbé  de  Saint-Réal , 
Paris  ,  1768,  in-i2.  F — t. 

NÉVALI,  savant  turc,  précep- 
teur du  sulthan  Amurath  III,  est 
mis  avec  raison  au  rang  des  philoso- 
phes et  des  moralistes  qui  ont  don- 
né les  plus  sages  leçons  à  la  nation 
othomane^  et  les  peuples  les  plus 
éclairés  ne  les  rejetteraient  pas.  Il 
est  auteur  du  Ferah-Nami ,  ouvrage 
de  politique  et  de  morale  tout-à-la- 
fois.  Ce  livre ,  dédié  à  l'un  des  trois 
fils  d' Amurath  III ,  est  fait  dans 
le  même  genre  que  ceux  qu'Aristote 
composait  pour  Alexandre  :  il  traite 
d'abord  d'Alexandre-le-Grand  et  de 
son  règne;  ensuite  ,  1  ^.  de  la  foi  et  de 
la  rebgion  mahométane  ;  2°.  des 
imams  et  des  chefs  delà  religion; 
3<*.  de  la  prudence  et  de  la  modéra- 
tion que  doit  avoir  un  souverain; 
4^.  de  la  soumission  aux  ordres  et  à 
la  volonté  de  pieu;  5«.  de  la  patien- 
ce ;  6°.  de  toutes  les  sciences  dont 
un  souverain  doit  avoir  une  connais- 
sance générale  ,  ce  qui  s'étend  au 
moins  autant  que  celles  que  Vitruve 
désire  et  exige  dans  un  architecte  ; 
7".  des  grâces  à.  rendre  à  Dieu;  8**. 
de  la  libéralité ,  et  de  la  manière  dç 
l'exercer;  9°.  de  la  justice  que  le 
prince  est  tenu  de  rendre  à  ses  sujets  j 
lo^.  comment  il  faut  récompenser 
les  officiers  et  les  soldats  ;  ii<*.  du 
pardon  qu'd  faut  accorder  à  ceux 
qui  sont  tombés  dans  quelque  faute  j 
1 1^.  de  la  douceur  dont  il  faut  user 
envers  tout  le  monde ,  et  de  l'améni- 
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te  qu'un  |»iiiicctloit  incllic  dans  60» 
«iccucil;  i3^.  de  la  inanièie  de  pu- 
nir les  coupables;  i4".  des  person- 
nes qu'il  faut  favoriser  d'une  amitié' 
particulière;  i5^.  des  qualités  néces- 
saires aux  vczyrs  et  aux  ministres, 
cl  de  la  conduite  à  tenir  avec  eux; 
iG'\  ce  qu'il  est  nécessaire  d'obser- 
ver eu  les  consultant.  Ce  livre  prouve 
que  la  politique  otliomane  n'est  point 
souillée  de  principes  pervers  :  il  fait 
autant  d'honneur  à  son  auteur,  qu'à 
ceux  qu'il  suppose  digues  de  profiter 
de  semblables  leçons.  On  ignore  l'an- 
née de  la  mort  du  sage  et  vertueux 
Ne  val  i  ;  on  ne  sait  pas  davantage  où 
est  son  tombeau  :  le  Ferah-Nami , 
qui  a  mérite  de  lui  survivre  ,  se  voit 
dans  la  bibliothèque  du  sulthan  Os- 
man (f^.  Todcrini,  LitU  des  Turcs). 
S— Y. 
NEVELET  (  Pierre  ) ,  sieur  de 
Dosches,  neveu  des  savants  Pithou  , 
naquit  à  Troyes,  ou  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Son  attachement 
au  calvinisme  l'ayant  oblige'  de  s'ex- 
patrier ,  il  se  retira  en  Suisse  ,  pour 
conserver  son  indépendance  et  assu- 
rer sa  tranquillité'.  Lie'  d'une  amitié 
vive  avec  le  fameux  François  Hot- 
man  (  F.  ce  nom  ) ,  il  écrivit  en  la- 
tin sa  Fie,  qui  fut  imprimée  à  Franc- 
fort, iSqj,  in-4*'. ,  et  qu'on  trouve 
en  lete  de  la  collection  des  œuvres 
d'Hotman,  que  Jacques  Lect  publia 
à  Genève,  en  i5f)9,  3  vol.  in  fol. 
Nevelet  fit  réimprimer  à  Paris,  en 
1 6o3 ,  V  Anti-Tribonian ,  qu'Hotraan 
avait  publié  en  1 5G7  à  la  demande 
du  chancelier  de  L'Hôpital.  On  a 
conservé  de  Nevelet  quelques  pièces 
de  vers  latins  fort  élégants ,  entre  au- 
tres ,  Lacrjmœ  Neveleli  Doschii  in 
futiere  amnculi  Pithœi ,  etc. ,  Paris , 
Ëstienne,  iGo3 ,  iu-4".  H  y  a  lieu  de 
croire  qucNcvclct  mounit  vers  161  o. 
—  Son  fils,  Isaac-Nicolas  Nevelet  , 
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publin  quehpies  fables,  (|iii  tiucnl  les 
honneurs  de  plusieurs  réimpressions. 
D— B— s. 

NEVERS  (Louis  DE  Gokzague, 

duc  DE  ),  l'un  des  plus  sages  et  ex- 
péiimentés  capitaines  de  son  tcuips, 
était  le  troisième  fils  de  Frédéric  II , 
duc  de  Mantoue.  Amené  fort  jeune 
en  France,  il  fut  élevé  à  la  cour  de 
Henri  II,  où  il  se  distingua  par  son 
application   à  l'étude ,  et  par  son 
adresse  à  tous  les  exercices  du  corps. 
Il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (  i557  ),  et  conduit 
devant  son  oncle  Ferdinand  de  Gon- 
zague,  qui  tenta  inutilement  de  l'en- 
gager an  service  de  l'Espagne.  Il  de- 
vint ,  en   1 565,  duc  de  Nevcrs  ,  par 
son  mariage  avec  Henriette  de  Clè- 
ves  ,  héritière  de  ce  dnché ,  et  fut 
nommé  ,  peu  après  ,  gouverneur  du 
marquisat  de  Saluées.  Il  se  signala  , 
dans  la  seconde  guerre  civile,  à  la 
tête  des  vieilles  bandes  qu'il  avait 
ramenées  d'Italie,  et  enleva  plusieurs 
places  aux  protestants,  entre  autres 
Mâcon,  qui  soutint  un  siège  remar- 
quable. Ayant  obtenu  un  congé  pour 
aller  voir  sa  femme  à  Nevers,  il  ren- 
contra dans  son  chemin  quelqnes- 
uns  de  ses  vassaux,  qui  rejoignaient 
l'armée  des  Huguenots;  et  voulant 
s'opposer  à  leur  passage  ,  il  reçut  au 
genou  un  coup  de  pistolet,  dont  il 
resta  estropié.   Il  retourna   cepen- 
dant ,  dès  qu'il  fut  un  peu  rétabli , 
au  poste  que  le  roi  lui  avait  assigné. 
Il  se  trouva,  en  1573  ,  au  siège  de 
la  Rochelle;  et  cette  ville,  regardée 
comme  le  boulevard  du  calvinisme , 
aurait  été  prise  dès  ce  temps-là  ,  si 
ses  conseils  eussentété  suivis. Le  duc 
de  Nevers  s'éleva  lortement  contre 
la  restitution  des  places  de  Pignerol 
et  de  Savillan,  que  la  France  conser- 
vait en  Italie;  et  voyant  que  ses  re- 
montrances n'étaient  point  écoutées , 
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il  Kc  retira  dans  ses  terres,  après 
avoir  cxij^e  une  déclaration  anlhcn- 
tiijuc,  qu'il  n'avait  rien  néglige'  pour 
conserver  a  la  France  le  peu  fjui  lui 
restait  de  ses  conquêtes  en  Italie.  Le 
duc  de  Nevers  prit  laiLlement  les  in- 
térêts de  la  Ligue  ;  et  seulement  pour 
se  faire  regretter  de  la  cour  (i).  Il 
s'était  avance  jusqu'à  Avignon,  dans 
le  temps  que  les  ligueurs  tentèrent 
de  s'emparer  de  Marseille  j  voyant 
leur  complot  avorte,  il  continua  sa 
route  pour  l'Italie ,  de'clarant  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de 
rester  plus  long-temps  attache  à  un 
parti  que  le  pape  n'avait  point  en- 
core autorise' par  une  bulle  expresse. 
Il  fut  charge',  en  i58H,  d'attaquer 
les  protestants  dans  le  Poitou;  il  leur 
reprit  Mauîcon,  Monta i gu  ,  la  Ga- 
nache, et  les  aurait  expulses  de  cette 
province,  s'il  n'eût  e'ié  oblige  de  ve- 
nir en  toute  hâte  au  secours  d'Or- 
léans ('2).  Maigre  son  attachement 
à  la  religion  catholique,  il  refusa 
d'adhérer  au  fameux  edit  d'union, 
qui  excluait  du  troue  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  protesta  contre  la  signature 
qu'on  lui  avait  arrachée.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  affecta  de  gar- 
der la  plus  exacte  neutralité  avec 
tous  les  partis  qui  divisaient  la  cour 
et  la  France.  Cependant  il  prêta  une 
somme  considérable  à  Henri  IV,  et 
se  chargea  de  reprendre  le  marqui- 
sat de  Saluées,  qu'il  avait  vu  avec 
tant  de  peine  rendre  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  se  prononça  enfin  ouver- 
tement pour  Henri  IV,  et  vint  join- 
dre ce  prince  dans  les  plaines  d'Ivri, 


(i)  Henri  UI  disnk  lui-nicme  que  le  duc  de  Ne- 
vers  n'axait  pris  le  parti  de  la  Ligue  que  pour  obte- 
nir quelque  gouvernement  (  De  Thou  ,  liv.  LXXXI  ). 

(vl)  Henri  IV,  faisant  allnsion  à  la  diŒcullé  que  le 
duc  de  Nevirs  avait  h  marcher  ,  et  '.  sa  nrudcule  cir- 
conspetlion,  disait  :  «  U  nous  faut  craindre  M.  de 
>.  ^<■v<■rs,  avec  ses  pas  de  plomb  et  sou  compas  eu  s;, 
«  uiani,  »  (  Braulôme  ,  yiei  des  arands  cupiiuincs 
Jranr.oii ,  tom.  m ,  p.  396 ,  éd.  de  1740 ,  iu-ia.  ) 
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suivi  de  cinq  cents  gciililshorames 
armés  et  équipés.  Le  duc  de  Nevers, 
d'un  caractère  circonspect  ,  étaîl- 
très-jpropre  à  jouer  un  rôle  dans  le 
parti  des  politiques  ou  le  tiers-par- 
ti ,  formé  des  courtisans  trop  bons 
Français  pour  souffrir  la  domination 
espagnole,  et  trop  zélés  catholiques 
pour  s'accommoder  d'un  prince  pro- 
testant. Il  vit  avec  plaisir  Henri  IV 
décidé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'É- 
glise; et  ce  prince  le  nomma  son 
ambassadeur  extraordinaire  à  Ro- 
me, pour  travailler  à  sa  réconcilia- 
tion avec  le  Saint  -  Siège.  Le  pape 
n'ayant  point  voulu  l'admettre  à 
son  audience,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France  ,  le  duc  fut  ré- 
duit à  reprendre  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  sans  avoir  obtenu  la  moindre 
satisfaction  (  F.  Clément  VIII ,  ix , 
'25  ).  Nommé  gouverneur  de  Cham- 
pagne, il  fut  l'un  des  généraux  que 
le  roi  opposa  au  duc  de  Parme,  maî- 
tre d'une  partie  de  la  Picardie;  il 
faillit  être  surpris  dans  un  petit 
bourg  que  l'ennemi  avait  occupe' 
avant  son  arrivée  (  i  )  :  la  lenteur  de 
sa  marche  fut  cause  de  la  déroute  de 
Dourlens  ;  mais  les  précautions  qu'il 
prit ,  empêchèrent  les  Espagnols  de 
profiter  de  cette  victoire.  Il  mourut, 
l'année  suivante,  d'une  dysenterie,  à 
Nesle,  le  l'd  octobre  iSqS,  âgé  de 
cinquante -six  ans.  Ses  restes  furent 
transportés  dans  la  cathédrale  de 
Nevers ,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  en  marbre.  Sul- 
ly dit  qu'Henri  IV  fut  débarrassé  par 
sa  mort  d'un  serviteur  aussi  incom- 
mode qu'inutile;  mais  il  faut  se  rap- 
peler que  Sully  et  le  duc  de  Nevers 
avaient  eu  des  discussionslrès-vives, 


(i)  Sully  raconte  trcs-plaifamment  la  marche  du 
duc  de  Nevers  :  allaut  à  l'ennemi ,  dans  une  bonne 
voilure,  bien  couvert  de  fourrures  jusqu'au  nez, 
«•t  ayaul  uu  luauchoii  à  ses  mains  pour  se  (^aiaulir  du 
fi  oid.  (  Voy.  les  Uénioiics  Je  Sullj- ,  liv.  IV.  ) 
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ic  le  miiiislrc  do  Ilonii  IV,  eii- 

'\c  par  son  alUction  pour  son 

niailrc,  jugeait  mal  tous  ceux  qui  ne 

i).irf.j|j;«\ùfjit  pas  son    dévouement. 

Ijou  lui  a  rendu  plus  de  justice, 

......  en  le  blâmant  de  sa  prudence 

trop  lente  et  trop  circonspecte.  Bran- 
•  ■  p  et  d'Aul)ignc  Tout  loue  sans 
union,  a  Dans  sa  jeunesse,  dit 
(1  Auhipjnc,  il  emporta  le  prix  aux. 
exercices  de  son  siècle;  depuis  il 
fut  bon  capitaine  et  bon  conseiller, 
meilleur  Français  que  les  Français 
mêmes,  et  ferme  dans  ses  délibéra- 
tions. »  fiomberville  a  publie  les  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers ,  Paris  , 
i6G5,  'i  vol.  in-fol.  C'est  un  recueil 
des  pièces  que  l'auteur  avait  compo- 
sées au  sujet  des  e'vcnemcnls  les  plus 
importants  de  son  temps  j  il  y  en  a 
de  très-intéressantes  pour  l'histoire 
des  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV: 
l'éditeur  y  a  joint  quelques  morceaux 
curieux.  Turpin  a  donne,  en  17*^9, 
Y  Histoire  de  Louis  de  Gonzague  , 
duc  de  jVei»ers ,  contenant  les  prin- 
cipaux événements  de  la  Li^^ue  y 
Paris,  in-80.  W — s. 

N  K  V  E  R  S  (  Philippe  -  Julie» 
Mancini-Mazarini  ,  duc  de  ) ,  ne- 
veu du  cardinal  Mazirin  et  frère  de 
ces  belles  Mancini  qui  parurent  avec 
tant  d'éclat  à  la  cour  de  France  sous 
la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  naquit 
à  Uorae ,  en   iG/fi.  Paul  Mancini, 
licul ,  devenu  veuf  après  avoir 
i  dans  la  cruerre  de  Ferra  re  ,  s'é- 
onsacretoutcuticr  aux  lettres,  et 
'i  signalé  son  amour  pour  elles  en 
1  ml  l'académie  des  Humoristes, 
'  >  le  temps  racmc  où  le  berceau  de 
l'académie  française  s'élevait   sous 
les  auspices  de  Richelieu.  Philippe- 
Julien  hérita  de  ce  goût  pour  la  cul- 
ture de  l'esprit ,  et  jotilt  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  de  Louis  XIV  ,  où 
SCS  talents  agrca])les  et  l'aménilc  de 
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se<;  mœurs  le  distinguaient  encore 
plus  que  son  rang.  Il  avait  porté  le 
manteau  royal  au  sacre  de  Louis 
XIV  ,  en  vir)\  ,  et  devint  rapitaiuc- 
lieutenaut  des  mous(jnetaires  de  la 
ganlc  de  sa  Majesté,  et  lieulenant- 
géuéral  du  Nivernais  ,  de  la  Roclielle 
et  du  pays  d*Aunis.  Le  cardinal  Ma- 
zarin  ayant  acquis,  en  iG(>o,  les 
grands  domaines  de  Nevers  et  de 
Donzi ,  que  les  ducs  de  Gonzaguc  et 
de  Clèves  avaient  possédés  à  titre  de 
pairie  ,  les  transmit  par  testament  à 
son  neveu,  avec  ses  aulrcs  terres  si- 
tuées en  France  et  en  Italie  ,  sous  la 
condition  d'ajouter  au  nom  et  aux 
armes  de  Mancini,  le  nom  et  les  ar- 
mes des  Mnzarin.  Philippe- Julien  , 
se  prévalant  de  tous  ces  titres  d'illus- 
tration, obtint,  eu  iCiOi  ,  le  collier 
de  l'ordic  du  Saint-Esprit.  Sa  for- 
tune reçut  un  nouvel  accroissement 
par  la  dévolution  des  l)icns  d'un  au- 
tre de  ses  oncles,  le  cardinal  F'ranç. 
Mancini.  Voltaire  lui  a  donné  place 
dans  le  Catalogue  des  écrivains  Cd 
grand  siècle  ,  où  il  le  reprèsent:» 
commeauteurdeverssinguliers</«'on 
entendait  très  -  aisément  et  avec 
grand  plaisir.  Les  plus  connus  sont 
ceux  qu'il  composa  contre  l'abbé  de 
Rancé  : 

Cl  t  a!)bc  ,  qu'on  rroyoit  jw^Iri  lîe  t!aiiitrt>^« 
Vieilli  dans  la  rrlraitc  ,  ((  diiiis  l'iiiuuilitr. 
Orgueilleux  di5  sis  croix  et  liouHi  d'ahstiiiriiri», 
Riiiupt  ses  s;icros  statuts  en  roni|iaul  le  sili-iirc  , 
lit  contre  \m  saint  prélat  s'animant  auionrtl'hui , 
Du  fitnil  (le  srsdeserts.iéc'anie  contre  lui; 
Et  moins  hirnble  de  cœur  que  lîor  de  *a  docti  ino  , 
Il  ose  décider  ce  que  lluuic  examine. 

Il  y  a  du  naturel  et  des  tours  heu- 
reux dans  les  productions  légères  du 
duc  de  Nevers;  mais  on  retrouve,  dans 
toutes,  les  négligences  qu'on  a  pu  re- 
marquer dans  la  tirade  qui  précède. 
Son  épître  à  Bourdelot,  médecin  de 
la  reine  Christine ,  a  clé  insérée ,  par 
M.  François  de  Neufchdleau  ,  dans 
le  1''.  volume  des  œuvres  posthumes 
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(lu  duc  (le  Nivernais.  Aide  de  Régnier 
Dcsniarais  cl  de  l'abbëTestu ,  il  com- 
posa la  Défense  du  poème  héroïque, 
arec  quelques  remarques  sur  les  œu- 
vres satiriques  du  sieur  D***  (  Des- 
prcaux),  Paris,  1674  ,  iu-i'2.  On 
doit  moins  reprocher  cette  critique 
au  duc  de  Nevers ,  que  ses  cabales 
contre  Racine,  et  le  tort  de  s'être 
rendu  complice  de  l'engouement  de 
M'"*^.Deshoulières  pourPradon.  Un 
sonnet  caustique  de  cette  dame  con- 
tre la  Phèdre  de  Racine,  irrita  de 
jeunes  seigneurs ,  amis  de  ce  dernier: 
ils  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'être  l'auteur  du  sonnet ,  et  ils  y 
répondirent  par  une  parodie  san- 
glante. Sa  sœur,  la  belle  Hortense, 
y  était  surtout  cruellement  outragée. 
Lednc  menaça,  dans  la  première  cha- 
leur de  son  ressentiment,  de  faire  ex- 
pirer sous  le  ])àton  Boileau  et  Racine , 
auxquels  il  attribuait  la  parodie. 
La  frayeur  saisit  les  deux  poètes  j 
mais  le  prince  de  Conde' ,  ravi  de 
pouvoir  humilier  un  étranger  du  sang 
de  Mazarin  ,  déclara  avec  hauteur, 
qu'innocents  ou  coupables ,  il  regar- 
derait comme  une  insulte  personnelle 
celle  qui  leur  serait  faite.  Le  duc  de 
Nevers  connut  enfin  les  véritables 
auteurs  des  représailles  exercées  con- 
tre lui  ;  il  opposa  un  3^^.  sonnet  à 
celui  où  il  était  attaqué ,  et  ne  poussa 
pas  plus  loin  sa  vengeance.  Les  amis 
de  Racine  s'apaisèrent  plus  difficile- 
ment. Boileau  se  réserva  ,  dans  sa 
dixième  satire  ,  le  portrait  de  M»ie. 
Déshoulières  ;  et  dans  son  épître  à 
Racine  ,  il  avait  désigné  ainsi  le  duc 
de  Nevers  : 

Dun  sot  lie  qualité  Pinsolente  hauteur; 

vers  qu'il  sacrifia  aux  représenta- 
tions de  ses  amis.  On  croit  aussi  que 
Molière  eut  le  duc  en  vue  dans  le 
personnage  d'Oronte ,  du  Misan- 
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irope.  Le  duc  de  Nevers  mourut  à 
Paris ,  le  8  mai  1 707. 11  avait  épouse' 
Gabrielle  de  Damas,  fille  de  Claude 
de  Damas,  comte  de  Thiange,  et  de 
Gabrielle  de  Rochechouart  de  Mor- 
tema  r;  il  laissa  deux  filles  et  deux  fils, 
dont  l'aîné  Philippe- Jules-François, 
duc  de  Nevers  et  de  Donzi ,  fut  un 
goutteux  aimable  ,  un  courtisan  spi- 
rituel et  lettré ,  et  dont  on  a  quelques 
vers  mêlés  aux  divertissements  com- 
poses pour  Sceaux  par  Malézieu  et 
par  l'abbé  Genest.  Nous  ne  savons 
auquel  des  deux  ducs  de  Nevers  il 
faut  rapporter  le  Parfait  cocher  y 
publié  par  la  Chesnaye  des  Bois 
(  Paris ,  T  744  ,  in-80.  ) ,  et  attribué 
par  M.  BarlDier  à  Philippe- Julien, 
(  r.  Nivernais.  )  F — t. 

NÉVIZAN  (  Jean  ) ,  jurisconsul- 
te ,  né  à  Asti ,  professa  le  droit  à 
Turin.  Son  nom  serait  tombé  dans 
l'oubli  où  sont  demeurés  ses  écrits 
de  pure  jurisprudence,  s'il  ne  s'était 
avisé  de  composer  un  livre  bizarre, 
qu'il  intitula  :  Syli^œ  nuptialis  libri 
sex,  inquibus  materia  matrimonii  y 
dotium  yfiliationis  j  adulterii,  suc- 
cessionum  et  raonitorialiuni  pleniS' 
simè  discutitur,  unà  cum  remediis 
ad  sedandas factiones  Guelphorum 
et  Gihelinorum  ;  item  modus  judi^ 
candi  et  exequendijussa  principum^ 
Paris,  iSai;  Lyon,  i526;  ibid., 
1.572,  in-S».  Cet  ouvrage,  où  l'au- 
teur déroule ,  avec  un  sérieux  sou- 
tenu, une  érudition  facétieuse,  avait 
été  publié  avant  i52i  ,  date  de  la 
plus  ancienne  édition  connue  ,  ainsi 
que  l'apprend  une  lettre  de  i522^ 
adressée  àNévizan  par  Achille  Alio- 
ni,  jurisconsulte  de  ses  amis.  Névi- 
zan  fît ,  en  1 523  et  depuis ,  diUTéren- 
tes  additions  à  sa  Forêt  nuptiale. 
Dans  les  deux  derniers  livres,  que 
rien  ne  rattache  aux  précédents  ,  il 
retrace  les  règles  qui  peuvent  guider 
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nn  juge.  Dans  les  quatre  autres ,  il 
se  les  raisons  qui  doivcnl  àé- 
1  lier  du  mariage,  et  celles  qui  in- 
vitent à  former  ce  lien.  Il  accumule 
tellement  les  citations ,  que ,  s'il  lui  ar- 
rivcde  rapporter  un  passagedel'Kcri. 
turc ,  il  nomme  cinq  ou  six  juriscon- 
sultes qui  l'auront  également  em- 
ployé'. L'étendue  qu'il  a  donnée  à  ses 
arguments  en  faveur  de  l'union  in- 
dissoluble ,  ferait  croire  qu'il  adop- 
tait personnellement  cette  dernière 
opinion  :  cependant  il  préfera  la  li- 
berté du  concubinage.  On  n'a  retenu 
de  son  livre  que  les  sarcasmes ,  plus 
ou  moins  grossiers ,  qu'il  y  a  seme's 
contre  le  sexe,  a  Dieu  ,  dit-il ,  ayant 
»  forme  l'homme ,  ajourna  la  crca- 
»  tion  de  la  femme ,  pour  s'occuper 
»  d'elle  en  même  temps  que  des  ani- 
»  maux  ;  encore  se  borna-t-il  à  fa- 
»  çonner  le  sein  et  tous  les  contours 
»  si  délicieux  au  toucher  :  quant  à 
»  la  tète,  il  ne  s'en  voulut  mêler,  et 
»  en   abandonna  l'organisation    au 
»  Diable.  «Névizan  ajoute  que, dans 
la  lutte  malheureuse,  entreprise  dan» 
le  ciel  par  les  linges  rebelles,  il  y  eut 
des  anges  neutres ,  qui  ne  furent  pas 
prccipite's  dans  les  Enfers,  comme  les 
grands  coupables,  mais  envoyés  dans 
te  corps  des  femmes,  pour  tourmen- 
ter les  hommes.  Il  soutient  que  l'a- 
dultère rompt  le  mariage,  et  que  la 
simple  fornication  n'a  pas  le  carac- 
tère de  péché  mortel.  Ces  proposi- 
tions et  quelques   autres  indiquées 
par  Possevin  dans  son  apparat  sa- 
cré^ furent  condamnées  à  la  sup- 
f)rcssion  par  le  Saint-Olïïce.  D'après 
es   récits  de   François  de   Billon, 
champion  plein  de  candeur  du  beau 
sexe  dans  son  Fort  inexpugnable 
de  V honneur  féminin  (  i555  ),  les 
dames  de  Turin  auraient  été  moins 
traitables  que  l'Inquisition. Névizan , 
chassé  par  elles  de  la  ville  à  coups 
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de  pierres,  n'aurait  obtenu  son  par- 
don qu'en  le  sollicitant  à  genoux ,  et 
portant  attachées  sur  son  front  ces  x 
lignes,  témoignage  de  son  repentir  : 

Pmlifus  est  vrrc  i/ui  Im-jnit  iticit  de  mnlierc  ; 
Niiin  iciinui  vcrc  ijiiihI  omnes  minus  de  muLcrr. 

Le  naif  écrivain ,  pour  compléter 
l'invraisemblance  de  son  conte,  dit 
que  Névizan,  malgré  l'amnistie  à  lui 
accordée ,  jusques  à  son  trépas  ne 
sceut  onc  trouver  femme ^pour  vieil- 
le qu'elle  fcust,  qui  lui  dressast  la 
paille  de  son  liât.  Pancirole  rappor- 
te ,  au  contraire ,  que  Névizan  vécut 
long-temps  avec  une  concubine,  qu'il 
parvint  depuis  à  marier  convenable- 
ment. De  ce  commerce  était  né  un 
fils ,  que  sa  profession  d'avocat  ne 
sauva  point  de  la  misère,  et  que  la 
misère  conduisit  à  l'aliénation  d'es- 
prit. Névizan  mourut  en  1 54o,  lais- 
sant un  patrimoine  assez  mal  en  or- 
dre. Voici  les  titres  de  ses  diflcrcnls 
ouvrages:  I.  Consilia,  ou  Consulta- 
tions, Lyon,  1559;  Francfort,  i563; 
Venise,  1578,  in  -fol.  II.  Summa- 
rium  decretorum  ducum  Sdbaudiœ, 
Turin,  1 586;  Lyon,  1592,  in -S'^. 
III.  Additiones  ad  Rolandinani , 
Turin ,  in-4'*.  IV.  Controversiœ  feu^ 
^âfZes,  Ma rpourg,  i6i5,  in-4**.  V. 
Quœstio  de  lihrorum  multiludine 
resecandd ,  Cologne,  1607  ,  in-8'*. 
(  F.  Freymo.n  ,  XVI ,  58.  )  VI.  An 
princeps  possit  infeudare  oppidum 
invitis  oppidanis^vel  alienare  subdi- 
tos  imùtos  ?  dissertation  insérée  par- 
miles  Consultationsd'Albert  Brunus. 
VII.  Index  scriptorum  in  utroque 
jure ,  Lyon,  i522  ,  in-8«.  Ce  Cata- 
logue est  considéraljlement  augmen- 
té de  différentes  mains,  dans  les  édi- 
tions de  Francfort,  de  1 579  et  1 585. 
Coupé,  dans  le  tome  xi  de  ses  Soi- 
rées littéraires ,  page  84 ,  a  donné 
un  extrait  curieux  et  étendu  de  la 
Foret  nuptiale.  F — t. 
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NEWCASTLE  (  Guillaume  Ga- 
VENDisii ,  lordOoLE,  comte,  mar- 
quis et  duc  DE  ) ,  l'un  des  généraux 
anglais  qui  servirent  la  cansedc  Char- 
les pr.  avec  le  plus  de  distinction  , 
était  fils  de  sir  Charles  Cavendisli  , 
frère  puîné'  du  premier  comte  de 
Devonshire ,  et  de  Catherine,  fdle  de 
Cutlibcrt ,  lordOgle.  Ne  en  1 5g'î ,  le 
jeune  Cavendish  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin  :  Jacques  I<^^,  l'honora 
de  sa  faveur  ,  le  fit,  en  1610,  che- 
valier du  Bain,  et  en  16*20,  pair 
du  royaume,  sous  le  titre  de  baron 
Ogle  et  de  vicomte  Mansfîcid.  Char- 
les 1*^1'.  le  créa  comte  de  Ncwcastle 
sur  Tyne ,  et  baron  de  Cavendish. 
Si  faveur  à  la  cour  lui  suscita  beau- 
coup d'ennemis  ,  et  lui  attira  la  ja- 
lousie du  duc  de  Buckingham.  En 
i638  ,  le  prince  de  Galles  ,  depuis 
Charles  II,  étant  sorti  des  mains  des 
femmes,  le  roi  ne  crut  pas  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix,  qu'en  lui  don- 
nantie  comte  de  Ne  wcastle  pour  gou- 
verneur. L'année  suivante ,  les  pre- 
miers troubles  d'Ecosse  ayant  forcé 
ce  souverain  d'assembler  une  armée 
dans  le  Nord,  en  allant  se  mettre  à  la 
te  le  de  ses  troupes ,  il  visita Welbeck, 
résidence  du  comte  de  Newcastle , 
qui  le  reçut  avec  une  telle  magnifi- 
cence ,  que  lordClarendon  etd'autres 
historiens  du  temps  n'ont  pas  dédai- 
gné d'entrer  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  la  somptuosité  de  cette  ré- 
ception (  I  ).  Le  trésor  du  roi  se  trou- 


*  (i}Oii  voit ,  dans  les  Mémoires  de  la  duchesse  do 
NewcasUe ,  que  son  luari  déyn  usa  plus  de  8uo,ooo  f'r. 
dans  ks  Jrois  occasions  où  il  reçut  chcx  lui  son  sou- 
v<  raiu.  Ben  Jonsoii  fut  chargé  par  le  <luc  de  compo- 
ser des  pièces  de  théâtre  et  des  intermèdes,  qui  furent 
représentes  devant  toute  la  cour  ,  et  devant  toute  la 
nnhlessedu  voisinage,  que  Newcastle  avait  invitée  à 
assister  aux  fêles  qu'il  donnait.  Lord  Clareudon  as- 
sure que  les  dépenses  faites  jiar  jNevvcastle,  la  prc- 
nnÎTC  fois  ruil  l'eçut  le  roi,  furent  si  j  rodigieuses  , 
qu'on  ne  pourrait  y  croire, si .  nu  ou  deux  ans  après  , 
il  n'eu  fût  fait  de  plus  considéraUks  encore  ,  lorsque 
le  roi  el  la  reine  lui  Cn\  ut  l'honucin    de  le   visiter. 
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vaut  presque  épuisé,  le  comte  de  New- 
castle y  versa  de  grandes  sommes,  et 
leva  aussi  un  corps  de  deux  cents 
chevaliers,  qui  servaient  à  leurs  frais 
et  furent  appelés  la  troupe  du  prince. 
Ces  services  ne  firent  qu'augmenter 
l'envie  des  courtisans;  ce  qui  détermi- 
na le  comte  de  Newcastle  à  résigner, 
en  juin  1 640 ,  l'emploi  qu'il  occupait 
auprès  du  prince  royal.  Il  se  retira 
ensuite  à  la  campagne. En  juin  164 '2, 
le  roi  lui  confia  la  défense  de  la  ville 
de  Newcastle ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement des  comtes  de  Northum- , 
beriand  ,  de  Cumberland ,  de  West- . 
mpreland  et  de  Durham.  Ce  monar- 
que n'avait  ni  argent,  ni  troupes, 
ni  munitions,  et  aucun  port  ne  lui 
était  ouvert.  Cependant,  comme  il 
était  extrêmement  important  d'agir 
avec  promptitude ,  le  comte  de  New- 
castle ne  perdit  pas  un  moment  pour 
se  rendre  dans  la  place  dont  la  sû- 
reté lui  avait  été  confiée ,  et  qu'il 
conserva  par  ses  propres  moyens. 
Il  leva ,  aussi  à  ses  frais ,  un  corps 
de  cent  vingt  chevaux,  et  un  bon 
régiment  d'infanterie,  qui  le  mirent 
à  l'abri  d'une  surprise,  et  même  en 
état  de  fournir  des  escortes  aux 
convois  d'armes  et  de  munitions  que 
la  reine  envoyait  à  son  époux.  Ce 
prince  ayant  autorisé  Newcastle  à  le- 
ver une  armée  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, l'en  nomma  commandant 
en  chef,  avec  le  pouvoir  de  conférer 
l'ordre  de  chevalerie,  de  battre  mon- 
naie ,  et  de  publier  toutes  les  décla- 
rations qu'il  jugerait  utiles  aux  inté- 
rêts du  trône.  En  moins  de  trois 
mois  ,  il  eut  une  armée  de  huit  mille 
hommes  ,  avec  laquelle  il  marcha 
dans  le  comté  d'York.  Ayant  dé- 

Clarendon  ,  qui  considère  ces  profusions  co:nine  ca- 
pal.lesdc  coironipre  les  mœurs  de  la  natii.n,  a',oul(^  ■ 
«  Grâcf  8  à  Dieu  ,  personne  n'a  pn  les 
)»  jours.  » 
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fait   reiuiemi  à  Pince  -  Bridge ,  il 
«*avnnç.i  sur  la  ville  d'York,  dont 
le  gouverneur   lui  remit  les   clefs. 
Bientôt  après  ,  Charles  I'''".  ayant  dé- 
barque à  Burlington  ,  le  comte  s'ap- 
procha de  cette  ville  avec  ses  trou- 
pes ,  pour  couvrir  la  marche  du  roi , 
qui  avait  intention  de  se  rendre  à 
York  ,  où  il  arriva,  en  surete,  le  7 
mars  \6.\3.  Newcastle  avança  trois 
mille  livres  sterling  ,  et  fournit  une 
escorte  de  quinze  cents  hommes,  sous 
le  commandement  de  lord  Pcrcy , 
pour  conduire  des  armes  et  des  mu- 
nitions au  monarque,  qui  se  trouvait 
alors  à  Oxford.  Les  commandants 
du  port  important  et  du  château  de 
Scarborough  les  ayant  rendus  aux. 
troupes  royales  ,  cet  e'vcnemcnt  fut 
suivi  de  la  défaite  de  Ferdinand, 
lord  Fairfax  ,  à  Brahammoor,  et 
d'une   antre  victoire   remportée  à 
Tankersly  -  Moor.  L'issue  de  cette 
guerre  intestine,  si  sanglante,  deve- 
nant chaque  jour  plus  douteuse,  le 
parlement   réclama  l'assistance  de 
rÉcossc,  et  le  roi  celle  de  l'Irlande. 
Newcastle,  que  Charles  venait  d'é- 
lever à  la  dignité  de  marquis  ,  ap- 
prenant que  l'armée  écossaise  mar- 
chait sur  l'Angleterre  ,  retourna,  en 
toute  hâte,  dans  le  comté  d'York; 
mais ,  un  corps  de  son  armée  ayant 
été  défait ,  il  fut  obligé  de  faire  une 
marche   rétrograde    pour    couvrir 
York ,  et  arriva  dans  cette  ville  en 
avril  1644*  Bloquée  par  trois  ar- 
mées ,  la  place ,  après  un  siège  de 
♦"^is  mois,  était  réduite  à  la  dcr- 
rc  extrémité,  lorsque  le  prince 
;>crt,  qui  avait  joint  la  cavalerie 
marquis  ,  s'avançant  rapidement 
a  la  tête  de  vingt  mille  hommes , 
entra  dans  la  ville,  et  la  délivra. 
Mais  ,  lion  content  d'avoir  fait  lever 
le  siège  d'York  à  une  armée  trcs-su- 
icure  à  la  sienne,  il  voulut  pous- 
x\xi. 
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ser  plus  loin  ses  avantages ,  et  atta- 
qua les  ennemis.  Aprb  un  combat 
opiniâtre  ,  où  Rupert  et  Newcastle 
firent  des  prodiges  de  valeur,  l'ar- 
mée royaliste  fut  complètement  bat- 
tue, le  'A  juillet  1O44?  à  Hesdom  , 
ou  Marslon-Moor.  Newcastle,  fu- 
rieux de  voir  tout  le  fruit  de  ses 
travaux  ainsi  anéanti ,  s'erai)arqua 
pour  Hambourg,  suivi  de  quelques 
ofTicicrs.  Six  mois  après,  il  se  rendit, 
avec  sa  jeune  épouse,  à  Paris,  où  ils 
se  trouvèrent  bientôt  réduits  à  une 
telle  détresse,  qu'ils  furent  obligés 
de  vendre  leurs  habits  pour  pouvoir 
subsister.  Il  alla  ensuite  à  Anvers, 
pour  se  rapprocher  de  son  pays.  Il 
supporta ,  avec  un  grand  courage , 
sa  triste  position.  La  même  péné- 
tration ,  qui  lui  avait  fait  prévoir 
qu'après  ia  défaite  de  Marston- 
Moor ,  la  cause  de  Charles  1*^^^ 
était  irrévocablement  perdue  ,  lui  fît 
prédire  à  son  fils  ,  qu'il  serait  in- 
failliblement rétabli  sur  le  trône  de 
ses  pères  ;  et  il  lui  adressa ,  en  con- 
séquence, un  traité  sur  le  gouverne- 
ment et  sur  les  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dans  ses  rapports  avec 
les  autres  états  de  l'Europe  :  cet  écrit 
avait  été  composé  dans  un  temps  où 
il  paraissait  impossible  de  prévoir 
la  restauration  de  Charles  II.  Pen- 
dant un  exil  de  dix -huit  ans,  le 
marquis  de  Newcastle  eut  à  supporter 
toutes  sortes  de  traverses  ;  mais  il 
éprouva  aussi  de  grandes  consola- 
tions par  l'attachement  que  lui  té- 
moignait son  maître ,  avec  lequel  il 
se  trouvait  souvent,  et  qui,  au  rai- 
lieu  de  ses  malheurs,  lui  conféra  Por- 
dre  de  la  Jarretière.  A  son  retour  en 
Angleterre ,  il  fut  nommé  principal 
juge  (  chef  de  justice  )  des  comtes  au 
nord  de  la  Trente  ,  et ,  le  iG  mars 
16(54  y  ^^^'^  comte  d'Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa 
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vîë  ,  rètird  dans  ses  terres,  occupa 
uniquement  de  litlcrature ,  et  termi- 
na sa  carricre  le  9.5  décembre  1676, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
Son  corps  fut  enferré  clans  l'abbaye 
de  Westminster.  Il  avait  été  marié 
deux  fois ,  et  n'eut  de  sa  première 
femme,  qu'un  enfant  dont  la  mort, 
sans  postérité,  arrivée  en    1691  , 
éteignit   le  titre  de   duc   de  Ncw- 
castle  ,  dans  la  maison  de  Ca  vendis  h. 
Le  docteur  Campbell,  et  la  duchesse 
de  Newcastle ,  ont  écrit  la  vie  de 
ce  seigneur-  et  lord  Orford  W^aîpole 
lui  a  consacré  un  article  dans   ses 
Royal  and  noble^^uthors.  En  com- 
parant ce  qu'ils  en  rapportent  avec 
ce  qu'en  disent  lord  Clarendon   et 
le  colonel  Hutcbinson,  on  voit  que 
le  duc  de  Newcastle  avait  un  esprit 
un  peu  romanesque ,  mais  qu'il  était 
plein  de  bravoure  et  de  talents  mili- 
taires. La  manière  dont  il  défendit  la 
cause  de  Charles  I'''"* ,  et  la  fidélité 
qu'il  conserva  à  son  fds ,  sont  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  Comme 
écrivain ,  il  n'a  rien  laissé  qui  puisse 
donner  une  haute  idée  de  ses  talents. 
Il  était  si  passionnément  attaché  aux 
Muses,  dit  avec  ironie  le  biographe 
Grauger,  qu'il  les  menait  jusque  dans 
son  camp  ,  et  qu'il  nomma  le  poète 
Da venant  lieutenant- général  de  l'ar- 
tillerie. Cette  critique  est  facilement 
réfutée ,  lorsqu'on  observe  que  Da- 
venant  avait  hasardé  plusieurs  fois  sa 
vie  pour  le  service  du  roi ,  et  qu'ayant 
montré  une  grande  bravoure  au  siège 
deGlocester,  il  obtint ,  à  cette  occa- 
sion ,  le  titre  de  chevalier.  Les  ou- 
vrages du  duc  de  Newcastle  ,  sont  : 
ï.  Méthode  noiwelle  de  dresser  les 
4)hevaujc  ,  Anvers  ,   165^  ,  in-fol. , 
avec  42  pi.;  édition  originale.  L'au- 
teur avait  écrit  le  texte  en  anglais , 
et  le  fît  traduire  en  français  par  un 
Yallou.  L'édition  de  Londres ,  1787, 
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in-fol. ,  est  moins  recherchée.  On  en 
donna  une  traduction  anglaise ,  avec 
de  grandes  augmentations  ,  Londres, 
1743,  '2  vol.  in-fol.  II.  Méthode 
nouvelle  et  invention  extraordinaire 
pour  dresser  les  chevaux ,  etc. ,  Lon- 
dres ,  1667,  in-fol. ,  en  anglais;  ou- 
vrage tout-à-fait  difrérent  du  précé- 
dent, et  traduit  en  français  ,  ibid.  , 
1671,  in-fol.  Cette  version  a  été 
souvent  réimprimée  in-8*^.  Solleysel 
la  retoucha  ,  de  l'agrément  de  l'au- 
teur, et  la  publia  ,  Paris,  16^7,  in- 
4". ,  fig.  La  même  traduction  re- 
parut avec  une  version  allemande 
(  par  Pernauet  ) ,  Nuremberg ,  1 700, 
î  764  ,  in-fol.  ;  et  l'on  y  a  joint  tou- 
tes les  planches  du  premier  ouvrage. 
Ce  livre  a  été  si  bien  regardé  comme 
classique, qu'un  traité d'hippiatrique^ 
publié  d'abord  à  Lausanne  en  1 744 , 
in-8«. ,  fut  intitulé  le  Nouveau  New- 
castle (   F.  BOURGELAT,  V,   ^-jl  ). 

III.  V Exilé.  IV.  Le  Capitaine  cam- 
pagnard^ Anvers,  1649.  V.  ^^^*^'- 
iés ,  1 649 ,  in- 1 2.  VI.  Les  Amants 
capncieux ,  1677  ,  in  -  4°.  VIL  La 
Feuve  triomphante,  1677  ,  in-4**. 
Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  des 
comédies;  mais  on  n'est  pas  sûr  que 
la  première  ait  vu  le  jour.  Les  poè- 
mes du  duc  de  Newcastle  ont  été  pu- 
bliés avec  ceux  de  la  duchesse ,  aux- 
quels il  paraît  avoir  travaillé.  Il 
fait  aussi  quelques  articles  en  prose! 
qui  sont  cités  dans  l'excellente  édi- 
tion des  Royal  and  noble  authors^\^ 
de  Park.  D — z — s. 

NEWCASTLE  (  Marguerite  ,' 
duchesse  de  ) ,  seconde  femme  du 
précédent ,  naquit  à  Saint  -  John  , 
près  de  Colchester  ,  en  Essex,  vers 
la  fin  du  règne  de  Jacques  P^'.  Elle 
appartenait  à  une  famille  ancienne 
et  honorable,  et  perdit  de  bonne 
heure  sir  Charles  Lucas ,  son  père , 
qui  laissa  le  soin  de  ses  enfants  à  sa 
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Tcuvc ,  aussi  distingiicV  par  sa  Lrau- 
tc  que  par  ses  rares  qualités.  M"*". 
Lnras  s'occupa  cllc-môme  de  Teilu- 
caliou  de  sa  (illc,etl«u  apprit  tous 
les  ouvra<;es  d'aiguille ,  la  tlaiise,  la 
musique,  la  langue  fran^^aise,  et  tout 
ce  qui  composait  alors  l'c<lucatiou 
d'une  fera  me  de  qualité.  Mais  comme 
la  jeune  miss  montra  dès  sa  ])lus 
tendre  enfance  un  penchant  décide 
pour  la  littérature ,  et  qu'elle  em- 
ployait une  grande  partie  de  son 
temps  à  étudier  et  à  écrire,  ses  bio- 
graphes regrettent  qu'elle  n'ait  pas  eu 
l'avantage  de  posséder  les  langues 
savantes,  cpii  auraient  perfectionne' 
son  jugement,  et  lui  auraient  c'icd'un 
grand  secours  pour  les  nombreux 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume. 
En  1644  ,  elle  obtint  de  sa  mère  la 
permission  d'aller  à  Oxford,  où  ré- 
sidait alors  la  cour ,  et  où  ses  agré- 
ments personnels,  et  l'attachement 
particulier  que  toute  sa  famille  mon- 
trait pour  le  parti  du  roi,  ne  pou- 
vaient manquer  de  la  faire  bien  ac- 
cueillir. Aussi  fut-elle  nommée  l'une 
des  filles-d'honneur  d'Henrictte-Ma- 
rie,  épouse  de  Charles  V^.  ;  elle  ac- 
com])agna  en  France  cette  souverai- 
ne, lorsqu'elle  fut  obligée  de  quitter 
l'Angleterre.  Miss  Lucas  vit  à  Paris, 

Sour  ta  première  fois,  le  marquis 
c  Newcastle,  alors  veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  et  l'épousa,  en  i645 
(1).  Après  leur  mariage,  le  marquis 
et  la  marquise  de  Newcastle  se  ren- 
dirent de  Paris  à  Roterdam  ,  où  ils 


'ui  vlai(  l'ami  et  le  prolrch-iir  de 
i'  iiiiM  M.-ir)!ii'rit<>,liii  nyaut  un 
,  loi  il  )>oiiv.ii(  lui  être  uîilp,  ce 
1  |MiiiJi(  qu'il  (l'avait  })or»o:.iiclle- 
'cr  .  et  qu'il  clait  prcparc  ;i  souffrir 


I»   rii'irt   (tMiirla    cau^c  royale  ;   qii 


il 
lu  *<rnr  ,  ît  laqurlle  il  n« 

une,  et  qu'il  ci-»igi>ait  de 

•  •i^'  rs  U  in»sc  «Je  »a  txaule. 

•   >    in;  s  „,,    talilpati  xi  OaUrur  -.l-s  rw<» 

••  KaiiM-  prrMitiue  ,  quc  le  maiYiuis  >eulit 

Je  la  cotmattre. 
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demeurèrent  six  mois ,  et  de  là  à 
Anvers  ,  où  ils  fixèrent  leur  rési- 
dence |)cndant  tout  le  temps  de  leur 
exil.  Ils  joitirent,  dans  celte  ville, 
d'autant  de  bonheur  que  pouvait  le 
jicnuettre  le  délabrement  de  le«»r 
fojtiine.  Quoique  le  marquis  fût 
traité  avec  la  plus  grande  considé- 
ration parles  personnes  de  toutes  les 
classes,  qui  habitaient  celte  ville 
il  vivait  extrêmement  retiré.  Sou 
épouse  se  rendit  une  fois  en  Angle- 
terre, pour  lâcher  de  se  procurer  sur 
les  revenus  des  terres  du  marquis, 
quelques  fonds  qui  la  missent  en 
mesure  d'exister  honorablement ,  et 
d'acquitter  les  dettes  qu'ils  avaient 
contractées  :  mais  ceux  qui  gouver- 
naient alors,  ne  lui  accordèrent  rien; 
et  sans  la  conduite  généreuse  de  sir 
Charles  Cavendish  ,  ils  auraient  été 
bientôt  réduits  tous  deux  a  une  dé- 
tresse complète.  Ayant  enfin  obtenu 
une  somme  assez  coiisidéiable  de  sa 
famille  et  de  celle  de  son  époux,  elle 
revint  à  Anvers,  où  elle  continua  de 
vivre  jusqu'à  la  i  estaur.ition,  et  s'oc- 
cupa de  divers  ouvrages.  Alors  le 
marquis  de  Newcastle  retourna  en 
Angleterre,  laissant  sa  femme  à  An- 
veis  pour  y  terminer  (juelqucs  a  flai- 
res ,  après  lesquelles  elle  alla  le  re- 
joindre. Le  reste  de  sa  vie  fut  parti- 
culièrement employé  à  composer  et 
à  écrire  des  lettres  ,  des  comédies , 
des  discours  philosophiques,  etc.  On 
dit  qu'elle  était  fort  généreuse.  Elle 
avait  toujours  avec  elle  un  ceilaiii 
nombre  de  jeunes  dames  qui  écri- 
vaient ce  qu'elle  leur  dictait.  Quel- 
(pies-unes  d'entre  elles  couchaient 
dans  une  chambre  voisine  de  la  sien- 
ne, afin  qu'elles  pussent  entendre  sa 
sonnette,  et  être  prêtes,  à  quehpie 
heure  de  la  nuit  que  ce  fût ,  pour 
mettre  par  écrit  les  idées  qui  lui  ve- 
naient. Si  Ton  jugeait  de  son  mérite 

a. 
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liltërairc  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, elle  remporterait  sur  tous 
les  écrivains  de  son  sexe ,  anciens  et 
modernes  ;  car  elle  n'a  pas  produit 
moins  de  treize  volumes  in-folio  , 
dont  dix  ont  ële  imprimes.  La  Vie 
du  duc  son  e'poux  est  la  plus  estima- 
ble de  ses  productions ,  quoiqu'on  y 
trouve  beaucoup  de  détails  minu- 
tieux. Ce  qu'elle  a  écrit  sur  elle- 
même,  est  fort  curieux  ;  a  II  a  plu  à 
Dieu  d'ordonner  à  la  nature  de  revê- 
tir sa  servante  du  génie  poétique  et 
philosopliique ,  même  des  l'age  le 
plus  tendre,  puisqu'elle  a  écrit  des 
ouvrages  de  ce  genre  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  douze  ans.  »  Cepen- 
dant quoiqu'elle  eût  compose  des 
ouvrages  philosophiques  ,  il  paraît 
qu'elle  n'en  avait  lu  aucun ,  puis- 
qu'elle nous  informe  qu'à  l'âge  de 
quarante  ans,  ellc/ s'apphquait  à 
parcourir  les  ouvrages  philosophi- 
ques, afin  d'' apprendre  les  ternies 
de  Vart.  Mais  ce  qui  donne  surtout 
l'idée  de  sa  passion  désordonnée 
pour  écrire  sans  cesse  ,  c'était  sa 
manie  de  revoir  rarement  les  co- 
pies de  ses  ouvrages ,  afin  de  ne  pas 
être  détournée  des  nouvelles  concep- 
tions qu'elle  projetait.  Si  la  réputa- 
tion littéraire  et  les  ouvrages  de  la 
duchesse  de  Newcastle  sont  fort  dis- 
crédités aujourd'hui,  il  n'en  fut  pas 
de  même  pendant  sa  vie.  Elle  reçut 
les  compliments  les  plus  extrava- 
gants ,  même  des  corps  savants  et  des 
personnages  les  plus  illustres  dans  la 
littérature.  Néanmoins ,  quelque,  ab- 
surdes que  fussent  les  prétentions  de 
la  duchesse  dans  ses  connaissances 
en  philosophie  ,  et  quelle  que  fut  la 
médiocrité  de  presque  toutes  ses  au- 
tres productions ,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'elle  n'eût  beaucoup  d'ima- 
gination* et  si  cette  imagination  eût 
clé  accompagnée  de  plus  d'instruc- 
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tion  ,  de  correction  et  d^  goût ,  elU 
eût  pu  sans  doute  parvenir  à  être  un 
écrivain  distingué  (i).  La  dnchesse 
de  Nev^'castle  mourut  à  Londres,  à 
la  fui  de  1673,  et  fut  enterrée  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Il  paraît 
qu'elle  était  belle  et  pleine  de  grâces, 
et  qu'elle  avait  un  caractère  natu- 
rellement réservé  j  aussi  parlait-elle 
peu  en  société ,  surtout  lorsqu'il  y 
avait  des  étrangers.  Elle  était  pres- 
que toujours  occupée  à  étudier,  à 
méditer  ou  à  écrire  ;  mais  elle  n'en 
trouvait  pas  moins  le  temps  de  rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  société.  On 
peut  dire  qu'elle  était  vraiment  infa- 
tigable. Suivant  lord  Orford ,  dans 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  cette  da- 
me, «  ses  travaux  littéraires  ont  été 
beaucoup  moins  loués  que  ses  ver- 
tus domestiques  ;  »  et  l'on  sait  que 
les  éloges  les  plus  exagérés  ont 
été  prodigués  à  ses  écrits.  Elle  les 
a  elle-même  assez  bien  caractérisés  , 
lorsqu'elle  dit ,  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  Vous  trouverez  mes  ouvra- 
»  ges  semblables  à  la  nature  infinie, 
»  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin, 
»  et  qui  est  aussi  confuse  que  le  chaos 
»  où  l'on  ne  trouve  ni  ordre  ,  ni  mé- 
»  thode  ;  mais  tous  mêlés  ensemble  , 
»  sans  avoir  entre  eux  de  nuances 
»  plus  fortes  que  celle  qui  existe  entre 
»  le  crépuscule  et  l'obscurité  com- 
»  plclc.  »  Voici  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges ,  qui ,  pour  la  pbipart,  sont  très- 
rares  maintenant ,  et  recherchés  par 
les  amateurs  de  curiosités  littérai- 
res :  L  The  world's  Olio,  Londres, 
i655  ,  in -fol.  IL  Nature  piclure 
drawn  hy  fancj^s  pencil  to  the 
life.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plu- 
sieurs histoires   supposées  ,   comi- 


(i)  Un  écrivain  élégant,  q\n  jugeait  en  connais' 
«ear ,  a  l'ait  un  grinid  doge  (n  Udcnt  poétique  d<!  la 
duchesse  de  Ncwcaslle  ,  «11  insinuant  que  Milloii  lui 
avait  fait  des  empiuals. 
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qiics  ,  trat^iqucs,  noeliqucs ,  roma- 
nesques ,  pliilosophiqucs  et  histori- 
ques, les  mies  eu  prose  ,  d'autres  en 
vers  ,  d'autres  enfm  melccs  de  prose 
cl  de  vers.  11  y  a  aussi  quelques  trai- 
tes de  morale  ,  et  quelques  dialo- 
gues ,  et  une  histoire  véritable  à  la 
fin,  Londres,  i656,  in -fol.  On  a 
mis  en  têle  de  ce  livre  une  gravure 
curieuse  représentant  le  duc  et  la 
duchesse ,  assis  à  une  table ,  avec 
leurs  enfants ,  auxquels  cette  dernière 
raconte  des  histoires;  et  à  la  fin  une 
bonne  notice  sur  sa  vie  :  il  paraît 
que  c*est  la  racmc  que  sir  Will.  Mus- 
grave  a  transcrite  avec  la  vie  du  duc, 
qui  se  trouve  maintenant  au  Muséum 
britannique ,  et  dont  M.  Park  a  don- 
ne' un  extrait.  III.  Des  Discours  sur 
divers  sujets  y  etc. ,  Londres  ,  1662, 
in-fol.  IV.  Comédies^  Londres,  1662. 
V.  Opinions  ■philosophiques  et  phy- 
siques ^  Londres,  i663,  in-fol.  VJ. 
Observations  sur  la  philosophie  ex- 
périmentale ^  auxquelles  on  a  joint 
la  description  d'un  nouveau  mon- 
de ,  Londres ,  1 606 ,  in  -  fol.  James 
Bristow  avait  commencé  de  tradui- 
re en  latin  quelques-uns  de  ces  dis- 
cours philosophiques;  mais  il  y  re- 
nonça, ayant  reconnu  l'impossibilité 
où  il  était  de  les  comprendre.  VII. 
Lettres  philosophiques ,  ou  réflexions 
modestes  sur  quelques  opinions  en 
philosophie  naturelle ,  soutenues  par 
plusieurs  auteurs  célèbres  de  ce  siè- 
cle, Londres,  1664,  in-fol.  Vin. 
Poèmes  et  fantaisies  ,  Londres  , 
■>53  et  i6(i4  ,  in-fol.  IX.  21 1  Let- 
tres de  société ,  Londres,  1664,  in- 
fol.  X.  Une  Fie  de  son  mari,  trad. 
en  latin,  Londres,  1668,  in-fol. 
XI.  Pièces  de  théâtre,  qui  n'avaient 
pas  encore  clé  imprimées,  Londres, 
1668.  On  a  ajouté  à  l'une  de  ces  piè- 
ces ,  29  scènes  supplémentaires  ;  et 
dans  une  Autre  intitulée  :  la  Tragé- 
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die  forcée  ou  contre  nature  ,  une 
scène  entière  est  dirigée  contre  la 
Britannia  de  Camden.  On  consente 
encore  en  manuscrit  trois  volumes 
in-fol.  d»  ses  poèmes  :  Cibber  assu- 
re qu'ils  ont  été  en  la  possession  de 
M.  Thomas  Richardson ,  et  de  l'évc- 
que  Willis.  En  1676,  on  a  imprimé 
un  volume  in-folio,  contenant  des 
Lettres  et  des  poèmes  en  l'honneur 
de  l'incomparable  princesse  Mar- 
guerite, duchesse  deNewcastle.  Ce 
volume  contient,  suivant  Park,  des 
éloges  si  outrés  de  la  duchesse,  de  la 
part  du  rector  magnificus  de  Leyde, 
et  du  chef  de  l'académie  de  Cambrid- 
ge ,  qu'ils  auraient  sufli  pour  tourner 
la  tête  à  toute  personne  possédée  de 
la  rage  d'écrire.  D — z — s. 

NÈWGASTLE  (  Thomas  Pel- 
HAM  HoLLEs,  duc  DE  ) ,  liommc  d'é- 
tat anglais ,  était  fils  de  lord  Pelhara, 
qui ,  sous  le  roi  Guillaume  III ,  avait 
été  un  des  lords  commissaires  de  la 
trésorerie.  Il  naquit  en  1693,*  et,  en 
1 7 1 1 ,  à  la  mort  de  Jean  Holles , 
duc  de  Newcastle ,  frère  de  sa  mère, 
il  succéda  aux  grands  biens  et  aux 
dignités  de  ce  seigneur,  qui  l'avait 
nommé  son  héritier.  Il  ne  siégea  d'a- 
bord dans  la  chambre  des  pairs, 
qu'en  sa  qualité  de  baron  d'Angle- 
terre. Le  royaume  était,  à  cette  épo- 
que ,  divisé  en  deux  factions  ,  les 
Whigs  et  les  Toris  :  elles  cherchè- 
rent toutes  à  s'attacher  le  jeune  Pel- 
ham ,  dont  l'immense  fortune  et  le 
crédit  pouvaient  donner  une  grande 
influence  au  parti  qu'il  adopterait. 
Il  se  décida  pour  les  Whigs ,  et  joi- 
gnit ses  cfTorls  à  ceux  (pi'ils  faisaient 
pour  assurer  le  trône  à  la  maison  de 
Brunswick.  Aussi  Gcoi  ge  I*^"". ,  à  son 
avènement  au  trône,  le  nomma  ,  en 
octobre  1714?  lord- lieutenant  des 
comtés  de  Middlesex  et  de  Nottin- 
ghara,  de  la  cité  de  WestminMer, 
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etc. ,  cl  le  créa,  quelques  jours  après, 
comte  de  Clare  et  vicomte  Haughton, 
litres  qu'il  rendit  reversibios  sur  son 
frère  Henri  et  sa  postérité  malc.  L'an- 
née suivante,  le  dévouement  que  le 
comte  montrait  pourla  maison  d'Ha- 
novre le  (it  créer,  avec  la  même  ré- 
versibilité', marquis  de  Clare  et  duc 
de  Newcaslle.  A  celle  époque,  les 
Jacobites  et  les  ïoris  s'unirent  plus 
intimement,  pour  renverser  le  trône 
de  George  I^'\  ,  et  y  placer  le  pré- 
leudant,  <ju'i!s  sollicitaient  de  se  ren- 
dre en  Angleterre;  et  bientôt,  par 
leius  intrigues ,  les  trois  royaumes 
n'ofï'rirent  plus  qu'un  désordre  af- 
freux, où  l'anarchie  faisait  taire  les 
lois.  Le  nom  du  pre'tendant  volait  de 
bouche  en  bouche;  et  l'on  ne  pro- 
nonçait celui  du  roi  George  que 
pour  le  mauJire.  Les  gens  de  la  po- 
pulace de  Londres,  pi  ;s  acharnes 
que  les  autres ,  ayant  pris  le  nom 
à'  Ormojidistes  ^  du  duc  d'Ormond, 
l'un  des  chefs  des  me'conîents ,  le 
duc  de  Newcastle  se  mit  à  la  tête  du 
parli  oppose,  auquel  il  donna  son 
nom.  Il  n'e'pargna  ni  argent  ni  sol- 
icitations  pour  grossir  le  nombre 
de  ses  partisans,  en  attirant  à  lui 
ses  adversaires  ,  et  il  réussit  au  point 
que  la  sédition  s'apaisa  sans  qu^on 
lut  oblige  d'avoir  recours  aux  armes. 
Ce  service  important  le  fit  nommer, 
en  1717,  lord-chambellan  de  la  mai- 
son du  roi  et  membre  du  conseil- 
privé.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année,  pour  assister,  comme  par- 
rain ,  au  baptême  du  prince  George- 
Guillaume,  fils  du  prince  de  Galles. 
Ce  dernier,  qui  avait  désiré  que  l'évê- 
que  d'Osnabruck ,  son  oncle,  fût  par- 
rain par  procuration  ,  témoigna  son 
ressentiment  d'une  manière  si  peu 
mesurée,  que  le  roi  lui  intima  l'ordre 
de  qiiilter  dans  les  vingt-quatre  heu- 
les  l'appartement  qu'il  occupait  au 
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palais  de  Saint  -  James.  L'année 
suivante  ,  Newcastle  fut  éîu  che- 
valier de  la  Jarretière,  et  nommé 
l'un  des  commissaires  anglais  qui 
signèrent  le  traité  d'alliance  entre 
le  roi  d'Angleterre  ,  l'empereur  et 
le  roi  de  France.  En  17  19,  il  fut 
nn  des  lords  -  justiciers  chargés  de 
l'administration  du  royaume.  11  rem- 
plit les  mêmes  fonctions  pendant  les 
fréquents  voyages  que  George  1^^. 
fit  en  Hanovre,  en  1720,  I7'i3, 
i7'25  et  172,7.  Le  2  avril  1724,  New- 
caslle ayant  résigné  le  poste  de  lord- 
chambcllan ,  le  roi  le  nomma  l'ua 
des  principaux  secrétaires-d'état,  et 
appela  son  frère,  Henri  Pelham,  aux 
fonctions  de  secrétaire  d'état  au  dé- 
partement de  la  guerre  (  F.Pfamam). 
Newcaslle  conserva  sa  place  pendant 
tout  le  reste  du  règne  de  George  P'". , 
dont  la  mort,  arrivée  le  1 1  juin  17*27, 
ne  porta  aucune  atteinte  à  sa  faveur. 
George  II  leconlinua  dansl'emploide 
secrétaire-d'état ,  moins  ce[)cndant 
par  la  haute  idée  qu'il  avait  de  ses 
talents  ,  que  par  reconnaissance  de 
l'attachement  qu'il  portait  à  sa  mai- 
son ,  et  à  cause  du  grand  crédit  dont 
il  jouissait  dans  le  parlement.  En 
juillet  1787,  Newcaslle  fut  nommé 
custode  {hi^h steward)  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  et,  le  mois  de  mai 
suivant,  l'un  des  lords  -  justiciers  , 
pendant  l'absence  du  roi.  H  remplit 
les  mêmes  fonctions  en  1 743 ,  1 745, 
1748.  1752  et  1755.  Quoique  cha- 
que ministre  n'eût  qu'à  s'occu- 
jîer  de  son  département ,  Walpole 
exerçait  sur  eux  tous  une  prépon- 
dérance qu'il  devait  surtout  à  ses  ta- 
lents. Le  duc  de  Newcastle  et  son 
frère,  qui  en  étaient  jaloux,  fomen- 
tèrent, pour  se  délivrer  de  lui,  la 
discorde  qui  désunissait  la  famille 
royale,  et  qui  avait  poussé  le  prince 
de  Galles  à  se  ranger  du  parti  de     j 
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ropp.)MtÙMi.  Lu  roi,  naturclleuxHit 
opiniitre,  rompit  ouvertement  avec 
sua  {[[a  ,  et  lui   donna   l'ordre  de 
illcr  le  palais  de  Saint  -  Jaraes, 
HCC  cpril  lui  avait  cache  la  gros- 
vse  et  mciuc  raccoucbcmcnt  de  sa 
Mime,  qu'il  n'apprit  que  par  les 
us  de  la  cour.  Le  duc  de  Ncwcas- 
profita  de  cet  événement  pour 
urrir  eu  secret  l'indignation  du 
incc  de  Galles  contre  Walpulc; 
,  d'ini  autre  côte,  par  un  sys- 
.    Icine  oppose',  il  allermit  son  crc'- 
dit  à  la  cour ,  en  usant  de  son  in- 
fluence j)our  faire  adopter  le  traite 
de  subsides  entre  l'Angleterre  et  le 
Danemark  ,  dont  le  roi  desirait  vi- 
vement l'admission,  et  que  le  prince 
!    de  Galles  et  ropposition  corabat- 
'    talent  avec  chaleur.  Maigre  ces  me- 
nées et  ces  intrigues  ,  le  crédit  de 
Walpole  ue  fut  pas  encore  ébran- 
lé j  mais  les  mauvais  résultats  de 
la  çucrre  contre  l'Espagne  ,   qxi'il 
avait  conseillée,  cl  les  manœuvres 
secrètes  des  partisans  du  prince  de 
Galles ,  le  forcèrent  enfin  à  se  reti- 
rer. Il  en    résulta  un  changement 
partiel  du  ministère,  dans  lequel  le 
duc  de  Newcâstle  et  son  frère  ,  qui 
s'étaient  flattés  d'être  à  la  tête  del'ad- 
ministralion ,  se  maintinrent  seule- 
ment en  la  possession  des  places  qu'ils 
occnpaicnt.  Leur  ambition  n'étant 
pas  satisfaite,  ils  mirent  tout  en  usage 

Sour  renverser  le  nouveau  ministre 
Irigeant  (lord  Garteret  )  ;  et  ils  y 
parvinrent  en  contractant  avec  les 
I'  l'opposition  une  union  po- 
,  qui  fut  honorée  du  titre 
Je  vues  étemlues.  Il  régna  pendant 
quelque  temps  une  si  grande  con- 
corde entre  les  ministres  et  le  par- 
lement,  qu'à  peine  s'apercevait- on 
que  c<'  corps  formidable  connu  sous 
le  uom  d'opposition,  existât  dans  les 
chambres  ;  mais  la  défaite  de  l^on- 
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ltMK>i ,  eu  1 745 ,  et  celle  de  Laufeld , 
en  1747,  le  réveillèrent.  Le  duc  de 
Newcaslle  et  son  frère  avaient  déjà 
cédé  un  instant  l'autorité  au  comte 
de  Grenvillc,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  roi  ;  mais  ils  la  reprirent  au 
bout  de  trois  jours,  par  la  retraite 
de  leur  adversaire ,  et  la  conservè- 
rent malgré  les  clameurs  de  la  na- 
tion. En  174B,  le  duc  de  Ncwcastle 
fut  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  quoique  le  prince 
de  Galles  eût  manifesté  l'iolentioa 
d'être  pourvu  de  celte  charge;  et, 
en  1 750,  il  accompagna  le  roi  dans 
le  Hanovre  ,  en  qualité  de  principal 
secrétaire-d'état.  A  la  mort  de  Henri 
Pelham,  sou  frère ,  arrivée  en  i  t54, 
il  lui  succéda,  comme  premier  loixl 
de  la  trésorerie,  et  résigna  la  plr^cc 
qu'il  occupait  précâlemment,  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  ce  ministère, 
dont  le  duc  de  Newcastlc  était  de- 
venu le  chef  après  la  mort  de  son 
frère,  que  Port-Mahon  fut  pris  pat* 
le  maréchal  de  Riclielicu;  et T^jnijral 
Byng ,  vaincu  par  le  marquis  de  la 
Galissounière  (  175G  ).  Les  Anglais, 
indignés  de  ces  revers ,  demandèrent 
h.iutcment  la  punition  des  ministres, 
qui  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiial , 
et  le  sacrifièrent.  Malgré  ce  sacrifice,. 
la  haine  de  la  nation  les  força  de  se 
dépouiller  de  leurs  emplois;  et  Iç  duc 
de  Ncwcastle  et  ses  collègues  donnè- 
rent leur  démission ,  en  novenibrc 
1750.  La  trop  grande  franchise  di^ 
célèbre  Pitt  (  Chatham  ) ,  le  plus  ha- 
bile des  nouveaux  ministres ,  ayant 
déplu  au  roi,  il  fut  un  instant  éloigné 
avec  quelqîies-uns  de  ses  collègues; 
et  les  amis  du  duc  de  Ncwcastle 
reprirent  leurs  emplois.  L'opposi- 
tion violente  qu'éprouvèrent  leurs 
opérations  ,  amena,  dans  le  mois  de 
juin  1757,  mie  réunion  entre  le  jurti 
du  duc  do  Newcastlc  et  cclm  de 


1^0  NEW 

Pîtt ,  qui ,  entrant  tous  deux  dans  le 
ministère,  partagèrent  les  emplois 
entre  leurs  amis.  Cette  fusion  rendit 
bientôt  à  l'Angleterre  sa  gloire  et 
son  repos.  La  mort  de  George  II 
(  2.5  octobre  1760  )  ne  cliangearien 
à  cet  c'tat  de  choses  ,  qui  dura  jus- 
qu'en I  -^6*2 ,  époque  à  laquelle  l'am- 
bition d'un  seul  homme  (  le  comte 
de  Bute  )  ^  favori  du  nouveau  sou- 
verain, replongea  son  pays  dans 
un  gouffre  de  nouvelles  calamités. 
Tous  les  amis  de  Pitt  et  du  duc 
de  Newcastle  furent  éloignés  des 
emplois  ;  le  duc  seul  garda  le  sien 
encore  quelque  temps  ,  parce  que  la 
disgrâce  de  Pitt  avait  excité  tant 
de  clameurs  ,  que  Bute  crut  de- 
voir ménager  un  vieillard  respecté 
du  public.  Mais  il  lui  suscita  tant 
de  mortifications ,  que  celui  -  ci  se 
retira  volontairement.  II  rentra  ce- 
pendant dans  les  affaires  en  i-yôS  , 
et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde 
du  sceau-privé,  qu'il  résigna  l'an- 
née suivante,  eu  faveur  de  Pitt, 
son  ancien  collègue  et  son  ami. 
L'âge  et  les  infirmités  l'ayant  enfin 
obligé  de  renoncer  entièrement  à 
la  cour  et  aux  affaires  publiques, 
le  roi  lui  offrit  une  pension  j  mais 
il  la  refusa  généreusement,  en  priant 
sa  Majesté  de  verser  sa  libéralité 
sur  ses  sujets  indigents.  :  «  D'ail- 
»  leurs,  ajouta-t-il,  si  je  n'avais  que 
D  la  centième  partie  de  mon  revenu, 
»  elle  suffirait  à  un  vieillard  courbé 
»  sur  sa  tombe.  »  Il  mourut  en  effet 
bientôt  après,  sans  enfants,  le  17 
novembre  1768.  Il  avait  épousé,  en 
17 17,  lady  Henriette  Godolphin  , 
petite-fille  du  célèbre  Mariborough. 
Son  titre  principal  passa  à  la  posté- 
rité féminine  de  son  frère  ,  Henri 
Pelham.  Le  duc  de  Newcastle  ne  fut 
certainement  pas  un  grand  ministre 
ni  un  homme -d'état  du  premier  or- 
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drej  mais  il  ne  manquait  pas  de 
talents  et  d'une  certaine  éloquence. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  mon- 
tré de  la  faiblesse  et  de  l'indécision 
dans  des  circonstances  difficiles  : 
d'ailleurs  ses  qualités  privées  et  sa 
fortune  lui  attirèrent  beaucoup  d'a- 
mis et  de  partisans  ,  dont  il  dirigea 
tous  les  efforts  en  faveur  de  la  mai- 
son de  Brunsv\4ck.  D — z — s. 

NEWCOMB  (  Thomas  ) ,  littéra- 
teur anglais,  né  en  1675,  était,  du 
côté  maternel,  petit-fils  du  célèbre 
poète  Spenser.  Il  cultiva  de  bonne 
heure  la  poésie ,  et  ses  productions 
en  ce  genre,  lui  procurèrent  de  la 
réputation^  il  conserva,  dans  une 
extrême  vieillesse ,  le  goût  des  vers; 
car  on  le  voit,  en  1768,  publiant 
une  Ode  sur  le  succès  des  armes 
britanniques,  et  d'autres  ouvrages, 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans.  Il  fut  chapelain  du  second  duc 
de  Ricbmond,  et  recteur  deStopham 
dans  le  comté  de  Sussex,  en  1734. 
Voici  les  titres  de  ses  principales 
productions  :  I.  La  Bibliothèque  , 
petit  poème  fort  estimé ,  publié  vers 
17 18,  et  réimprimé  dans  le  '6^.  vol. 
du  recueil  de  INichols  (Select  collec- 
tion of  miscellany  jjoems  ).  II.  Le 
Jugement  dernier  des  hommes  et 
des  anges,  en  douze  chants,  dans 
la  manière  de  Milton ,  1728,  in-fol. 
III.  Les  Mœurs  du  temjys,  en  sept 
satires.  IV.  Paraphrase  sur  quel- 
ques psaumes  choisis.  V.  Recueil 
mêlé  de  poésies  originales,  odes, 
épitres,  traductions,  etc.,  princi- 
palement sur  des  sujets  politiques  et 
moraux,   1766,  in-4«.  VI.  Novvs 

EPIGRJMMJTUM      DELECTUS  ,     OU 

Epigrammes  politiques  et  odes  ap- 
propriées au  temps,  1760,  in -8°. 
VII.  La  Mort  d'Ahel  d'ai^rès  Gess- 
ner,  1763,  în-ia.  VII [.  Médi^ 
tations  d'Hervé^- ,  mises  en  v&r^ 
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Maries  y  1764.  Ou  lui  attribue  un 
pocinc  iulilulc  :  Préexistence  et 
transmigration ,  ou  la  nouvelle  mé- 
tamorphose ;  essai  pinlosoplii({ue 
sur  la  nature  et  le  perfectionnement 
de  Tanie  ,  ouvrage  qui  tient  du 
panégyrique  et  de  la  satire,  1743. 
Ncwcomb  parvint  à  un  âge  fort 
avance ,  et  mourut  dans  l'obscurité , 
vers  l'an  1766.  L. 

NEWCOME  (  Guillaume  ) ,  ar- 
cbevêque  d'Armagh  en  Irlande , 
mort  à  Dublin  en  1799,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans ,  avait  ëte',  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  gouverneur  parti- 
culier de Cb.  J .  Fox.  Il  occupa  succes- 
sivement les  evccbés  de  Dromorc  en 
176G,  d'Ossorycn  1775,  dcWatcr- 
ford  en  1779,  et  d'Arraagb,avec  la 
primatie  de  l'Irlande  ,  en  1799.  Il 
était  privé  d'un  bras  par  suite  d'une 
blessure  qu'il  avait  reçue  étant  au 
collège.  On  a  de  lui  des  Sermons,  et 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Harmonie 
des  Evangiles,  iu-fol.,  1778.  II. 

I  Considérations  particulières  sur  la 
durée  du  ministère  de  N.  S.  en  ré- 
ponse au  docteur  Priestley ,  in-12  , 
1780.  IIÏ.  Observations  sur  la  con- 
duite de  N.  S. ,  comme  instituteur 
divin ,  et  sur  l'excellence  de  son  ca- 
ractère moral,  in  -  4°. ,  178a.  IV. 
Essai  de  traduction  perfectionnée, 
d^ arrangement  métrique^  et  Expli- 
cation des  douze  petits  Prophètes , 
in-40.,,785.  L. 

NEWGOMMEN,  simple  quin- 
caillier ou  serrurier  ,   qui  vécut  à 
Darmouth  ,   dans   le     Devonshirc  , 
lis  la  fin  du  dix -seplicrac  siècle, 
cnduson  nom  éternellement  rc- 
commandable    à    l'industrie   et   au 

,  commerce,  par  l'invention  du  pro- 
cédé au  moyen  duquel  la  vapeur 
aqueuse   est    maintenant    employée 

'  comme  force  dans  les  macbines 
aj>pelécs ,  par  cette  raison  ,  à  va- 
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peur,    et    designers   pciKliul  long- 
temps, mal   à -propos,  en  France, 
sous  le  nom  de  pompe  à  feu,  qui 
n'indique  qu'une  de  leurs  applica- 
tions. L'importance  extrême  de  cette 
invention ,  qui ,  depuis  lui  siècle  ,  a 
changé   totalement   l'éiat   des   arts 
mécaniques  dans  les  deux  mondes, 
et   qui  produit   aujourd'hui  ,  pour 
l'Angleterre  seule,  une  somme  detra- 
vailcgale  à  celle  que  pourraient  exé- 
cuter, avec  leurs  bras,  deux  cents 
millions  d'hommes,  nous  a  fait  pen- 
ser que  l'on  verrait  ici  avec  intérêt , 
une  idée  exacte  du  principe  qui  en 
fait  l'essence  et  le  pouvoir.   Cette 
connaissance  était  d'ailleurs  indis- 
pensable pour  comprendre  les  titres 
de  Ncwcommen  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Dans  toute  machine , 
il  y  a  un  premier  principe  de  force, 
qui  imprime  et  distribue  le  mouve- 
ment à  toutes  les  parties  :  c'est  ce  que 
l'on  nomme  le   moteur.  Son  elFet 
une  fois   connu  et  réglé  ,  on  peut 
l'employer  à  toute  sorte  d'ouvr^iges; 
on  peut  lui  faire  élever  le  piston 
d'une  pompe,  tirer  un  chariot,  fdcr 
un  câble,  tisser  une  toile,  mouvoir 
les  rames  d'un  bateau ,  tourner  les 
ailes  d'un  moulin.  Cette  variété  d'ef- 
fets s'obtient  par  la  seule  diversité 
des  modes  de  renvois  ,  qui  trans- 
mettent le  mouvement.  Dans  les  ma- 
chines à  vapeur,  le  moteur  est  la 
force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse, 
qui  est  tour-à-tour  développée  par 
la  chaleur,  et  subitement  détruite  par 
le  refroidissement.  En  effet,  tout  le 
monde  sait  que  l'eau ,  échauffée  jus- 
qu'à bouillir ,  exhale  une  vapeur  élas- 
tique, capable  de  soiilever  le  poids  de 
l'atmosphère  qui  la  presse.  C'est  en 
cela  que  consiste  le  phénomène  de 
l'ébullilion.  Mais  ,  ce  que  l'on  sait 
beaucoup  moins  généralement ,  c'est 
qu'il  s'exhale  ainsi  des  vapciu"s  de 
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l'eau,  à  toute  température;  seule- 
ment leur  quantité  est  plus  petite  , 
et  leur  ressort  plus  faible.  Pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  faire  pas- 
ser quelques  gouttes  d'eau  dans  un 
lube  de  baromètre,  à  travers  le  mer- 
cure :  cette  eau ,  par  sa  légèreté  spé- 
cifique, s'élèvera  jusqu'au-dessus  delà 
colonne  de  mercure ,  où  elle  se  trouve- 
ra dans  le  vide.  Or,  aussitôt  qu'elle  y 
sera  arrivée,  vous  verrez  la  colonne 
de  mercure  intérieur  s'abaisser  au- 
dessous  de  la  hauteur  qui  équilibrait 
le  poids  de  l'atmosphère;  et  cet  abais- 
sement augmentera  à  mesure  que  la 
température  deviendra  plus  chaude; 
de  sorte,  par  exemple ,  qu'étant  d'a- 
bord presque  insensible  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante ,  il  devien- 
dra total  à  celle  de  l'ébullition ,  et 
la  colonne  de  mercure  intérieur  se 
trouvera  alors  déprimée  jusqu'au 
niveau  de  la  surface  de  ce  même 
liquide  qui  est  en  dehors  du  tube 
et  exposée  à  toute  la  pression  de 
l'atmosphère.  Mais ,  les  choses  étant 
dans  cet  état ,  si  vous  refroidissez 
Jout-à-coup  le  tube  ,  ainsi  que  l'eau 
et  la  vapeur  qu'il  renferme ,  aus- 
sitôt vous  verrez  celle-ci  se  con- 
denser presque  toute  en  gouttelet- 
tes liquides ,  sur  les  parois  inté- 
rieures. Le  reste ,  perdant  presque 
toute  sa  force  élastique ,  ne  pourra 
plus  maintenir  l'abaissement  de  la 
colonne  ,  et  aussitôt  le  mercure  re- 
montera. Voici  donc  une  force  que 
vous  pouvez  subitement  créer  et  su- 
bitement détruire.  Maintenant,  con- 
cevez que  vous  ayez  un  cylindre  de 
métal  creux,  avec  un  piston  bien  jus- 
te ,  qui  puisse  s'y  mouvoir  d'un  bout 
à  l'autre ,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  tuyaux  de  pompe;  puis,  ce  pis- 
ton étant  d'abord  supposé  abaissé 
jusqu'au  bas  du  tuyau,  introduisez 
par-dessous  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
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lante,  tire'e  d'une  chaudière  voisine  : 
la  force  élastique  de  cette  vapeur 
étant  égale  à  la  pression  de  l'atmos- 
phère ,  elle  pressera  le  piston  par-des- 
sous ,  autant  que  l'atmosphère  le 
presse  par-dessus;  car  je  suppose  le 
tuyau  ouvert  par  le  haut ,  de  maniè- 
re que  l'air  puisse  y  pénétrer.  Ainsi 
l'air  et  la  vapeur  se  feront  mutuelle- 
ment équilibre  ;  de  façon  que  la  plus 
petite  force  suffira  pour  faire  mou- 
voir le  piston  le  long  du  tuyau,  et  on 
pourra  l'amener  ainsi  jusqu'au  haut, 
en  l'entraînant  par  im  simple  contre- 
poids. Mais ,  quand  il  y  sera  arrivé , 
supposez  qu'on  ferme  tout- à -coup 
la  communication  entre  la  partie  in- 
férieure du  cylindre  et  la  chaudière 
dont  la  vapeur  s'exhale  ;  puis,  ayant 
ainsiisoléla  portion  de  vapeur  qui  est 
entrée  dans  le  cylindre ,  condensez-la 
subitement  par  le  froid ,  par  exemple, 
en  injectant  dans  le  cylindre  un  jet 
d'eau  froide  ;  aussitôt  la  force  élas- 
tique de  cette  vapeur  s'anéantira 
presque  entièrement  :  la  pression  de 
l'atmosphère  sur  la  tête  du  piston 
n'étant  plus  contre -balancée  par- 
dessous,  tendra  aussitôt  à  le  faire 
descendre  avec  toute  sa  force  ;  et , 
comme  le  mouvement  du  piston  seul 
est  supposé  presque  libre ,  on  pour- 
ra profiter  de  tout  l'excès  de  cet  ef- 
fort pour  vaincre  quelque  autre  ré- 
sistance ;  par  exemple ,  pour  faire 
mouvoir  des  leviers  attachés  au  pis- 
ton, et  transmettre  ainsi,  comme  on 
voudra ,  la  pression  qu'il  supporte. 
Le  piston  étant  revenu  au  bas  de  la 
pompe,  on  rétablira  la  communica- 
tion entre  sa  surface  inférieure  et  la 
source  de  vapeur  chaude;  aussitôt 
l'équilibre  de  pression  se  reproduira  : 
ou  remontera  de  nouveau  le  piston 
seul,  sans  lui  donner  à  vaincre  d'au- 
tre effort  que  son  propre  poids  et  le 
frottement  qu'il  exerce  sur  les  parois 
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iiilcriciircs  du  cylindiTj  après  quoi 
une  nouvelle  condensation  de  la  va- 
»»"Mr  dclcrniincra  de  nouveau  sa 
ite ,  et  ainsi  de  suite  indcnnlment. 
ii  cit  dans  ce  jeu  alternatif  de  la  force 
de  la  vapeur,  successivement  for- 
mec  par  la  chaleur  et  détruite  par 
le  refroidissement ,  que  consiste  es- 
sentiellement la  machine  à  vapeur 
actuelle  ;  et  Tidce  d'opcrcr  ce  jeu 
i)ar  un  moyen  aussi  simple  que  l'in- 
]ection  d'une  petite  quantité  d'eau 
froide ,  est  le  trait  de  gcnie  qui 
est  dû  à  Newcommen.  Long-temps 
avant  lui ,  on  avait  remarque'  la 
grande  force  expansivc  de  la  va- 
peur, et  on  avait  imagine  de  l'em- 
ployer comme  puissance.  On  trouve 
delà  cette  application  proposée  et 
même  exécutée,  dans  un  ouvrage  pu- 
blic, en  i663,  par  le  marquis  de 
Worcester ,  sous  ce  titre  bizarre  :  A 
c^nlury  oflnvenùons.  Voici  ses  pro- 
pres paroles  :  <c  Cette  admirable  mé- 
j»  thodequeje  propose,  pour  élever 
»  Teau  par  la  force  du  feu ,  est  sans 
»  bornes  ,  si  les  récipients  sont  assez 
»  forts;  car  j'ai  pris  un  canon,  dont 
»  j'ai  bouché  hermétiquement  l'ori- 
»  6ce ,  ainsi  que  la  lumière;  puis 
»  l'ayant  rempli  aux  trois  -  quarts 
»  d'eau,  je  l'ai  exposé  au  feu  pen- 
»  dant  vingt-quatre  heures,  après 
»  quoi  il  a  éclaté  avec  une  violente 
»  explosion.  Ayant  ensuite  décou- 
»  vert  le  moyen  de  fortifier  les  vais- 
»  seaux  intérieurement ,  et  en  les 
»  combinant  de  manière  qu'ils  agis- 
»  scutd'une  manière  successive,  j'ai 
»  obtenu  un  jet  d'eau  continuel ,  de 
»  plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
»  La  personne  qui  conduisait  l'opé- 
»  rai  ion  n'avait  rien  autre  chose  à 
»  faire  qu'à  tourner  deux  robinets  , 
»  de  manière  que  lorsque  l'eau  d'un 
»  des  vaisseaux  était  épuisée  indéli- 
»  nimcnt ,  celle  de  l'autre  commcn- 
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»  çait  à  chasser,  puis  à  remplir  le 
»  premier  d'eau  froide  ,  cl  ainsi  de 
»  suite.  «Trente ans  plus  tard,  cette 
invention  fut  reproduite,  presque  en 
même  temps,  par  un  ingénieur  an- 
glais ,  le  capitaine  Savary  ,  et  un 
physicien  français  ,  nommé  Papin  ; 
mais  ce  fut  sous  deux  formes  dif- 
férentes ;  car  le  physicien  paraît 
s'être  borné  à  constater  et  à  mon- 
trer la  grande  puissance  de  cette 
force,  par  des  expériences  purement 
scienliliques  ;  tandisque  ringénieur 
anglais  chercha  à  en  faire  usage 
pour  des  épuisements  ,  et  forma  rac- 
me  de  grands  projets  pour  l'em- 
ployer ainsi  dans  les  raines  de  Cor- 
nouailles.  Cette  circonstance  ayant 
fait  beaucoup  de  bruit ,  les  nouveaux 
procédés  devinrent  un  sujet  général 
de  curiosité  et  de  conversation  parmi 
les  ingénieurs  et  les  machinistes  du 
voisinage.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vait le  quincaillier  ou  serrurier  New- 
commen  et  un  vitrier  de  Darmouth, 
appelé  Cawley  ,  qui  s'était  beaucoup 
intéressé  à  la  nouvelle  mécanique. 
Newcommen  avait  quelque  instruc- 
tion j  il  n'était  pas  sans  lecture  :  sur- 
tout il  était  familier  avec  la  per- 
sonne, les  écrits  et  les  projets  du 
célèbre  R.  Hooke  ,  son  compatrio- 
te ,  l'un  des  membres  les  plus  cé- 
lèbres de  la  société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  l'un  des  esprits  les  plus  in- 
ventifs de  cette  époque  féconde  en 
inventeurs.  Newcommen  avait  déjà 
plus  d'une  fois  soumis  à  Hooke  divers 
projets  de  mécanique,  que  celui-ci 
avait  tantôt  rejetés  ,  comme  défec- 
tueux, tantôt  modiûés  par  ses  avis. 
Dans  le  nombre,  l'idée  de  Papin 
n'était  pas  oubliée ,  et  Newcommen 
avait  fort  envie  d'employer,  com- 
me lui  ,  la  vapeur  pour  sa  seule 
force  d'expansion.  Dans  une  Disser- 
tation que  Hooke  avait  faite  sur  un  pii- 
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reil  projct,el  qu'il  avait  commumquëe 
à  la  société  royale ,  se  trouve  ce  passa- 
ge remarquable  :  «  Si  M.Papin  pou- 
»  vaitfairesubitementle vidcsous son 
»  piston,  tout  serait  fini.  »  Il  se  peut 
que  ce  seul  mot  ait  fait  naître  à  New- 
commeu  l'iieureiise  idée  de  produire 
le  vide  par  une  injection  d'eau  froide. 
Il  se  peut  aussi  qu'il  ait  ëtë  amené' 
à  ce  procède'  par  la  suite  de  ses  es- 
sais. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  le  trouva  ; 
et  lorsque  la  machine  de  Savary,dans 
laquelle  la  vapeur  n'agissait  que  par 

Îiression ,  vint  à  être  connue  dans 
e  voisinage ,  il  fut  aussitôt  en  état 
d'y  faire  cette  utile  modification. 
Il  est  vrai  que  Savary  réclama  pour 
lui  seul  l'honneur  de  la  découverte; 
mais  Switzer,  qui  était  lié  avec  l'un 
et  l'autre,  et  fut  depuis  leur  associé, 
affirme  positivement  qu'elle  apparte- 
nait à  Newcommen.  Toutefois  ,  ce- 
lui-ci, comme  quaker,  répugnant  à 
toute  contestation  ,  consentit  à  en 
partager  le  profit  et  l'honneur  avec 
Savary,  dont  les  connaissances  à  la 
cour  facilitèrent  l'obtention  d'une  pa- 
tente, dans  laquelle  le  capitaine,  New- 
commen et  Switzer  étaient  tous  trois 
associés.  Ceci  suffirait,  à  défaut  de 
toute  autre  induction,  pour  prouver 
la  réalité  des  droits  de  Newcommen 
à  la  découverte  du  principe  de  con- 
densation ;  car  si  ce  n'eût  été  pour  un 
si  grand  service  ,  à  quel  titre  le  ca- 
pitaine Savary  aurait-ii  été  amené  à 
prendre  pour  associé  un  simple  ser- 
rurier|?  Aussi  la  postérité  a-t-elle  dé- 
cidé la  question  en  faveur  du  modeste 
inventeur  ;  car  la  machine  à  vapeur, 
ainsi  modifiée,  a  été  universellement 
appelée  machine  deNewcoimnen^  ou 
machine  atmosphérique,  et  elle  a  été 
pendant  long -temps  très -utilement 
employée  sous  cette  forme  aux  tra- 
vaux des  mines  et  des  manufactures. 
Néanmoins,  d'après  les  connaissan- 


ces de 
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physique  et  de  mécanique  que 
Possédons  aujourd'hui,  il  est 
facile  cle  juger  que  cet  appareil  avait 
de  nombreux  défauts.  C'en  était  un 
grand,  d'abord ,  que  l'emploi  néces- 
saire d'un  ouvrier  intelligent,  pour 
ouvrir  et  fermer  à  propos  le  robinet 
d'injection  et  le  robinet  à  vapeur, 
chaque  fois  que  le  piston  avait  fini 
sa  course.  Une  bonne  mécanique  doit 
toujours  mettre  elle-même  en  mou- 
vement toutes  ses  pièces  par  la  seule 
action  de  son  premier  moteur,  sans 
aucun  secours  étranger  ;  ensuite,  l'in- 
troduction de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre froid  était  un  autre  inconvé- 
nient grave,  par  la  grande  dcstruC' 
tion  de  la  vapeur  qui  en  résultait  et 
qui  se  répétait  à  chaque  coup  de  pis- 
ton ,  puisque  le  cylindre  était  conti- 
nuellement refroidi  par  le  jet  d'eai 
froide  au  moyen  duquel  la  condensa- 
tion était  opérée.  Mais  ces  défauts, 
qui,  dans  l'état  actuel  de  la  physi- 
que, sont  faciles  à  i^econnaître ,  l'é- 
taient beaucoup  moins  alors  :  ils  fu- 


rent aperçus  et  corriges ,  en 
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par  Watt,  élève  et  ami  du  célèbre 
physicien  Black.  Se  trouvant  alors  à 
Glasgow,  où  il  était  constructeui 
d'instruments  de  mathématiques  . 
M.  Watt  fut  chargé  de  réparer  un 
petit  modèle  de  la  machine  de  New- 
commen ,  qui  appartenait  à  l'univer- 
sité de  cette  ville;  et,  dans  le  cours 
des  essais  qu'il  fit  pour  en  rendre  la 
marche  satisfaisante,  il  s'aperçut  qui' 
dépensait  proportionnellement  beau- 
coup plus  de  charbon  que  les  grands 
appareils.  Curieux  de  reconnaître  la 
cause  de  cette  différence,  et  voulant 
remédier  à  un  aussi  grand  défaut, 
M.  Watt  fit  de  nonibi-euscs  expé- 
riences sur  la  meilleure  manière  de  fa- 
briquer les  cylindres ,  sur  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  un  vide  par- 
fait ,  sur  la  température  à  lacfueUe 


l*«au  entrait  en  chullition  sons  diver- 
se* pressions,  et  sur  la  (lu.intilc  d'eau 
ncce^ssaire  pour  produire  un  volume 
donne  de  vapeur  sons  la  pression 
ordinaire  de  l'almosphcrc.  Il  déter- 
mina également  la  quantité  de  char- 
bon rigourcu5ement  nécessaire  pour 
évaporer  un  poids  d'eau  connu  ,  et 
la  quantité  d'eau  froide  nécessaire 
pour  précipiter  un  poids  donne  de 
ncur.  Ces  divers  points  une  fois 
.  u'teincnt  fixes,  les  défauts  de  l'ap- 
pareil dcNewcommcn  se  montrèrent 
à  lui  dans  la  plus  parfaite  évidence , 
et  il  put  assigner  la  cause  de  chacun 
d'eux.  11  vit  que  la  vapeur  ne  pouvait 
êlro  condensée  jusqu'à  produire  mê- 
me un  vide  approche' ,  à  moins  que 
le  cylindre  et  l'eau  qu'il  contenait, 
tant  d'injection  que  de  précipitation, 
ne  fussent  refroidis  an  moins  jusqu'à 
la  lerajxiralure  de  87  ou  38<*  centé- 
simaux; et,  qu'à  une  température 
plus  haute,  la  vapeur  subsistante 
avait  encore  une  élasticité' assez  for- 
te pour  opposer  une  résistance  très- 
notable  au  poids  de  l'atmosphère. 
D'un  autre  côte,  quand  on  voulait 
atteindre  des  degrés  plus  parfaits 
d'exhaustion,  la  quantité  d'eau  d'in- 
jection nc'cessairc  pour  les  obtenir 
augmentait  suivant  une  proportion 
très-rapide  ;  d'où  re'sultait  ensuite 
une  plus  grande  destruction  de  va- 
peur quand  on  remplissait  de  nou- 
veau le  cylindre.  Ces  observations 
--nduisirent  M.  Watt  à  conclure 
• ,  pour  obtenirle  vide  le  plus  par- 
lait possible,  avec  la  moindre  dépen- 
se possible  de  vapeur,  il  fallait  que  le 
cjUndre  fût  maintenu  constamment 
aussi  chaud  que  la  vapeur  même,  et 

3 ne  l'injection  d'eau  froide  s'opcràt 
ans  un  vase  sépare,  qu'il  appela  le 
condenseur^  et  dont  la  communica- 
tion avec  le  cylindre  fût  ouverte  su- 
bilcmcut  à  1  instant  de  l'injection . 
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En  effet ,  d'api'ès  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  stir  rc((uilibre  des  va- 
peurs, il  est  clair  que  si  le  conden- 
seur est  vide  d'air,  la  vapeur  du  cy- 
lindre y  entrera,  par  son  élasticité 
propre,  au  moment  où  l'on  ouvrira 
la  communication  ;  et  une  injection 
d'eau  froide  qui  y  sera  ope'rcc  à  cet 
instant,  précipitera  non-seulement 
la  vapeur  introduite  ,  mais  encore  , 
par  la  même  cause,  toute  la  vapeur 
contenue  dans  le  cylindre,  laquelle, 
sollicitée  par  le  vide  que  la  précipita- 
tion forme  dans  le  condenseur  suc- 
cessivement, quoique  dans  un  instant 
presque  indivisible,  s'y  rend  et  s'y 
convertit  en  eau.  Il  ne  reste  donc 
qu'à  enlever  cette  eau  et  l'air  qui  s'en 
dégage,  afin  de  maintenir  toujours 
le  condenseur  vide.  M.  Watt  char- 
gea de  cette  fonction  une  petite  pom- 
pe à  air  que  la  machine  même  fait 
mouvoir,  et  qui  joue  continuellement 
dans  le  condenseur.  Enfin ,  la  condi- 
tion de  tenir  le  cylindre  chaud  ne 
pouvait  s'accorder  avec  la  libre  ad- 
mission de  l'air  atmosphérique  sur 
la  surface  supérieure  du  piston,  la- 
quelle, dans  l'appareil  de  Nevsrcom- 
men ,  servait  à  le  faire  descendre  ; 
d'autant  plus  que ,  pour  empêcher  le 
passage  de  la  v.ipeur  entre  le  cylin- 
dre (  t  le  piston ,  on  couvrait  ordi- 
naireuient  celui-ci  d'une  couche  d'eau 
froiùe,  qui  mouillait  l'intérieur  du 
cylindre.  M  Watt  eut  l'idée  ingé- 
nieuse et  hardie  de  supprimer  tout- 
à-fait  l'usage  de  la  pression  atmos- 
phérique, et  de  faire  mouvoir  le  pis- 
ton par  la  force  de  la  vapeur  seule  , 
en  l'introduisant  tour-à-toursur  l'une 
et  l'autre  de  ses  surfaces,  et  faisant 
au  même  instant  le  vide  sur  la  surfa- 
ce oppose'c.  Il  enferma  donc  la  tige 
de  son  piston  dans  une  boîte  à|.  cuirs 
gras  ,  pour  ôter  tout  accès  à  l'air 
dans  rinlcrieur  du  cylindre  j  et ,  cm- 
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ployant  une  vapeur  d'une  élasticité 
égale  ou  même  un  peu  supérieure  au 
poids  de  ratmosphcrc ,  il  obtint 
tour-à-tour  une  force  égale  ou  même 
supérieure  à  celle  du  vicie ,  de  bas  en 
liant  et  de  baut  en  bas.  Il  put  donc , 
en  communiquant  ce  mouvement  par 
des  tiges  rigides,  produire  une  force 
dans  chacun  des  deux  sens  5  au  lieu 
que  ,  dans  l'appareil  de  Newcom- 
men  ,  le  temps  de  l'ascension  du  pis- 
ton était  entièrement  perdu  pour  l'ef- 
fet, puisqu'il  était  alors  simplement 
soulevé  par  un  contre-poids.  Il  y  eut 
e'conomie  de  temps  et  aussi  d'argent , 
puisque  chaque  course  du  piston  de- 
vint active,  et  que  la  quantité  de  cha- 
leur employée  à  le  maintenir  chaud 
pendant  son  ascension  ne  fut  pas 
perdue  inutilement.  M.  Watt  eut 
également  soin  d'entourer  le  cylin- 
dre d'une  enveloppe  de  bois  ou  de 
toute  autre  substance  peu  conductri- 
ce du  calorique ,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  il  introduisit  même  quelque- 
fois la  vapeur ,  comme  moyen  de 
réchauffement.  Il  fit  aussi,  dans  la 
construction  des  diverses  pièces  de 
l'appareil,  des  améliorations  consi- 
dérables* et  il  parvint  ainsi  à  éco- 
nomiser plus  des  deux  tiers  de  la  va- 
peur que  le  procédé  de  Newcommen 
exigeait.  Ce  perfectionnement ,  ou, 
pour  mieux  dire,  cette  création  nou- 
velle de  la  machine  à  vapeur ,  en  ré- 
pandit rapidement  l'usage  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'industrie  manu- 
facturière;, et  leur  donna  luie  vive 
impulsion.  On  y  a  fait  encore  depuis 
diverses  améliorations  qui  ont  tou- 
jours eu  pour  but  Téconomie  du 
combustible,  ou  l'accroissement  de 
la  puissance  produite  :  mais  l'expo- 
sition de  ces  détails  s'écarterait  trop 
du  but  d'un  ouvrage  biographique  • 
et  il  nous  a  fallu  toute  l'importance 
du  sujet,  ainsi  que  la  nécessité  de 
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fixer  nettement  le  titre  du  premici 
inventeur,  pour  justifier  ceux  dam 
lesquels  nous  venons  d'entrer.  B-t. 
NEWDIGATE  (Sm Roger),  sa- 
vant anglais,  né  en  17 19,  repré- 
senta le  comté  de  Middlesex  au  par- 
lement de  î  74  '2 ,  et  l'université  d'Ox- 
ford, où  il  avait  étudié,  dans  les 
parlements  de  1751 ,  1754,  1761. 
1768  et  i774«  lî  joignait  à  une  éru- 
dition étendue  et  variée ,  le  goût  des 
arts  du  dessin.  Dans  les  voyages  qu'il 
fit  en  Italie ,  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques,  el 
de  copies  des  plus  belles  statues  el  dcî 
plus  beaux  tableaux  de  Rome  et  de 
Florence ,  entre  autres  de  la  Trans- 
figuration de  Raphaël.  Il  franchi! 
deux  fois  les  Alpes;  et  lorsqu'il  lui 
par  la  suite  l'Itinéraire  que  le  doc- 
teur Whitater  a  donné  du  passage 
d'Annibal  à  travers  ces  montagnes  , 
il  crut  reconnaître  que  le  systèniÉ 
de  cet  auteur  était  inadmissible  sui 
quelques  points  de  la  route  du  héroî 
carthaginois,  particulièrement  lors- 
qu'il le  fait  aller  de  Lyon  à  Genève. 
L'explication  que  donne  Newdigate 
à  ce  sujet,  conduit  Annibal  de  Lyoi: 
à  Seissel ,  en  remontant  le  Rhône; 
de  là  ,  par  Martigni  ,  au  grand 
Saint-Bernard  et  dans  la  val  d' Aoste  ; 
il  avait  dessiné  les  vues  de  cette 
route  dans  ses  voyages  (  i  ).  Il  mou- 
rut à  sa  terre  d'Arbury,  au  comte 
de  Warwick,  le  i5  novembre  1806, 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans.  L'u- 
niversité d'Oxford  fut  l'objet  de  seî 
bienfaits ,  ainsi  que  la  classe  pauvre 
de  son  voisinage,  à  laquelle  il  a  proeu 
ré  des  moyens  d'éducation  eî^d'indus 
trie.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  lais- 


(i)  Cet  écrivain  ,  ainsi  que  celui  dont  il  a  rcctifii 
Je  travail  ,  ont  commis  la  faute  de  confondre  le  ])ms 
sa};e  des  Aljies  ])ar  Asdrubal  ,  avec  celui  d'Annibal 
qui  a  cirtninemeiit  eu  lieu  par  le  inonl  Gcnèvrc 
taudis  (]u'Asdrul)al  a  passé  à  Lyon  ,  et  a  traverse'  1. 
Giaud-Sainl-Dernard.  F — A. 
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SCS ,  on  cite  uuc  Ilnrmon  e  dus  Evan- 
gths',  mais  on  ignore  si  elle  a  cte 
inii>nince.  L. 

fs'KWKSKI  ouNEWSKOI  (.St. 
AtcXA^nnï).  ^'.  AixïANnni:. 

NEWTON  (  Jeaw),  mallicmali- 
cîcn  anglais ,  ne  en  1612,  à  Ound'e , 
dans  le  c.onUc'  de  Norlliauipton  ,  fui 
fait  chapelain  de  Cliarics  II  ,  quel- 
que temps  après  la  restauration  ,  cî 
N'ur  de  Koss  ,  dans  le  comtd  do 
ifurd  ,  où  il  mourut ,  le  a5  de'- 
i!)re  i()78.  On  a  de  lui:  I.  Astro- 
nia  britannica,  en  trois  parties, 
i656,  in- 4°.  n.  Aide  de  la  science 
du  calcul,  1657  ,  in-4«.  III.  Tri- 
gonometria  britannica  ,  en  deux  li- 
vres ,  1 658,  in-folio  j  le  second  li- 
vre est  traduit  du  laliu  de  Henri  Gel- 
librand.  IV.  Éléments  de  mathé" 
jnatifjiies ,  en  trois  parties,  1660, 
in  -  4**.  V.  Récréation  scolaire  pour 
les  jeunes  enfants  ,  etc. ,  1669  ,  in- 
S".  VI.  }/Ârt  du  JMigeage  prati' 
que,  de,  1669;  et  beaucoup  d'autres 
livres  clcraentaires.  Ces  divers  ou- 
vrages auraient  vraisemblablement 
valu  à  leur  auteur  plus  de  célébrité 
qu'il  n'en  a  ,  s'il  n*avail  pas  porté  un 
nom  devenu  depuis  si  célèbre  ,  si 
illustre.  L. 

NEWTON  (  IsAAC  ) ,  le  créateur 

'^-^  Il  philosophie  naturelle ,  naquit 

>ur  de  Noèl  ,   164 '2  (  v.  st.  ),  à 

olslrop  ,  dans  le  comtédc  Lin- 

M ,  l'année  même  de  la  mort  de 

ulce.  Il  était,  ennaissant,  si  petit 

-i  faible  ,  que  l'on  ne  supposait 

>  qu'il  pût  vivre.  Fontenclle ,  qui 

*  crit  son  éloge  d'après  des  docu- 

I    nienls  transmis  par  M.  Conduitt , 

'    mari  de  la  nièce  de  Newton  ,  le  fait 

'  r  c  d[une  ancienne  famille  de 

Je  Newton  ,  dans  le  comté  de 

I    I«ancastre;  mais  on  a  récemment,  et 

j   uou  sans  quelque  vraisemblance ,  ré- 

I  clamé  l'houncur  de  celle  origine  en 
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faveur  de  l'Ecosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
lorsque  Newton  naquit ,  sa  famille 
résidait  dans  la  terre  de  Woolstrop, 
dont  elle  était  en  possession  depuis 
près  de  trois  cents  ans  ;  et  son  père 
étant  mort  pendant  qu'il  était  encore 
dans  l'enfance  ,  cette  terre  devint  son 
héritage.  Peu  d'années  après  ,  sa 
racrc  se  remaria  ;  mais  celte  nou- 
velle union  ne  la  détourna  point 
des  devoirs  qu'elle  avait  à  remplir 
envers  son  fils.  Elle  l'envoya  ,  de 
bonne  heure  ,  à  de  petites  écoles 
de  village  ;  puis  ,  lorsqu'il  eut  atteint 
sa  douzième  année ,  elle  le  mit  à 
Grantham ,  ville  la  plus  voisine  de 
Woolstrop  ,pour  y  suivre  les  leçons 
de  la  grande  école  qui  était  alors  di- 
rigée par  un  maître  très-instruit  dans 
les  langues  savantes.  Toutefois,  son 
intention  n'avait  pas  été  de  faire  de 
son  fils  un  érudit  :  elle  ne  voulait  que 
lui  faire  acquérir  les  premiers  prin- 
cipes d'éducation  nécessaires  à  toute 
personne  bien  née ,  et  le  mettre  ainsi 
en  étal  d'administrer  lui-même  son 
domaine.  C'est  pourquoi ,  après  très- 
peu  de  temps,  elle  le  rappela  à  Wool- 
strop, et  commença  del'employerà 
ce  genre  d'occupation  ;  mais  il  s'y 
montra  aussi  peu  habile  que  peu 
disposé.  Déjà,  pendant  son  séjour  à 
Grantham,  Newton  enfant  s'était  fait 
remarquer  par  un  goût  aussi  vif  que 
singulier  pour  toutes  les  inventions 
physiques  on  mécaniques.  Il  était  en 
pension  chez  un  apothicaire  nomme' 
Clarke  :  là ,  retiré  en  lui-même,  et  peu 
jaloux  de  la  société  des  autres  enfants, 
il  s'était  fait  une  provision  de  scies, de 
marteaux,  et  de touteautresorled'ou- 
tils  d'une  dimension  adaptée  à  sonu- 
sage;  et  il  s'en  servait  avec  tant  de  dex- 
térité et  d'intelligence,  qu'il  n'y  avait 
1)as  de  machine  qu'il  ne  sût  imiter. 
1  fabri(pia  ainsi  jusqu'à  des  horloges 
qui  marchaient  par  l'écoulement  de 
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Teau  ,  (M   marquaient  l'hciire   avec. 
Une  cgalild  extraordinaire.  Un  nou- 
veau moiilin  à  vent ,  d'une  invention 
particulière,  ayant  ctc  mis  en  cons- 
truction près  de  Grantliam  ,  il  n'eut 
pas  de  cesse  qu'il  n'eût  connu  le  secret 
de  cette  mécanique.  Il  alla  si  souvent 
voir  les  ouvriers  qui  y  travaillaient, 
qu'il  le  devina,  et  qu'il  construisit 
un  modèle  parçil,  lequel  tournait 
aussi  avec  le  vent ,  et  ope'rait  aussi 
bien  que  le  grand  moulin  même;  avec 
cette  seule  diftërence  qu'il  y  avait 
ajouté,  de  son  invention,  dans  l'in- 
térieur ,  une  souris  qu'il  appelait  le 
meunier^  parce  qu'il  l'avait  disposée 
de  manière  qu'elle  servait  à  diriger  le 
moulin ,  et  que  d'ailleurs  elle  man- 
geait la  farine  qu'on  lui  confiait  aussi 
bien  qu'un  vrai  meunier  aurait  pu  le 
faire.  Une  certaine  pratique  du  des- 
sin lui  e'tait  ne'ccssairc  pour  ses  ope'- 
ra lions  :  il  se  mit  de  lui-même  à  dessi- 
ner ,  y  réussit  •  et  bientôt  les  murs 
de  sa  petite  cliambre  furent  couverts 
de  dessins  de  toute  espèce ,  faits , 
tant  d'après  d'autres  dessins  que  d'a- 
près nature.  Ces  jcuK  de  mécanique, 
qui  supposaient  déjà  tant  d'inven- 
tion et  d'observation  même,  Toc- 
cupaient  tellement  qu'il  en   négli- 
geait ses  études  de  langues  ;  de  sorte 
qu'à  moins  qu'il  ne  fût  accidentelle- 
ment excité  ,  et  poussé  par  quelque 
circonstance  pariiculière  ,  il  se  lais- 
sait ordinairement  surpasser  par  des 
enfants  d'un  esprit  bien  inférieur  au 
sien.  Toutefois ,  ayant  eu  à  supporter 
trop  fortement  la  supériorité  de  l'un 
d'eux ,  il  se  mit  en  tête  de  s'y  sous- 
traire; et,  lorsqu'il  l'eut  voulu  ,  il 
jiarvint,  en  très-peu  de  temps,  à  se 
placer  à  la  tête  de  tous.  Ce  fut  après 
avoir  nourri  et  développé  ,  pendant 
plusieurs  années,  des  penchants  aussi 
vifs  ,  que  sa  mère  l'ayant  repris  avec 
clic  à  Woolstrop ,  voulut  l'employer 
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aux  choses  du  ménage  et  à  Tadroi-' 
nistration  d'une  ferme  :  on  juge  s'il  y 
dut  porter  de  l'inclination  .Plus  d'une 
fois  sa   mère  l'envoya  les  samedis 
à  Grantham,  pour  vendre  du  blé  et 
d'autres  denrées  au  marché ,  en  le 
chargeant  de  rapporter  à  son  retour 
les  provisions  nécessaires  à  la  mai- 
son ;  mais,  à  cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse, elle  le  faisait  accompagner  par 
un  vieux  serviteur  de  confiance  ,  qui 
devait  lui  montrer  à  vendre   et  à 
acheter.  Or, dans  ces  cas  là ,  dès  que 
le  jeune  Newton  était  arrivé  à  la  ville, 
il  n'était  pas  plutôt  descendu  de  che- 
val, qu'il  laissait  à  son  vieux  serviteur 
toute  la  conduite  de  la  besogne;  puis 
il  allait  se  renfermer  dans  la  petite 
chambre  où  il  avait  coulume  de  lo; 
ger,  chez  l'apothicaire  son  anciei 
hôte;  et  là  il  restait  à  lire  qucîqui 
vieux  livre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  l'heur 
de  reparlir.D'autres  fois,  il  ne  se  doi 
nait  pas  le  temps  d'aller  jusqu'à  h 
ville  ;  mais  ,  s'arrêtant  en  chemin  ai 
pied  de  quelque  haie  ,  il  y  demeurai 
à  étudier  jusqu'à  ce  que  son  hommi 
vînt  le  reprendre  à  son  retour.  Avci 
cette  passion  de  l'étude ,  on  conçoi 
bien,  qu'à  la  maison,  sa  répugnanc 
pour  les  travaux  de  la  campagn 
devait  être  extrême.  Aussi ,  dès  qu'i 
pouvait  s'y  dérober,  son  bonheu: 
était  d'aller  s'asseoir  sous  quelqu 
arbre  avec  un  livre ,  ou  de  taille 
avec   son  couteau  des  modèles  e 
bois  des  mécaniques  qu'il  avait  vue! 
On   montre   encoi-e   aujourd'hui 
Woolstrop ,  un  petit  cadran  solain 
construit  par  lui  sur  la  muraille  de 
la  maison  qu'il  habitait.  11  donne 
sur  le  jardin  ,  et  il  est  placé  à  la  hau- 
teur qu'un  enfant  peut  atteindre  (i). 
Cette  passion  irrésistible, qui  entraî- 


(0  J'ai  V"  Tiioi  même  ,  non  sans  respect  ,  ci 
petit  monument  de  l'eiifaucc  d'un  si  grant 
iionime. 


;  le  jeune  Newton  k  r^iidc  <\rs 
acrs ,  8tirraonta  oiitin  los  obst.i- 
Cit;s  que  les  haliilinîcs  ot  la  prudence 
de  .«a  mère  lui  opposaient.  Un  de 
.se.n  o'.irk'S  ,  l'ayaiil  Irouvc  un  jour 
sous  une  haie,  un  livre  à  la  main, 
et  entièrement  enseveli   dans  cette 
metlilation  ,  lui  prit  le  livre,  cl  re- 
connut qu'il  était  ainsi  occupé  à  ré- 
' -vire  un   problème  de  mathe'u'a- 
c.  Frappé  de  voir  un  penchant 
d  i.j-fois  si  austère  et  si  vif  dans  un 
si  jeune  âge ,  il  détermina  la  mère 
de   Newton  à   ne  plus  le  contra- 
rier davantage ,  et  à  le  reraeltre  à 
ntUam,  pour  conlinner  ses  étu- 
.  Il  y  demeura  ainsi  jusqu'à  (^ix- 
liuit  ans  ;  après  quoi  il  passa  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  fut  ad- 
mis ,  en  iGGo  ,  dans  le  collège  de  la 
Trinité  (i).  L'élude  aprofondie  des 
mathématiques  avait  été  introduite 
d  'PS  l'enseignement  de  Cambridge, 
lis  le  commencement  de  ce  siè- 
iii-.  liCS  éléments  de  la  géométrie 
et  de  l'alf'ébre  faisaient   donc  cé- 
ilemenl  partie  des  cours  ;  mais , 
un  hasard  singulier  ,  le  jeune 
^ton  eut  le  bonheur  insigne  d'y 
iver  pour  professeur  le  docteur 
Barrow ,  qui ,  au  mérite  de  s'être 


Nn<i«  aronf   lire   ce»  dctaili  «ur  l'enfance 

I  ,    ti'iin    oiiTrapc   ji"Cla'»    fort  rare, 

II  primé    en    iSo6,     Il     est     intitulé  i 
frtr  t^f    hiftory  rf  the   town  and 

'        '  ^"  aulh  ntic  Me- 

,   rioiit  Jirst  pu- 

M.,-3    in   the  po%- 

■  ir  r.i     ■  f    l'.irt'iioiUh.   Cet  Mé- 

ii    l«.    1««   iloiiinicn*    enroj-c*  à  Fon- 

-  Comlnitt,  mari  du  U   ni<'cc  de  New- 

-    -   cMtnr   dans  la  direction   de  la 

t-i  ;  a*,  une   relation  décaiiice 

rrloo  ,   érrito   on   172^,   par  lo 

' ::r.-ind  l'umrno  ,  et 

■ne,  l'était  pjii  K 
»  '\n\    poliraient 

•    Cotte  re- 

•!  en  177», 

•  »e  troiiTe 

..  ..,'.  '  ^  ,x.m  iiiaiiiKcrit* 

Mitli  poti«d«ii  I  do  «ort« 

>'.-r  d«  l'autbviiticit^  Jm 


moiitr.^'un  des  plus  (^miiunts  JiiHiht-- 
inatiritiis  de  son  sicclc,  a  j(»irif,ûux 
yeux  de  la  postérité,  celui  d'avoir 
été  le  maîlre  le  plus  bienveillant, 
comme  le  plus  /.clé  protecteur,  du 
jeune  génie  ([ui  naissait  sous  ses  yeux. 
Pour  se  préparera  suivre  des  leçons 
qui  devaient  lui  paraître  si  précieuses 
après  les  avoir  tant  désirées  ,  New- 
ton s'enqiiit  des  ouvrages  qui  devaient 
en  faire  le  texte,  et  se  mit  à  les  lire 
seul,  d'avance,  pour  eu  mieux  suivre 
les  commentaires  oraux.  Ces  ouvra- 
ges étaient  la  Logique  de  Saundcrson, 
et  le  traité  d'Optique  de  Kepplcr  ; 
ce  qui  suppose  que  le  jeune  élève  de- 
vait, par  ses  études  à  Granlham  ,  et 
par  ses  lectures  solitaires,  s'être  déjà 
assez  avancé  dans  la  connaissance 
des  éléments  de  géométrie.  On  ra- 
conte à  ce  sujet,  que  l'envie  d'étudier 
les  mathématiques  lui  fut  d'abord 
suggérée  par  le  désir  de  connaître 
s'il  y  avait  quelque  fondement  dans 
les  pratiques  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ;  et ,  qu'ayant  pour  cela  be- 
soin de  quelques  constructions  géo- 
mélj'iques  ,  il  les  avait  empruntées 
d'un  Euclide,  qu'il  avait  consulté  d'a- 
près la  table;  mais  qu'après  avoir  jeté, 
à  cette  occasion,  un  coup-d'reil  sur 
le  reste  du  livre,  il  n'avait  pas  daigné 
le  lire,  le  regardant  comme  rempli 
de  choses  tro^ simples,  et  si  éviden- 
tes que  la  démonstration  eu  sautait 
aux  yeux.  «  Ainsi,  ajoute  Fontcnelle, 
»  en  rapportant  cette  anecdote ,  on 
©pourrait  appliquer  à  M.  Newton  , 
»  ce  que  Lucain  a  dit  du  Nil ,  dont 
»  les  anciens  ne  connai.'^^s.iipnt  point  la 
»  source  ,  qu'/Z  nu  pas  été  permis 
»  aux  hommes  de  voir  le  Nil  faible 
net  naissant.  »  Ce  mot  heureux  a 
été  répété  par  tous  les  biographes  j  et 
le  prodige  qu'il  suppose,  a  été  si  uni- 
versellement adopté  comme  une  tra- 
dition incoiilcstible ,  que  ,  pour  oser 
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y  contredire ,  il  faut  avoir  une  coii- 
viotion  bien  intime  que  la  gloire  de 
Newton  n'on  a  pas  besoin.  Si  la  clio^e 
était  vraie,  elle  serait  en  effet  exac- 
tement un  prodige:  car  si  l'on  con- 
sidère quel  long  enchaînement  de 
de'monstrations  compose  une  ge'omc' 
trie  d'Euclide,  et  combien  l'expose' 
même  de  ces  démonstrations  est  com- 
plique de  lemmcs  et  de  théorèmes  , 
dont  la  longue  suite  ne  peut  être  in- 
terrompue sans  que  toute  la  chaîne 
des  résultats  ne  se  rompe  ;  on  trou- 
vera presque  impossible  de  supposer 
que  Newton  ait  deviné,  à  la  simple 
vue,  une  telle  succession  d'idées  dans 
leurs  détails  et  dans  l'ordre  précis 
où  elles  étaient  rangées*  Mais  on 
pourrait  croire  aisément  qu'après 
avoir  seulement  étudié  les  premières 
propositions,  il  eût  cherché  succes- 
sivement la  déraonslralion  des  au- 
tres par  lui-même  ,  et  qu'il  les  eût 
ainsi  trouvées  par  sa  propre  inven- 
tion, plutôt  que  de  s'enfoncer  dans 
une  lecture  aussi  pénible.  Cela  s'ac- 
corderait avec  l'espèce  de  regret  que, 
plus  tard,  il  éprouvait,  disait-il,  de 
ne  pas  s^êtrc  assez  arrêté  sur  Eucîi- 
de,  dans  le  commencement  de  ses 
e'tudes  mathématiques;  et  la  chose, 
réduite  à  ce  terme,  serait  encore  assez 
€tonnante.  Au  reste,  sans  pouvoir 
retrouver  l'empreinte  des  premiers 
pas  de  ce  génie  solitaire,  quand  on 
voit  Newton  enfant  chercher  et  em- 
brasser avec  tant  d'ardeur  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  sa  passion  pour 
les  inventions  mécaniques ,  est-il  sup- 
posable  qu'il  n'ait  pas  eu  aussi  l'en- 
vie d'étudier  la  géométrie,  dont  les 
applications  lui  devenaient  si  conti- 
nuellement nécessaires  ?  est  -  il  pro- 
bable qu'avec  un  esprit  aussi  droit , 
il  se  fût  amusé  à  construire  des 
cadrans  solaires  machinalement,  et 
sans  avoir  le  désir  de  conutiîtrc  les 
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principesde  ces  instruments,  lui  qut 
était  si  avide  de  tout  aprofondir  ? 
Et  une  fois  que  ce  genre  de  combi- 
naison se  sera  offert  à  lui ,  que  fal- 
lait-il  de  plus  que  la  beauté  de  la 
science  même,  et  les  rapports  qu'elle 
avait  avec  la  nature  de  son  génie,  pour 
le  captiver?  Quoi  qu'il  en  soit,  de- 
puis son  entrée  à  Cambridge  ,  toute 
la  mardi e  de  ses  progrès  ne  laisse 
plus  de  doute  ;  et  le  développement  | 
de  ses  pensées,  si  intéressant  à  consul^  | 
ter  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain,  ; 
se  trouve  heureusement  décrit  par! 
lui-même  ,  ou  constaté  par  des  mo-i 
numents  littéraires  ,  qui  permettent! 
d'en  suivre  toutes  les  traces.  A  cette 
époque.  Descartes  régnait  dans  la! 
philosophie,  soit  spéculative,  soiti 
naturelle.   L'autorité  des   systèmes! 
métaphysiques  de  cet  esprit  hardi  et| 
fécond  ayant  succédé  à  l'empire  qu'a-' 
vaient  exercé  auparavant  ceux  d'A- 
ristote,  avaient  fait  adopter  aussi , 
pour  l'enseignement  des  mathémali 
ques,  sa  méthode  et  ses  ouvrages! 
La  géométrie  de  Descartes  fut  don«j 
un  des  premiers  livres  que  Newtoij 
lut  à  Cambridge;  et,  après  tous  le! 
efforts  de  détail  qu'il  avait  dû  fair 
dans  ses  études  solitaires ,  pour  aL 
prendre  les  premiers  éléments ,  ch 
des  auteurs  sans  doute  très  -impi 
faits  ,  il  dut  éprouver  un  vif  plais 
lorsqu'il  entra  dans  cette   carri< 
étendue  et  facile,  que  l'analyste  fri 
çais  avait  le  premier  ouverte,  et  de 
laquelle,  montrant  les  rapports 
équations  algébriques  avec  les  HeJ 
géométriques,  il  découvre  l'usage» 
ces  rapports,  pour  résoudre,  pre: 
qu'à  la  simple  vue ,  des  problèra' 
qui  avaient  résisté  jusqu'alors  k  toi 
les  géomètres  anciens  et  moderne 
Néanmoins,  chose  singulière,  Nei' 
ton,  dans  ses  écrits ,  ne  traita  jains} 
favorablement  Descartes ,  et  fut  pl| 
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une  fois  injuste  cnvrrs  lui  (i).  De 
:  il  p;issa  aux  ouvrages  de  Wallis  , 
î'il  lut  vers  lVi<;c  de  vingt -un  ans; 
il  se  plut  paiiicidicrcmcnl  à  ctu- 
uT  le  traite  remarquable  de  cet 
ulystc,  qui  a  pour  titre  :  Arithmc- 

tuciinfinitovitm.  Il  avait  riiabiludc, 

(  n  lisant,  de  faire  des  notes  sur  ce 

li  lui  paraissait  susceptible  d'circ 

rfcctiouiic;  et,  en  suivant  ainsi  les 

i.cs  de  Waliis,  il  se  trouva  conduit 

[)!usicurs  importantes  découvertes. 

.r  cxeuïple ,  Wallis  avait  donne  la 

:.idraturedcs  courbes,  dont  les  or- 

luiees  sont  exprimées  par  inic  pnis- 

!ice  quelconque,  entière  et  posiîi- 

,  de  la  fonction  i — j:';  et  il  avait 

•serve  que  si,  entre  les  aires  des 

lubes,  calculées  de  celle  manière, 

:  pouvait   parvenir  à  insérer  des 

I  mes  intermédiaires,  qui  formas- 

•iit  encore,  avec  les  autres,  une 

j'iogressiou  gc'onic'lrique,  le  premier 
ces  termes  interniciliairesdcvicn- 
lil  l'expression  approchée  de  la 
I  face  du  cercle,  en  lunction  du  car- 
de sou  rayon.  Pourcnectuer  celte 
îerpolalion ,  le  jeune  Ncwlon  com- 
•iiça  pur  cliercher  empiriquement 
loi  arillimctique  des  nombres  qui 

.   rmaieut  lus  coeOicients  des  séries 
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déjà  obtenues  ('^).  Quand  il  l'eut  trou*- 
vce,  il  la  rendit  [«lus  gcfncrale,  eu 
Texprimant  sous  luie  forme  algcbri- 
que.  Il  s'aperçut  alors  que  cette  mê- 
me interpolation  lui  donnait  l'ex- 
pression en  série  des  quanlilcs  radi- 
cales composées  de  plusieurs  termes; 
mais,  ne  se  fiant  pas  aveuglement  ;i> 
rindiiction  qui  l'avait  conduit  à  cet 
important  résultat ,  il  le  vérifia  direc- 
tement, en  multipliant  chaque  série 
par  elle-même,  le  nombre  de  fois 
marque  par  le  degré  de  la  racine 
qu'elle  devait  représenter  ;  et  il  recon- 
nut qu'en  eiïel  cctlc  niultiplication 
reproduisait  exactement  la  quantité 
dont  elle  était  déduite.  Lorsqu'il  fut 
ainsi  bien  assure'  que  cette  forme  do 
se'ries  olTrait  réellement  le  de'vclop- 
ment  des  quantités  radicales  de  di- 
vers degrés,  il  fut  conduit,  comme 
par  la  main  ,  à  penser  qu'on  devait 
pouvoir  les  obtenir  également  et 
d'une  manière  encore  plus  directe 
eu  appliquant  immédiatement  aux 
quantités  proposées ,  les  procèdes 
usités  en  arithmétique  pour  l'extrac- 
tion des  raciues.  Cette  tentative  réus- 
sit parfaitement,  et  lui  redonna  les 
mêmes  séries  qu'il  avait  d'abord  de- 
couvertes  par  une  voie  indirecte, 
mais  les  lui  donna  établies  par  une 
méthode  bien  plus  générale,  puis- 
qu'elle permettait  de  réunir  sous  une 
même  forme  analytique,  l'expression 
des  puissances  quelconques  des  po- 
lynômes ,  celles  de  leurs  quotients  , 
et  celles  de  leurs  racines  d'un  dci^rc 
quelconque,  en  considérant,  et  calcu- 
lant toujours  ces  rpianlilcs  ,  comme 
des  développements  de  puissances 
correspondantes  à  des  exposants  en- 


{■*)  (',.•«  d.  ta  l.-i  sont  rnconj.:»  p^^  ?V(^tmi  Inlmèm*  . 
d.Tii»  In  n*.  Irllrp  ccritr  par  Ini  «  Oldfiihoiir;;,  i>oi  r 
^r«»  tr»n!«nii»p  >  L<  ibiiit7  ;  Irtlrr  qui  psI  |n  i.v«'.  yWec 
(lu  Comitterriiim  rfti%toLrniH  ,  iiu|>riuié  pnr  oïdn-  j,. 
U  s*t  iclé  I  uytûc  il«  Louilros. 
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tiers,  négatifs  ou  fractionnaires.  C'est 
même  dans  la  généralité  et  l'miifor- 
mitc  données  à  ces  développements, 
que  consiste  re'elleraent  la  découver- 
te de  Newton  :  car  Wallis  avait  re- 
marque avant  lui ,  sur  les  quantite's 
monômes ,  l'analogie  des  quotients 
et  des  racines  avec  les  puissances  en- 
tières, exprimées  suivant  la  notation 
de  Descartes.  Bien  plus  ,  Pascal 
ava^it  Newton  ,  avait  donne  une  rè- 
gle pour  former  directement  un  ter- 
me quelconque  du  développement 
des  puissances  binomiales,  dans  le 
cas  où  l'exposant  de  la  puissance 
est  un  nombre  entier.  Mais,  quel  que 
fût  le  me'ritc  de  ces  remarques^  il 
leur  manquait  d'être  exprimées  sous 
la  forme  algébrique,  pour  pouvoir 
être  généralisées  ;  et  ce  premier  pas 
qui|  Newton  eut  à  faire ,  était  d'une 
nécessité  indispensable ,  pour  décou- 
vrir les  développements  en  suites 
infinies.  C'est  ainsi  que  fut  trou- 
vée cette  formule ,  aujourd'hui  si 
célèbre ,  et  si  continuellement  em- 
ployée en  analyse ,  sous  le  nom  de 
Binôme  de  Newton  :  et ,  non-seu- 
lement il  la  trouva  j  mais,  après  l'a- 
voir trouvée ,  il  sentit  parfaitement 
qu'il  n'y  avait  presque  aucune  re- 
cherclie  analytique  dans  laquelle  elle 
ne  fût  nécessaire  ou  du  moins  appli- 
cable. Il  fit  aussitôt  un  grand  nom- 
bre de  ces  applications  les  plus  im- 
portantes ,  résolvant  ainsi  par  les  sé- 
ries ,  avec  une  facilité  et  une  exacti- 
tude sans  exemple,  des  questions  que 
l'on  n'avait  pas  même  jusqu'alors 
effleurées,  ou  desquelles  on  n'avriit 
obtenu  de  solutions  quedans  quelques 
circonstances  particulières  qui  en  fai- 
saient disparaître  la  difficulté  vérita- 
ble. C'est  ainsi  qu'il  trouva  la  qua- 
drature de  l'hyperbole  et  celles  d'une 
infinitéd'autres  courbes;  quadratiires 
qu'il  s'amusa  même  à  calculer  numé- 
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rifpiement  jusqu'à  un  nombre  de  dé- 
cimales presque  égal  à  celui  que  l'on 
avait  employé  précédemment  pour 
le  cercle  seul  ;  tant  il  se  plaisait  à 
voir  l'efFet  singulier  de  ces  expres- 
sions analytiques   nouvelles  ,  qui  , 
lorsque  les  résultats  qu'elles  repré- 
sentaient étaient  susceptibles  d'être 
déterminés  exactement ,  s'arrêtaient 
d'elles-mêmes  après  un  certain  nom- 
bre de  termes ,  et ,  dans  le  cas  con- 
traire ,  s'étendaient  indéfiniment  en 
s'approchant  toujours   de  plus    en 
plus  de  la  vérité.  Et  dans  l'appli- 
cation de  ces  formules,  il  ne  s'arrêta 
point  aux  aires  des  lignes  courbes  et 
à  leur  rectification  :  il  les  étendit  aux 
surfaces  des  corps  solides ,  à  la  déter- 
mination de  leur  volume,  à  celle  de 
leurs  centres  de  gravité.  Pour  com- 
prendre comment  les  réductions  en 
séries  pouvaient  le  conduire  à  ces 
résultats ,  il  faut  savoir  qu'en  i655 , 
Wallis  ,  dans  son  Arithmetica  infi- 
nitorum  ,  avait  démontré  que  l'on 
pouvait  trouver  l'aire  de  toutes  les 
courbes  dont  l'ordonnée  est  expri- 
mée par  une  puissance  quelconque 
entière  de  l'abscisse  ;  et  il  avait  don- 
né l'expression  de  cette  aire  en  fonc- 
tion de  l'ordonnée.  Or,  en  réduisant\i^ 
en  séries  les  expressions  des  orclou^ 
nées ,  qui  étaient  exprimées  par  des 
fonctions  plus  compliquées  de  l'abs-j 
cisse,  Newton  les  transformait  ei 
une  suite  de  termes  monômes ,  doi 
chacun   rentrait  dans   la   règle   d< 
Wallis  ,  de   sorte   qu'en   leur    ap- 
pliquant celte  règle,  il  en  oblenait 
autant  de  portions  de  l'aire  totale 
laquelle  se  formait  ensuite  de  leur 
somme  complète.  Mais  les  applica- 
tions bien  plus  étendues ,  et  en  quel- 
que sorte  indéfinies ,  que  Newton  fai- , 
sait  de  cette  règle,  étaient  dues  à  un  j 
principe  infiniment  général  qu'il  s'é- 
tait formé  ,  et  qui  consiste  à  conclu- 
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rc ,  d(i  mode  d'accroisscmeut  cra- 
ducl  des  (|uantitcs  ,  les  valeurs  clefi- 
iiilivrs  auxquelles  elles  parvieimeiil. 
Pour  cela ,  Newton  les  envisage,  non 
jias  comme  des  aggrcgalious  de  pe- 
tites parties  liomo<j;ènes  entre  elles, 
mais  comme  des  résultats  de  raou- 
vcments  continus  ;  de  sorte  que,  par 
exemple,  dans  celte  manière  de  voir. 
Irs  lignes  sont  décrites  par  le  mouve- 
ment des  points ,  les  surfaces  ])ar 
le  transport  des  ligues ,  les  solides 
j>ar  le  transport  des  surfaces ,  les 
angles  par  la  rotation  de  leurs  côtds. 
Considérant  ensuite ,  que  des  quan- 
tite's  ainsi  engendre'cs  sont  plus 
,  randes   ou  plus  petites,  en  temps 

;aux ,  selon  que  leurs  vitesses  de 
développements  sont  plus  ou  moins 
rapides  ,  il  cherche  à  déterminer 
leurs  valeurs  définitives ,  d'après 
l'expression  de  ces  vitesses  ,  qu'il  ap- 
j)ellc  Jluxions  ,  nommant  fluentes , 
les  quantités  mêmes.  En  effet ,  lors- 
qu'une courbe,  une  surface  ou  un  so- 
lide de  nature  donnée,  est  engcndi-é 
de  cette  manière,  les  divers  éléments 
qui  le  constituent  ou  qui  lui  appar- 
tiennent, comme  les  ordonnées,  les 

hscisses ,  les  longueurs  des  arcs  , 

-S  volumes,  les  inclinaisons  des 
.  lans  tangents  et  des  tangentes;  tous 

'"S  éléments  dis-je  ,  varient  diverse- 
mentet  inégalement ,  mais  néanmoins 
d'une  manière  liée  ,  et  résultante  de 
la  nature  même  de  la  courbe,  de  la 
•surface,  ou  du  solide  que  l'on  consi- 
dère, laquelle  est  exprimée  par  son 
équation  analytique.  Newton  peut 
donc  déduire  de  cette  équation  les 
flixioîisdetoMSces  éléments,  en  fonc- 
liii  d'une  quelconque  des  variable^, 
1  fluxion  de  cetti;  variable,  sup- 
irôilraire.  Alors  parle  dévclop- 
t  en  série,  il  transforme  l'ex- 
l'm  ainsi  obtenue  ,  en  une  suite 

nie  on  infime  de  termes  monômes. 
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auxquels  la  règle  de  Wallis ,  devient 
applicable;  de  sorte  ,  qu'en  Teffco- 
luant  sur  chacun  d'eux,  et  prenant 
la  somme  des  résultats  ,  il  obtient  la 
valeur  finie,  ou  la  fluente,  de  l'élé- 
ment qu'il  a  considéré.  C'est  en  cela 
que  consiste  la  méthode  dcsJluxionSy 
dont  Newton  posa  ainsi  dès-lors  les 
fondements ,  et  que ,  onzo  ans  plus 
tard,  Leibnitz  inventa  de  nouveau,  et 
présenta  sous  une  autre  forme,  qui 
est  celle  du  calcul  différentiel  employé' 
aujourd'hui.  Ou  ne  saurait  énumérer 
tout  ce  que  ce  genre  de  calcul  a  fait 
faire  de  découvertes  dans  l'analyse 
mathématique  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  :  il  nous  suffira  ici  de 
dire  qu'il  n'est  presque  pas  une  ques» 
lion  un  peu  élevée  de  mathémati- 
ques pures  ou  appliquées  qui  n'en 
dépende ,  et  qui  puisse  être  résolue 
sans  lui.  Newton  avait  fait  toutes 
ces  découvertes  analytiques  avant 
l'année  1 665 ,  c'est  -  à  -  dire ,  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt-trois 
ans.  II  les  avait  rédigées  et  rassem- 
blées dans  un  écrit  \ni\i\\\é:  Analysis 
per  cpquationes  numéro  terminn- 
rum  infinitas  ;  mais  il  ne  le  publia 
point,  et  ne  le  communiqua  même  à 
personne ,  peut-être  en  partie,  com- 
me on  l'a  supposé ,  par  amour  du  re- 
pos et  par  une  réserve  pleine  de  mo- 
destie; mais  peut-être  encore,  et  nous 
serions  plutôt  portés  à  le  croire , 
parce  qu'il  avait  déjà  conçu  la  pensée 
d'employer  le  calcul  pour  la  déter- 
mination des  lois  des  phénomènes 
naturels ,  et  qu'il  sentait  que  les  mé- 
thodes analytiques  qu'il  avait  dé- 
couvertes ,  lui  seraient  des  instru- 
ments d'un  usage  aussi  fécond  qu'in- 
dispensable pour  ces  applications. 
Il  est  du  moins  certain  que ,  satis- 
fait de  la  possession  de  ce  trésor, 
il  le  mit  en  réserve ,  et  tourna  ses  ^ 
méditations  vers  de^  objets  de  phi- 
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losoplûc  naturelle.  A  cette  époque , 
en  i(jG5  ,  il  quitta  Cambridge  ,  pour 
fuir  la  peste  qui  régnait  h  Londres , 
et  se  retira  dans  son  domaine  de 
Woolstrop.  Au  fond  de  cette  soli- 
tude, qui  sans  doute  devait  lui  rap- 
peler avec  délices  les  premiers  dé- 
veloppements de  cette  vive  passion 
qu'il  ressentait  pour  les  sciences ,  il 
put  enfin  jouir  en  repos  de  lui-même, 
et  s'abandonner  sans  obstacle  à  ce 
bonlieur  de  la  méditation ,  qui  était 
tout  pour  lui  (i).  Assis  un  jour  sous 
un  pommier,  que  l'on  montre  encore, 
une  pomme  tomba  devant  lui-  et  ce 
hasard  réveillant  peut-être  dans  son 
esprit  les  idées  de  mouvements  accé- 
lérés et  uniformes  ,  dont  il  venait 
de  faire  usage  dans  sa  méthode  des 
fluxions,  il  se  mit  à  réfléchir  sur  la 
nature  de  ce  singulier  pouvoir ,  qui 
sollicite  les  corps  vers  le  centre  de 
la  terre ,  qui  les  y  précipite  avec  une 
vitesse  continuellemeiu  accélérée,  et 
qui  s'exerce  encore  sans  éprouver  au- 
cun affaiblissement  appréciable  sur 
les  plus  hautes  tours  et  au  sommet 
des  montagnes  les  plus  élevées.  Aus- 
sitôt une  nouvelle  idée  s'ofTrant  à 
son  esprit,  comme  un  trait  de  lu- 
mière :  (c  Pourquoi ,  se  demanda- 
t-il ,  ce  pouvoir  ne  s'étcndrait-il  pas 
jusqu'à  la  lune  même^  et  alors  que 
faudrait -il  de  plus  pour  la  retenir 
dans  son  orbite  autour  de  la  terre  ?  » 
Cen'était-Ià  qu'une  conjecture;  mais 
quelle  hardiesse  de  pensée  ne  fallait- 
il  pas  pour  la  former  et  la  déduire 
d'un  si  petit  accident  !  On  juge  bien 
que  Newton  s'appliqua  tout  entier  à 
la  vérifier.  Alors  il  songea  que  ,  si  la 
lune  était  en  effet  retenue  autour  de 
la  terre  par  la  pesanteur  terrestre , les 

(  1  )    L'anecdote    suivante    est    rapportée    par 
Pernbcrton  ,  contemporain  de  îî;wlon  et  son  ami 

fiarticulier. Voltaire,  dans  ses  Éléments  du  plii- 
osophio  ,  <lit  qu'tlke  Uù  a  été  atttstéo  par 
madame  Coudulît  ,  propru  uiSto  de  Newloii. 
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planètes  ,  qui  se  meuvent  autour  du 
soleil ,  devaient  être  retenues  de  mê- 
me dans  leurs  orbites  par  leur  pesan- 
teur vers  cet  astre  (i ).  Mais,  si  une 
telle  pesanteur  existe ,  sa  constance 
ou  sa  variabilité,  ainsi  que  l'énergie 
de  son  pouvoir  à  diverses  distances 
du  centre,  doivent  se  manifester  dans 
la  vitesse  diverse  des  mouvements 
de  circulation;  et,  conséquemment^ 
sa  loi  doit  pouvoir  se  conclure  de  ces 
mouvements  comparés.  Or  il  existe 
en  effet  entre  eux  une  relation  re- 
marquable ,  que  Keppler  avait  pré- 
cédemment reconnue  par  l'observa- 
tion ;  et  cette  relation  est.,  que  les 
carrés  des  temps  des  révolutions  des 
différentes  planètes  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  distances  au 
soleil.  En  partant  de  cette  loi ,  JNew- 
ton  trouva  par  le  calcul ,  que  l'éner- 
gie de  la  pesanteur  solaire  décrois- 
sait proportionnellement  au  carré  de 
la  distance  ;  et  il  faut  remarquer  qu'il 
ne  put  parvenir  à  ce  résultat  sans 
avoir  découvert  le  moyen  d'évaluer, 
d'après  la  vitesse  de  circulation  d'un 
corps  et  le  rayon  de  son  orbite  sup- 
posée circulaire,  l'eirort  avec  lequel 
il  tend  à  s'éloigner  du  centre  ,  puis- 
que c'est  cet  effort  qui  fait  connaître 
l'intensité  de  la  pesanteur  à  laquelle 
il  doit  être  égal.  Or  c'est  précisé- 
ment dans  celte  déduction  que  con- 
sistent les  beaux  théorèmes  donnés! 
six   ans    après    par   Huyghens  sur] 
la  force  centrifuge  ;  d'où  l'on  voit! 
que  Newton  avait  dû  nécessairement 
découvrir  par  lui-même  ces  théorê> 


(i)  Newton  démontra  pins  tard  la  réalité  de  Cî 
Vésultat  ,  en  le  dcdnisant  d'une  loi  observée  par 
Keppler  dans  le  inonvement  de  toutes  les  pla- 
nètes ,  laquelle  consiste  en  ce  que  Ips  rayons 
vecteurs  menés  de  chacune  d'elles  vers  le  soleil, 
décrivent  autour  de  cet  astre  ,  des  aires  propor- 
tionnelles aux  temps 5  mais  il  ne  sut  faire  usage 
de  cetto  loi  ,  que  lorsqu'il  eut  découvert  le 
meyeu  de  calculer  le  mouvement  da  circulation 
dans  l»eUips«  ,  c'est-à-cKre  ,  vêts  Ja  fiu  de  l'iiunée 
V679. 
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mot.  Ayant  ainsi  detenninc  la  loi  de 
J.»  pesanteur  des  planètes  vers  le  so- 
leil ,  Newlon  essaya  aussitôt  de  l'ap- 
l'iqiier  à  la  lune  ,  cVsi-à-<lire  ,  d'en 
'uclure  la  vitesse  de  son  niouve- 
icnt  de  circulation  autour  de   la 
,  rrc  ,  d'après  sa  distance  detcrini' 
iK-e  par  les  astronomes,  et  en  par- 
f  tut  de  l'intensité  de  la  pesanteur, 
lie  qu'elle  se  manifeste  parla  chute 
I  s  corps  à  la  surface  de  la  terre  mô- 
('.  Mais,  pour clFectuer  ce  calcul , 
1  conçoit  qu'il  faut  connaître  cxac- 
inent  le  rayon  de  la  terre,  c'est-à- 
ire  ,  la  distance  de  sa  surface  à  son 
(  ntre,  en  parties  de  la  même  me- 
ire  qui  sert  à  exprimer  l'espace 
ircouru  en  un  temps  donne'  par  les 
corps  pesants  ,  lorsqu'ils  tomLcnt 
])rès  de  celle  surface  :  car  cette  vi- 
tesse est  le  premier  terme  de  com- 
]i;iraison  qui   détermine   l'intensité' 
■la  pesanteur  à  cette  distance  du 
ntre;  et  l'on  n'a  plus  ensuite  qu'à 
étendre  jusqu'à  la  distance  de  la 
me,  en  l'alfaiblissant,  suivant  la  loi 
iij  carre':  après  quoi  tout  se  réduit  à 
\aminer  si,  ainsi  diminuée,  elle  a 
léciscmeut  le  degré  d'énergie  qu'il 
■it  pour  retenir  la  lune  contre  l'ef- 
.  irt  de  la  force  centrifuge  qu'excite 
il  elle  sou  mouvement  de  circu- 
[ion,  tel  qu'on  l'observe.  Malheu- 
leusement,  à  cette  époque,  il  n'exis- 
tait point  encore  de  mesure  exacte 
ie  la  terre.  Celles  que  l'on  avait , 
l  dont  la  recherche  avait  été  sug- 
gérée uniquement  par  les    applica- 
tions nautiques,  n'offraient  que  des 
'  valuations  extrêmement  iraparfai- 
l'js.  Newton  ,  réduit  à  les  employer , 
trouva  qu'elles  indiquaient,  pour  la 
force  qui  relient  la  lune  dans  son  or- 
bite ,  une  valeur  plus  grande  de|  que 
l'observation   ne   l'assigne    d'après 
le  niuuvcmcnt  de  circulation  de  ce 
-.alcUite.  Celle  discoitiauce ,  (jui  au- 
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rait  sans  doute  paru  bien  petite  à 
tout  antre,  sembla  ,  à  cet  esprit  si 
sage, une  preuve  sufllsammenl  déci- 
sive contre  la  conjecture  hardie  qu'il 
avait  formée.  Il  pensa  que  quelque 
cause  inconnue  ,  peut-être  analogue 
aux  tourbillons  de  Descartes  (  i  ),  mo- 
difiait ,  pour  la  Lune  ,  la  loi  générale 
de  pesanteur  que  le  mouvement  des 
planètes  indiquait.  Il  ne  renonça 
donc  point  pour  cela  à  son  idée 
principale  :  et  comment  pourrait-ou 
croire  que  l'on  abandonnât  de  pa- 
reilles pensées?  mais,  ce  qui  était  un 
eifort  aussi  grand  et  plus  conforme 
au  caractère  de  son  esprit  méditatif, 
il  sut  la  conserver  pour  lui  seul,  et 
attendre  que  le  temps  lui  révélât  la 
cause  inconnue  qui  modifiait  une  loi 
indiquée  par  de  si  fortes  analogies. 
Ceci  se  passait  dans  les  années  i6G5 
et  166G.  Pendant  le  cours  de  cette 
dernière,  le  danger  de  la  peste  ayant 
cessé.  Newton  vint  reprendre  ses 
études  à  Cambridge ,  mais  sans  s'ou- 
vrir de  ses  secrets  à  personne ,  pas 
même  au  docteur  Barrow,  son  maître. 
Seulement ,  deux  ans  après  ,  vers 
i6(38,  comme  Barrow  était  occupe' 
à  publier  ses  leçons  d'optique ,  il  lui 
communiqua  quelques  théorèmes  re- 
latifs aux  propriétés  optiques  des 
surfaces  courbes;  et  Barrow  en  ilt, 
dans  la  préface  de  son  ouvrage,  une 
mention  très  -  honorable.  Newton 
était  alors  devenu  le  collègue  de 
son  maître  ,  ayant  été  fait  agrégé  et 
maître  -  es  -  arts  l'année  précédente. 
Mais  enfin ,  cette  même  année  1 G08 , 
il  survint  un  événement  littéraire  qui 
le  força  de  se  révéler.  Mercator ,  géo- 
mètre ,  né  dans  le  Holstein  ,  mais 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  en 
Angleterre ,  publia ,  vers  la  fin  de 
cette   année ,  un  ouvrage  intitulé  : 


(0  Wtistou,  Memoir,  ofkimielf,  pajj.  aJ 


etc. 
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Logarithmotechnia ,  dans  lequel  it 
ëtait  parvenu  à  obtenir  la  quadra- 
ture de  l'hyperbole,  en  dc'veîoppant 
l'ordonnée  de  cette  courbe  rapporlëe 
à  ses  asym])totes,  en  série  infinie,  par 
le  moyen  de  la  division  ordinaire  , 
comme  Wailis  avait  enseigné  à  le 
faire  ^ur  les  fractions  de  la  forme 

^^  :  après  quoi ,  considérant  clia- 

que  terme  de  cette  série  à  part  com- 
me exprimant  une  ordonnée  particu- 
lière ,  il  lui  appliquait  la  métlicde 
que  Waliis  avait  trouvée  pour  les 
courljes  dont  l'ordonnée  était  ex- 
primée par  un  seul  terme;  et  la  scm- 
ine  de  toutes  ces  aires  partielles  lui 
donnait  la  valeur  de  Taire  totale. 
C'était  ic  premier  exemple  public 
dô  la  quadrature  d'une  courbe  ob- 
tenue par  le  développement  de  son 
ordonnée  en  série  infinie  ;  et  c'é- 
tait aussi  le  premier  secret  de  la 
inélliode  généiale  qite  Newton  s'é- 
tait faite  pour  tous  les  problèmes 
de  cette  nature.  Aussi  la  nouveau- 
té de  l'invention  la  fit-elle  recevoir 
avec  un  applaudissement  général. 
Collins ,  savant  anglais ,  qui  était 
alors  un  centre  de  correspondances 
scientifiques  ,  s'empressa  d'envoyer 
le  livre  de  Mercator  à  son  ami  Bar- 
row  ,  qui  le  communiqua  au  jeune 
Newton.  Mais  celui-ci  n'y  eut  pas 
plutôt  jeté  les  yeux,  que,  reconnais- 
sant-son idée  fondamentale,  il  alla 
chercber  cbez  lui  le  manuscrit  où  il 
avait  consigné  sa  raétbode,  elle  pré- 
senta àsonmaître.G' était  le  Irailéinli- 
îulé  :  Analysis  per  œquaiiones  nu- 
méro ierminonun  iî^finitas.Barro^N 
iut  frappé  d'étonnement,  en  voyant 
une  si  riche  collection  de  découvertes 
analytiques  ,  d'une  importance  bien 
supérieure  à  celle  qui  faisait  en  ce 
moment  l'admiration  générale  ;  et 
peut-être  dut  il^îus  encore  s'élon- 
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ner  do  ce  que  leur  jeune  îiutcur  eût 
pu  les  tenir  aussi  secrètes.  Il  écrivit 
a  l'instant  cette  aventure  à  Collins  , 
qui  le  su])pîia  d'obtenir  pour  lui  la 
communication  du  précieux  manus- 
crit. Il  l'obtint  en  effet;  et,  heureu- 
sement ,  avant  de  le  renvoyer  il  en 
prit  une  copie ,  qui ,  trouvée  dans  ses 
papiers  après  sa  mort ,  et  publiée 
en  1 7 1  G,  a  donné,  par  la  date  qu'elle 
portait ,  la  preuve  irrécusable  de  l'c- 
oque  à  laquelle  Newton  avait  fait 
a  découverte  mémorable  du  déve- 
loppement par  des  suites  et  de  la 
méthode  des  fluxions.  On  sera  na- 
turellement porté  à  croire  qu'une 
telle  rencontre  dut  enfin  déterminer 
Newton  à  publier  ses  méthodes.  Ce- 
pendant il  aima  mieux  les  garder 
encore.  «  Je  crus  »  ,  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  (i),  «  que  Mercator 
»  devait  connaître  l'extraction  des 
»  racines  aussi  bien  que  la  réduction 
T)  des  fractions  en  série  par  la  divi- 
«  sion;  ou  du  moins  que  d'autres  , 
»  ayant  ainsi  appris  l'emploi  de  la 
»  division  pour  cette  réduction,  trou- 
»  veraient  aisément  le  reste  ,  avant 
»  que  je  fusse  d'un  âge  assez  mûr 
»  pour  m'adresser  au  public:  eucon- 
»  séquence ,  je  commençai  dès-lors 
»  à   regarder  ces  recherches  avec 
»  moins  d'intérêt.  »  Il  semble  bien 
difficile  d'expliquer ,  comme  on  a 
voulu  le  faire ,  cette  réserve  et  cette 
indifférence  par  le  seul   sentiment 
d'une  extrême  modestie.  Mais  on  en 
trouverait  peut-être  mieux  le  secret 
dans  les  habitudes  de  Newton  même, 
et  dans  l'attrait  nouveau  et  extraor- 
dinaire qu'avait  alors  pour  lui  une 
autre    découverte    qu'il   venait    de 
faire,  et  dont  il  jouissait  déjà  en 
secret  :  car  en  général  l'effort  de  sa 
méditation  était   si  profond   et  si 

(i)  Cvnuncrcmm  rjjislolictn'  ,\.\\. 


NEW 

puissant,  qu'il  duit  exclusif  «  et  Tab- 
soibail  tout  entier  sur  uu  seul  ob- 
jcL  Aussi  uc  voil-on  point  qu'il  se 
soit  jauMis  occupe  à-la-fois  de  deux 
sortes  de  travaux  scientifiques  ;  et 
même  on  trouve  ,  dans  ses  pins 
Leaux  ouvrap;es,  Tavcu  aussi  sim- 
ple qu'expressif  du  dégoût  que  ses 
plus  curieuses  recherches  ont  tou- 
jours fini  par  lui  donner ,  à  force 
de  s'être  prolongées  conliuuellcment 
et  long-temps  sur  le  même  objet.  Au 
reste  ,  peut-être  aussi  ce  dégoût  lui 
ctait-il  en  partie  cause'  par  une  sorte 
de  découragement ,  provenant  de  la 
conviction  qu'il  devait  avoir  de  ne 
pouvoir  presque  jamais  être  complè- 
tement compris  et  suivi  dans  tout 
Fenchaînement  de  ses  pensées ,  par- 
ce que  pour  cela  il  aurait  fallu  s'y 
})loup;er  et  s'y  absorber  autant  que 
ui-mème.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  l'épo- 
que où  parut  l'ouvrage  de  Mcrcator , 
une  nouvelle  série  de  découvertes 
d'une  espèce  toute  diffcreutc,  s'était 
déjà  emparée  de  l'esprit  de  Newton. 
Dans  le  courant  de  l'année  1666, 
le  hasard  l'avait  porté  à  fairç  quel- 
ques expériences  sur  la  réfiactiou 
de  la  lumière  à  travers  des  prismes. 
Ces  expériences ,  qu'il  avait  d'abord 
t  u'cs  comme  un  amusement  ,  et 
];.i  un  simple  attrait  de  curiosité, 
lui  avaient  bientôt  offert  des  cousé- 
ijucnces  importantes.  Elles  l'avaient 
'  iiiit  à  voir  que  la  lumière  ,  telle 
(ju'v  lie  émane  des  corps  rayonnants, 
du  soled  ,  par  exemple  ,  n'est  pas 
uue  substance  simple  et  homogène; 
mais  qu'elle  est  composée  d'une  in- 
î'i.  :(■  de  rayons  doués  de  réfrau- 
'ilés  inégales  et  de  facultés  co- 
liques diverses.  Alors  l'incga- 
dcs  réfractioi's  subies  par  ces 
'US  dans  un  même  corps ,  quand 
'-^  ic  [K'uèlrenl  suus  une  même  inci- 
dence, hii  a  va  i:  njoycnpour 
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les  R<5parcr  ;  et ,  les  possédant  ainsi 
Isolés ,  il  avait  commencé  à  étudier 
les  autres  propriétés  qui  pouvaient 
leur    appartenir    individuellement. 
Mais   l'irrupliou  de  la  peste  qui , 
dans  cette  même  année  ,  le  força  de 
se  réfugier  à  la  campagne,  l'ayant 
séparé  île  ses  instruments,  et  privé 
de  moyens  d'expériences ,  il  tourna 
ses  pensées  sur  d'autres  objets.  Plus 
de  deux  ans  s'écoulèrent  encore  sans 
qu'il  revînt  à  ce  genre  de  recher- 
ches ;  mais  il  y  fut   naturellement 
ramené  ,   lorsqu'il   vit   qu'il   allait 
être  chargé  de  faire  à  Cambridge 
les  leçons  d'oplique ,  à  la  place  de 
Barrow,  qui,  eu  i66ç),  lui  résigna 
généreusement  sa  chaire.  Cherchant 
alors  à  compléter- ses  premiers  ré- 
sultats ,  il  fut  conduit  à  une  foule 
d'observations  ,  non  moins  admi- 
rables par  leur  nouveauté  et  leur 
importance,  que  par  la  sagacité ,  l'a- 
dresse et  la  méthode  avec  iatjuelîe  il 
sut  les  imaginer,  les  exécuter  et  les 
enchaîner  les   unes   aux  autres.  Il 
en  composa  un  corps  complet  de 
doctrine  ,  où  les  propriétés  fonda- 
mentales de  la  lumière  étaient  dé- 
voilées, établies  et  classées  d'après 
l'expérience  pure,  sans  aucun  mé- 
lange d'hypothèses;  nouveauté  alors 
aussi  surprenante  et  aussi  inouie  que 
ces  propriétés  elles-mênies.  Ceful-là 
le  texte  des  leçons  qu'il  commença 
de  donner  à  Cambridge,  en  iGCk)  , 
ayant  à -peu -près  vingt -sept  ans; 
ainsi ,  d'après  ce  que  nous  avons  ra- 
conté de  la  succession  de  ses  idées, 
on  voit  que  la  méthode  des  fluxions, 
la  théorie  de  la  })esanteur  univer- 
selle, et  la  décomposition  de  la  lu- 
mière, c'est-à  dire,  les  trois  grandes 
découveiles  dont  le  développement 
a  fait  la  gloire  de  sa  vie ,  étaient  nées 
dans  son  esprit ,  avant  qu'il  eût  at- 
teint sa  vingl-quatriènic  année.  Quoi- 
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qiuî  les  leçons  de  Newton  siir  Topti- 
qiie,  dussent  inévitablement  finir  par 
donner  une  sorte  de  publicité  à  ses 
travaux  sur  la  lumière,  il  ne  s'en 
dessaisit  point  encore ,  voulant  sans 
doute  se  reserver  le  temps  et  la  possi- 
bilité d'y  ajouter  l'analyse  con)]>lète 
de  quelques  autres  propricfës  plus 
singulières ,  qu'il  n'avait  fait  encore 
qu'entrevoir  :  je  veux  parler  des  in- 
termittences de  réflexion  et  de  réfrac- 
tion ,  qui  s'opèrent  dans  les  lames 
minces,  et  peut-être  dans  les  dernières 
particules  de  tous  les  corps.  Ce  fut 
seulement  deux  ans  après ,  en  167  i , 
qu'il  se  laissa  aller  à  dévoiler  quelque 
chose  de  ces  reckerclies  ;  et  il  fut 
bientôt  conduit  à  les  faire  entière- 
ment connaître.  Voici  à  quelle  occa- 
sion. 11  avait  ètë  présente  ,  en  1 67 1, 
pour  être  membre  de  la  Société  roya- 
le de  Londres,  et  il  fut  en  effet  élu 
le  II  janvier  1672.  Mais  afin  que 
cette  distinction,  car  c'en  était  une 
alors  pour  lui ,  pût  lui  être  confé- 
rée ,  il  fallait ,  selon  l'usage ,  qu'il  en 
témoignât  au  moins  le  désir  j  et  il 
ne  pouvait  le  faire  plus  Lonorable- 
ment  qu'en  offiant  à  la  société  la 
communication  de  q:iclque  recher- 
clie  scientifique.  Il  lui  adressa  la 
description  d'une  disposiliou  nou- 
velle qu'jl  avait  imaginé  de  don- 
ner aux  télescopes  catoptriques  , 
pour  en  rendre  l'usage  et  plus  par- 
fait et  surtout  plus  commode,  en  di- 
minuant leur  longueur  sans  alïaibiir 
leur  pouvoir  amplifiant.  Ayant  tant 
de  choses  à  dire  d'un  si  grand  hom- 
me ,  nous  insisterons  peu  sur  cette 
invcn'ion  dans  laquelle  il  avait  été 
précédé,  probablement  sans  le  sa- 
voir ,  par  le  géomètre  écossais  Gré- 
gory,  et  par  un  Français  nommé 
Casscgrain  ;  d'autant  que  iaconstruc- 
lion  qu'il  proposait  et  dont  il  envoya 
à  la  Société  royale,  un  modèle  qu'il 
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avait  e-xécnlé  lui-inèiae ,  (i)  offre 
dans  l'usage  pratique ,  quelques  in- 
convénients ,  qui  ont  fait  qu'on  l'a* 
très-peu  employée.  Néanmoins  j 
lorsque  Newton  la  présenta,  elle  fit 
beaucoup  de  sensation  dans  la  so- 
ciété royale,  oii  vraisemblablement 
la  construction  de  Gregory  n'était 
pas  encore  fort  connue.  La  lettre 
que  Newton  écrivit  à  la  société ,  eu 
lui  envoyant  celte  communication, 
se  termine  par  cette  phrase,  oià  se- 
peint  son  caractère  :  a  Je  suis  très- 
»  sensible  à  l'honneur  que  l'évoque- 
»  de  Sarum  m'a  fait  en  me  propo- 
»  sant  comme  candidat  ,  honneur 
»  qui ,  j'espère,  sera  plus  tard  con- 
»  firme  par  votive  choix  ;  et ,  si  cet 
7)  espoir  se  réalise,  je  tâcherai  de  té- 
»  moigner  ma  reconnaissance  à  la 
»  société  royale ,  en  lui  communi- 
»  quant  ce  que  je  pourrai  faire 
»  pour  Tavancement  des  sciences  par 
»  mes  faibles  et-  solitaires  efforts.  » 
L'heureux  accueil  que  cette  ouver- 
ture avait  obtenu  ,  engagea  enfin. 
Newton  à  faire,  deux  mois  après,, 
à  la  société  royale,  une  autre  com- 
munication- bien  plus  importante , 
celle  de  la  première  partie  de  sou 
travail  sur  l'analyse  de  la  lumière» 
On  présume  aisément  quelle  sensa- 
tion dut  produire  une  découverte  si- 
grande  et  si  peu  attendue.  La  société 
lui  fit  demander  ,  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  la  permission  d'in 
sérer  ce  beau  travail  da?is  le  recnei 
des  Transactions pldlosophiffues  {'i) 
dont  elle  faisait  alors  imprimer  ^ 
tous  les  mois  ,  un  fascicule.  Newton 
accepta  ce  mode  de  publication  aussi 
rapide  qu'honorable;  et,  en  adressant 
à  ce  sujet  ses  remercunents  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  société  :  <c  Ce 


(1)  Ce  modèle  se  voit  encore  aujoiiririuii ,  coa- 
serviMlaiis  les  iticliives  île  la  socu-té  Koyald 
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(2)  PAUosoph.  transaci.  ,uo.  oo. 


>  fut  crabonl ,  liii  (îit-il  ,  IVslimc 
t|no  \v  faisais  de  la  socidtc  royale, 
coiiime  rciiinoii  de  juges  éclaires 
cl  intèj^res  cii  matière  de  sciences, 
ijui  m'cncourac;ea  à  lui  soumettre 
jiioii  Mémoire  stir  la  lumière, 
•  juVIlc  a  SI  favorablement  accueil- 
li. J'avais  d'abord  regarde  com- 

-  me  une  grande  distinclion  d'être 

>  admis  dans  un  corps  aussi  liono- 
rable  ;  je  commence  aujourd'hui  a 
(  u  mu'ux  sentir  encore  l'avantage, 
(uir,  veuillez  me  croire,  je  ne  re- 
j:arde  pas  seulement  comme  un 
devoir  de  concourir  avec  les  autres 
membres  à  l'avancement  des  con- 
naissances scientifiques;  je  considè- 

>  le  encore  comme  ungrand  privile- 
«  ge,  qu'au  lieu  d'exposer  des  rcclier- 

clies  de  cette  nature  à  l'irréflexion 
d'une  foule  prévenue  et  curieuse, 
»  par  qui  tant  de  vérités  nouvelles 
»  ont  été  si  souvent  baffouées  ou  per- 
1)  dues  ,  je  puisse  m'adrcsser  libre- 
i>  ment  à  une  société  aussi  impartiale 
vt  éclairée  ».  Il  faut  dire,  à  l'hon- 
i  i  ur  de  la  société  royale  de  Londres, 
[     qu'elle  se  montra  toujours, plus qu'au- 
nine  autre,  digne  de  ce  noble  témoi- 
age  que  le  plus  illustre  de  ses  mcra- 
iiiesa  rendu  à  sa  bienveillance  com- 
me à  sa  justice.  Mais  le  suffrage  et 
l'estime  d'un  corps  ne  sauraient  pré- 
server des  attaques  individuciles,s'ils 
eu  dédommagent.  Newton,  lui-même, 
devait  être  soumis  à  la  destinée  com- 
mune, qui  veut  que  le  mérite ,  et  sur- 
tout le  succès,  fasse  naître  l'envie.  En 
»e dévoilant,  il  obtint  la  gloirejmais 
il  l'obtint  au  prix  d«i   repos.   Il  y 
^  lit ,  à  cette  époque ,  dans  la  société 
iuyale,  un  homme  qui,  pour  le  génie 
d'invention  et  l'étendue  des  lumières , 
'"  cédait  à  peine  à  Newton  même, 
riait  Robert  Ilooke:  joignant  à  ces 
•ultés   une   activité    d'esprit    in- 
i  oyablc  ,  et  une  excessive  ambition 
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de   renommée  ,  il  n'y  avait  pres- 
que aucune  partie  des  connaissances 
humaines  qu'il  n'eût  plus  ou  moins 
étudiée,  et  sur  laquelle  il  ne  se  fût 
formé  des  vues  à  lui  ;  tellement  qu'on 
ne  pouvait  guère  imaginer  de  sujet 
de  recherches  qu'il  n'y  eût  songe,  ni 
proposer  d'invention  nouvelle  qu'il 
ne  la  réclamât.  Ce  sentiment  jaloux 
trouvait  d'autant  plus  d'occasions  de 
s'exercer  et  de  se   satisfaire  ,   que 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
étaient  encore  à  cette  époque  toutes 
mêlées  d'opinions  systématiques,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  presque  personne 
qui  sût  faire  ou  même  concevoir  la 
difle'rencc  d'un  aperçu  vague  à  une 
idée  précise,  et  d'une  hypothèse  phy- 
sique à  une  loi  naturelle  démontrée 
rigoureusement.  Hooke  lui  -  même 
n'avait  pas  ce  sentiment  de  préci- 
sion ;  et  il  manquait  de  l'espèce  parti- 
culière de  connaissances  qui  aurait 
])u  lui  en  inspirer  le  goût ,  ou  lui  en 
faire  voir  la  nécessité.  Les  mathé- 
matiques lui  étaient  peu  familières  j 
au  moins  il  ne  les  maniait  pas  as- 
sez aisément  pour  pouvoir  se  servir 
du  calcul   comme  d'un  instrument 
propre  à  éprouver  ou  à  perfection- 
ner une  théorie.  C'était-là  le  grand 
avantage  que  possédait  Newton ,  et 
qui   assurait  à  ses  recherches  une 
précision  et  une  certitude  jusqu'alors 
inconnues  dans  les  sciences.  L'analyse 
de  la  lumière,  présentée  par  lui  à  la 
société  royale  ,  portait  éminemment 
ce  caractère  de  rigueur  :  elle  consis- 
tait toute  dans  la  manifestation  ex- 
périmentale d'un  certain  nombre  de 
propriétés  physiques  ,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  établies  matériellement 
sans   aucune    intervenlion  d'hypo- 
thèse ,  et  sans  même  que  l'on  eût 
besoin  de  savoir  en  quoi  consistait  la 
lumière ,  dont  rllcs  devenaient  dé- 
sormais autant  de  caracicres  incuU' 
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teslabics.  Après  la  premîbre  surprise 
d'admiration,  excitée  parla  îecture 
de  ce  beau  travail ,  la  socie'te'  royale 
chargea  trois  de  ses  membres  d'en 
prendre  une  connaissance  aprofon- 
die',  et  de  lui  en  rendre  compte. 
Hooke  fut  de  ce  nombre ,  et  se  char- 
gea défaire  le  rapport.  Déjà,  lorsque 
Newton  avait  présente  son  télescope, 
Hooke  avait  annoncé  qu'il  possédait 
un  moyeu  infaillible ,  à  l'aide  duquel 
«  on  pouvait  porter  au  dernier  degré 
»  de  perfection  ,  non-seulement  le 
»  télescope  ,  mais  tous  les  instru- 
»  ments  d'optique  quelconques ,  de 
»  manière  que  tout  ce  qui  avait  été 
»  inventé ,  projeté  ,  ou  même  désiré 
))  en  optique  ,  pouvait  s'exécuter 
»  ainsi  avec  autant  de  facilité  que 
«d'exactitude  (i).  »  Toutefois  il 
n'exposait  pas  ce  moyen  ,  et  se  bor- 
nait ,  suivant  l'usage  du  temps  ,  à 
l'envelopper  dans  une  anagramme 
de  letlres  transposées,  dont  il  paraît 
n'avoir  jamais  donné  ni  pu  donner 
le  mot  ,  puisque  ni  lui  ,  ni  per- 
sonne ,  n'ont  jamais  réalisé  ces  mer- 
veilleuses promesses.  Son  rapport 
sur  le  travail  de  Newton ,  fut ,  sinon 
du  meme>genrc  ,  du  moins  conçu 
dans  le  même  esprit  de  personnalité; 
car,  au  lieu  de  discuter  les  nouveaux 
faits  en  eux-mêmes ,  et  d'après  les 
expériences  qui  les  établissaient ,  il 
les  examina  seulement  dans  leurs 
rapports  avec  une  hypothèse  qu'il 
avait  autrefois  imaginée  ,  et  qui  con- 
siste à  concevoir'la  lumière  ,  non  pas 
comme  une  émanation  réelle  de  par- 
ticules très-petites ,  mais  comme  le 
simple  effet  de  vibrations  excitées 
et  propagées  dans  un  milieu  très- 
élastique.  Ce  mode  de  constitution 
peut  être  en  lui  -  même  aussi  vrai 
que  tout  autre,  puisque   la  nature 

(0  Circh's    Hist^^ry    of  iir^ul  societj  ,  yo\.  jil, 
p.  4. 
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réelle  de  la  himière  nous  est  encore 
tout  -  à  -  fait  inconnue  :  mais  ,  pour 
pouvoir  être  actuellement  admis 
comme  vrai  et  certain ,  il  faudrait 
d'abord  qu'il  fût  exactement  défini 
dans  ses  détails  ;  ensuite ,  qu'il  fût 
susceptible  d'être  rigoureusement 
éprouvé  par  le  calcul.  Or  la  pre^ 
mière  condition  était  loin  d'être  rem- 
plie par  Hooke,  qui  n'y  substituait 
qu'un  aperçu  extrêmement  vague  , 
matériellement  contraire  à  l'expé- 
rience dans  un  grand  nombre  de 
détails ,  au  point ,  par  exemple  ,  de 
supposer  qu'il  n'y  a  dans  la  lumière 
que  deux  couleurs  essentiellement 
distinctes  le  violet  et  le  rouge  ,  dont 
toutes  les  autres  ne  sont  que  des  mé- 
langes 'j  et ,  quant  à  la  seconde  con- 
dition ,  celle  d'une  épreuve  par  le 
calcul,  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il 
fût  possible  alors  d'y  soumettre  ri- 
goureusement ce  système  d'ondula- 
tions ,  puisqu'il  n'est  pas  encore  pos- 
sible de  le  faire,  aujourd'hui  même, 
de  l'aveu  des  géomètres  qui  s'en 
sont  le  plus  occupés.  Or  ,  c'était  à 
des  idées  aussi  vagues  et  incohéren- 
tes ,  que  Hooke  comparait  les  vé- 
rités physiques  que  Newton  avait 
découvertes ,  en  finissant  magistrale- 
ment par  lui  accorder  tout  ce  qui  lui 
paraissait  conciliable  avec  son  hypo- 
thèse ,  et  par  lui  conseiller  de  ne  paï 
chercher  d'autre  explication  des  fait 
que  celle-là  (i).  Newton  répondit 
cette  attaque ,  d'une  manière  sévèr^ 
et  péremptoire  (2).  Après  avoir  re^ 
futé  une  erreur  que  Hooke  avait  com-' 
mise ,  en  supposant  les  aberrations 
de  sphéricité  des  miroirs  plus  grau-» 
des  que  celles  des  lentilles  réfringen- 
tes ,  il  se  plaint  de  ce  qu'on  ait  voulu 
juger  des  faits  qu'il  avait  annoncés, 
non  pas  d'après  les  observalions  qui 
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.^■^MUt'iit,  mais  tr.i|vrès  i4Mir  uo- 
1  ou  leur  discorda nco  avec  une 
M>i]ù\sc  préalablement  imaginée, 
montre  aisément  combien  cette 
alhèsc,  telle  que  son  adversaire 
lit  présentée,  était  incertaine  et 
^    .;iic.  Il  proteste  que,  quant  à  lui , 
'    n'.i  pas  voulu  ctabbr   une  bypo- 
(•  (pjelconqnc;  qu'il  n'en  a  pas 
lie  eu  besoin  j  mais  qu'il  a  seule- 
ut  prétendu  établir  des  proprie'- 
rcelles  d'après  des  phénomènes 
rves.  Enfin,  il  rapporte  encore 
nouvelles    expériences    qui,  en 
:irraant  ces  propriétés  mêmes , 
rciiitcnt  les  assertions  inexactes  de 
Hooke  sur  la  réduction  de  toutes 
les  couleurs  possibles  à  deux  cou- 
leurs simples  ,  et  ses  objections  non 
moins  fausses  contre  la  composition 
de  la  blancheur  par  le  mélange  de 
tous  les  rayons.  Cette  réponse ,  ou 
plutôt  ce  nouveau  Mémoire  de  New- 
I  ton ,  qui  complète  l'analyse  de  la  lu- 
mière, fut  publié  par  la  société  roya- 
le, dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  novembre  1672.  Hooke 
n'y  répliqua  point  ;  mais,  ayant  sans 
'^Mitc  présuiné,  d'après  le  premier 
vail  de  Newton ,  qu'un  tel  expéri- 
Jticulalciir  serait  bientôt  sur  la  voie 
de  tout  ce  que  l'on  pourrait  décou- 
vrir sur  la  physique  de  la  lumière , 
il  s'était  empressé  de  présenter  a  la 
société  royale  plusieurs  observations 
importantes  d'optique,  parmi  les- 
quelles on  remanjuc  une  description 
très  -  précise  et  très -fidèle  des  cou- 
leurs changeantes  qui  paraissent  en 
anneaux  sur  les  bulles  d'eau  savon- 
neuse et  dans  les  lames  minces  d'air 
interceptées  entre  des  verres  pressés; 
le  tout  sans  aucune  détermination  de 
'  loi  pliysique  ou  même  de  mesure  (  1  ). 

>  1  )  '-*  pri-niiérf  de  ce»  coiomiiiiication»  fut  faite  le 
>i*rj  itif»,  lajccoodc,  le  19  juiu  Je  l,i   tuomc 


NEW 


x\v 


l>ux  ans  après,  le  i8  mars  1O74, 
il  lut  un  autre  Mémoire,  où  il  expo- 
sait les  phénomènes  fondamcnlaux 
de  la  difi'raction,  déjà  découverts  et 
décrits  par  Grimaldi  des  1(365  (  i  )  ; 
mais  ,  ce  qui  est  plus  remarquable  , 
il  y  annonça  en  outre  un  principe  , 
devenu  depuis  d'une  application  1res 
féconde  en  optique ,  sous  le  nom  do 
principe  des  interférences  j  savoir 
qu'il  se  produit  des  couleiu's  lors- 
que deux  rayons  de  lumière  arrivent 
à-la-fois  dans  l'œil,  sous  des  direc- 
tions si  peu  différentes  ,  que  cet  or- 
gane les  prend  pour  un  seul  rayon 
('2).  On  verra  plus  tard  qu'en  eflct 
Newton  fut  conduit  par  la  suite  à 
s'occuper  aussi  de  ces  nouveaux  phé- 
nomènes, comme  Hooke  l'avait  con- 
jecturé; mais  auparavant,  il  eut  en- 
core à  soutenir  plusieurs  attaques 
aussi  absurdes  qu'irréfléchies,  contre 
ses  expériences  sur  l'analyse  de  la  lu- 
mière. Telle  fut,  par  exemple ,  celle 
d'un  père  Pardics  ,  jésuite,  qui  pré- 
tendait que  l'alongement  de  l'image 
réf lactée  ,  d'où  Newton  inférait  l'i- 
négale réfrangibilité  des  rayons ,  te- 
nait uniquement  à  la  diversité  de 
leurs  incidences  primitives  sur  la 
pre:nière  face  du  prisme;  supposi- 
tion dont  le  calcul  le  plus  simple  au- 
rait suiii  pour  reconnaître  l'inexac- 
titude ,  et  qui  était  d'avance  réfutée 
dans  le  Mémoire  de  Newton.  Telle 
fut  encore  une  autre  assertion  plus 
inconcevable ,  d'un  certain  Linus , 
physicien  de  Liège,  lequel  prétendait 


(i)  Le  livre  de  Grimaldî  nv.iU  "été  annoncé 
en  \f>rji  ,  dans  les  Transact.  philos.  ^  ii«. -a  } 
et  l'extrait  que  l'on  en  ,donno   contient  l'indica- 


tion formell-  des  deux  choses  les  pliii 


iiiiportati- 


te»  c^ii'il  renferme  ;  saroii  la  diffraction  de  la 
lumière,  et  l'iiyj.otlièie  dts  ondulationa  repro- 
duiie  depuis  par  ilooke. 

(2)  Quoique  l'exposé  détaillé  de  cps  recherches 
dût  nppart»  nir  «pcdidc-nieut  \  l'article  Hooke ,  il  nous 
n  paru  impossible  de  ne  i».>»  rn  faire  lucntion  dans 
celui  de  ïNcwMu,  ptrw|u'il  «',  »»  ausii  otcui»é  si  j«o- 
fondémcut  des  uidinei  ob)c4!i. 
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n'avoir  jamais  pu  obtenir  par  la  ré- 
fraction des  ])rismes  ,  une  image 
aïongee,  mais  seulement  une  image 
ronde  et  incolore  •  d'où  il  concluait 
que  Newton  avait  dû  être  induit  en 
erreur  par  le  passage  fortuit  de  quel- 
que nuée  brillante ,  qui  avait  acci- 
dentellement alonge  et  colore  l'ima- 
ge. Il  ajoutait  ensuite  que,  quant  à 
lui ,  il  n'aurait  pas  cte  elonne  si  l'i- 
mage eût  cle  alongcc  dans  le  sens 
longitudinal  du  prisme  ;  mais  qu'on 
ne  pouvait ,  sans  violer  les  régies  de 
l'optique ,  la  supposer  alonge'e  dans 
le  sens  transversal.  Tout  cela  était 
accompagne  de  remarques  magistra- 
les sur  l'improbabilité  de  ce  que  l'on 
appelait  la  nouvelle  hypothèse,  et 
que  Newton  avait  cru  être  simple- 
ment des  faits.  Ces  absurdités  s'im- 
primaient à  mesure  dans  les  Tran- 
sactions ■pldlosopliiques'y  et  il  fallait 
que  Newton  prît  la  peine  d'y  ré- 
pondre de  point  en  point ,  pour 
ne  pas  les  laisser  accréditer  par  la 
malignité  envieuse  ,  qui  se  montrait 
cm])resséc  de  les  accueillir.  11  eut 
même  à  répondre  aussi  à  Huyghcns , 
qui,  tout  grand  génie  qu'il  élait,  lui  fit 
des  objections  presque  aussi  peu  phi- 
losophiques, comparant  toujours  les 
propriétés  réelles  découvertes  par 
Newton  ,  à  une  hypothèse  qu'il  s'é- 
tait lui-môme  formée  sur  la  nature 
de  la  lumière;  comme  Hooke  les 
comparait  à  une  autre  hypothèse 
de  son  invention  ,  et  Pardies  et  Li- 
nusaux  hypothèses  anciennes.  New- 
ton avait  beau  répondie  qu'il  ne  pré- 
tendait avancer  ni  admeltrc  aucune 
hypothèse  quelconque ,  mais  seule- 
ment établir ,  et  lier  entre  eux  fies 
faits  par  des  lois  physiques  :  cette  abs- 
traction sévère  était  alors  trop  forte 
pour  être  comprise.  11  est  inconceva- 
ble à  quels  détails  de  discussion  il  fut 
obligé  de  descendre  :  aussi  le  dégoût 
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qu'il  en  ressentit ,  fut  tel ,  qu'au  lieu 
d'imprimer  ses  leçons  d'optique  ,  en 
y  joignant  son  traité  des  séries,  com- 
me il  en  avait  formé  le  dessein  d'a- 
bord ,  et  comme  il  s'y  était  même 
déjà  préparé,  il  résolut  de  garder 
tout  cela,  et  de  ne  plus  se  commettre 
davantage  avec  le  public.  «  Je  fus, 
»  écrivait -il  plus  tard  à  Leibnitz, 
»  si  persécuté  d'objections  et  d'in- 
)>  terpellations  sans  lin  ,  à  cause  de 
»  la  publication  de  mes  idées  sur  la 
«  lumière ,  que  je  résolus  de  ne  pas 
»  m'y  exposer  davantage  :  in'accu- 
»  sant  moi-même  d'imprudence  d'a- 
»  voir,  pour  une  vaine  ombre,  perdu 
»  ainsi  mon  repos,  un  bien  si  solide 
»  et  si  substantiel.  »  Et ,  dans  une 
autre  lettre  écrite  à  Oldenburg  ,  se- 
crétaire de  la  société  royale  :  «  Pour 
»  les  tracasseries  que  l'on  me  fait,  lui 
»  disait -il,  je  ne  vous  en  reparle 
»  point  ;  mais  je  dois  vous  prévenir 
»  que  dorénavant  je  n'entends  plus 
»  me  tourmenter  d'objets  scienii/i- 
»  ques  :  j'espère  donc  que  vous  ne 
»  trouverez  pas  mauvais  si  vous 
»  voyez  que  je  ne  fais  plus  rien  sur 
»  ces  matières  ,  et  même  que  vous 
»  voudrez  bien ,  autant  qu'il  vous 
»  sefa  possible,  prévenir  les  nou- 
»  velles  objections  ,  ainsi  que  les 
»  lettres  qui  pourraient  m'êtrcadres- 
»  sées  relativement  à  ces  objets.  » 
Ce  fut  peut-êlre  un  souvenir  m.; 
éteint  de  ces  objections  peu  réfl( 
chics  de  Huyghcns  ,  qui ,  plus  tare 
disposa  Newton  à  voir  moins  favc 
rabiement  qu'il  ne  l'aurait  dû,  la  1( 
de  la  double  réfraction  des  crisfad 
à  un  axe,  que  cet  habile  géomètre 
avait  trouvée  ,  et  avait  trouvée  vrai- 
semblablement à  la  manière  de  New- 
ton ,  c'est-à-dire  par  des  expériences, 
quoiqu'il  l'eût  présentée  comme  une 
déduction  et  une  confirmation  de 
son  système  favori.  Quoi  qu'il  eu 
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i ,  il  est  facile  (le  c/)mprcjwlr«  à 
1 1  point  riiitrrvoulion   crnii  .ui- 
;  >aire  tel  (|no  Huvijlicns  dut  .idli- 
1  Nr\vlon  ,qiii  aurait  pu  au  moins 
;rcr  d'elle  compris  et  apprécie 
:    les  esprits  hahilucs  à  la  scvc- 
gcomclrique.  Toutefois,  avant 
cuiller  la  lice,  iJ  voulut  complclcr 
\ position  des  résultats  qu'il  avait 
ùvc\s ,  et  des  vues  qu'il  s*clait  faites 
la  physique  de  la  lumière.  Ce  fut 
'.)jcl  d'un  dernier  écrit,  qu'il  adres- 
,  le  ()  décembre  1G75  ,  à  )a  socië- 
1  ovale ,  et  qui  est  imprime  dans  le 
isicme  volume  de   l'Histoire  de 
0  société  (i  ).  Ou  y  voit  l'analyse 
.eriniciitale  des  phénomènes  de  co- 
liiouqiû  s'observent  dans  les  la- 
>  minces  de  tontes  les  substances; 
nomèncs  qui ,  ainsi  que  nous  l'a- 
•is  dit  plus  haut ,  avaient  étcpre'- 
'cmincnt  signales  et  décrits  par 
ike,  mais  sîins  qu'il  en  eût  donne 
les  mcsjires  ni  les  lois.  Newton 
blit  d'abord  ces  mesures  avec  une 
.  cision  et  une  délicatesse  admira- 
s;  puis,  il  en  conclut  les  lok  phy- 
:  ics  par  lesquelles  tous  les  résultats 
::cbaînent  et  se  déduisent  les  uns 
^  autres.  C'est  ce  même  travail 
i ,  réuni  presque  textuellement  au 
•mier  mémoire  sur  l'ana'.vse  de  la 
licrc  ,  forma  depuis  la  base  du 
lud  ouvrage  publié  par  Newton  , 
is  le  nom  d'Optique,  en  1704.  On 
uveseulement,  dans  l'Optique,  une 
liosilion  expérimentale  des  phc- 
;:icnes  plus  étendue,  plus  com- 
te, et  plus  sévèrement  dégagée  de 
;tc  hypothèse.  Les  nouvelles  ex- 
riences  dont  Newton  l'a  enrichie, 
lit  principalement   relatives   aux 
i'-nomcnes  de  coloration  qiû  s'ob- 
vent  dans  les  plaques  épaisses  de 
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lousles  corps,  lorsqu'elles  sont  con- 
venablement jirésentéesà  la  lumière 
incidente.  Newton  les  ram-nc  à  se 
déduire  dès  mêmes  lois  que  les  phé- 
nomènes des  lames  minces  ;  puis  , 
s'appuyant  sur  ces  lois  comme  sur 
autant  défaits,  aussi  certains,  mais 
plus  généraux  que  les  observations 
parliculiè.ies  qui  ont  servi  à  les  con- 
clure, il  les  concentre  tous  en  une 
propriété  unitpie,  qu'il  applique  à  la 
lumière  même,  et  dont  il  caractérise 
ciiacpie   ]»articularité,   de    manière 
qu'elle  soit  l'expression  pure  d'une 
des  lois  observées.  I/esscnccde  cette 
propriété  est  que  chaque  particule 
de  lumière,  depuis  l'instant  oii  elle 
quitte  le  corps  rayonnant  dont  elle 
émane,  éprouve  ,  périodiquement  et 
à  des  intervalles  égaux,  une  conti- 
nuelle alternative  de  dispositions  à 
se  réfléchir,  ou  à  se  transmettre,  à 
travers  les  surfaces  des  corps  diapha- 
nes qu'elle  rencontre  :  tellement ,  par 
exemple,  que,  si  une  telle  surface 
s'offre  à  la  particule  lumineuse,  pen- 
dant mie  des  alternatives  où  la  ten- 
dance à  la  réflexion  dure,  ce  que 
Newton  a  justement  appelé  ïaccès 
de  facile  réjlexion ,  cette  tendance' 
la  fait  céder  plus  aisément  au  pou- 
voir  réflecteur   de  la  surface;    au 
lieu  qu'elle  cède  plus  dillicilement  à 
ce  pouvoir ,  lorsqu'elle   se    trouve 
dans  la  phase  contraire,  queNewloii 
a  nommée  Y  accès  de  facile  transmis- 
sion. On  ne  trouverait  pas  dans  les 
sciences  physiques  un  exemple  plus 
hardi  de  la  hauteur  d'abstraction, 
où    la  discussion  des    expériences 
peut  conduire.   Car  ,   bien   que  les 
accès,  en  tant  qu'ils  sont  une  pro- 
priété physique,  ne  puissent  s'appli- 
quer qu'à  des  particules  matérielles, 
et  supposent  ainsi  tacitement   que 
la  bimicre  est  une  telle  matière,  ce 
dont  on  peut  douter,   mais  ce  que 
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Newton  n'a  jamais  mis  en  doute; 
néanmoins  leurs  caraclcres  sont  si 
rigidement  définis ,  et  moules  sur  les 
lois  expérimentales  avec  tant  d'exac- 
titude, qu'ils  subsisteraient  encore 
sans  aucun  changement  si  l'on  ve- 
nait à  découvrir  que  la  lumière  fût 
constituée  d'une  autre  manière,  par 
exemple,  qu'elle  consistât  dans  des 
ondulations  propagées  :  et  c'est  peut- 
être  ce  que  n'ont  pas  assez  senti  ceux 
qui  ont  prétendu  combattre  ces  pro- 
prie'te's  parce  qu'elles  leur  parais- 
saient trop  compliquées',  ou  trop 
singulières  pour  appartenir  à  des 
particules;  comme  si  l'idée  de  sim- 
plicité ou  de  complication  n'était  pas 
purement  relative  à  notre  esprit,  et 
non  à  la  nature  des  cîioses  ;  de  sorte 
que  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  ces  propriétés  sont  difûciles  à 
comprendre  dans  leur  cause  pliysi- 
que,  ou  dans  leur  manière  de  s'exer- 
cer, mais  seulement  si  elles  sont 
des  expressions  (idèles  et  précises 
des  faits.  Tel  est  le  point  de  vue 
élevé  sous  lequel  Newton  les  a  pré- 
sentées dans  son  Optique,  en  1704, 
en  se  bornant  à  y  joindre  ,  comme 
conséquences,  les  inductions  pro- 
fondes qui  eu  résultent  sur  la  cons- 
titution intime  des  corps  ,  et  sur  la 
cause  qiû  les  rend  aptes  à  réflécliir 
ou  à  transmettre  telle  ou  telle  cou- 
leur. Mais,  dans  son  travail  de  1676, 
il  s'était  laissé  aller  à  lier  ces  pro- 
priétés à  une  hypothèse  physique 
très  hardie,  et  si  générale  qu'il  en 
déduisait  la  nature  de  la  lumière, 
celle  de  la  chaleur  ,  et  l'explication 
de  tous  les  phénouiènes  de  com- 
binaison ou  de  mouvement  qni 
semblent  produits  par  des  principes 
intangibles  et  impondérables.  Or, 
tant  parce  que  cette  hypothèse  ,  con- 
signée seulement  dans  l'Histoire  de 
la  société  royale ,  est  peu  connue , 
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(pic  parce  qu'elle  me  paraît  avoir 
été  constamment  la  pensée  de  New- 
ton dans  ses  vues  les  plus  éloignées 
sur  la  constitution  de  l'univers ,  je 
crois  devoir  en  donner  ici  le  résumé, 
non  pas  dans  l'intention  de  la  dé- 
fendre ou  de  la  combattre,  mais 
pour  que  Ton  vok  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  dès  cette  époque 
les  idées  de  Newton,  et  comment, 
sans  qu'elles  aient  en  rien  changé 
avec  le  temps  ,  1  expression  a  pu 
seulement,  selon  lès  circonstances, 
en  devenir  plus  ou  moins  explicite. 
Newton  s'excuse  d'abord  de  propo- 
ser une  conjecture  sur  la  nature  de 
la  lumière,  protestant  que  ,pour  lui, 
il  n'en  sent  pas  le  besoin ,  et  que  les 
propriétés  qu'il  a  découvertes  étant 
des  faits  physiques,  il  n'importe  nul- 
lement à  leur  certitude  qu'elles  soient 
ou  ne  soient  pas  explicables  par  tel 
ou  tel  système;  «  Mais,  ajoule-t-il , 
»  comme  j'ai  cru  voir  que  les  têtes 
»  de  beaucoup  de  grands  savauts 
»  courent  fort  après  les  hypothèses, 
»  je  dirai  celle  que  je  serais  porté  à 
»  regarder  comme  la  plus  vraisem- 
»  blable^  si  j'étais  obligé  d'en  adop- 
»  ter  une.  »  11  admet  alors,  à-peu- 
près  comme  l'avait  fait  avant  lui 
Descartes ,  l'existence  d'un  fluide  im- 
perceptible à  nos  sens ,  qui  s'étend 
dans  tout  l'espace ,  et  pénètre  tous 
les  corps  avec  des  degrés  de  densité 
divers.  Il  suppose  ce  fluide  plus  den- 
se dans  les  corps  qui  reni'erment 
moins  départies  matérielles  propres 
sous  le  même  volume.  Il  fait,  en  ou- 
tre ,  varier  sa  densité  autour  de  cha- 
cun d'eux  ,  et  même  autour  de  cha- 
cune de  leurs  pariicules ,  la  faisant 
croître  avec  beaucoup  de  rapidité 
près  de  leur  surface,  ensuite  plus 
lentement  mais  toutefois  indélini- 
meut ,  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente. Ce  fluide  que  Ncwtcn  ap- 
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.  ilc  matière  éthérée  on  élhery  pour 
iiacteriscr  par  celle  dciioiniii.Jtioii 
I  rareté  excessive  ,  est  aussi  cxlrô- 
•moiit  élastique;  d'où  il  suit  que, 
ir  l'eftort  (ju'il   fait   pour  s'elen- 
u\  il  se  presse  lui-même,  et  pres- 
Ics  parties  matérielles  des  autres 
«H>rps  avec  une    énergie    plus    ou 
'Moins   puissante,  selon  sa  densité 
tuellc;  d'où  il  re'sulte  que  tous  ees 
vnrps  doivent    tendre    coutiiiuelle- 
inciit  les  uns  vers  les  autres,  rine- 
ilitc  de  la  pression  les  portant  tou- 
irs  à  passer  des  parties  les  plus 
;iscs  de  l'ellier  ,  dans  les  plus  ra- 
>.  En  outre,  selon  ee  qui  a  cte  dit 
il  à  l'heure  ,  sur  la  disposition  de 
her  autour  de  chaque  corps,  et 
ineautour  de  chaque  particule,  les 
!  iations  de  sa  densité ,   entre  un 
1  ps  cl  le  vide  ,  ou  entre  un  corps 
un  aulre  corps  contigu,  ne  doi- 
iitpas  s'opérer  brusquement,  mais 
!•  des  variations  graduelles,  qui 
;  lieu  près  de  la  surface  de  chaque 
corps,  et  qui,  d'abord  fort  rapides 
près  de  ces  surfaces,  deviennent  bien- 
tôt si  lentes ,  qu'elles  cessent  d'être 
sensibles,  au-delà  de  certaines  limi- 
tes d'épaisseur  inappréciables  à  nos 
sens  (i).  Une  telle  disposition  de 
choses  étant  accordée,  si  cet  élher 
Tient  à  être  ébranlé  ou  agité  en  un 
de  ses  points  par  une  cause  quel- 
conque qui  y  produise  un   mouve- 
ment vibratoire,  ce  mouvement  de- 
'ra  se  transmettre  dans  tout  le  res- 
lu  milieu  par  ondulations  ,  com- 


(i)  Pour  que  co  rcsumc  fût  rcellem.ntde  (Quel- 
que intérêt,  j"ai  peiiié  qnil  devait  ofirir,  non  pn* 
tant  Ivl  idcei  de  Newton  «oui  leur  premier» 
i«rme  ,  que  la.  |>artio  de  ce»  idépt  à  laquelle  il 
•'elait  ar'dté,  et  qui  peut  être  consid-rée  conitno 
drfinitiTc  C'e»t  pourquoi  je  n«  me  f  ui*  pa»  fait 
scrupule  d'employer   ici   lei  quettions  da  l'opti- 

âil-    pour    interptètcr   fid^lumenl    la    petitce    de 
ewtoti ,  ou  pour  limiter  ce  quo  lui-tuênie  avait 
«M    dcToir   limiter  depuis  qu'il  eut   acquit   t«ue 
'--innitiancc  d'«  forcoa  natUTcilct  plu»  ét«uJuu 
l'hi*  parfaite. 


NEW  145 

me  lo  son  le  transmet  dans  l'air , 
mais  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide  à  cause  de  rélastirité  plus 
grande;  et ,  si  ces  ondulations  succes- 
sivement réitérées,  viennent  à  ren- 
contrer sur  leur  rwule  des  particules 
matérielles  qui  conslituenl  la  subs- 
tance d'un  corps,  elles  pourront  les 
ébranler  et  les  agiter,  même  avec 
beaucoup  de  force,  par  la  répétition 
et  la  périodicité  rapide  de  leurs  im- 
pressions successives,  précisément 
comme  on  voit  des  corps  solides,  et 
mêuieqiielquefoistoutela  masse  d'un 
grand  édifice,  frémir  sous  l'impul- 
sion réitérée  des  fiùbles  ondulations 
aériennes  qu'excitent  les  sons  d'un 
tuyau  d'orgue ,  ou  le  roulement  d'un 
tambour.  Maintenant  Newton  ne 
suppose  pas  que  la  lumière  résulte 
immédiatement  de  l'impression  pro- 
duite par  ces  ondulations  sur  la  mem- 
brane nerveuse  de  la  rétine,  comme 
Descaries  et  Hooke  l'avaient  fait 
avant  lui,  et  comme  l'ont  fait  depuis 
généralement  tous  ceux  qui  ont 
suivi  le  même  sytcme  d'idées  :  la 
principale  raison  qu'il  donne  pour 
rejeter  celte  supposition  ,  c'est  que 
tout  mouvement  excité  et  trans- 
mis dans  un  fluide  élastique ,  qui 
repose  sur  un  autre  fluide  de  den- 
sité différente ,  ne  semble  pas  pou- 
voir se  réfléchir  dans  le  premier  flui- 
de,  à  la  surface  de  séparation  com- 
mune, sans  se  transmettre  en  partie 
dans  le  second  ;  au  lieu  que ,  dans 
plusieurs  circonstances,  la  lumière 
propagée  dans  l'intérieur  des  corps  , 
se  réfléchit  totalement  à  leur  secon- 
de surface,  et  retourne  de  nouveau 
dans  leur  intérieur,  sans  qu'il  en  sor- 
te la  moindre  partie  au-dehors  (1) 


(i*)  La  difTicultô  que  Kcnton  élève  ici  eat 
réélit*,  mai*  no  peut  ôtro  décidée  que  par  le 
calcul  exact  et  gt-ii<>inl  du  niouTeiiittnt  ondula, 
toitu  excité  daua  Tùthov  luminmx.  Kn  effet ,  te» 
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C'est  pourquoi  Newton  admet  que  la 
lumière  consiste  en  une  substance 
d'une  nature  propre,  différente  de 
l'ether ,  mais  composée  de  parties 
hétérogènes,  qui  s'elançant,  en  tous 
sens ,  des  corps  lumineux ,  avec  une 
vitesse  excessive,  quoique  mesura- 
ble, agitent  Tëther  dans  leur  pas- 
sage, et  y  excitent  des  ondulations 
par  la   rencontre   desquelles    elles 

recherches  de»  géomètres  sur  la  propagation  du 
•on  dans  l'air  ,  ont  montré  que  la  propriété  de 
s'étendre  dans  tel  ou  tel  sens,  et  de  ne  pas  s'é- 
tendre dans  tel  autre,  peut  être  donnée  aux 
ondulations   par  de    simples   relations  analyti- 

3ue8  établîtes  entre  les  condensations  ou  les 
ilatations  instantanées  des  particules  du  rai- 
lieu  élastique  et  leurs  vitesses  de  transport. 
Par  exemple,  quand  on  considère  une  atmos» 
phère  d'air  indéfinie  ,  dont  la  densité  ainsi  que 
la  température  «ont  partout  constantes  ,  si  l'on 
conçoit  qu'une  portion  limitée  de  cette  niasse 
vienne  à  être  condensée,  dilatée  ,  et  agitée 
d'une  manière  quelconque  ,  puis  abandonnée 
librement  à  son  propre  ressort  ,  on  trouve  qu'en 
vertu  des  lois  d'élasticité  qui  existent  dans  les 
substances  gazeuses  ,  les  ondulations  secon- 
daires ,  «ées  de  cet  ébranlement  arbitraire, 
sont  toujours  telles  que  les  variations  de  densité 
y  sont  constamment  proportionnelles  aux  vi- 
tesses de  transport  des  particules.  En  outre  la 
mouvement  de  trans^rt  se  fait  de  manière  que 
chaque  branche  infiniment  petite  se  trouve 
condensée  au  moment  où  sa  vitesse  l'éloigné  du 
centre  du  mouvement  primitif,  et  qu'au  contrairo 
elle  se  trouve  dilatée  quand  elle  s'en  rapproche. 
Or,  selon  la  remarque  d'P_;uler  ,  la  première  de 
ces  deux  conditions  fait  que  les  ondes  sonores  se 
jpropagent  seulement  en  un  sens,  et  la  seconde 
lait  que  ce  mouvement  a  lieu  en  avant,  à  partir 
du  centre  d'ébranlement  primitif  :  au  lieu 
que  cet  ébranlement  lui-même,  qui  n'est  pas 
en  général  assujetti  aux  mêmes  relations,  s'é- 
tend dans  tous  les  sens  ,  quoique  non  en- 
core nécessairement  ,  avec  une  éeale  inten- 
sité. Serait  -  il  possible  que  des  relations  de 
ce  genre  établies  dans  les  ondulations  lumi- 
neuses ,  rendissent  leur  réflexion  totale,  et  leur 
transmission  latérale  nulle  ,  an-dela  de  certaines 
incidences  intérieures  1  Voilà  ce  que  le  calcul 
seul  peut  décider.  Mais  c'est  aussi  réellpment  en 
ce  po.ot  que  réside  la  possibilité  de  savoir  si  de 
pareilles  ondulations  peuvent  être  ou  non  em- 
ployées pour  représenter  la  lumière  ;  et  tant 
quon  ne  sera  pas  parvenu  à  résoudre  rigoureu- 
sement ce  problème,  on  ne  pourra  rientlécider 
relativement  à  la  nature  du  principe  lumineux. 
^s  réflexions  ,  q ni  nous  ont  été  suggérées  par 
Ir" .  ,  '^'T"  '  '  ""  '^f*  géomètres  modernes  qui 
8  est  le  plus  profondément  et  le  plus  heureuse- 
inent  occupe  de  ce  genre  de  recherches  ,  mon- 
trent q„e  Newton  avait  parfaitement  sent  toute 
l'étendue  et  la  difiicul   ' 


.t,i.^  Il-  '*    mécanique  de   l'hypo- 

tnèse  ondulatoire,  quoique  l'état  où  l'analyse 
matl.eraaliqne  s»  trouvait  de  son  temps  ne  lui 
permit  pas  de  résoudre  ces  difficultés  de  ma- 
nière a  pouvoir  tirer  une  conséquence  certaine 
pour  ou  contre  cette  manière  ^e  constituer  le 
principe  lumineux. 
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peuvent  être  aussi  à  leur  tour  ac- 
célérées ou  retardées.  Pour  rendre 
son  hypothèse  plus  générale ,  il  ne 
caractérise  point  Tessence  de  ces 
parties  mêmes  ,  mais  uniquement  la 
faculté  qu'il  leur  attribue  d'agiter 
ainsi  l'éther,  et  d'en  être  agitées  :  du 
reste,  ajoutet-il ,  on  peut,  si  l'on 
veut,  supposer  que  ce  sont  des  cor- 
puscules infiniment  petits ,  lancés  en 
tout  sens  autour  du  corps  lumineux 
par  un  principe  intérieur  de  mouve- 
ment, qui,  continuant  d'agir  sur  eux 
à  toute  distance ,  tend  à  accélérer 
perpétuellement  leur  vitesse ,  et  l'ac- 
célère en  effet,  jusqu'à  ce  que  la  ré- 
sistance du  milieu  éthéré  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  principe , 
le  mouvement  de  chaque  corpuscule 
devienne  uniforme ,  comme  le  de- 
vient celui  des  corps  grossiers,  lors- 
qu'ils tombent  d'une  grande  hauteur 
dans  l'eau  ou  dans  l'air.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'indépendance  des  parties  de  la 
lumière  et  de  l'éther  étant  admise, 
ainsi  que  leur  réaction  mutuelle, 
telle  que  nous  venons  de  la  définir , 
Newton  considère  un  rayon  de  lu- 
mière qui  traverse  un  espace  où  le 
milieu  éthéré  est  composé  de  cou- 
ches de  densité  variable^  et,  appli- 
quant aux  parties  de  ce  rayon  le 
principe  général  établi  plus  haut ,  il 
en  conclut  qu'elles  doivent  être  pres- 
sées, poussées,  ou  en  général  solli- 
citées à  aller  des  couches  plus  den- 
ses vers  les  plus  rares  ;  ce  qui  doit 
leur  imprimer  une  accélération  de  vi- 
tesse, si  cette  tendance  conspire  avec 
le  mouvement  primitif  du  rayon  • 
un  retardement  si  elle  le  contrarie  ; 
et  en  général  une  déviation  curvi- 
ligne, si  elle  lui  est  oblique.  C'est-là 
précisément  ce  qui  doit  arriver  lors- 
que les  rayons  lumineux  passent  d'un 
corps  transparent  homogène  ,  dans 
un  autre,  puisque  l'éther  est  supposé 
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s'y  trouver  a  des  dcnsilcs  diverses; 
ri ,  on  outre,  la  déviation  du  rayon 
I  s'opcrcr  uniqucuicut  près  de  la 
...ilacc  commune  des  deux  corps  où 
la  variation  ,,ensiblcde  densité  s'opè- 
-  -  :  d*où  résulte  le  phcnoracncdela  rc- 
tion.  «  Or,  ajoute  Newton,  si  le 
>  iiiDuvemcnl  du  r.iyon  est  ainsi  ac- 
'  rclcreou  retarde  dans  une  propor- 
)'  tion  donnée,  et  si  l'accélération  ou 
»  le  rctai-dement  est  compte  comme 
»  il  doit  l'être  perpendiculairement  à 
V  la  surface  commune  des  deux  mi- 
'  eux ,  on  trouve  que  le  rapport  du 
1  nus  d'incidence  au  sinus  de  rèfrac- 
»  tion  ,  doit  être  constant ,  confor- 
mément à  la  loi  de  Descartes.  » 
te  explication  de  la   réfraction 
v.^i  précisément  la  même  que  New- 
ton a    reproduite  depuis   dans  ses 
Principes  mathe'matiques  de  la  phi- 
losophie naturelle  ,  en   y  ajoutant 
Icraenl  la  reserve  de  ne  rien  pro- 
icer  sur  la  nature  de  la  force  de'- 
vialrice.  Il  est  toutefois  probable  que 
dans  sou  mémoire ,  il  l'avait  donnée 
par  une  simple  induction  ,  plutôt 
.que  d'après  une  démonstration  ma- 
thématique ;   car  il  ne  paraît  pas 
nu'à  cette  époque,  il  connût  le  calcul 
mouvements  curvilignes.  Mais , 
[u'il  importe  de  remarquer,  c'est 
1  avait  dès-lors  conçu  au  moins 
oupçon  d'une  gravitation  univer- 
■;  car  il  a  soin  de  faire  observer 
l'inégale  densité  de  son  cther  à 
<Tses  distances  des  corps  ,  suffit 
ir  déterminer  entre  eux  une  tcu- 
ce  mutuelle  des  uns  vers  les  au- 
-  (i),  considcralion  cpi'il  a  cn- 
e  reproduite  dans  les  Questions 
1  annexa  depuis  à  la  fin  del'Op- 


>Vw|im   lui-niêine  »'H|)|iiiic  .«nr  telle  preuve 

•   ••  It  ttw  rrrileà  Hiill»  y  ,   m  l(»Sl  ,  pour  iu«)|i- 

'■inai«Mit   la  lui  du  riirré  d  «  >îi<tlMnri'!i , 

.  \ti-;j  ,  où  il  fcriviiit  c«lU  ilissirt»liou 
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tique,  en  1704,  aprfcsavoir  ddcon- 
vert  les  lois  du  système  du  monde. 
Néanmoins  on  doit  penser  qu'il  n*a- 
vait  pas  encore,  en  1G75  ,  conçu 
l'idée  des  attractions  à  petites  dis- 
tances ,  puisque,  dans  son  travail 
adressé  à  la  Société  royale ,  il  suppo- 
se que  l'ascension  des  liquides  dans 
les  tubes  capillaires  vient  de  ce  que 
l'air  est  plus  rare  dans  les  espaces 
limités  que  dans  les  espaces  libres  , 
et  d'autant  plus  rare^  qu'ils  sont  plus 
limités  ;  au  lieu  que ,  dans  les  Ques- 
tions annexées  à  la  fin  de  l'Optique, 
il  attribue  ces  phénomènes  à  leur  vé- 
ritable cause,  c'est-à-dire  aux  at- 
tractions réciproques  des  tubes  et 
du  fluide  5  quoiqu'il  n'ait  pas  su 
même  à  cette  seconde  époque ,  en 
calculer  l'effet ,  que  M.  Laplace  a  de- 
puis complètement  déterminé.  Après 
avoir  ainsi  considéré  la  simple  trans- 
mission des  rayons  dans  les  couches 
^éthérées  de  densités  inégales ,  New- 
ton entre  dans  l'examen  des  mo- 
difications que  cette  transmission 
peut  éprouver  par  la  rencontre  des 
ondulations  primitivement  excitées 
dans  l'élher  même,  selon  qu'elles 
favorisent  ou  contrarient  le  mouve- 
ment actuel  de  translation  des  par- 
ticules lumineuses;  et  cette  réaction 
lui  sert  pour  expliquer  les  intermit- 
tences de  réflexion  et  de  réfraction, 
qui  s'opèrent  dans  les  lames  min- 
ces. Or  l'on  peut  voir  dans  son  Opti- 
que ,  qu'il  n'a  jamais  abandonné  cette 
idée:  car,  bien  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  se  soit  tenu,  quant  à  la  nature  de 
la  lumière ,  dans  la  réserve  la  plus  ab- 
sol^ie  et  la  plus  indépendante  de  tou- 
te hypothèse  ;  néanmoins  ,  après 
avoir 'caractérisé  les  accès  comme 
une  2)ropriété  physique  purement 
abstraite,  il  donne  encore,  comme 
moyen  de  la  rendre  sensible,  cette 
même  manière  de  la  concevoir  qu'il 
10.. 
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avait  exposée  dans  son  Mémoire  de 
1675.  La  même  idée  se  trouve  re- 
produite dans   plusieurs  des  ques- 
tions annexe'es  à  la  fin  de  l'Optique, 
principalement  dans  la  dix-seplième, 
et  dans  celles  qui  suivent,  jusqu'à  la 
vingt-quatrième ,  où  il  c^emande,  ain- 
si que  dans  son  Mémoire  ,  si  ce  mê- 
me étlier  ne  suffit  pas  pour  produire 
aussi  la  gravitation  universelle  ,  et 
tous  les  phénomènes  mêmes  des  mou- 
vements animaux?  Enfin  ,  dans  soft 
Mémoire ,  il  essaie  d'appliquer  aussi 
les  mêmes  principes  aux  inflexions 
que  les  rayons  lumineux  éprouvent 
en  passant  près  des  extrémités  des 
corps  ;  inflexions  qu'il  explique  éga-* 
lement  par  les  variations  de  densité 
de  l'ctlier ,  près  de  ces  extrémités  : 
et  c'est  encore  ainsi  qu'il  a  constam- 
ment présenté  ces  inflexions ,  soit 
dans  le  livre  des  Principes,  imprimé 
en  1687 ,  soit  dans  les  Questions  in- 
sérées à  la  fin  de  l'Optique }  de  sorte 
que,  par  tous  ces  exemples  réunis,  on 
peut  voir  que  ISewton  n'a  pas  varié 
plusieurs  fois  d'opinion  sur  la  nature 
de  la  lumière  ,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  avancé;  mais ,  qu'en  con- 
servant toujours  la  même  idée,  il 
Ta  expliquée  plus  ou  moins  ouverte- 
ment, selon  qu'il  lui  a  paru  plus  ou 
moins  convenable  de  le  faire.  Au 
reste,  à  Tépoque  de  1675,  les  phéno- 
mènes de  la  diffraction  étaient  encore 
trop  imparfaitement  connus  ,  et  ob- 
servés avec  trop  peu  de  détail ,  pour 
que  Newton  pût  voir  nettement  s'ils 
s'accordaient  ou  non  avec  son  hypo- 
thèse. Ilparah  qu'il  fit  alors,  pour  les 
étudier,  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  qu'il  inséra  depuis  à  la 
suite  de  son  Optique  j  car  il  les  y  don- 
ne lui-même  comme  un  travail  non 
achevé ,  qu'il  avait  entrepris  autre- 
fois ,  mais  duquel  ses  idées  s'étaient 
trop  éloignées  pour  qu'il  eut  le  goût 
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ou  la  volonté  de  les  reprendre  :  d'ail- 
leurs il  les  expose ,  comme  tout  le 
reste,  sans  les  faire  dépendre  d'au- 
cun système.  Lorsque  le  travail  de 
Newton  et  son  hypothèse  sur  la  na- 
ture de  la  lumière  furent  présentés , 
en  1675 ,  à  la  société  royale,  Hookç 
réclama  encore  l'un  et  l'autre,  sui- 
vant son  usage.  Mais  cette  fois  New- 
ton ne  perdit  plus  son  temps  et  son 
repos  à  lui  répondre  :  il  se  contenta 
d'écrire  à  Oidenburg,  pour  lui  faire 
sentir  toute  l'injustice  de  cet  homme 
prévenu  et  jaloux.  Il  montre  aisément 
d'abord,  que  son  idée  fondamentale 
diffère  totalement  de  celle  de  HooW, 
puisque  celui-ci  faisait  consister  la 
lumière  dans  les  ondulations  mêmes 
de  l'éther  ,  transmises  jusqu'à  l'or- 
gane de  la  vision  ,  au  lieu  que  la  lu- 
mière de  Newton  est  une  substance 
matériellement  distincte  ,  qui ,  lan- 
cée dans  l'éther ,  lui  imprime  ou  en 
reçoit  des  mouvements  propres,  en 
vertu  desquels  elle  agit  sur  nous  : 
«  Quant  aux  observations  deHooke. 
I)  sur  les  couleurs  des  lames  minceS; 
»  j'avoue  aisément ,  dit  Newton,  que 
•  j'en   ai  fait  usage,  et  je  l'ai  té- 
»  moigné  dans  mon  Mémoire.  Mais. 
»  après  avoir  décrit  ces  phénomc 
»  nés ,  il  m'a  laissé  le  soin  d'inven- 
»  ter  et  de  faire  les  expériences  néces 
»  saires  pour  en  détermmer  les  loiî 
»  numériques,  puisqu'il  n'a  donné  au 
»  cun  éclaircissement  sur  ce  point . 
»  sinon  que  la  couleur  dépend  d'une 
»  certaine  épaisseur  de  la  lame  ;  ci 
»  qu'il  avoue  même ,  dans  sâ  Micro 
»  graphie ,  avoir  tenté  en  vain   d( 
»  découvrir  quelle  peut  être  cettej 
»  épaisseur  pour  chaque  couleur.  Oi' 
»  m'ayant  ainsi  laissé  à  en  délermi- 
»  ner  la  mesure  par  mes  observa- 
»  tions  propres,  je  pense  qu'il  voii- 
»  dra  bien  me  permettre  de  me  ser 
»  vir  de  ce  que  j'ai  découvert  à  cel 
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"  l  f>  Hcnrcnscmcnt .  celle  fois, 
s  ion  u'.ill.i  pas  plus  loin;  et 
14 eut  asse/.dr crédit, comme 
sc,  pour  empêcher  qu'elle 
lat.it  publicpiemcnt.  Depuis  celle 
<pre  jusque  vers  la  fin  de  i(>70  j 
i-à-dire ,  pendant  Tespace  de  qua- 
mnées.  Newton  ne  communiqua 
s  rien  à  la  société  royale.  Olden- 
^  ,  dont  la  bienveillance  le  rassu- 
.  e'tait  mort  dans  cet  intervallcj 
llooke  lui   avait  sucecdd    dans 
iploi  de  secrétaire:  ce  qui  n'était 
1  moins  que  tranquillisant  contre 
nouvelles  tracasseries.  Cependant 
peut  penser  que  Newton  ne  restait 
oisif;  et  eu  ellet ,  dans  cet  inter- 
lo ,  il  paraît  qu'il  s'occupait  prin- 
ilcment  d'observations  astrono- 
jiies.  Enfin  ,  le  16  nov.  1679,  il 
'  cn^rire  à  Hooke,  au  sujet  d'un  sys- 
!c  de  physique  céleste,  sur  lequel 
H)cictc  royale  lui  avait  demande 
:  sentiment;  et ,  dans  sa  lettre,  il 
,   "posait  comme  une  chose  curieuse, 
de  vérifier  le  mouvement  de  la  terre 
par  une  expe'rience  directe,qui  consis- 
r   Icrait  à  faire  tomber  des  corps  d'une 
■  *  grande  hauteur ,  et  à  observer  s'ils 
.,  suivent  exactement  la  verticale;  car, 
si  la  terre  tourne ,  la  force  centrifuge 
<  de  ces  corps,  à  leur  point  de  départ , 
devant  être  plus  grande  qu*au  pied 
de  la  verticale ,   ou  trouvera  qu'ils 
'artcnt  de  cette   ligne  vers  l'est 
lieu  qu'ils  doivent  la  suivre  exac- 
lent,  si  la  terre  ne  tourne  pas. 
[te  ingénieuse  idée  ayant  cte  très- 
0  accueillie,  on  chargea  Hooke 
1  soin  de  la  réaliser  par  l'cxpé- 
iirnce.  Ku  y  réfléchissant,  il  fit  mie 
marque  ,  assurément  peu  difllcile, 
nous  en  comprenons  bien  le  sens  ; 
■  <st  que,  dans  tous  les  lieux  où  ladi- 
!  <'(:tion  de  la  pesanteur  est  oblique  à 
'xc  de  rotation  du  globe  ,  c'est-à- 
!ie  par  toute  la  tcrix*  excepté  à  l'c- 
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qnatrnr  raônic,  les  corps  en  tom- 
bant changent  de  parallèles ,  cl  s'ap- 
prochent  de  l'équatfMir  ;    de   sorte 
qu'en  Europe,  [lar  exemple,  leur  dé- 
viation ne  s'opère  pas  ,  rigoureuse- 
ment parlant ,  à  l'est ,  mais  an  sud- 
est  du  point  de  départ.  Hooke  com- 
muniqua cette  remarque  à  Newton, 
qui  en  reconnut  aussilôt  rcxartitudc; 
mais,  de  plus  ,  Hooke  assura  la  so- 
ciété royale,  qu'en  répétant  un  grand 
nombre  de  fois  l'expérience  ,  com- 
me on  l'avait  chargé  de  le  faire,  il 
avait  trouvé  (ju'en  effet  la  déviation 
se  faisait  constamment  au  sud- est: 
accord  qni  paraîtra  bien  simple  si 
le  sens  de  l'observation  de  Hooke 
est  tel  que  nous  venons  de  le  suppo- 
ser ;  et  qui  devra  sembler  bien  ex- 
traordinaire ,  s'il  avait  voula  parler 
d'une  déviation  comptée  h  partir  du 
pied  de  la  verticale;  car  dans  ce  cas, 
d'après  les  formules  de  M.  Laplace, 
l'écart  vers  lo   sud   est  du   second 
ordre ,  relativement  à  la  déviation 
absohie  :  et ,  dans  les  observations 
de  Hooke ,  ce  faible  écart  devait  être 
bien  difficile  à  constater,  puisque 
ses  ex])éricnces  étaient  faites  en  plein 
air.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  làFoc- 
casion  qui  engagea  Newton  à  exa- 
miner si  le   mouvement  elliptique 
des  planètes  pouvait  résulter  d'une 
gravitation  réciproque  au  carre  de 
la  distance,  et  comment  il  en  pouvait 
résulter.  En  effet ,  en  proposant  à  la 
société  royale  sa  curieuse  expérien- 
ce ,  il  avait  considéré  fc  mouvement 
du  corps  pesant,  comme  détermine 
par   une    gravité     d'une    intensité 
constante;  et  il  en  avait  conchi  que 
la  trajectoire  devait  être  une  sorte 
de  spiraîl^  .   (  i  )  sans  doute   parce 
qu'il  supposait  la  chute  opérée  dans 

(i)Vi)V.i  K-[s  leUrts  oiigiiiiJis  do  Ntwliui ,  r;i|>- 
porli'i-H  d'.tu>,  la  UM^rin>h:a  britannica ,  arl.  UooK, , 
pag.  »G^j. 
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un   milieu  résistant,   comme  l'air. 
Hookc,  qui  avait  adopte  depuis  long- 
temps  l'hypothèse    d'une    gravité 
croissante  en  raison  du  carré  des 
distances  au  centre ,  lui  répondit  que 
la  trajectoire  ne  devait  pas  être  une 
spirale;  mais  que  ,  dans  le  vide,  ce 
serait  une  ellipse  excentrique,  laquelle 
se  changerait  en  une  courbe  ovoïde, 
pareillement  excentrique,  si  le  milieu 
était  résistant.  Il  est  impossible  de 
savoir   au   juste   comment    Hooke 
avait  pu  arriver  à  ces  résultats;  car, 
ni  alors ,  ni  dans  aucune  autre  occa- 
sion, il  n'en  donna  de  démonstration 
géométrique,  quoique  Halley  et  le 
chevalier  Wren  le  pressassent  vive- 
ment de  le  faire,  s'il  était  vrai  qu'il 
eu  possédât  une,  comme  iU'afErmait 
(i).  On  pourrait  croire,  non  sans 
vraisemblance,  que  le  mouvement 
elliptique  des  projectiles  était  à  ses 
yeux  la  conséquence  des  idées  hypo- 
thétiques, mais  justes  ,  qu'il  s'était 
faites  sur    la  cause   physique   des 
mouvements  planétaires;  car  il  les  at- 
tribuait à  l'existence  d'une  force  de 
gravité  propre  à  chaque  corps  cé- 
leste, et  s'exerçant  autour  de  son 
centre  avec  une  énergie  réciproque 
au  carré  delà  distance f( '2 );  de  sorte 
aue ,  dans  ce  système ,  le  mouvement 
des  projectiles  autour  du  centre  de 
la  Terre  devait  être  elliptique  ,  puis- 
que, selon  les  observations ,  celui  des 
planètes  était  elliptique  autour  du 
soleil.  Hooke  avait  depuis  long-temps 
tourné  ses  vues  vers  ce  genre   de 
spéculation;  mais  n'étant  pas  assez 
profond  mathématicien  pour  déduire 
rigoureusement  la  nature  de  la  force, 
deja  forme  des  orbites,   ou  pour 

(i)  Lettre  originale  de  U.'illey  à  NcvTton,  rappor- 
tée dans  lu  Bio^iafjh.  biit  ,  article  HoOKE,  p.  atiGi  ; 
art.  HA.LLEY,  p.  2,io5  J'aurai  occasiou  plus  bas  d't'ii 
citer  une  grande  partie  textuellement. 

Ca)  Ou  venu  plus  loin  ,  par  les  lettres  de  Nrwlon  , 
que  Hooke  avait  adopte  coite  loi  de  décioiss.mcuU 
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montrer  comment  cette  forme  résul- 
tait de  la  loi  d'attraction  supposée, 
il  avait  entrepris  d'étudier  les  carac- 
tères de  celle  -  ci  par  des  épreuves 
physiques  directes,  et  de  réaliser  en- 
suite, àl'aided'appareils  mécaniques, 
les  mouvements  qui  en  résultaient.  Ce 
fut  ainsi  que ,  le  '2 1  mars  16G6  ,  il  lit 
part  à  la  société  royale ,  des  expé- 
riences qu'il  avait  tentées  pour  dé- 
couvrir si  le  poids  des  corps  éprour^ 
vait  quelque  variation  à  différentes 
distances  du  centre  du  globe,  depuis 
les  plus  grandes  élévations  jusqu'aux 
plus  grandes  profondeurs  où  l'on 
pût  atteindre  (i).  Ces  expériences 
étaient  faites  par  des  moyens  trop 
peu  précis  pour  donner  des  résultats 
appréciables.  Hooke  le  sentit  lui- 
même  ,  et  proposa  d'y  employer  le 
procédé  plus  délicat  d'une  horloge  à 
poids,  dont  on  observerait  successive- 
ment la  marche  à  diverses  hauteurs  ; 
mais  cette  première  tentative,  quoi- 
que imparfaite,  montredéjà  le  dessein 
quil'occupait.  On  le  concevra  encore 
mieux  par  ces  paroles  :  «  La  gravité , 
»  dit-il,  quoiqu'elle  semble  être  l'un 
»  des  principes  les  plus  actifs  de  la 
»  nature,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle 
»  mérite  d'être  profondément  étu- 
»  diée,  a  cependant  été,  jusqu'à  ces 
»  derniers  temps,  négligée  et  dédai- 
»  gnée  comme  si  elle  eût  été  san, 
V  importance.  Mais  l'esprit  scruta- 
»  teur  du  dernier  siècle  a  commenci 
»  à  en  faire  naître  d'autres  idées.  Gi 
»  bert ,  le  premier,  la  considéra  corn- 
»  me  une  sorte  de  pouvoir  magnéti 
»  que  propre  à  toutes  les  parties  du 
»  globe  ;  Bacon  embrassa  ce  senti- 
»  ment  ;  et  Kepplcr ,  non  sans  rai- 
»  son,  en  fit  une  propriété  commune 
i>  à  tous  les  corps  célestes.  Je  pour- 
»  rai  plus  tard  examiner  celte  sup- 

^i)  Birch ,  Hist.  ofrojal  society  ,  tome  II ,  p.  70W 
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•.position  ;  nuls ,  avant  tout ,  il  est 
•  nécessaire  de  déterminer  si  ce  pou- 
»  voir  est  inhérent  li  toules  les  par- 
»  lies  du  globe  terrestre ,  et  ensuite 
'  »  s'il  est  magnétique,  électrique,  ou 
'  »  de  quelque  autre  nature  dilVcrente. 
»  Or ,  en  le  supposant  magnétique , 
I  »  son  énergie  devra  décroître  à  me- 
'  »  sure  que  l'on  s'éloignera  de  la  sur- 
j  »  face  terrestre  :  c'est  celte  propriété 
'  »  que  j'ai  voulu  éprouver.  »  Deux 
,  mois  après  (  i  ) ,  Hooke  fît ,  devant  la 
société  royale,  une  autre  expérience 
qui ,  sans  donner  une  image  exacte 
i  ocs   orbes  planétaires  ,   comme    il 
l'observa  lui-même ,  offrait  cepen- 
dant l'exemple, alors  nouveau  et  re- 
marquable, d'un  mouYemcnt  curvili- 
gne, produit  par  la  combinaison  d'une 
'  impulsion  j)rimilivc  avec  un  pou- 
voir attractif  cmmc  d'un  centre.  Il 
suspendit  au  plafond  de  la  salle  un 
pendule  formé  d'un  long  fil,  au  bas 
,  duquel  était  attachée  une  sphère  de 
bois  destinée  à  figurer  le  corps  d'une 

})lanète.  En  écartant  ce  pendule  de 
a  verticale  ,  et  lui  donnant  une  ira- 
pulsion  latérale  perpendiculaire  au 
.  plan  de  l'écart ,   il   se  trouvait  sol- 
licité par  deux  forces ,  dont  l'une 
était  celte  impulsion  même  ,  et  l'au- 
tre la  pesanteur, dont  l'efTort  décom- 
posé perpendiculairement  au  fil ,  ten- 
dait toujours  à  ramener  le  corps  à 
1.1  verticale.  Or  ,  quand  l'impulsion 
raie  était  nulle,  la  sphère  décri- 
.1  évidemment  une  orbite  j)lane , 
;  li  était  celle  de  son  oscillation  libre, 
l'inijjulsion,  sans  cire  nulle,  était 
^  -faible,  la  trajectoire  devenait  une 
iiiipse  irès-aplatie,  ayant  son  grand 
axe  situé  dans  le  plan  de  l'oscilla- 
tion :  avec  une  énergie  d'impulsion 
plus  grande,  on  obtenait  une  ellipse 
plus  en  plus  ouverte,  qui,  à  un 

(i)  IkfUi,  Hiit.  of  roraitociet} ,  lomc  il    p  rjo. 
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certain  degré  précis,  devenait  un  cer- 
cle exact  ;  et  enfin  ,  des  impulsions 
plus  énergiques  donnaient  de  nou- 
veau des  ellipses  dont  le  grand  axe 
était,  non  plus  parallèle,  mais  per- 
pendiculaire au  plan  de  l'oscillation 
libre.  On  voyait  donc  ainsi  toutes  ces 
courbes  se  former  et  se  succéder  les 
unes  aux  autres ,  par  le  seul  change- 
ment des  énergies  relatives  des  deux 
forces,  l'une  impulsive,  l'autre  cen- 
trale ,  dont  le  mobile  était  sollicité. 
Mais  il  y  avait  cette  différence  entre 
elles  et  les  ellipses  planétaires  ,  que 
la  force  centrale  produite  par  la  pe- 
santeur décomposée  se  trouvait  cons- 
tamment dirigée  au  centre  de  l'ellipse, 
et  proportionnelle  à  la  distance  du 
corps  à  ce  centre;  au  lieu  que,  dans  les 
orbites  planétaires ,  la  force  centrale 
est  constamment  dirigée  vers  un  des 
foyers  de  l'ellipse,  et  réciproque  au 
carré  de  la  distance  à  ce  point.  Mal- 
gré cette  distinction  capitale,  l'expé- 
rience de  Hooke  était  importante  et 
utile,  comme  donnant  un  exemple 
sensible  de  la  composition  des  mou- 
vements. Huit  ans  plus  tard , en  1 674, 
Hooke  présenta  l'ensemble  de  ses 
idées  d'une  manière  bien  plus  expli- 
cite et  bien  plus  complète,  à  la  fin 
d'une  dissertation  intitulée  :  Essai 
pour  prouver  le  mouvement  delà  Ter- 
re par  des  observations {i ).  «  J'expo- 


(  I  )  An  atumpt  lo  prove  ihe  motion  oflhe  Earlh 
froin  ohtcrvationf ,  Lfindres,  iG74)  iii-4^.  Le  procé- 
dé iuJiqiié  par  Ilooke,  pour  proiiTur  le  nioure- 
mcnt  lie  la  turre,  cons'tte  à  ooscrver,  à  diTerati 
époque»  de  l'année  ,  le  pa»sa{;e  d'une  même  ttoilB 
dans  une  longue  lunette  fixiie  verlicaleiuent ,  ou 
dont  laTciticalité,  peut  être  conïtaniment reion- 
nu««  et  corrigée  ;  et  de  roir  si  la  ilistance  xénilliaU 
de  l'aitre  qui  le  trouve  «iu»!  dégagée  det  clianou- 
ntcnts  aci  identel»  de  la  léfratlion,  re»te  inTa- 
riablenieiit  coudante.  La  longue  lunette  ain»i 
di«po«ée  ,  fH  préciiément  notre  fcctcur  zéaillial 
actuel;  «"lia  niétliodo  d'obierratiou  e»t  exacle- 
nient  et  Ile  qui,  employée  depuis  par  Bradlry  , 
et  «iiivic  pendant  dis-liuit  «na  avec  une  inf.iti- 
eable  constance  ,  lui  (il  dciontrir  l'abertatioti  d« 
la  lumière  ,  3in»i  que  la  natation  de  r«x'  terios- 
tce.  !}■«•■  pi"**  ïlooku  lui-même  eut  dans  lea 
maiu»  bvs  deux  gtaade*  dvcouTcitMi  car)  tcuit 


i53  NEW 

1»  serai,  dit4l,  nn  syslème  du  monde, 
»  qui  difïere,  à  beaucoup  d'égards, 
»  de  tous  ceux  qui  sont  jusqu'à  pre- 
»  sent  connus  ,  et  qui  est ,  en  tout 
»  point  conforin.i  aux  lois  ordi- 
»  naires  de  la  mécanique.  Il  est  fondé 
»  sur  trois  suppositions.  La  pre- 
9  mière,  c'est  que  tous  les  corps  cé- 
»  lestes,  sans  exception,  exercent  un 
»  pouvoir  d'attraction  ou  de  pesan- 
»  teur  dirigé  vers  leur  centre  ,  en 
»  vertu  duquel ,  non-seulement  ils 
»  retiennent  leurs  propres  parties  , 
»  et  les  empêchent  de  s'échapper 
»  dans  l'espace,  comme  nous  voyons 
»  que  le  fait  la  Terre,  mais  encore  ils 
»  attirent  aussi  tous  les  autres  corps 
»  célestes  qui  se  trouvent  dans^  la 
»  sphère  de  leur  activité.  D'où  il  suit, 
»  par  exemple,  que,  non-seulement  le 
»  soleil  et  la  lune  agissent  sur  la  mar- 
ia che  et  le  mouvement  de  la  Terre, 
»  comme  la  Terre  agit  sur  eux  ;  mais 
»  que  Mercure ,  Vénus  ,  Mars  ,  Ju- 
»  piter  et  Saturne  ont  aussi,  par 
»  leur  pouvoir  attractif  ,  une  in- 
»  fluence  considérable  sur  le  mou- 
»  vement  de  la  terre  ,  de  même  que 
»  la  terre  en  a  une  puissante  sur  les 
i>  mouvements  de  ces  corps.  La  se- 
»  conde  supposition  est  que  tous  les 
»  corps  une  fois  mis  en  mouvement 
»  uniforme  et  rectiligne ,  persistent 
»  à  se  mouvoir  ainsi  indéfiniment  en 
»  ligne  droite ,  jusqu'à  ce  que  d'au- 
»  très  forces  viennent  plier  et  fié- 
»  chir  leur  route  ;,  suivant  un  cercle, 
»  une  ellipse  ou  quelque  autre  courbe 


observatîons  de  l'étoile  brillante  du  ilragon  ,  fai- 
tes  en  juillet,  août  et  octobre  1669  ,  luioffriront 
lies  différences  très-sensibiss  dins  les  distances 
Èéuitliales.  Mais,  persuadé  de  l'idée  qu'il  s'était 
formée,  que  lorbe  terrestre  devait  offrir  ainsi 
une  parallaxe  appréciable,  il  crut,  sans  autre 
examen  ,  que  ces  variations  do  distances  en  éta- 
lent une  preuve  suffisante,  comme  une  consé- 
quence  nécessaire.  Il  ne  chercha  donc  point  à  les 
suivre  pôurconstat^r  leur  loi,  qui  lui  aurait  fait 
ducouvrir  son  erreur  j  et  ce  fut  ainsi  que  la  vraie 
cau«e  du  pliéiiomène   lui  échappa. 
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ï>  pins  composée.  La  troisième  sup- 
»  position  est  que  les  pouvoirs  at- 

V  tracfifs  s'exercent  avec  pins  d'é- 
»  nergie ,  à  mesure  que  les  corps  sur 
»  lesquels  ils  agissent ,  s'approchent 
»  du  centre  dont  ils  émanent.  Main- 
»  tenant  quels  sont  les  degrés  suc- 

V  cessifs  de  cet  accroissement  pour 
»  des  distances  diverses  ?  C'est  ce 
»  que  je  n'ai  pas  encore  déterminé 
»  par  expérience  (  i  ).  Mais  c'est  une 
p  idée  qui ,  étant  suivie  comme  ello 
»  mérite  de  Têtre,  ne  peut  manquer 
»  d'être  fort  utile  aux  astronomes 
»  pour  réduire  tous  les  mouvements^ 
»  célestes  à  une  règle  certaine  ;  c 
D  qui,  je  crois,  ne  pourra  jamais' 
»  s'obtenir  autrement.  Ceux  qui  con 
»  naissent  la  théorie  des  oscillations 
y  du  pendule  et  du  mouvement  circa 
»  laire  ,  comprendront  aisément  su 

»  quels  fondements  repose  le  principe 
»  général  que  j'énonce,  et  ils  sauront 
»  trouver  dans  la  nature  les  moyens 
»  d'en  établir  le  véritable  caractère 
D  physique.  Je  ne  veux  ici  que  l'in- 
»  diquer  à  ceu:^^  qui  auront  le  temps 
»  et  la  faculté  de  suivre  plus  loin 
»  cette  recherche  ,  et  qui  réuniront 
»  la  science  du  calcul  au  talent  de 
»  l'observation  j  souhaitant  ardem- 
»  ment  que  ce  principe  soit  déve 
»  loppé  ,  et  ayant  moi-même  en 
»  main  d'autres  recherches  que  je 
»  désire  terminer  d'abord  ,  ce  qui 
»  m'empêche  de  m'en  occuper  pour 
»  le  moment.  Mais  j'ose  promettre' 
»  à  celui  qui  réussira  dans  cette  en^ 
»  treprise,  qu'il  trouvera,  dans  ce 
»  principe ,  la  cause  déterminante 
»  des  plus  grands  mouvements  que 
»  l'univers  nous  offre;    et  que  son 


(i)  Comme  ceci  est  très-important  pour  faire 
apprécier  ce  que  Hooke  pouvait  savoii"  de  l'at- 
traction a  cette  époque,  je  rapporterai  ici  tes- 
tueUenient  sus  propres  expressions  ;  »  Now  %vhai 
»  thèse  .lèverai  degrees  are ,  I.  hâve  nolyet^xr 
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»  dcvclop|>emcnt  complet  sera  lu 
•  véritable   norfrction   de   l'astro- 
B  nomic.  »  Sans  vouloir  nullement 
I)lir  ce  qu'il  y  a  de  rcmanjuable 
>  l'expression  si  nette  et  si  précise 
s  idées  à  une  lelle  époque ,  il  faut 
ndaul  faire  observerque  l'on  n'y 
\c  aucun    résultai  mesuré,  et 
les  ne  comprennent  aucune  no- 
.1  laquelle    ou  ne  pût  s'élever 
de  simples  inductions  pbysi- 
.  Je  ne  parle  point  seulement  do 
i  de  la  force,  qui  n'y  est  pas  in- 
ue  :  j'ai  dit  que  Hooke  la  suppo- 
léciproque  au  carré  de  la  dis- 
c\  Mais  d'autres  avant  lui ,  Boul- 
iiau  entr'autrcs,  avaient  établi  la  mc- 
1110  supposition  sur  de  simples  cou- 
rations  métaphysiques  (  i);  Hal- 
.  _,    le  fit  encore  de  même  après 
Hooke  et  Boulliauj  et  la  preuve  que 
Hooke  ne  l'avait  pas  fait  autrement, 
c'est  qu'il  dit  lui-même,  u'avoir  pas 
ore  vérilicla  loi  de  décroissement 
.  force  attractive ;?rrr  expérience; 
car  il  ne  se  serait  pas  ainsi  exprimé, 
s'il  eut  découvert  cette  loi  directe- 
Mt,  et  en  appliquant  aux  orbites 
'  rvées    les   théorèmes  de  Huy- 
ghens ,  sur  les  forces  centrifnges  , 
puisqu'alors  l'expérience  se  fut  trou- 
vée toute  faite;  et  la  loi  du  carré 
T'xi  obtenue  n'aurait  pas  eu  besoin 
lire  vérification.  Quant  à  la  géné- 
ation  de  l'idée  de  la  gravité  ,  et 
u  extension  à  tous  les  corps  cé- 
'  s  avec  un  décroissement  d'in- 
ité  dépendant  des  distances  ,  on 
îrouve  formellement  exprimée, 
iWiO,  par  Borelli ,  dans   son 
lage  sur  les  satellites  de  Jupi- 
»■);  et,  non-seulement  il  l'énonce 


nii  pliilolaicci. 

Il  pLinetanri  ex  cansii 
c.    ilil]<j.  C'c(t  eu  in«^ni«! 
,  4uic»t  rfuati  l 'juuur  ilu  célèbre  ouTra- 
motu  amimalittTH. 
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comme  principe,  mais  il  explique  très- 
bien  comment  les  jilaiiètcs  peuvent 
être  retenues  et  suspendues  dans  le 
vide,    autour  du  Soleil  ,   de  même 
que  les  satellites  autour  de  leur  pla- 
nète, par  l'action  d'un  pareil  pou- 
voir continuellemeul  et  exactement 
balancé  par  la  force  centrifuge  ncc 
du    mouvement      de    circulation  , 
sans   qu'il    soit   désormais    besoin 
de  recourir  aux  cieux  solides  d'Aris- 
tote   ou  aux  tourbillons  de  Descar- 
tes, pour  empêcher  ces  corps  de  s'é- 
chappcr.Borellivamêmc  jusqu'à  vou- 
loir déduire,  de  cette  combinaison 
de  forces,  le  mouvement  en  ellipse 
et  les  inégalités  des  satellites,  qu'il 
considère  comme  en  partie  produites 
par  l'action  secondaire  du  soleil  ;  et , 
quoiqu'il  lui  fût  impossible  d'établir 
alors  ces  déductions  d'une  manière 
rigoureuse,  puisqu'il  n'avait  ni  la  loi 
de  la  force  à  diverses  distances ,  ni 
les  théorèmes  sur  les  forces  centra- 
les ,  donnés  six  ans  après  par  Huy- 
ghens  ,  il  y  a  encore  du  mérite  à 
avoir  deviné  ,  peut-être  indiqué  le 
premier,    la  possibilité  de  le  faire. 
Aussi  verra-t  on,  tout-à-l'heure ,  que 
Newton  attribue  à  Borelli  l'honneur 
de  cette  première  idée  sur  l'extension 
du  principe  de  la  pesanteur,  et  sur 
son    application   aux   mouvements 
planétaires  ;   et  Huyghens  lui  rend 
la  même  justice  dans  son  Cosmo- 
theoros,  où  il  cite  ces  aperçus  heu- 
reux immédiatement  avant  de  parler 
des  Démonstrations  de  Newton  (i). 
H  n'est  donc  nullement  impossible 
en  soi  que  Hooke  eût  été  conduit 
aux  mêmes  pensées  par  des  considé- 
rations de  même  nature,  c'cît-à-dirc 
purement  physiques  ;  et  l'on  verra , 
plus  loin  ,  des  motifs  qui  rendent  ce 
soupçon  extrêmement  vraisemblable. 

(  i)  Cofmothovrot,  livre  Il.ingo  «4i,UH«y«»  iCflB 
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Au  reste,  de  quelque  manière  qu'il  se 
fût  formd  ces  opinions,  il  est  cer- 
tain qu'en  1679  ,  il  les  adoptait 
comme  positives ,  puisqu'en  écrivant 
à  Newton  sur  la  question  du  mouve- 
ment des  projectiles ,  il  présentait 
Tellipse  excentrique  comme  la  con- 
séquence d'une  gravite  réciproque  au 
carre  des  distances  au  centre  de  la  ter- 
re. Ce  rapprochement  remarquable 
ne  pouvait  manquer  de  frapper  un 
esprit  qui  avait  depuis  si  long-temps, 
et  si  constamment,  fixé  ses  pensées 
sur  les  mouvements  célestes.  Aussi 
Newton  s'empressa  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  l'examiner  par  le  cal- 
cul; et  il  trouva  qu'il  était  fonde, 
c'est-à-dire ,  qu'une  force  attractive 
éraane'e  d'un  centre  ,  et  agissant  réci- 
proquement au  carre  des  distances  , 
fait  ne'cessairement  décrire  au  corps 
qu'elle  sollicite ,  une  ellipse  ,  ou  en 
général  une  section  conique  dont  le 
centre  occupe  un  des  foyers  ;  et ,  non- 
seulement  pour  la  forme  de  l'orbite, 
mais  pour  la  vitesse  eu  chaque  point, 
lesmouvements  produits  par  une  telle 
force  sont  exactement  pareils  aux 
mouvementsplanélaires.G'était  là  évi- 
demment le  secret  du  système  du  mon- 
de.Maisil  restait  toutefois  à  expliquer 
ou  à  faire  disparaître  cette  singulière 
discordance  que  le  mouvement  de  la 
lune  avait  offerte  à  Newton,  lorsqu'en 
ï665  ,  il  avait  voulu  étendre  jusqu'à 
elle  la  gravité  terrestre  en  l'affaiblis- 
sant avec  la  distance  suivant  cette 
même  loi.  Aussi  malgré  tout  ce  que 
les  autres  inductions  semblaient  pré- 
senter de  vraisemblance  ,  Newton  se 
retint  encore  ,  et  garda  en  hii-mêine 
sa  découverte.  Enfin ,  trois  ans  après, 
et  à  ce  que  l'on  peut  conjecturer , 
vers  le  mois  de  juin  1682 ,  se  trou- 
vant à  Londres  à  une  séance  de  la 
société  royale ,  on  vint  à  parler  de 
la  nouvelle  mesure  d'un  degré  ter- 
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rcstre,  récemment  exécutée  en  France 
par  Picard  j  et  l'on  donna  beaucoup 
d'éloges  aux  soins  qu'il  avait  em- 
ployés pour  la  rendre  exacte.  New- 
ton s'étant  fait  communiquer  la  lon- 
gueur du  degré  résultante  de  cette 
mesure  ,  revint  aussitôt  chez  lui  ; 
et,  reprenant  son  premier  calcul  de 
iG65 ,  il  se  mit  à  le  refaire  avec  ces 
nouvelles  données.  Mais  à  mesure 
qu'il  avançait,  comme  l'effet  plus 
avantageux  des  nouveaux  nombres 
se  faisait  sentir  ,  et  que  la  tendance 
favorable  des  résultats  vers  le  but  d 
siré ,  devenait  de  plus  en  plus  évi 
dente,  il  se  trouva  tellement  ému 
qu'il  ne  put  continuer  davantage  so; 
calcul ,  et  pria  un  de  ses  amis  de  l'a 
chever  (i).  Cette  fois  l'accord  du  ré 
sultat  théorique  avecl'observation,  n 
permettait  plus  aucun  doute.  L'effort 
de  la  pesanteur  à  la  surface  delà  ter- 
re, tel  qu'il  se  conclut  des  expériences 
sur  la  chute  des  corps,  étant  appliqué 
à  la  lune  avec  un  affaiblissement  pro- 
portionnel au  carré  des  distances  au 
centre  de  la  terre  ,  se  trouvait  pres- 
que identiquement  égaler  la  force 
centrifuge  de  la  lune ,  conclue  de  sa 
vitesse  de  circulalion  et  de  son  éîoi- 
gnement  observés.  La  petite  diffé- 
rence qui  restait  encore  entre  ces 
deux  résultats  était  même  un  nou- 
vel indice  d'exactitude  ;  car  ,  e 
supposant  un  pouvoir  attractif  éma 
nant  de  tous  les  corps  célestes,  e 
réciproque  au  carré  de  leurs  dis 
tances  aux  corps  qu'ils  attirent ,  le 
mouvement  de  la  lune  ne  doit  pas 
seulement  dépendre  de  sa  pesanteur 
vers  la  terre;  il  doit  être  aussi  in- 
fluencé par  l'action  du  soleil  ;  et  cet 
effet ,  quoique  excessivement  affai- 
bli par  la  dislance,  doit  entrer  pour 


(i;  Roi  ison  ,   Élémenls  ofnatural  jfhdosophy, 
tome  X  ,  pag.   28a. 
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qiidauc  chose   dans  les  résultats. 
\  nssi  Newton  ne  douta  plus  ;  et  ce 
iiid  gc'nic,  qui ,  pendant  tant  d'an- 
rs ,  s'était  tenu  en  suspens  sur  une 
1  qui  ne  lui  avait  pas  semble  ri- 
goureusement conforme  à  la  nature  , 
ue  l'eut  pas  plutôt  reconnue  pour  vé- 
ritable, qu'il  en  pénétra  dans  l'instant 
les  conséquences  les  plus  éloignées,  et 
les  suivit  toutes ,  avec  une  force ,  une 
continuité', et  une  hardiesse  dépensée 
dont  il  ne  s'était  jamais  vu  ,  dont  il 
ne  se  verra  peut-être  jamais  d'exem- 
ple chez  un  mortel.  Car  quel  autre 
I  aura  désormais  à  dénioîilrcr ,  le  pre- 
I  micr,  des  vérités  de  cet  ordre  ?  Tou- 
tes les  parties  de  la  matière  gravitent 
les  unes  vers  les  autres  ,  avec  une 
force  proportionnelle  à  leurs  mas- 
•  ses,  et  réciproque  au  carré  de  leurs 
distances  mutuelles  :  cette  force  re- 
tient les  plancles  et  les  comètes  au- 
tour du  soleil ,  comme  chaque  sys- 
,  tcmede  satellites  autour  de  sa  planète 
principale  :  et  par  la  communication 
universelle  d'influences  qu'elle  éta- 
blit entre  les  parties  matérielles  de 
fous  ces  corps  ,   elle   détermine  la 
s  nature  de  leurs  orbes ,  la  forme  de 
leurs    masses  ,  les  oscillations  des 
fluides  qui  les  recouvrent ,  et  leurs 
moindres  raonvemenls  ,   soit   dans 
l'espace  ,  soit  sur  eux-mêmes  ,  tout 
;  cela  conformément  aux  lois  obser- 
vées î  Qui  pourra  jamais  donner  la 
'  ition  de  questions  naturelles  plus 
ées  que  celles-ci  ?    Trouver  la 
>5e  relative  des  dilTércntes  pla- 
is ;  déterminer  les  rapports  des 
axes  de  la  terre;  montrer  la  cause  de 
la  précession  des  éqiiinoxes  ;  trouver 
la  force  du  soleil  et  de  la  lune  pour 
soulever  l'Océan  î  Telle  fut  la  gran- 
.  deuretla  sublimité  des  objets  qui  s'ou- 
;  vrirent  aux  méditations  de  Newton  , 
^  après  qu'il  eut  connu  la  loi  fonda- 
tacDlalc  du  système  du  moude.  Doit- 
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ou  s*étonncr  s'il  en  fut  ému  jusqu'à 
ne  pas  pouvoir  achever  la  démons- 
tration qui  l'en  assurait?  C'est  alors 
qu'il  dut  se  sentir  heureux  de  tant 
d'études  profondes  qu'il  avait  faites 
sur  le  mode  d'action  de  toutes  les 
forces  naturelles  ,  de  tant  de  recher- 
ches expérimentales  qu'il  avait  exé- 
cutées pour  en  connaître ,  pour  en 
mesurer  exactement  les  effets  divers; 
enfin  ,  et  surtout  de  ce  calcul  nou- 
veau qu'il  s'était  créé,  et  par  lequel 
il  lui  devenait  possible  d'atteindre  les 
phénomènes  les  plus  composés ,  d'en 
mettre  en  évidence  les  éléments  sim- 
ples, d'obtenir  ainsiles  forces  abstrai- 
tes qui  les  produisent,  pour  redescen- 
dre ensuite,  parla  connaissancedeces 
forces,  aux  détails  de  tous  les  cfTets  ; 
car,  avec  le  même  génie,  s'il  n'eût  pas 
possédé  tous  ces  moyens  d'explora- 
tion ,  le  développement  de  sa  dé- 
couverte lui  eût  été  impossible,  ou , 
du  moins  ,  il  fût  demeuré  toujours 
incomplet  et  borné.  Mais  il  les  possé- 
dait, et  n'avait  plus  qu'à  en  faire  usa- 
ge. Il  voyait  ainsi  la  pensée  de  toute 
sa  vie  réalisée ,  et  Tobjct  constant  de 
ses  désirs  atteint.  Il  se  plongea  dé- 
sormais  tout  entier  dans  la  jouis- 
sance de  celte  contemplation  déli- 
cieuse. Pendant  deux  ans  que  Newton 
employa  pour  préparer  et  dévelop- 
per l'immortel  ouvrage  des  Princi- 
pes de  la  Philosophie  naturelle  ^  où 
tant  de  découvertes  admirabl'^s  sont 
exposées  ,  il  n'exista  que  pour  calcu- 
ler et  penser;  et,  si  la  vie  d'un  être 
soumis  aux  besoins  de  l'humanité 
peut   olTrir  qucl([uc  idée  de  l'exis- 
tence pure  d'une  intelligence  céleste, 
on  peut  dire  que  la  sienne  présenta 
cette  image.  Souvent,  perdu  dans  la 
méditation  de  ces  grands  objets ,  il 
agissait  sans  songer  qu'il   agît ,  et 
sans  que  sa  pensée  scjnblât  conser- 
ver aucun  lieu  avec  son  corps.  On 
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rapporte  qiic,  plus  d'une  fois,  cora- 
incnçant  à  se  lever  ,  il  s'asseyait 
tout-à-coiip  sur  son  lit,  arrête  par 
quelque  pcnse'e,  et  demeurait  ainsi  à 
moitié'  nu  pendant  des  heures  en- 
tières ,  suivant  toujours  l'idée  qui 
l'occupait.  Il  aurait  même  oublie  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  si  on  ne 
l'en  eût  fait  souvenir  ,•  et  même  , 
quand  ce  besoin  se  faisait  sentir,  U 
n'eût  pas  été  impossible  de  lui  per- 
suader qu'il  était  satisfait  (  i  ),  Ce  fut 
avec  un  pareil  travail  ,  et  parl'efTort 
non  interrompu  de  la  méditation  la 
plus  solitaire  et  la  plus  profonde^ 
que  Newton ,  Newton  même,  put  dé- 
velopper toutes  les  vérités  qu'il  avait 
conçues  ,  et  qui  étaient  autant  de  dé- 
ductions de  sa  première  découverte  ; 
de  sorte  que  l'on  peut  voir,  par  son 
exemple ,  à  quelles  pénibles  condi- 
tions riiitcliigence  humaine,  même 
la  plus  sublime  ,  peut  pénétrer  pro- 
fondément dans  les  mystères  de  la 
nature ,  et  parvenir  à  lui  arracher  la 
vérité.  An  reste,  lui-même  recon- 
naissait volontiers  cette  inévitable 
nécessité  de  la  constance  et  de  la 
continuité  dans  l'exercice  de  l'atten- 
tion pour  développer  le  pouvoir  de 
l'intelligence;  car  un  jour,  comme 
on  lui  demandait  de  quelle  manière 
il  était  parvenu  à  ses  découvertes,  il 
répondit  :  «  En  y  pensant  toujours  »: 
et  une  autre  fois  ,  il  expliquait  ain- 
si son_  mode  de  travail  :  «  Je  tiens  , 
»  disait-il ,  le  sujet  de  ma  recherche 


1-  ^  1  J""''  '^  '^f'ctenr  Stiikeley  ,  ami  particn- 
Jifide  Newton  ,  étant  aUé  dîner  avec  lui,  at- 
teiidit  lorig. temps  qtril  sortît  de  son  cabinet  . 
ou  .  était  renfermé.  Enfin  ,  pressé  par  le  besoin, 
le  docteur  se  résolut  à  manger  d'un  poulet  qui 
se  trouvait  déjà  placé  sur  la  table;  après  quoi 
»l  remit  les  restes  sur  le  plat  ,  et  y  plaça  aussi 
une  cloche  de  métal  qui  servait  à  le  couvrir. 
Jinlm,  plusi.Mns  heures  s'étant  écoulées  ,  Newton 
parut,  et  se  mit  à  table,  en  témoignant  qu'il 
avait  grandfaim.  Mais  lorsqu'ajant"levé  la  clo- 
,.'  .,'"}  ^''*  restes  du  poulet  découpé  !  «Ali! 
»  <JU  11,  je  croyais  n'avoir  pas  dîné  ;  Mais  je  Vois 
»  qutt  je  mu  trompais:  « 
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M  constanwncnt  devant  moi,  et  j'al- 
»  tends  que  les  premières  lueurs 
»  commencent  à  s'ouvrir  lentement 
»  et  peu-à-peu ,  jusqu'à  se  changer 
»  en  une  clarlé  pleine  et  entière,  n 
Quelle  vive  et  naive  peinture  du  gé-  j 
nie,  attendant  le  moment  de  l'inspi-  ' 
ration!  11  exprime  encore  le  même 
sentiment  dans  une  lettre  adressée  au 
docteur  Bentley  ;  a  Croyez-moi ,  lui 
»  dit-il,  si  mes  recherches  ont  pro- 
»  duit  quelques  résultats  utiles ,  ils 
»  ne  sont  dus  qu'au  travail ,  et  à  une 
»  pensée  patiente.  »  Avec  des  goûts  et 
des  habitudes  pareilles,  on  conçoi  ' 
que  la  possession  complète  de  lui 
même  et  de  ses  propres  idées ,  de* 
vait  être  sa  jouissance  la  plus  vive#j 
Aussi  malgré  l'importance  des  résul 
tais  qu'il  avait  déjà  obtenus ,  Newton 
ne  se  pressait  point  de  s'en  assurer 
la  possession  par  la  publicité  ;  et 
peut  -  être  aurait-il  tardé  pendant 
long-temps  encore  à  les  révéler ,  si 
une  circonstance  accidentelle  ne  l'a- 
vait décidé  à  s'y  résoudre  (i).  Vers 
le  commencement  de  l'année  i684 , 
un  des  plus  grands  astronomes  de 
l'Angleterre ,  et  en  même  temps 
un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les 
plus  actifs  qui  aient  cultivé  les  scien- 
ces ,  Halley,  avait  imaginé  d'em- 
ployer les  théorèmes  de  Huyghens 
sur  les  forces  centrifuges,  pour  dé- 
terminer la  tendance  que  les  difTc- 
rentes  planètes  ont  à  s'éloigner  du  so- 
leil ,  en  vertu  des  révolutions  (fu'elles 


(i)  L'époque  des  premières  communication! 
faites  par  Newton  à  la  société  royale  ,  de  ses  dé- 
couvertes sur  la  «gravitation  universelle,  est  raj>- 
portée  dans  le  Commerrium  epistoiicum  ,  pièce 
LXXi ,  à  la  fin  de  Tannée  i6S3;  et  les  biographes 
ont  généralement  suivi  cette  autorité:  mais  c'est 
une  erreur.  1,  Histoire  de  Ta  soci  té  royale  ,  par 
Bircli  ,  ne  fait  aucune  mention  de  Newton  ,  pen- 
dant l'année  i6.S3j  et  les  communications  iloiit 
il  s'agit,  y  sont  relatées  dans  tous  leurs  détails  à 
la  lin  de  l'année  1684.  Il  est  tout  simple  que  cette 
erreur  ait  pu  se  glisser  dans  le  Commercium 
epistoliciim  ,  écrit  un  grand  nombre  d'anjiées 
après  cette  époque.  Voy.  Hirch  ,  Hist.  oj"  POy*tt 
soci<fiy,  tome  Jv,  page»  347^  8^70  ,  47V' 
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<  \(H:u(ont  autour  do  cet  astre,  dans 
leurs  orbites  considères  coiiinic  cir- 
culaires ;  et , d'après  les  rapports  dc- 
iiverlsparKeppIcrenlrc  les  temps 
tes  rcvolulious  et  les  grands  axes 
des  orbites,  il  avait  reconnu  que  ces 
tendances  étaient  réciproques  au  car- 
re des  distances  de  chaque  planète  au 
suîeil;dc  sorte  que  l'attraction  que  cet 
!  rc  exerçait  sur  elles  pour  les  rete- 
...r, devait  varier  aussi  suivant  cette 

,  même  loi.  C'était  prcciscinent  l'idcc 
que  Newton  avait  eue  dès  16GG  ,  cl 
dont  il  avait  lire  la  même  conscqucn- 

,  ce.  Mais  il  y  avait  encore  bien  loin 
de  là  jus(|u'au  calcul  rij^ourcux  des 
mouvements  curvilignes  ,  d'après  la 
force  supposée  connue.  Halley  le 
i!il;  et  ayant  vainement  tente  do 
.iicliir  ce  pas  difficile ,  il  consulta 
liookc,  chez  le  chevalier  Wreu, 
mais  sans  pouvoir  en  tirer  aucune 
lujnière ,  quoique  Hooke  se  vantât 

I  devant  tous  les  deux  d'avoir  résolu 
complètement  cette  grande  ques- 
tion. Enfin  ,  impatient  de  voir  dé- 
velopper une  idée  qui  lui  parais- 
sait  à   juste   tilre    devoir   être    si 

'  utile  et  si  féconde,  Halley  se  rendit 
exprès  à  Cambridge,  vers  le  mois 
d'août  1684,  pour  en  conférer  avec 
Newton.  Ce  fut  alors  que  celui-ci 
lui  montra  un  écrit  qu'il  avait  com- 
posé sous  le  litre  de  Traité  du  mou- 
s^inenl ,  et  dans  lequel  se  trouvait  la 
solution  désirée.  C'est  ce  traité  qui , 
avec  quelques  additions  ,  a  depuis 
formé  les  deux  premiers  livres  des 
Principes  de  la  Philosophie  natu- 
relle ^  et  il  paraît  qu'à  cette  époque 
Newton  en  avait  déjà  introduit  cl 
expliqué  quelques  parties  dans  ses 
leçons  publiques  à  Camhritige.  Hal- 

'   ley,  ravi  de  voir  ses  espérances  réa- 

'  lisées  ,  sollicita  Newton  de  lui  con- 
fier une  copie  de  son  maimscrit, 
mr  riiiscrer  dans  les  registres  de 
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la  société  royale,  afin  de  lui  assurer 
l'honneur  d'une  si  grande  découver- 
te; et,  (juoique  tout  ce  qui  était  arri- 
vé prcccdeminenl  inspirât  à  Newton 
une  extrême  répugnance  pour  .^'ex- 
l)oser  encore  dans  cette  arcnc  des 
tracasseries  littéraires  ,  où  il  avait 
déjà  une  fois  perdu  son  temps  et  son 
repos  ,  Halley  ,  à  foice  d'instances  , 
réussit  à  le  persuader.  De  retour  à 
Londres ,  il  annonça  cette  bonne 
nouvelle  à  la  société  royale  ,  qui 
fit  réitérer  la  même  demande  jiar 
Aston,  alors  son  secrétaire.  Mais, 
quoique  Newton  cûl  tenu  personnel- 
lement à  Halley  sa  promesse,  en  hii 
envoyant  la  copie  de  son  traité ,  il 
ne  désira  point  qu'on  le  communi- 
quât, ayant  encore  plusieurs  choses 
à  y  terminer  (1).  Ce  fut  seulcirient 
Tannée  suivante  (  le  '28  avril  iG8(5  ), 
que  le  docteur  Vincent  présenta  en 
son  nom  cet  ouvrage  ,  qui  devait 
faire  une  si  grande  révolution  dans 
les  sciences.  Newton  l'avait  dédié  à 
la  société  royale ,  qui  sut  apprécier 
un  pareil  hommage.  Elle  décida 
que  l'ouvrage  serait  aussitôt  im- 
primé à  ses  frais,  et  fit  adresser  à 
l'auteur,  par  Halley,  une  lettre  de 
remercîraeut  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Mais  Hooke, 
qui  probablement  avait  depuis  long- 
temps conçu  et  agité  dans  son  esprit 
des  idées  pareilles  ,  sans  avoir  pu  les 
réaliser,  n'eut  pas  plutôt  connu  l'ob- 
jet du  traité  de  Newton  ,  et  entendu 
les  éloges  dont  on  raccueillait,  qu'il 
réclama  la  priorité  de  la  découverte 
de  la  loi  de  l'attraction  réciproque 


(1)  Du  nioini  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  dnnt 
•a  rc|>onte  A  Alton,  écrite  le  u3  férrier  làKS 
(  Eircii ,  Hisl.  oj  roy  socieiy^  iv  ,  p.  3^0  ).  Il 
•'excun"  «iir  ce  qu'il  lui  a  tallu  (.liisde  temps  qu'il 
ne  trorait  ;  et  même  il  se  plaint  d'en  aToir  porJu 
une  p:>.itiu  en  tentatives  inutiles.  On  reria  plus 
loin  que  ces  teniaiiv;s  avaient  pour  obict  le  niou- 
Temt-nt  i\e«  com^tcs,  dont  il  u'avoit  pas  c:icor« 
Rcb-fTc  U  tlieoric. 
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au  carré  des  distances.  Sa  récrimina- 
tion à  cet  égard  fut  si  violente,  que 
Halley  crut  devoir  la  soumettre  à 
Newtoudans  sa  réponse  officielle,  en 
ajoutant  que  Hooke  paraissait  alten- 
dredelui  qu'il  reconnût  cette  priorité 
dans  la  préface  de  l'ouvrage.  Nous 
rapporterons  ici  textuellement  la 
réponse  de  Newton ,  écrite  le  26 
juin  1686  ,  parce  qu'on  y  voit  par- 
faitement quel  avait  été  le  progrès 
et  le  développement  de  ses  idées 
dans  celte  importante  rechcrclie  (  i  ). 
«  Pour  vous  faire  connaître  au  jus- 
»  te,  lui  dit-il ,  l'affaire  qui  existe  en- 
»  tre  M.  Hooke  et  moi ,  je  vais  vous 
»  raconter  ce  qui  s'est  passé  dans  no- 
»  tre  correspondance ,  autant  que  je 
»  m'en  pourrai  souvenir;  car, il  y  a 
»  long-temps  que  nous  ne  nous  som- 
»  mes  écrit.  Je  suis  intimement  per- 
»  suadé,  par  plusieurs  circonstan- 
»  ces ,  que  le  chevalier  Wren  con- 
»  naissait  la  loi  du  carré  des  distan- 
»  ces ,  lorsque  je  lui  rendis  visite  (2)  ; 
»  et  par  conséquent  M. Hooke,  qui  a 
î)  commencé  à  en  parler  dans  son 
»  livre  intitulé  Cometa^  en  1678  , 
î>  se  trouvera  être  le  dernier  de  nous 
»  trois ,  qui  l'ait  connue.  Je  voulais 
»  vous  développer  tout  cela  en  détail 
»  dans  cette  letlre  ;  mais  ,  comme  ce 
»  serait  un  travail  sans  objet ,  je  me 
»  bornerai  à  vous  marquer  les  cir- 
»  constances  principales  de  l'affaire. 
))  La  première  est  que  je  n'ai  jamais 
»  étendu  la  loi  du  carré  des  dislances 
»  au-dessous  de  la  surface  de  la  ter- 
»  re  ;  et,  avant  une  certaine  démons- 
»  tration  que  je  trouvai  l'année  der- 
»  nière  (i685),  j'avais  soupçonné 
»  qu'elle   ne  s'étendait    pas  même 


(1)  Lettres  originales  tle  Newton,  rapportées 
dan»  la  Biographie  britannique ,  &n.llooïLs., 
page  2659. 

(2)  C'était  probablement  en  1G71  ,  lorsque 
Newton  tut  élu  membre  Ue  la  société  royale 
de  Londres. 
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»  exactement  jusque-là  (i):  c'est 
»  pourquoi  je  n'en  lis  jamais  usage 
))  dans  la  théorie  des  projectiles , 
»  que  je  considérais  indépendara- 
v  ment  des  mouvements  célestes. 
»  Ainsi  ,  lorsque  nous  nous  écrivî- 
»  mes,  M.  Hooke  et  moi,  comme 
»  nos  lettres  roulaient  sur  le  mouve- 
T>  ment  des  projectiles  ,  qui  a  lieu  de 
»  la  surface  au  centre ,  il  ne  pou- 
»  vait  pas  conclure ,  de  mes  lettres  , 
»  que  j'ignorais  la  théorie  des  mou- 
»  vements  qui  se  passent  dans  1 
»  cieux.  En  outre ,  ce  qu'il  me  di 
»  de  la  loi  du  carré  des  distancés 
»  était  erroné  en  ce  point,  qu'il  l'é 
»  tendait  de  la  surface  au  centre  d 
»  la  terre  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pai 
»  loyal  de  vouloir  aujourd'hui  m 
»  contraindre  à  confesser,  par  un 
»  écrit  imprimé  ,  que  j'ignorais 
»  l'existence  de  cette  loi  dans  !es 
»  cieux  ,  uniquement  parce  qu'il  me 


(i)  Newton  veut  sans  doute  parler  ici  de  l'id($e 
qu'il  s'était  faite  ,  d'apr^8  son  calcul  de  1666  ,  et 
qu'il  avait  gardée  depuis  cette  époque  jusqu'au 
moment  où  il  connut  une  meilleure  mesure  de  la 
terre.  Car  ayant  alors  tenté  de  ramener  la  pesan- 
teur qui  sollicite  la  lune  ,  à  l'intensité  qu'elle  de- 
vrait  avoir  sur  la  surface  terrpstre  ,  d'après  le  dé- 
croissement  que  suivent  les  forces  centralps  des 
planètes  à  diverses  distances  du  soleil,  c'e8t-.à-di- 
re,  d'après  la  loi  du  carré  des  distances ,  et  ayant 
trouvé  ijue  cette  réduction  donnait  une  valeur 
difféiente  de  cello  qui  est  réellement  observée 
dans  la  chute  des  corps,  il  dut  croire  et  paraît 
avoir  cru  en  effet  quo  quelque  autre  force  assit 
jétie  à  une  loi  de  décroissement  plus  rapide  qi 
la  première  ,  s'ajoutait  à  elle  dans  les  phéno 
mènes  ;  ce  qui  rendait  cette  seconde  force  inseï 
sible  à  de  grandes  distances  du  centre  ,  telle 
que  celle  de  la  lune  à  la  terre  ,  et  des  corps  céj 
lestes  au  soleil,  quoiqu'elle  devînt  sensible 
des  distances  plus  petites,  telles  que  celle  à\ 
rayon  terrestre.  Newton  n'a  pu  revenir  de  cett 
opinion ,  qu'après  son  second  calcul  ;  et  l'on  volt 
par  S.1  lettre  ,  que  ce  n'est  qu'en  i6S5  ,  qu'il  l'a 
tout-à-fait  abandonnée.  Ce  n'est  donc  que  depuis 
cette  époque,  qu'il  put  étendre  la  même  loi  d'at- 
traction à  toutes  les  particules  de  la  matière  : 
car  ,  ainsi  que  M.  Laplace  en  a  fait  le  premier 
la  remarque  , parmi  toutes  les  lois  qui  peuvent 
rendre  l'attraction  nulle  à  une  distance  infinie, 
celle  du  carré  est  la  seule  dans  laquelle  l'attrac 
tion  d'une  splière  sur  nu  point  extérieur  est  1a 
même  que  si  la  niasse  de  la  sphère  était  réunie 
à  son  centre;  et  c'est  ji.ir  conséquent  la  seule 
aussi  qui  puisse  s'appliquer  sans  modifications 
a  tous  les  points  placés  hors  des  surfaces  di-s 
corps  attirants. 
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.  »  (îilc  dans  le  cas  dos  projectiles, 
et  parce  qu'il  lui  pl.iîl  de  ra'accuscr 
de  l'avoir  ignorée.  Dans  ma  répon- 
se à  sa  première  lettre,  je  refusai  de 
continuer  avec  lui  une  correspon- 
dance, lui  disant  que  j'avais  laisse 
décote  les  rccherclies  scientifiques; 
et ,  pour  adoucir  ce  refus ,  je  lui 
adressai  mon  projet  d'expérience 
sur  les  projectiles  ,  plutôt  esquisse' 
que  fini  avec  soin ,  espe'rant  que 
je  n'entendrais  plus  parler  de  lui. 
Je  pus  à  peine  me  résoudre  à  re'- 
pondre  à  sa  seconde  lettre;  je  ne 
repondis    point  à  la  troisième  , 
ëlaul  alors  occupe  d'autres  alFai- 
rcs ,  et  ne  songeant  à  des  matières 
de  sciences  qu'autant  que  ses  lettres 
m'y  engageaient;  d'où   l'on  peut 
bien  admettre  qu'en  lui  écrivant 
je  pouvais  n'avoir  pas  mes  idées, 
sur  ces  objets,  tout-à-fait  présen- 
tes. Mais  ,  par  les  mêmes  raisons 
qu'il  me  suppose  ignorant  la  loi 
du  carre'  des  distances ,  c'cst-à-dirc 
parce  que  je  n'en  ai  pas  parle  dans 
mes  lettres  ,  il  pourrait  aussi  bien 
supposer  que  j'ignorais  également 
toute  celte  théorie  d'une  gravita- 
tion universel  le,  que  j'ai  lue  dans  ses 
ouvrages,  puisque  nous  n'en  avons 
pas  parle  non  plus.  Dans  un  écrit 
que  je  composai ,  je  ne  sais  plus  au 
jaste  en  quelle  année,  mais  ccr- 
tunemeut  avant  que  j'eusse  aucune 
■rrespondance  avec    M.  Oldcn- 
irg,  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de 
iinzc  ans,  les  tendances  des  pla- 
tes  vers  le  soleil   se  trouvent 
;  Iculées  réciproquement  aux  car- 
s  de  leurs  distances  à  cet  astre  ; 
'  la  proportion  de  la  gravité  ter- 
I  la  tendance  de  la  lune  pour 
lor  du  centre  de  la  terre, 
<  si  également  déterminée  ,  ((uoi- 
cnonpasassczexacteraent.  Lors- 
icHuyghcus  publia  son  Traité/?6' 
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»  horolof^io  oscillatorio  (0111072), 
»  il  m'en  envoya  un  exemplaire. 
»  Dans  la  lettre  de  remercînient  que 
»  je  lui  adressai ,  je  fis  un  éloge  par- 
»  ticulier  de  ces  théorèmes ,  qu'il 
»  a  placés  à  la  fin  Ci),  à  cause  de 
»  leur  utilité  pour  calculer  la  ten- 
»  dance  de  la  lune  à  s'éloigner  de  la 
»  terre  ,  celle  de  la  terre  pour  s*éloi- 
»  gner  du  soleil ,  ainsi  que  pour  ré- 
»  soudre  une  question  relative  à  la 


(1)  Ce  «ont  l't  théorèmes  sur  lef  force*  centra- 
it» ;  et  la  lettre  dont  Newton  parle  ici,  est  im- 
priniue  ttana  ses  OEiivres,  tome  iv,  page  3ja  ,  éd. 
Ue  Ilorsley.  Celte  lettre  offre  une  particularité 
assez  ciirieiKe  dans  la  manière  dont  elle  est  ré- 
dij^ee.  Apiès  avoir  loué  les  tliéorènifîS  de  Iliiy- 
ghi'ns  ,  à  caiiKR  de  l'utilité  dont  ils  peUTent  être 
dan»  le»  problèmes  relatifs  au  système  du  mon- 
de ,  Newton  citatoninte  exemple ,  l'usage  qu'oa 
en  pi;ut  taire  pour  savoir  si  la  constance  d'as- 
pecr  de  la  lime  peut  êtro  attribuée  à  ce  que  l'hé- 
luisphère  qu'elle  nous  cache  ,  mirait  une  plu» 
grand'."  tendance  que  l'autre,  pour  s'éloigner 
delatprre;  et  il  ajoute  que  dans  cette  supposi- 
tion ,  il  résultera  du  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  soleil,  que  sa  plus  grande  distance  au 
soleil  est  à  la  plus  grande  distance  de  la  luaa 
à  la  terre,  dans  un  rapport  moindre  que  loooo 
à  56.  Or  ,  on  voit  clairement  qu'une  pareille 
conséquence  ne  saurait  jamais  sortir  de  l'Iiypo- 
tliése  que  Newton  vient  d'indiquer;  car  eils 
conduirait  uniquem«>nt  à  comparer  les  forces 
centrifuges  relatives  des  deux  licinisplièrcs  de 
la  lune  dans  leur  seul  mouvement  autour  de  ia 
terre.  Aussi  ,  les  nombres  donnes  par  Newton, 
sont-ils  le  résultat  d'une  reciierche  tonte  diffé- 
rente :  car  ils  ozprim'-p.t  le  rapport  des  distan- 
ces do  la  Inné  au  soleil  et  à  la  terre  .  dans  l'Iiy- 
potlièse  on  les  forc-s  centrifuges  de  cj  satellite  , 
relativement  à  ces  deux  corps  ,  seraient  suppo- 
sées égales  enlr'elles  ,  rapport  qui  peut  on  effet 
se  calculer  d'après  les  temps  connus  qu'il  em- 
ploie pour  circuler  autour  de  chacun  d'eux,  et 
qui  est  précisément  tel  que  Newton  lo  donne. 
]>Iais  l'application  imprévue  et  inexpliquée  do 
Ces  nombres,  à  une  qui^stion  si  différente  do 
celle  que  le  sens  des  paroles  indique  ,  est  une 
circonstance  assez  singulière  ,  pour  mériter 
qu'on  la  remarque.  Newton  aurait-il  touIu  par- 
la déposer  pour  ainsi  dire  dans  les  maint  do 
lliiygliens  même  ,  une  preuve  positive  ,  quoique 
inaperrue,  des  applications  réelles  qu'il  avait 
tentées,  et  auxquelles  Hnvghens  pou\ait  deior- 
inais  être  conduit  aussi  bien  que  lui,  après  la 
découverte  de  »e*  théor(\mcs  ?  Dans  cette  ntA- 
me  lettre,  Newton  dit  qu'il  a  cru  ainsi  autrefois 
que  la  raison  pour  laquelle  la  lune  nous  présente 
toujours  la  même  face  tient  à  l'effort  plus  ^rranJ 
que  fait  le  >.èté  opposé  pour «'éloignerde  la  t>*rre; 
mais  que.  depuis,  il  eu  a  découvert  une  moilleuro 
cause  :  d'où  l'un  voit  qu'à  cette  époque  il  possé- 
dait déjà  la  véritable  explication  de  la  libration 
optique,  qu'il  communiqua  depuis  à  Mercatnr, 
et  que  celui-ci  puLlia  coniniu  la  tenant  de  New- 
tou. 
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»  constance  d'aspect  de  la  lune ,  et 

V  assigner  une  limite  à  la  parallaxe 
»  solaire;  ce  qui  montre  qu'à  celle 
»  époque,  j'avais  mon  attention  lour- 
»  née  vers  les  forces  centiifuges  des 
T»  planètes,  résultantes  de  leur  raou- 
»  vement  circulaire ,  et  que  j'en 
tt  comprenais  la  théorie;  et  par  con- 
»  sécjuent,  lorsque,  bientôt  après,  M. 
1»  Hooke  proposa  solennellement  la 
»  question  de  la  reclierchede  ces  for- 
y,  ces  ,  clans  son  Essai  pour  proui^er 
•n  le  mouvement  de  la  terre,  s\  je  n'a- 
)>  vais  pas  connu  alors  la  raison  du 
»  carre  des  dis  lances,  je  n'aurais  pu 
»  manquer  de  la  découvrir.  Il  y  a 
j)  environ  dix  ans  que  j'envoyai,  à  la 
î)  société  royale ,  une  liypollièse  (  i  ) , 
»  insérée  alors  dans  ses  registres ,  et 
5)  dans  laquelle  j'indiquais  une  cause 
»  générale  de  gravitation  vers  la 
»  terre,  le  soleil,  les  planètes,  de 
»  laquelle  les  mouvements  célestes 
■»  devaient  dépendre;  et,  d'après  la 
:»  nature  même  de  cette  liypotbcse, 
»  l'énergie  de  la  force  liors  des  corps, 
>»  nepeut  êtreque  iaraison  inverse  du 
»  carré  des  distances.  Or,  j'espère  que 
»  l'on  ne  prétendra  pas  me  forcer  au- 

V  jourd'hui  de  reconnaître  que  j'i- 
v  gnorais  les  conditions  mathémati- 
»  ques  les  plus  évidentes  de  l'iiypo- 
»  thèse  que  je  présentais.  Mais  enfin, 
»  supposé  que  j'aie  reçu  cette  loi  de 
»  M.  Hooke,  j'y  aurais  encore  aii- 
»  tant  de  droit  qu'à  l'ellipse  :  car,  de 
»  même  que  Keppler  reconnut  l'or- 
»  bite  pour  n'être  point  exactement 
))  circulaire,  mais  ovale,  et  la  soup- 
»  çonnaelliplique;  ainsi  M.  Hooke, 
»  sans  connaître  ce  que  j'ai  trouvé 
»  depuis  les  lettres  quil  ma  écrites , 
»  ne  peut  pas  savoir  autre  chose. 


(i)  C'est  Thypotlièse  sur  la  constitution  et  les 
propriétés  de  Tctlicr  ,  qu'il  joignit  à  son  second 
travail  sur  la  lumière,  titdoutuous  avons  rendu 


compte  plus  luiut. 
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»  sinon  que  la  raison  an  c^rrédes  di#- 
»  iSincQScst\Taies€nsiblement{quàm 
n  proximè) ,  à  de  grandes  distances 
»  du  centre  ;  et  il  a  pu  seulement 
»  soupçonner  qu'elle  est  telle  cxac- 
»  tement;  et  encore  s'est-il  trompe 
»  dans  ce  soupçon,  quand  ill'a  èten- 
»  due  depuis  la  surface  jusqu'au 
»  centre  :  au  lieu  que  Keppler  ne 
»  s'est  point  trompé  pour  l'ellipse; 
»  et  ainsi  Keppler  a  fait  plus  pour 
»  celle-ci ,  que  M.  Hooke  pour  la  lui  1 
»  du  carré.  Il  y  a  une  objection  si 
»  forte  contre  l'exactitude  de  cette 
T>  proportion,  que,  sans  mes  demons- 
»  trations,  qui  sont  encore  inconnues 

V  à  M.  Hooke,  aucun  physicien  jii- 

V  dicieux  ne  voudrait  la  reconnaître 
»  pour  exacte  (  i  ).  Ainsi ,  d'après  les 
»  titres  que  je  viens  d'exposer ,  je 

V  prétends  avoir  fait  autant  pour  la 
»  loi  des  distances  quepourrellipse, 
»  et  avoir  autant  de  droit  à  la  prc- 
»  mièrcj  qu'elle  vienne  de  M.  Hooke, 

V  ou  de  tout  autre  ,  que  j'en  ai  à  la 
»  seconde,  qui  vient  de  Keppler;  de 
»  sorte,  que  sur  ce  point,  M.  Hooke 
»  peut  modérer  ses  prétentions.  L'é- 
»  preuve  imprimée  que  vous  m'eii- 
»  voyez  me  paraît  bien  (2).  J'avai.' 


(i)  L'objection  dont  Newton  vent  parler  ne 
cousiste-t-elle  pas  dans  les  irrégularités  des  mou 
venients  de  la  lune  ,  qui  semblent  l'écarter  toii 
à-fait  de  la  loi  du  carré  des  distances,  tar 
qu'elles  en  deviennent  Jine  conséquence  calcï 
l'i'" ,  quand  on  les  considère  comme  des  pertd 
bâtions  produites  par  l'action  du  soleilï  La  pr« 
\e  la  plus  délicate  que  Newton  pût  donner! 
l'exactitude  do  la  proportion  du  carré  des distf 
ces,  c'est  le  repos  presque  absolu  des  apli 
planétaires.  Or,  ce  repos  étant  sensiblenienttr 
blé  dans  l'orbite  de  la  lune  ,  on  pouvait  en 
rer  que  la  loi  du  carré  des  distances  n'y  es 
observôf^  :  et  cette    objection  ne    peut  être    le 

qu'en  montrant    comment  l'action   perturbatr 

du  soleil  fait  mouvoir  l'orbite  lunaire.  J'eat-êtr< 
aussi  Newton  veut-il  faire  allusion  à  la  néces 
site  où  Von  est  d'avoir  égard  à  l'action  du  solei 
sur  la  lune  et  la  terre  pour  obtenir  la  v  ritablt 
force  qui  sollicite  la  lune  ,  et  pouvoir  ains 
accorder  rigourensenient  t  ette  force  avec  la  pf 
sauteur  tenestre,  diminuée  selou  la  loi  du  carn 
des  distances. 

(2)  La  société  royale  avait  (comme  on  l'a  dit 
page  i58)  décidé  qu'elle  ferait  imprimer  rouvrat 
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d'abonl  le  dessein  de  diviser  l'ou- 
vrage en  trois  livres.  lie  seeond, 
qui  est  court,  a  c'ic  fini  l'clc  dernier 
(  iGHj)  (i).  Il  ne  reste  plus  qu'à 
le  transcrire,  cl  à  dessiner  les  {iç;u- 
res  exactement.  J'ai  pense  depuis 
à  quelques  autres  propositions  qui 
s*y  rapportent;  mais  )e  puis  aussi 
bien  les  donner  à  part.  Dans  le 
troisième  livre,  il  manaue  la  llic'o- 
rie  des  comètes  [i):  j'ai  perdu, 
l'aulomne  dernier,  deux  mois  en- 
tiers à  des  calculs  inutiles  sur  cet 
objet ,  faute  d'une  bonne  mclliode  ; 
ce  qui  me  fit  ensuite  revenir  au 
premier  livre  et  y  joindre  plusieurs 
propositions  nouvelles  que  j'avais 
trouvées  l'hiver  dernier ,  tant  sur 
les  comètes  que  sur  d'autres  objets. 
J'ai  maintenant  le  dessein  de  sup- 
primer ce  troisième  livre.  La  phy- 
sique est  aujourd'hui  devenue  une 
princesse  si  impcrtincmmcnt  liti- 
gieuse,qu'il  vaudraitautant  ctreen- 
gagèdans  des  poursuites  judiciaires 
que  d'avoir  alFaire  avec   elle.  Je 
l'avais  déjà  trouvée  telle  autrefois; 
cl  à  présent ,  ne  me  voilà  pas  plu- 
tôt rapproche  d'elle,  qu'elle   me 
lusc  encore  des  tracasseries.  Les 
ux  premiers  livres  sans  le  troi- 
icme  ne  justifieront  pas  aussi  bien 
titre  de  Phîîosophiœ  haturalis 
^nncipia  malhemaiica  }  et  c'est 
i»urquoij'yavaissubstifuccelui-ci: 
Hc  motu  corporum.  Mais ,  en  y  re- 
•chissant ,  je  conserverai  le  pre- 
licr  :  cela  aidera  à  la  vente  du 
vre  ,  qui  est  maintenant  devenu  le 
^  ôtre.  »  Puis  dans  un  Postcripliun^ 
I  ajoute  (3)*:  «  Ajîrë^  avpir  termine 

!  ^  Newton  j  «t  «Ue  avait  confié  ce   soin  à 

>'Tre   traite  dea  moiiremcnit  tlaot    des 

M^t'tnti. 
•  :  '.«  lirre  qui  renferme  le»  Applications 
I  mU  nie  dn  monde. 
;  j3/o^'r.  britanfi.^  articUHooKB  ,  p.  j-ijo. 
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»  ma  letlre  ,  j'ai  appris  d'une  per- 
»  sonne  présente  à  vos  séances,  que 
»  M.  Ilooke  y  a  fait  un  grand  bruit, 
»  prulendaiitque  je  tiens  tout  de  lui, 
w  ttdemandantqucla  sociclelui fasse 
»  rendre  justice  sur  ce  point.  Cette 
T)  conduiteenvorsmoiest  aussi  c'irau- 
»  ge  que  non  méritée;  de  sorte  qu'elle 
»  m'oblige,  pour  établir  le  point  de 
»  droit,  àvous  dire  déplus  qu'il  a  pu- 
»  blic  en  son  nom  l'hypothèse  même 
»  de  Borelli  :  et  cet  acte  de  se  l'être 
»  appropriée,  et  de  l'avoir  complétée 
»  comme  sienne,  est  l'unique  fonde- 
»  ment  de  toutes  ses  réclamations. 
»  Borelli  a  fait  quelque  chose,  et  a 
»  écrit  modestement;  lui  n'a  rien  fait, 
»  et  cependant  il  s'est  exprime  cora- 
»  me  s'il  savait  tout ,  et  qu'il  eût  tout 
»  approfondi ,  excepté  ce  qui  exi- 
»  geait  l'ennuyeux  tracas  des  obscr- 
»  valions  et  des  calculs,  s'excusanlde 
»  ce  travail  sur  d*auties  occupations 
»  importantes.  Le  tour  n'esl-il  pas 
»  admirable?  De  pauvres  raathëma- 
»  ticiens  qui  découvrent  les  ve'rite's  , 
wquilcsdcveloppentetlese'tablisscnt, 
j>  devrontse  contenter  d'être  considc- 
»  rcs  comme  des  calculateurs  arides 
»  et  de  vrais  manœuvres;  tandis  qu'un 
»  autre,  qui  ne  fait  rien  que  former 
»  des  prétentions  sur  toutes  cho- 
»  ses ,  et  s'accrocher  à  tout  ce  qui  se 
»  fait  ,   s'attribuera    exclusivement 
»  tout  ce  qui  est  invention  ,  tant  dans 
»  ceux  qui  le  suivent,  que  dans  ceux 
»  qui  l'ont  précède!  Les  lettres  qu'il 
»  m'écrivait,  étaient  sur  ce  ton-là. 
»  Il  me  disait  ([ue  l'action  de  lagra- 
))  vite  sur  les  corps   qui  tombent , 
»  e'tait  réciproque  au  carre  de  leur 
»  distance  au  centre  de  la  terre;  que 
»  la   trajectoire  décrite  autour  du 
»  centre,  serait  une  ellipse;  quec'ë- 
»  tait  ainsi  qu'il  fallait  considérer  les 
»  mouvements  célestes,  et  qu'ill'avait 
»  fait  de  cette  manière,  précisément 
1 1 


»  comme  s'il  eût  tout  ddcouverl  et 
»  calcule  ii)iniilicuscmc)it;  et,  sur 
»  cctlebelleinslniction  qu'il  medori- 
î)  liait,  il  me  iaudrait  anjourd'luii 
»  confesser  par  l'impression,  rpic  je 
»  liens  tout  ae  lui ,  et  rpie  je  n'ai  fait 
»  que  m' exercer  à  calculer,  demon- 
»  trer  et  écrire  sur  les  inventions  de 

V  ce  grand  homme. Cependant,  après 
•»  tout,  des  trois  choses  qu'il  m'a  di- 
»  tes,  la  première  est  fausse  ;  la  secon- 

V  de  l'est  aussi,  et  la  troisième  est  plus 
■»  qu'il  ne  savait  ou  ne  pouvait  af- 
))  lîrmer.  Encore  je  ne  conçois  pas 
»  de  quel  droit  il  peut  la  reclamer 
1)  'comme  sienne  :  car,  d'une  part,  Bo- 
■»  relli  a  écrit,  bien  avant  lui,  que  les 
»  planètes  se  meuvent  dans  des  cl- 
»  lij)ses ,  en  vertu  d'une  tendance 
»  vers  le  soleil ,  tendance  analogue 
)>  au  magne'lisme  et  à  la  gravite.  De 
•>■>  même  BouUiau  a  écrit  que  toutes 
■»)  les  forces  centrales  dirigées  vers 
«  le  soleil  et  dépendantes  d'une  pro- 
»  priélc delà  matière,  devaientsuivre 
))  la  raison  réciproque  du  carré  des 
»  distances, employantpour cela pré- 
-»  cisément  le  même  argument  par  le- 
))  quel  vous-même  avez  prouvé,  dans 
»  les  Transactions  philosophiques  , 
M  la  nécessité  de  cette  loi  relativement 
va  la  pesanteur  terrestre.  »  Le  reste 
de  la  lettre  n'oiTre  plus  aucun  docu- 
ment historique  ;  c'est  pourquoi  nolis 
rie  le  rapporterons  point.  Mais  ^  par 
le  motif  contraire,  nousciteronsla  ré- 
ponse extrêmement  curieuse  de  Hal- 
ley  à  Newton  (i)  ;  elle  est  datée  du 
29  juin  1686.  Halley  commence  par 
rassurer  Newton  sur  l'effet  des  ré- 
clamations de  Hoolic  près  de  la  So- 

'  cJîétc'  royale  ;  puis  il  ajoute;  «  D'après 
»  votre  désir,  je  me  suis  présenté 

(i)  Cette  lettre  est  r.ipporiée dans  la  Biographie 
britannique  ;  mais  elle  s'y  trouve  mal-à-propos 
coupée  eu  plusiours  parties.  Le  commencement 
et  la  fin  se  trouvent  dans  l'article  Halley-,  png. 
25o4,  le  milieu  dans  l'aiticle  Hookc  ,  p.'  z&ji. 
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»  chez  le  chevalier  Wicn,  pour  lui 

»  demander  si  c'était  de  M.  Hookc 

»  qu'il  tenait  la  première  notion  de 

»  la  loi  du  carré  des  distances.  11  m'a 

»  répondu  que  lui-même,  depuis  un 

))  grand  nombre  d'années ,  avait  eu 

))  l'idée  de  représenter  les  mouvc- 

»  raents  des  planètes  par  la  compo- 

»  sition  de  deux  forces,  uiietendan 

»  ce  vers  le  soleil  et  une  impulbiot 

»  primitivement  imprimée  ;    mai^ 

»  qu'à  la  tin  il  abandonna  ce  desseiii 

»  ne  trouvant  pas  en  lui-  même 

»  moyens  de  le  jnettre  à  exéculior 

»  que,  depuis,  M.  Hooke  lui  av 

»  fréquemment  assuré  y  être  parv 

»  nu ,  et  qu'il  avait  même  souve 

»  entrepris  de  lui  expliquer  ses  ri 

»  cherches  sur  cet  objet,  mais  sa 

»  que  lui,  Wren,  trouvai  jamais  ses 

»  démonstrations  convaincantes.  Et 

»  ce  que  je  sais  pertinemment,  ajoute 

»  Ilctlley,  c'est  qu'en  janvier  i(i84 

»  ayant  moi-même  déduit  de  la  loi 

»  de  Kcppler  sur  les  grands  axes . 

»  l'existence    d'une   force  centrak 

»  dirigée  vers  le  soleil  et  réciproque 

»  au  carré  des  distances,  je  vins  ui 

»  vendredi  à  Londres,  où  je  rcncoii 

»  Irai  le  chevalier  Wreu  avec  M 

»  Iloohe  •  et,  la  conversation  élan 

»  tombéesur  ce  sujet,  M.  Hooke  af 

.  »  firma  qu'en  partant  de  ce  princi 

»  on  pouvait  démontrer  toutes 

»  lois  des  mouvements  célestes 

»  que  lui-même  l'avait  fait.  Je  dé 

»  rai  alors  le  peu  de  succès  de  me; 

))  tentatives  pour  y  parvenir  j  et  li 

»  chevalier ,  voulant  encourager  cet 

»  te  recherche,  nous  dit  qu'il  non; 

»  donnait  à  chacun  deux  mois  pôiii 

1)  lui   apporter  une  démonstralioi 

»  coiïvaincante  de   ce  résultat  ,  e 

»  qu'outre  l'honneur  qui  en  revicn 

»  drait  à  celui  qui  aurait  réussi ,  i 

»  lui  ferait  encore  présent  d'un  livi  > 

»  de  la  valeur  de  quarante  shcllings 
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f»  Alors  M.  llookc  rr'poiid.t  (jii'il 
avait  fait  tout  cola  ,  mais  qu'il 
ctait  bien  aise  de  le  radier  encore 
«  pendant  qnelqtie  temps ,  afin  que 
V  d'antres,  en  tentant  la  inOmcfclio- 
î>  se  ,  <?t  y  échouant ,  connussent 
»  mieux  le  prix  de  sa  dccotivertc , 
»  quand  il  la  rendrait  publique.  Cc- 
»  pendant  je  me  rappelle  que  Icche- 
•»  valier  doutait  un  peu  qu'il  pût  rca- 
»  User  ce  dont  il  se  vantait  ;  et  en 
5)  effet,  maigre  la  promesse  (pi'il  avait 
î)  faite  de  montrer  ses  résultats  ati 
»)  chevalier,  je  ne  sache  pas  que  de- 
f)  puis  il  lui  ait  tenu  parole.  Ce  fut  ?i 
»  la  suite  de  cette  conversation  que 
»  le  mois  d'août  suivant  je  pris  la  li- 
n  bertc  d'aller  vous  visiter  à  Cani- 
»  bridge,  où  j'appris  la  nonvclle  taiit 
»  désirée  que  vous  aviez  re'ussi  à  ob- 
»  tenir  la  démonstration  que  nous 
cherchions; vous  eûtes  la  bonté' de 
i)  m'en  promettre  une  copie  que  tous 
»  m'envoyâtes,  ce  qui  me  fit  rctôur- 
•»  tier  à  Cambridge  ,  pour  en  confé- 
rer une  seconde  fois  hvcc  tous, 
'i>  après  quoi  elle  fut  insérée  dans  les 
»  registres  de  la  société.  Quant  à  M. 
SiHooke ,  avec  le  caractère  jaloux 
dont  il  est,  en  fait  de  science^,  il 
•^i  n\  a  pas  de  doute  que,  s'il  eût  cTc 
'^' en  possession  d'une  démonstration 
'ji  pareille  ,  il  ne  l'aurait  pas  tenue 
»  plus  long-temps  secrète  ,  la  raisoii 
T^  qu'il  ^vait  donnée  au  chevalier  et 
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^)  rente  de  la  votre,  et  qu'il  n'en  laisse 
»  le  public  juge  ,  ni  moi  ni  personne 
M  ne  le  croirons  sur  ce  point...  Après 
n  la  séance  dans  laquelle  votre  livre 
iy  fut  oflfert  h  la  Société  royale,  et 
»  où  M.  llookc  présenta  sa  récla- 
«  mation, il  nous  donna  rendez-vous 
»  au  café,  où  il  fit  tous  ses  efforts 
»  pour  nous  persuader  qu'il  avait 
»  quelque  chose  de  pareil,  et  qu'il 
»  avait  dotiné  la  première  idée  de 
»  votre  principale  découverte.  Mais 
>>  l'avis  ihiiitiinié  fut  que,  rien, de  ce 
»  qh'il  avançait  n'ayant  cle  rendu 
))  ^niblic  par  l'impression V. OU; ccuj 
>>  signé  dans  les  registres  tte  la  Soi 
rt'cîçfé  royale,  vous  deviez  être  con- 
■)>  Sidéré  comme,  le  véritable  invcn- 
1)  teùr •  et,  s'il  était  vrai  qu'il  eût 
))  connuiccsVéiilItats  avant  vous,  il 
^1  lie  doitblaniôr  ^ùclui'seùldc'n'a- 
»  voir  l^riï>\iuchrt  sOi/i  pour" j^*iassurcr 
n  une  déçbuycrie  àtaquelle  il  met 
»  aujourd'lîili'taiit  de  prix.  »  .Hallev 
tcrmiii«  eu  conjuranc  iSfcwtoii  ^  au 
iibm' des''.^i5iencés ,  f^^e'iie  j:^as  res- 
sentir les  m  jiisiès  aùàqiies  d^iin  ii- 
H^l'en\fi.éu!s:',  jusqu'au 'jpqiii^  dc.^'^ou- 
loir  supprimer  ."^oii  trôisicmp  livrcl 
Hciirçusétiicnt  irparvirit  à  'lui  ^faire 
cbcîûpr  cette   résolution,   ^^e^vtoll 
voulut  bien,  (îans'uii  coVoilaire,  ci- 


Icrlc  clicvàlier Wrcii,Hookx^,'et  Kal- 

leylui-mcinb,  comirieayaiu  tons  trpis 

're(^,Onii\l  dans  les  mouvements  céles- 

i'à  moi,  poiU'  se  taire,  n'existant     tes  rcxistcnce  de  la^gravitation  rç- 

■y'^liiV:  car  ,  à  'présent,  il  prétend     cipro'que  ati  cark!  dèv>  distances;^ 

'».>fiic  ée  h*est-là  qu'une  très-pt^titc     le  Traité  des  Prmc//;^^  .parut  çpi^- 

plet,cn  1687.  Où  conccvra'la^sni»^- 

mité  de  cet  ouvrage ,  eJL  la  grandeur 

ainsi  qnc  la  nouveauté  djes  décou- 

*ti'4^^,'*^"^"^'f'*^^  romplct;  de  st)rte     vertes  et  des  vues  qu  il' renfermait , 

quand  on  saura  que,  parmi  les  coii- 
temporaitîs  de  Newton^  trois  pu 
quatre  pci'it-ctrc  étaient  capables  àc 
le  comprendre;  que  Huyg|je^s,  doqt 
l'esprit  était  surtout  de  nature  à  ea 


),qnc  to  n'est-!a  qu  une  ires-pt^t 

-'4^W<rt*î6  d'un  excellent  Système  de  la 

Si'wi^iîre  qu'il  a  imagine,  mais  'qu'il 

'T^'nV  iVas  encore  en  le  temps  de  Fou- 
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^y'tjii'll  ne  jitgépas  à  propos  d'en'pu- 
*  JlieHme  partie  détachée  du  reste. 

''î>  Mais' je  lui  ai  déclaré  tout  ouverie- 

-  ment,  qu'à  moi I        '*     •  prod^iîse 

à  présent  une  ù  ûôn  dillb- 
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apprécier  le  mérite,  et  qui  s'y  trou- 
vait naturellement  disposé  par  son 
noble  caractère ,  n'adopta  l'idée  de 
la  gravitation  qu'à  demi  ,  et  seule- 
ment entre  les  corps  célestes,  mais 
ïa  rejeta  de  molécule  à  molécule, 
préoccupé  qu'il  était  par  les  idées 
hypothétiques  qu'il  s'était  faites  sur 
la  cause  de  la  pesanteur  j  que  Leib- 
iiitz,  par  rivalité  peut-être  ,  peut- 
être  aussi  par  une  préoccupalioude 
ses  systèmes  métaphysiques ,  mé- 
connut complètement  la  beauté  et 
la  sûreté  de  la  métliode  employée 
par  Newton  dans  cet  ouvrage  ,  et 
.publia  même  une  dissertation  dans 
laquelle  il  cliercliait  à  démontrer  au- 
trement les  mêmes  vérités  ;  que  long- 
temps encore  après  la  publication  du 
livre  des  Principes,  dé  très-profonds 
géomètres  ,  Jean  ^^Bernôuiii ,  par 
exemple  ,  le  conibaltirent;  que  Fon- 
terielle  iui-mcme  ,  ce  juge  si  fin  ^  et 
si  soigneux  du  bon  goût  de  ses  opi- 
nions, ne  crut  pas  trop  compromet- 
tre sa  pruâencé ,  en  exprimant  sur 
l'attraction  lui  peu  pliis  qnc  des  dou- 
tes ,  et  persistant  toute  sa  vie ,  avec 
une  constance.presqueïomaine,  à  te- 
nir pour  les  'toiubillous  clc  Pescar- 
tesj  qu'enfin  il  s'é'coula.plus  de  ciu- 
quante  ans  avant  que  la  grande  vérité 
physique  ,  renfermée,  démontrée  , 
dans  lé  livre  des  Frincipes,  fût,  je 
ne  dis  pas  suivie  et  développée,  mais 
seulement  comprise  par  la  généralité 
des  savants.  Quelque  difticulté  que 
puisse  offrir  la  juste  appréciation 
d'un  pareil  ouvrage,  nous  la  don- 
nerons pourtant  ici  avec  une  entière 
assurance  ,  l'empruntant  à  l'homme 
illustre  dont  le  génie  a  le  plus  con- 
tribué à  la  gloire  de  Newton  ,  en 
achevant,  par  ses  propres  décou- 
vertes ,  de  soumettre  tous  les  mou- 
vements des  astres  à  la  loi  de  la  gra- 
vitation universelle,  que  ce  grand 
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homme  avait  reconnue  dans  les  cieu%. 
Après  l'avoir  montré,  parlant  des 
lois  de  Keppler,  pour  découvrir  la 
nature  et  la  loi  de  la  force  qui  régit 
les  mouvements  de  circulation  des 
planètes  et  des  satellites,  puis  géné- 
ralisant cette  idée  d'après  les  phéno- 
mènes, et  s'élevant  anisi  à  la  connais- 
sance certaine  et  mathématique  de 
l'attraction  universelle  ;  a  parvenu  à 
»  ce  principe,  Newton  ,  dit  M.  La- 
»  place,  eu  vit  découler  les  grands 
»  phénomènes  du  système  du  monde. 
»  En  considérant  la  pesanteur  à  la 
»  surface  des  corps  célestes ,  comme 
»  la  résultante  des  attractions  de 
»  toutes  leurs  molécules  ,  il  trouva 
»  cette  propriété  remarquable  et  ca- 
»  ractéristicjue  de  la  loi  d'attraction 
»  réciproque  au  carré  des  distances , 
»  savoir,  que  deux  sphères  formées 
»  de  couches  concentriques  et  de 
»  densités  variables  suivant  des  lois 
»  quelconques  ,  s'attirent  mutuelle- 
»  ment,  comme  si  leurs  masses 
»  étaient  réunies  à  leurs  centres  : 
»  ainsi  les  corps  du  système  solaire 
»  agissent ,  à-lrès-peu-près  ,  comme 
»  autant  de  centres  attractifs ,  les  uns 
»  sur  les  autres ,  et  même  sur  les 
»  Cjorps  placés  à  leur  surface  ;  résul- 
»  tat  qui  contjibue  à  la  régularité  de 
»  leurs  mouvements  ,  et  qui  fit  re- 
»  connaître  ,  à  ce  grand  géomètre 
»  la  pesanteur  terrestre,  dans  la  force 
»  par  laquelle  la  lune  est  retenue  daiis| 
»  son  orbite.  Il  prouva  que  le  mou- 
»  vement  de  rotation  de  la  terre  al| 
»  dû  l'aplatir  à  ses  pôles  ;  et  ildé- 
»  termina  les  lois  de  la  Vc^riation,des 
»  degrés  des  méridiens  eî  de  la.pe- 
»  santeur  à  sa  surface.  Il  vitquo,les 
»  attractions  du  soleil  et  de  ja  Innc 
))  font  naître  et  entretiennent,  dans 
»  rOcéan  ,  les  oscillations  que  l'on 
)>  y  observe  sous  le  nom  dejîux  et 
»  rejlux  de  la  mer.  Il  reconxmt  que 
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»  pln^irurs  indgalitcs  de  la  lune  ,  et 

\c  inouvriiuMU  rétrograde  de  ses 
luriids  ,  sont  dus  à  rarlioii  d«i  so- 
leil. Kiivisaj^caiit  ensuite  le  renfle- 
ment du  sphéroïde  terrestre  à  l'c- 
ijiiateur,  eorunie  un  système  de  sa- 
tellites adhérents  à  sa  surface;  il 
trouva  (jue  les  actions  coniliinees 
du  soleil  et  de  la  lune,  tendent  à 
taire    rétrograder  les  nœuds  des 
eercles  qu'ils  décrivent  autour  de 
l'axe  de  la  terre,  et  que  toutes  ces 
tendances  ,  en  se  communiquant  à 
la  masse  entière  de  cette  planète  , 
doivent  produire,  dans  l'inlersec- 
tion  de  son  equateur  avec  l'ccUpti- 
que,  cette  rétrogradation  lente  que 
l'on  nomme  precession  des  équi- 
»  noxes.  Ainsi  la  cause  de  ce  grand 
)'  phénomène ,  dépendant  de  l'apla- 
»  lissement  de  la  terre,  et  du  mouve- 
»  ment  rétrograde  que  l'action  du 
»  soleil  imprime  aux  nœuds  des  sa- 
»  tellites ,  deux  choses  que  Newton 
»  a,  le  premier  ,  fait  connaître  ;  elle 
»  n'avait  pu ,  avant  lui ,  être  soup- 
»  çonncc.  Keppler  lui-même,  porte' 
»  par  une  imagination  active  à  tout 
»  expliquer  pardes  hypothèses ,  s'e'- 
»  tait  vu  contraint  d'avouer  ,  sur  cet 
»  objet,  l'inutilité  de  ses  eil'orts.  Mais, 
»  à  l'exception  de  ce  qui  concerne  le 
»  mouvement  elliptique  des  planètes 
»  et  des  comètes,    l'attraction  des 
»  corps  sphériques,   et  le  rapport 
»  des  masses  des  planètes  accompa- 
»  gnces  de  satellites ,  à  celle  du  so- 
»  Icil;  toutes  ces  découvertes  n'ont 
»  èle  qu'ébauchées  par  Newton.  Sa 
»  théorie  de  la  ligure  des  ])lanètes 
»  est  limitée  ])ar  la  supposition  de 
»  leur  homogénéité.  Sa  solution  du 
Même  de   la   précession    des 
.;ioxes,  quoique  fort  ingénieu- 
nc,  et    maigre  l'accord  apparent 
'  de  son  résultat  avec  les  observa- 
tions ,  est  défectueuse  à  plusieurs 
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»  égards.  Dans  le  grand  nombre  des 
»  perturbations  des  mouvements  ce'- 
»  lestes ,  il  n'a  considéré  que  celles 
»  du  mouvement  lunaire  ,  dont  la 
»  plus  grande,  Vévcction,;^  échappe' 
»  à  ses  recherches.  Il  a  bien  établi 
»  l'existence  du  principe  qu'il  a  dé- 
»  couvert;  mais  le  développement 
»  de  ses  conséquences  et  de  ses  avan- 
i>  tagcs  ,  a  clé  l'ouvrage  des  succes- 
i>  seurs  de  ce  grand  géomètre.  L'im- 
»  perfection  du  calcul  infinitésimal 
»  à  sa  naissance  ,  ne  lui  a  pas  permis 
»  de  résoudre  complètement  les  pro- 
»  blêmes  difficiles  qu'ofï're  la  théorie 
»  du  système  du  monde  ;  et  il  a  été 
»  souvent  forcé  de  ne  donner  que 
»  des  aperçus  toujours  incertains  , 
»  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  vérifiés 
»  par  une  rigoureuse  analyse.  Mal- 
))  gré  ces  défauts  inévitables ,  l'im- 
»  portance  et  la  généralité  des  dé- 
))  couvertes  sur  ce  système  et  sur  les 
»  points  les  plus  intéressants  de  la 
»  physique  mathématique ,  un  grand 
»  nombre  de  vues  originales  et  pro- 
»  fondes  ,  qui  a  été  le  germe  des 
»  plus  brillantes  théories  des  géo- 
»  mètres  du  dernier  siècle ,  tout 
»  cela  ,  présenté  avec  beaucoup  d'é- 
wlégance,  assure,  à  l'ouvrage  des 
»  Principes^  la  prééminence  sur  les 
»  autres  productions  de  l'esprit  hu- 
»  main..  »  Les  grands  résultats  que 
Newton  a  rassemblés  dans  le  livre 
des  Principes^  sont  presque  tous 
présentéssou«uneforme  synthétique, 
analogue  aux  écrits  des  anciens  géo- 
mètres. On  peut  toutefois  affirmer 
qu'il  ne  les  avait  pas  trouvés  par  la 
synthèse ,  <pii  n'est  ni  assez  mania- 
ble ni  assez  féconde  pour  pouvoir 
être  employée  à  deviner  des  ventés 
si  compliquées,  et  à  prévoir  des  dé- 
ductions si  éloignées  de  leur  princi- 
pe. 11  est  donc  évident  ,  par  celte 
impossibilité  même,  qu'il  était  par- 
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Yciiu  à  CCS  giaiids  résultais  par  le 
secours  des  méthodes  aualyli([ucs  , 
irietliodcs  dont  il  avait  lui -même  si 
lort  accru  la  puissance;  et  celte  in- 
duction prend  toute  la  certitude  d'u- 
ne vérité  de'niontree',  lorsqu'on  exa- 
mine la  correspondance  écrite  qui  eut 
lieuentrejNewtonetCotes,  pour  la  se- 
conde édition  du  livre  des  Principes^ 
examen  qu'il  m'a  été  permis  de  la  ire 
a  Cambridge  :  car  on  y  voit  celui-ci, 
qui  était  son  disciple,  employer  la 
l'orme  analytique  pourlui  soumettre 
les  diilicultés  qu'd  rencontrait,  ou 
jîour  Jes  résoudre  lui-même.  Alors 
il  reste  à  comprendre  pourquoi  New- 
ton a  préféré  d'exposer  ses  décou- 
vertes par  une  méthode  diiTérente  , 
se  privant  ainsi  de  la  gloire  qu'd  au- 
rait certainement  obtenue  en  fai- 
sant connaître  plusieurs  inventions 
analytiques  qu'il  a  dii  posséder  pour 
résoudre  les  questions  qu'il  a  traitées, 
et  au  nombre  desquelles  on  peut 
mettre  le  principe  de  la  méthode  des 
variations,  qui  a  dû  lui  être  néces- 
saire pour  la  détermination  du  so- 
lide de  la  moindre  résistance.  On  no 
saurait  dire  précisément  ce  qui  a 
pu  le  décider  à  faire  un  pareil  sacri- 
lice;  mais  ,  s'il  est  permis  d'énoncer 
à  cet  égard  une  conjecture ;,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  ,  dans  la 
crainte  excessive  qu'd  avait  d'être 
attaqué  sur  ses  résultats ,  il  eût  pré- 
féré la  synthèse,  comme  une  mé- 
thode d'exposition  plus  sévère  ,  et 
dont  la  forme  lui  semblait  devoir 
inspirer  plus  de  confiance  à  ceux 
qui  liraient  son  livre  dans  un  temps 
où  les  méthodes  de  l'analyse  infmi- 
tésimale  étaient  encore  très -peu  ré- 
pandues ,  et  pouvaient,  par  leur  nou- 
veauté même,  paraître  moins  sûres  à 
beaucoup  de  lecteurs.  Pendant  que 
le  livre  des  Principes  se  préparait 
pour  la  presse,  le  hasard  produisit 
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un  incident  qui  lira  Newton  de  s,? 
studieuse  retraite,  et  l'amena  sur 
le  théâtre  des  aiïaires  publiques.  Le 
roi  Jacques  11 ,  dans  le  dessein  où  il 
était   de  rétablir  le    catholicisme, 
croyant  à  propos  de  braver  tous  les 
usages  et  les  droits  des  protestants, 
avait ,  entre  autres  mesures  inusi- 
tées, ordonné  à  l'université  de  Cam- 
bridge de  conférer  le  grade  de  mai' 
Ire -es -arts  à    un  moine  bénédic- 
tin ,  appelé  Francis ,  sans  exiger  de 
lui  le  serment  contre  la  religion  ca- 
tholique ,   prescrit  par  les  statuts. 
L'université  réclama   vivement    le 
maintien  de  ses  privilèges  ;  et  New- 
ton, qui  s'était  montré  un  des  plus 
ardents  à  provoquer  la  résistance , 
fut  un  des  délégués  envoyés  pour 
la  soutenir  deA'^ant  la  cour  de  haute- 
commission.  Ces  délégués  firent  une 
défense  si  ferme  et  si  peu  prévue , 
que  le  roi  prit  le  parti  de  laisser  as- 
soupir l'aflaire.  Cette  circonstance  , 
autant  peut-être  que  le  mérite  person- 
nel de  [Newton,  fit  que  l'université  le 
choisit,  l'année  suivante,  pour  être 
son  représentant  au  parlement  de  con- 
venlion  ,  qui  déclara  la  vacance  du 
trône,  et  appela  Guillaume  à  la  cou- 
ronne. Il  y  siégea  jusqu'à  la  dissolu- 
tion de  cette  assemblée ,  mais ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  sans  y  jouer  un  rôle  re- 
marquable. Charles  Montaigu,  de- 
venu depuis  comte  d'Halifax ,  et  l'un 
des  hommes  d'état  les  plus  distingués 
de  l'Angleterre  (  /^.  Halifax,  XIX, 
327  ) ,  se  trouvait  aussi  membre  de 
ce  même  parlement  ;  et ,  ayant  été 
élève  à  l'université  de  Cambridge ,  il 
connaissait  et  appréciait,  mieux  que 
personne,  le  génie  qui  en  faisait  la 
gloire.    C'est    pourquoi,    lorsqu'en 
1 696 ,  étant  devenu  chancelier  de  l'é- 
chiquier ,  il  forma  le  grand  projet 
d'une  refonte  générale  des  pièces  d'or 
et  d'argent^  il  demanda  et  obtint  pour 
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Ncwloh  la  charge  honorable  cthicra- 
livo  lie  garde  de  l.i  monnnic.  ^C'était 
à-I.i-t\)is  mi  acte  lie  bienveillance  et  un 
eluùx  rempli  île  (iiscerneinent.  Eu 
elVet,  Newton  rendit  de  très -grands 
services  dans  cet  emploi ,  pendant 
l'importante  opc'ralion  que  l'homme 
d'etit  avait  méditée;  et  il  s'y  trou- 
vait plus  propre  (ju'aueun  autre,  par 
la  réunion  uni<{ue  des  connaissances 
malhematiques  et  chimiques  qu'il 
possédait.  Il  paraît  que  la  chimie 
avait  toujours  eu  pour  lui  un  attrait 
fort  vif:  car ,  depuis  son  séjour  d'en- 
r.uiec  chez  l'apothicaire  de  Gran- 
tham  ,  juscpi'à  sa  résidence  à  Cam- 
bridge ,  il  n'avait  pas  cesse  de  s'en 
occuper  j  et  l'on  eu  voit  bien  la  preu- 
ve dans  ses  travaux  physiques ,  qui 
sont  tous  remplis  d'expériences  et 
d'observations  de  chimie,  fines  et 
profondes.  Ainsi,  en  suivant  l'ordic 
de  ses  travaux  ,  ou  le  voit,  dans  ses 
premières  recherches  sur  les  téles- 
copes, en  167 '2,  faire  une  infinité' 
d'essais  sur  les  alliages  des  métaux, 
pour  découvrir  les  combinaisons 
ks  plus  avantageuses  aux  usages  op- 
tifpies,  et  recueillir,  dans  ces  essais , 
une  foule  de  particularités  remar- 
«juables  sur  la  constitution  des  corps. 
Trois  ans  après,  le  Mémoire  sur 
les  couleurs  des  lames  minces  nous 
oflre  des  essais  plus  varies  encore 
sur  les  combinaisons  de  toute  espèce 
que  les  différentes  substances,  soli- 
des ou  liquides,  produisent  les  unes 
ivcc  les  autres,  et  sur  la  tendance 
11  la  répugnance  qu'elles  semblent 
•  »ir  à  s'unir.  Plus  tard ,  les  mêmes 
ijets  se  trouvent  encore  reproduits 
traités  avec  plus  de  hardiesse  et 
ue  supériorité  de  vues ,  dans  V  Opti- 
que y  et  surtout  dans  les  Questions 
naturelles  j  placées  à  la  (in  de  cet 
admirable  ouvrage  :  car  ,  quoi  de 
plus  liajrdi  que  de  soupçonner   et 


d'oser  dire  à  celle  époque,  que  l'eau 
doit  contenir  un  priucipe  inflamma- 
ble, et  (pi'il  y  a  aussi  lui  tel  princij)e 
dans  le  iliainant?  I^a  persévérance  de 
Newton  dans  ce  genrede  recherches , 
et  le  progrès  même  de  ses  idées ,  sont 
également  faciles  à  concevoir.  En 
eirel ,    outre    l'allrait    naturel    que 
des  phénomènes  aussi  variés,  aussi 
élonnanls  ,    aussi    mystérieux    que 
ceux  de  la  chimie  ,  devaient  avoir 
déjà  par  eux-mêmes  pour  un  esprit 
de  celte  trempe,  combien  ne  durent- 
ils  pas  l'intéresser  davantage  encore, 
lorsqu'ayaiit    découvert    l'exislence 
de  l'attraclion   moléculaire  ,  et  les 
effets  des  actions  à  petite  distance 
exercées  dans  les  mouvements  de  la 
lumière,  il  se  trouva  conduit  à  voir 
que  de  semblables  forces,  variées  scu- 
lementdans  leur  loi  de  déeroissemen  t 
et  d'intensité,  pouvaient  sulljre  pour 
produire,  entre  les  dernières  parti- 
cules des  corps  ,  tous  ces  phénomè- 
nes d'union   et  de  désunion  ,   qui 
constituent  la  chimie I  Combien,  de 
ce  point  de  vue  élevé,  l'observaliou 
de  ces  phénomènes  dut  lui  paraître 
neuve  et  importanlel  Aussi  s'en  oc- 
pa-t-il  constamment  à  C^arabridge; 
et  c'était,  avecdes  études  dechrono- 
logieoud'histoire,lcseuldélassemeiit 
qu'il  se  donnait  quand  il  était  trop 
fatigué  de  ses  méditations  mathéma- 
tiques. H  s'était  formé  un  petit  la- 
boratoire pour  ce  genre  de  travaux  ; 
et  il  paraît  que,  dans  les  années  qui 
suivirent  la  publication  du  livre  des 
Principes,  il  s'y  était  presque  en- 
tièrement livré.  Mais  un  accident  fa- 
tal lui  ravit  en  un  instant  le  fruit  de 
tant  de  peines ,  et  en  priva  les  scien- 
ces pour  toujours.  INcw ton  avait  un 
petit  chien  nomme  Diamant,  au((uel 
il  était  fort  attaché.  Etant  un  soir, 
])Our  quehpie  affaire  pressée,  appela 
hors  de  sou  cabiuet  daus  la  chambre 
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voisine,  il  laissa,  par  megarde,  Dia- 
mant enferme  derrière  lui.  En  ren- 
trant,  quelques   minutes  après,   il 
trouva  que  le  peLit  chien  avait  ren- 
verse sur  son  bureau  une  bougie  (|ui 
avait  mis  le  feu  aux  papiers  où  il 
avait  consigné  ses  expériences  ;  de 
sorte  qu'il  vit  devant  lui  le  travail 
dotant  d'années  consumé  et  réduit 
en  cendres.  On  raconte  que ,  dans 
le  premier  saisissement  d'une  si  gran- 
de perte,  il  se  contenta  de  dire  ;  «  Oh  ! 
»  Diamant ,  Diamant ,   tu    ne  sais 
»  pas   le   tort  que   tu   m'as  faiti» 
Mais  la  douleur  qu'il  en  ressentit,  et 
que  la  réflexion  dut  rendre  plus  vive 
encore,  altéra  sa  santé,  et,  à  ce  qu'il 
paraît  même,  si  on  ose  le  dire,  trou- 
bla sa  raison  pendant  quelque  temps. 
Ce  fait,  que  jusqu'ici  on  avait  igno- 
ré, mais  qui  semblerait  confirmé  par 
beaucoup  d'inductions ,  se  trouve  con- 
signé dans  une  note  manuscrite  de 
Huygliens,  qui  nous  a  été  communi- 
quée par  M.  Van  Swinden,  et  que 
nous  rapportons  ici,  sans  autres  ex- 
plications que  celles  que  ce  savant 
respectable  y  a  jointes  lui  -  même. 
«  On  trouve,  dit  M.  Van  Swinden, 
»  dans  les   manuscrits   du   célèbre 
V  Huygliens,  un  petit  in-folio,  qui 
»  fait  une  espèce  de  journal,  dans 
»  lequel  Huyghens  avait  coutume  de 
»  noter  différentes  choses  ;  il  est  co- 
»  té  Ç,  n".  8,  dans  le  Catalogue  de 
»  la  bibliothèque  de  Leyde ,  page 
î>  II '2.  Voici  ce  que  j'y  ai   trouvé 
»  écrit  de  la  propre  main  de  Huy- 
y>  ghens,  laquelle  m'est  parfaitement 
»  connue,  parle  nombre  de  ses  raa- 
»  nuscrits  et  de  ses  lettres  autogra- 
î>  phes,  que  j'ai  eu  occasion  de  lire.  » 
Le  '2()  mai  1694  ,  M.  Colin ,  Ecos- 
sais ,  m'a  raconté  que  V illustre  géo- 
mètre Isaac    ISe-wton  est  tombé , 
il  y  a  dix-huit  mois  ,  en  démence , 
soit  par  suite  d'un  irojj  grand  ex- 


NEW 

ces  de  travail,  soit  par  la  douleur 
quil  a  eue  d'auoir  vu  consumer  par 
un  incendie  son  laboratoire  de  chi" 
mie  et  plusieurs  manuscrits  impor- 
tants. M.  Colin  a  ajouté  qu'à  la 
suile  de  cet  accident ,  s' étant  pré- 
senté chez  V archevêque  de  Cambrid- 
ge ,  et  ayant  tenu  des  discours  qui 
montraient,  V aliénation  de  son  es- 
prit^ ses  amis  se  sont  emparés  de  lui, 
ont  entrepris  sa  cure,  et ,  V ayant  te- 
nu renfermé  dans  son  appartement , 
lui  ont  administré ,  Ion  ^ré?nalgré, 
des  remèdes,    au  moyen  desquels 
il  a  recouvré  la  santé,  de  sorte  qucc 
présent  il  recommence  à  compren- 
dre son  livre  des  Principes,  (i) 
«  Huyghens,  ajoute  M.  Van-Swin- 
»  den,  donna  connaissance  de  ceci  à 
»  Leibnitz,  dans  une  lettre  datée  du  8 
»  j uin suivant  j  à  quoi  Leibnitz  répon- 
»  dit,  en  datedn  'i?>  :  Je  suis  bien  aise 
»  d'apprendre  la  guérison  dcM.Ncw- 
))  ton,  en  même  temps  que  sa  mala- 
»  die,  qui  était  sans  doute  des  plus 
»  fâcheuses;  c'est  à  des  gens  comme 
»  vous  et  lui ,  Monsieur,  que  je  sou- 
»  haite  une  longue  vie.  »  11  paraît  „ 
d'après   ces    détails  ,    que   l'on    ne 
saurait  guère  douter  du  fait  même  , 
c'est-à-dire  que  cette  tête  qui,  pen- 
dant tant  d'années  s'était  appliquée 
continûment  à   des  contemplations 
si  profondes  qu'elles  étaient  comme 
la  dernière  limite  de  la  raison  hu- 
maine ,  se  serait  enfin  troublée  ellc- 


(i)  Voîci  le  texte  même  île  Hiiyghen»,  tel  qiia 
nous  l'a  transmis  M.  Van  Swinden  :  Bie  29  ?tiaii 
1694,  7iarrai>il  vu hi  D.  Colin  ,  Scolus ,  vi'rinn 
celeb.  ac  raritm  geoinetram  Is-  Neulonum  inci- 
dîxse  in  phreriîtin  abhinc  armo  et  sex  rtiensi- 
hus.  An  ex  nimiâ  sliulii  assiduilale  ,  an  dolore 
irijortunii ,  qiibd  in  incendia  ,  iaboratoriuin 
chemicum  et  scripta  qnœdam  amiserat  ?  Ciim 
ad  arc/iiepiscopum  Cantnbriç,iensem  vevisset, 
ea  locMliim  quœ  aJienationem  mentis  indica- 
rent  ;  deindè  ah  amicis  cura  ejns  suscepla  ^ 
domoque  clausâ  .  remédia  volenti  nolenlt 
adinbita  ,  quibus  jam  sanilatem  récupéra  il  , 
lit  iarn  nunc  libriim  situm  Frincipioruni  (»■> 
icJligere  inâpiat. 
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u  i>,u  Toxcès  de  SOS  ofTorls,  ou 
1.1  douleur  d'en  voir  les  résultats 
I  .-.inlis:  rt  certes  ces  deux  su]>|)0- 
Miioiis  ne  présenteraient  rien  d'cxlra- 
ordinaire;  comme  atissi  l'on  ne  de- 
vrait pas  s'ctonjierqne  les  premiers 
liments  d'une  alliielion  pareille  à 
,(•  que  Newion  dut  éprouver ,  se 
iii>>ente\pri?nessans  violence:  l'amc 
'lit  comme  abattue  sous  leur  poids. 
s  ce  fait,  d'un  dérangement  d'cs- 
; ,  quelle  qu'en  puisse  efre  la  cau- 
,  expliquerait   pourquoi  ,  depuis 
iiblicalion  du  livredes  Principes 
1(387,  Newton,  ap[é  seulement 
>iiurs  de  45  ans,   n'a  plus  donne'  de 
travail  nouveau  sur  aucune  partie  des 
'iiices,  et  s'est  contente  de  faire 
naître  ceux  qu'il  avait  compose's 
4-teraps  avant  cette  époque ,  en  se 
.  liant  à  les  compléter  dans  les  par- 
tics  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  dé- 
veloppements.Et  l'on  peut  remarquer 
CCS  développements  mêmes  pa- 
scnt  toujours  tirés  d'expériences 
l'observations  précédemment  fai- 
;  comme  les  additions  à  la  secou- 
1  •  édition  des  Principes  ,  en  17  i3  , 
'   les   expériences  sur  les  plaques 
lisses,  sur  la  diffraction,  ainsi  que 
(jucstions  chimiques  placées  à  la 
lie  r  Optique  ,  en  1 704  :  car  ,  en 
portant  ces  expériences,  Newton 
formellement  qu'il  les  a  tirées 
iiciens  manuscrits  qu'il  avait  au- 
lois  composés;  et  il  ajoute  que, 
!»  qu'il  sente  la  nécessite  de  les 
iidrc  ou  de  les  rendre  plus  parfai- 
,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  le  faire  , 
matières   étant  désormais  trop 
1  de  lui;  d'où  l'on  peut  conclure, 
c  une  extrême  vraisemblaucc,que, 
1  qu'il  eût  recouvré  la  sauté  assez 
-iplètement  pour  comprendre  de 
ivcau  toutes  ses  recherches,  et 
ne  poury  faire  en  quelques  points 
^  addiîious  ou  des  modiiicatious 
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utiles,  comme  le  prouve  la  seconde 
édition  du  livre  des Prmc/;;e5,  pour 
laquelle  il  entretint  avec  CoJes  une 
correspondance  mathématique  très- 
activc,  néanmoins  il  ne  voulut  plus 
entreprendie  de  nouveaux  travaux 
dans  les  parties  des  sciences  où  il  avait 
tant  fait,  et  où  il  devait  si  bien  voir 
tout  ce  qui  restait  à  faire  encore.  Mais, 
soit  que  celte  détermination  lui  lut 
commandée  par  la  nécessité,  soit 
qu'elle  lui  fut  seulement  inspirée  par 
une  sorte  de  lassitude  morale  produite 
par  un  si  long  et  si  fatigant  exercice 
de  la  pensée,  ce  qu'il  a  fait  suffit 
pour  le  mettre  ,  dans  tous  les  genres 
de  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques ,  au  premier  rang  des  inventeurs; 
et ,  aj)res  avoir  admiré  en  lui  le  créa- 
teur de  la  philosophie  naturelle,  l'un 
des  plus  grands  promoteurs  de  l'ana- 
lyse mathématique,  et  le  premier  des 
physiciens  qui  ont  jamais  existé  ,  on 
doit  reconnaître  encore  que  c'est  lui 
qui  a  fondé  les  principes  de  la  chi- 
mie mécanique ,  en  faisant  dépendre 
les  combinaisons,  de  l'action  molécu- 
laire, et  ens'élevant,  parles  inductions 
les  plus  hardies  comme  les  plus  heu- 
reuses, à  des  idées  de  composition  et 
de  changements  d'état  des  corps , 
dont  la  conception  était  tout-à-fait 
inconnue  avant  lui.  Avec  cette  sin- 
gulière réunion  de  connaissances  tant 
théoriques  qu'expérimentales  ,  il  est 
facUe  de  concevoir  de  quelle  utilité 
Nevs'ton  dut  être  dans  la  grande  opé- 
ration de  la  refonte  des  monnaies , 
pour  laquelle  il  avait  été  appelé  : 
aussi ,  au  bout  de  trois  ans  ,  en  fut-il 
récompensé  par  la  charge  de  direc- 
teur de  la  monnaie,  qui  lui  fut  con- 
férée, en  iOqç),  et  qui  produisait 
annuellement  un  revenu  considéra- 
ble. JiKsqu'alors  sa  fortune  avait 
été  au  moins  très-médiocre,  relative- 
ment à  SCS  besoins  de  famille  j  car 
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on  voit  dans  l'HLstoirc  de  la  société 
royale,  qi/cn  1674  ii  s'était  trouve 
dans  la  nécessite  de  demander  à  cette 
compagnie  une  exemption  de  la  con- 
tribution annuelle  que  devait  payer 
chacun  des  membres  (  i  ).  Sa  nouvelle 
fortune  ne  le  gâta  point ,  chose  assez, 
rare  parmi  ceux  oii  elle  devrait  le 
moins  l'être;  et ,  après  l'avoir  attirée 
sur  lui  par  l'illustration  personnelle 
qu'il  avait  acquise, 'il  s'en  montra 
digne  encore  par  l'usage  qu'il  en  fit. 
A  celte  c'poque,  tous  les  nuages  dont 
l'esjnit  cle  rivalité  avait  voulu  obs- 
curcir sa  gloire  ,  étaient  disparus.  Il 
s'etaitc'levc  trop  haut  pour  connaître 
encore  des  ennemis.  De  toutes  parts 
de  justes  hommages  environnèrent 
un  mérite  si  rare.  En  1G99,  Taca- 
dëmie  des  sciences  de  Paris  ,  ayant 
reçu  du  roi  une  organisation  nouvelle 
qui  lui  permettait  d'admettre  un  très- 
petit  nombre  d'associés  étrangers, 
s'empressa  de  rendre  ce  petit  nom- 
bre encore  plus  honorable, en  y  pla- 
çant M.  Nevvton.  En  1 70 1 , l'universi- 
tedeCambridgelenomma  une  secon- 
de fois  son  députe  au  parlement.  En 
1703  ,  il  fut  élu  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  titre  qui, 
dans  un  pays  où  tout  a  de  la  réalité  , 
fait  de  celui  qui  le  porte,  comme  le 
représentant  public  des  savants  et 
des  sciences,  et  lui  donne  une  in- 
fluence d'autant  plus  utile,  qu'elle 
est  le  résultat  d'une  confiance  volon- 
taire. Cette  fonction  respectable  con- 
tinua d'être  déférée  à  Newton  pen- 
dant vingt-cinq  ans ,  c'est-à-dire,  tant 
qu'il  vécut.  Enfin,  la  reine  Anne  le 
créa  chevalier ,  en  1 705.  Ce  fut  dans 
cette  .situation ,  désormais  assurée  et 
tranquille ,  qu'il  se  décida  à  publier 
lui-même  ,  ou  à  laisser  paraître,  ses 
différents  travaux.  Il  donna  d'abord 
son  traité  d'Optique,  qui  comprend 

(i)  Bircli,  Hist.  ofroy.jociety^  t.  m,  pa^'c  170. 
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tout  l'ensemble  de  ses  recherche 
sur  la  lumière.  Il  paraît  que,  fatigué 
des  tracasseries  que  ses  idées  sur  cet  • 
objet  lui  avaient  attirées  en   \iSyi 
et  1675,  il  avait  résolu  de  ne  pas 
publier  cet  ouvrage,  tant  que  Hookc" 
vivrait.  Mais  Hooke  était  mort  en 
1702  ;  et    l'influence  jalouse   qu'il 
avait  pu  exercer,  s'était  éteinte  avant 
lui  ;  i).  Newton,  n'ayant  plus  à  crain- 
dre d'exposer  son  repos,  ne  tarda 
point  à  faire  connaître  des  découver- 
tes qui ,  pour  être  d'une  autre  nature 
et  d'une  application  moins  générale 
que  celles  que  l'on  avait  admirées 
dans  le  livre  des  Principes ,  ne  leur 
sont  pas  inférieures  quant  à  l'origi- 
nalité des  vues  et  à  la  nouveauté  des 
résultats.  Lorsque  V  Optique  parut , 
en  1704,  elle  était  écrite  en  anglais. 
Le  docteur  Sannièl  Cîarke,  devenu 
depuis  célèbre  par  ses  controverses 
avec  Leibnitz ,  en  fit  bientôt  une  tra- 
duction latine,  qu'il  publia  en  1706, 
et  dont  Newton  fut  si  satisfait,  qu'il 
fit  au  docteur  un  présent  de  cinq  cents 
livres  sterling ,  pour  lui  témoigner  sd 
reconnaissance.  Plusieurs  autres  édi- 
tions du  traité  et  de  la  traduction  se 
succédèrent  rapidement ,  tant  en  An 
gleterre  que  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe.  Mais,  quoique  cette  mul 
liplicité  atteste  combien  ce  bel  ou 
vrage  fut  dès-lors  admire ,  on  peu 
dire  que  tout  son  mérite  n'a  été  conr 
plètement  apprécié  que  depuis  pei 
d'années,  et  après  que  de  nouvelle; 


(i)  Sa  fin  fut  trts-malheureuse.  Il  éprouva  I 
tourment  le  plus  oruel  pour  un  homme  de  co  ca 
raclère  :  cel.ii  d'être  généralement  jccoiinupon 
ce  qu'il  était  ,  c'est-à-dire,  pour  un  envieux  t 
lin  mécliaiit.  Il  vieillit  avec  cette  réputation  ,  « 
mourut  enfin  presque  fou  Je  mélancolie.  On  an 
rait  pu  appliquera  Hooke  ce  que  d'Alemhci 
écrivait  plus  tard  à  Lagran^e  ,  du  géoniétt 
l'ontaine,  qui  était  d'un  caractère  n-pupr^ 
pareil.  «  Fontaine  est  mort  :  c'était  \\i\  liomni 
c<  de  génie  et  un  mauvais  liorini'3.  La  société 
»  gagne  plus  que  la  géométrie  n'y  peid.  »  Voil 
une  t'ac^ou  d'éloge  funèbre  d'une  concision  assf 
cxptessive. 


uvci'tcs,  suitonl  celle  (le  In  po- 

itioii  (le  la  Iiirnii!rc,ont  f.iilscn- 

luiitc   riinpuilaiicc  de  ccrtnins 

iiruomciics  trcs-<lclic«ils,(lont  Ncw- 

1  avait  sigualc  l'existence  gc'iicralc 

>  la  lumière  propagée,  et  dont  il 

it  fait  aillant  d'attributs  de  ce 

u'ipe  ,  sous  le  nom  d'accès  de 

il"  transmission  et  de  facile  rc- 

;ju:  car  ces  jiroprietcs  étant  si 

lies  qu'elles  échappent  à  toutes 

'bservations  qui  ne  seraient  pas 

Liuement  précises,  et  ayant  en 

le  temps  de  si  singulières  parti- 

tiitcs,  (ju'il  faut  avoir  la  plus  eu- 

•  conviction  de  la  justesse  des 
rieuces  pour  pouvoir  les  admet- 

.  il  est  arrive  qu'on  les  a  pen- 
î  long-temps  regardées  à-pcu-près 
ime  d'ingénieuses  hypothèses  ,  et 
l'on  a  même  cru  devoir  en  quel- 
sorte  excuser  Newtoudcles  avoir 
intecsj  tandis  qu'il  est  gc'neralc- 
t  reconnu  aujourd'hui,  que  ces 
prietcs,  avec  les  lois  que  Newton 
assigne,  sont  des  modilications 
!  ornent  et  incontestablement  in- 
ntes  à  la  lumière,  quoique  leur 
tcncc  doive  être   difrcremmcnt 
lie  et  appliquée  selon  le  mode  de 
^tilution  que  l'on  veut  supposer 
,  rincipe  lumineux.  En  publiant 
rcmière  édition  de  V  Optique , 
ton  y  avait  joint  deux  disserta- 
is analytiques,  dont  l'une  était 
'  I  tule'e  :  Ve  quadraturd  curvarum, 
l'autre  :  Enumeralio  lineanun 
li  ordinis.  La  première  renfer- 
l 'exposition  de  la  méthode  des 
ions,  ainsi  que  son  application 
quadratures  des   courbes ,  au 

•  en  des  développements  par  des 
vs  infinies  ;  l'autre  dissertation 
'ient  une  classification  très-ele- 
te  des  courbes  du  troisième  or- 
,  avec  une  exposition  aussi  nette 

rapide  de  leurs  propriétés^  pro- 
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prictcs  que,  vraisemblablement,  New- 
ton avait  trouvées  parles  méthodes 
de  développement  énoncées  dans  la 
dissertation  prcecdenle ,  quoiqu'il 
n'indique  que  les  résultats  ,  et  nulle- 
ment le  procédé  d'investigation  qu'il 
a  suivi  pour  les  obtenir.  Depuis  il  re- 
tira ces  deux  pièces ,  des  éditions  sui- 
vantes de  \  Optujiie ,  avec  laquelle 
elles  n'avaient pointassezde rapport: 
mais  on  peut  présumer  qu'en  les  in-  • 
sérant  à  la  fin  de  l'édition  de  1704  , 
il  avait  pour  but  de  saisir  la  premiè- 
re publication  d'un  de  ses  ouvrages 
pour  assurer  tous  ses  droits  à  la  dé- 
couverte et  à  l'application  des  nou- 
veaux calculs  qui,  après  avoir  été  si 
long-temps  dans  sa  possession  secrè- 
te,  et ,  à  ce  qii'il  croyait ,  unique ,  s'é- 
taient ,  depuis  plusieurs  années  , 
répandus  avec  tant  d'éclat  sur  le 
continent ,  et  y  produisaient  tant 
de  résultats  aussi  nouveaux  qu'ad- 
mirables entre  les  mains  des  analys- 
tes ,  particulièrement  de  Lcibuitz 
et  des  Bcrnoulii.  La  grande  re- 
nommée que  Newton  avait  acquise , 
surtout  dans  un  pays  où  l'opinion 
publique  adopte  le  génie  comme  une 
gloire  nationale  ,  devait  natujelle- 
ment  faire  recueillir  avec  avidité 
toutes  ses  productions.  Aussi  fut-ce , 
dit-on,  à  son  insu  et  sans  son  assen- 
timent, que  Whiston  publia,  en  1707, 
son  traité  intitulé ,  Arilhmetica  uiu- 
versalis,  qui  n'était ,  à  ce  qu'il  pa- 
raît,  que  le  texte  des  leçons  qu'il 
donnait  sur  l'algèbre  à  Cambridge,  et 
qu'il  avait  écrit  rapidement  pour  son 
usage ,  sans  songer  à  le  rendre  pu- 
blic. Toutefois  les  sciences  ont  eu 
à  se  féliciter  de  l'heureuse  violence 
qui  a  fait  connaître  cet  ouvrage;  car 
on  ne  saurait  voir  un  modèle  plus- 
parfait  de  l'art  par  lequel  on  doit 
soumettre  les  questions  de  géométrie 
ou  de  nombres  au  calcul  algébrique , 
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en  chercliantdans  un  heureux  choix 
d'inconnues  ,  ou  dans  une  adroite 
combinaison  des  formules  analy- 
tiques, les  moyens  d'arriver  aux  ré- 
sultats les  plus  simples.  Une  seconde 
édition,  meilleure  et  plus  complète, 
fut  imprimée  depuis  à  Londres ,  en 
î  'ji'i  ;  et,  selon  ce  que  nous  apprend 
's  Gravesande  ,  elle  le  fut  avec  la 
participation  de  Newton  même  ,  ce 
<pii  prouve  que  cette  production  de  sa 
jeunesse  ne  lui  avait  pas  paru  indigne 
de  son  nom  ni  de  ses  soins.  Ce  fut 
de  même  par  d'autres  mains  que  les 
siennes ,  mais  celte  fois  avec  son 
consentement,  que  parut,  en  17  1 1, 
un  petit  écrit  intitule':  Methodus 
dif'ferentialis^  dans  lequel  il  apprend 
à  déterminer  la  courbe  du  genre  pa- 
rabolique, qui  peut  passer  par  un 
nombre  quelconque  donne  de  points- 
détermination  qui,  réduite  en  for- 
mules, devient  très-utile  pour  l'in- 
terpolation des  séries  ,  et  pourl'éva- 
luaîion  approchée  des  quadratures. 
Ce  fut  aussi  dans  la  même  année ,  et 
toujours  par  d'autres  que  lui,  que 
fut  publiée  cette  ancienne  Disserta- 
tion intitulée:  Analysis])er  œquatio- 
nes  numéro  tenninorum  infinitas  y 
qu'il  avait  composée  en  t665,  et 
dans  laquelle  il  avait,  comme  nous 
l'avons  dit ,  exposé  ses  premières 
découvertes  sur  les  fluxions  ,  ^insi 
que  sur  les  développements  ])ar 
suites  infinies.  Une  copie  de  cette 
disserlation  avait  été  autrefois  prise 
par  Coi  lins  sur  l'original  que  Bar- 
rov/  lui  avait  envoyé;  et,  ayant  été 
trouvée  dans  ses  pajiiers  après  sa 
mort ,  on  ol)tint  de  Newton  la  per- 
mission de  la  rendre  publique ,  ce 
qu'il  dut  accorder  d'autant  plus  fa- 
cilement qu'elle  donnait  à  ses  droits 
une  sorte  d'authenticité  ancienne  et 
incontestable.  Newton  avait  préparé 
autrefois,  sur  le  môme  objet,  un  trai- 
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té  plus  étendu,  intitulé,  Méthode 
desjluxions ,  qu'il  s'était  proposé  de 
joindre,  comme  introduction,  à  un 
certain  traitéd'algèbre  deKinskhuy- 
sen  ,  dont  il  s'était  chargé  de  donnei 
une  édition,  en  1672;  ce  qui  était 
sans  comparaison  ,un  ornement  d'ui: 
plus  haut  prix  que  l'ouvrage  même 
mais  l'eflroi  qu'il  eut  de  voir  son  re- 
pos compromis  par  lès  querelles  lit 
téraires,  lui  fit  alors  garder  son  ma- 
nuscrit.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son 
geaii  de  nouveau  à  le  rendre  public 
mais  la  mort  le  prévint,  et  il  ne  fu 
imprimé  qu'après  lui.  La  menu 
crainte  l'avait,  comme  nous  Tavoii 
dit,  empêché,  en  t67'J!,  de  pvdjlie 
aussi  ses  Leçons  d'optique,  tellcsqu'i 
les  donnait  alors  à  Cambridge  :  mai 
heureusement  il  en  avait  confié  de 
copies  à  plusieurs  personnes,  entr 
autres  à  Grégory,  professeur  d'as 
tronomie  à  Oxford;  et  l'une  de  ce 
copies,  imprimée  en  I7'i9,  troi 
ans  après  la  mort  de  Newton ,  nous 
conservé  ce  travail.  Il  offre  uneexpc 
sition  expérimentale,  très-délaillée  ( 
très-élémentaire,  des  phénomènes  d 
la  composition  et  de  la  décomposi 
tiou  de  la  lumière,  avec  leurs  applicî 
tions  les  plus  usuelles  :  c'est  le  ïrail 
d'oplique  diminué  de  sa  partie  1 
plus  difficile  ,  celle  des  couleurs  prt 
duites  parles  lames  minces  des  corp; 
et  développé  pour  le  reste,  soit  pa 
le  calcul,  soit  par  des  expérienct 
nombreuses  autant  que  variée? 
Sous  cette  forme,  il  devait  être  ex 
trêmement  propre  à  l'usage  auqu( 
Newton  le  destinait;  et  il  offre encoi 
aujourd'hui  le  modèle  le  plus  prc 
cieux  que  l'on  puisse  suivre  daii 
l'exposition  élémentaire  des  phéu( 
mènes  par  des  leçons  ex])érimei]t; 
les.  —  Ici  se  terminerait  l'énumérfl 
tion  des  ouvrages  sur  lesquels  la  glo 
rc  de  Newton  repose ,  si ,  vers  171'-' 
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iiouvciu  débat  liticraire,  qu'il  iic 
\  o(jn.i  point,  cl  ([lie  pcut-clrc  il  rc- 
la  plus  d'une  lois  d'avoir  vuiiaî- 
u'avait  arlicvc  de  révéler  toute 
.  coudilé  de  cet  étonnant  génie, 
isscmblc  comme  en  un  Taisccau 
multitude  de  découvertes  analy- 
us  cparses  dans  s/i   correspon- 
de, ^ous  avons  vu  combien  JNcw- 
ivait  ^arde  long-temps  et  obsti- 
la meut  le  secret  de  ces  dccouver- 
h  s,  surtout  celui  de  la  mclbode  des 
\ious,  dont  il  prévoyait,  à  juste  ti- 
.  Tulilité  future  pour  l'application 
.dcul  aux  phcnomcnes  naturels, 
eudaut,  vers  l'année  1676,  Lcib- 
,  ayant  entendu  parler  de  résul- 
uouvcaux  ,  (piç  l'on  disait  avoir 
obtenus  par   JSewton,  à  l'aide 
suites  infinies,  témoigna  à  01- 
ilmrg  le  désir  qu'il  aurait  de  les 
,  naître  j  et  celui-ci  détermina  New- 
:  à  ne  pas  refuser  cette  communi- 
lou  ,    qui   ne    pouvait    lui   être 
uonorai)le.  En  conséquence,  le 
juin  1676,  Newton  écrivit  à  01- 
luurg   une  lettre  desliiiée  à  èwe 
i!tsmiseàLeibnitz,et  dans  laquelle, 
•c  les  formes  les  plus  polies,  il 
,!0se  les  expressions  en  séries  des 
issances  binomia-lcsy  le  dévelop- 
pent du  sinus  paf  d'arc  ,de  l'arc 
i   le  sinus  ,  et  celui  des'  fonctions 
ipliques,  hyperboliques  et  circu- 
les j  le  tout  sans  aucune  dérpous- 
aion   ni   indication  de  ^né^bode 
a  Iconque,  disant  seulement  qu'd  en 
>sède  une,  à  l'aide  de  laquelle ,  ces 
verses  séries  étant  données,  il  peut 
lenir  les  quadratures  des  courbes 
>iit  elles  dérivent ,  ainsi  q«ie  les 
I  fires  et  les  centres  de  gravité  des 
engendrés  par  çesjcpurbes.  SI 
..t  en  cflet,  pour  cela,decoiisi- 
ler  séparément  cbaqne  tenue  de 
s  séries  comme  Vordoi>«ée-4'»mc 
mrbc  particulière ,  et  d'y  appli- 
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qucr  la  méthode  que  Morcator  avait 
déjà  jirécédeni nient  donnée  pour  car- 
rer les  courbes  dont  l'ordonnée  était 
exprimée    rationelleraent   en    fonc- 
tion de  l'abscisse.  C'est  aussi  pré- 
cisément ce  que  Leibnilz  répondit  à 
Newton,  le  '27  août  suivant ,  en  ajou- 
tant qu'il  serait  fort  aise  de  connaî- 
tre la  démonstration  des  théorèmes 
sur  lesquels  il  fondait  ses  réductions 
en  séries  ;  mais  que ,  quant  à  lui , 
bien  qu'il  reconnût  l'ulilité  de  cette 
méthode,  il  en  employait  une  autre, 
qui  consistait  à  décomposer  la  cour- 
be donnée  en  ses  éléments  superfi- 
riçls,  et  à  transformer  ces  éléinents 
infiniment  petits  en  d'autres  équi- 
valents ,  mais    appartenant  à   une 
courbe  où  l'ordonnée  se  trouvait  ex- 
primée rationellement  en  fonction 
de  l'abscisse,  de  sorte  qu'on  pût  ap- 
pliquer à  sa  quadrature  la  méthode 
de  Mercator.  Après  avoir  donné  di- 
verses applications  de  cette  métho- 
de, il  annonce  expressément  qu'il 
jie  croit  pointquctous  les  problèmes, 
excepté  ceux  de  Diopiianlc ,  puissent 
se  résoudre  par  elle  seule  ou  par  des 
séries,  ce  que  Newton  avait  alïirrac 
dans  sa  lettre;  et ,  entre  les  questions 
qui  échappent  à  ces  procédés,  il  cite 
celles  où  il  faut  remonter  des  tan- 
gentes aux  courbes,  en  ajoutant  qu'il 
a  déjà  traité  plusieurs  questions  do 
ce  genre  par  une  analyse  directe,  et 
qu'une  entre  autres  qu'il  cite,  et  qui 
semblait  fort  difficile ,  n'avait  été 
pour  lui  qu'jui  jeu  à  l'aide  de  ce  procé- 
dé. Ceci  était  plus  qu'il  nefallait  pour 
montrer  à  Newton  que  Lcibnitz  était 
au  moins  sur  la  voie  de  l'analyse  in- 
finitésimale, et  qu'il  y  touchait  mê- 
me, s'il  ne  la  possédait  déjà.  Aussi , 
dans  la  réponse  qu'il  lui  fit,  et  qui  est 
datéedu'i4^'^tobredelamèmeannéc, 
mais  qui  paraît  n'avoir  clcremise  que 
fort  postérieurement  à  cette  date^ 
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après  avoir  donne  les  CTipiicalions 
c[uc  Lcil)nitz  avait  dcmaudccs  sur 
la  formation  des  séries  binomialcs  , 
et  lui  avoir  même  raconte  la  succes- 
sion d'idées  par  laquelle  ii  est  arrive 
à  les  découvrir,  Newton  s'empresse 
(le  dire  qu'il  possède,  pour  mener  les 
tangentes  des  courbes,  une  métho- 
de également  applicable  aux  équa- 
tions dégagées  ou  non  dégagées  de 
radicaux:  «  Mais,  ajoutc-t-il,  com- 
»  me  je  ne  puis  pas  pousser  plus 
»  loin  l'explication  de  cette  métlio- 
»  de ,  j'en  ai  caclié  le  fondemeiU 
))  dans  celte  anagramme  :  (iaccdoei  ^o 
»  1171 3l9n4o4qrr 4^911  :ivx  (  i  ).  » 
Il  annonce  qu'il  a  établi  sur  ce  fon- 
dement phisieurs  théorèmes  pour 
simplifier  les  quadratures  des  cour- 
bes. Il  rapporte  en  eiïét  plusieurs  de 
ces  théorèmes  ;  c'est  -  à  -  dire  ,  qu'il 
donne  les  expressions  des  aiies  ,  en 
fonction  des  ordonnées,  dans  plu- 
sieurs cas  simples  :  mais ,  quant  ati 
principe  de  la  méthode,  et  à  la  mé- 
thode elle-même,  il  l'enveloppe  en- 
core dans  une  autre  anagramme  plus 
compliquée  que  la  première.  Le  but 
évident  de  celte  lettre  était  de  dépo- 
ser, dans  les  mains  de  Leibnitz  mê- 
me, ses  titres  àla  priorité  d'invention. 
La  noble  loyauté  de  Leibnitz  ne  fit 
qu'en  ressortir  avec  plus  d'aVàntage: 
car,  en  répondant  à  Newton  le  21 


(i)Çetlemanière<le  s'assiirerla  propriétéd'iinc 
<]pcouv.-îite  sans  la  communiquer  .  était  confor- 
»ne  aux  usages  du  temps.  Les  toëfficienls  numé- 
riques indiquent  combien  do  lois  !a  lettre  qui  les 
suit  est  répétée.  Ainsi  le  premier  6  marque  que 
Ja  Jeltie  suivante  a  été  répétée  six  fois  dans  la 
pluas^  ainsi  cacliée.  Le  SPtis  que  Newton  atta- 
chait à  cette  anagramme  était;  Data  œquaiione 
<]uoLcun,qii.e  Jluntles  quantilate.s  invohienle  , 
Jluxiones  inve.nire ,  et  vice  versa;  où  l'on  voit 
"Tqu'en  effet  il  y  a  six  fois  la  lettre  a  ,  deux  fois  la 
lettre  c  ,  une  (ois  la  lettre  d,  etc.  Ces  anapram- 
mes  ne  sont  pas  fort  diCficiles  à  décliifîrrr  quand 
•on  sait  tlaus  quelle  langue  elles  sont  écrite»  ;  par 
exemple,  Hooke  en  avait  déchiffré  plusieurs  re- 
î  itivesà  des  procédés  d'optique,  tomme  on  îevoit 
«lans  ses  OEuvres  posthumes,  's  Gravesanele  a 
<  omposc  une  dissertation  où  il  donne  le  principe 
lie  ce  genre  d'opcralion. 
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juin  1G77  ,  il  n'emploie  nianagrâîtf* 
me  ni  détours;  mais  il  lui  expo^ 
simplement  et  franchement  la  me* 
thode  même  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  diHércnticllc,  les  rc 
gles  de  la  différcntiatioh,  la  forma- 
tion des  équations  différentielles,  les 
applications  de  ces  procédés  à  des 
questions  d'analyse  et  de  géométrie  : 
et,  ce  que  les  géomètres  ne  regarde- 
ront pas  comme  sans  importance  , 
les  figures  employées  dans  ^^'xposi- 
tion  de  ces  méthodes  offrent  précisa 
ment  les  mêmes  désignations  de 
très  ,  et  le  même  mode  de  notati 
que  Leibnitz  avait  employés  d 
sa  première  lettre,  écrite  le  0.4  ^^' 
de  l'année  précédente.  Newton  ne  rc 
pondilpointà  cette  lettre  mémorable 
soit  qu'il  n'en  éprouvât  plus  le  dcsir. 
soit  parce  que  l'occasion  de  le  farfci 
cessa  j)ar  la  mort  d'Oldenburg,  qiii' 
eut  lieu  dans  l'automne  de  la  même 
année.  Leibnitz  publia  sa  méthode 
■différentielle  dans  les  Actes  (\g  Leip- 
zig, pour  l'année  1684,  en  la  pré- 
'seniam  sdiisune  forme  tout  -  à  -  fai 
•semblable  à  celle  qu'il  avait  suivis 
dans  sa  lettre. à  Newton.  Aucune  ré 
clamation  ne  s'éleva  alors  pour  l< 
-COTitester.  Newton  lui-même,  troi 
■  ans  rtprè^*,  éternisa  les  droits  de  Lcib 
nilz,  eiï  les  reconnaissant  dans  .soi 
livre  des  Principes,  oii  il  s'expri 
de  la  manière  siiivanle  :  (i  )  w  D. 
»  uncomiiiercc  de  lettres  que  j'av 
»  il  y!a  environ  drx  ans,  avec  le  t 
»  habile  géomètre,  M;  Leibnitz,  j( 
»  lai  écrivis4:|iie  Je  pos^séilais,  pdm 
w  déterminer   les  '  77r<3f.i/m^  et  mi 
y>  ninia.,  pour  mener  les  tangente 
»  et  autres   opérations  analogues 
»  une  méthode,  qui  s'appliquait  éga 
»  lement   aux  quantités   rationcllc 
»  ou  irralionellcs ,  méthode  que  j' 

(i)  S('hoiie,duJ«imuc  II  de  la  VU'^.  prupositioud. 
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.1  ,.,,  i.,.i  sous  nu  rhilTro  forme' 

!(•  Icllirs  iransposocs. Cet  homme 

*IM)re   me   rcpondil   qu'il   dlait 

iml)csnr  une  lucllioilc  de  ce  gcn- 

1  «•,  dont  il  me  doima  la  comniii- 

licalion,  et  qui  ne  dillcrait  de  la 

mienne  que  dans  Icmoded'espres- 

lon,  de  notation  et  de  la  ^enc- 

r.ition  des  (juanliles.  »  On  reniar- 

("  une  anibij;uite  assez  singulière 

iscesjnots  :  Il  me  ré/fondil  qu'il 

dit  tombé  sur  une  méthode  de  ce 

ynre,  lesquels ,  pour  qui  uc  connaî- 

'  lit  pas  les  lettres  rcciproqiidmcnt 

Mininniqiices,  pourraient  présenter 

-eus ,  (\\\o  Leibnilz  aurait  trouve'  la 

i  du  chiin-e  de  Newton ,  puisqu'il 

repond  d'une  manière  si  positive. 

i  lis    cette    certitude    ne   se    voit 

illcment  dans  la  lettre  de  Lcibnilz  ; 

ne  l'ait  qu'y  énoncer  une  supposi- 

[lon  honorable  pour  sou  caractère  : 

est  que  la   méthode   cachée  par 

I  wton   a    peut-être   du   rapport 

vcc   celle  qu'il   lui    communique. 
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dans  tm  Mc- 


|irès  celte  explication,  qui  est  strie 

luenl   conforme  à  la  vcrile' ,   le     et  le  te'moignagequiluiavailcle 


que  Falio  de  Duillicr 
moire  où  il  faisait  usage  du  calcid 
infinitésimal ,   en   réclama  la  pre- 
mière invention  pour  Newton;  «  et, 
n  ajoutait-il,  quant  à  ce  (\\\  a  pu  em- 
»  prunier  de  lui  IM.  ficibuitz,  le  se- 
n  cond  inventeur  de  ce  calcul  ,  je 
»  m'en   rapporte   au  jugement  des 
»  personnes  qui  ont  vu  les  lettres  de 
»  M.  Newton  et  les  autres  manuscrits 
w  relatifs  à   cette  aflaire.   »   Fatio 
clait-il  de  bonne  foi  ,  ou  voulait-il 
flatter  l'orgueil  national  du  pays  dans 
lequel  il  vivait,  on  enfin ctait-il  pous- 
se par  une  sentiment  d'irritation  , 
Kc  du  peu  de  justice  que  Leibnilz 
avait  rendu  au  livre  des  Principes  , 
et  de  l'espèce  d'empire  qu'il  semblait 
s'arroger  sur  toutes  les  découvertes 
faites  à  l'aide  des    nouveaux,  cal- 
culs ?  c'est  ce  que  nous  ne  prétendons 
pas    de'cider.   Ne'anmoiiis   les  deux 
dernières  supposition^  nous  parai- 
traicnt  les  plus  vraisembla])lcs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Leibnitz  répondit  en  ra- 
contant les  faits,  en  citant  ses'lettrcs 


I  issage  précèdent  du  livre  des  Prin- 
pes  est  une  reconnaissance  for- 
lelle.  Personne  ne  le  conside'ra  au- 
raient quand  il  parut.  Leibnitz  put, 
ins  la  moindre  contestation,  pen- 
dant près  de  vingt  ans  ,  développer 
toutes  les  parties  du  calcul  dilleren- 
tio! .  et  en  tirer  une  multitude  d'ap- 
I  ii;  itions  brillantes,  qui  semblaient 
1- au-delà  de  toute  idée  la  puis- 
.  '    de  l'analyse  mathématique. 
Dans  cet  intervalle,  le  géomètre  an- 
•N'^ ,  Wallis,  en  publiant  les  lettres 
;;ces  entre  Leibnitz  et  Newton , 
.<  >  luèraes  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  ne  fit ,  s'il  était  possible,  que 
rendre  les  litres   du  ])rcmicr,  ])liis 
iuucpcndants  ,    plus   incontestables 
veux,  de  toute  pcrsontie  non  prc- 
..  Ce  fut  seulement  Cii   1O99, 


du  par  Newton  même.  Falio  se  lut; 
et  les  choses  restèrent  en  cet  état 
jusqu'en  1704,  époque  à  l'aquélle 
Newton  publia  son  Optique. 'En  ren- 
dant compte  du  Traité  des  quadra- 
tures ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  était  joint  à  cet  ouvrage,  les  rc- 
dacteursdes>d^cie5de Leipzig  avaient 
dû  naturellement  exposer  l'analogie 
évidente  qui  existait  entre  la  méthp- 
dedes  fluxions,  dont  Newton  faisait 
usa^e,  et  le  calcul  dilïérentiel,  qui, 
publié  par  Leibnitz ,  plus  de  vingt 
ans  auparavant ,  dans  ces  Actes  mc- 
tnes,  était  devenu,  depuis,  l'instru- 
ment d'une  infinité  de  découvertes 
analytiques.  En  comjjarant  ces  deux 
méthodes,  les  rédacteurs,  qui,àceque 
Newton  suj)posa  toujours ,  n'étaient 
autres  que  Leibnilz  lui-même,  liedi- 
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rent  pas  précisément  que  celle  des 
fluxions  ctait  une  simple  Iransfor- 
luation  du  calcul  différenliel;  mais 
ils  se  servirent  de  termes  qui  pou- 
vaient prêter  à  celte  interprétation. 
Ce  fut-là  le  signal  de  l'attaque  de  la 
part  des  écrivains  anglais.  Un  des 
plus  violents  d'entre  eux  ,  Keil ,  pro- 
fesseur d'astronomie  à  Oxford, avan- 
ça ,  dans  un  Mémoire  imprime  par- 
mi les  Transactions  philosophiques, 
non-seulement  que  Newton  ëîait  le 
premier  inventeur  de  la  méthode  des 
fluxions,  mais  encore  que  Leibnitz 
la  lui  avait  dérobée,  en  changeant 
seulement  le  nom  et  la  notation  dont 
Newton  faisait  usage.  Cette  fois  Leib- 
nitz répondit  avec  indignation  ;  et , 
pour  son  malheur,  il  eut  l'impru- 
dence de  soumettre  la  question  au  ju- 
gement de  la  Société'  royale  ,  c'est-à- 
dire  à  lui  tribunal  préside  par  son 
rival  même.  Celle  -  ci  fit  aussitôt 
rassembler  ,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse ,  tout  ce  que  l'on  put  re- 
trouver de  lettres  originales  sutv  la 
matière  contestée;  et  ainsi,  quant  au 
point  de  fait,  elle  se  montra  irré- 
prochable :  mais,  quant  au  point  de 
droit ,  c'est-à-dire ,  quant  à  la  discus- 
sion des  pièces  et  aux  conséquences 
à  en  déduire,  ce  qui  était  réellement 
la  partie  délicate  et  essentielle  de  l'af- 
faire, elle  s'en  rapporta  à  des  arbi- 
tres, qu'elle  nomma  elle-même,  qui 
ne  furent  point  connus,  et  sur  le 
choix  desquels  Leibnitz  ne  fut  nulle- 
ment consulté. Cesarbitres  décidèrent 
que  Newton  avait  indubitablement 
découvert  le  premier  la  méthode  des 
fluxions ,  ce  qui  était  une  vérité  in- 
contestable en  ce  sens,  que  découvrir 
signifie  inventer;  mais  ils  ajoutèrent 
deux  assertions  qui  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  exprimant 
leur  opinion  personnelle:  savoir,  que 
la  méthode  différentielle  et  la  mé- 
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thodc  des  fluxions  sont  une  seule  et 
même  chose;  secondement  que  Leib- 
nitz a  ^Zw  voir  une  letlrede  Newton,  du 
lo  décembre  167*2,  où  la  méthode 
des  fluxions  est  àécrite  d'une  manière 
suffisamment  claire  pour  toute  per- 
sonne intelligente.  Or ,  de  ces  deux 
assertions,  la  seconde  n'est  prou- 
vée dans  aucune.de  ses  parties;  et 
la  lettre  de  Newton,  que  l'on  y  cite, 
nous  paraît  être,  selon  son  usage, 
plutôt  faite  pour  constater  des  droits 
à  une  méthode,  que  propre  à  en  in- 
diquer le  chemin.  Quant  à  l'autre 


assertion ,  celle  de  l'identité  abso- 


lue, elle  peut,  à  ce  qu'il  nous  sem^ 
ble,  être  réfutée  par  cette  simple 
considération,  que, si  la  méthodedes 
fluxions  existait  seule  aujourd'hui, 
même ,  l'invention  du  calcul  diffé- 
rentiel, avec  sa  notation  et  ses  idées 
de  décomposition  en  éléments  infi- 
niment petits ,  qui  en  sont  l'essence , 
sciait  une  découverte  admirable,  qui 
ferait  aussitôt  éclore  une  multitude 
d'applications  que  nous  possédons , 
mais  qu'on  n'aurait  probablement 
pas  obtenues  sans  son  secours.  En  ad- 
mettant donc  comme  certaine  l'anté- 
riorité des  idées  de  Newton  sur  cette 
matière,  nous  croyons  que  la  réser- 
ve qu'il  s'en  était  faite,  laissait  le 
champ  libre  à  tous  les  inventeurs;  et 
que ,  d'après  la  tendance  générale  des 
recherches  géométriques  à  celte  épo- 
que ,  Leibnitz  et  lui  ont  pu ,  par  des 
voies  diverses ,  arriver  séparément 
à  une  méthode  dont  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  dans  toutes  les  recherches' 
analytiques.  Nous  avons  développé 
cette  opinion  avec  plus  de  détail,  à 
l'article  Leibnitz.  Le  nouvel  exa- 
men que  nous  avons  dû  faire  ici  des 
droits  de  son  rival  ,  n'a  fait  que  nous 
y  confirmer.  Au  reste,  la  querelle  de 
Newton  avec  Leibnitz  n'a  pas  été 
sans  fruit  pour  les  sciences  mathc- 
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uqucs,  p»ÙR<[ii'cllc  Inir  a  valu  ce 
lieux  recueil  de  letlres  sur  r.uia- 
(  inlinitcsiniile,  rassemble  nar  oi- 
(le  la  Sociclcioy.»lc,  cl  puhlie  eu 
1  î ,  sous  le  noui  de  Cnminercium 
stolicuin.  îMais,  quant  à  ces  deux 
uds   hommes  eux-mcmcs  ,  Tai- 
iir  «ju'elle  leur  inspira  l'un  coulrc 
lire,  lit,  pour  tous  les  deux,  et  le 
rmeut  et  le  malheur  du  reste  de 
1   vie.  Newton  en  vint  à  allirmer 
'  Lcibnilz  lui  avait  dérobe  le  cal- 
!  ililUMcnticI  ;  ensuite,  que  ce  cal- 
!  était  identiquement  le  même  que 
aclhodcdes  tangcntcsdc  Barrow, 
rlion  doïit  ilne  pouvait  luauquer 
Uc  sentir  l'injustice,  puisque,  pré- 
tendant, d'une  autre  part,  que  le  cal- 
cul dilVcrcntiel  était  identique  avec 
!  la  méthode  des  ûuxions,  il  lui  aurait 
fallu  c'galcmeut  reconnaître  que  ccl- 
lo-ci  était  la  même  que  celle  de  Bar- 
V  ;  ce  dont  il  aurait  ctc  loin  de 
;i  venir,  lls'aveugla  encore  au  point 
ijo  vouloir  prétendre  que  le  para- 
iphe  insère  dans  le  livre  des  Prin- 
(■  > ,  et  par  lequel  il  avait  reconnu 
ouvertement  riiidcpeudancc  des 
ils  de  Leibnitz,  n'avait  nullement 
ir  but  de  lui  rendre  ce  témoignage; 
.  .is  qu'il  était  destiné  au  contraire  à 
établir  l'antériorité  de  la  méthode  des 
fluxions  sur  la  méthode  diirérenticllc. 
nimosité  de  Newton  ne  fut  pas 
ince   par  la    mort    de    Leibnitz 
ine,   qui   arriva  vers   la   fin  de 
~  16;  car  il  ne  l'eût  pas  plutôt  ap- 
ise,  qu'il  fit  imprimer  deux  let- 
s  manuscrites  de  Leibnitz,  écrites 
;inée  précédente,  enlcsaccompa- 
int  d'une  réfutation  très-amèrc  , 
Ht  il  présentait  la  publication  com- 
i'  ayant  été  jusque-là  retardée  par 
(•  sorte  de  ménagement.  Six  ans 
.en  17 '22,  il  fit  imprimer 
^WiiunàttCommcrciurn 
istoUcum ,  à  la  tcle  de  laquelle  il 
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mit  j)our  préface  nn  extrait  fort  jmr- 
tial  de  co  recueil  ;  extrait  qui  paraît 
avoir  étéfjit  par  lui-même  ,  et  qtii 
avait  déjà  puru,  deux  .ins  av.int  la 
mort  de  Leibnitz,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  de  171 5.  Enfin, 
il  cul  la  faiblesse d'ôler,ou de soulliir 
qu'on  ôlàt,de  sa  troisièmeétiilion  des 
Principe  s  iWilc  sous  SCS  y  ciw  en  1 7*25, 
le  fameux  scolie  par  lequel  il  avait 
reconnu  lesdroits  de  son  rival.  Pour 
rendre  une  telle  conduite,  je  ne  dis  pas 
excusable,  mais  simplement  compré- 
hensible de  la  part  d'un  homme  (pu 
devait  si  bien  savoir  que  le  seul  tri- 
bunal  où  se  décident  de  pareilles 
causes,  est  celui  de  l'impartiale  ])os- 
téritc,  il  faut  dire  que ,  de  son  côté, 
Leibnitz  n'avait  élé ,  ni  moins  pas- 
sionné, ni  moins  injuste.  Blessé  par  la 
publication  imprévue  du  Coinmer- 
cium  epistolicum,  et  irrité  d'une  dé- 
cision portée  à  son  insu  par  des  ju- 
ges qui  ne  se  nommaient  point ,  qnî 
n'avaient  pas  attendu  sa   défense , 
il  appela  à  son  secours  des  témoi- 
gnages contraires;  et  il  eut  le  malheur 
d'en  trouver  d'aussi  exagérés.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  fit  imprimer  et  répandre 
partout  en  Europe  une  lettre  ano- 
nyme, que  l'on  a  su  depuis  avoir  cto 
écrite  par  JcanBernoulli ,  et  qui  était 
extrêmement  injurieuse  à  Newton  , 
qu'elle   représentait   comme    ayant 
fabriqué  sa   mélhode  des   fluxions 
sur  le  calcul  diflerentiel  (1).  Leib- 
nitz eut  un  tort  encore  plus  grave. 
Il  était  en  correspondance  avec  la 
princesse  de  Galles,  belle-fille  du  roi 
George  I*^'".  Cette  princesse,  d'un  es- 

(1)  Newton  était  si  fort  toiitiiientr  pur  1cm 
Attaque*  continiieUvx  tlont  Leibnit»  et  BcrsioiiUl 
1«  persécutaient ,  qu'il  ne  Touliit  point  qu'on  lut 
continiiniquât  le  m.inusirit  de  lu  prcfice  com- 
posée par  Cùtvs  pour  la  secnnile  t-ditinn  ilu 
l'Uptique  ,  en  i^iS  ,  d?  jeur  d'enconiir  quelque» 
responsabilité  par  cette  (ommunication.  «  Je  no 
«  doij  paa  voir  cette  Préface,  écrivait-il  k  Côf», 
•  Cttr  jo  penne  uuu  )e  serai  exami>:é  sur  te 
»  quMie  Contiendra.  « 
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prit  très  -  cultive  ,   avait   accueilli 
Newton    avox:    une   extrême   bien- 
veillance ;  elle  aimait  à  s'entretenir 
avec  lui ,  et  Tlionorait  au  point  de 
dire  souvent  qu'elle  s'estimait  heu- 
reuse d'être  ne'e  dans  un  temps  où 
clic  avait  pu  connaître  un  si  grand 
génie.  Leibnilz  profita  de  sa  corres- 
pondancc  pour  attaquer  Newton  de- 
vant la  princesse  ;  et  lui  pre'senter 
sa  philosophie,  non-seulement  com- 
me fausse  sous  le  rapport  physique , 
mais  comme  dangereuse  sous  le  rap- 
port religieux  :  et ,  ce  qui  est  plus 
inconcevable ,  il  appuyait  ses  accu- 
sations sur  des  passages  du  traité 
des  Principes  et  de  l' Optique  ,  que 
Newton  avait  évidemment  compo- 
sés  et  insérés   dans  les    intentions 
les  plus  sincèrement  religieuses  ,  et 
comme  de  véritables  professions  de 
sa  ferme  croyance  en  une  providence 
divine.  Par  exemple,  en  expliquant 
la  véritable  méthode  qu'il  convient  de 
suivre  dans  la  philosophie  naturelle, 
ISewton  avait  dit  :  «  L'essence  de  cet- 
»  te  philosophie  consiste  à  raison- 
»  ner  sur  les  phénomènes  sans  s'ap- 
»  puyer  sur  des  hypothèses,  et  à  con- 
»  dure  les  causes  d'après  les  elTets , 
»  jusqu'à  ce  que  l'on  remonte  ainsi 
»  à  la  première  de  toutes  les  causes , 
»  qui  certainement  n'est  point  mé- 
»  canique.  Le  but  que  cette  science 
»  doit  se  proposer ,  n'est  pas  seule- 
»  ment  de  développer  le  mécanisme 
»  de  l'univers ,  mais  de  résoudre  des 
»  questions  plus  générales ,  telles  que 
»  celles-ci:  Qu'y  a-t-il  dans  les  par- 
»  lies  de  l'espace  qui  sont  tout-â-fait 
»  vides  de  matière?  et  pourquoi  les 
»  planètes  gravitent-elles  vers  le  so- 
»  leil ,  comme  cet  astre  gravite  vers 
»  elles  ,  sans  qu'il  existe  de  matière 
>)  tangibleentre  ces  corps  ?  D'où  vient 
»  que  la  nature  ne  fait  jamais  rien 
»  inutilement,  et  d'où  naît  tout  cet 
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»  ordre  merveilleux,  ainsi  que  cetîe jj 
»  admirable  beauté  que  nous  voyons  r 
»  dansTaHivcrs?  A  quelle  finscrvcn; 
»  les  comètes  ?  et  quelle  cause  fait  que 
»  les  planètes  se  meuvent  toutes,  sui- 
»  vaut  le  même  sens,  dans  des  orbc' 
»  presque  concentriques  ,  tandis  qu; 
»  les  comètes  parcourent  des  orbes 
»  très-excentriques,  et  s'y  raeuvcnl 
»  indifféremment  dans  tous  les  sens: 
»  Qui  retient  les  étoiles  fixes,  et  Ic' 
»  empêche  de  tomber  les  unes  suj 
»  les  autres  ?  Comment  est-il  arrive 
»  que  les  corps  des  animaux  vivai 
»  fussent  formés  avec  tant  d'art , 
»  pour  quelles  fins  leurs  diverses  p3 
»  ties  ont-elles  été  faites  ?  L'œil  a- 
»  été  construit  sans  aucune  sciei 
»  de  l'optique  ,  et  l'oreille  sans 
»  cunc  connaissance  des  sons?  Coi 
»  ment  les  mouvements  des  coi 
»  vivants  sont-ils  déterminés  par  I 
»  volonté?  et  d'où  naît  l'instinct  dan 
»  les  animaux?  Ije  sensorium  des  an 
»  maux  n'est-il  pas  dans  le  lieu  où  1 
»  substance  sentante  est  elie-mcm 
»  présente  ?  lieu  dans  lequel  les  im; 
»  ges  sensibles  des  objets  sont  poi 
»  tées  à  travers  les  nerfs  et  le  cci 
))  veau,  puis,  y  devenant  immédiat; 
»  ment  présentes  à  cette  substance 
»  sont  perçues  par  elle  ?  Et  tout 
»  ces  choses  étant  si  parfaitem^' 
»  opérées,  ne  paraît-il  pas,  d'aprèsi 
»  phénomènes  ,  qu'il  existe  un  Di 
»  immatériel  ,  vivant ,  intell igei 
»  partout  présent,  qui,  dans  l'es] 
»  infini ,  comme  si  c'était  dans 
»  sensorium^  voit  intimement  toi 
»  choses  en  elles-mêmes,  les 
»  çoit  pleinement  et  les  compn 
»  tout  entières  par  leur  présence  ac 
»  tuelle  et  immédiate  en  lui-mcrac 
»  ces  mêmes  choses,  dont  les  scuk 
»  images  transmises  par  les  organe 
»  des  sens  à  notre  faible  sensorium 
»  y  sont  vues  et  perçues  par  ce  qi 
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nt  clponsc  en  nous?  Si  les  pas 
l'il  MOUS  est  donne'  de  faire  d;»ns 
Hc  nouvelle  espèce  de  philoso- 
!)ic  ne  peuvent  nous  élever  jusqu'à 
connaissance  immédiate  de  la 
use  première  ,  cependant  ils 
MIS  en  approchent  toujours  da- 
ntage;  et  c'est  assez  pour  qu'ils 
ivenl  nous  paraître  d'un  haut 
\\.y>  C'est  ainsi  que  Newton  parle 
Dieu;  et  certes,  soit  que  l'on 
lie  ou  non  contester  la  concep- 
•pi'il  donne  de  son  existence,  il 
lapossihle  de  ne  pas  reconnaître, 

>  cet  admirable  passage,  le  senti- 
(  profond  d'une  ame  religieuse  et 
icmeut  convaincue.  C'est  pour- 
*;on8  ce  point  de  vue  même,  que 
;iilz  l'attaque  dans  sa  correspon- 
I'  avec  la  princesse  de  Galles. 
<cmble,  ccrit-il  dans  une  de  ses 
très  ,  que  la  religion  naturelle 
Jlaiblit  extrêmement  en  Angle- 

re  »  ;  et  il  en  donne  pour  preuve 
ivrages  de  Locke,  ainsi  que  le 
ige  de  Newton  que  je  viens  de 
:  ortcr.  Ailleurs  il  dit ,  «  que  ces 
[•rincipes  sont  précisément  les  mê- 
mes que  ceux  des  matérialistes.  » 
•  irs  encore,  après  avoir  com- 
le  fait   de    l'attraction  et   les 

>  de  forces  aux  qualités  occul- 
îes  auteurs  scolastiques  :  «  Du 
nps  de  M.  Boyle,  dit -il,  et 
(uires  excellents  hommes  qui 
rissaient  en  Angleterre  au  temps 
Charles  11 ,  on  n'aurait  pas  osé 
lis  débiter  des  notions  si  creu- 
> Mais  c'est  un  malheur 

>  hommes  de  se  dégoûter  enfin 
la  raison  même,  et  de  s'ennuyer 
la  lîiraicre  :  les  chimères  com- 

Mlàrevenir,  et  plaisent  parce 

ont  quehiue  chose  demer- 

\.  Il  arrive  dans  le  pays  phi- 

1  {ue  ce  qui  arrive  dans  le 

y»  poétique.  On  s'est  lasse'  des 
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»  romans  raisonnabh s  tels^pe  la  Clé- 
»  lie  francnise  on  Vj^ramèntf  allc- 
))  mande  ;  et  l'on  est  revenu  depuis 
»  (juelque  temps  aux  contes  de  fées.  » 
Quand  on  voit  un  esprit  de  l'ordre  de 
Leibnilz  s'exprimer  avec  cet  aveugle 
mépris  sur  une  découverte  aussi 
grande ,  aussi  palpable  ,  que  celle 
de  la  gravitation  universelle,  et  em- 
ployer de  pareils  arguments  pour  la 
combattre  ,  on  est  tente  de  prendre 
en  pilie'  la  pauvre  raison  humaine  , 
et  de  se  demander  à  quoi  sert  le  gé- 
nie. Le  rang  de  la  personne  devant 
laquelle  cette  attaque  était  faite,  lui 
donna  une  extrême  importance  ;  le 
roi  lui-même  en  fut  instruit,  en 
parla ,  et  s'exprima ,  sur  le  fond 
de  la  querelle,  comme  s'attendant 
que  Newton  y  repoudrait.  Il  paraît 
que  ce  fut  en  elFct  celte  autorité' 
qui  détermina  Newton  à  entrer  per- 
sonnellement en  lice.  Mais  il  ne  se 
chargea  que  de  la  partie  du  combat 
qui  avait  pour  objet  les  méthodes 
mathématiques;  et  il  remit  la  défense 
de  sa  philosophie  au  docleuf  Clarkc, 
qui,  avec  moins  de  géométrie  sans 
doute  ;  était  un  métaphysicien  plus 
subtil  que  lui.  De  là  résultèrent  entre 
Leibnilz  et  Clarke  un  assez  grand 
nombre  de  lettres ,  qui  toutes  plis- 
saient sous  les  yeux  de  la  princesse 
de  Galles;  et  dans  la  suite  desquelles, 
selon  l'ordinaire,  la  question  pii- 
milive  finit  par  se  perdre  à  travers 
les  subdivisions  et  les  détours  des 
argumentations  métaphysiques.  Ces 
lettres  ont  été  recueillies  et  impri- 
mées en  France  par  Desmaizeaux. 
Enles  lisant  on  épiouve quelque  sur- 
prise à  penser  qu'une  femme  ,  et  une 
princesse  d'un  rang  aussi  élevé  que  la 
princesse  de  Galles  ,  pût  s'amusn* 
d'une  discussion  de  cette  espèce,  as- 
saisonnée de  plaisanteries  aussi  com- 
munes, je  serais  presque  tenté  de  dire 
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aussi  drudites,  cpic  celles  dont  Leib- 
uitz  fait  usage  (  i  ).  Toutefois  c'est  au 
goût  (le  cette  même  piinccsse  pour 
(les  matières  sérieuses,  quel'ondoit  la 
connaissance  d'un  ouvrage  de  New- 
ton ,  qui,  par  son  objet,  est  bien  diffé- 
rent de  ceux  dont  nous  avons  jus- 
([ii'ici  parle.  Un  jour  qu'elle  avait 
converse'  avec  lui  sur  quelque  point 
d'histoire,  il  lui  exposa  un  système 
chronologique  ,  qu'il  avait  autrefois 
composé  pour  lui-même  ,  par  sim- 
ple délassement.  Elle  en  fut  si  char- 
mée, qu'elle  lui  demanda  de  lui  en 
confier  une  copie  qui  serait  destinée 
pour  elle  seule.  Newton  y  consentit 
sous  celte  condition  :  mais  lui-même 
y  fut  infidèle-  car  il  en  confia  une 
autre  copie  à  un  certain  abbé  Conti , 
qui  s'était  donné  quelque  importance 
en  s'entiemeltant  entre  lui  et  Leib- 
îiitz  (  F.  CoNTi ,  IX ,  519).  L'abbé 
ne  fut  pas  plutôt  à  Paris,  qu'il  com- 
muniqua cet  écrit  à  tout  le  monde  : 
il  fut  aussitôt,  traduit,  imprime,  sans 
le  consentement  de  Newton ,  même 
à  son  insu ,  et  encore  avec  une  réfu- 
tation que  Fréret  y  avait  jointe  ;  de 
sorte  que  Newton  eut  le  chagrin  de 
recevoir  tout  cela  en  même  temps  , 
lorsqu'il  n'en  avait  aucimsoupçon.  Il 
se  trouva  ainsi  obligé,  contre  son  in- 
tention, d'en  donner  au  moins  une 
édition  plus  fidèle;  mais  il  ne  put  que 
la  préparer  :   elle  parut  seulement 
après  sa  mort,  en  1728.  C'est  sur 
cette  dernière  qu'un  des  juges  les  plus 
éclairés  que  nous  ayons  en  pareille 
inatière.M.Daunou, abien voulu  com- 
poser l'intéressante  note  dont  il  nous 
a  permis  d'enrichir  cet  article  {1). 

U)  Par  exemple,  après  avoir  rappelé  com- 
ment il  explique  l'action  conservatrice  de  la  Pro- 
vidence; «  mais  ,  ajoute-t  il ,  on  me  dit  !  Thif  is 
«  allwhat  we  contended  for\   c'est  en  cela  que 


consiste  toute  la  quest 


à  cela  je  réponds , 


Serviteur  très-humble ,  etc.  » 
(■?.)  Newton  ne  voyait  dans  les  antiquités 
lerques  que  des  Uctionspoéticjucs.  Les  Grecs, 
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Ceci  nous  conduit  à  parler  d'un 
autre  ouvrage,  également  composé 
par  Newton,  et  qui,  bien  qu'il  sem- 
Lie  différer  beaucoup  du  précédent 
par  son  titre,  est  cependant,  comme 


Rc  disait-il ,  n'ont  rien  e'crit  en  prose  avant 
les  conquêtes  de  Cynis  ;  et  leurs  poètes  n'a- 
vaient aucune  mesure  pre'cise  du  temps  :  leius 
premiers  prosateurs  n'en  connurent  pas  d'au- 
tre que  le  calcul  des  ge'ne'rations  ou  des  rè- 
gnes,   cvalue's  de   33   à  40  ans.  Epliore  lui- 
même,  quoiqu'il  eut  conçu  l'idée  d'une  his- 
toire clironologique ,  ne  distiiljuait  les  faits 
que  selon  la  succession  des  rois  ,  des  archor 
les,  des  pontifes,  des  prêtresses  de  Junoi 
L'usage  de  compter  par  olympiades  ne  s'e 
e'tabli  que  fort  tard  ;   ce  calcul  n'est  poi 
employé'  dans  la  chronique  de  Parus,  rédî 
géc  après  la  mort  d'Alexandre.  Quand  il  s'i 
git  d'assigner  l'époque  de  Lycurgue  ,  les  Ivj 
pothèses   d'Ârislote  et    d'Eraloslhène    difi? 
rcnt  d'un  siècle  entier  ,  ainsi  que  l'a  rema< 
que  Plutarque.  Les  contradictions  sont  bi< 
plus  fréquentes,  et  les  distances  plus  varia 
bies ,  lorsqu'il  est  question  de  plus  aucicns 
temps  ;  alors  on  ne  vient  à  bout  d'accorder 
les  traditions  qu'en  doublant  les  personna- 
ges, de  telle  sorte  quil  y  ait,  par  exemple  , 
uue  Ariane  pour  Osiris  ,  et  une   aulre  pont 
Thcsee.  Examinant  avec  la  même  sovcritê  l;i 
chronologie  des  Latins  ,   Newton  la  trouva 
plus  confuse  encore  :  mais  surtout  les  anti- 
quités e'gyptiennes  et  assyriennes  ne  lui  pa 
rurent  qu'un  afireux  chaos,  où,  malgré  I; 
multitude  des  fables  ,  des  équivoques  et  de; 
doubles  emplois  ,  il  restait  d'immenses  lacu 
nés,  de  longs  espaces  absolument  vides  tli 
faits ,  et  remplis  seulement  par  des  chiffre 
ou  par  des  noms  insignifiants.  D'après  ce 
premières  re'flexions ,  et  d'après  un  calcul  1 
tronomi([ue    dont  nous    parlerons   bient 
Newton  composa,  pour  son  pi-opre  usage, 
comme  unrêsxdtat  de  ses  études  peisonncllJ 
une  chronologie  débarrassée  des  cou  trac' 
lions  dont  Plutarque  s'était  plaint  :  «Je 
»  prétends  pas  ,  disait  Newton ,  porter  I' 
»  titude  jusqu'à  une  année  près;   il  peul 
>>  avoir  des  erreurs  de 5,  de  10,  elquelquef 
»  de  20  ans;  mais  cela  nev  a  jamais  plus  loi 
Il  ne  touche  point  à  la  chronologie  sacr 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  temps 
tcrieurs  à  Josué  ;  mais  il  s'empare  de  to 
riiistoire  profane,  et  ne  la  fait  partir  qtie  ■ 
l'an  1135  avant  Jésus-Christ.  Il  fait  descend 
au-dessous  de  cette  limite,  non-seuleni* 
Sésostris  et  Sémiramis  ,  mais  aussi  Menés  1 
BéluJ,  l'Iuachus  des  Grecs  ,  et  tous  les  fo' 
daleui's  de  leurs  cités.  Voici  les  principal 
détails  de  son  système.  Vers  l'an  iia5  avai 
notre  ère,   des  pasteurs  chassés  de  l'Eg;fP 
vicnncnï  se  répandre  dp.ns  la  Grèce,  qui  j" 


.  nu  o\ivr.if;e  (Vliistoirc.  Il  a  j>oiir 
!  r  :  Observations  sur  las  proffhé- 
s  de  l' Ecrit urc-Sainle  ,  particu- 
cment  sur  les  proplieties  de  Da- 
l ,  et  sur  V Apocalj  pse  de  saint 


j.i'.ilois  nnvait  elo  hal)ilcc  que  par  «les  peu- 
||)la(lcs  errantes  cl  sauvngrs.  F.»    1080,    Ly- 
c.iuii .  rhorouee  ,  .îlf^ialce,  Ce'crops,  fuiidcnl 
t\>yuuii)es  d'ArcHilie,  tl'Arf^os,  de  Sicyo- 
,  «rAthcnes;  et  la  ville  d'Eleusis  est  biUia 
j.  irun  fils  d'Ogygès.  En  1069,  Eurotas  et  La- 
cotlcmua  régnent  sur  la  Laconie  .  et  bâtissent 
Sparte.  Les  murs  de  Tyr  ne  s'clèvcnt  «juc  ao 
ans  plus  tard.  En  1045  ,  des  Phcniiicns  et 
des  Syriens,  cliasse's  par  David  .passent,  souf 
•la  conduite  de  Cadmus ,  de  Phe'nix  et  de  quel- 
le* autres  capitaines,  dans  l'Asie-Mincuro  t 
(tans  la  Crète  et  dans  la  Grèce;  ils  y  appor- 
tent l'ccrilure,  la  poésie,  la  mytliologie,  et 
l'ocLièleridc  ou  le  cycle  de  8  ans.  C'est  l'e'po- 
qae  du  déluge  de   Dcucalion ,  dont  le  fils  , 
liellcn,  porc  d'.ïolus,  réf;nait  en  1043.  Peu 
inprcs ,  les   Dactyles   découvrent  des  mines 
dans  le  mont  Ida,   forgent  des  armes  et  des 
instruments,  élèvent  Jupiter  ;  tandis  qucC<$- 
r^s  ,  femme  sicilienne  ,  dans  le    cours  de» 
i^es  qu'elle  entreprend  pour  chercher  sa 
.  enseigne  r.igritullurc  à  Triptolèine,  et 
lui  à  tous  les  Grecs,  Elle  meurt  en  1007, 
s  mystères  d'Eleusis  sont  institues   par 
iiulpus.  Alors  s'achevait,  sous  le  roi  iia- 
loiiion,  la  construction  du  temple  de  Jéru- 
talcm;  alors  aussi  Minos  envoyait  des  colo- 
nies dans  les  îles  de  la  Grèce.  Entre  l'an  looo 
m  <j5o,  Newton  distribue  tous  les  fait» 
peuvent  rappeler  les  noms  de  Danaùs , 

■  (>s  ,  Amphion  ,  Daedalc  ,  Sisyphe ,  Laïus , 
ij>c;  et  c'est  dans  ce  même  espace  qu'il 
r  le  règne  et  la  mort  du  grand  roi  d'Égyp- 

tc  ,S»csac,  autrcmcnlditSésostris,  dciUésous 

le»  noms  d'Osiris  ,  de  Mars  et  d'Hercule.  Ce- 

\cndant  Amphictyon  apportait  d'Egypte  en 

c  les  n  grands  dieux  nommés  jjar  le» 

.  ns  ,  DU  majorum  genlium ,  et  auxquels  le» 

•  t  les  cléments  ctiticnt  consacrés.  Do 

les  Ethiopiens  envahissent  l'Égvp- 

successeur  de  Sésac  ,  est  noyé  dan» 

«U  sa  mère  ,  Isis  ou  Astreea,  en  perd  la 

•  n,  et  la   dynastie  appelée  divine   finit 

/  les  Egyptiens.  Là  commence  le  règne  do 

■  lopien  Menés  (ou.Aménophis) ,  dont  on 
t  «u  personnage  contemporain  de  Noe', 

antérieur  au  déluge.  Menés  bâtit 

dont  le  véritable  nom,  Ménuf, 

celui  de  Ménoph ,  Aménophis  ou 

ij».  .Ses  contemporains  sont  Orphée  ,  les 

.Hautes,  Esculape,  Thésée  et  l'Herculo 

T      L^xierrc  des  7  chefs  contre  Thcbc»* 

1  '»38-,  la   prise  de  Troie,  de  «jo4  ; 

irnrtion  dos  petites  pyramides  no 

que  de  90 1.  Didon  b-Uiscait  Carthage , 

'  iprè»  !<•  dcs.»^Uc  dc5  Troyeus  »  en  sorte 
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Jdan.  Malgré  In  singtilariu?  (nie  sem- 
ble devoir  olFi ir  un  naicil  snjcl , 
traite  par  tin  esprit  de  la  trempe  de 
Newton  ,  nous  osons  allirmcr  qu'il  y 
u  beaucoup  plus  de  personnes  qni 

qu'il  ny  a  point  d'anachronisme  dans  l'Enéi- 
de. Hésioile  et  Homère  composent  leur»  poè- 
mes vers  870,  un  peu  avant  le  régne  de  Mœ- 
ris  en  Egypte  :  les  grandes  pyramides  se  cons- 
truisent sous  ce  prince  et  sous  ses  succc»- 
seurs  ,  Chéops  ,  Chéphrcm  ,  Mycérinus  et 
iLsychis.  Les  6  règnes  vont  de  8G0  a  776  ,  e'cst- 
o-dire  ,  à  la  première  olympiade,  à  la(iue]lc 
opparlicnncnt  à-la-fois,  selon  Newton,  les 
noms  mal-à-propos  séparés  d'iphilus  et  de 
Corœbus.  Sémiramis  et  Lycnrguc  n'anivcty* 
qu'après  776  :  cette  Sémiramis,  qui  remonte 
dans  Uossuct ,  au  i3«.  siècle  avant  J.-C. ,  et 
bien  pins  haut  dans  Ctésias  et  Diodore  ,  ne 
parait,  dans  le  Tableau  de  Newton,  qu'en 
7G0  ;  et  les  institutions  de  Lycurgue,  que  l'oa 
suppose  voisines  de  l'an  884»  »ont  rejetées 
an-dessous  de  670.  Telles  sont,  entre  beau- 
coup d'autres  époques  ,  fixées  et  coordonnées 
par  Newton  ,  celles  qui  peuvent  le  mieiii 
donner  une  idée  générale  de  son  système. 
Toute  l'histoire  ancienne  profane,  depuis 
luaehus ,  jusqu'à  la  mort  de  Darius  Codoman , 
y  est  resserrée  dans  un  e8])ace  d'environ  8  siè- 
cles, entre  lla5  et  33 1.  Newton  n'avait  point 
publié  ce  tableau;  mais  ,  comme  on  l'a  dit, 

?uclqtics  copies  passèrent  en  France  ,  où 
on  ne  tarda  point  à  traduire ,  à  divulguer  et 
à  réfuter  ce  système.  Le  P.  Sonciet,  jésuite, 
se  vanta  d'avoir  percé  les  voiles  dontse  cou- 
vrait l'auteur  anglais,  et  interprété  sa  pensée . 
Ce  sont  les  propres  termes  de  Sonciet,  auteur 
de  cinq  dissertations  sur  cette  matière.  En 
même  temps ,  Frércl  faisait  imprimer  le  ta  - 
blcau  chronologique  de  Newton,  à  la  fin  dn 
tome  Yil  d'une  traduction  de  l'Histoire  dr* 
Jtiifs  de  Prideaux,  et  y  joignait  de  premières 
observation»  critiques,  se  réservant  d'apro- 
fondir  le  »ujet ,  quand  les  prouves  du  syslÀ- 
me  auraient  paru.  Fréret  prétend  qu'avant 
de  se  permettre  d'en  user  ainsi ,  il  en  avait 
demandé  la  permission  à  Newton  ,  et  que 
n'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  avait  dû 
premlre  ce  silence  pour  un  consentement. 
Le  philosojihc  anglais  faiblesse'  de  ces  pro- 
cèdes :  il  s'en  plaignit  amèrement  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1716  :  «  C'é- 
»  tait,  disait-il,  le  fruit ,  l'enfant  de  se»  loi- 
»  sirs,  qu'on  voulait  étouffer  au  berceau.  »  On 
puLliait,sans  son  aveu,  dan»  un  pays  c'tran- 
ger,  dansimc  langue  étrangère,  un  écrit  qu'il 
cxaTuinait  et  retouchait  encore  :  on  impri- 
mait ic»  résultat»  do  ses  recherches  ,  séparé* 
de  Ipurs  dc-veloppcmcnls  et  de  leurs  preuves  ) 
on  les  exposait ,  on  les  livrait  sans  défens»à 
toutes  les  criliiiucs  ;  et  déjà  mêoûc  on  triom- 
pliaij  de  Icuf  laiLlu65f  .  en  les  actihlant  de 
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ont  parie  de  cette  di  «^ertalion  ,  qu'il 
n'y  eu  a  qui  se  soient  donne  la  pei- 
ne de  la  lire.  C'est  poiïrquoi  nous 
croyons  devoir  en  indiquer  ici  le 
but  et  la  marclic.  L'idée  priiicipaie 
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qu    en  fait  la  Jjasc,  est  nettement 
exprimée  dans  les  paroles  suivantes 
que  nous  tirons  de  l'ouvrage  même 
(  i)  :  «  La  Ibiie  des  personnes  qui  ont 
»  voulu  interpréter  les  prophéties , 


tout  lo  poitls  de  reruciitioii  académique  :  ils 
étaient  publies  et  réfutes  dans  le  même  volu- 
me ,  et  ue  sortaient  de  l'obscurité'  où  il  les 
avait  retenus ,  que  pour  être  immoles  eu  ijlein 
jour,  par  d'impatients  adversaires.  Frérct 
droyait  avoir  satisfait  îi  toutes  les  convenan- 
ces ,  par  quelques  formules  polies  qui  précé- 
daient et  termiuaieut  ses  obsei'vations.  Il  y 
parlait  de  Newton ,  presque  aussi  honorable- 
ment que  du  P.  Souciet  ;  il  avouait  sans  pei- 
ne ,  qu'il  y  avait  des  idées  ingénieuses  dans 
ce  tableau;  il  ajoutait  qu'elles  n'étaient  pas 
toutes  particulières  a  M.  iVtwton;  que  depuis 
i2  ou  i5  ans  ,  Boulainviliiers  en  avait  conçu 
et  consigné,  dans  ses  manuscrits,  quelques- 
unes  des  plus  importantes.  Ainsi ,  pem  s'en 
fallait  que  Newton  ne  fût  accusé  de  plagiat, 
eJn  même  temps  que  d'erreur  et  de  tcjae'rité. 
En  parlant  de  ce  démêlé ,  Fontenelle  s'expri- 
me en  ces  termes  :  «  Le  systènie  chronologi- 
»  que  a  été  attaqué  pai  deux  savants  français. 
»  On  leur  reproche  en  Angleterre  de  n'avoir 
»  pas  attendu  l'ouvrage  entier,  et  de  s'être 
j)  pressés  de  le  critiquer.  Mais  cet  emprcsse- 
»  ment  ne  fait-il  pas  honneur  à  M.  Newton? 
»  Ilssesontsaisisleplus  promptemcnt qu'ils 
»  ont  pu  de  la  gloire  d'avoir  un  pareil  ad  • 
»»  versaire.  Us  en  vont  trouver  d'autics  en  sa 

»  place.  "Le  célèbre  M.  Halley a  déjà  écrit 

»  pour  soutenir  tout  l'astronomique  du  sys- 

n  tènic La  contestation  n'est  pas  termi- 

*  née  :  le  public  peu  nombreux  qui  est  eu 
«état  de  juger,  ne  l'a  pas  encore  fait  ;  et 
»  quand  il  arrivei'ait  que  les  plus  fortes  rai- 
»  sons  fussent  d'un  côté,  et  de  l'autre  le  nom 
»  de  B'I.  Newton,  peut-être  ce  public  serait- 
»  il  quelque  temps  eu  susp-ens ,  et  peut-être  se- 
»  rait-il  excusable.  «  Il  paraît  que  la  dernière 
année  de  Newton  fut  employée  tout  entière  à 
la  révision  et  à  la  rédactiou  définitive  des 
preuves  de  son  système  chronologique.  En 
1728  ,  quelques  mois  après  sa  mort,  cet  ou- 
vrage fut  publié  par  son  neveu,  sous  ce  litre  : 
The  chronology  of  ancient  kingdovis  emen- 
dcd,  e,\.  traduit  aussitôt  en  français  sous  ce- 
lui ac  Chronologie  des  anciens  royaumes  , 
corrigée.  Ce  traité  postlmme  de  Newton,  les 
remanpies  de  Halley,  l'analyse  deReid,  cinq 
lettres  de  La  Nauze  ,  insérées  dans  le  recueil 
du  P.  Desmolets  ,  et  une  apologie  publiée  par 
un  anonyme  en  1-757,  voilà  les  écrits  que 
nous  connaissons  en  faveur  de  celte  chronO' 
logic.  Elle  a  eu  pour  principaux  adversaires , 
tn  Angleterre  ,  Whiston ;  en  France ,  Souciet 
et  Fréreti  Celui-ci,  outre  ses  premières  ob-^ 
scrvations,  imprimées  en  1726,  en  composa 
de  pîns    clcuducs  après    lu  publieuLioxi   l'u 


Traité  de  Newton:  mais  cette  fois  ,  il  ne  se 
hâta  point  du  tout  de  les  mettre  au  jour  ;  elles 
n'ont  paru  qu'en  1758,  après  sa  mort.  Les 
raisonnements  de  rvcwton,  à  l'appui  de  son 
système  ,  peuvent  se  diviser  en  quatre  clas- 
ses. Nous  avons  déjà  indiqué  la  première  : 
elle  consiste  à  montrer  l'incohérence  et  les 
vides  de  la  chronologie  commime ,  qui  a  fait 
de  l'histoire  ancienne  un  vaste  dépert ,  où  1' 
ne  rencontre ,  de  loin  en  loin ,  que  des  fai 
tûmes  ou  des  prodiges.  C'est  un  cadre  bea 
coup  trop  grand  pour  ce  qu'il  doit  contenî 
Mais  ces  considérations  ue  sont  que  prélir 
naires  :  elles  ne  sauraient  prouver  direct 
ment  la  justesse  des  limites  et  des  disp( 
tions  nouvelles  que  Newton  veut  établjr.  : 
deuxième  lieu,  il  examine  la  manière  d'é^v 
hier  les  générations  et  les  règnes  ,  et  il  pei 
qu'il  y  a  excès  ,  si  l'on  prend  un  terme  moy__ 
plus  fort  que  3  3  ans  à  l'égard  des  générations; 
que  18  à  ?o  à  l'égard  des  règnes.  Hérodote 
dit  expressément  que  trois  générations  équi- 
valent à  cent  années;  et  cette  indication  pa- 
raît la  plus  applicable,  dans  les  occasiom 
fréquentes  où  les  historiens  ne  mesurent  Ic^ 
temps  que  par  le  nombre  des  génératio'.i 
comprises  depuis  un  événement  jusqu'à  iii 
autre.  Du  reste,  nous  ne  sommes  pas  sûr 
qu'ils  attachent  tous  précisément  la  mêni 
idée  à  ce  mot  de  génc^ration.  Entendcnt-i: 

Î)ar-là  l'âge  du  père  à  la  naissance  du  fils ,  01 
e  nombre  des  années  durant  lesquelles  I 
fils  survit  au  pcro,  oixbicn  chaque  renouv»  ! 
lement  de  la  partie  active  d'une  populatioi' 
D'ordinaire,  on  s'en  tient  au  premier  de  ce», 
trois  sens;  et  l'on  suppose,  par  conséquei 
qu'en  général  le  père  a  33  ans  à  la  naissat 
de  celui  de  ses  enfants  par  lequel  il  doit  i 
principalement  remplacé.  Il  est  difficile  polj 
tant  que  ce  tcinie  moyen  ne  varie  pas  hei 
coup  selon  la  diversité  des  climats  et  des  I 
bitudcs  sociales  ;  pour  ne  rien  dire  des 
constances  accidentelles  qui  le  doivent 
ranger  :  par  exemple  ,  si  le  fils  qui   svcci 
au  père  ,  dans  la  société  ou  dans  l'histoit 
n'est  pas  le  premier  né  ;  s'il  a  été  précédé  p;n 
plusietirs  enfants  de  l'autre  sexe ,  ou  par  d. 
fils  aînés  qui  sont  morts  en  bas  âge.  Mais  ■ 
qui    déplaît  surtovit  à  Newton ,    c'est  qu'u^ 
même  calcul  soit  appliqué  aux  génération 
et  aux  règnes.  Hérodote  a  donné  l'exenip: 
de  confondre  ces  deux  mesures,  qui  sont  ( 
elles-mêmes  très-dislinctcs.  Pour  Iruiivciqu 


(.)  Prnphcties  "//'•• 
Apocalypse. 


ly  7i>rit ,  p. 
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lit  Newton  ,  a  e'ic  de  vouloir  en 
lier  la  prtfvision  (les  c'vencmcnls 
I  venir,  comme  si  Dieu  avait  eu 
tlessoin  de  l'aire  d'eux,  autant  de 
,  lOjiliètcs.  Par  cette  hardiesse ,  ils 
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»  ne  se  sont  pas  seulement  cotnpro- 
»  mis  eux-mêmes;  ils  ont  encore  fait 
»  mépriser  les  prophéties.  Le  des- 
»  sein  de  Dieu  a  été  bien  diirereut. 
»  11  a  donne  l'Apocalypse,  ainsi  (pic 


ir  (l'un  ri>{^nc  est  de  33  ans, 

ut  cijurs  (les  exemples,  et 

.'il  suspcrU  :  Newton  ctiililit 

;i  ao  ans,  en  la  déduisant  de  Irc:  - 

I  les.  Nous  trouverions  qu'en  Frau- 

lolalile  de  la  dynastie  capétienne  , 

nue  moyen  n'excéderait  pas  2.\  ans  ;  et 

'  !ir  serait  pas  de  al  ,  si  on  le  prenait  sur 
Kcs.  Kn  eliet,  si  un  rèj;ne  équivaut 
^  à  une  vie  entière ,  parce  une  le 

II  rarrièrc-pclit-fils  a  succède'  im- 
lalcnient  à  son  aiciil  ou  à  son  bisaïeiU  , 
souvent  il  arrive  que  le  frère  succède  au 

;u'ù défaut  de  ligne  directe,  la  cou- 
.  à  un  collatéral  «piclconque  :  et  en 
>t  un  homme  d'un  l'ige  plus  avancé 
ut  au  trône  pour  l'occuper  moins 
.  Il  convient  de  tenir  compte  aussi 

:.:îs  ou  des  catastrophes  qui  ontabré- 

iit  de  règnes.  Toutefois  le  terme  moyen 

'  'ju  i8  ans ,  peut  sembler  un  peu  faible  à 

s  monarchies  héréditaires  :  des  cal- 

N  sur  les  parties  les  mieux  con- 

i  histoire  ,  relèveraient  à  aa  ,  non 

•  lu;  et  en   employant  ce  nombre  aa  au 

de  33,  on  diminuerait  d'un  tici'S  justu 

>..s  les  parties  d'annales  anciennes  dont  la 

0  n'cslmesuréequepardcs  séries  de  rois. 

1rs  monarques  électifs  passent  plus  ra- 

'  ;  et  dans  ces  nombres  vagues  ou 

s  ces  listes  nominatives  de  rois 

.  assyriens ,  grecs ,  que  nous  pré- 

-  historiens  antiques ,  sans  y  atta- 

I  fait,  il  est  fort  possible  qu'il  y  en 
ifs.  Cette  considération  nous  ra- 
il terme  de  i8  à  ao  ans  ,  que  New- 

iiipiécpi'après  un  très-mûr  examen. 
.'.on:^  que  plusieurs  de  ces  régnes  ont  pu 
simultanés  ,  soit  parce  qu'un  même  cm- 
sc  j>artageait  en  plusieurs  états  ,  soit 
eque  plusieurs  princes  essayaient  de  s'as- 
:  h-la-fois  sur  le  même  trône ,  ou  comme 

II  comme  rivaux; l'histoire  connue 
im  exemple  fort  remarquable  :  en- 

,   luic- Sévère  et  Diocléticn ,  plus   de 

-mlc  personnages  ont  obtenu,  contpiis  , 

I  |>c  ,  porté   enfin  ,  soit  successivement  , 

iiunt,  le  titre  d'empereurs  ro- 

:is  que  nous  ne  sachions  rien 

les,  et  qu'on  nous  ait  trans- 

aciiL  le  catalogue  de  leurs  noms  : 

le  des  33  ans ,  familière  aux  chro- 

..  ...t  "■■ivcrions  qu'ils  occupent 

de  l<j8o  ans  ,  et  nous 

1  S8o  ;  car  ces  Go  empc- 

-  u<-  (  1.11,  ,jioiMlfnt  qu'à  un  seul  siècle  , 

>.  jlc  Ivre  iruigiùrc.   Ut  ,  qui  uous  ga- 


rantit que  dans   les  nomenclatures  ou  dans 
les  nombres  de  rois  éj^ypticns  ou  asiatiques  , 
il  n'y  ait  pas  dos  séries  de  cette  espèce  ?  il 
est  donc  permis  de  penser  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  durée  des  générations  etdes  règnes, 
les  vues  et  les  calculs  de  Nevrton  conservent 
un  grand   avaulugc  sur  les   dissertations  de 
ses  contradicteurs.  Mais  ceci  ne  suffit  point 
cucore    pour    établir    l'ensemble  ,   ni    pour 
maintenir  les  détails    île  son  système.  Sou 
traité  cuutientdes  raisonnements  d'un  troi- 
sième genre  ;  là  1«  s  regards  de  Newton  pénè- 
trent fort  avant  dans  l'histoire  :  il  l'envisage 
et  la   décompose  pour   rcconuaitre  sou  âge 
dans  ses  traiis,et,  pour  ainsi  dire,  dans  ses 
organes.  Suivant  lui  ,   il  n'y  a  d'historique 
que  la  civilisation  ;  ses  progrès  sont  les  seu- 
les époques  assignables  dans  les  annales  hu- 
maines. Tant  que  les  hommes,  les  familles  , 
les  peuplades,  ont  en'é  sur  le  globe  ,  et  n'en 
ont  occupé  ou  parcouru  qu'un  petit  nombre 
de  poiuts  (  ce  qui  a  duré  fort  long-temps  )  , 
l'histoire  n'a  pu  ci»mmen<:er.  Peu-à-peu,  1» 
Mésopotamie,  la  Syrie , TEgypte  ,  se  peuplè- 
rent ,  taudis  (ju'en  Grèce  il  n'existait  eucorc 
que  des  sauvages  épars  dans  les  bois.  Ina- 
chus  et  Cécrops  dcscendireuldans  cette  Grè- 
ce, qui  devint  ainsi ,  en  Europe,  le  premier 
théâtre  de  quel<[ucs  essais  d'établissements 
civils.  Les    arts  nécessaires  étaient  paitout 
dans  l'cufancc  ;  les  arts  agréables  n'étaient 
pas  nés.  Cependant ,  à  mesure  que  les  peuples 
s'éloignaient  des  temps  et  des  lieux  de  leurs 
origines  ,  ils  avaient  eulrc  eux  des  commu- 
nicalioiis  ipii  étendaient  leurs  idées  et  com- 
pliquaient leurs  usages.  Leur  religion  pcrilit 
sa  simjdicitc  primitive.   Le  soleil,  la  lune 
«jl  tons  les  astres  désignés  sous  le  nom  iVnr- 
mce  du  ciel,  fui-enl  les  premiers  objets  d'un 
culte  superstitieux.  A  une  seconde  éj»oquc  , 
les  hommes    déifièrent  leurs  bieufaiteui-s  ; 
ils  changèrent  les  tombeaux  en   autels,  et 
mêlèrent  aux  diviuités  célestes  ,  les  person- 
nages fameux  qui  avaient  fécondé  ou  ilévaslô 
la  terre.  Cette  idolâtrie  complexe  date,  se- 
lon Newton,  du  même  temps   que  les  arts 
qui  out  contribué  à  la  fonder;  elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  ancienne  que  Sésostris.  Ce  Sé- 
sostris  ou  Sésac  ,  placé  par   Newton  ,  entre 
l'an   looo   et  l'an  95o  avant  J.-C. ,  joue  un. 
très-grand  vyle  dans  ce  système.  Son  père  , 
Àmmon  ,  est  le  Jupiter  Ammou  des  Libyens , 
et  l'Uranus  des  Grecs.   Newton  nous  a  déjà 
dit  (pic  Sésoslris  lui -même  cstOsirisct  Her- 
cule; sa  femme  estlsis,  Astr.'e  ou  Cybùlc; 
Orus  ,  leur  fils  ,  est  Apollon  ;  Diibasle  ,  leur 
ûile,  CKt  Diane.  Jupçt,    frèic  de  Sc'sostù», 
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»  les  proplielies  de  rAncicû-Test.')- 
w  ment ,  non  pas  ponr  flatter  la  cn- 
w  rioshc  humaine  en  permettant  aux 
»  hommes  d'y  lire  l'avenir  ,  mais 
»  afin  que  les  prophéties  «ne  fois 
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«  accomplies  pussent  être  inlerpré-l 
»  tees  diaprés  les  cvc'ncments  ;  et  que' 
»  sa  prescience ,  non  pas  celle  des 
»  interprètes ,  pût  être  ainsi  mani- 
»  festëe. ...  (i).  Maintenant,  ajoute 


est  Python,  Typhon,  Neptune.  Un  ministre 
«;iyplien  ,  nomme  Tholt ,  s'appelle  ailleurs 
Hermès  et  Mercure.  Ainsi,  les  dieux  de  l'E- 
gypte et  de  la  Grèce  ne  précèdent  que  d'une 
seule  .qéne'raiion  les  he'ros  de  Colclios  ;  que 
tle  deux  ou  trois  ,  ceux  de  l'Iliade.  Les  quatre 
«pos  chantc's  par  les  poètes  ,  ne  re'pondcul 
qu*.à  quatre  gi-nndes  ge'ne'rations.  Les  Argo- 
nautes sont  de  Tâge  d'or;  Minos,  de  l'âge 
«l'argent;  ses  lils  ,  de  l'âge  d'airain  ,  et  l'âgo 
de  fer  ne  finit  qu'environ  35  ans  après  la 
guerre  de  Troie.  Ces  quatre  âges  ,  tous  pos- 
térieurs à  Cadmus ,  désignent  l'ordre  dan» 
lequel  les  métaux  dont  ils  portent  les  non}s  . 
furent  connus  en  Grèce.  Homère  vit  les  der- 
niers jours  du  quatrième  âge.  Voilà  comment 
*e  resserre  dans  un  espace  d'environ  200 
nus ,  depuis  Ammon  jusqu'à  Homère  ,  toute 
la  partie  de  la  mytliologie  qu'on  peut  ap- 
peler héroïque ,  pour  la  distinguer  de  l'aslro- 
nomique  à  laquelle  elle  s'est  rejointe.  Lc9 
développements  de  cette  mythologie  coïnci- 
«lent  avec  les  progrès  des  arts.  Newton  ad- 
met ou  suppose  une  très-longue  suite  de  siè- 
cles avant  tout  commencement  de  civilisa- 
tion ;  mais  une  fois  qu'il  voit  naître  les  ai'îs  , 
il  semble  mesurer  la  rapidité  de  leurs  pro- 
f;rès  sur  celle  do  ses  propres  conceptions  , 
.sur  l'élan  de  son  propre  génie.  En  iiaS,  il 
n'aperçoit  dans  la  Grèce  que  des  marais  ,  des 
bois ,  des  sauvages  ,  et  pas  une  cabane;  Ina- 
chus  et  Cécrops  ,  quand  ils  abordent  cette 
contrée,  savent  seulement  se  loger  etse  nour- 
rir. En  1045  ,  personne  encore  ne  sait  lire 
ni  écrire  dans  la  Grèce  entière;  et  cepcn- 
«lant,  vers  870,  a55  ans  après  Inachus  ,  i35 
nns  après  Cadmus,  Hésiode  explique  en  ver» 
l'origine  des  Dieux,  et  les  travaux  des  hom- 
mes ;  Homère  compose  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Quoique  cette  marche  puisse  paraître  exces- 
sivement accélérée  ,  cette  partie  du  Traité  de 
Newton  est  à-la-fois  la  plus  brillante  et  la 
plus  savante.  Tous  les  textes  antiques  qui  pou- 
vaient en  justifier  ou  en  excuser  les  détails , 
y  sont  recueillis  et  rapprochés  avec  une  ex- 
trême sagacité;  et  comme  ils  étaient  peu 
nombreux,  peu  indiqués  ,  comme  ils  n'a- 
vaient d'ailleurs,  tant  (p'ils  restaient  isolés, 
que  des  rapports  indirects  avec  celte  chrono- 
logie, il  a  fallu  à  Newton  bien  plus  de  re- 
cherches pour  les  découvrir,  et  plus  d'art 
pour  les  employer,  qu'à  ses  adversaires  pour 
multiplier  les  citations  en  sens  contraire. 
Newton  savait  à  merveille  qu'il  suffisait  d'ou- 
vrir les  historiens  claiîsiqucs  ,  et  les  chrono  • 
graphes  ecclésiastiques,  pour  y  trouver  des 
passages  qui  assignent  ù  iuuciius ,  à  Cécz-ops , 


h  Cadmus ,  à  Sésoslris ,  des  époques  beaucoup 
plus  anciennes.  Il  n'avait  pas  nianqué  de  fe 
laire  ces  objections  ,qui  se  présentaient  d'el- 
les-mêmes. Frère  t ,  en  les   développant,  ne 
leur  a  pas  donné  plus  de  force  :  il  y  a  mêlé 
des  hypothèses  ,  qui  lui  sont  restées  propres  y 
et  que  les  chronologistcs  n'ont  point  admi- 
ses ;  celle  ,  par  exemple,  qui  consiste  à  pla- 
cer Moïse  ,  Danaiis  et  Sésostris  à  une  même, 
cpoijuc  ,  entre  i55o  eti5oo.  Toutefois,  mal^ 
gré  l'étroit  enchaînement  des  idées  de  Ne^ 
ton,   rien  encore,  dans  les  trois  genres  d^ 
considérations  que  nous  venons  d'exposei'ij 
n'a  la  force  ni  même  la  forme  d'une  preuT(i 
rigoureuse.  On  voit  bien  une  chronologie  ci 
tout  est  plein ,  et  qui  a  ,  en  quelque  sortel 
horreur  du  vide  :  les  c'poqucs  y  sont  distrii 
buées  avec  infiniment  d'intelligence  etdedcx^l 
térité  ;  mais  aucune  date  n'y  est  fixée  ,  ni  pa 
des  monuments,  ni  jusqu'ici  par  des  calcull 
positifs  ;  et  l'on  ne  sait  pas  pourquoi  il  asstr 
re  ,  avec  tant  de  confiance  ,  que  s'il  peut  &i 
tromper  de  5  ou  10  ans  ,  de  ao  quelquefois  j 
cela  lie  va  jamais  plus  loin.  C'est  par  un  rai- 
sonnement d'ua  quatrième  et  dernier  ordre, 
qu'il  croit  montrer  la  précision  de  son  tra- 
vail. Les  points  équinoxiaux  et  solstiliauxsc 
meuvent  d'orient  en  occident ,   contre  l'or- 
dre des  constellations  du  zodiaque.  Chacun 
connaît,  sous  le  nom  de  précession  des  équi- 
noxes  ,   ce  mouvement  rétrograde  ,  dont  la 
quantité  est  d'un  degré  en  7a  ans  à-peu-près. 
C'est  par-là  que  Newton  détermine  la  dis- 
tance qui  sépare  l'expédition  des  Argonautes , 
de  l'époque  où  Méton  inventait  le  cycle  de, 
19  ans.  Il  expose  que  les  Argonautes  se  seriJ 
valent  d'une  sphère  fabriquée  par  Chironp 
dans  laquelle  l'équinoxe  du  printemps  ,  14 
solstice  d'été,  l'équinoxe  d'automne  ,  et 
Solstice  d'hiver,  se  trouvaient  respcctivemei 
fixés  au  milieu  (  ou  i^e.  degré  )  des  constelj 
lations  du  bélier,  du  cancer,  de  la  balauc 
et  du   capricorne  ;  qu'au  temps  de  Méton 
ce  n'était  plus  au  i5e.,  mais  au  8e.  degré  de 
chacune   de  ces  constellations,   que  répon- 
daient les  e'quinoxes  et  les  solstices  ;  que  la 
précession  ,  dans  l'intervalle  ,  avait  donc  été 
de  7  degrés  ,  c'est-à-dire,  de  7  fois  72  ans  oif 
.';o4  ans  ;  que  Méton  inventa  sou  cycle  ,  l'an 
432  avant  notre  ère;  que,  par  conséquent  ,1e 
voyage  des   Argonautes  est  de  l'an   r)3G  ou 
environ  ,  et  non  pas  du    i4<=.   siècle  avant 
Jésus -Christ.  Or  .  l'époque  des  Argonautes 
redescendant  ainsi  de  A  ou  5  siècles  ,  il  faut 


(«)  Prophetiçsof  holy  writ ,  part,  r»  cli.  u. 
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Newton,  pour  appliquer  ce  piiu- 

,  c'cst-à-dirc,  pour  oomprcn- 

s  prophclics ,  il  faut  prcuda' 

id  conuaissaïue  du  lanj^age 

i.^.Ac  des  prophètes:  ce  langage 


MAV 


iS3 


»  est  tire'  de  Tanalogic  qui  existe  cn- 
"  trc  le  monde  matériel  et  un  empire 
o  011  \in  royaume  considère  comme 
»  un  monde  politique.»  11  entre  alors 
successiveraenl  dans  tout  le  détail  de 


ir  la  tenir  rn  rapport  avec  celles  qui 
.ut,  «t  avec  collis  qui  la  suivent, 
■»cr  proportiouDuIlciiieut  les  unes  et 
-ulres.  Cet  arf,'uineiit.  que  Newton  avait 
iininiretn«nt  indiqué  dans  son  Tableau  , 
''>l>pé  dans  son  Traite,  par  une  nm- 
ilioii  du  calendrier  ^vc  ,  de  l'oh- 
1  de  Méton  ,  et  de  la  spiière  de  Clii- 
,  Jtrrite  par  Aratus,  d'après  Eudoxe.  Il 
.  rcrtain  que,  selon  ccsdunne'cs,  Cecrops 
!l  descendre  du  iGc.  siècle  au  lie.,  et  tous 
•   raiL";  subséquents  de  l'histoire  grcajue  , 
tidre  les  places  que  Newton  leur  «ssijjnc: 
>  ir  il  opère  cette  distribution  ,  non-seule- 
ineot  rn  conse'qucuce  du  calcul  astronomi- 
que dont  nous  venons  de  parler,   mais  en 
■  int  compte  de  toutes  les  indications  liis- 
ijucs  que  les  anciens  auteurs  fournissent, 
ji  ne  resterait  guère  d'un  peu  arbitraire,  que 
ce  qui  concerne  Menés,   Mœris,  Belus  ,  Se- 
miramis,  Inachus  et  Cadmus.  Encore  New- 
ton ne  laissc-t-il  pas  de  rassembler  plusieurs 
détails  qui  rcndr«ricnrftM-t  probables  les  nou- 
velles dates  qu'il  attache  aux  noms  de  ces 
<onuagcs  ^  si  la  base  astronomiq\ie  de  son 
ul  avait  quelque  solidité'.  Aussi  les  plus 
iids  efforts  de  Frcret,  de  Souciet  et  de 
i^ton  ,  se  sont-ils  dirigc's  contre  cet  argu- 
t.  Ces  savants  ont  compris,  que  s'ils  no 
lont,  la   haute  antiquité'  allait  s'e- 
ut€  entière,  que  l'histoire  aumoins 
•"  ^«^  ictrécir  de  moitié.  Ils  ont  donc  sou- 


tenu que    Chiron  n'avait  point  dessine'  de 
f|>hèrc  ri'lrste  ,  ou  ipie  s'ilcr  avait  fait  une  , 
it  successivement  modifiée  entre  les 
>  Grec?  ,  depuis  le  temps  des  Argo- 
:  ,u'cn  tous  les  cas,  la  sphère  de  Chi- 
■    r«u  n  clait  point  celle  <jue  décrivait  Eudoxe  ; 
que  le  calendrier  suivi  par  Eudoxe,  n'avait 
été  dressé  qu'au  temps  d'Hésiode  ;  qu'en  exa- 
minant avec  soin  les  fragments  qui  subsis- 
tent de  <|ncl(pies  autres  calendriers,  on  en 
discernait  un  beaucoup  plus   ancien,  qui, 
par  les  positions  lodiacales  des  équinoxcs 
et  des  solstices  ,  remonte  en  effet  aux  Argo- 
nautes ,  au  iSe.  siècle  avant  J.-C. ,  et  qui, 
\>wVj  ,  confirme  la  chronolocic  reçue.  Chi- 
'   a-t-il  fait  une  sphère  céleste?   Newton 
rrne,  sur  la  foi  (l'un  poète  inconnu  ,  au- 
r  d'une  Gigantomachic  ,  dont  saint  Clé- 
ment d'Alexandrio  a  cité  quelques  vers.  Il 
T  «*t  dit  que  Chiron  s'anpliquail  à  l'astrono- 
"^'1"  pratique ,  et  «ju'il  dessina  les  figures  du 
Cette  indication  peut  senil)lcr  bien  va- 
•   et  bien  indirecte.  Mais  on  n   puise  tant 
,     dç  résultats  chronologiques  h   de  pareilles 
M*W<M0  ■  qnç  Jrcwtou  <*ut «vyjr  le  drolt  d'ar- 


cmncntcr  d'après  ce  passage.  En  ce  |)otnt , 
il  n  use  pas  d'une  critique  sévère  ;  mais  celle 
de  SCS  adversaires  ne  l'est  assurément  pas 
davantage.  En  admettant  <|uc  Chiron  eût  lait 
une  sphère  ,  était<e  bien  celle  qu'Eudoxo 
et  Aratus  ont  décrite?  Newton  concluait  cette 
idcnlilé,  de  ce  que  la  sphère  décrite  par 
ces  tleux  auteurs  était  pleine  d'allusions  aux 
Argonautes,  à  leurs  contemporains  ,  à  leur» 
devanciers  ,  et  ne  retraçait  le  souvenir  d'au- 
cun fait,  d'aucun  personnage  postérieur  h 
leur  expédition.  Il  disait  :  «  Chiron  a  fait 
une  sphère  ;  saint  Clément  nous  l'atteste  , 
d'après  un  ancien  poème.  Or  ,  la  s^diùro 
d'Kudoxc  et  d' Aratus  est  toute  argonautiquc  ; 
donc,  c'est  celle  de  Chiron.  Mais  les  eiiui- 
uoxes  et  les  solstices  y  tomlient  au  milieu 
des  signes.  Donc,  tel  était  l'état  des  choses 
célestes  au  temps  des  Argonautes.  Donc  ce 
temps  ne  précède  celui  de  Méton  que  de 
&o4ans,  durée  correspondante  k  une  préces- 
sion de  7  degrés.  »  Les  adversaires  de  Newton 
Admettaient  toutes  ces  propositions  ,  hors  une 
scide  ;  ils  ne  contestaient  que  l'identité  de 
la  sphère  de  Chiron  et  de  celle  d'Eudoxe  ; 
et  leur  unique  motif  de  nier  cette  identité, 
c'était  qu'elle  ne  s'accordait  j)oint  avec  les 
données  chronologiques  dont  ils  ne  voulaient 
pas  se  départir,  et  que  Newton  mettait  en 
question.  Tous  leurs  arguments  étaient  du 
genre  de  ceux  qu'on  appelle  pétition  do 
principe.  Au  lieu  de  prouver  dirertement  cl 
ïndé])endamment  de  tout  système  d'épo<[ue8, 
que  la  splicre  décrite  par  Eudoxe  n'était 
pas  celle  de  Chiron,  ils  se  bornaient  h  sup- 
poser que  c'était  une  sphère  intermédiaire  , 
faite  4t>o  »"S  après  les  Argonautes ,  5oo  ans 
ovant  Méton,  Goo  avant  Eudoxe  lui-même; 
hypothèse  en  faveur  de  laquelle  ils  n'allé- 
guaient réellement  aucune  raison  ,  sinoa 
qu'elle  .s'arrangeait  mie'.ix  avec  la  chronolo- 
gie ordinaire.  Dans  cet  état  de  la  discussion  f 
on  pouvait  au  moins  rester  en  suspens  ,  com- 
me disait  Fontenelle;  mais  M.  Delambre  a 
jeté  sur  cette  question  des  lumières  nouvel- 
les :  il  a  montré  que  les  contradicteurs  do 
Newton  raisonnaient,  ainsi  que  Newton lui- 
m-'-me,  sur  une  donnée  fausse;  que  leur  er- 
reur commune  provenait  de  l'idée  exagérée 
qu'ils  s'étaient  formée  des  connaissances  as- 
lronomi<iue8  des  anciens.  Eudoxe,  qui  vivait 
au  4'"-  siècle  avant  notre  ère,  n'était  pas  un 
très-habile  observateur  :  il  avait  fait,  ou  s'é- 
tait procuré  un  globe,  sur  lequel  on  avait 
placé  gros'.ièrenicnt  quelques  étoiles  brillan- 
tes; l'écliptique  y  était  incliné  de  a/j  degré» 
:ttrî';îqxiatcur  ;Ip{  deux  trop  jq'iv«,  et  les  dcu« 
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cette  correspondance  ,  considérant 
d'abord  le  ciel  et  la  terre  comme 
employés  pourfignrer  les  rois  et  les 
peuples  ;  puis  les  pliénomènes  as- 
tronomiques ,  la  pluie ,  la  grêle  ,  et 


colures  s'y  trouvaient  aussi.  Eudoxe  fait  tour- 
ner ce  globe;  et  il  remarque  quelles  sont, 
claus  les  différentes  saisons  dje  l'année,  les 
positions  des  constellations  zodiacales  et 
extra- zodiacales  ,  par  rapport  à  ces  divers 
cercles.  Il  fait,  de  ces  remarques  faciles  et 
inexactes,  un  livre  àl'usagc  des  navigateurs. 
Ce  livre  obtient  un  succès  qui ,  selon  M.  De- 
laiuljrc  ,  est  une  preuve  de  l'ignorance  géuc- 
role.  Aratus  met  en  vers  le  traité  d'Eudoxe  ; 
Bipparque  commente  Aratus,  qui,  dans  la 
Sttile,est  traduit  envers  latins  par  Cicéron 
et  par  Germaniciis.  L'importance  de  cet  ou- 
vrage s'accroît  à  mesure  qu'il  vieillit;  on  y 
voit  le  dépôt  des  connaissances  les  plus  pré- 
cieuses ;  on  suppose  ,  contre  le  jugement 
foiTTiel  d'Iiipparque  ,  que  les  observations  les 
plus  exactes  y  sont  rassemblées  ;  tout  ce  qu'il 
coatient  d'erroné,  devient  article  de  foi.  New- 
ton lui-même  y  va  chercher  à  quels  lieux  des 
constellations  zodiacales  répondaient  les 
équiuoxes  et  les  solstices  ,  au  temps  où  le 
glwbe  décrit  par-  Eudoxe  avait  été  fabri(pé  ; 
ili  se  met  à  calculer  à  quelle  époque  de  l'his- 
toire correspondent  les  positions  indiquées 
par  cette  sphère  ;  et  la  supposî^nt  celle  des 
Ai'gouautcs  ,  d'après  les  figures  qu'elle  présen- 
te, et  d'après  im  texte  cité  par  Clément  d'A- 
lexandrie, il  en  tire  les  conséquences  chro- 
aologiques,  que  nous  avons  exposées,  iréret 
pi-end  aussi  cette  sphère  pour  une  autorité 
irréfragable  ,  pour  un  tableau  d'observations 
prKciscs:  seulement,  il  s'efforce  de  prouver 
qu'elle  est  ou  qu'elle  doit  être  d'une  époque 
postérieure  aux  Argonautes.  31.  Delambre 
compare  cette  controverse  à  celle  delà  dent 
«TonOna  négligé  de  discuter  les  prétendues 
observations ,  et  l'on  a  vainement  disputé  suï 
les  conséquences.  On  n'a  pris  garde  qu'à  la 
position  des  équinoxes  et  des  solstices  :  il 
eût  fallu  considérer  les  autres  détails  de  la 
sphère  d'Eudoxe  ;  on  aurait  reconnu  qu'ils  ne 
raccordaient  point  entre  eux.  Si  les  obscrva- 
ïians  sont  bonnes,  poursuit  M.  Delambre  , 
si  elles  sont  toutes  d'une  même  époque  ,  tou- 
tes, les  étoiles  indiquées  devaient  à  celte  épo- 
que là,  se  trouver  ensemble  ,  chacune  au  lieu 
tjailui  est  désigné;  et,  au  moyen  du  mouve- 
ment de  précession  ,  au)ourd'liui  parfaite- 
ment connu ,  nous  pourrions  vérilier  la  bonté 
des  données  ,  et  déterminer  l'époque  des  ob- 
sirratious.  Mais  il  résulte  de  l'examen  de 
cette  sphère,  qu'elle  indiquerait  presque  au- 
tant d'époques  différentes  qu'elle  contient 
4  ctoilcs.  Quelques-unes  mêmç  n'étaient  pas  , 
au  temps  d'Eudoxe  ,  encore  parvenues, à  la 
positiou  qu'il  leur  trouve  depuis  loug-lcmps 
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tons  les  météores ,  les  animaux ,  les 
vegc'taux ,  leurs  parties  diverses  y 
leurs  divers  actes,  et  ceux  de  l'iiom- 
me  même;  chaque  cliose, enfin,  com- 
me ayant  une  signification  mystique 
propre,  qu'il  fixe  et  définit  :  «  Par 
»  exemple,  dit-il, lorsqu'un  homme 
»  ou  un  animal  est  pris  potir  un 
»  royaume,  les  différentes  parties  on 
»  qualités  du  premier  sont  employés 
i>  pour  leurs  analogues  dans  le  se- 
»  cond.  Ainsi  la  tête  de  l'animal  re- 
»  présente  les  personnes  en  pouvoir, 
»  la  queue  représente  le  bas  peuple, 
»  qui  suit  et  est  gouverne'.  S'il  y  a 


attribuée;  elles  n'y  sont  pas  arrivées  aujour- 
d'hui, et  n'y  viendront  que  dans  3ooans.  Il  n'y  v. 
a  donc  aucune  sorte  de  conséquence  chrono- 
logique à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs 
et  d'incompatibilités.  Le  terme  de  signe  ré- 
pond à  un  douzième  précis  de  l'écliptique  v 
et  pour  distinguer  ces  douzièmes  autrement 
que  par  les  nombres  ordinaux',  premier,  se- 
cond ,  etc.,  on  y  attache  les  noms  des  cons- 
tellations zodiacales  ,  bélier,  taureau,  gé- 
meaux, etc.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  en- 
core nos  annuaires  disent  que,  le  al  mars, 
le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bélier,  quoi- 
que cela  ne  soit  plus  vrai,  si  l'on  })reud  le 
bélier  pour  tel  groupe  physique  d'étoiles.  Les 
anciens  ,  qui  ne  connaissaient  pas  le  mouve- 
ment de  précession,  ont  du  confondre  lout- 
à-faitlcs  constellations  avec  les  signes  ,  avec 
les  douzièmes  de  l'écliptique  ;  et ,  selon  M. 
Delambre,  c'est  ce  qu'a  fait  Eudoxe,  en  met- 
tant les  équinoxes  ,lcs  solstices  et  les  milieux 
de  chaque  mois  ,  au  milieu  de  chaque  signe  ,. 
ainsi  que  l'avaient  pratiqué  les  Chakléeus. 
Ainsi,  à  aticun  égard,  il  ne  convient  de  ré- 
gler la  chronologie  ancienne  sur  cette  spht?- 
re ,  quand  même  on  y  attacherait,  d'après 
les  vers  cités  par  saint  Clément,  le  nom  dé 
Chiron  et  des  Argonautes.  En  perdant  sa  ba- 
se astronomique  ,  le  système  chronologique 
de  Newton  ne  repose  plus  que  sur  des  con- 
sidérations relatives  aux  lacuiaes  de  l'histoi- 
re ,  à  la  durée  des  générations  et  des  règnes  ,  ■ 
aux  progrès  des  sociétés,  des  arts  et  de  l'ido- 
lâtrie. Quelque  graves  que  soient  ces  obser- 
vations, et  quelque  incertitude  qu'elles  puis>- 
sent  répandre  sur  la  chronologie  vulgaire  ,  , 
elles  ne  suffisent  ]>oint  assurément  pour  eu 
établir  une  notivellc.  Mais  ce  système  est  un. 
très-grand  fait  dans  l'histoire  de  la  science^-, 
chronologique  ;  et  il  sert  au  moius  à  conflr-^, 
mer  ce  qu'a  dit  Varron  ,  que  l'âge  historique, 
ne  commcucc  qu'à  la  première  olympiade. 
D— N— t'. 
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»  plusieurs  Ictcs ,  elles  i^rc'scnteiit 

n  les  divisions  principales  du  royau- 
»  me ,  ou  les  dynasties  qui  s'y  sout 
»  succède ,  ou  bien  encore  les  diver- 
»  ses  formes  de  gouvernement.  Les 
»  cornes  d'une  Icle  represcnlenl  les 
»  divers  royaumes,  que  celle  tète 
»  rassemble  sous  le  rapport  mililai- 
»  re.  Le  sens  de  la  vue  signifie  l'in- 
»>  teliip;cuce.  Ainsi  les  yeux  figurent 
»  des  hommes  instruits;  et  en  matic  - 
'»  rc  de  religion,  ils  figurent  des  evè- 
>  ques.  Parler,  signifie  faire  des  lois, 
»  La  bouche  désigne  un  législateur . 
^'  soit  sacre,  soit  civil.  Une  grosse 
»  voix  signifie  puissance;  une  faible, 
«faiblesse,  etc.»  Jusques  ici,  il 
n'y  a  réellement  de  neuf  que  Texpo- 
Hlion  précise  et  en  quelque  sorte 
systëmaliquede  la  méthode  d'inter- 
prétation ;  car  ,  dans  le  fond ,  c'est 
celle  qu'ont  employée  tous  les  com- 
mentateurs ;  et  il  est  réellement  im- 
possible d'en  employer  une  autre  , 
]>our  appliquer  une  prophétie  qui 
n'est  pas  explicite  dans  ses  termes. 
Ce  qui  distingue  le  travail  de  NeW' 
ton,  c'est  qu'ayant  ainsi  donné  d'a- 
vance son  dictionnaire  ,  il  lui  suffit 
!rcs-souvent,  pour  expliquer  la  pro- 
;>hétie,  de  la  rapporter  textuelle- 
lent ,  en  plaçant  seulement ,  à  côté 
•  les  termes  figurés  qu'elle  emploie  , 
les  termes  propres  qui  en  o firent  la 
traduction  :  par  ce  moyen,  il  va  plus 
vile  et  plus  loin.  Je  ne  le  suivrai 
point  dans  la  vaste  carrière  qu'il 
>'est  proposé  de  parcourir.  Armé  de 
'  '•  qu'on  pourrait  appeler  une  clef 
lii  langage  prophétique,  il  inlerroi,'e 
sivement  Daniel  et  saint  Jean , 
relie  à  faire  sortir  de  leurs  pro- 
s ,  les  événements  historiques 
sont  opérés  après  elles.  Son 
il  est  immense:  il  embrasse  non- 
iient  les  époques  principales, 
s  cycueiuculs  les  plus  importants 
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des  temps  anciens  et  d'une  partie  du 
moyen  âge,  mais  encore  une  foule 
de  faits  particuliers,  de  recherches 
chronologicjues  et  d'observations  sur 
les  anti(piilés  civiles  et  ecclésiasti- 
ques, qui  prouvent  une  érudition  va- 
riée, protonde,  puisée  aux  meilleu- 
res sources.  Pour  donner  une  idée 
des  applications  de  détail  auxquelles 
Newton  s'est  laissé  entraîner,  dans 
cette  singulière  composition ,  et  en 
même  temps ,  pour  ne  rien  taire  de 
l'esprit  de  prévention  dont  elle  por- 
te malheureusement  l'empreinte,  je 
choisirai  une  citation  dans  les  cha- 
pitres vil  et  viH  de  la  i^^.  partie. 
Newton  a  expliqué  les  dix  cornes  du 
quatrième  animal  de  Daniel ,  par  dix 
royaumes  que  les  nations  barbares 
fondèrent  sur  les  ruines  de  l'Empire 
romain  d'Occident,  et  il  a  rapide- 
dement  tracé  l'histoire  de  chacun  de 
ces  royaumes ,  pour  montrer  com- 
ment elle  s'accorde  avec  la  prophé- 
tie. Il  reste  à  expliquer  la  onzième 
corne  du  même  animal.  Voici  d'a- 
bord le  texte  même  du  passage  qu'il 
s'agit  d'interpréter  :  a  Tandis  que 
w  Daniel  considérait  les  dix  cornes, 
»  il  en  vit  une  petite  qui  s'éleva 
»  parmi  elles....  Celle-ci  avait  des 
»  yeux  d'homme ,  et  une  bouche  qui 
»  proférait  de  grandes  choses. .  . . 
»  Cette  même  corne  paraissait  plus 
»  forte  que  les  autres;  elle  faisait  la 
»  guerre  aux  saints  ,  et  elle  avait 

»  l'avantage  sur  eux Celui  qui 

»  montrait  ces  choses  à  Daniel ,  lui 
»  dit  que  les  dix  cornes  étaient  dix 
1»  rois  qui  s'élèveraient  ;  qu'un  autre 
»  s'élèverait  après  eux  ,  qui  serait 
»  d'inie  espèce  différente  des  pre- 
»  miers;  que  celui-ci  vaincrait  trois 
»  d'entre  eux;  qu'il  dirait  de  gran- 
»  des  choses  contre  le  Tiès-Ilaut , 
7>  ferait  la  guerre  aux  saints,  et  pré- 
»  tendrait  changer  les  temps  et  les 
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j)  lois  ;  et  que  ce  pouvoir  lui  serait 
»  accorde  pendant  un  temps,  deux 
»  temps  et  Ja  moitié  d'un  temps.  Ici, 
»  dit  Newton,  les  rois  sont  employés 
pour  signifier  les  royaumes  com- 
me précédemment  ;  ainsi  ,1a  petite 
corne  est  un  petit  royaume  :  elle 
appartenait  au  quatrième  animal , 
et  s'clcva  du  milieu  de  trois  de  ses 
cornes;  nous  devons  donc  la  clier- 
»  clicr  parmi  les  nations  qui  com- 
posaient l'empire  latin  après  la  for- 
mation des  dix  cornes.  Mais  il  est 
dit  que  le  nouveau  royaume  e'tait 
différent  des  autres;  qu'il  avait  une 
ame  ou  une  vie  propre  ,  avec  des 
yeux  et  une  bouche.  Par  ses  yeux, 
il  était  un  voyant  (  i  )  ;  d'après  sa 
bouche,  qui  disait  de  grandes  cho- 
ses et  qui  changeait  les  temps  et  les 
lois,  il  était  un  prophète  aussi  bien 
qu'un  prince;  et  un  pareil  pouvoir, 
à-la-fois  voyant,  prophète,  et  prin- 
ce, c'est  l'église  de  Rome.  Alors, 
comme  appui  de  cette  analogie,  vient 
une  exposition  historique  de  la  nais- 
sance et  des  progrès  du  pouvoir  pa- 
pal, dont  tous  les  détails  sont  succes- 
sivement mis  en  rapport  avec  la  pre'- 
diclion.  Newton  ne  conduit  cette  ex- 
position que  jusque  vers  la  dernière 
moitié  du  huitième  siècle  de  l'ère 
vulgaire  ,  parce  que,  dit-il ,  «  c'est 
»  à  cette  e'poque  que  le  pape ,  en  ac- 
r>  querantla  domination  temporelle, 
»  se  trouve  clairement  désigne'  par 
»  le  prophète.  »  Mais  entraîne'  lui- 
même  au-delà  des  limites  qu'il  avait 
d'abord  assignées  aux  interprètes ,  il 
se  trouve  aussi  prédire  comme  eux 
l'ëpoque  de  la  chute ,  ou  du  moins  du 
déclin, decette  domination  temporel- 
le ;  car,  traduisant  les  expressions  de 
Daniel,  un  temps ^  deux  temps  y  et 


(i)  Expression  consacTtk:  dans  l'écrilnrc  pour 
tlésigticr  un  prophëlg. 
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la  mcntié  d'un  temps ,  par  douze  ccnf 
soixante  années  solaires,  et  indiquant 
à-peu-près  l'an  huit  cent  pour  le 
point  de  de'part,  il  semble  fixer  le 
terme  fatal  vers  l'an  deux  mille 
soixante.  Et  il  faut  remarqiier  que 
celte  conclusion  n'est  pas  chez  lui 
comme  chez  d'autres  écrivains  pro- 
testants, un  résultat  dicté  par  l'es- 
prit de  ressentiment  ou  de  haine; 
il  l'expose  avec  tout  le  calme  d'une 
conviction  profonde ,  avec  toute  la 
simplicité  d'une  démonstration  évi- 
dente. Ce  n'est  pas  lui ,  c'est  saint 
Jean  et  Daniel ,  qui  réprouvent  le 
pouvoir  de  Rome  moderne  ,  qui  le 
caractérisent  par  des  noms  injurieux, 
et  prédisent  enfin  sa  ruine.  On  de* 
mandera  sans  doute  comment  un  es- 
prit de  cette  force  et  de  celte  nature, 
un  esprit  si  habitué  à  la  sévérité  des 
considérations  mathématiques  ,  si 
exercé  aux  observations  4es  phéno- 
mènes réels,  enfin  si  méthodique  etsi 
sage  dans  ses  spéculations  physi- 
ques, même  les  plus  hardies,  et  par 
conséquent  si  instruit  des  conditions 
auxquelles  la  vérité  se  découvre , 
comment,  dis-je,  un  esprit  de  cet 
ordre  a  pu  combiner  des  conjectu- 
res aussi  multipliées ,  aussi  incer- 
taines ,  sans  même  faire  attention 
à  l'invraisemblance  extrême  que  jette 
dans  ses  interprétations  la  multitude 
.  infinie  des  concessions  arbitraires 
dont  il  fait  usage  et  sur  lesquelles  il 
les  établit.  La  réponse  à  celle  ques- 
tion nous  semble  devoir  être  puisée 
tout  entière  dans  les  idées  et  les  ha- 
bitudes du  siècle  où  Newton  vivait  : 
non  -  seulement  Newton  était  pro- 
fondément religieux  ,  sincèrement 
chrétien  ;  mais  toute  sa  vie  s'écoula, 
toutes  ses  affections  se  concentrèrent 
dans  un  cercle  d'hommes  qui,  pé- 
nétrés des  mêmes  doctrines,  étaient 
dévoués  parotat  aies  propager,  ou 
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consacraient  par  gont  h  les  dcfcn- 
\\\  Usant  (lu  libre  liroit  ilVxamcn, 
(lame  pr  tontes  les  sectes  proles- 
iiites,  les  savants  angolais  cie  cette 
v)(jue  prenaient  plaisir  .i  incleraux 
«  licrehcs  des  sciences,  les  discns- 

,  MIS  ihcologiqnes  ;  et  ils  se  trou- 
icnt  d'autant  plus  porte's  vers  ces 
rnières  ,  que  la  cause  de  la  reli- 
uui  proleslanle  était  devenue  celle 
'  la  liberté  politique  ,  de  sorte  que 
•Il  étudiait  la  Bible,  pour  y  trouver 
s  armes  contre  le  despotisme;  et 
c.hoi^  de  Newton ,  parmi  les  com- 
issaires  envoyés  à  Jacques  II  par 
•niiversitc  de  Cambridge,  montre 
sez  qu'il  partageait  ces  sentiments. 
n*estdonc  pas  plus  surprenant  en 
i ,  que  Newton  ait  alors  écrit  sur 
\pocalypsc,  qu'il  ne  l'est,  que  R. 
oyle,  l'un  des  plus  grands  pbysi- 
cns  de  celte  même  époque  ,  ait  pu- 

!  "lie  un  Essai  sur  l'Ecriture  sainte, 

l  le  traite  intitule  Tlie Christian  vir- 

loso  ,  doHt  l'objet  est  de  prouver 

:e   la    philosophie   expérimentale 

Miduit  à  être  un  bon  chrétien  ;  que 

célèbre  géomètre  Wallis ,  ait  com- 

sé  un  grand  nombre  de  traités  de 

icologie;  que  Barrow  ,  qui  compta 

u'wton  parmi  ses  disciples,  et  qui 

i  résigna  sa  chaire  de  mathcraa- 

p'es,ait  consacré  ses  dernières  an- 

::i'es  aux  études  théologiques,  afin 

(le  prendre  le  grade  de  docteur  dans 

cite  faculté;  queHooke,  dont  nous 

vons  souvent  parlé  dans  cet  article, 

it  composé  un  ouvrage  sur  la  Tour 

<i  Babel;  que  Whiston,  l'élève  de 

'owton  et  son  successeur' dans  la 

iiaire  de  Cambridge,  ait  aussi  cora- 

'sé  un  Essai  sur  la  révélation  de 

tint  Jean,  et  tant  d'antres  traités 

■  c  pure  théologie;  que  Clarke,  cet 

lutrc  élève  bicni  plus  illustre  de  New- 

>n,  ce  traducteur  si  fidèle  de  son 

^pliqnc,  ce  promoteur  si  zélé  et  ce 
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défenW'UFfiihabile  de  sa  philosophie, 
ait  étéen  même  temps  le  théologien 
le  i)lus  profond  ,  et  l'orateur  sacré  le 
plus  sul)limede  l'Angleterre;  qu'enfin 
Leibnilz,  lui-même,  pour  jic  plus  ci- 
ter d'autre  exemple,  ait,  dans  le  cours 
de  sa  vie  littéraire,  fait  volontaire- 
ment tant  d'excursions  sur  le  domai- 
ne de  la  théologie  naturelle,  de  la  ré- 
vrtation  ,  et  de  la  critique  bibliqjiej 
qu'il  ait  commenté  l'histoire  de  Ba- 
laam,  retourné  de  tant  de  manières 
la  question  de  la  grâce  ,  et  dans  l'in- 
tention, bien  louable  sans  doute,  d'a- 
mener la  réunion  des  protestants  et 
des  catholiques,  discuté  avec  Bossnet 
les  principaux  points  de  doctrine  qui 
les  séparent.  Cette  alliance,  alors  gé- 
nérale ,  des  sciences  exactes  avec  les 
controverses  religieuses,  rend  les  rc 
cherches  théologiques  de  Newton 
une  chose  toute  simple  et  toute  na- 
turelle ,  quelque  singulières  qu'elles 
puissent  paraître  aujourd'hui.  Parmi 
les  écrits  de  ce  genre,  qu'il  a  com- 
posés, il  en  est  encore  un  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  tant 
à  cause  de  l'importance  religieuse  du 
sujet,  que  parce  qu'il  donne  une  nou- 
velle occasion  de  voir  combien  les 
connaissances  de  Newton  en  ces  ma- 
tières, étaient  profoudes.  C'est  une 
lettre  de  cinquante-cinq  pages  in-4^., 
intitulée:  Mémoire  historique  sur 
deux  altérations  notables  du  texte 
de  V Ecriture  :  elle  a  pour  objet  la 
discussion  critique  de  deux  passages 
des  épîlres  de  saint  Jean  et  de  saint 
Paul,  relatifs  au  dogme  de  la  Trinité; 
passages,  que  Newton  suppose  avoir 
été  altérés  par  les  copistes.  D'après 
la  nature  de  ce  sujet,  et  par  quelques 
indications  que  Newton  semble  don- 
ner au  commencement  de  sa  disser- 
tation, on  pourrait  conjectui-er  avec 
vraisemblance,  quill'a  composée  à 
l'époque  où  les  erreurs  de  VVhiston 
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et  un  ouvrage  de  Clarkc,  sur  le  mc- 
me  objet ,  atlirèrent  contre  eux  les 
attaques  de  tous  les  théologiens  de 
l'Angleterre  :  ce  qui  en  placerait  la  d  a  te 
entre  les  années  1 7 1  si  et  1 7 1 9.  Alors, 
ce  serait  vraiment  un  prodige  à  re- 
marquer, qu'un  vieillard  de  soixante- 
douze  à  soixante-quinze  ans  eût  pu 
composer  rapidement ,  comme  il  le 
fait  entendre ,  un  morceau  de  crifi- 
quesacre'e,  d'histoire  litte'raire,  et 
même  de  bibliographie  d'une  pa- 
reille étendue,  où  l'érudition  la  plus 
vaste ,  la  plus  variée ,  la  plus  pre'- 
sente,  soutient  toujours  l'argumen- 
tation la  mieux  suivie  et  la  plus  for- 
tement tissue.  C'est  vraisemblable- 
ment le  sujet  de  cette  lettre,  qui , 
rapproché  mal-à-propos  des  ancien- 
nes relations  de  Newton  avec  Whis- 
ton ,  ainsi  que  de  sa  liaison  intime 
et  constante  avec  Clarke ,  a  fait  sup- 
poser par  quelques  écrivains,  qu'il 
était  lui-même  anti-trinitaire ,  com- 
me l'était  manifestement  Whiston  , 
et  comme  Clarke  était  soupçonné  de 
l'être; mais  on  ne  trouve  absolument 
rien  dans  les  écrits  de  Newton ,  qui 
puisse  justifier  ou  même  autoriser 
cette  conjecture.  A  cette  époque  de 
la  vie  de  Newton ,  les  lectures  reli- 
gieuses étaient  devenues  l'une  de  ses 
occupations  les  plus  habituelles;  et 
après  qu'il  s'était  acquitté  des  devoirs 
de  sa  place,  elles  formaient,  avec  la 
conversation  de  ses  amis  ,  son  uni- 
que délassement.  Il  avait  alors  pres- 
que cessé  de  songer  aux  sciences  ; 
et  même ,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
jà remarqué,  en  remontant  beau- 
coup plus  haut,  depuis  la  fatale  épo- 
que de  1693,  on  ne  voit  plus  pa- 
raître de  lui,  que  trois  productions 
scientifiques  ,  réellement  nouvelles  , 
mais  dont  l'une  était  probablement 
depuis  long  -  temps  piête ,  et  les 
autres  n'ont  dû  lui  demander  que 
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très  peu  de  temps.  La   première, 1 
publiée    en    1701,  dans  les   Tran-, 
sautions  philophicjues  ,  n'a  que  cinqi 
pages,  mais  bien  importantes  :  elle' 
offre    une   échelle   comparable    dcf 
températures,  étendue  depuis  le  ter- 
me de  la  glace  fondante  jusqu'à  celui 
de  l'ignition  du  charbon.  Les  pre- 
miers degrés  sont  observés  avec  un 
thermomètre  d'huile  de  lin ,  divisé 
en  parties  d'égal  volume  ,  et  dont  le 
zéro  répond  à  la  fusion  delà  glace, 
le  81^.  degré  à  la  fusion  del'étain. 
Les  degrés  supérieurs  sont  calculés^ 
d'après  la  loi  de  refroidissement  d'uiiei 
masse  métallique,  en  supposant 
décroissement  instantané  de  la  tem-l 
pérature  proportionnelle  à  la  tempé^j 
rature  actuelle  ,  et  observant  l'épo- 
que à  laquelle  arrive  chaque  tempe- j 
rature  que  l'on  veut  fixer.  Les  deux 
modes  d'observation   sont  rejoints 
l'un  à  l'autre  en  les  appliquant  à  une 
même  température,  à  celle  de  la  fusion 
de  l'étain,  par  exemple,  qui  devient 
la  dernière  de  l'échelle  thermométri-, 
que  ,  et  la  première  de  celle  des  re- 
froidissements. Ainsi  l'on  voit,  dans 
cet  exposé,  trois  découvertes  impor- 
tantes ,  dont  l'une  est  la  manière  de 
rendre  les  thermomètres  compara- 
bles, en  déterminant  les  termes  extrê- 
mes de  leur  graduation  d'après  des 
phénomènes  de  températures  constan- 
tes ;  la  seconde  est  la  détermination 
delà  loi  du  refroidissement  des  corps 
solides  à  des  températures  peu  éle- 
vées ;  enfin ,  la  troisième  est  l'ob- 
servation de  la  constance  des  tempé- 
ratures dans  les  phénomènes  de  fu- 
sion et  d'ébullition,  constance  qui  est 
devenue  l'un  des  fondements  de  la 
théorie  de  la  chaleur.  Ce  fait  capital 
est  établi  dans  la  dissertation  par 
des  expériences  nombreuses  et  va.- 
riées ,  faites  non-seulement  sur  des 
corps  composés ,  et  sur  des  métaiiî 
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H>l(S,  mais  encore  sur  dos  allia' 

-  mclaliicjncs  Ircs-divcrs  j  ce  qui 

litre  que  Newton  en  sentait  bien 

Il  porl.iiicc.  On  peut  croire  avec  une 

iiTine  vraiscinhiance  que  ce  travail 

lit  un  (le  ccuK  qu'il  avait  faits  avant 

iiccudie  de  son  laboratoire.  La  se- 

niie  recherche  que  nous  devons 

.|>pcler,  date  aussi  de    1700  ,  et 

fut  communiquée  à  Hallcy  par  New- 

'  Ion.  C'était  le  projet  d'un  instru- 

I  ut  de  reflexion ,  destine'  à  obser- 
r  en  mer ,  sans  que  l'observateur 

II  trouble  par  les  mouvements 
I  navire.  On  a  prétendu  que  cette 
(0,  devenue  depuis  d'une  pratique 
répandue  et  si  tUile  dans  les  voya- 
N  naiitiqiies,  avait  déjà  c'te'  pro- 
sce  ,    fort   antérieurement  ,    par 

')oke.  Il  est  vrai  que  dans  l'histoire 
la  Société  royale ,  pour  l'année 
»(>6,  il  est  fait  mention  d'un  iiLS- 
imcnt  proposé  par  Hooke,  pour 
endrc  ces  angles  par  la  réflexion 
la  lumière.  Mais  cette  annonce 
est  accompagnée  d'aucune  descrip- 
>n  qui  puisse  faire  juger  de  quelle 
tture  était  cet  instrument.  Or,  si 
>n  cherche  à  suppléer  à  ce  défaut 
ir  les  inductions  que  peuvent  four- 
ir  les  ouvrages  de  Hooke  ,  posté- 
urs  à  celle  époque,  on  voit  qu'il 
reproduit  en  effet  plusieurs  fois 
'  «i  de  la  réflexion,   mais  en 
i  {uanl  toujours  à  des  instru- 
enls  iixes  et  d'une  grande  dimcn- 
•  •n;  ce  qui  n*a  nul  rapport  avec 
Ice  d'employer  la  réflexion  dans 
s  instruments  mobiles^  pour  ren- 
ie la  distance  angidaire  des  objets 
lignés  qu'on  observe,  indépendante 
'  tous  les  petits  déplacements  que 
ut  éprouver  le  centre  d'observa- 
'>Q  duquel  ils  sont  aperçus.  Il  nous 
'   (donc  que  personne  n'a  eu  cette 
c  cl  importante  idée  avant 
wionj  quoi((iic  l'inexplicable  si- 
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lenre  de  lïalley  sur  la  note  que  New- 
ton lui  avait  confiée,  ait  laisse  à  un 
autre,  à  Iladlcy,  l'honneur  de  l'avoir 
connue  de  nouveau,  en  i-jSi  ,  et  de 
l'avoir  heureusement  mise  à  exécu- 
tion ,  de  manière  à  mériter  que  la 
reconnaissance  des  marins  attachât 
son  nom  à  cette  invention  aussi 
ingénieuse  qu'utile.  Le  dernier  tra- 
vail de  Newton  dont  il  nous  reste 
à  parler,  fut  d'une  autre  nature, 
et  fait  dans  une  occasion  bien  diffé- 
rente. En  1696 ,  Jean  Bernoullî 
avait  répandu  dans  toute  l'Euro- 
pe un  petit  écrit  par  lequel  il  pro- 
{)Osait  aux  géomètres  de  découvrir 
a  courbe  le  long  de  laquelle  un  corps 
pesant  descendrait  le  plus  vite  pos- 
sible entre  deux  points  donnés  à  d'i- 
négales hauteurs.  Ce  problème  étant 
{)arvenu  à  Newton,  il  en  donna, des 
e  lendemain,  une  solution  sans  dé- 
monstration, mais  dans  laquelle  il 
se  bornait  à  dire  que  la  courbe  cher- 
chée était  une'cycloide,  qu'il  donnait 
le  moyen  de  déterminer.  Cette  solu- 
tion parut ,  anonyme,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ;  mais  Jean 
Bernoulli  ne  s'y  trompa  point,  et  de- 
vina l'auteur,  tanquam ,  dit-d  ,  ex 
UTif^ue  leonem,  comme  on  connaît 
le  lion  à  son  ongle.  Ce  genre  de  défi, 
alors  en  usage,  fut  encore  présente 
à  Newton ,  quelques  années  plus  tard, 
mais  par  un  plus  redoutable  adver- 
saire, et  dans  des  circonstances  où 
il  lui  importait  bien  davantage  de  n'y 
pas  succomber.C'étaitcn  17  iG, dans 
le  fort  de  la  querelle  relative  à  l'in- 
vention de  l'analyse  infinitésimale. 
Leibnitz,  voulant  prouver  la  supé- 
riorité de  son  calcul  sur  la  méthode 
des  fluxions  de  Newton,  envoya, 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Conti ,  l'c- 
noncé  d'un  certain  problème ,  où  il 
s'agissait  de  trouver  une  ligne  cour- 
be, telle  qu  elle  coupât  à  angles  droits 
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une  irifinitd  d'autres  courbes  d'une 
iiq'urc  donnée  ,  mais  expressiblrs 
par  une  même  équation.  Il  voulait , 
disait  -  il,  par  -  l.à  ,  tdtcr  le  pouls 
aux  analystes  anglais;  et  l'on  peut 
penser  si ,  dans  cette  intention  ,  la 
question  était  clioisic  comme  diill- 
cilc.  On  assure  que  Newton  reçut  ce 
prohlème  à  quatre  Lenres  du  soir  , 
en  revenant  de  la  Monnaie  ,   fort 
fatigue,  et  ne  se  coucha  point  qu'il 
n'en  fut  venu  à  bout.  Toutefois  on  a 
remarque  avec  raison  ,  qu'il  ne  don- 
na que  l'cquation  différentielle    du 
problème,  et  non  son  intégrale,  ce 
qui   était  le  véritable  point  de   la 
dillicultc.  Ce  fut-là  le  dernier  effort 
de  ce  genre  qu'il  fit  ;  et  bientôt  il 
cessa  entièrement  de  s'occuper  de 
malliematiques:  de  sorte  que,  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
quand  on  venait  à  le  consulter  sur 
queljue  endroit  des  ses   ouvrages  : 
«  Adressez-vous  à  M.  Moivre ,  re'- 
»  pondait-il  ;  il  sait  cela  mieux  que 
»  moi.  »  Et  alors ,  quand  les  amis 
qui  l'entouraient,  lui  témoignaient 
la  juste  admiration,  si  universelle- 
ment excitée  par  ses  découvertes  : 
«  Je  ne  sais ,  disait-il ,  ce  que  le  mon- 
»  de  pensera  de  mes  travaux  ,•  mais, 
»  pour  moi,  il  me  semble  que  je  n'ai 
»  pas  cte  autre  chose  qu'un  enfant 
»  jouant  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et 
»  trouvant  tantôt  un  caillou  un  peu 
»>  plus  poli ,  tantôt  une  coquille  un 
»  peu  plus  agréablement  variée  qu'u- 
»  ne  autre,  tandis  que  le  grand  0- 
»  cëan  delavcritcs'etendait  inexplo- 
»  rc  devant  moi  (i).  »  Ce  sentiment 
profond  de   tant  de    découvertes, 
qu'il  laissait  à  faire  encore,  ne  le 
ramena  jamais  sur   cette  mer,  où 
il  s'était  avance  plus  qu'aucun  liom- 
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me.   Sa   tihe  ,   faligudc   par  de  si 
longs  €t  de  si  profonds  efiorts ,  avait 
sans  doute  besoin  d'un  calme  absolu 
et  d'un  entier  repos.  Du  moins  ne 
voit-on  pas  qu'il  ait  alors  occupe  le 
loisir  de  son  esprit  par  des  études 
sérieuses,  où  cherche  des  distrac- 
tions ,   soit   dans    ks   lettres ,  soit 
dans  les  affaires.  Le  plus  grand  des 
hommes  dans  les  sciences,  il  était, 
si  on  l'ose  dire,  un  homme  ordinaire 
pour  tous   les  autres  objets.  Il  ne! 
marqua   jamais  au  parlement,   où| 
il  fut  deux  fois  nommé;  et  l'on  ci-' 
te  même  une  circonstance  où  il  s'y! 
conduisit  avec  une  timidité  d'esprit 
inexplicable   (i).  Ce  fut  en  1713^ 
à  l'occasion  du  bill  d'encouj-agemej' 
pour  la  découverte  d'une  métho 
propre  à  faire  liouver  la  longiti 
en  rnerj  bill  ericore  en  vigueur  au 
jourd'hui.  Whiston,  auteur  du  pro- 
jet, et  qui  lui-même  prétendait  ar 
prix,  avait  obtenu  que  la  chambre 
des  communes  nommât  un  comil( 
pour  en  discuter  la  convenance;  ci 
l'on  avait  appelé  à  cette  discussioii 
quatre  membres  delà  Société  Roya- 
le, Newton,  Halley,  Cotes,   et  1( 
docteur   Clarke.  Les  trois  dernier.^ 
exprimèrent  leur  avis  verbalement: 
niais  Newton  lut  le  sien ,  sur  un  pa 
pier  écrit  qu'il  avait  apporté,  et 
ne  fut  compris  de  personne;  puis' 
se  rassit,  et  garda  obstinément  le  si 
lence,  quelqu'instance  qu'on  lui  fi 
de  s'expliquer  plus  ouvertement.  Ei 
fin  Whiston,  voyant  que  le  bill  al 
lait  être  retiré ,  prit  sur  lui  de  dire 
que ,  si  M.  Newton  ne  voulait  pas 
s'expliquer  davantage,  c'était  pai 
crainte  de  se  compromettre  ;  mai 
qu'au  fond ,  il  trouvait  le  projet  uti 


(0   Manuscrit  de    Condiiitt  , 
JouTiageanglais  cité  plus  haut. 


(1)  Cette  auecdole  est  rapport' e  par  Wl.iston  lai- 
te daus         iiiêuie  .  dans  sou  oiivrnirp  iiififiilt>  •  f  i-,na'it'u!i>  t1i*i^. 
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le:  alors,  Newton  rcpcta  presque 
mot  à  mol  ce  qu'avait  Jil  Whislon, 
cl  le  projet  du  hill  fut  accepte.  Celte 
rniuluiJc  presque  puérile,  dans  une 
•nslauce  si  solennelle,  pourrait 
UT  aux  plus  étranges  conscqucn- 
,  surtout  si  on  la   rapporte  an. 
1   accident   que  Newton  aurait 
Hivé  en  i()95.  Mais  elle  peut  aus- 
'.ivoir  elc  que  l'eflet  d'une  tiini- 
poussce  à  l'excès  par  l'habitude 
d'une  vie  retirée  et  méditative.  Car, 
5i  l'on  en  ju|j;e  d'après    une  lettre 
te  par  Newton,  long-temps  avant 
<•  funeste  époque,  et  dans  laquel- 
le il  trace  des  préceptes  de  condui- 
!(• .  pour  un  jeune  homme  qui  voya- 
il  paraîtrait  qu'il  devait  être  fort 
!i?;er  au  commerce   du  monde 
.  D'après  la  manière  dont  sa  vie 
it  été  employée ,  ou  concevra  fa- 
îucnt  qu'il  ne  se  soit  jamais  ma- 
:  et,  comme  dit  Fontenelie ,  il 
it  pas  le  loisir  d'y  penser  jamais, 
ibimé  d'abord  dans  des  études  pro- 
''ondes  et  continuelles,  pendant  la 
(  c  de  l'âge,  occupé  ensuite  d'une 
r;:c  importante,  et  même  de  sa 
considération  ,  qui  ne  lui 
H'utir,  ni  vide  dans  sa  vie  , 
;>csoin  d'une  société  domestique. 
iii;'re  qu'il  avait  mariée,  et  qui 
icz  lui  avec  son  mari,  lui 
iii»cudV'nfanls,etenavait  pour 
tous  les  soins.  Avec  les  émolu- 
*     V"  sa  charge  ,  un  patrimoine 
t  administré,  et  surtout  la 
c  de  sa  manière  de  vivre , 
ivait  très-riche,  et  savait  se 
ic  cet  avantage  pour  faire 
p  de  bien.  Il  ne  croyait  pas , 
iielle,  que  donner  après  soi, 
-nncr.  Aussi  ne  laissa  -  t  -  il 
testament;  et  ce  fut  toujours 
-jcos  de  sa  fortune  présente 

Btofrmfthie  ùriUmn.,  article  Ncrctua ,  p.  3a4a. 
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qu'il  fut  généreux  envers  ses  parents 
ou  envers  ceux  de  ses  amis  qu'il  sa- 
vait êlre  dans  \r  besoin.  Il  avait  une 
ligure  plutôt  calme  qu'expressive  , 
et  un  air  plutôt  languissant  qu'ani- 
mé. Sa  santé  se  soutint  toujours  bon- 
ne et  égale  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
yingls  ans.  Il  ne  se  servit  jamais  de 
lunettes  ,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Vers  sa 
quatre-vingtième  année,  il  commen- 
ça à  souffrir  d'une  incontinence  d'u- 
rine. Mais ,  malgré  cette  infirmité  de 
la  vieillesse,  il  eut  encore,  pendant 
les  cinq  années  qui  suivirent ,  de 
grands  intervalles  de  santé ,  ou  du 
moins  d'un  état  fort  tolérable,  cpi'il 
se  procurait  par  le  régime  ou  par  des 
attentions  dont  il  n'avait  pas  eu  be- 
soin jusque-là.  Il  fut  alors  obligé  de 
se  reposer  de  ses  fonctions  à  la  Mon- 
naie sur  le  mari  de  sa  nièce ,  à  qui 
il  fut  ainsi  utile,  même  au-delà  du 
tombeau  ;  car  cette  honorable  con- 
fiance d'un  homme  si  grand  et  si  in- 
tègre, lui  fut  comme  une  sorte  de  ti- 
tre quelerois'empressa  de  confirmer. 
«  Newton,  dit  Fontenelie,  ne  souf- 
»  frit  beaucoup  que  dans  les  vingt 
»  derniers  jours  de  sa  vie.  On  jugea 
»  sûrement  qu'il  avait  la  pierre,  et 
»  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans 
»  des  accès  de  douleur  si  violents 
»  que  les  gouttes  de  sueur  lui  en 
»  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
w  jamais  un  cri,  ni  ne  donna  aucun 
»  signe  d'impatience;  et,  dès  qu'il 
T)  avait  quelques  moments  de  relà- 
»  che,  il  souriait  et  parlait  avec  sa 
»  gaîté  ordinaire.  Jusque-là  il  avait 
»  toujours  lu  ou  écrit  plusieurs  heu- 
»  res  par  jour.  Il  lut  les  gazettes  , 
»  le  samedi  18  mars,  au  matin,  et 
»  parla  long-temps  avec  le  docteur 
»  Mead, médecin  célèbre.Il  possédait 
î>  parfaitement  tons  ses  sens  et  tout 
»  son  esprit  ;  mais  le  soir  il  perdit 
i3 


i(j4  NEW 

»  absolument  la  connaissance  ,  et  ne 
M  la  leprit  plus ,  comme  si  les  facul- 
»  les  de  son  ame  n'avaient  été  snjètcs 
»  qn'i"^  s'éteindre  totalement ,  et  non 
»  pas  à  s'affaiblir.  Il  niourul  le  lundi 
»  suivant  (  20  mars  1727  )  ,  âgé 
))  de  quatre  -  vingt  -  cinq  ans.  Son 
»  corps  fut  expose  sur  un  lit  de 
î)  parade,  dans  la  chambre  de  Je- 
»  rusalem  ,  endroit  d'où  l'on  porte 
»  au  lieu  de  leur  sépulture  les  per- 
»  sonnes  du  plus  haut  rang  ,  et 
»  quelquefois  les  têtes  couronne'es. 
»  On  le  porta  dans  l'abbaye  de  West- 
»  minsler,  le  poêle  étant  soutenu  par 
»  milord  grand-chancelier  ,par  les 
»  ducs  de  Montrose  et  Koxburgh, 
»  et  par  les  comtes  de  Pembroke, 
»  de  Sussex  et  de  INlaclesGeld.  Ces 
»  six  pairs  d'Angleterre ,  qui  firent 
»  celte  fonction  solennelle ,  font  as- 
»  sez  juger  quel  nombre  de  person- 
»  nés  de  distinction  grossirent  la 
»  pompe  funèbre.  L'eK^êque  de  Ro- 
»  chester  fit  le  service ,  accompagne' 
î)  de  toutle  cierge  de  l'église. Le  corps 
»  fut  enterré  près  de  l'entrée  du 
))  chœur.  »  La  famille  de  Newton,  sen- 
sible comme  elle  devait  l'être  à  l'il- 
lustration qu'elle  avait  i-eçue  d'un  si 
grand  génie ,  consacra  une  somme 
considérable  pour  élever  sur  sa  tom- 
be un  monument,oiiron  inscrivit  une 
épilaphe  terminée  par  ces  paroles  : 
Congratule ntur  sihi  mortales  taie 
tantumque  exstitisse  humani  ^eneris 
decus.  w  Que  les  mortels  se  glori- 
fient de  ce  qu'il  a  existé  un  homme 
qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'humani- 
té î  »  Eloge  qui  n'est  que  vrai  en  par- 
lant  de  Newton,  mais  qui  ne  peut 
l'être  qu'en  parlant  de  lui.  Outre 
tous  les  ouvrages  dont  nous  avons 
spécialement  parlé  dans  cet  article  , 
on  doit  à  Newton  une  édition  de  la 
Geographia  generalis  de  Varenius  , 
lô^îi ,  in-B^. ,  réimprimée  en  1O81 , 
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in  -  ^,  Il  n'existe  point  d'édition 
réellement  complète  des  oeuvres  de 
Newton,  quoique  Horsley  en  ait  pu- 
blié une  en  5  vol.  in-4*'. ,  à  laquelle 
il  a  donné  ce  titre,  (  Londres  ,  1 779- 
1 785  )  ;  mais  il  y  manque  une  foule 
d'opuscules ,  qui  ont  été  réunis  par 
Castillon  en  quatre  vol.  in-4°. ,  (  Ber- 
bn  ,  1744)-  E^  joignant  à  ces  deux 
recueils  les  lettres  scientifiques  de 
Newton,  rapportées  dans  la  i/iogm- 
■phie  hritannica  y  et  dans  le  Çommer- 
cium  epistolicum ,  on  aura  un  en- 
semble assez  complet  de  ses  écrits 
Parmi  les  nombreuses  traduction 
qui  ont  été  faites  de  ses  principau 
ouvrages  ,  il  faut  distinguer  celle  d 
la  Philosophie  naturelle,  par  M 
Duchâtelet ,  parce  qu'elle  renfcrm 
d'excellentes  notes  attribuées  à  Clai 
raut.  B — T. 

NEY  (  François)  ,  né  à  Anvers, 
ou  dans  la  province  de  Zélande ,  se- 
lon Grotius ,  fut  d'abord  élevé  dans 
la  religion  protestante,  qu'il  abjura 
pour  embrasser  la  religion  catholi- 
que ,  et  devint ,  en  Espagne ,  général 
de  l'ordre  de  Saint- François  (  en 
1607  ).  Il  fut  envoyé  en  Hollande 
pour  entamer  les  négociations  avec 
cette  république  naissante.  Robert 
Watson,  dans  son  Histoire  du  rè 
gne  de  Philippe  III ,  dépeint  c 
moine  comme  un  bomme  «  d'u 
»  savoir  profond  ,  doué  d'une  gran- 
»  de  intégrité ,  de  talents  remarn 
»  quables ,  et  célèbre ,  surtout ,  pai 
»  son  éloquence  et  son  adresse. 
Chargé  d'une  mission  difîicile ,  de 
la  part  d'un  gouvernement  dont  la 
faiblesse  irritait  l'amour  -  propre , 
auprès  d'une  nation  nouvelle,  etfière 
des  avantages  qu'elle  avait  obtenus 
par  sa  persévérance,  sur  ses  anciens 
oppresseurs  ,  Ney  eut  besoin  d'un 
rare  talent  pour  ne  pas  échouer  dans 
son   entreprise.   Il  fit  adopter  une 
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iis'ponsion  d'hostilitcK ,  et  posa  les 
premières  l)ascs  du  traild  qui  Icr- 
mina  reltc  longue  et  saiiglaulc  que- 
lle. Ce  religieux  figure  dans  Tliis- 
uc    avec   noire   président    Jcan- 
:i ,  charge,  par  Henri  IV,  de  sou- 
iiir  les  prelcnlions  des  Hollandais, 
de  contrarier  les  négociations  des 
paguols.  La  victoire  navale  rem- 
rle'e  par  Heemskerk  et  Verlioeve  , 
lis  la  baie  de  Gibraltar  ,  sur  Tes- 
uîre  espagnole  ,   commandée  par 
Davila,  le  uS  de  la  même  année 
i()07  ,  porta  le  dernier  coup  à  l'au- 
toritcde  Philippe.  Albert  et  Isabelle, 
gouverneurs  des  Pays-Bas,  furent 
forces  de  solliciter  ,  avec  instance, 
la  conclusion  d'un  traite',  d'égal  à 
égal ,  avec  ceux  qui  passaient  aupa- 
ravant pour  des  sujets  rebelles.  Le 
P.  Ney  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  Aarssens ,  secre'taire  des 
Étals.  H  le  remercia  de  ses  bonnes 
dispositions ,  au  nom  des  archiducs, 
et  le  pria  d'accepter ,  pour  sa  femme, 
im  diamant  d'une  valeur  consideia- 
ble  ,  en  l'assurant  qu'Albert  et  Isa- 
belle, infiniment  touches  de  ses  bons 
oftlces  ,  avaient  donne'  l'ordre  de 
rebâtir,  à  Bruxelles  ,  sa  maison  dc- 
dc'molie  par  des  ordres  antérieurs. 
Le  P.  Ney  dit  encore  à   Aarssens 
nie  le   marquis   Spinola  ,   gênerai 
1   chef  des   troupes    espagnoles  , 
niant  imiter  la  munificence  des 
:  rhiducs  ,  avait  ajoute'  à  leur  don 
ne  obligation  de   cinquante  mille 
uronnes,  dont  quinze  mille  étaient 
yables  à  vue,  et  le  reste  immëdia- 
lîiont  après  la  conclusion  de  la  paix, 
1  d'une  longue  trêve.  Aarssens,  qui 
ibord  avait  devine  les  motifs  de 

•  ni  revue  demandée  par  le  P.  Ney, 

•  tait  concerté  d'avance  avec  le 
lince  Maurice.  11  accepta  donc, 
\ec  une  feinte  répugnance  ,  le  dia- 
Maiit  et  l'obligation  y  et  remit  Ptui 
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ot  Faiflrc  au  conseil-d'élat ,  avec  un 
rapport  détaillé  de  toute  raflairc. 
Ainsi  les  avances  du  gouvernement 
espagnol  ne  firent  que  trahir  sa  fai- 
blesse ;  et  les  républicains  devinrent 
j)ius  exigeants.  Le  P.  Ney,  revenu  de 
Madrid,  où  il  était  allé  provoquer 
de  nouvelles  instructions,  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  l'or- 
gueil blesse  de  Philippe,  apporta  la 
ratification  des  préliminaires ,  exi- 
gée impérieusement  par  les  Étals, 
Malgré  des  dillicultés  sans  nombre, 
après  des  discussions  tout-  à  -  fait 
luunilianlcs  pour  l'Espagne,  l'élo- 
quence du  fameux  Olden  Barnevelt, 
et  du  P.  Ney ,  entraîna  tous  les  suf- 
frages ;  et  les  esprits  alticrs  de  ces 
nouveaux  républicains  s'inclinèrent 
à  la  paix.  Des  commissaires  furent 
nommés  de  part  et  d'autre  r  Ney  , 
Richardot  et  Verreiken ,  du  coté  de 
l'Espagne  5  le  comte  Guillaume  do 
Nassau  ,  le  seigneur  de  Bréderode  et 
sept  députés  des  ju'ovinces  ,  de  la 
part  des  États.  Le  P.  Ney  fut  oblige 
de  faire  un  nouveau  voyage  à  Ma- 
drid ,  pour  arracher  une  dernière 
explication  à  son  souverain.  Enfin  , 
malgré  les  ciTorts  combinés  de  IMau- 
rice ,  du  président  Jeamiin ,  et  de 
l'ambassadeur  d'Anglcterre^qui  vou- 
laient retarder  la  paix  ,  elle  fut  défi- 
nitivement conclue,  le  <>  avril  i6o3. 
On  peut  dire  que  le  P.  Ney  fut  , 
pour  le  cabinet  de  Madrid,  le  princi- 
pal instrument  de  cette  mémorable 
négociation ,  qui  fixa  l'existence  po- 
lilique  de  la  Hollande  ,  et  avertit  po- 
sitivement l'Europe  delà  chute  de  la 
puissance  espagnole.  Après  avoir  joue* 
un  rôle  aussi  brillant  dans  les  alfaires 
de  l'état ,  le  P.  Ney  borna  le  reste  de 
sa  vie  à  l'exercice  des  vertus  paisibles 
de  sa  profession  religieuse:  Vépocjut^ 
et  le  lieu  de  sa  piort  sont  également 
ignorés.  J.  B.  K— n. 
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^^EY  (Le  mareclialMiciiEL)  na- 
quit à  Sarrclouis,  le  1 7  janvier  1 769. 
Fils  d'un  tonnelier  ,  il  reçut  peu  d'c- 
ducation  ;  mais  ,  doue  des  plus  heu- 
reuses dispositions  et  surtout  de  celles 
qui  devaient  lui  promettre  des  suc- 
cès dans  la  carrière  des  armes ,  il 
s'engagea,  dès  sa  plus  tendre  jeunes- 
se, dans  le  régiment  de  colonel-gcne'- 
ral  hussards ,  où  il  e'tail  sous-ollicier 
lorsque  la  révolution  e'clata.  Il  par- 
vint alors  au  grade  de  capitaine,  fit, 
encette  qualité  ,  les  premières  cam- 
pagnes, fut  aide-de-camp  du  gênerai 
de  La  Marche  ,  puis  adjudant-gène'- 
ral  sous  les  ordres  deKlëberXct  em- 
])loi  lui  fournit  plusieurs  occasions 
de  se  signaler;  et  les  rapports  of- 
ficiels le  citèrent  honorablement  au 
passage  de  la  Lahn ,  en  l'jg^j  et 
aux  combats  d'Alleukirchen  ,  d^ 
Montabaur,  de  Wiirlzbourg,  etc.  Le 
8  août  1796,  il  s'empara  de  Pfortz- 
lieim,  et  mérita  le  grade  de  gênerai 
de  brigade.  Dans  la  campagne  de 
1 797  ,  il  eut  de  nouveaux  succès 
à  Giessen;  mais  son  cheval  s'e'tant 
abattu  au  combat  de  Steimberg,  il 
tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Hoche,  qui  estimait  son  courage, 
demanda  sone'change  avec  beaucoup 
d'instances,  et  le  fit  nommer  gênerai 
de  division ,  dès  qu'il  l'eut  obtenu. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Ney  com- 
manda ,  en  1798,  la  cavalerie  de 
l'armée  qui  exécuta  ,  sous  les  ordres 
de  Schaumbourg ,  l'odieuse  invasion 
de  la  Suisse.  11  se  montra,  envers  les 
habitants,  aussi  généreux  que  le  per- 
mettaient de  telles  circonstances,  et 
s'acquit,  l'année  suivante  ,  dans  les 
mêmes  contrées ,  une  grande  réputa- 
tion, sous  les  ordres  de  Masséna.  Il 
passa,  en  1800  ,  à  l'armée  de  Mo- 
reau ,  et  prit  une  ]>art  glorieuse  aux 
victoires  de  Moeskirch  et  de  Ho- 
hcn-Liiiden.  Après  la  paix  de  Lu- 
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neville,  lorsque  Buonaparle  voulut 
soumettre  entièrement  la  Suisse  à  . 
son  pouvoir,  JNey  fut  envoyé  dans 
cette  contrée ,  avec  le  titre  de  minis- 
tre plénipotentiaire;  et  il  s'y  con- 
duisit de  manière  à  mériter  de  plus 
en  plus  la  faveur  de  son  maître.  Il 
en  obtint  ;,  en  1 8o4 ,  le  bâton  de  ma- 
réchal d'empire;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  remporta,  en  i8o5, 
dans  la  Souabe,  la  victoire  qui  lui 
fit'donner  le  titre  de  duc  d'Elchiii- 
gen.  Chargé  d'occuper  le  Tyrul 
après  la  capituktion  d'Uim,il  entra, 
le  7  novembre  i8o4,  à  Inspruck  , 
avec  le  sixième  corps  de  la  grande 
armée,  qu'il  commanda  l'année  sui- 
vante contre  les  Prussiens.  Après 
avoir  concouru  très  -  elficacement  à 
la  victoire  de  léna  ,  il  parut  devant 
Magdebourg  ;  et,  par  un  prodige  en- 
core inexplicable,  il  reçut,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  ,  la  capitula- 
tion de  cette  redoutable  forteresse  , 
défendue  par  une  nombreuse  garni- 
son. Au  commencement  de  1807  ,  il 
obtint  d'autres  succès  en  avant  de 
Thorn ,  où  l'armée  russe  tout  en- 
tière était  venue  l'attaquer,  croyant 
le  surprendre  dans  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Plus  tard,  il  s'empara  de  Fried- 
land  à  la  bataille  de  ce  nom ,  qui  ter- 
mina la  guerre  de  ce  coté.  Mais  , 
comme  on  l'a  dit  au  parlement  an- 
glais ,  la  guerre  que  faisait  Buona- 
partc  devait  être  viagère.  11  eut  à  pei- 
ne conclu  la  paix  à  Tilsitt  avec  les 
Pvusses ,  qu'il  courut  attaquer  les 
Espagnols;  et  le  maréchal  Ney  fut 
transporté,  avec  son  corps  d'armée, 
des  bords  du  INiemen  à  ceux  de  l'E- 
bre  et  du  ïage.  Obligé  de  faire  long- 
temps en  Galice  une  guerre  de  poste 
et  de  chicane,  il  perdit  beaucoup  de 
monde,  et  ne  s'y  soutint  qu'avec 
peine ,  jusqu'au  moment  où  son  corps 
fut  réuni  à  celui  de  Masséna,  qui  de- 
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v.iit  i'\|)iil>ïM'  les  An-j^lais  «lu  Piirlo- 
g.il  :  mais  ccini-ci  fut  conlr.iiiit  liii- 
inrinc  de  se  retirer  devant  le  duc  de 
\Vcllini;ton  ;  et  le  mareVhal  Ncy , 
(jui  comiuaiida  son  arriî're-gardc  , 
montra,  dans  cette  retraite  diilirilr, 
autant  de  talent  que  de  C()nraij;e 
(  /'.  Massena,  XXVII,  4oG).  Èti 
jSiu,  Buonaparte  Tajjpcla  auprès 
de  lui,  a(in  de  le  faire  concourir  à 
riuYasion  de  la  Russie,  pour  laquelle 
il  avait  rassemble  sur  la  Vislule  une 
armée  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Ney  en  commandait  le  centre  à  la 
terrible  bataille  de  Mej-Visk  ;  et  ce 
fut  là  qu'il  mérita  le  titre  de  prince 
de  la  Sloskwa.  Il  ne  déploya  pas 
moins  de  valeur  dans  la  désastreuse 
retraite,  où  son  corps  périt  presque 
tout  entier.  Buonaparte,  qui  l'appe- 
lait ordinairement  le  brave  des  bra- 
ves ^  le  désigna  alors,  dans  un  de  ses 
bulletins  ,  comme  ayant  l'arae  trem- 
yée  d'acier.  En  i8r2,  Ney  eut  en- 
core part  aux.  victoires  peu  décisives 
de  Lulzen  et  de  Baulzen;  mais  il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  bataille  de 
Denncvitz ,  où  le  prince  royal  de 
Suède  lui  enleva  dix  mille  prison- 
niers et  80  pièces  de  canon.  (  Foy. 
Bi:r>\dotte,  dans  la  Biographie 
des  hommes  vivants.  )  Cet  événe- 
ment fit  sur  lui  une  vive  impres- 
sion ;  Buonaparte  lui  en  témoigna 
leauroup  d'humeur;  lui-même  dis- 
simula peu  la  sienne,  et  il  revint  à 
Paris  dans  ujie  sorte  de  disgrâce. 
Cependant  il  fut  encore  employé, 
dans  la  belle  et  pénible  campagne 
d'hiver,  en  181 4;  et  il  se  trouvait  à 
Fontainebleau  ,  lorsque  Buonaparte 
apprit  sa  déchéance.  Ney  contribua 
beaucoup  à  le  faire  abdiquer,  et  fut 
iin  des  premiers  généraux  qui  se  sou- 
lirentaux  Bourbons.  Étant  allé  au- 
•  vant  de  Monsieur,  le  19.  avril, 
i!  dil  à  ce  piincc  :  a  Votre  altesse 
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«  royale  verra  avec  quelle  fidélité 
»  nous  saurons  servir  notre  roi  légi- 
»  time.  »  Il  alla  aussi  au-devant  du 
roi  à  Compiègne  ;  et  il  en  fut  parfai- 
tement accueilli.  Ce  monarque  reçut 
lui-même  son  serment  de  chevalier 
de  Saint-Louis;  il  lui  conserva  tous 
ses  titres  et  pensions,  et  le  créa  pair 
de  France,  l^e  maréchal  Ney  était  à 
sa  terre  des  Coudrcaux ,  lorsque  Buo- 
naparte ,  échappé  de  l'île  d'Elbe  , 
aborda  sur  la  cote  de  France ,  en 
février  i8i5;  et  il  reçut  du  ministre 
de  la  guerre,  l'ordre  de  se  rendre 
dans  son  gouvernement  à  Besançon. 
Etant  aussitôt  venu  à  Paris,  il  se 
présenta  devant  le  roi ,  fit  de  gran- 
des protestations  de  dévouement,  et 
dit  à  ce  prince,  en  baisant  sa  main, 
qu'il  lui  amènerait  le  perturbateur 
de  l'Europe,  dans  une  cage  de  fer 
(  ce  furent  ses  expressions  ).  Il  par- 
tit aussitôt  pour  la  frontière  de  l'est ,. 
réunit  quelques  régiments  à  Besan- 
çon, et  se  mit  à  leur  tcte ,  en  se  di- 
rigeant vers  Lyon.  A  Lons-le-Saul- 
nicr,  il  apprit  que  Buonaparte  était 
entré  dans  Lyon  ;  et  des  -  lors  il  se 
manifesta  parmi  ses  troupes  une 
grande  agitation  :  cependant  il  pa- 
raissait lui-même  toujours  fidèle  au 
roi;  mais,  dans  la  nuit  du  1 3  au  1 4 
mars ,  un  émissaire  envoyé  par  le 
général  Bertrand ,  lui  apporta  des 
proclamations  et  des  lettres  de  Buo- 
naparte ,  qui  lui  faisait  de  brillantes 
promesses ,  et  l'appelait  encore  le 
brave  des  braves.  Le  maréchal  ne 
put  résister  à  ces  séductions  de  son 
ancien  maître;  et  le  lendemain,  il 
lut  à  ses  troupes  la  fameuse  procla- 
mation ,  qui  commençait  par  ces 
mots  :  «  La  cause  des  Bourbons  est 
»  à  jamais  perdue....  C'est  à  l'empe- 
»  reur  Napoléon,  notre  souverain, 
))  qu'il  appartient  seid  de  régner...  » 
Toute  sa  conduite  pendant  les  cent 
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jours  de  la  noiivclîo  nsnrpafîon,  fut 
nne  conséquence  de  celte  preniicic 
dcmarclie.   Biionaparte  lui  fit  par- 
courir, comme  son  commissaire  ex- 
traordinaire ,  toutes  les  frontières  du 
Nord  ,  et  le  nomma  membre  de  sa 
chambre  des  pairs  ;  il  l'emmena  en- 
suite à  Waterloo ,  où ,  charge  d'at- 
taquer l'arraee  anglaise  deux  jours 
avant  la  bataille ,  Ncy  enleva  le  poste 
des  Quatre  -  Bras ,  et  fut  oblige'  de 
s'arrêter  le  lendemain,  Buonaparte 
lui  ayant  ôte'  trois  divisions  pour  les 
faire  combattre  auprès  de  lui  (i). 
Après  la  de'faite,  il  se  rendit  dans  la 
capitale ,  et  fit ,  au  milieu  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  tableau  le  plus  alar- 
mant et  le  plus  vrai  du  desastre  de 
Tarme'e  française.  Lorsque  Paris  eut 
capitule',  n'espérant  pas  trouver  grâ- 
ce auprès  des  Bourbons ,  il  se  réfugia 
en  Auvergne ,  où  il  fut  arrête'  par 
suite  de  l'ordonnance  du  24  juillet, 
sur  laquelle  il  était  inscrit  comme 
l'un  des  auteurs  de  la  re'volution  du 
9.0  mars.  Amené  à  Paris ,  il  fut  en- 
formé  à  la  Conciergerie,  subit  plu- 
sieurs interrogatoires,  et  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  compose 
de  maréchaux  de  France  et  de  lieu- 
tenants-généraux, dont  il  récusa  la 
compétence.  Ses  avocats  (9.)  insistè- 
rent beaucoup  sur  ce  point  ;  et  ils 
firent  aisément  prononcer  l'incora- 
pctence  par  des  juges  très  -  disposés 
à'se  tirer  ainsi  d'une  position  embar- 
rassante (3).   Lorsqu'il  fut  traduit 


(i)  Ainsi  cVst  à  tort  que  le  C'ilonpl  Goiiri^atjd  et 
d'aiUres  adrniriiteiirs  aveugles  de  Biioiiajwrte,  ont 
«censé  Ney  de  la  perte  de  Ja  bataille  de  Waterloo  , 
cil  lui  reprocliant  de  n'avoir  pas  poiissé  plus  vive- 
ment l'anne'e  anglaise  ,  et  de  lui  avoir  laissé  le  temps 
de  se  réunir.  Il  est  évidtut  qu'il  ue  pouvait  rie n  en- 
treprendre avec  les  deux  divisions  qu'on  lui  avait 
laissées. 

{■>.)  Ces  avocats  étaient  MM.  Berryer  et  Dnpin. 

(3)  Ces  juges  élaie.it  les  marérhaux  Masscna  , 
Mortier,  Au^ereau  ;  les  lieulenanls  séiiéranx  Gazan, 
C.'aparède  et  Villatte.  (  Voyez  ces  divers  noms  dans 
1  j  biogriipUi*  universelle,  et  dans  cdic  des  hoïume* 
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aussitôt  après  devant  la  cour  des 
pairs  ,  par  une  ordonnance  du  roi, 
ses  conseils  réclamèrent  encore  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  ex- 
pressions des  ministres  qui  avaient 
déclaré  que  c'était  au  nom  de  V Eu- 
rope, qu'ils  demandaient  son  juge- 
ment; et  ils  invoquèrent  en  vain  les 
conditions  de  la  capitulation  de  Pa- 
ris ,  lesquelles  garantissaient  à  tous 
ceux    qui   se   trouvaient  dans    ses 
murs ,  qu'ils  ne  seraient  ni  inquiétés 
ni  recherchés   pour  leur  conduite 
politique.  Après  quinze  audiences , 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
mort,  le  6  décembre  i8i5,  à  la 
majorité  de  119  voix  sur  160;  et 
cette  sentence  fut  exécutée  le  lende- 
main ,  par  un  peloton  de  vétérans , 
près  du  palais  du  Luxembourg  ,  où 
elle  avait  été  prononcée.  Il  montra 
jusqu'à  son  dernier  moment,  le  cou- 
rage qui  l'avait  distingué  en  combat- 
tant j  et  il  reçut  du  curé  de  Saint- 
Sulpice  toutes  les  consolations  de  la 
religion.  Son  corps  ,  remis  à  sa  fa- 
mille, fut  transporté  au  cimetière  da 
père  La  Chaise ,  où  l'on  voit  son 
tombeau.  Le  maréchal  Ney  fut ,  avec 
le  colonel  la  Bédoyère,  la  seule  vic- 
time d'une  révolution,  où  il  est  évi- 
dent qu'il  n'avait  pas  joué  le  premier 
rôle,  et  dans  laquelle  il  avait  été 
entraîné,  plus  qu'il  n'avait  donné 
l'impulsion.  M — d  j. 

NEYN  (  Pierre  de  )  naquit  à 
Lcyde  ,  en  iSgG,  d'un  tailleur  de 
pierre,  qui  le  destinait  au  même  mé- 
tier. Le  jeune  Neyn  l'exerça  même 
pendant  plusieurs  années  ;  mais  son 
génie  l'élevait  au-dessus  de  son  état. 
Avec  le  faible  produit  de  son  travail, 
il  achetait  des  livres  ,  et  il  apprit 

vivants.  )  Le  maréclird  Monct  y  fut  destitué  et  einplî- 
soiiné  pendant  (rois  mois  au  château  de  Ham ,  poiiP 
avoir  r»  iusé  de  présider  le  conseil  ;  et  la  présidence 
passa,  par  ancicunelé,  tu  maréclial  Jouidaij,  qui 
accepta. 
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«  tits  mattrc  les  inatlx^niAfiqucs ,  Tar- 
iitccturc  et  la  perspective.  11  devint 
lleiiiont  habile  dans  ces  sciences, 
"il  fut  capable  de  les  enseigner 
ihliqueraent,  et  que  les  artistes  le 
uisultaient  avec  fruit.  Il  comptait 
,  ,aini  ses  élèves  Isaac  Vanden-Velde, 
l'un  des  meilleurs  peintres  de  son 
'  inps.  Neyn  ne  voulut  lui  donner 
s  leçons  qu'à  condition  que,  de 
son  côte',  Vanden-Velde  lui  prêterait 
des  dessins  qu'il  parvint  bientôt  k 
copier  avec  une   rare   perfection. 
Charme'  des  progrès  de  sou  maître , 
Vanden-Velde  lui  enseigna  le  raé- 
bngc  des  couleurs ,  et  lui  prêta  quel- 
ques bons  tableaux  pour  les  copier  : 
Neyu  re'ussit  sans  peine ,  et  s'adoD* 
i  dès-alors  presqu'exclusivement 
^  la  peinture;  ses  tableaux  furent 
rccherchc's  de  toutes  parts,  et  eu  peu 
de  temps  il  put  s'assurer  une  exis- 
tence indépendante.  Son  mérite  lui 
^ilut,  en    i63'2  ,  la  charge  d'ar- 
iiitecte  de  la  ville  de  Leyde ,  qu'il 
remplit  avec  distinction ,  sans  toute- 
fois abandonner  la  peintuix; ,  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort ,  arrive'e  en 
iG3g.  P-s. 

NEYRA.  r.  Mewdana. 
NEZIMY  -  ZADEH  EFFENDY  , 
historien  turc ,  né  probablement  à 
lîaghdad,  florissait  vers  la  fin  du 
«lix  -  septième  siècle  :  il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitule  :  Golcfien  al 
Kholafa  (  le  Jardin  des  Khalyfes  ). 
C'est  une  histoire  de   la  viHc  de 
Baghdad  depuis  sa  fondation  ,  l'an 
'  ^5  de  l'hcg.  (  7G'2  de  J.-G.  ),  jus- 
I  l'a  la  fin  de  l'année  i  loo  (  1G89  ). 
On  y  trouve  l'histoire  des  khalyfes 
ahh  issidcs ,  un  abrège'  de  celle  de 
1rs  dynasties  orientales,  et  par- 
I  cment  des  princes  qui  ont  pos- 
ighdad  depuis  Houlagou,  fon- 
.1  de  la  dynastie  des  mongols 
l)|cughyikhanidcs ,  jusque  5an5  les 
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Sofp;  enfin  Thistoire  des  pachas 
de  Baghdid  ,  «ous  la  domination 
othoiuaiie  ,  à  dater  de  la  doid)le  con- 
quête de  cette  ville  ])ar  Solciman  V*. 
et  Mourad  IV.  L'auteur  a  dcdic  son 
ouvrage  à  Omar  pacha  ,  par  ordre 
duquel  il  l'a  compose.  Un  autre 
auteur  Ta  continue  jusqu'en  ii3o 
r  1 7 18  ),  Cette  histoire  contient  des 
laits  neufs,  curieux,  intéressants; 
elle  est  e'crite  avec  sagesse  et  impar- 
lialild.  On  y  trouve  moins  de  fatras , 
moins  de  ucurs  do  rhe'torique  que 
dans  la  plupart  des  ouvrages  de  ce 
genre.  La  bibliothèque  du  roi  eu 
possède  une  traduction  manuscrite , 
qui  paraît  assez  exacte,  par  Choquct, 
drogman  de  France  :  elle  forme  deux 
volumes  petit  in-folio.        A — t. 

NI  ALL  ou  NEILL  (0),  surnomme 
lo  Grand  {Niall-Mor,  Niellas 
Magnus  ) ,  surnomme'  encore  le  /Zé- 
ros des  neuf  otaf^es  (  Niai.l  Noi- 
GiALLACiiy  Niellus Noviohscs)j  fut, 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  couronné 
monarque  suprême  d'Irlande ,  l'an 
de  J.-G.  ,  379.  Fils  du  monarque 
Achay  Moimcdon  ,  et  de  Carinna, 
princesse  saxonne,  il  descendait,  au 
neuvième  degré ,  de  Tuathal,  sur- 
nommé Téachmar  ou  le  Bien-^enu , 
restaurateur  de  la  monarchie  irlan- 
daise dans  le  temps  où  Julius  Agri- 
cola  gouvernait  la  Grande-Bretagne , 
fondateur  de  la  Constitution  appelée , 
d'après  lui,  tuathalienne  ,  et  dont 
le  règne  a  été  marqué,  par  le  savant 
O'Gonnor'Balinéagar,  comme  l'cpo- 
que  à  laquelle  l'ancienne  histoire 
d'Irlande  se  dégage  de  ses  obscurités 
et  de  ses  fables.  La  linca  antiqua- 
des  généalogies  Milésiennes ,  aux- 
quelles les  Irlandais  ne  peuvent  pas 
renoncer ,  fait  sortir  ce  Tuathal,  à 
travers  quarante  -  deux  générations. 
et  vi-iTgfc  huit  monarques ,  de  la  bran- 
che cadette  de  MuujtAoi^  dite  Héi'o^ 
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monienne ,  qui,  après  avoir  rayi  le 
îiceptre  monarchique  à  la  branche 
aînëe  dite  Héhérienne  ^  l'a  retenu 
depuis  l'an  l 'i  avant  J.-G.  j  usqu'à  l'an 
1 002 ,  époque  qui  le  vit  rentrer  dans 
la  ligne  cVÉéber,  par  l'élévation  de 
Brien,  roi  deMomonie ,  à  la  royauté 
de  toute  l'île.  Lors  de  l'avéncmcnt 
de  Niall  Noigiallach  à  cette  même 
royauté  ,  en  879  ,  la  puissance  ro- 
maine déclinait  dans  la  Bretagne.  Les 
Pietés  d'Albanie  ,  délivrés  de  la 
crainte  des  Romains ,  commencè- 
rent à  voir  d'un  œil  jaloux  les  éta- 
blissements qu'avaient  faits  ,  au  nord 
de  leur  territoire,  les  colonies  multi- 
phées  dos  Scots  d'Irlande.  Ils  préten- 
dirent qu'elles  se  déclarassent  au 
moins  leurs  vassales  et  devinssent 
leurs  tributaires.  Ces  colonies  invo- 
quèrent le  secours  de  leur  mère-pa- 
trie. Niall  fit  une  descente  en  Albanie 
à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  et 
contraignit  les  Pietés  à  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  tribus  Scoti- 
ques  ,  qui ,  bien  loin  d'être  subju- 
guées par  les  Pietés  ,  Albaniens  ou 
Calédoniens  ,  ont  fini  par  donner 
leur  nom  de  Scots  ou  Ecossais,  à 
toute  cette  partie  septentrionale  de 
]a  grande  île  Britannique.  Une  fois 
réunis  ,  et  traitant  ensemble  sur  les 
bases  de  la  plus  parfaite  égalité, 
les  Pietés  et  les  Scots  formèrent  une 
alliance  offensive  et  défensive  contre 
les  Romains  qui  occupaient  la  partie 
méridionale  de  la  Bretagne  ,  appe- 
lée depuis  l'Angleterre.  L'espagnol 
Maxime ,  qui  commandait  l'armée 
romaine  dans  cette  dernière  con- 
trée ,  s'y  étant  fait  proclamer  césar 
par  ses  soldats  ,  et  ayant  passé  avec 
eux  dans  la  Gaule  lyonnaise ,  pour  y 
ravir  le  sceptre  et  la  vie  à  l'empe- 
reur Gratien,  la  ligue  Albanicnne  et 
Scotique  ,  fortifiée  par  l'accession 
des  Saxons  ,  profita  de  ce  moment 
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pour  entrer,  sous  la  conduite  de  Niall, 
dans  les  provinces  romaines  des  Bre- 
tons. Les  alliés  forcèrent  la  fameuse 
muraille  ,  pénétrèrent  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  Douvres  de  Calais  j 
et ,  après  avoir  partout,  sur  leur  pas- 
sage ,  détruit  les  garnisons  ,  démoli 
les  forts ,  rançonné  les  habitants  , 
firent  régulièrement  leur  retraite  en 
Albanie  ,  emportant  un  butin  im- 
mense, et  traînant  après  eux  une  mul- 
titude d'esclaves.  Après  le  partage 
des  dépouilles,  les  alliés  se  séparè>- 
rent  ;  mais  bientôt  les  Saxons,  qui 
avaient  aidé  les  Scots  et  les  Albanicn^J 
demandèrent ,  en  retour ,  que  Niai 
opérât  en  leur  faveur  une  diversioi 
dans  la  Gaule  ,  que  Maxime  venail 
de  quitter  pour  aller  en  Italie.  Pen- 
dant l'été  qui  suivit  le  départ  d< 
Maxime  ,  l'an  388  ,  Niall ,  ayant  d< 
nouveau  rassemblé  ses  forces ,  alla 
envahir  TArmorique  ;  et  il  y  eut  le 
même  genre  de  succès  qu'il  avait  ob- 
tenu dans  la  Grande-Bretagne ,  c'est- 
à-dire  ,  celui  de  la  dévastation  et  du 
pillage.  C'était  pour  lui ,  sinon  Tu- 
nique, au  moins  le  principal  but  de 
toute  guerre  :  à  peine  l'idée  d'atti- 
rer les  Romains  dans  la  Gaule,  pour 
les  détourner  de  la  Germanie,  occu- 
pait-elle une  place  dans  la  pensée  de 
Niall;  celle  d'aider  les  Gaulois  oppri- 
mes  à  briser  le  joug  de  la  dominatio 
étrangère  ne  pouvait  pas  même  s'of- 
frir à  son  esprit.  Un  grand  résulta 
devait  cependant  sortir  de  cette  in 
vasion  barbare  du  monarque  irlan 
dais  dans  la  Bretagne  gauloise.  Parmi 
les  trésors  et  les  captifs  qu'il  emmena 
dans  son  île ,  était  un  enfant  âgé  de 
seize  ans,  fils  du  diacre  Calphurnius, 
petit-fils  du  prêtre  Potitus  ,  et ,  par 
sa  mère  Conchcssa  ,  petit-neveu  de 
saint  Martin  de  Tours.  Cet  enfant  , 
traîné  captif  en  Irlande  avec  deux  de 
ses  sœurs  ,  devait  changer  la  face  de 
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celle  eontrce,  devait  voira  ses  pieds 
!«•  .sccpti*e ,  le  lils  et  les  peuples  du 
luqneur  qui  le  eliargeait  de  ehaî- 
s ,  devait  en  un  mot  être  ce  grand 
iiit  Patrice  ,  apotrc  des  Irlandais  , 
1  ,  depuis  (piatorze  cents  ans  ,  lui 
idcnt  les  honneurs  divins  avec  une 
veur  qui  ne  s'est  jamais  refroidie 
/'.  Patp.ice  ).  Niall  ,  de  retour 
Uaus  ses  états  ,  eut  une  guerre  intes- 
tine à  soutenir  contre  le  roi  provin- 
il  de  Leinster  ,  qui,  non-seulement 
i usait  le  tuarasdal,  ou  tribut  dû 
au  monarque  ,  mais  qui  avait  tue'  le 
fils  de  l'arclii-druidc  ,  envoyé  vers  lui 
lu-  le  sommer  de  remplir  son  de- 
ir,  et  qui  ,  d'ailleurs  ,  ayant  été' 
:npétitcur  de  Niall  lors  de  son  e'Ië- 
tion  à  la  royauté  suprême ,  lui  était 
1  jours  suspect.  Le  Leinster,  autre- 
ment la  Lagénic  ,  ne  put  tenir  tête 
aux  forces  du  monarque  ;  les  Lagé- 
if^ns ,  voyant  leurs  frontières  déjà 
rcées  sur  tous  ks  points,  couru- 
iit  implorer  la  clémence  de  Niall, 
i  lui  ofïrant  le  tribut  réclamé.  Niall 
leur  déclara  qu'il  allait  mettre  tout 
leur  pays  à  feu  et  à  sang  ,  s'ils  ne  lui 
raient   pas  leur  prince.   Eocha , 
lait  le  nom  du  roi  lagénicn  ,  plu- 
t  que  de  laisser  ses  sujets  dans 
ilternative  d'une  borrible  dévasta- 
u  ou  d'une  perfidie  infâme,  vint 
remettre  volontairement  entre  les 
lins  du  monarque  irrite.  Le  suze- 
'\n,  moins  généreux  que  son  vas- 
1  ,  ordonna  qu'il  fût  conduit  dans 
1  lieu  escarpé  sur  les  bords  de  la 
<T,  que  là  on  lui  mît  un  corset  de 
I",  et  (pi'on  l'attachât  par  une  chaîne 
<  l'un  des  rocs  dont  l'enceinte  devait 
former  sa  prison  ,  sur  lequel  on  pro- 
lonc'fr.iit  sa  vie  pour  prolonger  sa 
:  I  ce.  Neuf  sa  tell  i  tes  furent  ch  a  r- 
V.  *  xécuter  cet  ordre  irduimain, 
ic  Niall  j)rélendait  justifier  en  dî- 
^unique le  meurtre  d'un  archi-druide 
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était  un  crime  irrémissible  ,  et  ne 
pouvait  jamais  êlreassez puni. Eocha, 
doué  par  la  nature  d'une  force  et 
d'uneagilltéj)rodigieuses, feignit,  tout 
le  long  de  la  route,  d'être  résigné  à 
son  sort  :  arrivé  au  lien  de  son  sup- 
plice, il  assomma  cinq  de  ses  bour- 
reaux avec  la  chaîne  qu'ils  lui  appor- 
taient ,  mit  les  autres  en  fuite,  trouva 
une  barque,  s'y  jeta,  et  parvint  à  fc 
réfugier  en  Albanie,  auprès  de  son 
cousin  Gabhram  ,  chef  de  l'illustre 
tribu  des  Dalriéda.  Niall  se  montra 
plus  digne  du  tronc  qu'il  occupait, 
en  pacifiant,  par  des  actes  de  justice 
et  de  modération,  des  troubles  exci- 
tés par  l'ambition  et  la  rivalité  des 
princes  et  des  grandes  familles  de 
la  Conacie  et  des  deux  Momonies. 
Après  avoir  ainsi  rétabli  l'ordre  et 
la   paix  intérieure,   il   repassa  en 
Albanie,   et  recommença  ses  inva- 
sions dans  la  Grande-Bretagne.  Elles 
devinrent  presque  annuelles  ,  et  le 
succès  les  couronna  au  point  que  les 
Bretons  allaient  être  enlevés  à  l'em- 
pire des  Romains  et  soumis  à  celui 
des  Scots  Irlandais  ,  lorsque  l'habi- 
leté de  Slilicon,  jointe  à  sa  valeur, 
vint,  dans  l'année  3()G,  changer  la 
fortune  et  relever  la  puissance  ro- 
maine près  de  tomber.  Ce  que  ra^ 
content  les  historiens  irlandais,  tant 
anciens  que  nouveaux ,  sur  ces  ex- 
ploits de  leur  grand  Niall,  ne  peut- 
être  taxé  de  fable ,  ni  même  d'exa- 
gération, quand  on  voit  le   poète 
Claudien  ,  dans  son  poème  consacré 
à   l'apologie  et  au  panégyrique  de 
Stilicon  ,  personnifier  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  mettre  dans  sa  bouche 
les  beaux  vers  dont  nous  n'offrons 
ici  qu'une  faible  imitation  : 

Sliliron  m»'  «auva  lorsqne  i'aMais  p''rir, 

Quand  on  vit  contre  moi  ti»u5  mr^  Vi'i*tns  s'unir  , 

Quand  le  Scot  sonleva  toute  50n  Hihernir , 

Ta  fît  l>!anchir  Im  mers  sous  .ta  ralup  eunrniie. 

Si  je  iir  Irpirti^  plu»  »  ra«p-rt  red'iité 

Du  Scot  audacieux  et  du  Picte  iudumpU  ; 
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Si  moti  œil  plus  tranquille ,  olwerrant  mes  rWages, 
rîe  voit  pliis  dt!  Saxons  descendre  sur  mes  plages , 
C'est  riieurcux  fruit  des  soins  de  ce  sage  héros  : 
Jo  lui  dus  uon  salut,  et  lui  dois  mou  repos  (i). 

Mais  celte  îe'giou  romaine  que  Stili- 
con  avait  fait  venir  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  en  défendre  l'entre'e 
contre  les  peuples  voisins ,  il  la  rap- 
pela, l'an  4^2?  en  Italie,  pour  la 
Î3ataille  qu'il  voulait  livrer  au  roi  des 
Goths,  Alaric.  Niall  reprit  ses  pro- 
jets d'invasion,  traversa  de  nouveau 
la  Grande-Bretagne,  et  porta  ses 
armes,  pour  la  seconde  fois,  dans  la 
Petite-Bretagne  ou  l'Armorique.  Il 
y  pe'rit  par  un  assassinat.  Parmi 
les  feudataires  qui ,  avec  leur  contin- 
gent, avaient  suivi  Tëtendard  du 
monarque  dans  cette  expédition, 
était  ceGabLram,  chef  des  Dalrie'da, 
chez  lequel  nous  avons  vu  se  re'fugier 
cet  Eocha,  roide  Lage'nie,  destitué 
par  Niall ,  et  condamne'  par  lui  à 
un  si  cruel  emprisonnement.  Eocha 
avait  accompagne'  Gabhram ,  cspe'- 
rant,  par  cet  acte  de  zèle,  et  par 
l'intercession  de  son  cousin,  rentrer 
en  grâce  avec  le  monarque.  Niall  s'é- 
tait montré  inflexible,  tin  jour  que, 
rêvant  à  ses  projets ,  il  était  assis 
sur  le  bord  de  la  Loire ,  il  se  sentit 
frappé  à  la  gorge  par  une  flèche  em- 
poisonnée, partie  de  l'autre  côté  du 
fleuve  :  elle  était  lancée  par  Eocha. 
Dès  le  lendemain,  toutes  les  troupes 
se  rembarquèrent  sous  la  conduite 
de  Dathias ,  son  neveu ,  emmenant 
leur  butin ,  leurs  captifs  et  le  corps 
de  leur  malheureux  roi ,  dont  les 
funérailles  furent  célébrées  avec  une 
grande  pompe  à  Roilig-na-Riogh , 
l'an  4o5,   selon  les   uns,  et  selon 


(ï"^  Mo  quoque  vicitiis  pcreiinteiii  genlilins,  inquit  , 
Munivit  Slilicho  ;  totam  cùm  Scotus  lernen      -j 
Movit ,  etinfesto  spumavit  reniige  Tetbys. 
lilius  cffèctum  curis,  ne  bella  tiiuerem 
Siotica  ,  nec  Pictum  tiemerem  ,  nec  litlore  toto 
l'rospicwcuj  dubiis  vcstvrum  Saxona  vrntis. 
(Glaudk-u.  ) 
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d'autres  4o5.  UHibernic  entière  se 
couvrit  de  deuil.  Toutes  les  tribus 
milésiennes  pleurèrent  amèrement , 
et ,  par  leurs  chants  funèbres ,  con- 
sacrèrent la  mémoire  de  leur  grand 
Niall,  de  leur  Héros  des  neuf  otages^ 
ainsi  surnommé  ,  parce  qu'il  avait 
imposé  à  neuf  régions  différentes, 
soit  de  l'Hibernie ,  soit  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  soit  des  Gaules ,  l'obliga- 
tion d'avoir  toujours  des  otages  près 
de  lui.  0-Flaherty,  dans  son  Ogfgiéi 
(  m®,  partie,  chap.  84  ),  dit  qu'on 
ne  sait  pas  bien  positivement  quelles] 
étaient  ces  neuf  régions  :  0-Halloran^ 
plus  patient  dans  ses  recherches,  oi 
moins  difficile  sur  la  preuve,  les 
nomme  toutes  Tune  après  l'autre, 
dans  son  histoire  (liv.  vi ,  chap.  5  ).] 
Niall  eut  pour  successeur  immédiat 
sur  le  trône,  non  pas  un  de  ses  fils, 
mais  son  neveu  Dathias  ouDathy, 
suivant  la  loi  de  Tanistry ,  qui ,  reiv 
danl  la  souveraineté  élective  dans  les 
individus ,  quoique  héréditaire  dans 
les  races,  appelait  à  la  succession 
le  parent  le  plus  âgé ,  comme  devant 
être  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  A 
Dathias  qui ,  de  même  que  son  on- 
cle, porta  ses  armes  victorieuses  dans 
la  Gaule  romaine,  et  qui,  parvenu 
au  pied  des  Alpes ,  y  fut  frappé  d< 
la  foudre,  succéda  un  des  lils  di 
grand  Niall,  Laogare,  premier  mo- 
narque chrétien  d'Irlande ,  convertij 
l'an  43*2  ,  par  la  prédication  d( 
Patrice.  Niall  avait  laissé  huit  fil 
légitimes;  quatre  d'entre  eux,  savoir  j 
Laogarc,  Gonall  Ghrimthann,  Fia- 
cha ,  et  Maine,  se  mirent  en  posses- 
sion du  royaume  deMidie,  quoique 
JuathalJéamar ,  dans  la  distribution 
constitutionnelle  de  sa  pentarchie , 
eût  spécialement  affecté  ce  royaume 
\  la  mense  du  monarque  irlandais , 
quel  que  fût  le  rameau  du  tronc  lui- 
lésion  sur  lequel  ou  le  cUoisirait  : 
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lu.iis  le  pouvoir  des  Hy-Nîalls  éXaU 
Ac\a  au-dessus  des  lois.  Les  quatre 

3«c  l'on  vient  de  nommer,  et  leurs 
csccndants,  furent  appelés  les  Ify- 
JVialls  ou  0-Neills  méridioiiaiix  : 
ils  ont  donne  19  monarques  à  l'Ir- 
lande, à  la  IMidie  toute  h  dynastie 
de  ses  rois  provinciaux,  et  presque 
jtoutc  celle  de  ses  rois  de  district, 
ou  de  ses  toparqurs  inférieurs.  Les 
quatre  autres  fils  de  Niall,  appelés 
les  0-Neills  septentrionaux ^  furent 
Eoglian  ou  Eone,  Connal  ou  Connel- 
Gulban ,  Eaaa  et  Cairbre  :  ils  possé- 
dèrent le  royaume  d'Uladh  ou  d'Ui- 
tonie.  Les  descendants  d'Eone,  com- 
me les  aines  de  tous,  revendiquè- 
rent spécialement  le  nom  d'0-Neill, 
lorsque  les  noms  patronimiques  fu- 
rent établis  en  Irlande  par  le  mo- 
narque Brien  Boiroimh  ;  ils  furent 
successivement  rois  ,  princes  ,  et , 
dans  les  temps  anglais,  comtes  de 
Tir-Eone  ou  pa;^'s  d'Eone.  La  pos- 
térité' de  Connel  -  Gulban  ,  connue 
sous  le  nom  d'0-Donnel ,  a  produit 
les  rois ,  princes  et  comtes  de  Tir- 
i  Connel  ou  pays  de  Connel.  Eana  et 
Cairbre  ont  été  princes  de  Tir-Eana 
cl  de  Cairbre- G  aura  dans  le  Tir- 
Connel.  Seize  monarques  sont  sortis 
delà  ligne  0-Ncill  proprement  dite, 
dix  de  la  ligne  0-Donnel ,  un  de  la 
ligne  de  Cairbre  ;  et  c'est  une  vérité' 
incontestable  que,  pendant  5oo  ans, 
le  sceptre  monarchique  d'Irlande, 
tenu  si  glorieusement  par  le  grand 
Niall ,  n'est  sorti  que  aeux  fois  des 
mains  de  ses  descendants  directs, 
pour  être  porte,  pendant  deux  règnes, 
par  son  neveu  et  son  petit- neveu. 
Le  sceptre  est  revenu  dans  les  mains 
de  Malachlin  0-Neill ,  après  la  mort 
de  Brien  Boiroimh,  en  ioi4-  Dom- 
huall  MaglochlinO-Neill  Ta  de  nou- 
1  recouvre  après  les  trois  règnes 
i>unotigh,  de  Thcrdclach  et  de 
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Morlliongh   (>-Brien.   Morierthac  , 
fils  de  Magloehlin ,  en  a  ctc  mis  en 

})ossession  une  dernière  fois  entre 
es  deux  monarques  de  la  ligne  d'Hc- 
rcmon  ,  Thurlogh  More  O-Connor, 
et  Roderick,  fils  de  Thurlogh.  En- 
fin, l'ancienne  monarchie  irlandaise 
ayant  expire  avec  Roderick  O-Connor 
en  I  ii)8  ,  le  lien  féde'ral,  qui  unis- 
sait toutes  ces  principautés  secon- 
daires sous  un  seul  chef  suprême, 
ayant  ètc  dissous  par  l'invasion  des 
Anglais  ,  quoiqu'ils  eussent  encore 
une  lutte  de  quatre  cents  ans  à  subir 
contre  les  dynastes  provinciaux ,  les 
0-Neills  et  les  0-Donnel  continuèrent 
à  être ,  de  droit  et  de  fait,  rois  d'Ul- 
tonie  ,  de  Tyrone  et  de  Tirconncl , 
se  disputant  souvent  les  uns  les  au- 
tres la  souveraineté' ,  mais  mainte- 
nant toujours  leur  inde'pendance  con- 
tre les  étrangers  ,  réduits  jusqu'à 
Tannée  1602,  à  ce  qu'on  appelait 
le  Pall  anglais  y  c'est-à-dire,  tout 
au  plus  le  tiers  de  l'Irlande.  0-Neill , 
roi  d'Ultonie ,  en  i  ^58 ,  sortait ,  avec 
sa  dignité  entière,  de  la  bataille  san- 
glante ,  mais  non  décisive,  qu'était 
venu  lui  hvrer  le  vice-roi  anglais 
Etienne  Longue- Épée  ,  comte  de 
Salisbury.  Ainsi,  en  1 829,  Donald 
0-NeiII ,  invoquant  l'appui  du  pape 
Jean  XXII  contre  l'inhumanité  du 
gouvernement  anglais,  qui  ne  vou- 
lait pas  même  accorder  aux  Irlan- 
dais le  bénéfice  de  ses  lois ,  pour  prix 
de  leur  soumission ,  s'intitulait ,  Boi 
d' Ultonie  et  ancien  h  entier  légitime 
de  toute  V Irlande  (  i  )  j  et  le  pontife , 
dans  sa  réponse,  lui  reconnaissait 
ces  titres.  En  i5'20,  Conn  0-Neill 


(1)  Sanctisiimo  in  Christo  palri  domino  Jthanni , 
Dei  ^ralid  summv  ponlijici ,  sui  de^'Oti  Jilii  Donal- 
dus  ,  O  Nejl  rrs  Ultouiae  ac  totiu*  Uibrmiie  liarrrdi- 
larin  jure  vcIim  li.Trcs,  ncc  noti  cl  cjnudini  IrrrT  n>- 
giili  et  niiixnalrs  n<-  populiK  tlil)eriiiAiiu3  riiin  »ui 
r(rnniiii<>ncl,i(ioac  bimiili  dcvota  pedum  oacula  In-a- 
(untm ,  f<c. 
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refusait  Thonneur  de  la  clievalerie 
et  le  collier  d'or  que  lui  envoyait 
Henri  VIII  ;  et  il  ne  s'alliait  ,  en 


En 


pas 
Sa  têlc 


i53'2,  au  comte  de  Kildare,  que 
pour  piller  le  territoire  anglais.  En- 
veloppe ,  en  i53G,  dans  le  desastre 
des  FItz-Gerald  ses  alliés  ;  vaincu  , 
en  i53(),  dans  une  bataille  qu'avait 
livrée  témérairement  un  de  ses  fils,  le 
même  Gonn  0-Neill  se  crut  obligé, 
en  154I7  de  se  soumettre  au  vice- 
roi  anglais  Saint-Léger,  de  renoncer 
à  la  souveraineté  de  Tyrone ,  au  nom 
même  d'0-Neill,  et  de  les  échanger 
contre  des  terres  tenues  en  fief,  avec 
les  titres  de  comte  de  Tyrone ,  ;sur  sa 
tète,  et  de  baron  de  Dunganon,  sur 
celle  de  son  second  iils.  11  n'eut  pas 
plutôt  signé  le  traité,  que  toutes  ses 
tribus  se  séparèrent  de  lui ,  et  choi- 
sirent son  cousin  germain  Tirlogb- 
Linogh   pour  être  leur  0-Neill.   A 
peine  eut-il  terminé  sa  vie  ,  aban- 
donné des  siens ,  que  Shane ,  son  fils 
aîné ,   arbora   ouvertement  le  titre 
d'O'Neill,  leva  une  armée  d'élite  de 
cinq  mille  hommes ,  et  défia  la  puis- 
sance anglaise.  Apres  une  alternative 
de  combats  qui  n'étaient  pas  déci- 
sifs ,  et  de  traités  qui  n'étaient  pas 
observés  ,  la  reine  Elisabeth  ,  à  qui 
cette  guerre  avait  coûté  en  onze  ans 
plus  de  six  millions  tournois  ,   en- 
voya vers  Shane  des  commissaires  , 
pour  lui  offrir  ,   s'il  voulait  se  sou- 
mettre ,  les  litres    anglais  qu'avait 
eus  son  père.  Shane  répondit  aux 
commissaires  :  «  Si  votre  maîtresse 
»  est  Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre, 
»  je  suis  0-Neill  ,  roi  d'Ultonie.   Je 
»  n'ai  jamais  fait  la  paix  avec  elle , 
1)  qu'elle  ne  me  l'ait  demandée.  Mon 
-»  sang  me  met  au-dessus  de  ses  titres  ; 
»  ils  sont  vils  à  mes  veux.  Mes  an- 
»  cêtres  ont  régné  enÛltonie.  Ils  ont 
w  acquis  ce  royaume  par  leur  épée  , 
5>  cl  je  le  conserverai  par  la  mienne.  » 
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( 567  ,   Shane , 
pu   soumettre  , 
fut  exposée 


quon   navaiH 
fut   assassine! 
au  bout  d'umj 
perche  sur  la   porte  du  château  d{j 
Dublin.  Son  corps  écartelé  fut  distri- 
bué par  morceaux  sur  les  murs  desl 
villes  frontières  du  pall  anglais.  Uni 
acte  du  parlement   anglo- irlandais! 
proscrivit  sa  mémoire  comme  cellel 
d'un  traître  ,  déclara  toute  l'Ultonic 
confisquée  au  profit  de  la  reine,  etld 
nomà'  0  IVeill  éteint  pour  toujours,} 
La  reine  n'eut  point  rUltonie  ;  et  ' 
nom  d'0-Neill  reparut  avec  plus  d'c 
clat    que  jamais  dans  la  personi 
d'Aodh  ou  Hugue,  le  grand  0-N 
du  seizième  siècle.  Neveu  de  iShanc 
fils  et  petit-fils  de  Mathieu  et  de  Coi 
0-Neill,  pour  effacer  la  honte  de  se 
pères  et  venger  la  mémoire  de  se 
oncle  ,  pour  défendre  sa  religion,  sa 
patrie  et  son  trône  ,  il  se  crut  per- 
mis de  tromper  celle  qui  trompai! 
tout  le  monde.  Il  amusa  Elisabeth 
pendant  vingt  ans  ,  fut  un  des  orne- 
ments de  sa  cour  pour  devcjiir  le 
rival  de  son  pouvoir  et  le  fléau  de 
son   orgueil;   il  reçut  sa  faveur  ,  sa i 
pairie  ,  ses  titres ,  avec  le  projet  de 
les  répudier  solennellement.  Après 
avoir  allumé  sourdement,  en  Irlande, 
cette  guerre  appelée  par  Gamdcn  la 
guerre  de  quiiize-ans ,  il  se  mit  à  dé- 
couvert dès  que  tous  ses  préparatifs; 
furent  consommés  ,  ses  dispositions; 
arrêtées  avec  ses  compatriotes,  sesi 
alliances  conclues  avec  Rome  et  Ma- 
drid :  alors   cessant  tout  -  à  -  coup 
d'être  Jean  comte  de  Tjrone,  pour 
redevenir  ^odh   0-Neill  roi  d' Ul- 
tonie ,  nommé  au-dcdans  et  reconnu 
au-dehors  Prince  et  généralissime 
de  la  confédération  irlandaise  ca- 
tholique (i) ,  il  entra  eu  campagne. 


(i)  Gmernlem  fojcJprls  sni  <>J  Wlli   duceu»  aguos- 
ciiul  euia  cl  Ijouoraal.  (  CunuLn  ). 
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s'empara  des  forts  que  les  Anglais 
iiiaieiil  il.ins  son  Ultoiiie  ,  fit  inar- 
icr  rentre  eux  à-la-fois  les  ronfc- 
\c  toutes  les  autres  provinces  , 
l'une  fois  défit  les  Anglais  en 
le  rangée,  plus  d'une  fois  les 
it  à  se  réfugier  dans  leur  capi- 
-outint  eu  un  mot,  contre  toute 
piussance,  tous  les  trésors  et  toute 
t  colère  de  la  reine  d'Angleterre , 
ne  lutte   de  sept  ans ,  qui  coûta 
jionneur  et  la  vie  aux  géne'raux. , 
'jx  vice-rois,  au  favori  d'Elisabeth, 
nit-élre  à  Elisabeth  elle-mcine:  et 
re  le  courage  et  l'habilelc  de 
ijoye,  qui  vint  sauver  en  Irlande 
i  puissance  anglaise,  lorsqu'elle  dc- 
•snrrait d'elle-même,  malgré  lesde- 
ns  qu'il  sut  acheter  par  l'or  ou 
j  i.tT  par  la  jalousie  dans  le  parti 
es  confcdcre's  ,  maigre'  sa  victoire 
e  Kinsaie,  due  aux  trahisons  qu'il 
sait  semées  dans  l'armée  d'0-Neill; 
j ,  sur  mer  ',  la  tempête  n'avait  pas 
isperséla  flotte  espagnole  comman- 
ée  par  Bochero  ;  si ,  sur  terre ,  l'im- 
nidcnce  vaniteuse    de  Diego   del 
la   n'avait  pas  déconcerté  les 
>  mesures  du  prince  irlandais  , 
est  presque  certain  qu'0-Neill  eiit 
compli  son  vœu  de  rendre  à  l'an- 
iic  Irlande  son  indépendance  im- 
lariale.  Cette  révolution  eût-elle 
Mcurcnse  pour  le  pays  ?  a-  t-il 
iii  en  définitive,  ou  n'a-t-il  pas 
c  immensément  à  sa  réunion 
.ce     la   Grande-Bretagne  ,    telle 
l'elle  est  établie  aujourd'hui?  c'est 
tiou  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
i  ;  nous  ne  faisons  que  rap- 
i-  les  faits.  L— T— T.. 

IC  VISE  (Claude),  antiquaire, 
Dijon,  en  i6vi3  ,  compléta  ses 
K'S  à  l'université  de  Paris ,  et  em- 
>sa  l'état  ecriésiastique.  Son  pen- 
it  pour  l'étude  des  monuments 
lues  lui  fit  accompagner  un  de 
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ses  amis  qui  se  rendait  à  Rome  pour 
les  a  flaires  de  la  maison  de  Lon- 
gueville.  C'était  au  commencement 
du  pontificat  d'Alexandre  \1I.  Ni- 
caise  fut  témoin  de  la  réception  qui 
fut  faite  à  la  fameuse  reine  de  Suède 
Christine.  llétait.T  Home,  en  iGG5, 
lors  de  la  mort  du  Poussin ,  avec 
lequel  il  était  lié  :  il  composa  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  une  inscription 
latine ,  qui  ofTrc  un  témoignage  d'en- 
thousiasme pour  le  génie  de  l'artiste, 
plutôt  qu'un  hommage  rendu  à  son 
caractère  (  /^.  Poussin  \  L'abbé  Ni- 
caise ,   ayant  quitté  Rome ,  visita 
Naples  ,  et  revint  en  France   par 
Venise.  Une  correspondance  active 
sVtablit  entre  lui  et  les  savants  et 
artistes   qu'il   avait   recherchés    eu 
Italie.  Le  désir  de  renouer  ces  rela- 
tions sur  les  lieux,  lui  fit  entrepren- 
dre un  second  voyage.  L'abbé  de 
Rancé,  qu'il  avait  quitté  à  Florence 
pour  visiter  le  littoral  de  Gènes,  lui 
écrivit ,  sur  la  mort  d'Aruauld ,  une 
lettre  qui  fit  beaucoup  de  bruit  par- 
mi les   disciples  de  Port-Royal,  et 
provoqua  des  réponses  assez  vives. 
Nicaise  demeura  étranger  à  ces  con- 
troverses. Assez  riche  de  son  patri- 
moine, il  ne  posséda  d'autre  béné- 
fice qu'un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon ,  dont  il  se  démit 
pour  se  livrer  plus  librement  à  ses 
goûts.  Retiré  à  sa  maison  de  cara- 
])agne  de  Villey ,  près  d'Is-sur-Tille, 
il  s'occupa  uniquement  de  son  com- 
merce épistolaire ,  et  del'augmenti.- 
tion  de  sa  bibliothèque.  Les  douleurs 
de  la  pierre  tourmentèrent  sa  vieil- 
lesse ,  sans  altérer  sa   sérénité.    Il 
mourutà  Villey,  le  20  octobre  1701. 
Lamonnoye  lui  fit  une  épitaphe  ba- 
dine ,  qui  le  caractérisait  tout  entier. 
Nous  en  citerons  les  1 1  derniers  vers: 

L'hMiilc  cl  fidclo  rfTlv.->in 

fi 'avait  pasb  gouUe  à  la  laato. 
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C'ëhiît  le  facteur  du  Paruasse  : 

Or  gît-il  ;  et  celle  disgrâce 

Fait  perdre  aux  Huet,  aux  Noris, 

Aux  Toiuard  ,  Cupcr  et  Leihnila, 

A  Basiiage  le  journaliste  , 

A  Bayle  le  vocabulisle , 

Aux  coimnintaleurs  Graîvius, 

Kuhnius,  Périxonius, 

Mainte  curieuse  riposte  : 

Mais  uul  n'y  perd  plus  que  la  poste. 

Les  plus  importants  des  courts  écrits 
de  Nicaise ,  sont  -A.Ve  nwnmo  Pan- 
theo  Adriani  imper. ,  Lyon ,  1 689 , 
in-S».  C'est  une  dissertation ,  dediee 
à  Spanlieim ,  sur  une  médaille  qui 
porte  ,  au  revers ,  Adrien ,  Sabine 
son  épouse  ,  et  Antinous  ,  représen- 
tes sous  la  forme  d'Osiris  ,  d'Isis  et 
d'Harpocrate ,  et  éleve's  sur  les  ailes 
d'un  aiçjle  ,  emblème  de  leur  déifica- 
tion. II.  Dissertation  sur  les  Sjrè- 
nés ,  ou  Discours  sur  leur  forme  et 
figure,  Paris,  1691 ,  in-4^.  Nicaise 
soutient,  après  Huet,  que  les  syrènes 
étaient  primitivement  des  oiseaux, 
et  qu'elles  ne  devinrent  des  divini- 
tés marines  ,  avec  le  corps  termine 
en  poisson ,  qu'après  s'être  précipi- 
tées dans  les  flots,  de  regret  d'avoir 
été  vaincues  par  les  muses  dans  un 
combat  de  cbant.  L'ouvrage  est  ter- 
miné par  quelques  détails  sur  l'as- 
semblée qui  se  réunissait  chez  M.  de 
Thou,  et  sur  d'autres  sociétés  sem- 
blables qui  se  formèrent  successi- 
vement à  Paris.  III.  Relation  d'un 
voyage  à  la  Trappe ,  insérée  ,  sans 
nom  d'auteur ,  tome  v  des  Relations 
de  la  Vie  et  de  la  mort  édifiante  de 
quelques  religieux  de  cette  abbaye , 
1755  ,  in-ia.  Nicaise  avait  fait  ce 
voyage  en  1687  ,  avec  M.  Ouvrard, 
et  l'on  voit  par  les  lettres  manus- 
crites de  l'abbé  de  Rancé ,  qu'il  avait 
écrit  la  relation  de  ce  voyage.   IV. 
Description  des  tableaux  du  Fati- 
can ,  trad.  de  l'italien  de  Bellori , 
avec  un  discours  sur  V Ecole  d'A- 
thènes et  le  Parnasse  de  Rapliaël. 
V.  Un  discours  sur  la  musique  des 
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anciens.  La  correspondancedel'ablic 
Nicaise ,  formant  5  vol.  in-4". ,  est 
conservée  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliotlièque  du  Roi  (i).  Quelques- 
unes  de  ses  Lettres  ont  été  publiées 
dans  r  Otium  Ilanoveranum  ,  Leip^ 
zig ,  1 7 18  j  et  dans  les  Anecdotaân 
Winckler,  i ,  5 10.  F — t. 

NICANDRE,  médecin  grec ,  del 
secte  empirique ,  poète  et  grammal 
rien ,  fils  de  Damnaeus ,  était  de  Co 
lopbon ,  et  avait ,  scion  quelques  aii 
teurs ,  été  prêtre  d' Apollon  à  Claros* 
en  lonie.  L'époque  de  sa  naissauc 
est  incertaine  ;  il  est  probable  qu'i 
mourut  environ  un  siècle  avant  1 
naissance  de  J.-G.  Ce  médecin  s'og 
cupa  beaucoup  de  matière  médical 
et  de  pharmacie,  et  composa  ses  0 
vrages  en  vers.  La  plus  grande  pa 
lie  de  ses  écrits  nous  manque.  Uit^' 
de  ses  poèmes  ,  intitulé:  Georgica, 
qu'il  dédia  au  dernier  roi  de  Fer 
game ,  Attale  III ,  est  cité  avec  éloge 
par  Cicéron  (  De  Oratore ,  liv.  i , 
c.  16).  Dans  quelques  autres  de  ses 
ouvrages  perdus  ,  il  décrivit ,  tou- 
jours en  vers,  au  rapport  d'Eustutlic 
et  d'Athénée  ,  les  poisons  et  les  anti- 
dotes. Il  nous  reste  deux  de  ses  poè- 
mes :  I.  Theriaca.  Cet  ouvrage ,  qui 
est  composé  sans  critique,  contiei 
toutefois  des  faits  remarquables  s 
l'histoire  naturelle.  On  y  trouve  u 
description  exacte ,  mais  trop  1 
gue ,  du  combat  du  rat  de  Phara 
ou  mangouste  (  Viverra  ichneumo 
contre  les  serpents ,  dont  ce  quadr 
pède  mange  impunément  la  chair 
L'auteur  parle  des.  scorpions  ,  qu'i 

(1)  Cette  précieuse  collection,  long  -  tenip«| 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Dijon  ,  renfermei 
plus  de  120  lettres  de  Tabbé  de  Rancé  ,  beau- 
coup d'autres  de  Jac.  Spon  ,  de  Cuper ,  de  l>a 
Monnoie  ,  du  médecin  Bourdelot ,  de  Grœviu», 
de  Eaillet;  quelques-unes  de  Huet,  de  I.eib-| 
nitz  ,  du  P.  Bonjour  ,  de  l'abretli  ,  de  Galland  jj 
deux  du  cardinal  Noris  et  du  PousMii,  qiiatre  ae 
î3ossuet  ,  etc.  ^'     "*■    I 
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divise  eu  ncnf  espèces  ;  division  adop 
tec  j>.«r  (niclqucs  naluralisfcs  mo- 
Hernes.  Sa  doscriplion  do  l'ainpliis- 
bciic ,  est  coiiforiuc  h  celle  que  Lin- 
I  né  en  a  faite  (  Amœiiit.  acad. ,  1. 1  ). 
j  Viennent  ensuite  des  observations 
curieuses  sur  les  clTets  du  venin  des 
serpents  de  diverses  espèces  ,  qui 

Sroduisent  chacune  des  pncnomcncs 
iffërents.    Nicaudrc  croyait  avoir 
reconnu  que  le  venin  des  serpents 
est  recelé  dans  une  membrane  qui 
entoure  les  dents  j  ce  qui  n'est  pas 
,  trcs-eloignc  de  la  vëritc.  Il  décrit 
!  une  e$pccc  de  serpent  qui  prend  tou- 
jours la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe,  et  le  nomme  o-'ij^^.  Nicaiidre 
distingua,  le  premier,  les  papillons 
de  nuit ,  de  ceux  qui  volent  le  jour , 
et  donna  anx  premiers  leur  nom  ac- 
tuel de  phalènes.  Ce  poème  renfer- 
me un  grand  nombre  de  fables  popu- 
laires, mais  qui  étaient  fort  accrc'- 
,  ditëes ,  dans  un  temps  où  l'histoire 
naturelle  était  encore  au  berceau. 
C'est  ainsi  qu'on  y  voit  que  les  guê- 
pes sont  produites  par  la  chair  pu- 
tréfiée des  chevaux.  II.  Alexiphar- 
,  maca.  Ce  poème  peut  ctrc  considéré 
comme  la  continuation  du  précé- 
dent. Les  effets  des  poisons  y  sont 
exposés  avec  une  sorte  d'exactitude. 
Les  poisons   sont  divisés  en  ani- 
,  maux ,  végétaux  et  minéraux.  Parmi 
"•nx  de  ce  dernier  ordre,  Nicandre 
fait  mention  que  du  blanc  de 
pomb  et  de   la  lithargc  ,  qui  est 
aassi  un  oxidc  de  plomb.  Les  deux 
ouvrages  de  Nicandre  ont   eu   do 
nembrcuses  éditions;  la  première  fut 
faite  à  Venise ,  in-fol. ,  1 409  :  on  en 
donna  une  in-4''. ,  à  Cologne ,  1 53o , 
avec  l'interprétation  du   poème  de 
i  Theriaca ,  et  divers  commentaires 
;sur  V Alexiphannaca  ,  par  un  ano- 
nvrac.  Lonicer  a  traduit  ces  deux  ou- 
r  igc8  en  latin  ,  Cologne ,  1 53 1 ,  in- 
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4°.  Erycius  Coixtus  les  a  traduits  en 
vers  latins,  Francfort,  157a,  in-4**. 
Jean  de  (lorris  les  a  aussi  traduits 
en  latin  ,  Paris,  i549,  "•■S***  >  ^vec 
des  notes.  11  y  a  encore  une  traduc- 
tion latine  ue  ces  poèmes ,  due  à 
Pierre- Jacques  Steve,  Valence,  1 55'2, 
in-S**.  Enfin  les  OEuvrcs  deNicandre 
ont  été  traduites  en  français  par 
Jacques  Grévin  ,  in- 4°.  ,  Anvers  , 
1 567 , 1 568.  Il  existe ,  suivant  Pierre 
Lambecius  ,  un  bel  exemplaire  ma- 
nuscrit des  OEuvres  de  Nicandre , 
dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  :  il  est  orné  de  figures  d'ani- 
maux venimeux ,  et  d'un  commen- 
taire de  la  main  du  sophiste  Euteich- 
nius.  Ce  commentaire  a  clé  imprimé 
dans  l'édition  grecque  de  Nicandre  , 
donnée  par  j.  Gotl.  Schneider  , 
Halle,  1792,  in-80.  de  3i6  pag. 
M.  Cadet  de  Gassicour  a  donné, 
dans  le  Bulletin  de  Pharmacie  (  2'^. 
ann.  ,août  1810),  une  analyse  des 
ouvrages  de  Nicandre:         F — r. 

NICCOLAI  ou  NICOLAI  (  Al- 
phonse )  ,  philologue  et  littérateur 
distingué  ,  né  à  Lucques  ,  le  3i  dé- 
cembre 1706,  entra  chez  les  Jé- 
suites, àRome,le  16  février  17*23, 
et  fit  ses  derniers  vœux  ,  le  1 5  août 
1740.  Use  livra,  dès  sa  jeunesse  ,  à 
l'élude  de  la  littérature,  et  se  fit  un 
nom  par  la  pureté  de  son  goût  et 
l'élégance  de  son  style.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome 
et  à  Florence ,  tantôt  expliquant  en 
chaire  les  saintes  Écritures  avec  uu 
heureux  mélange  de  facilité  et  d'éru- 
dition ,  tantôt  s'acquittant  avec  hon- 
neur de  l'emploi  de  théologien  impé- 
rial ,  qui  lui  avait  été  conféré  sous 
François  II,  empereur  et  grand-duc 
de  Toscane  ,  et  qu'il  conserva  sous 
Léopold.  Ce  jésuite,  aussi  aimé  pour 
ses  belles  qualités  qu'estimé  pour  ses 
talents ,  mourut  à  Florence,  en  1 784, 


2o8  NIC 

dans  le  couvent  des  Cisterciens.  Ses 
ouvrages  sont  tous  en  italien  :  I. 
Mémoires  historiques  sur  S.  Biaise^ 
évêque  et  martyr,  Rome,  1762, 
\v\-[^^.  ;  ils  renferment  une  Disserta- 
tion critique  sur  les  actes  du  saint. 
II.  Panégyriques  et  pièces  en  prose 
toscane  ,  i753,  in  -  4"^.  HT.  Dis- 
sertations et  leçons  sur  V Écriture 
sainte ,  i3  vol.  in-4*'. ,  dont  7  sur 
la  Genèse ,  i  sur  l'Exode ,  1  sur 
Daniel  ,  et  i  sur  chacun  des  livres 
suivants  ,  Estlier ,  Judith  et  Tobie. 
L'auteur  y  met  à  contribution  la 
physique  ,  la  the'ologie ,  la  chrono- 
logie et  l'histoire.  IV.  Discours  sur 
le  sacré  cœur  de  Jésus,  et  Panégy- 
rique du  bienheureux  Alexandre 
Sauli;  ces  e'crits  sont  insères  dans 
difTërents  recueils.  V.  Pièces  en  pro- 
se toscane  ,  dans  les  genres  ora- 
toire ,  scientifique  et  historique  ,  3 
vol.  in-4".  ;  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux déjà  publies  par  Fauteur.  VI. 
Entretiens  (  Ragionamenti  )  sur  la 
religion,  Gènes  ,  1770  ,  8  vol.  in- 
8^.  ;  la  pureté  du  style  s'y  joint  à  la 
force  des  raisonnements  contre  les 
incrédules.  INiccolaï  cultivait  avec 
succès  la  poe'sie  latine ,  et  il  était 
de  l'académie  des  Arcadiens.  —  Son 
frère  aîné',  Jean-Baptisle  Niccolaï  , 
aussi  jésuite  ,  fut  professeur  de  mo- 
rale au  collège  d'Arezzo ,  pendant 
quarante  ans  ,  et  examinateur  du 
cierge'  pour  le  grand-duchè  de  Tos- 
cane. P — c — T. 

NIGGOLAI  (  Jean-  Baptiste  ) , 
savant  mathe'raaticien ,  naquit  à  Ve- 
nise ,  en  1726.  Après  avoir  termine' 
ses  e'tudes  avec  distinction  ,  il  fut 
nomme'  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université  de  Padoue.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
pourvu  de  l'archi-prêtré  de  Pader- 
nello  ,  et  se  démit  de  sa  chaire  ])our 
aller  résider  dans  son  bénéfice.  Il  sut 
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concilier  les  devoirs  de  son  état  avec 
le  goût  des  mathématiques ,  qu'il  con« 
tinua  de  cultiver  avec  beaucoup  de 
zèle.  Il  essaya  de  démontrer  que  l'al- 
gèbre repose  sur  des  bases  peu  cer- 
taines ;  mais  il  réussit  seulement  à 
prouver  que  la  manie  d'innover  peut 
égarer  les  hommes  les  plus  judicieux, 
et  les  jeter  dans  de  sinr^ulières  aber- 
rations. Admis  à  l'académie  de  Pa- 
doue ,  il  lui  adressa  plusieurs  Mé- 
moires ,  entre  autres,  sur  une  nou- 
velle série  de  courbes ,  insérés  dans^ 
les  Saggi  scientifici  e  letterarj  delV 
academia,  tomes  1  et  11.  Niccola'i 
composé,  en  outre,  des  Dissertations 
sur  différents  problèmes  ,  publiées 
dans  XàNuova  raccolta  calogerana^ 
mais  ,  de  tous  ses  ouvrages  ,  le  plus 
important  est  celui  qui  est  intituler"' 
No^^a  analysis  elementa ,  Padoue , 
1791  ,  2  vol.  in-4*'.  Il  mourut  à 
Schio  ,  dans  le  Vicenlin  ,  en  1 793  , 
laissant  plusieurs  morceaux  inédits, 
dans  lesquels  on  retrouve  le  goût  d'in- 
novation qui  l'a  empêché  de  prendre, 
parmi  les  mathématiciens  _,  le  rang  dû 
à  ses  talents.  W — s. 

NICCOLI  (Nicolas),  l'un  des 
premiers  Italiens  qui  se  soient  oc- 
cupés à  recueillir  les  manuscrits  dcS( 
anciens  auteurs ,  était  né  à  Florence, 
en  i363.  Son  père  (  Barthélem^ 
Nicolas),  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  par  le  commerce, l'obbgcf 
de  suivre  la  même  carrière;  mais 
le  fils,  entraîné  par  son  goût  poui 
l'étude,  apprit  en  secret  le  latin  ,^ 
et  fréquenta  ensuite  l'école  de  Louis 
Marsigli  ,  religieux  augustin.  Nic- 
coli  fit  de  rapides  progrès  sous  cet 
habile  maître:  doué  d'une  mémoire 
étonnante  ,  il  devint  très  -  savant 
dans  l'histoire  ,  la  géographie,  les 
antiquités  et  la  théologie.  Son  ar- 
deur pour  s'instruire  était  si  grande 
qu'il  se  rendit  à  Padoue,  unique- 


v\rni  pour  transcrire  les  œuvres  1a- 
•s  do  Pétrarque,    regarde  alors 
•imo  le  pi  lis  cirçant  des  écrivains 
ilcrnes.  Devenu  maître  de  sa  for- 
(' ,  il  l'employa   à  se  procurer 
manuscrits    des   meilleurs  ou- 
;^es  grecs  et  latins,  qu'il  faisait 
iiercher  dans  toute  l'Europe;  et 
ilreprit  Ini-nième  plusieurs  voya- 
^  dans  ce  but.  Il  contribua  -à  atti- 
rer a  Florence  Manuel  Chrysoloras, 
Gnarini,  Aurispa  ,  Phiielpne  ,  qui  y 
Mudirent   le  goût   de  la   langue 
que  :  il  se  montra  le  protecteur 
K-reux  de  tous   les   jeunes  gens 
annonçaient  d'heureuses  dispo- 
iis,  et  un  grand  nombre  lui  fut 
Il  vable  de  ses  progrès  dans  les 
tes;  car  il  s'empressait  de  com- 
iiiqiicr  les  trésors  littéraires  qu'il 
lit  entre  les  mains,  et  il  ne  par- 
'  qu'avec  indignation  de  l'c'goïs- 
(le  ces  riches  amateurs  qui  gar- 
t  pour  eux  seuls  les  livres  dont 
('  trouvent  possesseurs.  Un  hom- 
d'i:n  si  noble  caractère  eut  cé- 
dant des  ennemis;  et  ce  fut  parmi 
Navants  que  ses  bienfaits  avaient 
/;>eles  à  Florence  :  presque  tous 
crurent  avoir  à  se  plaindre  de  Nic- 
ri-M  ;  cl  Philelphe  est  elle  jusqu'à 
reprocher  de  l'avoir  fait  expul- 
.  par  jalousie,  de  la  chaire  à  la- 
ie il  l'avait  fait  nommer.  Nio- 
fut  moins  sensible  à  d'inj us- 
accusations  (i)  qu'à  l'abandon 
Léonard  Bruni,  qui  cessa  de  le  voir 
s  un  moment  où  il  avait  le  plus 
•  la  consolation  de  ses  amis  : 
l  publiquement  avec  Bruni  ; 
>  Pop;ç;e  reconcilia  deux  hommes 
n'avaient  pas  cesse  de  s'estimer, 
care  avait   lègue  ses   livres  au 
ventdu  Saint-Ksprit  de  Florence; 

Tirab-i^dii  l'a  iu^lTi^  romplèti  rariit  des  rrytrn. 
e Ptiilriphr  ,  h<»fiii;;>'  trè»  Mvaot ,  nui»  plein  de 
r ,  rt  a 'un  e9t*clh((  dificiir. 
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a  d<*pnis  ils  dtaicnt  relègue»  dans 
une  espèce  de  galetas,  abandonnes 
à  la  poussière  et  aux  insectes  rNiccoli 
fit  construire  et  disposer  à  ses  frais  un 
local  plus  digne  d'un  tel  présent.  H 
mourut  à  F'Iorence,  le  23  juin  i437. 
Pogge,  dont  il  avait  e'ië  l'ami  et  le 
bienfaiteur  ,  prononça  son  Éloge 
j'iinèbre  (  i  ).  Par  son  testament, 
il  laissa  sa  biblioth«'que,  composée  de 
800  volumes,  nombre  considérable 
pour  le  temps ,  à  la  disposition  du 
public,  et  .iiomma  des  curateurs 
pour  la  conservation  de  ce  précieux 
dëpot.  Niccoli  avait  dérange  sa  for- 
tune par  ses  libéralités  :  Gosme  de 
Mëdicis  se  chargea  de  payer  toutes 
ses  dettes,  sous  la  condition  qu'on 
le  laisserait  maître  des  manuscrits  ; 
et  il  les  lit  placer  pour  l'usage  public 
dans  le  monastère  des  dominicains 
de  Saint- Marc.  Telle  est  l'origine 
de  la  bibliothèque  Marcienne,  l'nne 
des  plus  fameuses  de  l'Italie.  Niccoli 
avait  copie',  ou  corrigé  de  sa  main, 
un  très- grand  nombre  de  manus- 
crits; et  on  peut  le  regarder  en  quel- 
que sorte  comme  le  père  de  celte 
critique  qui  a  pour  but  d'cpurer  le 
texte  des  anciens  auteurs  (  Voy.  la 
Préface  de  Mehus  ,  à  la  tête  des 
Lettres  d'Ambroise  le  Camaldule  ). 
Cétait  un  homme  très -savant;  et 
quoiqu'il  n'ait  laissé  d'ouvrage  d'au- 
cune sorte .  dit  Tiraboschi ,  il  est 
juste  que  St^  mémoire  soit  à  jamais 
conservée  dans  les  fastes  de  la  litté- 
rature italienne.  On  trouve  plusieurs 
lettres  adressées  à  Niccoli ,  dans  les 
Recueils  d'Ambroise  le  Camaldule  et 
de  Léonard  Bruni.  Giannozzo  Ma- 


(1)  Cet  Elof^t!  funèbre ,  qui  fait  parlip  Hm  OF.iifret 
de  Ponge,  a  cl»*  iineré,  nniis  nom  d'nii(eiir,  par  D. 
Marfhue ,  dtin%\'4m/>lifsima  collcctio  ,  111,717  fl 
«niv. ,  a»cc  d"»  K-llrM  d'Ambr.  \k  Cain^liinlf  .  de 
Thoin.  l'ontano  ,  et  de  Poggn.  sur  la  mort  d.'  îlicco- 
li  ,  dont  il*  parent  toui  les  trois  dans  le»  terme»  le 
plus  lionorablrs.  • 
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iietti  a  écrit  sa  Vie  dans  le  Spé- 
cimen histor.  letter.  Florentines. 
(  F.  Maneïti  et  Mehus.  )  Outre 
Tiraboschi  (  Star,  litter.  ital.  vi , 
1 2g  et  siiiv.  ) ,  on  peut  consulter  les 
Dissert.  Fossiame  d'Apost.  Zeno , 
lom.  I.  W — s. 

NIGCOLO.  F.  Abbate  et  Nicolo. 

NICEPHORE  (Saint  ),  patriar- 
che de  Constantinople,  né  en  cette 
ville  vers  l'an  -jSo,  était  fils  de  Théo- 
dore ,  secrétaire  de  l'empereur  Cons- 
tantin Copronyme.  Son  père ,  privé 
de  sa  charge  et  banni  pour  son  atta- 
chement au  culte  des  images ,  mou- 
rut bientôt  après  dans  l'exil.  Le  jeu- 
ne Nicéphore  resta  sous  la  tutèle  de 
sa  mère ,  qui  bii  inspira  l'amour  des 
vertus  chrétiennes ,  et  cultiva  en  mê- 
me temps  ses  dispositions  pour  les 
lettres.  Le  bruit  de  ses  talents  péné- 
tra jusqu'à  la  cour 7*' et  le  fils  de  Co- 
pronyme se  hâta  de  lui  rendre  la 
charge  dont  son  père  avait  injuste- 
ment privé  Théodore.  Nicéphore  la 
remplit  avec  une  rare  distinction,  et 
fit  admirer  son  éloquence  au  septième 
concile ,  où  il  assistait  en  qualité  de 
commissaire  de  l'empereur.  Son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  ses  vertus 
et  sa  science ,  le  firent  juger  digne  de 
succéder  à  Taraise  j  et ,  quoique  sim- 
ple laie ,  il  fut  élu  patriarche  de 
Constantinople,  l'an  806.  Le  jour 
où  il  prit  possession  de  son  siège ,  il 
renouvela  le  serment  de. maintenir 
jusqu'à  la  mort  toutes  les  doctrines 
enseignées  par  l'Éghse  ;  et  il  déposa 
derrière  l'autel  un  écrit  qu'il  avait 
composé  pour  la  défense  du  cuite 
des  images.  Nicéphore  s'appliqua, 
avec  beaucoup  de  zèle,  à  réunir  les 
esprits  divisés  par  des  questions  dis- 
cutées de  part  et  d'autre  avec  plus 
de  subtilité  que  de  bonne-foi.  La  dou- 
ceur et  la  patience  furent  les  seules 
armes  qu'Û^cnit  devoir  employer 
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contre  les  dissidents  ;  et  il  eut  le  bon- 
heur d'en  gagner  un  très-grand  nom- 
bre. Léon  l'Arménien,  parvenu  au 
trône  impérial ,  se  déclara  l'ennemi 
du  culte  des  images,  et  tenta  par 
tous  les  moyens  d'amener  Nicéphore 
à  son  opinion;  mais  ni  ses  caresses, 
ni  ses  menaces ,  ne  purent  l'ébranler, 
îlcontinua  d'enseigner  publiquement 
la  véritable  doctrine  de  l'Église ,  et 
engagea  les  fidèles  à  y  persévérer. 
Mandé  par  Léon  ,  qui  avait  réuni 
dans  son  palais  les  évêques  icono- 
clastes ,  il  conjura  ce  prince  de  ne 
point  se  mêler  d'une  chose  qui  ne 
pouvait  être  décidée  que  par  l'Égli- 
se ,  et  ordonna  aux  évêques  de  se  sé- 
arer ,  attendu  qu'ils  étaient  assera- 
lés  illégalement.  Mais,  loin  d'obéir 
à  la  voix  du  patriarche,  les  évêques 
prononcèrent  sa  déposition,  et  l'em- 
pereur l'envoya  en  exil.  Nicéphore 
accepta  avec  joie  une  peine  dont,  jeu- 
ne encore,  il  avait  fait  l'apprentissa- 
ge. Il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Théodore  ,  qu'il  avait  fondé ,  et  y 
passa  quatorze  ans ,  partageant  son 
temps  entre  l'étude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Il  y  mourut,  en 
8:28  ,  le  1  juin ,  jour  où  les  Grecs  cé- 
lèbrent sa  fête.  Le  martyrologe  ro- 
main fait  mention  de  saint  Nicépho- 
re, le  1 3  mars,  anniversaire  de  la 
translation  de  ses  reliques  à  Cons« 
tantinople,  en  846.  La  Fie  du  saii 
patriarche,  écrite  en  grec  par  Igna 
ce,  auteur  contemporain,  depuis  évc" 
que  de  Nicée,  a  été  imprimée  en  la- 
tin dans  les  Acta  sanctorum^  ave 
un  Discours  de  Théophane,  tou- 
chant l'exil  de  Nicéphore  et  la  tran^ 
ïationde  ses  reliques.  Ce sontlesdeuj 
sources  où  ont  puisé  Godescard  d 
les  autres  hagiographes  modernes; 
Parmi  les  écrits  de  Nicéphore  on  dis 
tingue  :  I.  Breviariiim  historicum, 
Cet  abrésé  commence  à  la  mort  d< 
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Maurice ,  cl  finit  au  règne  d'Irène  et 
de  Constantin  (  770  ).  Le  P.  Pelau 
r  1  |niblie  avec  une  version  latine  , 
(i,  in-8".;  et  il  a  ète  réimprimé 
v,....s  la  collection  de  V Histoire  bj- 
tantine ,  à  la  suite  de  celui  de  Tlico- 
phylactc-Simocatta  ,  Paris  ,    1G68. 
bousin  Ta  traduit  en  français,  dans 
'     ome  III  de  son  Hist.de  Constan- 
ple,  II.  Chronographia  bvevis. 
Celle  Chronologie  a  e'ic  traduite  en 
,  latin  par  Anastase  le  Bibliothécaire, 
et  publiée  à  la  suite  de  celle  de  Syn- 
celle,  Paris,  i652  ,  avec  des  notes 
!du  P.  Goar  et  de  Fabrot.  Elle  se 
trouve  dans  le  Tfiesaurustemporum 
Jos.  Scaliger,  dans  la  Bibl.  des 
-tfi, etc.  III.  Stichometria  Libro- 
,  sofWtoî'um.  C'est  l'énumération 
Livres  sacrés ,  avec  l'indication 
nombre  de  versets  que  chacun 
lilient  :  cette  pièce,  quelquefois 
imprimée  à  la  suite  de  la  Ghrono- 
phic,  a  été  insérée  dans  les  OEu- 
>  de  P.  Pithou,  dans  les  Critici 
sacri^  (orne  viii ,  et  dans  le  Suppl, 
à  la  Crédibilité  de  l'histoire  évan- 
lique  ^  par  Lardner.  IV.  Antir- 
lici.    Ce    sont  de    pelits   écrits 
trc  les  Iconoclastes.  On  en  trou- 
qno.lques-uus ,  traduits  en  lalin, 
lis   les    Bibl.   des  Pères  ,  dans 
lactarium    du    P.   Combefis   et 
iiS  les  Lectiones  antiquœ  de  Ga- 
ins; mais  il  en  existe  un  bien 
is  f;rand  nombre  d'inédits  dans  les 
'bibliothèques  de  Rome,  de 
d'Angleterre.  V.  Dit -sept 
,  insérés  dans  le  tome  vu  de 
■r.  des  conciles.  Colelier  en  a 
]uelques  autres  avec  une  Let- 
iccphoreàHilarionetà  Eus- 
ae,  dans  le  tome  m  des  Monu- 
nt.  eccles.  grœc.  Il  existe  d'autres 
;>uicu/e5inéditsdcNicéphore,dont 
trouvera  la  liste  dans  VHist.  des 
(leurs  eccîés. ,  par  D,  Ceillier, 
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tome  xvin ,  p.  4^^  c*  suiv.  Banduri 
publia  ,  en  1706  ,  le  Prospectus 
d'une  édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Nicénhore;  mais  la  mort  l'cm- 
pècha  de  donner  suite  à  ce  projet 
(  r.  Banduri  ,  III ,  3  i  o  ).  Fabririus 
a  inséré  cette  pièce  dans  sa  Bibl» 
grœca ,  vi ,  640.  Casimir  Oudia 
n'en  avait  réimprimé  qu'une  partie 
dans  ses  Script,  ecclesiast. ,  11 ,  i3. 
On  peut  consulter  ces  différents  au- 
teurs pour  les  détails  qu'il  serait 
impossible  de  donner  dans  un  article 
naturellement  circonscrit.    W — s. 

NIGEPHORE  ^r.,  empereur, 
d'Orient  ,   surnommé    Logothète 
parce  qu'avant  de  parvenir  au  tronc 
il  avait  rempli  les  fonctions  de  grand- 
chancelier,  était  né  dans  la  Séleu- 
cie  ,  et  s'éleva  rapidement,  par  ses 
intrigues ,  aux  premières  dignités.  Il 
entra  dans  une  conspiration  contre 
Irène  ,  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  ,  et 
fut  revêtu  secrètement  de  la  pour- 
pre, le  3i   octobre  80*2.  Dans  une 
entrevue  qu'il  eut  avec  l'impératrice, 
elle  lui  demanda  ,  pour  unique  dé- 
dommagement du  rang  et  des  tré- 
sors qu'elle  perdait ,  la  permission 
d'achever  ses  jours  dans  une  retraite 
honorable.  Nicéphore  promit  tout  ; 
mais  il  la  chassa  de  son  palais ,  et 
l'exila  (  Fojr,  IrÈne  ,  XXI ,  258  ). 
Dans  le  même  temps ,  le  patrice  Bar- 
danes  était  proclamé  empereur  par 
l'armée  d'Asie.  Se  sentant  trop  fai- 
ble pour  défendre  un  titre  qu'il  n'a- 
vait pas  brigué ,  il  se  hâta  de  désa- 
vouer ses  amis,  et  sollicita  comme 
une  faveur  le  droit  de  s'enfermer 
dans  un  cloître.  A  cette  condition  , 
Nicéphore  jure  d'oubher  tout  ce  qui 
s'est  passé  ;  et,  sans  respect  pour  ses 
serments  ,  il  fait  crever  les  yeux  à 
Bardanes  ,   et  périr   ses   partisans 
dans  les  supplices.  Nicéphore  en- 
voya ensuite  des  ambassadeurs   à 
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Charlemagne ,  pour  lui  faire  part  de 
son  avènement  au  trône ,  et  l'inviter 
à  régler  les  limites  des  deux  empires. 
Il  redemanda ,  par  une  lettre  insolen- 
te, à  Aaroun  al  Rëchyd,  les  sommes 
qu'Irène  avait  payées  à  ce  khalyfe  , 
pour  obtenir  la  paix.  Aaroun  tra- 
verse aussitôt  l'Asie,  à  la  tête  d'une 
armée  formidable ,  met  le  siège  de- 
vant Héraclée ,  et  force  Nicéphore  à 
se  reconnaître  son  tributaire.  Trois 
ans  de  suite,  Micéphore essaie  de  se 
soustraire  à  un  joug  humiliant  ;  et 
chaque  fois  le  khalyfe  lui  impose 
des  conditions  plus  onéreuses  ,  qu'il 
est  obligé  d'accepter  (  F.  Aaron  , 
1 ,  7  ).  Le  peuple  supposait  que  Ni- 
céphore, dans  l'exercice  des  hautes 
charges  ,  avait  appris  le  grand  art 
de  régner  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  roi.  L'hypocrisie  ,  l'in- 
gratitude ,  l'avarice  et   la  cruauté , 
souillèrent  son  caractère.   Loin  de 
chercher  à  calmer  les  querelles  reli- 
gieuses qui  troublaient  l'Empire  ,  il 
les  ralluma  par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  sectaires  ;  et  il  profita 
des  dissensions  qu'il  faisait  naître , 
pour  dépouiller  les  églises  de  leurs 
trésors  ,  et  pour  accabler  d'impôts 
les  provinces.  Il  se  décida,  en  8i  i  , 
à    réprimer  les  Bulgares  ,  qui  dé- 
solaient la  Thrace   par  des  incur- 
sions. Quelques  avantages  qu'il  ob- 
tint dans  les  premiers  moments  ,  le 
déterminèrent  à  leur  refuser  la  paixj 
mais  tandis  qu'il  méditait  de  nou- 
veaux succès  ,  surpris  dans  sa  tente, 
pendant  la  nuit,  il   fut  tué,  le  iS 
juillet.   Staurace  ,    son   fils ,    qu'il 
avait  déclaré  auguste    au  mois  de 
décembre  8o3  ,  reçut  dans  le  mê- 
me combat  une  blessure  dangereuse. 
Ce  prince  se  hâta  de  réunir  autour 
de  son  lit  les  principaux  ofHciers  , 
et  s'efforça  de  les  gagner,  en  leur 


me 

faisant  la  prom.CvSse  d'éviter  en  tout 
l'exemple  de  son  père.  Mais  les  sol-' 
dats ,  informés  qu'il  n'avait  que  peu 
de  temps  à  vivre ,  élurent  empereur 
Michel  ,  grand -maître  du   palais. 
Staurace ,  ne  voulant  pas  renoncer  à 
un  sceptre  qui  échappait  de  ses  mains, 
conspira  contre  Michel,  et  eut  la  bas-  ■ 
sesse  d'implorer  sa  clémence  quel-, 
ques  instants  avant  d'expirer  (  F".' 
Michel  I^»".  ,  xxviii ,  558  ).  Il  mou-' 
rut  dans  un  monastère  ,  oij  il  s'était 
retiré  avec  Theophanon  ,  son  épou- 
se, au  commencement  de  812.  On 
n'a  de  médailles  de  ces  deux  prince 
qu'en  or  ;  et  elles  sont  rares.  W — : 
NIGEPHOHE  II,  surnomra 
Phocas,  empereur  d'Orient,  né 
912,  était  fds  du  patrice  Bardas ,  q 
avait  acquis  une  juste  célébrité  pai» 
ses  exploits.  Élevé  dans  les  camps, 
Nicéphore  joignait  à  la  valeur  d'un 
soldat  les  qualités  brillantes  d'un  ca- 
pitaine, et  il  s'était  signalé  dans  tous  î 
les  grades  et  dans  toutes  les  provin- 
ces. L'empereur  Romain  le  Jeune,  le 
chargea  de  reprendre  sur  les  Sarra- 
sins l'île  de  Candie  :  après  avoir  ter- 
miné heureusement  cette  expédition , 
il  marcha  contre  le  sulthan  d'Alep, 
qu'il  obligea  d'abandonner  sa  capi- 
tale, et  revint  à  Constantinoplc,  où 
il  fut  accueilli  en  triomphateur.  Ko-, 
main  venait  de  mourir;  et  Theoph 
non,  sa  veuve,  se  hâta  de  mettre  s» 
trône  et  ses  enfants  sous  la  prot 
tion  d'un  guerrier ,  seiil  capable 
les  défendre.  Un   décret  du  se 
nomma  Nicéphore  généralissime d 
armées  d'Orient  ,pendantla  minori 
desfdsdeRomainjctilparutn'acce 
ter  qu'avec  répugnance  un  titre  qu' 
avait  brigué  en 'secret.  Le  clergé,  s< 
duit  par  sa  dévotion  apparente,  trâ 
vaillaità  lui  faire  de  nouveaux  pal 
tisans  ;  et  le   patriarche   l'engage 
lui-même  à  presser   son  retour 
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nst.intino|)Ic.  Nicdphorc  sVn  c'init 
i^iic  sous  le  prclcxlc  d'aller  voil- 
•nix  hesoiiis  des  troupes  stalioii- 
I  s  d.uis  la  (lappadoec  :  il  v  rentra 
milieu  des  arclaïuations  d'un  pcii- 
qui  le  regardait  comme  son  libc- 
t'ur;  et  feignant  de  céder  au  vœu 
ic'ral ,  Use  laissa  couronner  empc- 
ir,  le  1 5  août  f)(j3.  Niccfpliorc  reu- 
;  bientôt  publiques  les  iiilelligcn- 
^  qu'il  n'avait  pas  cesse  d'cntretc- 
avec  rinipcratricc  ;  mais  le  pa- 
ircîie  refusa  de  bcnirson  mariage 
c  Theophanon  ,  et  le  soumit  à 
r  pénitence   d'une  année,    pour 
^  oir  enfreint  le  règlement  qui  dé- 
tendait les  secondes  noces.  On  at- 
tendait de  nouveaux  exploits  d'un 
iiice  à  qui  la  victoire  avait  frayé 
(  bemiu  du  trône.  Nicéphore  re- 
rut  à  la  tcte  des  armées.  Il  échoua 
lis  son  expédition  de  Sicile,  confiée 
lin  général  inexpérimenté;  mais 
onde  par  ses  autres  lieutenants  , 
'•attit  les  Sarrasins  en  plusieurs 
contres  ,  et  leur  enleva  la  Cili- 
,  l'île  de  Cypre  et  la  Syrie.  Les 
iiquètes  de  Nicéphore  l'obligèrent 
ugmenter  les  charges  de   l'élal. 
[Xîuple  accablé  d'impôts  ne  tarda 
^  à  murmurer.  Les  plaintes  crois- 
iient  chaque  jour;  et  ce  prince,  na- 
ître adoré  ,    ne   pouvait  plus  se 
ntrer  dans  les  lieux  publics  sans 
iitendre  reprocher  son  hypocrisie 
'  t  son  avarice.  On  allait  jusqu'à  le 
inparer  au  premier  Nicéphore  , 
lit  le  nom,  après  plus  d'un  siècle, 
lit  reste  odieux.  Cependant  Gib- 
n  l'a  justifié  de  l'accnsàlion  d'ava- 
icc  (i);el  en  effet,  sous  son  rè- 


•  le  déi>OMUire  de  la  forhior  publique  ,  Jît 

'  -onoiiiir  est  tnujtturi  une  vertu,  et  l'^ti,^- 

•"    'Ujlnip  «■•uvciii  un  devoir  îi.<H»- 

r  ,  ijiii  Hvai    ntnnlré  ion  rar«i'lcre 

•  i;ir  d     >>ii  )a;riinoi»e,  t'Uj)>2ova 

,—     ;  i,.«rcvcuu(   piiWlic*  au  «.rv»ci-    (i« 

^-t.  ;  Decud.  de  l'cmp. ,  cb.  ALYlll  ). 
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gnc,  lentes  les  contributions  furent 
employées  à  des  triomphes,  à  des 
cgnqnetes,  et  à  la  sûrelé  de  la  barriè- 
re d'Orient.  Pour  aflermir  le  pou- 
voir dans  sa  famille,  il  résolut  de 
s'allier  avec  Olhon  ,  empereur  d'Al- 
lemagne, en  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  fils  de  ce  monarque.  Ce  pro- 
jr.l  f«t  l'occasion  de  l'ambassade  de 
Luitprand,  qui  n'eut  aucun  lé.Miîirtt 
(  F.  LuiTPRAivD  ).  Depuis  que  Nicé- 
phore ne  possédait  plus  l'afleclion 
de  ses  sujets  ,  il  avait  fait ,  du  palais 
qu'il  habitait  l'hiver,  une  espèce  de 
forteresse ,  d'où  il  était  assuré  de  re- 
pousser ceux  qui  auraient  osé  l'atta- 
quer. Mais  ses  ennemis  les  plus  dan- 
gereux étaient  dans  son  palais.  Theo- 
phanon, qui  ne  l'avait  épousé  que 
pour  conserver  le  trône  ,  entretenait 
de  coupables  intelligences  avec  Jean 
Zimiscès  ,  l'un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Nicéphore ,  exilé  par  une 
inirigue  des  courtisans.  Elle  intro- 
duisit son  amant  avec  plusieurs  as- 
sassins dans  la  chambre  où  l'empe- 
reur dormait  sur  une  peau  d'ours , 
étendue  par  terre.  Éveillé  par  le 
bruit  des  conjurés ,  Nicéphore  vou- 
lut courir  à  ses  armes  ;  mais  il 
tomba  ,  percé  de  coups  de  poi- 
gnard, le  1 1  décembre  969.  Il  était 
âgé  de  cinquante-sept  ans ,  et  en  avait 
régné  six.  La  tête  du  malheureux 
Nicéphore,  présentée  au  peuple,  apai- 
sa le  tumulte;  et  Zimiscès,  ayant  juré 
qu'il  n'avait  point  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  de  l'empereur,  lui  suc- 
céda sans  obstacle.  On  a  de  ce  prince 
des  médailles  en  or  et  en  moyen 
bronze.  W — s. 

NICEPHORE  m  OUBOTONIATE, 

empereur  d'Orient  au  onzième  siècle, 
tirait  son  origine  d'une  ancienne  et 
illustre  famille.  Il  suivit  la  carrière 
des  armcfc  ,  et  parvint  au  comman- 
dement de  l'armée  d'Asie.  Michel 


214  NIC 

Ducas  tenait  d'une  main  faible  les 
rênes  de  l'Empire,  qui  allaient  lui 
échapper  (  F.  Michel  ,  XXVIII , 
565 ).  Tandis  que  Bryenne,  révolte, 
se  faisait  proclamer  empereur  par  les 
soldats  de  l'illyrie ,  Botoniate ,  plus 
prudent,  se  ménageait  les  moyens  de 
parvenir  au  trône  ,  en  recliercliant 
l'alliance  d'un  sultlian  turk.  Certain 
de  l'affection  des  troupes  qu'il  avait 
conduites  plus  d'une  fois  à  la  victoire, 
il  traversa  l'Asie ,  n'ayant  avec  lui 
que  trois  cents  hommes,  et  entra  dans 
Nicée  aux  acclamations  de  la  multi- 
tude j  si  facile  à  émouvoir ,  et  tou- 
jours si  avide  de  changement.  Il 
continue  sa  route  au  travers  des  pro- 
vinces qui  se  prononcent  en  sa  fa- 
veur ,  et  s'avance  avec  circonspec- 
tion vers  Gonstantinople.  A  la  nou- 
velle de  son  approche  ,  les  grands  , 
séduits  par  ses  largesses,  obligent 
Michel  à  se  retirer  dans  un  monas- 
tère ;  et  Botoniate ,  conduit  à  Sainte- 
Sophie,  y  est  couronné  sans  obstacle, 
le  3  avril  1 078.  INicéphore  répudie , 
quelque  temps  après  ,  Verdine  ,  sa 
femme ,  pour  épouser  Marie ,  femme 
de  Michel ,  encore  vivant.  Il  comp- 
tait ,  parmi  ses  lieutenants  ,  Alexis 
Comnène,  le  plus  ferme  appui  d'un 
trône  que  son  père  avait  refusé  d'oc- 
cuper (  F.  Alexis  ,  I,  538  )  ^  et  il 
l'opposa  avec  succès  à  son  compéti- 
teur Bryenne,  que  Botoniate,  par  une 
cruauté  inutile ,  priva  de  la  vue  (  F. 
Bryenne  ,  VI,  187  ).  Alexis  défit 
ensuite  Basilace  et  Constantin  Ducas , 
qui  éprouvèrent  le  même  traitement 
que  Bryenne,  Mais  Botoniate,  écou- 
tant les  rapports  mensongers  de  ses 
ministres  ,  résolut  de  perdre  Alexis, 
dont  on  lui  avait  rendu  la  fidélité 
suspecte.  Celui-ci,  instruit  du  com- 
plot qui  se  tramait  contre  lui,  se  hâta 
d'en  prévenir  l'exécution ,  et  se  fit 
proclamer  empereur.  Le  faible  Bo- 
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toniate  s^enferma  dans  un  cloître, 
l'an  1081. 11  y  acheva,  dans  l'obs- 
curité ,  une  vie  dont  la  première  par- 
tie avait  été  honorée  par  quelques 
vertus.  On  ne  connaît  de  ce  prince 
que  des  médailles  en  or  ;  elles  sont 
très-rares.  W — s. 

NICÉPHORE  BRYENNE.  Foy, 
Bryi:":îe. 

NICEPHOREBLEMMIDAS,  cé- 
lèbre abbé  du  mont  Athos  ,  florissait 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il 
y  avait  établi  une  école,  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite, 
entre  autres  George  Acropolite. 
priricesse  Marcesina ,   connue  pa 
ses  liaisons  criminelles  avec  l'emp 
reur  Vatace ,  ayant  osé  se  présent! 
à  l'église  pendant  la  célébration  ai 
saints  mystères  ,  Nicéphore  la  coi 
traignit  d'en  sortir  j  et  il  justifia  sî,\ 
conduite  par  une  Zeftre qu'Allatius  al 
publiée  avec  la  traduction  latine  dans 
le  recueil  :  De  eccles.  oriental,  per- 
pétua consensione  ,  pag.  7 1 8.  Les 
talents  de  Nicéphore  avaient  étendu 
sa  réputation  dans  tout  l'Orient  ;  et 
on  lui  offrit ,  en  1 256 ,  le  patriarcat 
de  Gonstantinople  :  mais  il  refusa 
cette  dignité,  incompatible  avec  sou 
goût  pour  la  retraite  •  et  il  continua 
de  gouverner  sagement  son  monas- 
tère jusqu'à  sa   mort,  dont  on  lu 
connaît  pas  l'époque  précise  (i) 
s'était  occupé  ,   avec  beaucoup 
zèle ,  de  la  réunion  des  églises  grc 
que  et  romaine;  et  il  adressa  dei 
Discours  sur  la  procession  du  Saii 
Esprit ,  l'un  à  Jacques  Proarchiua 
archevêque  de  Bulgarie,  et  l'autrel 
l'empereur  Théod.  Lascaris  :  ils  01 
été  j^ubliés ,  avec  la  trad.  d'Allatiusj 
à  la  fin  du  tome  premier  de  la  conti 


(1)  Oudrn  la  place  ,  mais  saus  preuve,  à  J'aUB 
ïaôg.  Ce  savant, bibliograjibe  a  consacre  un  long 
curieux  article  à  Bleiuiaidas,  daus  les  Sciiptorei  < 
Usiustici, 
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ii.ition  des  Annales  de  Baronins 
i  ir  Hiiiialdi;  et  dniis  les  Grœciœ 
lihodoxœ  scriptores  ,   recueil  iii- 
ressant,  que  l'on  doit  au  inêrue  Al- 
aius.  Ou  a  de  Niccpliore  uu  graud 
'  :  0  d'autres  opuscules  ,  dont  ou 
ra  la  liste  daus  la  Bibliothèque 
tier  ,  et  plus  complète  daus  la 
ih.  grœcu  de  J.  Alb.  Fabri- 
ius  ,  VI ,  34  I  -4'^  ;  o»  se  contentera 
•  citer  ici  les  plus  intéressants  :  1. 
(le  compendiarid  artc  disse- 
ctde  astrolabio,\{:msc,  149B, 
i-fol.  Cette  traduction  de  George 
\  alla  ,  a  clë  réimprimée  à  Baie  ,  par 
iol).  VVintcr.  Quelques  critiques  at- 
iiibueut  le  Traité  de  V Astrolabe  k 
^icephore  Grcgoras.  II.  De  (juinque 
''us ,  et  cur  sint  quin/jue  tantàm 
plurcs  Jieque  pauciores ,  Hàle, 
ij4'2  ,  in-8''.  Cette  dissertation  sur 
les  voyelles  a  été  trad.  par  Joach. 
Periuu.  III.    Une  Logique  ,  Augs- 
bourg,  i6o5,iu8°.  Ce  n'est  qu'un 
il     abrège  de  l' Orç^anon  d'Aristote.Jcan 
f      Wegeliu  ,  qni  en  est  l'éditeur ,  y  a 
joint  une  version  latine.  IV. Un ^^re- 
, ,      ge  de  physique ,  ibid..,  iGoG ,  in-8'\ 
Ij     de  280  pag.  J.  de  Biliy  avait  déjà 
'       publie  cet  opuscule  avec  une    tra- 
duction latine,  dans  un  recueil  d'ou- 
vrages attribues  à  saint  Jean  Da- 
niascène  ;  mais  Wegclin  l'a  restitue 
^  son  véritable  auteur  (1).  On  con- 
MTve  plusieurs  ouvrages  de  Blemmi- 
M^  l.ins  les  bibliothèques  d'Italie, 
'1  VN-magne ,  de  France  et  d'Angle- 
terre, entre  autres  un  traite  :  De  Of- 
(icio  impcratoris ,  dont  Ailatins  pror 
lit  la  publication  ;  des  Commen- 
s  sur  la  Géographie  de  Denis  Pe- 
ncfgète  ,  que  Hudson  se  proposait  de 
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{omdrc  à  une  nouvelle   (klitiou  de 
'ouvrage  de  Denis,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Bodlcien- 
ne;  cl  enfin  des  Opuscules  de  chi- 
mie ,  une  dissertation  de  f/riww,  les 
ries  de  deux  saints  solitaires  ,  etc. 
W— s. 
NICEPHOUE-CALLISTE,  his- 
torien grec  ,  filsdeCallisteXantho- 
pulc ,  tlorissait   sous  le   règne   des 
Paleologues.  Né  avec  le  goût  des  let- 
tres ,  à  une  époque  où  elles  n'avaient 
point  d'autre  asile  que  les  cloîtres  , 
il  prit  l'habit  monastique  et  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l'étude. 
On  croit  qu'il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu'à l'année  i35o.  Il  avait  composé 
une  Histoire  ecclésiastique  en  xxiii 
livres  ,•  mais  il  ne  reste  que  les  dix- 
huit  premiers,  qui  s'étendent  depuis 
la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  mort  de  l'empereur  Phocas  ,  en 
(iio  ;  et  les  sommaires  des  cinq  au- 
tres, qui  comprenaient  les  règnes'd'Hé- 
raclius  à  Léon  le  Philosophe.  Calliste 
dédia  cet  ouvrage  à  Andronic  P^- 
léologue  l'Ancien  :  il  l'avait  terminé 
avant  l'âge  de  trente-six  ans.  Ce  n'est 
qu'une   compilation    des   Histoires 
d'Eusèbe,  de  Socrates,  de  Sozomène, 
etc.  :  mais  il  s'y  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux d'auteurs  que  nous  n'avtus 
plus  ;  et  elle  est  écrite  avec  assez  d'é- 
légance. Schurzfleisch  a  surnommé 
Nicéphore  le  Thucydide  ecclésias- 
tique ,  à  cause  de  la  beauté  de  son 
style  ;  et  Vossius  l'appelle  le  Pline  des 
théologiens ,  parce  qu'il  orne  ses  ré- 
cits de  détails  fabuleux.  Le  seid  ma- 
nuscrit qu'on  connaisse  de  V Histoire 
de  Nicéphore  est  à  Vienne  dans  la 
biblioth . impériale ( i  ).  Jean  Lang  en 
a  donné  une  version  latiue ,  Bàle , 


(  I  )    Siclxrokros ,    qui    Va    rriuiprimr    dan.»    »es 

1      '■  l'ta,  Va  pris   pour  un  IraUc  inédit  de  Gciiiù- 

i      I  i  !•  n  ,  .«ur  la  forqie  rt  la  grandeur  de  la  !•  rrc  ; 

c.rTrur»  ftér^pctce.  (T.  GeMISTEjXVII, 

1.  ; 


(1^  Ce  manutcrit  faisait  partie  de  la  r.imciijir  hililio- 
tlièqup  de  M.illiia»  Corvin  ,  roi  de  Hongrie  ;  il  pu  fut 
mili  v^  j«r  le»  Tiirrt ,  et  rache  té  &  Coiislanlinoplt 
pour  1*  bililiolhc<iuc  d«  Nlrnoe. 
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ï553 ,  in-fol. ,  réimprimée  plusieurs 
fois  dans  la  même  ville.  Elle  a  été 
traduite  en  français  par  Jean  Gillot , 
champenois  ,  Paris  ,  1 567  ,  in-fol.  : 
l'édition  de  i578est  anonyme;  mais 
le  frontispice  porte  qu'elle  a  été  re- 
vue par  deux  docteurs  en  théologie; 
et  la  dédicace  au  cardinal  de  Lor- 
raine, est  signée  de  Denis  Hangart, 
neveu  du  fameux  Hennuycr  ,  évêque 
de  Lisieux.  Le  texte  grec  fut  enfin 
publié,  avec  la  version  de  Lang ,  cor- 
rigée ,  par  Fronton  du  Duc ,  Paris , 
i63o,  '1  vol.  in-fol.;  cette  édition 
laisse  beaucoup  à  désirer  :  Lambe- 
cius  a  fait  connaître  les  causes  qui 
nuisirent  à  sa  perfection  (  V .  Com- 
TTient.  bibl.  Findobon.  lib.  i .  add.  4). 
OnaencorcdeGallislequelques(7/?«5- 
cules  en  vers  ,  imprimés  à  la  suite 
d'un  Recueil  à' épigrainmesàeï\\éQà, 
Prodrome ,  Baie ,  1 536 ,  in-S'^  ;  —  le 
Catalogue  des  empereurs  et  des  pa- 
triarches de   Constanlinople  ,    eu 
versiambiqucs  ,  reproduit  par  le  P. 
Labbe  avec  une  version  latine  ,  dans 
leProtrepticon  de  Byzantin,  histor. 
scriptoribus ;  —  un  court  Abrégé  de 
l'Ancien-  Testament  ;  —  un  Catalo- 
gue des  Pères  de  l'Église^  queFabri- 
cius  a  inséré  dans  la  Bibl.  grœca,  fi 
1 33  ;  —  un_  Catalogue  des  hjmno- 
graphes  grecs ,  réimprimé  à  la  suite 
de  la  dissertation  d'Allatius  :  De  li- 
bris  ecclesiasticis  grœcor. ,  etc.  Ni- 
céphore  est  regardé  comme  l'un  des 
principaux  rédacteurs  du  Syjiaxaire 
ou  Abrégé  des  Vies  ries  Saints  ;  mais 
Combefis  lui  reproche  de  l'avoir  défi- 
guré par  des  fables  tirées  des  légendes. 
On  conserve,  à  la  bibliothèque  de 
Vienne  ,  un  ouvrage  inédit  de  Nicé- 
phore ,  intitulé  :  Syntagma  de  tem- 
ple et  miraculis  S.  Mariée  ad  Fon- 
tem.  On  peut  consulter  ,  pour  plus 
4e  détails,  la  Bibl.  de  Fabricius,  vi , 
ï3o-35,  W—s. 
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Gregoras. 

NICERON  (  Jean  -  François  ) , 
connu  par  ses  recherches  sur  l'opti- 
que, naquit  à  Paris,  en  i6i3,  et 
annonça  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions à  l'étude   des  sciences   ma- 
thématiques. A  l'âge  de   dix -neuf 
ans,  il  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,  et ,  après  avoir  terminé  son 
cours  de  théologie,  reprit  ses  pre- 
mières occupations  ,  airtant  que  ses 
devoirs  pouvaient  le  lui  permettre. 
Il  fut  envoyé  deux  fois  à  Rome ,  et 
profita  de  son  séjour  dans  cette  vilic 
pour  visiter  les  savants.  Il  professa 
ensuite  la  théologie  ,  et  fut  enfin 
choisi  par  l'un  de  ses  supérieurs- 
généraux  ,  pour  l'accomj^agner  dans 
la  visite  des  couvents  de  l'Ordre  en 
France.  Le  P.  Niceron  s'était  attaché 
particulièrement  à  l'optique;  et  les 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  cette 
science ,  promettaient  de  sa  part  de 
nouvelles  découvertes, lorsqu'il  mou- 
rut à  Aix,  le  'l'i  sept.    1646,  âgé 
de  33  ans.  On  a  de  lui  :  I.  La  Pers- 
pective curieuse ,  ou  Magic  artifi- 
cielle des  elFets  merveilleux  de  l'op- 
tique, par  la  vision  directe ,  Paris, 
1 638,  in-fol.  ;  réimprimée  avec  l' Op^ 
tique  et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne,  ibid. ,  i65'2,  in-fol.  Niceron 
la  refondit ,  l'augmenta  d'un  grand 
nombre  de  remarques ,  et  la  traduisit 
en  latin ,  sous  ce  titre  :  Thauma- 
turgus    opticus  ,    sive    admiranda 
optices ,  etc.  ,  Paris,  1646,  in-fol. 
Cette   première  partie  devait   être 
suivie   de    deux    autres  ,   dont  la 
mort  de  l'auteur  a  privé  les  curieux. 
II.  'U Interprétation  des  chiffres , 
ou  Règle  pour  bien  entendre  et  ex- 
pliquer facilement  toutes  sortes  de 
chiffres  simples;  tirée  de  l'italien, 
et  augmentée,  particulièrement  à  l'u- 
sage des  langues  française  et  esp^ 
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■le,  Paris  ,  1G41  ,  in-8*\  Cet  011- 
i:;c  est  traduit  en  partie  d'An  t. 
rie  Cospi  (  F,  Cospi,  X,  38). 

'rait  du  P.  Niccron  a  clc  gra- 

i. ,  par  Lasne.       W — s. 
>u.KlU)\  (Jean-Pierre),  com- 
itciir  utile  et  laborieux,  naquit  à 
ILS,  eu  i()85,  de  la  même  faniille 
le  pieccdcnt.  Après  avoir  ache- 
scs  études  avec  succès  ,   il   cn- 
dans  la  congrèïi;alion  des  Bar- 
l)iles,  où  il  avait  un  oncle,  qui 
(  hargca  de  le  diriger  dans  ce  nou- 
:  état.  Il  professa ,  pendant  quel- 
s  années  ,  la  rhétorique  et  les  hu- 
uitès  dans  ditrèrents  collèges,  et 
jipliqna  en  même  temps  à  l'ctu- 
des  langues  modernes.  Rappelé  à 
lis,  en  1716,  il  abandonna  l'eu- 
^nement,  pour  se  livrer  tout  en- 
!  a  l'exèculion  du  ])rojelqu'Jl  avait 
çu  de  publier  les  Vies  des  savants 
;uiis  la  renaissance  des  lettres. Cet- 
entreprise  immense  l'occupa  le 

-  >tc  de  sa  vie,  qu'abrégea  l'excès 
1  travail.  H  n'avait  que  cinquanle- 
is  ans , lorsqu'il  mourut,  le  8  juil- 
1738.  L'ouvrage  du  P.  Nicerou 
intilulè:  Mémoires  pour  servira 
sloire  des  hommes  illustres  de  la 
ublique  des  lettres ,  ai^ec  un  ca- 
gxie  raisonné  de  leurs  ouw rages, 
is,  1727-45,  4^  vol.  in-i2  (i). 
lixième  volume,  divise  en  deux 
tics,  qui  se  relient  séparément, 
■  r  vingtième,  contiennent  des  cor- 
"ions  et  des  additions  ])oiir  les 
>  de'jà  publiées  ;  et  les  derniers 
limes  (  à  commencer  au  Si'^.  ) 
ferment  chacun  la  table  alplia- 
i  pie  générale  de  tous  les  articles 

contenus  dans  les   volumes  précé- 

l^'l  ouvrage  »  élc  tnidiiit  eu  aUemami ,  avec 

■>e»  additions,  au   iimiiu.  jusqu'au  aj«.  volume  ; 

.....  ■■■■■"•■.,  j)ar  SigUm.  Jac<j.  Banmg<irt«o  , 

^\  ;   h-y  %lt  suivant»,   pnr  Frrd. 

itid.  i-.W-6i;Ie>3f.ctle  alje. 
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dents  :  table  d'autant  j)lus  nécessai- 
re,  que  l'auteur  ne  s'est  assujéti  û 
aucune  es])èce  d'ordre.  On  lui  a  re- 
proché ,  avec  raison  ,  d'avoir  donné 
a  sa  volumineuse  compilation  uu 
titre  inexact,  puisque  la  plupart 
des  écrivains  qui  y  ont  trouvé  pla- 
ce ,  ne  sont  rien  moins  que  des  hom- 
mes illustres.  11  n'a  pas  su  non  plus 
conserver  de. proportion  entrc''ses 
Notices,  dont  l'étendue  est  souvent 
en  raison  inverse  de  leur  véritable 
importance  (1).  Mais  ,  malgré  ces 
défauts  ,  on  doit  convenir  que  l'ou- 
vrage de  Niceron  est  un  des  plus  uti- 
les qui  aient  été  publiés  en  France 
sur  l'histoire  littéraire.  L'abhé  Pa- 
pillon n'a  pas  rendu  à  cet  écrivain 
laborieux  la  justice  qu'il  mérite: 
«  C'est ,  dit-il,  uu  plagiaire,  qui  ne  se 
»  met  guère  en  peine  de  nous  en- 
V  nuycr  par  des  Vies  que  nous  trou- 
»  vous  tous  les  jours  sous  notre  main. 
»  11  est  aisé  de  faire  un  in-douze 
»  à  ce  prix- là  ,  et  de  gagner  les  cin- 
»  quanle  écus  qu'on  lui  pa^e  par 
»  ([uartier  (  Lettre  à  Leclerc  ,  dans 
»  les  Mémoires  de  d'Artigny ,  v  , 
»  3g\  ).  »  Niceron  a  tiré  ses  maté- 
riaux des  ouvrages  mêmes  de  cha- 
que auteur ,  ou  des  biographies  les 
]dus  estimées  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  Il  cite,  à  la  fin  de  chaque 
article  ,  les  sources  où  il  a  puise,  ce 
qui  facilite  la  vérification  ;  et  il  a 
eu  soin  de  donner  le  Catalogue  de 
toutes  les  productions  d'un  auteur, 
en  indiquant  les  différentes  éditions 
et  les  traductions ,  avec  une  exac- 
titude minutieuse.  Mais  le  plan  qu'il 
avait  adopté  était  trop  vaste  :  les 
quarante-trois  volumes  de  ses  Mé- 
moires ne  contiennent  pas  seize  cents 


(1)  Les  yies  de  Bossm-I  et  de  Frncîon  n'utcupeiit 
luu  queli|iies  page»,  t^ixlis  que  ccllr.s  de  ]t!iL'>i<  itrs 
lh:olo^i, nâ  ubscuis  i\iuplii:cut  un  jriujU  tioiubrc  de 
fcuiLcU.  • 
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articles.  Il  mourut  pendant  l'impres- 
sion du  3ç)«.  Le  P.  Oudin  ,  J.  B. 
Micbault  et  l'abbé  Goujet,  publiè- 
rent les  quatre  derniers  volumes  , 
dans  lesquels  ils  insérèrent  plusieurs 
î^otices  intéressantes  (  ^.Micuault, 
XXVIII,  55 1,  à  la  note).  Uabbe 
Kive  avait  le  projet  de  faire  réim- 
primer les  Mém.  de  INiceron,  dans 
un  meilleur  ordre  ,  avec  ses  propres 
corrections  et  celles  de  l'abbé  Se- 
plier  (  Voy.  la  Chasse  aux  Bibliogr. 
]>.  454).  Le  P.  Niceron  a  traduit  de 
l'anglais  :  I.  Le  Grand  fébrifuge , 
ou  Discours  où  l'on  fait  voir  que 
l'eau  commune  est  le  meilleur  re- 
mède pour  les  fièvres ,  et  vraisem- 
blablement pour  la  peste  ,  Paris  , 
1724,*  réimprimé  sous  le  litre  de 
Traité  de  Veau  commune  ^  ibid. , 
j-jSo,  2  vol.  in-  12.  Cet  ouvrage 
est  de  Jean  Hanckock.  II.  Les  Voya- 
ges de  Jean  Ovington  à  Surate^ 
1724,  2  vol.  in- 12.  III.  La  Conver- 
sion de  V Angleterre  au  christianis- 
me ,  1 72g  ,  in- 8^.  IV.  Les  Réponses 
de  Woodward  aux  observations  de 
Camerarius ,  sur  la  géographie  phy- 
sique (  /^.Woodward).  M.  Barbier 
lui  attribue  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque  amusante  et  instruc- 
tive ,  continuée  par  Duport  du  Ter- 
ire.  Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit  : 
Une  Table  de  tous  les  journaux -^ — 
des  Mélanges  littéraires; — une  Bi- 
bliothèque volante  (  V.  Cinelli  )  , 
et  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  se  proposait  de  ras- 
sembler des  Notices  sur  tous  les 
Français  qui  ont  cultivé  la  littéra- 
ture et  les  sciences  avec  succès.  On 
peut  consulter  V Eloge  de  INiceron 
par  l'abbé  Goujet,  dans  le  4o°.  vol. 
des  Mémoires.  Il  en  a  été  tiré  sé- 
parément quelques  exemplaires;  et 
on  Ta  réimprimé  avec  Quelques  ad- 
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ditions  ,   dans  le  Dictionnaire   dr 
Ghanfepié.  W — s. 

]NIGET(S.),25^éYêquedeTrève.s 
a  été  l'un  des  plus  illustres  prélats  d( 
son  temps.  Les  auteurs  du  Gallu 
christ,  placent  le  lieu  de  sa  naissanc( 
dans  le  Limousin;  mais  cette  opinion 
qui  n'est  appuyée  que  sur  les  récit; 
de  quelques  légendaires  mal  infor 
mes,  avait  déjà  été  solidement  ré 
futée  par   D.   Rivet ,  dans  VHist 
littér.  de  la  France,  m  ,291.  Des] 
tiné  par  ses  parents  à  la  vie  cénol 
tique  y  son  enfance  fut  confiée  à 
vénérable  abbé ,  qui  lui  fit  faire 
grands  progrès  dans  la  piété  et  dj 
les  lettres,  et  auquel  il  succéda  d« 
le  gouvernement  du  monastère  d( 
on  ignore  le  nom.  Il  fut  tiré  du  clô3 
tre  en  527 ,  et  placé  sur  le  siège  d 
Trêves  ;  mais  son  zèle  pour  le  maiii 
tien  de  la  discipline  et  des  règle 
canoniques  ne  tarda  pas  à  lui  atlirr 
la  haine  du  roi  Clotaire ,  qui  l'cxii: 
Sigebert,  parvenu  au  trône,  se  ha! 
de  rendre  Nicet  aux  vœux  de  se 
église.  Ce  prélat  assista  aux  concih 
de  Clermont,  d'Orléans  et  de  Pariî 
et  en  convoqua  lui-même  un  à  Tour 
dont  les  actes  sont  perdus ,  mais  0 
Ton  croit  qu'il  se  plaignit  des  vexi 
lions    que    les    seigneurs    faisaiei 
éprouver    aux    ecclésiastiques.    I 
saint  prélat  mourut  en  5(36,  le, 
décembre,  jour  oii  l'Église  cclèl 
sa  fête.  On  a  de  lui  :   Deux 
très  ,  l'une  à  l'empereur  Justini* 
dans  laquelle  il  lui  reproche  de; 
tre  laissé  entraîner    à    l'erreur 
l'eutycliianisrae  ,  et  l'autre  à  Clc 
sinde,  reine  des   Lombards, 
engageait  à  travailler  à  la  convers: 
d'Alboin ,  son  mari  ,   sectateur 
l'arianisme.  Elles   ont  été  inséi 
dans  les  Recueils  de  Frelier,  de 
chesne,  dans  les  Collect.  des  concile 
et  dans  le  Spicilége  deD.  d'Acher} 
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f  imc!  I*'.,  i-ia.  Ce  dernier  allribuc 
\iccl ,  d'après  \\u  luanuscril  de  la 
l)Iiutliôque  de  S.iinl-Oernîaiii-des- 
os, deux  petits  tiailcs  asccliipics  : 
Vr  vipliis  seivorwn  Dti^  et  De 
(ilmodiœ  bono ,  tjii'il  a  publiés 
ms  Icloine  ni  de  sou  Spicilége.  — 
icET  (  S.  ))  '-^3^.  cvctjuede  Bcsan- 
n,  succéda  à  saint  Antilc,  martyr 
la  foi  dans  une  invasion  des 
iiuiales.  11  s'attacha  à  maintenir 

i,i  pureté  de  la  docliinc  dans  sou 
i>te  diocèse,  qu'il  parcourait  fré- 
lerarneut,  prêchant  et  instruisant 
>  peuples.  A  la  prière  de  saint  Co- 
iiiban,  il  visita  les  difFcrcnts  monas- 
les  établis  par  ce  pieux,  fondateur, 
us  les  solitudes  des  Vosges,  et  bénit 
<  églises  d'Annegrai ,  Luxeul  et 
ntaine.  Il  olïrit  un  asile  à  S.  Co- 
inban,  obligé  de  se  soustraire  aux 
i-sécutions  de  Drunehault;  il  le  tint 
*  hé  quelque  temps  à  Besançon,  et 
i  facilita  les  moyens  de  passer  en 

Italie  (  F.  S.   Colomb  AN  ).   L*ano- 

iivme  qui  a  éciit  la  Fie  de  S.  Nicet 

MIS  apprend  que  ce  prélat  jouissait 

toute  la  confiance  du  pape  S. 

égoire-le-Grand,  qui  le  consultait 

iiis  toutes  les  occasions  iraportan- 

f' s;  mais  on  n'a  conserve  aucune  de 
irs  lettres.  Nicet  mourut  vers  l'an 
ri ,  le  8  février ,  jour  où  sa  fête  est 

'  '  Icbréedans  le  diocèse  de  Besançon, 

'  î  fut  inhumé  dans  l'église  qu'il  avait 
"'liée  au  prince  des  apôtres.  La  vie 
saint  Nicet ,  dont  on  a  parlé,  est 
:ée  dans  le  Recueil  des  Boi- 
tes. W— s. 
NICÉTAS   ACOMINATUS  ou 
ilONIATE,  historien  grec,  ainsi 
•mmé  parce  qu'il  était  né  à  Chone, 
!  le  de  Phrygie  (  i  ) ,  fut  amené ,  dans 
u  enfance,  à  Constantinople ,  où 

il  étudia  sous  la  conduite  de  Michel, 

I  i<,.rtte    »ill»-  m   l'anncniiF  OiIo«m;,  «i  cëlcbl-C 
pat  l'Epbre  de  MÏal  P<iul  »  s««  LahiUiiU. 
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son  frère  aîné ,  depuis  métropolitain 
d'Athènes.  Ses  talents  lui  ouvrirent  la 
carrière  des  honneurs.  Il  fut  pourvu 
de  la  charge  de  grand -secrétaire; 
mais  il  s'en  démit  pour  ne  pas  rester 
exposé  aux  violences  d'Andronic ,  et 
passa  quatJc  années  dans  la  retraite, 
appliqué  à  Tétude  de  la  philosophie 
et  des  lettres.  Rappelé  à  la  cour 
par  Isaac  Lange  ,  il  fut  créé  sénateur 
et  élevé  à  la  dignité  de  grand-logo- 
thète,  dont  Murzuphle  ledéj>onilla, 
dans  la  suite ,  pour  en  revêtir  Philo- 
cale, son  beau-père.  11  servit  dans  la 
guerre  contre  les  Latins,  et  fut  chargé 
de  défendre  Philippopolis;  mais  con- 
trarié dans  tous  ses  pians  par  les  ca- 
prices de  l'empereur ,  il  ne  put  op- 
poser qu'une  faible  résistance  à  l'ar- 
mée victorieuse  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  A  la  prise  de  Constantinople, 
en  1 2o4,  il  dut  la  vie  à  un  marchand 
vénitien  ,  qui  moulait  la  garde  à  sa 
porte.  Nicétas  ne  quitta  la  maison 
où  il  logeait,  depuis  l'incendie  de  son 
palais  ,  qu'au  moment  où  elle  allait 
être  livrée  au  pillage.  La  fuite  de  ses 
esclaves  l'obligea  de  se  charger  lui- 
même  d'un  paquet  de  bardes  ;  et 
il  sortit  de  Constantinople  à  pied, 
au  milieu  de  l'hiver ,  emmenant 
sa  femme  enceinte  et  sa  fille ,  qui 
avaient  couvert  leur  visage  de  terre 
pour  en  déguiser  la  beauté.  Ils  n'at- 
teignirent qu'avec  beaucoup  de  pei- 
ne Sélymbrie ,  à  quarante  milles  de 
Constantinople.  La  femme  de  Nicé- 
tas ne  put  résister  à  la  fatigue  de  ce 
voyage  :  il  épousa  la  fdle  d'un  séna- 
teur qu'il  avait  soustrait  à  la  bruta- 
lité des  soldats  latins,  et  s'étant  reti- 
ré à  Nicée,  il  y  termina ,  vers  l'année 
i'2i6,  une  vie  cruellement  agitée. 
Il  a  composé  des  Annales ,  en  xAi 
livres  ,  qui  commencent  à  la  mort 
d'Alexis  Comnènc ,  en  1 1 1 8 ,  et  fniis- 
sciit  au  règne  de  Baudoiun.  Jérôme 


'210  NIC 

Wolf  lésa  publiées,  avec  une  liaduc- 
tiou latine ,  Baie ,  1 557 ,  i^-i^l.  Celte 
édition  a  servi  de  base  à  celle  de 
Genève,  t593,  in- 4". ,  augmentée 
d'miindex  chronologique  elde  notes , 
par  Sira.  Goulart  j  e(  Amiib.  Fabrot 
en  a  donné  une  nouvelle  édition , 
revue  et  corrigée ,  qui  fait  partie  du 
corps  de  l'Hist.  Byzantine ,  impri- 
mée au  Louvre.  L'iiisioire  deNicétas 
est  très-intéressante  par  l'importance 
des  événements ,  et  par  la  franchise 
avec  laquelle  il  avoue  les  torts  de  ses 
compatriotes  ;  mais  on  regrette  que 
lé  style  en  soit  défiguré  par  cette 
fausse  éloquence  qui  dépare  les  meil- 
leurs ouvrages  de  la  même  époque. 
Elle  a  été  liaduile  en  français  par  le 
président  Cousin.  On  a  encore  de 
Nicétas  un  Discours  sur  les  monu- 
ments détruits  ou  muti  es  par  les 
Croisés,  Ce  fragment  précieux  a  été 
publié  ,  avec  une  version  ialine  , 
par  Banduri ,  dans  la  m'',  partie  de 
Vlinperium  orientale ,  et  par  Fabri- 
cius  dans  la  Bibl.  ^rœca ,  vi ,  4o5- 
i8.  M.  le  comte  d'Hauterive  en  a 
donné  une  traduction  française ,  im- 
primée dans  la  nouvelle  édition  de 
V Histoire  du  Bas-Empire  (tome  xii, 
p.  573  et  suiv.  ) ,  dont  elle  n'est  pas 
mi  des  moindres  ornements.  Nicétas 
est  encore  auteur  d'un  ouvrage  de 
théologie  ,  qu'il  composa  pour  la 
consolation  de  ses  compagnons  d'exil, 
Il  est  intitulé  :  Orthodoxœ  fidei  li- 
hri  xxFii.  Pierre  Morel ,  de  Tours  , 
a  publié  la  traduction  latine  des  cinq\ 
premiers  livres  ,  d'après  un  manus- 
crit du  mont  Athos,  acquis  par  Jean 
de  Saint- André,  doyen  de  Carcas- 
sone,  et  qu'on  regarde  comme  l'o- 
riginal. Cette  version  ,  imprimée  à 
Paris,  en  ï56i ,  1579,  1610  ,  in- 
8<^.  ,  a  été  insérée  dans  la  Bibl.  des 
Pères.,  où  l'on  trouve  aussi  im  frag- 
ment traduit  du  20*'.  livre ,  sur  la 
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conduite  à  tenir  envers  les  Sarrasins 
convertis  au  christianisme.  Le  P^ 
de  Montfaucon  a  publié,  dans  sf 
Palœographia  grœca  ^  pag.  826). 
les  Sommaires  des  27  livres,  avec 
une  version  latine  ;  et  Fabricius  les  à 
reproduits  dans  l'ouvrage  déjà  cité,, 
pag.  ^'20'2g.  Michel  a  composé  une' 
Monodie  sur  ia  mort  de  Nicétas  ^ 
son  frère (  i  ).  Cette  pièce,  dont  Pierre 
Morel  a  donné  une  trad.  latine  ,  in- 
sérée dans  le  tome  xkv  de  la  Bibl, 
max.  Patînm,  paraît  différente  d'un 
Éloge  d'Acominale  ,  par  Michel, 
conservé  à  la  bibliothèque  Bodléi- 
enne.  Hanckius  a  recueilli  beaucoup 
de  détails  sur  Nicétas  ,  dans  sa  Dis^ 
sertation  de  Hist.  Bjzant.  scrip' 
toribus  ,  chap.  3 1 .  W — s. 

NICETAS  EUGENIANUS,  écrW 
vain  grec  du  douzième  siècle,  n*est 
connu  que  par  m\  roman  en  vers, 
dont  la  publication  récente,  due 
l'un  de  nos  plus  savants  philologues] 
va  le  faire  sortir  enfin  de  l'obscuriu 
à  laquelle  il  paraissait  condamné  sans 
retour.  Le  roman  de  Nicétas  ,  inti- 
tulé :  Les  amours  de  Dorile  et  Cha- 
riclée ,  est  une  imitation  de  celui 
de  Théodore  Prodrome.  Il  est  di- 
visé en  neuf  chants  ,  et  écrit  ne 
vers  iambiques  politiques.  Vill oison 
en  avait  publié  quelques  fragments 
dans  ses  Notes  sur  Longus ,  et  M. 
Coray  ,  dans  ses  Prolégomènes  sur 
Héliodore;  et  ces  deux  habiles  hellé- 
nistes avaient  porté  en  même  temps 
un  jugement  très  -  défavorable  sur 
l'auteur  et  son  ouvrage.  Levesqueen 
a  donné  une  Notice  assez  étendue  , 
dans  le  tome  vi  des  Manuscrits  de 


(1)  Après  la  prise  d'Atlièues  ,  Michel  se  relira 
dans  le  monastère  <lo  Saint-Jean  ,  ou  le  préi-urseur, 
daiis  l'île  de  C.éos  (  Zée  ).  On  conserve  à  la  hiblio- 
thèijiie  du  roi  deux  opuscules  de  ce  jiri'lat  ;  un  Traité 
sur  l'adoration  de  la  croix ,  et  un  Poème  sur  Ja 
ville  d'Athènes  ,  oii  il  expose  les  différents  change- 
liients  qu'elle  avait  éprouves  depuis  les  temps  au~ 
ciais- 
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hiblioth.  (lu  roi,   na^.  li3-5o  ; 

M  convenant  de  la  ]ii.st('sse  des 
■>  de  Villoison,  il  ne  jnf^c  pas, 
lime  lui,  que  ce  roman  soit  indi- 
^c  l'attention  des  amateurs  de  la 
le  {;rccqiie.  Nicetas  ,  dit-il, 
.  ,  lant  le  plan  dcProdrome,  l'a 
î  1  igc  en  plusieurs  endroits  ;  il  s'en 
!  servi  comme  d'un  cadre  pour 
irer  des  morccau\  de  poe'sie  ero- 
;  ic  et  descriptive  qu'il  avait  imifc's 
^  auteurs  anciens.  Ce  sont  de  faibles 
pies  ;  mais  elles  remplacent  pour 
is,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
oi\^\]\  iiix.  qui  sont  perdus.  D'ailleurs 
'  ■     ly'c  de  Nicetas  offre  une  foule 
\pressions  et  de  formes  antiques, 
iours  de  phrase  qui  peuvent  servir 
j'iciquc'fois  à  corriger  ou  ci  expliquer 
!<  s  passages  d'anciens  auteurs;  et  sous 
rapport,  son  livre  n'est  pas  à  dé- 
i;nei-. Chardon  de  la  Rochette,  qui 
!  tageait  l'opinion  de  Levesque,  pro- 
tlait  de  publier  le  roman  de  Nice- 
, 'd'après  une  copie  d'un  manus- 
!t  de  la  bibl.  deSiint-Marc,  que  lui 
iit  rommtiniquee  le  savant  aljbe 
Murelli,  et  d'y  ajouter  une  traduc- 
tion française  et  des  notes  j  mais  la 
rt  l'a  empêche  de  tenir  sa  pre- 
sse ( /^^.Chardon,  au  Supplément). 
'inM.  Boissonadea  rais  au  jour  ce 
ii.in  ,  Paris,  1819,  2  vol.  in- 12  : 
tome  premier  conlicnt  le   texte 
!^.ugenianus,  d'après  un  manuscrit 
la  biblioth.  royale  ,  collationnc 
'C  la  copie  de  Chardon,  la  version 
me  en  regard,  et  les  fragments 
roman  de  Constantin  Manasscs, 
Mie's  également  pour  la  première 
!"> ,  avec  une  version  latine.   Le 
ond  volume  renferme  le  commen- 
le  de  l'habile  éditeur  sur  Nicetas, 
nim<ntaire  (  dit  un  critique  judi- 
»x  )  excellent ,  plein  d'une  ciiti- 
i  '  ingénieuse,  et  qui  atteste,  comme 
is  les  autres  écrits  do  l'auteur  en  ce 
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genre ,  une  étude  profonde  et  étendue 
des  rtulenrs  nnciens  et  des  auteurs 
classiques  des  principales  nations  de 
rKurupc(  /'.  \o  Journal  des  savantSy 
mai   18^0,  p.  7,70  ).  W — s. 

NÎCH()L:^0N  (  Guillaume  ),  ha- 
bile chimiste  et  physicien  anglais, 
était  fils  d'un  procureur  (  iollicitor  ), 
et  narpùtà  riOndrcs,cn  i^^iS.  Après 
avoir  été  élevé  dans  une  école  du 
comté  d'York  ,  il  en  sorlit ,  à  l'àgc 
de  16  ans,  et  fit  trois  voyages  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  jusqu'en  1773.  Eu  177O, 
il  embrassa  la  carrière  du  commer- 
ce; mais  iU'abindonna  bientôt  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  littérature 
et  aux  sciences.  Il  avaù  ouvert  à 
Londres,  en  1775,  une  école,  qu'il 
dirigea  pendant  plusieurs  années 
avec  mi  grand  succès.  C^est  à  lui 
que  l'on  doit  le  plan  des  travaux 
hydrauliques  du  Middlesex  occiden- 
tal :  il  réussit  également  dans  des 
ouvrages  du  même  genre  pour  me- 
ner de  l'eau  à  Portsmoulh  et  Gos- 
port,  et  dans  le  bourg  de  Southvvark. 
L'aréomètre  qui  porte  son  nom,  est 
dans  tous  les  cabinets  de  physique. 
On  sait  que  cet  ingénieux  instru- 
ment, qui,  pour  la  forme,  se  rap- 
proche des  anciens  pèse-Iiqueiirs,  et 
peut  les  remplacer  pour  la  mesure 
de  la  pesanteur  spécifique  des  liqui- 
des, oiFre  l'avantage  inappréciable 
de  mesurer  de  plus  celle  des  corps 
solides,  d'une  manière  bien  plus  com- 
mode que  l'ancienne  balance  hy- 
drostatique. On  doit  à  Nicholson 
plusieurs  autres  inventions  méca- 
niques qui  lui  ont  fait  beaucoup 
d'honneur,  mais  dont  l'exécution 
dérangea  tellement  sa  fortune,  que 
n'ayant  pu  satisfaire  à  ses  engage- 
ments, il  fut  mis  en  prison  pour 
dettes.  Pendant  le  temns  qu'il  s'y 
trouvait,  i!  permit  que  Ton  mit  son 


22^ 


NIG 


nom  à  une  Encyclopédie  ^  en  6  vol. 
Il  est  mort  à  Londres ,  en  juin 
18 1 5.  On  sait  qu'il  fut,  avec  Carlîle 
et  llittcr ,  l'un  des  premiers  à  recon- 
naître l'action  chimique  de  la  pile 
galvanique  (1).  11  a  publie:  I.  Intro- 
duction à  la  philosophie  naturelle 
et  expérimentale  j  1  vol.  in -8^., 
1781.  II.  F'ue  des  édifices  publics 
de  Londres  et  de  FTestminster ,par 
Ralph ^  avec  des  additions,  in-8°., 
ï  78'!.  111.  Fie  d'ylydeî^'Alj  ,  tra- 
di  itcdu  français,  in-8°.,  1788.  IV. 
J/Jide  du  navigateur^in-S'^. ,  1 784' 
V.  Controverse  entre  Kirwan  et 
les  académiciens  français,  sur  le 
phlogistique,\n  8^.,  1787.  VI.  Pre- 
miers principes  de  chimie ,  in-S'^. , 
1789.  VII.  Les  Elémens  d'histoire 
naturelle  et  de  chimie  ,  de  Four- 
croy,  traduits  en  anglais,  avec  des 
notes,  5  vol.  in-80.,  1789.  VIII. 
Mémoires  et  voyages  du  comte  de 
Beniowski ,  a  vol.  in -4^.,  1790. 
IX.  Les  Eléments  de  chimie,  de 
Chaptal ,  traduits  du  français ,  3 
vol.  in  8°. ,  1791.  X.  Dictionnaire 
de  chimie,  3  vol.  in-4'^.,  1795.  XI. 
Journal  de  philosophie  naturelle  ^ 
de  chimie  et  des  arts,  5  vol.  in-4<*. , 
1797  à  1800  :  depuis  cette  époque , 
ce  recueil ,  qui  est  très-estiraé,  a  e'te' 
continue',  m- 8^. XII.  JJArtdu  blan- 
chiment, rendu  plus  facile  aumoyen 
de  V acide  muriatique  oxigéné,  tra- 
duit du  français ,  avec  un  appendice;, 
în-8^  ,  1 789.  XIII.  Tables  synop- 
tiques de  chimie ,  traduites  du  fran- 
çais de  Fourcroy ,  in-fol.,  1801. 
XIV.  Système  général  des  connais- 
sances chimiques,  avec  des  tables 
synoptiques,  traduit  du  français  du 
même,  1 1  vol.  in-8^. ,  et  i  vol.  in- 
fol.  XV.  Dictionnaire  de  chimie, 
in-8^., ,  1808.   XVI.  Encyclopédie 

(»)  Voy.  la  Bibiioth.  britann.  Se. ,  XV  ,  II. 
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britanjiique,  6  vol.,in-8°.,  de  1807- 
à  1809.  XVII.  Lettre  aux  proprié- 
taires des  ouvrages  hydrauliques.^ 
de  Portsea,  etc. ,  in  -  8*^.,  1810. 
D— z— s. 
NIGIAS  ,  ge'ne'ral  athénien ,  fils 
de  Niccratus  ,  appartenait  à  une  fa- 
mille considérable  de  la  république. 
Ses  services  militaires  ,  ses  débuts 
dans  la  carrière  politique  ,  son  opu- 
lence et  les  libéralités  par  lesquelles 
il  s'attachait  le  peuple,  semblaient 
lui  donner  la  certitude  de  succédep^ 
à  l'influence  dePériclès.  Mais^icias, 
défiant ,  irrésolu ,  et  bercé  par  d 
craintes  superstitieuses  ,  manquait 
de  celte  énergie  qui  entraîne  la  mul- 
titude :  sa  gravité  chagrine  nuisait 
encore  plus  à  sa  popularité  ;  et 
Cléon,  par  son  audace  et  sa  pré- 
somptueuse obstination,  l'emporta 
sur  lui.  Nicias ,  vaincu  sur  la  pla- 
ce publique,  retrouva  sa  supério- 
rité à  la  tête  des  armées.  Il  condui- 
sit la  flotte  athénienne  devant  l'île 
de  Cythère  ,  qu'il  enleva  aux  La- 
cédémoniens  ;  soumit  plusieurs  vil- 
les de  Thrace,  qui  s'étaient  révoltée 
renferma  les  Mégariens  dans  leu 
murs  ,  et  coupa  leurs  comraunica 
tiens ,  en  prenant  sur  eux  la  petite 
ville  de  Minoa  et  le  port  de  Nisé 
Quelque  temps  après  ,  il  cingla  ve 
Corinthe ,  défit  une  armée  envoy 
pour  s'opposer  à  ses  ravages ,  m 
à  contribution  les  villes  de  Lac 
nie ,  tailla  en  pièces  un  corps  d 
J^acédémoniens  qui  vint  à  sa  ren' 
contre  ,  et  se  rendit  maître  d 
fort  de  Thyrée  ,  oii  s'étaient  retra 
chés  les  Eginètes ,  depuis  la  conqu 
te  de  leur  île  par  Périclès.  Tani 
qu'il  midtipliait  ses  succès  ,  un  autre? 
général  de  la  république,  Démosthè- 
nes  ,  s'emparait  du  fort  de  Pylos, 
dans  la  Mcssénie.  Les  Lacédérao- 
nîens ,  qui ,  en  voulant  secourir  le 
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v.ûenl  essuyé  de  nouveaux 
(  rn  ,  rciissiront  iiraninoius  à  ,  je- 
(|ualie  cent  vingt  homincs  dans 
lie  SpbacJcrie  ,  important  hon- 
ii  J  (le  Pylos.  La  crainte  d'y  être 
es   leur  arracha    des    pruposi- 
s  df  paix.  Nicias  fut  d'avis  qu'il 
lit  les  accepter  ;  mais  Clcon  fit 
,r  U  continuation   de  la  guer- 
el ,  sur  le  refus  de  Nicias ,  par- 
pour  réduire  l'île  de  Sphactcric. 
-  expédition  fut  heureuse;  son  in- 
née et  sa  populaiilé  s'en  accru- 
[ ,  et  il  éloigna  une  seconde  fois 
N  concitoyens  de  tout  accommode- 
nt avec  Lacédémone.   Après  la 
vt  de  ce  turbulent  orateur,  les  né- 
1  itions  reprirent  leur  cours  entre 
ieux  cités  rivales  ;  et  une  trcve 
;  iuquante  ans,  jurée  par  leurs  de- 
ttes, fut  appelée  la  paix  de  Nicias, 
rce  qu'elle  était  réellement  son  ou- 
j;e.  Alcibiade,  nouvel  antagoniste 
Nicias  ,  reprocha  aux   Lacédé- 
uiens  des  infractions  à  celte  paix 
nte  ;  et  Nicias,  envoyé  à  Sparte, 
ir  obtenir  satisfaction  ,  échoua 
liis  son  ambassade,  malgré  la  pré- 
nlion  qu'il  avcit  prise  d'amener 
'  lui  les  prisonniers  faits  dans 
de  Sphactérie ,  liés  tous  par  ses 
1  faits.  Les  Athéniens  mécontents 
'tèrent  le  commandement  de  l'ar- 
,  pour  le  donner  à   Alcibiade. 
olque  temps  après,  celui-ci  ayant 
'ii>eillé  la  conquête  de  la  Sicile, 
:s  prétexte  de  secours  envoyés  aux 
>tins  et  aux  Léontius  contre  Sy- 
ise ,  cette  proposition  fut  accueil- 
malgré  l'opiniâtre  opposition  de 
1  js.  Les  deux  rivaux  furent  char- 
.  avec  de  pleins -pouvoirs  ,  du 
1  mandement  de  l'expédition,  et 
ur  adjoignit  Lamachus.  Comme 
it  s'y  attendre,  ils  furent  à 
»  Ijarqués,  que  la  division  se 
'  parmi  eux.  Nicias ,  tenant ,  au- 
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tant  qu'il  le  pouvait  encore,  à  son 
ancienne  opposition ,  voulait  qi.'ou 
se  bornât  à  secourir  les  Egeslin»  et 
les  Léontins.  Lamachus  proposa 
d'attaquer  sur-le-champ  Syracuse, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître. Le  dessein  d*Alcibiadc 
était  de  réduire  cette  ville  à  ses  pro- 
pres forces,  en  subjuguant  ses  alliés  , 
ou  en  les  excitant  à  la  révolte.  Ce 
plan ,  adopté  par  Lamachus ,  préva- 
lut; et  son  auteur  avait  commencé 
de  le  mettre  à  exécution ,  lorsqu'il 
fut  rappelé  à  Athènes.  Nicias  ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  de- 
vant quelques  places  peu  impor- 
tantes, préluda  par  un  stratagème  au 
siège  de  Syracuse.  Retiré  à  Catane , 
il  fit  dire  aux  Syracusains  ,  par  un 
faux  transfuge  ,  que  les  Athéniens 
abandonnant  leur  camp  pendant  le 
jour  pour  venir  dans  la  ville,  leur 
absence  laissait  leurs  bagages  ex- 
posés sans  défense ,  et  que  les  Ca- 
taniens  seconderaient  mie  attaque 
d'un  succès  aussi  facile.  Pendant 
que  les  Syracusains  marchaient  sur 
Catane,  il  s'approcha  de  leur  ville 
avec  toute  sa  flotte ,  et ,  maître  de 
plusieurs  postes  avantageux  ,  éta- 
olit  ses  premiers  ouvrages  pour  le 
siège.  Une  victoire  qu'il  remporta 
sur  eux  ^  ne  l'empêcha  pas  de  songer 
à  s'éloigner  pour  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver.  Les  Syracusains  en- 
voyèrent demander  des  secours  à 
Corinthe  et  à  Sparte.  Revenu  devant 
la  place  ,  Nicias  ,  pour  prévenir  les 
sorties,  entreprit  un  mur  decircon- 
vallation;  mais  une  coUque  néphré- 
tique, dont  il  fut  atteint ,  le  força  de 
céder  le  commandement  à  Lama- 
chus. La  mort  de  Lamachus,  tué 
dans  un  combat  singulier,  rejeta  sur 
lui  le  fardeau  dont  il  avait  voulu  s** 
délivrer.  Par  ses  soins  fut  commencé 
mi  nouveau  mur,  qui  devait  s'étendre 
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jusqu'à  la  mer,  pour  s'opposer  aux 
secours  que  la  viiic  espérait  de  ses  al- 
lics ,  et  il  bloqua  ia  ville  de  plus  près. 
Sa  négligence  à  empêcher  le  Lace'de'- 
monien  Gylippe  de  pénétrer  dans 
Syracuse,  avec  un  renfort ,  lui  pré- 
para une  longue  suite  de  revers. 
A])rès  une  première  défaite,  il  fut 
rejoint  par  Démostliènes  ,  qui  lui 
amenait  une  nouvelle  flotte  de  soixan- 
te-treize galères.  Les  Athéniens  ne  se 
relevèrent  pas  néanmoins  de  leurs 
perles:  la  disette  et  les  maladies  les 
avaient  plus  affaiblis  que  le  fçr  de 
l'ennemi;  et  les  factions  qui ,  dans 
Athènes  ,  s'appliquaient  à  perdre  Ni- 
cias ,  ne  leur  permettaient  pas  de 
compter  sur  de  nouveaux  secours. 
Les  deux  chefs  ne  virent  de  res- 
source pour  leur  armée  que  dans 
un  prompt  départ:  mais  le  supersli- 
ticux  Nicias  elTrayé  par  une  éclip- 
se ,'  ayant  retardé  la  retraite  ,  les 
Syracusains ,  qui  lui  avaient  fermé 
la  route  de  la  mer,  le  poursuivi- 
rent avec  acharnement  au  passage 
de  chaque  montagne  ou  de  chaque 
rivière;  ce  fut  une  déroute  conti- 
nuelle pour  les  Athéniens  découra- 
gés. Enfin  ,  Nicias  ,  atteint  près  du 
fleuve  Asinarus  ,  vit  périr  huit  mil- 
le Vies  siens  ,  et  se  rendit  à  Gylippe , 
avec  les  déliris  de  son  armée.  Dé- 
mnsthènes  avait  déjà  capitulé  de  son 
côté.  La  multitude  demanda  leurs  tê- 
tes à  Syracuse;  et  Gylippe  essaya 
sans  succès  de  les  sauver  en  les  récla- 
mant comme  prisonniers  de  Sparte. 
Ces  deux  malheureux  capitaines,  si 
Ton  en  croit  Thucydide  et  Diodore 
u  ;  Sicile ,  satisfirent ,  parleur  suppli- 
ce,  à  la  vengeance  d'un  peuple  qui 
avait  tant  souffert:  selon  Timée, lors- 
qu'ils furent  avertis  du  sort  qui  les 
attendait,  ils  le  prévinrent  en  se  poi- 
gnardant, l'an  4i3  avant  J.-G.  (  P^, 
Gylippe,  XÏX,  ^.68.)        F— t. 
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NICL4S ,  peintre  grec,  athénien, 
et   fils  de  Nicomède,  a  fleuri  vers 
la  1 19.^,  olympiade,  332  ans  avant 
J.  G .  Antidote ,  son  maître ,  lui  trans- 
mit les  leçons  qu'il  avait  reçues  d'Eu- 
phranor;  et  la  réputation  de  Nicias 
égala  bientôt  celle  des  pins  grands 
artistes  de  son  temps.  Son  ardenr 
pour  le  travail  était  si  grande,  que  ses 
serviteurs  étaient  quelquefois  obli- 
gés   de    l'avertir    qu'il    avait    ou- 
blié de  prendre  son  bain,  et  même 
son  repas.  Savant  dans  la  distribu- 
tion des  lumières  et  des  ombres  , 
donnnit  à  ses  figures  une  sailhe 
un  relief  extraordinaires.  Toutefoi 
Athénien  de  Maronée ,  élève  de  Glai 
cion  de  Gorinlhe,  lui  fut  quelquefois 
préféré,  parce  que  le  coloris  d'Athe 
nion ,  quoique  plus   austère ,  aval 
quelque  chose  de  plus  séduisant.  Ni- 
cias peignait  les  femmes  avec  une 
grande  perfection.  Un  de  ses  plus 
l3eaux  ouvrages  représentait  une  Py- 
thon isse   évoquant  les   ombres  :  il 
avait  pris  ce  sujet  dans  Homère,  et 
l'avait  traité  avec  tant  de  supériori- 
té, que  le  roi  Ptolémée  offrit  soixante 
talents  du  tableau  dès  qu'il  fut  ache- 
vé; mais  Nicias,  plus  avide  de  gloire 
que  de  richesses ,  refusa  ce  prix  éle- 
vé ,  et  donna  son  ouvrage  à  la  vil 
d'Athènes.  Ses  concitoyensfurentrt 
connaissants  envers  lui,  et,  après  si 
mort ,  lui  élevèrent  un  tombeau  a^ 
milieu  de  ceux  des  hommes  célèbre 
auxquels  ils  avaient  décerné  cet  honi 
neur  public.  Nicias  excellait  aussi 
peindre  les  animaux,  et  surtout  1( 
chiens.  Il  paraît   que  ses  ouvrages 
étaient  en  général  d'une  petite  pro- 
portion ,  puisqu'après  en  avoir  dé- 
crit plusieurs,  Pline  ajoute  qu'il  fai- 
sait aussi  de  grands  tableaux ,  parmi 
lesquels  il  cite   ceux   de   Calypso, 
d'Io, d'Andromède, et  un  Alexandre, 
qu'on  admirait  à  Rome  dans  les  por- 
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;iic5  de  Pom|)ce.  Ce  n'était  pas  au 
fo  le  seul  ouvrage  de  Nicias  qui 
.Il  i'te  apporte  :  il  y  avait  un  Bac- 
is  de  lui  dans  le  tciuple  de  la  Cun- 

ide.  Auguste  en  avait  fait  placer 
deux  autres ,  dans  un  cdifire  public 
destine  aux  comices  :  l'un  d'eux  reprcf- 
seutciit  Némce,  assise  sur  un  lion  et 
portant  une  palme  ;  à  coté  d'elle  on 
.voyait  un  vicUlard  appuyé  sur  un 
bâton,  et  au-dessus  un  char  qui 
_  s*c1evait  vers  le  ciel ,  ce  qui  semble 
indiquer  que  cet  ouvrage  rappelait 
quelque  victoire  reraporlcc  aux  jeux 
Ncuiccns.  Ces  tableaux  avaient  ctc 
appliques  dans  les  murs  de  l'édifice; 
et  l'inscription  que  Nicias  avait  mise 
sur  des  peintures ,  et  dont  il  se  ser- 
vait  habituellement  ,    indique  une 
opération  où  le  feu  est  employé ,  ce 
qui  ne  peut-être  que  Tencaustique. 
C'était  sans  doute  aussi  un  procède 
de  0*  genre  que  cet  enduit ,  nommé 
icircumlitio ,  avec  lequel  Nicias  don- 
uait  aux  statues  de  marbre  une  pcrfec- 
lion  ,  une  transparence  et  une  vcri- 
:c  qui  les  approchaient  de  la  nature, 
U  qui  faisaient  dire  à  Praxitèles  que 
le  tous  ses  ouvrages,  ceux  qu*il  prc- 
érail  étaient  ceux  auxquels  Nicias 
ivait  mis  la  dernière  main.  On  peut 
^oir ,  dans  le  Jupiter  olympien  de 
tf.  Quatremère  de  Quincy,  une  dis- 
^nalion  intéressante  sur  ce  procédé. 
S'icias  avait  trouvé  aussi ,  dans  les 
natières  calcinées  qui  furent  le  résul- 
at  de  l'incendie  du  Pirc'c ,  une  espèce 
l'ochre  qu'il  sut  employer  avec  avau- 
agp.  Un  des  chefs-d'œuvre  de  Nicias 
tait  un  Hyacinthe,  modèle  de  grâce 
l  de  beauté  :  Auguste  charmé  de  cet 
•avrage  ,  le  fit  apporter  d'Alcxan- 

'  à  Rome;  et  dans  la  suite,  Tibère 

t  consacrer  dans  le  temple  qu'il 
,lcva  en  l'honneur  d'Auguste.  Pau- 
iniasdécrinui  tombeau  qu'on  voyait 

'»re  de  son  temps  ,  avant  d'cu- 
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tror  à  Trelia,  ville  d'Achaïc.  Il  était 
de  marbre  blanc,  et  embelli  par  des 
peintures  de  Nicias,  dont  Pausanias 
fait  connaître  en  détail  la  composi- 
tion. Le  même  artiste  avait  décore 
de  la  même  manière,  le  tombeau  de 
Mégabize,  grand -prêtre  d'Éphèsc. 
Nicias  eut  pour  élève  Oniphalion,  qui 
fut  d'abord  son  esclave ,  qui  devint 
ensuite  son  ami,  et  dont  Pausanias 
cite  quelques  ouvrages.  L — s — e. 
NICIUS  ERYTHR^KUS.  F, 
Kossi. 

NICOCLÈS,  roidePaphos,  de- 
vait son  trône  à  la  bienveillance  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte,  qui  ne  ces- 
sait de  le  combler  d.es  marques  de  sa 
faveur.  Mais  ce  prince  ayant  appris 
queNicoclès  ,  oubliant  ses  bienfaits  , 
s'était  allié  avec  Antigone  son  en- 
nemi ,  envoya  deux  de  ses  confi- 
dents dans  l'île  de  Cypre,avec  l'ordre 
de  tuer  Nicoclès,  si  sa  trahison  était 
confirmée.Lcs  deux  émissaires,  ayant 
pris  avec  eux  quelques  soldats ,  en- 
tourèrent le  palais  de  Nicoclès  ,  et , 
après  lui  avoir  donné  connaissance 
des  ordres  de  Ptolémée,  lui  conseil- 
lèrent de  s'ôter  la  vie.  Le  malheu- 
reux roi  essaya  vainement  de  justi- 
fier sa  conduite  :  voyant  que  ses  dis- 
cours ne  persuadaient  point  la  en- 
voyés de  Ptolémée ,  il  finit  par  se 
tuer  lui-même.  Axiothée,  sa  femme, 
ne  voulant  pas  lui  survivre ,  égorgea 
de  sa  propre  main  ses  deux  filles,  et 
se  poignarda  ensuite  ,  après  avoir 
exhorté  ses  belles-sœurs  à  imiter  son 
exemple.  Les  frères  de  Nicoclès  s'en- 
fermèrent alors  dans  le  palais  ,  et  y 
mirent  le  feu.  Telle  fut  la  fin  déplo- 
rable de  la  race  royale  de  Paphos  , 
l'an  3 1  o  avant  J.-C.  (  F.  Diodore  de 
Sicile  ,  liv.  xx.  )  W — s. 

NICOCLÈS,  roi  de  Cypre,  suc- 
céda ,  l'an  ?74  avant  J.-C. ,  à  Éva- 
goras ,  sou  \kïe  j  il  célébra  avec  une 
i5 
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pampc  extraordinaire  les  funérailles 
de  son  pcre  ,  assassine'  par  un  ennu- 
que  (  F.  ÉvAGORAS,  XIII,  547  ),  et 
chargea  Isocrate  du  soin  de  faire 
son  ëloge.  Nicoclès  avait  e'ié  le  dis- 
ciple de  ce  grand  orateur ,  dont 
il  paya  magnifiquement  les  leçons. 
Nous  avons  deux  discours  d'Isocrate 
qui  portent  le  nom  de  Nicoclès  :  le 
rcmier  traite  de  la  royauté',  ou  des 
evoirs  des  souverains.  Les  avis  qu'il 
renferme  sur  la  science  du  gouver* 
nement ,  ne  sont  accompagne's  d'au- 
cune louange  5  et ,  comme  l'a  remar- 
que' Rollin ,  c'est  un  grand  ëloge , 
encore  plus  pour  le  prince  que  pour 
l'écrivain  :  Nicoclès  lui  marqua  sa 
reconnaissance  de  ses  sages  conseib 
par  le  don  de  vingt  mille  écus.  Le 
second  discours  (1)  roule  sur  les  de- 
voirs des  sujets  envers  leur  prince. 
Il  mérite  d'être  lu ,  dit  l'abbé  Augef , 
et  pour  le  soin  avec  lequel  il  est 
écrit ,  et  principalement  pour  les 
excellentes  leçons  qu'il  donne  aux 
rois  et  aux  particuliers.  Il  paraît  que 
Nicoclès  n'occupa  pas  long -temps 
le  trône  j  et  le  silence  que  l'histoire 
garde  sut  les  événements  de  son  re* 
gne ,  donne  lieu  de  croire  qu'il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  une  paix 
profonde.  11  eut  pour  successeur 
Évagoras ,  son  frère.         W — s. 

NIGODÈME,  un  des  principaux 
chefs  de  la  secte  pharisaique  cliez 
les  Juifs ,  était  neveu  du  docteur  de  la 
loi,  Gamaliel,  dont  saint  Paul  s'ho- 
norait d'être  le  disciple  ;  et  il  passait 
lui-même  pour  maître  et  docteur  en 
Israël.Ils'est  rendu  remarquable  :  i  ^. 
parla  visite  qu'il  fit  h  Jésus-Christ, 
d'abord  en  secret ,  et  ensuite  publi- 
quement, malgré  l'orgueil  de  sa  sec- 

(l")  ïi'abbc  Aiig:  i'  ne  croil  pHS  qii»^  ce  dificours  suit 
d'Isocrate  ,  quoif|u'il  fasse  yinrhe  dis  cmvrnges  qui 
nous  sont  p;\rveims  S'.ius  »on  Doin.  On  peut  \oir  les 
raisons  dont  il  a]ipHir  ce  SËiitiment  dans  le  sonanaire 
qui  p»"çc«de  sa  traduction. 
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te,  pour  recevoir  les  instructions  du 
Sauveur j  2".  parla  défense  qu'il  prit 
hautement,  contre  les  Pharisiens  raê 
mes ,  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ . 
dont  il  demandait  l'examen  avant  d( 
le  condamner;  3°.  enfin,  en  se  dé- 
clarant ouvertement  son  disciple 
par  le  soin  généreux  de  l'embaume, 
ment  du  corps  de  Jésus ;,  pour  lei 
funérailles  duquel  il  seconda  Josepli 
d'Arimathie  (i).  Trop  confiant  dan 
ses  lumières,  lors  du  premier  entre 
tien  qu'il  avait  eu  avec  Jésus-Christ 
il   n'avait  pu  comprendre   ce  qu 
c'était  que  celte  régénération  d 
il  lui  enlendail  parler  :  mais  une 
éclairé  par  la  sagesse  de  sa  mora 
et  l'accord  de  sa  conduite  avec  s« 
discours,  il  crut  en  Jésus  -  Christ 
et  se  fit  baptiser  par  ses  disciple 
Dès-lors  en  butte  à  la  haine  des  ai 
très  chefs  ,  il  fut  déposé  de  sa  digE 
(é  de  prince  des  Juifs  (  ou  de  sén 
teur  ) ,  dont  il  était  revêtu  ;  et  bienl 
il  fut  chassé  de  la  synagogue,  et  ban 
de  Jérusalem.  Néanmoins  la  con; 
dération  dont  jouissait  son  oncl 
lui  procura  un  refuge  chez  ce  de 
teur,  et  une  retraite  à  sa  campagii 
où  il  mourut  ])eu  après.  Ami  c 
Chrétiens ,  et  devenu  chrétien  l 
même,  Gamaliel  le   fit  inhumer 
côté  du  martyr  saint  Etienne ,  i 
quel  il  avait  fait  rendre  les  honnei 
de  la  sépulture  {F.  Etienne  ,  XI 
428  ).  C'est  peut  -  être  ce  qui  a 


(i)  Joseph  d'Arimathie,  dont  l'action 
d'èlrc  rappel<;e,  était  un  riche  sénateur  de  Je 
Irm.  Quoique  uieni'ire  du  grand  Sanhédrin,  il^ 
vait  point  |)articipé  aux  machinations  des  chefs  )' 
ci[);iux  des  Juifs  contre  le  Christ  :  il  fut  mêinf 'D 
disciple  cache.  Après  la  mort  de  Jésus  ,  il  jla 
courageusement  demander  son  corps  à  Pilafe ,  îil 
parvint  à  l'ohlenir.  II  l'enspvelit  ,  et  le  dcisa 
dans  une  sépulture  qu'il  avait  fait  tailler  da:|lc 
roc.  Celle  aciion  honurahle  est  tout  ce  qu'on  l^ 
naît  de  ce  jiersoiinage ,  qui  q  été  vénéré  par'i- 
^lisc  firec,qur,  dès  les  premieis  temps,  au  3i  jiijt 
et  par  i'Esiise  latine,  hicn  des  siècles  ajircs,  :',}" 
niivrs.  Cependant  son  culte  a  été  célèbre  en  A  ;«- 
tirre  ;  (  t  l'abboye  de  Glarfcnbury  cl  ait  sous  »cju- 
vocation,  j 
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ttf  Photins  à  croiro  que  Nicodcmc 
Avait  été  viiitiinc  de  U  même  perse- 
u.  L'Éj;lisc  l'honore  seulement 
..    iinc  confesseur,  le  3  août,  ainsi 
,  que  G.imalicl.  Des  écrits  allribucs  à 
^'int  Justin  et  h  Tertuliicn  ,  citent 
i'vang,ilc  dcNicodcnie,  où  étaient 
mMmic's  nommément  les  accusateurs 
idc  Jésus.  En  elfet ,  on  a,  sous  son 
son  nom  et  sous  celui  de  Joseph 
d'Arimalhie,  un  Evangile  delà  Pas- 
sion ,  qui  a  paru  en  latin ,  Leipzig , 
î5i(),  in- 4"*.  ;  dans  le  Codex  apo- 

•  hus  Novi  Testamenti  de  J.  A. 
■  ricins,  etc.  :  mais  une  inscription 

,  mise  en  têle  de  cet  Évangile,  porte 

,  qu'il  a  été  découvert  sous  Théodosc- 

;  le-Graud  ;  ce  qui  a  donné  lieu  de 

t;i>enser  qu'il  aurait  été  fait  au  plutôt 

j  sous  le  règne  de  ce  prince  :  car  ni  les 

'"' riens  auteurs  authentiques,  ni  le 

ret  de  Gelase  dansTénumération 

t'vangiles  divers,  ne  font  mention 

*  clni-là.  Aussi  est-il  rangé  parmi 
évangiles  apocryphes  et  suppo- 
.  Il  a  cependant  été  plusieurs  fois 
aprimé  en  latin,  dans  le  seizième 
i^  dix-septième  siècle;  et  l'on  en 

une  traduction  allemande , 
i-rg,  16*26,  in- 16,  de  345 
;.  (  Voy.  G.  G.  Lorsbach  :  Quœ- 
n.  de  vetustd  evangelii  S.  Nico- 
ni    interpretatione   germanicd, 
iboni,  1802,  in- 4^.  de  16  pag.  ) 
IIS  ne  parlerons  pas  d«  l'ancienne 
•  V  anglo-saxonne  publiée  par 
1  Twaites,  Oxford,   1698, 
i.c  texte  grec  se  conserve  en 
rit  dans  quelques  bibliolhc- 
I  prétendue  version  française 
iigiledeNicodème,  arrangée 
!  taire   dans  une  vue   irréli- 
.1  manqué  le  but  qu'il  se  pro- 
.  puisque  cet  Évangile  n'est 
moniquc.  G — ce. 

'  )L Al  (  Erasme  ) ,  évêquc  de 
:  .  is ,  en  Suède ,  dans  le  seizième 
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siècle  ,  fut  du  nombre  ôcs  théolo- 
giens suédois  qui  se  prêtèrent  au^ 
vues  de  Jean  III,  fils  de  Gustave 
Vasa ,  pour  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  Suède  ;  et  il 
fut  installé  dans  son  diocèse  suivant 
le  rit  romain  ,  et  avec  toutes  les  cé- 
rémonies en  usage  à  Rome.  Sa  car- 
rière épiscopale  fut  très-orageuse;  et 
il  mourut  peu  regretté,  en  1 58o.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  lïui^itaf 
/tca.6t]^a  ,  seu  hrevis  ratio  discendi 
theologiam ,  Wittcnberg ,  1 56  r  ,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  devenu  rare  ,  et 
on  le  trouve  difficilement,  même  en 
Allemagne  et  en  Suède.  G — au. 
NICÙLAI  (  Nicolas  de  ).  T.Ni- 

COLAY. 

NI  COL  AI  (  Jean  )  ,  savant  et 
laborieux  philologue  ,  né  dans   la 
Saxe  ,  vers  1660 ,  s'appliqua  dès  sa 
jeunesse  à  l'étude  des  langues  et  des 
antiquités,  et  donna,  de  bonne  heure, 
des  preuves  multipliées  de  son  éru- 
dition. Après  avoir  achevé  ses  éludes 
à  l'université  de  Helmstadt,  il  visita 
une  partie  de  TAllemagne  et  de  la 
Hollande,  où  sa  réputation  l'avait 
précédé.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Giessen;  et  il  nous  apprend,  dans  la 
dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  (  De 
sepulchr.  lîebrœor.  ),  que  les  bontés 
du  landgrave  de  Hesse  vinrent  l'y 
chercher.  H  fut  nommé,  en  1700  , 
professeur  d'antiquités  à  racadémie 
de  ïubingue,  et  associé  au  recteur. 
Il  mourut  en  cette  ville  ,  le  12  août 
1 708 ,  dans  un  âge  peu  avancé.  Bayle 
dit  queNicolai  est  plus  remarquable 
par  le  talent  de  compilateur  que  par 
son  génie  (  Lett.  '>.'j5'^.  à  INIarais  ). 
Ce  savant  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  recherchés  des  curieux, 
et  qui  attestent  une  immense  lecture 
et  une  vaste  érudition  ;  on  en  trou- 
vera les  titres  dans  la  Biblioth.  an- 
tiquar.  de  Fabricius.  Les  principaux 
i5.. 
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sont  :  I.  Veuwnstraiio  qud  proba- 
tur  gentiliuiii  theolo^iam  ,  Deos  , 
sacrificia  ,  ex  fonte  Scriplurœ  ori- 
gijieni  traxisse,  Hclmsl;iclt ,  1G81 , 
in-8°.  II.  Tractatus  de  Mercurio  et 
Hennis,  seustaluis  mercuriallbus , 
Francfort,  1687,111-12.  III.  Roma- 
noriim  triumphus  solennissimus  , 
quo  cvrinioniœ,  vestitus  ,  elc,  il- 
lustrantur,  ibid. ,  1696,  in-ii.  IV. 
Tractatus  de  Grœcorum  luctu,  lii- 
^entiumque  ritihus  variis ,  Mar- 
purg,  1697.,  iii-1'2.  V.  DephjUo- 
tolid,  scii  sparsione  florin n.  in  in- 
gressu  principum  solenni ,  Franc- 
fort, 1698,  in- 12.  VI.  De  ritii  anti- 
quo^  hodiemo  ^  bacclianaliuni  coin- 
mentatio  ,  Marpurg,  1G9G,  in  -  S^. 
(  I  )  Cette  Dissertation  a  e'ië  insérée 
dans  le  tome  vu  du  Thesaur.  antiq. 
grœcar.  VII.  Disqui.sitio  de  nini- 
bis  antiquorum  j  imaginihus  deo- 
runi,  imperatorum  olim,  et  mine 
Christi,  apostolorum  et  Mariœ  ca- 
pitibus  adpictis ,  léna ,  1 699 ,  in- 1 2. 
VIII.  Disquisitio  de  substratione  et 
pignoratione  vestium ,  Giossen ,  ib. , 
i7oi,in-i2.  IX.  De  Chi'^otheca- 
rum  usu  et  abusii,  ibid.,  1701 ,  in- 
12.  X.  De  calcarium  usu  et  ahusu, 
necnon  juribus  illorum,  Francfort , 
1702  ,  in- 12.  XI.  Tractatus  de  si- 
glis  veterum,  Leyde,  1703,  in-4". 
Cet  ouvrage ,  sur  les  sigles  ou  abré- 
viations dont  se  servaient  les  anciens, 
est  curieux  et  utile,  quoiqu'e'crit  avec 
assez  peu  d'ordre;  Tauteur  convient, 
dans  son  prologue  (  pag.  2  ) ,  qu'il 
l'a  compose  en  un  mois.  XII.  Dia- 
triba  de  juramentis  Hebrœoruni  , 
Grœcor.,  Romanor.  aîiorumque  po- 
pulorum^  Francfort ,  1702,  in-  12. 

(i)  Par  une  singulière  mëiirise  ]es  PP.  Écl.ard  et 
Qnetif  (  Stii/Jt.  ord.  pin-d c,  il,  65o.  a  ")  ont  allri- 
Imé  celle  dissei-.a/iou  au  P.  Jean  NiCOLM  .  dotniai- 
cain.  11*- en  iS'j'i,  prèsde  Sleuai ,  mort  ;i  l'aris,  le  n 
uiai  1O73,  et  iiuletii- ti'riii  grand  uumbrc  4'ouvrageg 
peu  couuug  aujaiird'h\ii. 


Tubingtie , 
Tractatus  de 
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XIII.  Anliquitates  ecclesiasticœ , 
in  quibus  mores  Christianorum 
veterum  oslenduntur 
1705,  in-i2.  XIV. 
sjnedrio  Mgyptiorum ,  illorunique 
legibus  insignioribus ,  Leyde,  1706, 
in  -  S^,  XV.  Disquisitio  de  Mose 
Alpha  dicta  ,  ibid. ,  in-  12.  XVI. 
De  sepulchris  Ilebrœorum  libii  n\ 
in  quibus  variorum  populorum  mo- 
res proponuntur,  etc. ,  ibid. ,  1 70G, 
in-4'^.;  livre  très-savant.  Oacn  [rou- 
ve  un  curieux  extrait  dans  le  Nova 
litter.  Hamburg.,  1706,  p.  95  -  6. 
On  doit  encore  à  Nicola'i  de  nouvel- 
les e'dilions,  avec  des  corrections  et 
des  notes ,  du  Traité  de  Sigonius,  De 
republicd  Hebrœorum,  Leyde,  1701, 
in.4''.(  f^.  Sigonius  )  ;de  l'ouvrage  de 
Cunaeus ,  qui  a  le  même  titre,  ibid. , 
1 7o3 ,  in  4^.  ;  et  du  Traité  de  Sclief- 
fer,  De  antiquorum  torquibus,  Ham- 
bourg, 1707,  in  8*^.  Ses  manuscrits 
passèrent  entre  les  mains  de  Sig.  Ha- 
vercamp ,  qui  a  publié  un  Traité  de 
Nicola'i,  Deluciu  Christianorum  seu 
de  ritibus  ad  sepulturam  pertinen- 
tibas ,  etc.  Leyde,  1789,  in-8". ,  et 
ses  Notes  sur  les  Mœurs  des  Israé- 
lites, de  Flc.iu  y  y  1740,  in-8^. ,  ainsi 
que  sur  V Histoire  des  Jacobites,  par 
Âbudacniis,  ibid.  ,  même  année  et 
même  format.  W — s. 

NICOLAI  (  Jean  ),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  d'une  fa 
mille  originaire  du  Vivarais ,  aval 
accompagné  Charles  VIII  à  Naplcs] 
et  y  fut  laissé  par  ce  monarque^ 
comme  chancelier  du  royaume 
Après  son  retour  en  France ,  il  fii 
nommé,  en  i5o6,  premier  prési 
dent  de  la  chambre  des  comptes. 


charge 


passa 
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ses  descendants  en  ligne  directe,  Ni-I 
colas  NicoLAi   (i),  et  après  lui  aiil 

(1)  Sa  raère,  née  Amelot,  e.-t  j)r(>bal>lem<iit  lapre-j 
ujièrc  prébidenlf  de  Nieolaii,  ù  laquelle  est  dédiée  ûï 
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fils  do  celui-ci,    JcAD-Aimar,  qui 
ail.  en  i()8()  ,el dont  la  mère 
l>tlh  (le  ricMibcl  )  c'iait  morte 
;  i(ij().  JeanAimar  Nicolaï  c'poii- 
i  .  en  secondes  noces  (  1 7o5) ,  Fran- 
isc  Elisabeth  de  Lainoignon  ,  sœur 
I  chancelier  de  ce  nom.   Il  avait 
irunence  par  prendre  le  parti  des 
mes  avant  d'arriver  à  «  cette  lon- 
gue succession   héréditaire  d'une 
même  dignité,  une  des  plus  belles 
!u  royaume  de  France,  transmise 
(le  f;cucrationen  gcncralioa  et  sans 
lucun  intervalle....  ctdont  les  suf- 
i  rages  publics  ,  unanimes  pendant 
plusieurs  siècles,  semblaient  pré- 
dire la  perpétuité  dans  la  f.iiriillc 
de  Nicolai  (  i  ).   »  On  commençait 
siège  de  Valcncienncs  ;  et  cette 
lilc  faisait  prévoir  une  longue  ré- 
sistance. Les  mousquetaires,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Nicolai,  sol- 
licitaient d'être  envoyés  seuls  à  l'at- 
t.i  |ne  d'un  ouvrage  extérieur ,   où 
ja  l'élite  des  autres  troupes  avait 
c   repoussée.   Louis  XIV   apprit 
mts  que  le  fils  aîné  du  premier  pré- 
tiit  de  la  chambre  des  comptes 
I  an-Aimar  ),  destiné  à  le  rem])la- 
r ,  venait  de  mourir  à  Paris.  II  fit 
,  peler  le  jeune  oflicicr  ,  l'instruisit 
du  malheur  de  sa  lamille,  lui  ordon- 
ua  de   partir  aussitôt  afin  qu'il  pût 
consoler  la  vieillesse  de  son  père,  et, 
pour  première  consolation, lui  assura 
survivance  de  la  i  '^.  présidence, 
jeune  homme  tombe  aux  pieds  du 
I ,  et  s'écrie  ;  «  Sire  ^  dans  quelque 
ut  que  je  serve  voire  Majesté,  elle 


'lu  Jitsmin  ,  ou  Ir.  bon  la- 

Tf  T»ns«Mtit  'le  Siiilit- Luc  , 

.i.ioqucs  CocIm)  •,  (-OIIIIU  iiar 

,  -vait  «•('•  au  w  rvi«-«  d»-  celle  da- 

.  <Lmi!i  »<>ii  livre  Sur  la  riometliriti, 

■  oiiviagti   n  »'«»i  lroin|ié  eu  diM'it 

I  ijiu  t-ii  .-«  |>aru,  ni  l'.îo,  ii'i-lait  qu^  la  >'. 

iiM*  dr  Hiiîli  rtf  ,  dir<->  (i  nr  de  l'académie 

.    ,  mu  diM.iiiir«  df  )l.dc  NiotUi  .  i-M-iiiier  j<r  •- 

«tiMt  bilMMiljtc  dcscoiBiKc»  ,  i;^') 
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ne  peut  pas  vouloir  que  jj  entre 
déshonoré.  Le  monarque  aiiplaiidit 
à  ce  sentiment;  et  Nicolai,  aejà  pre- 
mier président,  fut  un  de  ceux  qui 
attirèrent  les  regards  de  toute  l'ar- 
mée dans  un  assaut  à  jamais  mémo- 
rable, où  la  valeur  impétueuse  d'un 
jeune  essaim  de  héros  emporta  la 
ville,  encore  tout  entière  (  i",  mars 
i()77  ).  H  conserva  sous  la  siniarrc 
la  franchise  courageuse  qu'il  avait 
prise  sous  la  cuirasse,  se  montra 
plus  d'une  fuis  avec  un  front  sévère 
au  milieu  de  la  cour  licencieuse  du 
régent,  où  quelques  mots  hardis  et 
simples,  sortis  de  sa  bouche,  fai- 
saient plus  d'impression  que  le  pa- 
thotique ou  bien  la  véhémence  dc{^ 
harangues  les  mieux  étudiées  des 
autres  magistrats.  Lorsque  parut  la 
fameuse  défense  de  garder  chez  soi 
aucune  monnaie  d'or  ni  d'argent , 
arrêt  qui  entraînait  de  rigoureuses 
rechercha  s  dans  toutes  les  maisons  , 
Ps^icolai,  après  avoir  publié  que  ,  si 
on  osait  venir  chez  lui ,  il  ferait  (  ce 
fut  son  expression  )  un  mauvais  par- 
ti aux  curieux,  dit  au  régent  :  Je 
garde  cent  mille  écus ,  parce  que ,  au 
train  que  prennent  les  araires  ,  le 
roi  aura  besoin  des  oJJ^randes  de  ses 
sujets  ;  cl  celle  somme,  j'irai  la  lui 
offrir  le  jour  qu'il  sera  majeur.  Le 
même  Nicolai  fut  chargé  de  la  tutelle 
de  Voltaire  et  de  son  frère  aîné,  par 
leur  père,  qui  craignait  que  tous 
ses  biens  ne  se  perdissent  après  lui 
par  des  prodigalités  d'un  genre  dif- 
férent. Le  père  alla  jusqu'à  substi- 
tuer l'héritage  des  deux  frères  Arouet 
à  ce  digne  magistrat,  son  chef,  qui 
les  adopta  l'iui  et  l'autre ,  et  ne  tarda 
pas  à  leur  rendre  la  libre  disposi- 
tion de  leur  fortune.  Voltaire  conser- 
va toujours  pour  le  nom  de  Nicolai 
la  plus  tendre  reconnaissance,  elune 
sorte  de  piété  filiale.  —  Aiinar-Jcau , 
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fils  du  précèdent,  uë  en  1709,  de- 
vint à  son  tour  premier  président, 
et  ëpotisa  une  demoiselle  de  Vintï- 
mille,  dont  il  eiir,  i  ».  Aimar-Cliarics- 
François ,  appelé  le  marquis  de  Ni- 
COLAÏ,  ne  à  Paris,  en  1 787  ,  et  d'a- 
h'ord  colonel  de  la  légion  royale , 
([ni  fut  premier  président  du  grand- 
conseil,  de  1776  à  1788,  et  périt 
suv  l'échafaud ,  avec  tant  d'autres  il- 
lustres victimes,  le  9  floréal  an  II  (28 
avril  1 794  )  ;  —  2°.  Airaar  -  Char- 
ies-Marie,  ne  en  1747,  qui  fut  nom- 
Tiid,  en  1768,  clief  de  la  chambre 
des  comptes ,  comme  ses  aïeux ,  et 
lionora  particulièrement  sa  place 
par  tout  l'éclat  des  talents  de  l'ora- 
teur,  joints  aux  vertus  du  magistrat. 
Ix'S  discours  éloquents  et  courageux 
qu'il  prononçait  à  chaciniedes  récep- 
lions  qu'il  était  chargé  de  faire,  dans 
îa  compagnie  des  contrôleurs-géné- 
raux que  l'on  voyait  se  succéder  si 
rapilemenî  sous  le  règne  du  mal- 
îieureux  Louis  XVI,  étaient  bientôt 
répandus  dans  toute  la  France,  et 
(i%'ai,?nt l'approbation  géuérale.  Il  se 
signala  encore  davantage,  s'il  est 
possible,  par  les  remontrances  qu'il 
fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône,  dans  des  circonstances  im- 
portantes pour  l'état.  Le  11  mars 
1789,  il  remplaça  le  marquis  de 
Ghastcllux  à  l'académie  française.  Il 
fut  immolé  trois  mois  après  son  frère 
aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils, 
âgé  de  24  ans,  le  19  messidor  an  11 
(  7  juillet  1794)' —  Antoine-Chré- 
tien, chevalier  de  Malîe,  frère  de 
Aimar- Jean ,  né  le  i5nov.  1712, 
et  connu  d'abord  sous  le  nom  de  che- 
valiejDE  NicoLAÏ,  mourut  maréchal 
de  France.  Il  avait  un  frère  évo- 
que de  Verdun.  —  Renée  de  Ni- 
coLAÏ,  femme  du  premier  président 
du  parlement,  Mathieu  Moîé,  était 
tante  de  Nicolas,  nomra-e  cî-dessns: 
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elle  mourut  en  164 1  ;  et  son  éloge  a 
été  imprimé,  sous  le  titJfe  de  Lettres 
funèbres  sur  la  mort  de  la  présidente 
Mole,  par  le  P.  Léon  de  Saint  Jean, 
carme  déchaux,  Paris,   i653  ,  in- 

12.  L — P E. 

NÏGOLAT  (  Guillaume  )  était  né 
à  Arles,  le  1 6  février  1716.  Il  n'a- 
vait que  dix- neuf  ans,   lorsqu'on 
1735  il  remporta  le  prix  proposé 
par  l'académie  des  inscriptions  et 
belles  -  lettres ,  dont    le   sujet  était 
l'examen  des  connaissances  géogra- 
phiques des  anciens ,  au  temps  d' 
lexandre.   Le  sujet  du  prix ,  poi 
l'année  suivante,  était  de  recherche 
quelles   étaient  les  lois    commune 
aux  peuples  de  la  Grèce  qui  foi 
maient  le  corps  hellénique.  Nicola 
fut  encore  couronné.   Ge  succès 
détermina  à  venir  à  Paris  ;  et , 
même  année  ,  il  fut  associé  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  Il  a  fourni  au 
Recueil  de  cette  société  quelques  Mé- 
moires ,  parmi  lesquels  on  remarque 
celuiquicoucerne  la  vie  et  les  ancêtres 
d'Alexandre  Molossus ,  roi  d'Epire. 
Il  avait  composé  une  longue  suite  de 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques ,  dans  lesquels  il  examinait  si 
le  Rhône  appartient  à  la  province 
du  Languedoc.  L'étendue  de  ces  mé- 
moires ,  qui  formeraient  un  volui 
considérable  ,  n'a  pas  permis  de  1( 
insérer  dans  le  Recueil  de  l'acad^ 
mie.  L'auteur  lui-même  n'y  avait 
que  les    quatre  premiers,  dont 
trouve    un    précis    très  -  sommait 
dans  le  tome    xxi  des  Némoiresl 
pages  1 56- 1 67 .  Nicolai  ayant  pei 
sa  femme  en   1706,  se  dégoûta 
séjour  de  Paris  ,  et  se  retira  dans 
patrie ,  oii  ses  concitoyens  le  mirei 
trois  fois  à  la  tête  de  l'administration' 
municij.iale.  Ces  fonctions  le  détour- 
nèrent de  la  littéralure.  Il  mourut  à 
Arles,  le  i3  féviw  1768.    A.  B-ï. 
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NKiOLAÏ  (  Ernest- AwToi HE  )  , 
nWiii  ,  ne  à   Sonde rslia uscii ,  en 
li ,  niorl  le   ÏS  août    iHoi,  à 
i.i ,  roninicn\a  ses  études  dans  s'i 
le  natale.   Il   alla,  en    1740,  à 
i!lc  ,  l'université  la  plus  célèbre 
r  rAlleniap;nc  à  cette  époque.  Wol£ 
enseignait  la  philosophie  et  les 
I  ilheinaliqucs;  Cassebohin,  Taiia- 
inic  ;  Frédéric  HolFniann  ,  la  mé- 
.  inc-pratiqae,  etc.  Krueger ,  con- 
1  par  l'application  du  système  uia- 
lliéuiatique  dcWolf  à  rcxplicalion 
,  des  phénomènes  de  la  vie ,  fut  le 
principal  maître  de  Nicolai.  Aussi 
son  élève  publia-t-il,  en  174^,  une 
thèse  inaugurale  sur  l'audition  et  la 
nhisique ,  dans  laquelle  il  cherchait  à 
vpliquer,  d'après  les  lois  de  la  mc- 
îiique,  les  sonsalious  produites  par 
>  sons.  Le  jeune  docteur  se  distin- 
•^ua  bientôt  par  de  nombreuses  thc»- 
,   ses  qui  attirèrent  sur  lui  rallcnlion 
I   du  gouvernement.  Le  roi  de  Prusse 
le  nomma  sou  conseiller ,  et  profes- 
seur extraordinaire  de  l'université. 
Divers  princes  lui  conférèrent  aussi 
d'autres  titres;  et,  en  174^,  il  fnt 
appelé,  comme  professeur,  à  l'uiii- 
.   versité  de  léna,  où  il  fut  long-temps 
le  doyen  de  l'acadcniie.  Quoiqu'il 
Ivît  principalement  les  théories  de 
s  premiers  professeurs,  il  n'a  chér- 
ie qu*à  cultiver,  pendant  toute  sa 
ic,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
l'augmentation  de  la  science;  et 
1  le  compte  parmi  les  éclectiques 
'i  auteurs  les  plusimparliaux  de  sa 
lofcssion.  On  assure  que  ,  peu  de 
iomeiits  avant  sa  mort ,  il  s'appli- 
:core  à  étudier  un  nouveau  sys- 
ic  Roeschlaub  ,  qui  commen- 
taire quelque  sensation  en  Al- 
le.  INicolaï  était  médecin  du 
de  Solms  Braunfcls ,  et  comte 
1.   Il    passait   pour  l'un  des 
ommes  les  plus  vcrtuc\ix  et  les 
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pins  énidits  de  son  temps.  On  esti- 
me particulièrement  de  lui  sa  Pa- 
tholos^ie  ,  en  neuf  volumes  ,  com- 
mencée en  1 7C() ,  finie  en  1 784  ,  et 
plus  encore  \m  autre  ouvrage  inti- 
tulé :  Recettes  et  jnélhodes  curali- 
ves j  en  cinq  volumes,  qui  ctttit ,  eu 
1 798 ,  à  sa  troisième  cilitiou  ,  et  qui 
mérite  d'être  consulté  pour  la  con- 
naissance des  pratiques  réj)audues  à 
l'époque  où  il  existait.  Nous  ne  ci- 
terons pas  6cs  autres  travaux  ,  sur- 
tout ses  nombreuses  Thèses  et  ses 
Mémoires ,  dont  on  trouve  ime  lon- 
gue liste  dans  les  bibliographies  de 
î'Allemngnc.  F — d — p.. 

NI  COL  AI  (  GuiusTOPui:  -  Fiu:- 
D^Ric  ) ,  libraire  et  auteur  allemand, 
fils  d'un  libraire  saxon  établi  à  Ber- 
lin ,  naquit  dans  cette  ville,  le  18 
mars  17381.  Ayant  perdu  de  bonne 
heure  sa  mère ,  il  fut ,  dans  son  en- 
fance,pres({ueabandonnéàlui-mêmc, 
et  se  forma  ,  pour  ainsi  dire ,  sans 
maître.  Dans  la  suite,  il  fréquenta  les 
écoles  de  Berlin  et  de  Halle.  Envoyé 

Sar  son  père  à  Francfort  sur  l'O- 
er  pour  y  apprendre  le  commerce 
de  la  librairie  ,  il  sut  encore  trouver 
assez  de  loisir  pour  continuer  ses 
études.  En  1752,  il  revint  dans  la 
maison  paternelle  ,  et  y  prit  part  aux 
aifaires  du  commerce.  Cepcudanl  sou 
esprit  vif  et  actif  ne  se  contenta  pas 
du  matériel  de  la  librairie  ;  il  se 
porta  ,  avec  une  sorte  d'ardeur,  sur 
toutes  les  branches  de  la  littérature. 
Une  querelle  littéraire  entre  le  gram- 
mairien Goltschal  et  le  poète  J>od- 
mer ,  divisait  alors  l'Allemagne  :  Ni- 
colai,  daris  ses  Lettres  sur  V état  ac- 
tuel de  la  littérature ,  donna  tort  à 
tous  les  deux ,  et  excita ,  par  ce  coup 
d'essai,  une  vive  sensation.  Lcssing , 
qui  partageait  ses  opinions,  le  re- 
chercha ,  et  lui  fit  faire  connais- 
sauce  àvtc  Mcudclssohu,  qui  n'c* 
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tait  encore,  âinai  que  Nicolaï,  qu'un 
garçon  de  boutique.  Ces  trois  auteurs 
s€  lièrent  etroiteracnt,  et  travaillè- 
rent ,  dans  la  suite ,  long-temps  en 
commun  j  ils  formèrent  un  centre 
de  ralliement  pour  les  écrivains  les 
plus  distingues  de  la  Prusse,  ou  du 
moins   pour  ceux  qui  affectaient, 
comme  eux,  de  se  mettre  au-dessus 
des  prëjuge's.  Son  père  e'iantmort, 
et  son  frère  aine'  ayant  pris  la  direc- 
tion de  leur  maison  de  librairie ,  Ni- 
colaï renonça ,  en  i  -^57 ,  aux  affaires 
commerciales  ;   et  content  de   son 
petit  he'ritage,  il  se  proposa  de  vivre 
entièrement  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Les  œuvres  de  Winkelman,  qui 
paraissaient  alors  ,  lui  donnèrent  le 
goût  du  beau  dans  les  arts  ;  Marpurg, 
devenu  son  ami ,  l'instruisit  dans  la 
composition  musicale.  Tout  ce  qui 
concernait  les  arts  ,  les  lettres   et 
les  sciences ,  l'intéressait  si  vivement , 
qu'il  acquit  au  moins  des  notions 
superficielles  de  toutes  les  parties  du 
savoir  humain.  Cette  ardeur  d'aug- 
menter ses  connaissances,  ne  Faban- 
douna  même  pas  dans  sa  vieillesse. 
Dès  l'année  suivante  (  1 758) ,  il  fallut 
quitter  la  retraite  pour  rentrer  dans 
le  commerce.  La  mort  de  son  frère 
aîné  laissa  leur  maison  endettée.  Ni- 
colaï se  chargea  de  la  diriger  ;  il  se 
maria,  remit  de  l'ordre  dans  les  affai- 
res ,  et  trouva  encore  assez  de  loisir 
pour  suivre  ses  goûts.  Sa  nouvelle 
2>osilion  le  mit  en  état  d'exécuter 
de  grands  projets  littéraires  ,  qu'il 
avait  conçus  avec  ses  amis.  Il  entre- 
prit d'abord  la   Bibliothèque   des 
Belles  -  Lettres  ,   pour  laquelle  il 
fut  secondé  par  Mendeissohn.  Après 
avoir  publié  4  volumes  de  celte  col- 
lection ,  011  la  critique  littéraire  fut 
traitée   d'une   manière  plus  élevée 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant ,  ils 
en  confièrent  la  rédaction  à  leur  ami 
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Wcisse,  àljcipzig.  Pendant  qu'il  pu- 
bliait ce  recueil ,  Nicolaï  entreprit 
avec  SCS  amis  intimes,  auxquels  fu- 
rent associés  Abbt ,  Sulzer  et  d'au- 
tres   bons    écrivains  ,   les    Lettres 
concernant  la  littérature  moderney 
qui    furent  portées    jusqu'à    vingt- 
quatre  parties ,  et  parurent  à  Ber- 
lin ,   depuis    1761    jusqu'en   1766, 
Nicolaï  en  fut  l'éditeur  j  il  ne  put 
guère  y  prendre  part  comme  auteur, 
faute  de  loisir.  «  Comment  voulez- 
»  vous  ,  écrivait-il  à  Lichtenberg  ,5 
»  que  la  sage-femme  produise,  quand  I 
»  il  faut  aller  chaque  nuit  faire  ac- 
»  coucher  les  autres  ?  »  Vers  la  jfini 
de  cette  entreprise  ,  Nicolaï  songeaid 
à  l'exécution  d'un  projet  qu'il  avaitJ 
formé  depuis  plusieurs  années  :  c'é- 
tait celui  d'une  revue  littéraire  ou^ 
plutôt  encyclopédique ,  sous  le  titre 
de  Bibliothèque  allemande  univer- 
selle. Elle  commença  en  1765,  et 
dura  jusqu'en  179'i.  Un  grand  nom- 
bre de  littérateurs  estimés  ,  de  ton- 
tes les  parties  de  l'Allemagne ,  y  coo- 
pérèrent; et  elle  exerça  beaucoup 
d'influence  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Elle  conserva  toujours  la  plus 
grande  liberté  d'opinion  j  et  dans  la 
partie  de  la  théologie  protestante,  elle 
se  prononça  fortement  pour  le  droit 
de  l'investigation  critique ,  réclamé 
par  des  théologiens  qui  voulaient  se- 
couer le  joug  de  l'autorité,  tels  que 
Sem'er  et  Feller.  a  Enfin,  dit  M.  Gré- 
goire (  Sectes  religieuses  y  11 ,  1^0  ) , 
«  sans  attaquer  de  front  le  christianis- 
»  me,  Nicolaïl'y  rainait  sourdement.» 
(  F.  Kirchberger)  Le  ton  qui  régnait 
dans  la  Bibliothèque  allemande  était 
sévère  :  les  innovations  bizarres,  ridi- 
cules ou  dangereuses ,  n'y  trouvaient 
point  de  grâce  ;  et  les  mauvais  ou- 
vrages étaient  traités  sans  ménage- 
ment. Cette  rigueur,  quelquefois  in- 
juste et  outrée ,  irrita  beaucoup  d'à- 
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>urs-proj>rcs ,  et  suscita  une  foule 
.  luicniis  a  Nicolai.  Il  fut  l'cdilenr 
la  lîihliotliÎMiiic  allcm.imlc  pcn- 
;  daut  vingl-sci/t  ans  ;  dans  cet  espace 
'de temps,  elle  s'accrut  jusqu'à  107 
vol. ,  sans  compter  21  vol.  de  sup- 
yleraeut,  Berlin  et  Stcltin,  1765- 
()i.  On  en  commença  ensuite  une 
nouvelle  scrie  à  Kicl ,  sous  le  titre 
t  de  Nouvelle  Bibliothèque.  Au  56^. 
vol. ,  Nicolai  se  chargea  de  nouveau 
.  de  la  publication  ,  ce  qu'il  annonça 
public  par  une  longue  préface;  et 
rontinua  d'en  être  l'cdilenr  jusqu'à 
i  la  (in  de  cette  entreprise  ,  en  i8o5. 
Celte  suite ,  publiée  dans  un  temps 
où  il  s'était  forme  plusieurs  bons 
journaux  littéraires ,  et  où  l'esprit 
delà  nation  était  plus  cultivé,  n'eut 
pas  la  même  influence  que  la  pre- 
mière collection.  Nicolai  était  loin 
de  borner  à  cette  grande  entreprise 
toute  l'activité  de  son  esprit.  Une 
!  foule  d'objets  divers  engagèrent  son 
attention  et  sa  plume;  la  politique, 
les  sociétés  secrètes ,  la  poésie ,  l'his- 
toire des  arts ,  la  philosophie,  la  bio- 
graphie ,  la  théologie  ,  furent  tour- 
•  a-tour  les  objets  de  ses  études,  et  les 
sujets  de  ses  nombreux  écrits.  Il  fut 
même   assez  bon   observateur  des 
mœurs  pour  écrire  des  romans  :  ses 
ouvrages  d'imagination  avaient  tou- 
jours pour  but  de  tourner  en  ridicule 
quelques  travers  régnants  ,    ou  des 
opinions  qui  contrariaient  fortement 
la  liberté  de  ses  pensées.  Aussi  a-ton 
observé  que ,  dans  ces  compositions, 
son  esprit  faisait  tort  à  son  imagi- 
nation ,  et  réciproquement.  Ses  atta- 
ques franches  et  nullement  ména- 
îîées,!  ne  purent  manquer  de  lui  at- 
t  r  he.iucoup  d'ennemis  :  un  grand 
nd)re  d'écrivains  de  mérite  ,  par- 
!  lesquels  on  compte  Garve  ,  Her- 
'  ,  Wieland,  Fichte  et  Lavater, 
1  rent  la  plume  contrelui ,  elil  se  fai- 
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sait  honneur  d'avoir  tant  d'adversai- 
res célèbres.  Ses  jiartisans  convien- 
nent eux-mêmes  qu'il  se  laissa  quel- 
quefois entraîner  trop  loin  par  le 
désir  de  contribuer  au  profères  des 
lumières  ,  et  qu'il  a  soutenu  des  hy- 
pothèses et  des  faits  qui  choquaient 
le  simple  bon  sens.  C'est  ainsi  que  , 
dans  la  crainte  qu'il  avait  de  voir  re- 
paraître les  Jésuites ,  il  soupçonnait 
partout  des  menées  sourdes  du  jésui- 
tisme (  r.  MuRR ,  XXX ,  455  ) ,  et 
qu'il  ne  cessait  de  les  dénoncer  au  pu- 
blic. Sa  prévention  contre  tout  ce 
qui  avait  de  la  vogue  en  littérature, 
le  rendit  souvent  injuste  pour  des  in- 
novations utiles,  et  qui  méritaient 
d'être  encouragées.  Ceux  qui  s'irri- 
tèrent le  plus  contre  lui,  ce  furent 
les  partisans  du  système  philoso- 
phiqne  de  Kant ,  dont  il  combattait 
les  obscures  théories ,  avec  son  es- 
prit et  son  bon  sens  ordinaires.  Il 
fut  agrégé  aux  académies  de  Mu- 
nich, BcrlinetPétersbourg.  En  1781, 
il  entreprit  un  voyage  eu  Allemagne 
et  en  Suisse ,  et  y  recueillit  une  foule 
d'observations,  qu'il  a  déposées  dans 
une  relation  très- volumineuse.  Sa 
santé  robuste  l'avait  mis  en  état  de 
suffire  aux  travaux  nombreux  d'au- 
teur ,  de  libraire  et  d'éditeur  ;  mais, 
en  1791,  une  maladie  ner\'euse  lui 
ôta ,  pour  quelques  semaines ,  la  con- 
naissance de  lui-même  ,  et  le  réduisit 
à  un  état  de  délire  dont  il  a  décrit 
les  singularités  dans  un  mémoire  lu 
à  l'académie  royale  de  Berlin.  De- 
venu septuagénaire ,  il  perdit  l'usa- 
ge de  l'œil  droit;  mais  cet  accident 
ne  put  ralentir  son  activité  habi- 
tuelle. Attaché,  comme  il  l'était,  à 
la  gloire  de  sa  patrie,  il  ne  put  voir 
sans  un  profond  chagrin  les  désas- 
tres qui  accablèrent  la  monarchie 
Srussienne  dans  les  dernières  années 
e  sa  vie,  qui  se  termina  le  8  janvier 
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1811.  On  sMtonne  que,  maigre  les 
occupalions  de  son  commerce,  il  ait 
])iiblic  un  si  grand  nombre  d'ouvra- 
ges dont  la  plupart  avaient  deman- 
dé de  profondes  recLerclies  ou  de 
longues  méditations  :  ils  sont  en  gé- 
néral ])ien  écrits ,  et  n'ont  rien  de 
<iette  pesanteur   qu'on   rcproclie  à 
tant  et   tant   d'auteurs    allemands. 
Nicolaï  a  eu  le  talent  de  traiter  agréa- 
blement des  sujets  d'érudition  :  ses 
liaisons  avec   des  écrivains  distin- 
gués, lui  avaient  formé  le  goùt^  et  il 
leur  a  été  utile  à  son  tour ,  en  pu- 
bliant leurs  ouvrages.  Dans  un  pays 
où  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
libraires  instruits,  Nicolai  s'est  fait 
un  nom  dans  les  lettres  autant  par 
ses  entr(;prises  littéraires  que  par  ses 
propres  écrits ,  dont  voici  les  princi- 
j^aux  :  I.  Description  de  Berlin  et  de 
Potsdam  j  Berlin  et  Stettin,  1769. 
(jette  édition  a  été  traduite  en  fran- 
çais. Ayant  eu  accès  dans  la  suite 
aux  archives  du  royaume,  qui  lui  fu- 
rent ouvertes  par  le  ministre  de  Herz- 
berg,  l'auteur  augmenta  cette  des- 
cription topographique  d'une  foule 
de  détails  curieux  relatifs  aux  mœurs, 
à  la  police,  aux  arts  et  à  la  vie  des 
artistes.  La  troisième  édition  ,  pu- 
bliée en  4  vol.  j  1785,  laisse  peu  à 
désirer,  et  est  regardée  comme  un 
modèle  de  topographie  d'une  grande 
ville.  Nicola'i  en  donna  ,  sous  le  titre 
de  Guide  de  Berlin^  etc. ,  un  abré- 
gé en  I  vol.  in-8^.,  qui  a  été  traduit 
en  français  par  G.  Mila.  II.  Vie  et 
opinions   de   Sebalde  Nothanker , 
maître  d'école^  ibid. ,  1778;  4®« 
éciit.  avec  figures  ,  1799,  3  vol.  in- 
S*».  Ce  roman  philosophique ,  dans 
lequel  Nicolai  se  moquait  avec  beau- 
coup d'esprit  de  la  sensiblerie  de 
son  temps,  et  répandait  des  opinions 
hardies,  eut  un  grand  succès;  il  fut 
attaqué  et  imité  j  on  le  traduisit  on 
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français,  en  hollai>dais,  en  danois  ef    I 
en  suédois.  III.  Le  petit  almanach 
de  jolies  chansons ,  etc.  ,  chantées 
par  Pfwiderlich  ,  lierlin  et  Stettin, 
1777  et  78,  in-  12.  Eu  recueillant 
les  chansons  populaires   et  naïves 
du   vieux   temps ,   Nicolai   voulait 
réveiller   le   goût  du   public   pour 
ces  poésies  oubliées  :  il  mit  en  tète 
de  ce  recueil  une  dissertation  in- 
téressante  sur  la   chanson    popu- 
laire. IV.  Observations  et  opinions 
de  Jean  Bunkel^  ai^ec  la  vie  de^ 
quelques  j'enimes    remarquables 
traduit  de  l'anglais,  ibid.,    177^' 
Wicland  se  moqua,  dans  XeMercuri 
allemand^  des  sermons  théologiqu 
et  un  peu  ennuyeux  contenus  dans  c< 
prétendu  roman.  Y.  Essai  sur  les 
accusations  portées  contre  Vordrà 
des  Templiers^  avec  unsuvplérnei 
sur  V origine  de  la  j'ranc-inaconnt 
r/e,  ibid.,   1782  et  83  j  traduit  eu 
français    (par   M.    H.    Keufner  ), 
Amsterdam,  1784,  in- 12.  Le  but 
de  l'auteur  était  de   combattre  la 
défense  des  Templiers ,  publiée  par 
Anton,  et  un  écrit  de  Herdersur  le 
même   sujet.    VI.     Relation    d'un 
DO j âge  fait  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  dans  Vannée  1 78 1 ,  avec  des 
remarques  sur  l'état  des  sciences  < 
de  l'industrie,  de   la  rebgion  et  d( 
mœurs,  ibid. ,  1 785;  3".  édit.,  1 78^ 
96,  \'i  vol.  in-8^.  Cette  relation,  qi 
ne  fut  pas   d'abord    aussi    étendi 
qu'elle  l'est  devenue  dans  la  dernici 
édition ,  est  pleine  de  réflexions  in 
génieuses   sur   les   hommes   et   k 
choses  ;  il  osa  y  attaquer  ,  pour  la 
première  fois  ,   la  philosoplûe  de 
Kant.  Nicola'i  s'était  préparé  à  ses 
voyages   avec  un  soin  qui  prouve 
la  conscience  qu'il  mettait  à  tout. 
Pour  vérifier  les  dislances,  il  avait 
même  fait  arranger  à  sa  voiture  un 
cdomcîrc  d'une  nouvelle  invention; 
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ce  qui  lui  donne  occasion  de  disser- 

;.  r  d'abord  sur  ions  les  odomètres 
ouniis  de  sou  temps.  Ildccril  cn- 
;ilc   les    lieux  qu'il  a    parcourus, 
iitout  Nuremberg  ,  Ralisbonue  et 
:  le  voyage  par  eau  depuis 
'Oiiue   jusqu'à    Vicune  ,   oflic 
i  beaucoup  d'inlèrttj  la  dcscripliou 
'   de  Vieuue  seule  occupe  à-pcu-près 
aire  volumes.  Nicolai  juge  avec 
iou  esprit  et  sa  causticité  ordiuaires 
î  les  institutions  ,  les  monuments ,  les 
Hnblissemculs d'industrie,  elles  per- 
■nnages  marquants  de  chaque  lien. 
s  détails  biographiques  sur  des 
muies  vivants  durent  piquer  d*au- 
ul  j)Ius  la  curiosité  publique ,  qu'a- 
rs  il  u*y  avait  presque  point  de  re- 
cils de  ce  genre.  Micolaï  conserve 
irtout  une  grande  indépendance 
opinion ,  et  ne  rend  compte  que  de 
impression  que  les  choses  ont  faites 
r  lui-même;  il  juge  sévèrement, 
souvent  avec  injustice  ,  les  ins- 
ultions catholiques;  et  il  revient 
-quemment    sur    l'eflroi    que  lui 
spirait  l'influence  secrète  des  Jé- 
ites.  Il  a  mis  à  la  fin  de  chaque  vo- 
ine  un  grand  nombre  de  pièces  jus- 
icati ves  sur  toute  sorte  de  matières. 
il  surplus  le  livre  est  plus  instruclif 
l'amusant,  et  Jansen,  traducteur 
panégyriste  de Nicol aï,  convient 
ril  est  souvent  d'une  sécheresse 
butante.  Dans  l'Allemagne  méri- 
lonaleles  observations  sévères  du 
oyageur    berlinois   lui   firent   des 
nerais.   Le   poète   satirique  Blu- 
aucr  s'égaya ,  dans  des  pamphlets  . 
x  dépens  de  Nicolai.  Celui-ci,  dans 
i  préface  de  la  3*^.  édition  de  ses 
)yagcs,  exprime  un  vif  resseuti- 
uirnî  de  ces  plaisanteries;  cependant 
I  li-mcme  ne  s'était  pas  fait  fav.te 
1    raillor  ce  poète  par  de  mordau- 
s  parodies.  A  Toccasion  du  suc- 
t-s  Clqs  Sodjfîancei  de  H'erther,  il 
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avait  compoid  une  parodie  do  ce 
livre  sous  lo  titre  des  Joies  de 
IFeithcTy  où  le  héros  finit  par  se 
tirer  un  coup  de  pistolet  ;  mais  il 
se  li'ouve  que  le  pistolet ,  au  lieu  de 
poudre  ,  contient  du  sang  de  poule. 
Gœlhe,  dans  les  Mémoires  de  sa 
Tie,  appelle  ce  dénouement  une  sale 
plaisanleric.  VU.  Anecdotes  carac- 
téristiques du  roi  Frédéric  //,  ibid., 
l'ySBtj'i,  G  cahiers.  Ces  anecdotes, 
racontées  avec  esprit  par  un  homme 
qui  avait  vécu  sous  le  règne  et  dans 
le  lieu  de  la  résidence  de  Frédéric , 
que  ce  prince  avait  fait  venir  quel- 
quefois pour  s'entretenir  avec  lui, et 
qui  avait  eu  des  liaisons  intimes  avec 
des  hommes  de  la  cour ,  eurent  un 
grand  succès.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nicolaï  qu'un  peu  trop  de  prédi- 
lection pour  son  héros,  dont  il  prit, 
en  plusieurs  occasions  ,  la  défense 
contre  des  écrivains  étrangers  à  la 
Prusse.  C'est  ainsi  qu'il  publia  :  VIII. 
Des  Remarques  franches  sur  les 
doutes  du  chevalier  de  Zimmerman, 
relatifs  à  Frédéric-le- Grand ^  Ber- 
lin, 1791  0192,2  vol.  in-b)0.  IX. 
Déclaration  publique  de  Nicolai  sur 
ses  liaisons  secrètes  avec  l'ordre 
des  Illuminés^  Berlin,  i'j88,in  8**. 
A  cette  déclaration  il  avait  joint  des 
répliques  faites  à  deux  pasteurs, 
Stark  et  Lavater.  Stark  répondit; 
et  Nicolaï  fit  paraître  :  X.  Dernière 
déclaration  sur  de  nouvelles  injus- 
tices commises  dans  la  querelle  con- 
cernant le  prédicateur  de  courStark, 
ibid.,  1790.  XI.  Histoire  d'un  gros 
homme,  ibid.,  1794?  2  vol.  in-8**. 
avec  fig.  ;  roman  satirique ,  dans  le- 
quel l'auteur  cherche  à  tourner  en 
ridicule  ceux  qui  avaient  osé  le  cri- 
tiquer. XII.  lie  et  opinions  de  Sem- 
pronius  Gundibert , philosophe  al- 
lemand ^  Berlin  et  Sletlin  ,  i7î)8; 
autre  roniau  |)ar  le(|('.cl  Nicolaï  se 
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iiioijue  de  la  théorie  obscure  cl  inin- 
telligible de  l'école  de  Kant.  Habitue' 
à  se  rendre  clairement  coraple  de 
SCS  idées  ,  il  fut  l'ennemi  de'claré  de 
la  nouvelle  école  qui  introduisait  un 
langage  tout  nouveau  pour  exprimer 
ses  découvertes  dans  la  philosophie. 
Ses  plaisanteries  ne  trouvèrent  pour- 
tant pas  beaucoup  d'approbateurs  j 
et  elles  lui  attirèrent  des  re'pliqnes 
très  vives  ,  surtout  de  la  part  du 
premier  disciple  de  Kant ,  Fichtc  , 
qui  entreprit  d'e'crire  la  Vie  et  les 
opinions  singulières  de  Nicolài  : 
cet  ouvrage  pole'mique,  publié  par 
A.  W.  Schlegel ,  fut  imprime  à  Tu- 
binguc  en  1801.  Nicolaï  fit  paraî- 
tre, l'année  suivante,  une  apologie 
intilulcc  :  XIII.  De  mon  éducation 
scienlifique ^  de  mes  connaissances 
relatives  à  la  philosophie  critique , 
de  mes  écrits  qui  la  concernent,  et 
de  MM.  Kant ,  Erhard  et  Fichte  , 
ibid. ,  1799.  XIV.  Recherches  his- 
toriques sur  V usage  des  cheveux 
postiches  et  des  perruques  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Berlin, 
1801  ,avec  17  pi.  contenant  66  fig.; 
trad.  en  français  (  par  Jansen  )  Paris, 
1809,  in-8^.  C'est  un  livre  amusant, 
011  les  recherches  sont  présentées 
.'«vec  Tagréraent  que  Nicelaï  savait 
donner  aux  objets  d'érudition.  XV. 
Dissertations  philosophiques ,  Ber- 
lin et  Sîettin,  1808,  tome  I.  C'est 
un  recueil  de  morceaux  de  polémi- 
que et  de  critique,  qu'il  avait  lus  dans 
les  séances  de  l'académie  de  Berlin  : 
la  suite  n'a  point  paru,  et  ce  fut  le 
dernier  ouvrage  publié  par  Nicolaï. 
Il  a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles 
intéressants  au  nouveau  recueil  men- 
suel de  Berlin,  rédigé  par  Biester  : 
nous  citerons ,  entre  autres,  des  Re- 
cherches sur  l'histoire  des  tarocs 
et  des  cartes  à  jouer  ;  sur  l'origine 
de  l'imprimerie  à  Berlin  ;  sur  plu- 
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sieurs  ordres  secrets;  une  Critique 
un  peu  sévère  des  Souvenirs  de  Ber- 
lin ,  par  Thiébaut  ;  des  Explica- 
tions de  locutions  françaises  vieillies, 
etc.  Nicolaï  avait  écrit  sa  propre  vie; 
Lœwe  a  inséré  cette  biographie  dans 
le  tome  m  de  ses  portraits  d'auteurs 
berlinois  vivants.  Nicolaï  a  composé 
des  notices  biographiques  sur  Kleist, 
1 760  ;  sur  Abbt ,  1 767  ;  sur  Mœser, 
1797;  sur  Engel,  1806.  Il  a  été 
éditeur  des  mélanges  d'Abbt ,  et  des 
œuvres  de  Lessing ,  dont  le  der- 
nier volume  contient  la  correspon- 
dance de  Lessing  avec  Nicolaï 
d'autres  auteurs.  M.  G.  de  Gockingl 
a  publié  à  Berlin  :  Fie  et  œuvrei 
posthumes  de  Frédéric  Nicolaï 
i8'2o,in-8«.  D— G. 

NICOLAS  ^^  ,  élu  pape  ,  le  ii 
avril  858,  successeur  de  Benoît  III , 
était  romain  de  naissance  et  fils  de 
Théodore.  Le  pape  Sergius  avait 
pris  soin  de  l'élever,  et  l'avait  fait 
sous-diacre  :  Léon  IV  l'avait  pro- 
mu au  diaconat  ;  et  Benoît  le  prit 
tellement  en  affection  ,  qu'il  lui  don- 
na part  au  gouvernement  de  l'E- 
glise ,  et  le  tint  continuellement  près 
de  lui.  A  sa  mort ,  Nicolas  l'avait 
enseveli  de  ses  propres  mains ,  et 
porté  à  sa  sépulture  avec  les  au- 
tres diacres.  L'empereur  d'Occident 
Louis,  qui  venait  de  sortir  de  Rome 
y  revint  en  apprenant  la  mort  d 
Benoît ,  et  fut  témoin  de  l'élection 
Les  suffrages  unanimes  du  clergé 
du  peuple  se  réunirent ,  après  quel-! 
ques  heures  seulement  de  conféren- 
ces, en  faveur  du  diacre  Nicolas ,  qui 
se  tenait  caché  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  11  fallut  user  de  force  pour 
l'en  tirer  et  vaincre  sa  résistance.  On 
le  mena  au  palais  de  Latran:  de  là  il 
fut  reconduit  à  Saint-Pierre ,  consa- 
cré et  intronisé  en  présence  de  l'em- 
pereur; et  il  dit  la  messe  sur  le  corps 
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du  saint  apôlrc.  Celle  inauguration 
ifut  cclcbrec  avec  une  allcmcssc  uni- 
verselle: deux  jo'Ji*s  après,  il  man- 

i   avec  l'empereur ,  qui   bientôt 
.sortit  de  Rome,  et  reçut  la  visite  du 
pape  au  lieu  où  il  s'était  retire,  îiora- 
;rac  Quinton.  Le  prince  alla  au  -  de- 
vant  du  saint-père ,  mit  pied  à  terre , 
pour  prendre  la  bride  de  son  cheval, 
;|>endaut  quelques  pas,  et  hii  (it  le 
même  honneur  en  le  reconduisant. 
'I/Oricnt  attira  bientôt  son  allenlion. 
L'empereur  Michel  III  adressa  une 
•  ambassade  solennelle  au  pape,  pour 
[le  prier  de  faire  cesser  le  schisme 
qui  venait  d'éclater  au  sujet  de  la  de- 
position  du  patriarche  saint  Ignace, 
auquel  on  avait  substitué  Pholius. 
;  Nicolas  envoya  des  légats  à  Gonstan- 
•••lople,  pour  cclaircir  celte  affaire; 

!e  résultat  des  informations  fut 
que  la  doctrine  de  Pholius  n'était 
point  hétérodoxe ,  mais  que  la  dépo- 
sition d'Ignace  était  irrégulière ,  et 
que,  par  conséquent,  celui-ci  devait 
être  rétabli  dans  le  siège  dont  il  avait 
été  injustement  chassé.  Pholius  ne 
s'empressa  pas  d'obéir  à  celte  déci- 
sion; il  était  appuyé  par  le  crédit  de 
Bardas  ,  frère  de  l'impératrice  :  en 
outre,  un  concile ,  tenu  à  Constanli- 
nople  ,  et  composé  de  trois  cent  dix- 
huit  évcques ,  prit  une  nouvelle  dé- 
cision ,  favorable  à  Pholius.  Les  lé- 
gats du  pape  eurent  la  faiblesse  d*y 
adhérer,  et  furent  désavoués.  Nicolas 
assembla  toute  l'Église  romaine,  dé- 
clara qu'il  n'avait  jamais  participé  à 
la  déposition  d'Ignace,  ni  à  la  pro- 
motion de  Pholius ,  et  cassa  tous  les 
actes  du  concile  de  Gonstantinople. 
Pholius  ne  tint  compte  de  tous  ces 
actes  de  la  cour  de  Rome  :  il  conti- 
nua de  garder  le  patriarcat ,  tout  laie 
qu'il  était  ;  se  maintint  dans  les  bon- 
nes grâces  de  l'empereur,  dont  il  par- 
tageait les  débauches,  et  ue  cessa  de 
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persécuter  saint  Ignace,  Enfin,  sa 
haine  conire  le  pape  éclata  à  l'occa- 
sion de  la  conversion  de  Bogoris , 
roi  des  Biilgarcs ,  cl  de  son  peuple 
(  F.  Mi/rnonius,  XXVIII  405  ^; 
cvéneineut  qui  comblait  de  joie  l'É- 
glise romaine.  Le  monarque  nouvel- 
lement converti,  avait  eu  recours  au 
pape,  pour  le  consulter  sur  divers 
points  de  dogme  et  de  discipline  qui 
devaient  régler  sa  conduite  dans  la 
foi  qu'il  venait  d'embrasser.  Les 
questions  qu'il  avait  adressées  au 
chef  de  l'E^ili^^c  calholicpie ,  inspi- 
rèrent de  la  jalousie  à  Pholius  , 
qui  trouva ,  dans  la  faveur  de  son 
maître,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ser- 
vir ses  vengeances.  Les  Icg.its  du 
pape,  qui  rapportaient  en  Tluace  la 
décision  du  Saint-  Siège,  coururent 
risque  de  la  vie.  Pholius  fil  assembler 
h  Conslaulinople  un  synode,  où  le 
pape  fut  jugé  et  déposé.  II  sollicita 
mcme  l'empereur  Louis,  en  Occi- 
dent, d'adhérer  à  ce  jugement,  en 
lui  promettant  de  joindre  l'empire 
d'Orient  à  sa  couronne.  IMais  la  mort 
de  Michel  rom])it  toutes  ces  mesii- 
res.  Basile  le  Macédonien ,  qui  lui 
succéda ,  rétablit  saint  Ignace  sur 
,1e  siège  de  Constanlinoplc.  L'alTairc 
du  divorce  de  Lolhaire  commcnra 
sous  le  pontificat  de  Nicolas  I*'. 
(  8()3  ).  Nous  ne  répèlerons  pas  ici 
ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  dans  les  ai  - 
ticlos  d'AuniEN  II ,  de  GoNruiru  et 
de  LoTUAiRE.  Nous  remarquerojis 
seulement,  avec  Fleury,  la  lettre  que 
le  pape  écrivit  en  cette  occasion  à 
l'évèque  de  Metz ,  Advenlius,et  dans 
laquelle  il  semble  autoriser  les  évc- 
ques à  désobéir  aux  princes  qu'ils 
ne  croient  pas  légitimes  (  Histoire 
ecclésiastique ,  tom.  xi ,  pag,  76  ). 
Nicolas  employa  aussi  tous  ses  soins 
pour  conserver  sa  juridiction  suprê- 
me sur  les  évcques.  Les  habitants  de 
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liaveiinc  s'étaient  plaints  des  exac- 
tions de  leur  archevêque  Jean.  Le 
pape  assembla  un  concile  à  Rome, 
où  raccusë  fut  condamne  par  contu- 
mace y  et  déposé  de  son  siège  :  celui-ci 
porta  ses  plaintes  à  l'empereur,  le- 
quel lui  conseilla  de  se  soumettre  au 
pape  ,  qui  lui  pardonna.  Rotliade  , 
éveque  de  Soissons ,  avait  ëte'  ex- 
communie par  Hincmar,  arclievêque 
de  Reims ,  son  métropolitain ,  dans 
un  concile  national  tenu  à  Saint- 
Crcspin  ,  pour  avoir  destitué  un  cu- 
ré surpris  en  flagrant  délit  avec  une 
femme.  Cette  excommunication  avait 
été  prononcée  dans  un  synode  pro- 
vincial ,  composé  de  trente-trois  évê- 
qnes.  Rotliade  appela  à  Rome  de  la 
sentence  d'Hincmar.  Le  pape  accueil- 
lit sa  demande  ,  et  le  fit  réintégrer 
dans  tous  ses  honneurs  par  la  déci- 
sion d'un  concile  solennel ,  où  il 
avait  appelé  tous  les  évêques  des 
Gaules ,  de  la  Germanie  et  de  la  Bel- 
gique. Dans  cette  affaire ,  les  évê- 
ques de  France  disputaient  au  Saint- 
Siège  le  droit  de  les  juger  définitive- 
ment. Le  pape  invoquait  l'autorité 
des  décrétales,  et  les  opinions  de 
saint  Léon,  de  saint  Grégoire  et  de 
saint  Gelase.  Fleury  rejette  l'auto- 
rité des  décrétales  ,  sur  ce  qu'il  en  a 
été  reconnu  de  fausses  dans  le  recueil 
d'Isidore  Mercator.  Les  avis  et  les 
exemples  des  saints  papes,  invoqués 
par  Nicolas,  sont  plus  difficiles  à 
combattre.  Cette  question  est  une  des 
plus  délicates  à  traiter,  surtout  lors- 
que l'on  craint  de  mettre  en  doute  le 
droit  naturel ,  qui  exige  deux  degrés 
de  juridiction  dans  toutes  les  affai- 
res, ou  lorsqu'on  veut  conserver  les 
liens  d'une  parfaite  unité.  Au  reste  , 
le  pape  Nicolas  a  exposé  sa  doctrine 
dans  un  écrit  émané  de  lui  (  Collec- 
tion des  conciles,  t.  viii  ) ,  et  d'où  il 
résulte  que  «  les  canons  ont  voulu 
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»  que  de  toutes  les  parli<îs  du  mon- 
»  (le  on  appelât  à  l'autorité  du  S.  S., 
»  dont  il  n'est  point  permis  d'appe- 
»  1er.  »  Il  mourut,  le  i3  novembre 
867 ,  après  neuf  ans ,  sept  mois  et 
vingt  jours  de  pontificat.  Les  bisto- 
riens,  qui  ont  le  plus  blâmé  son  in- 
tervention dans  le  divorce  de  Lo- 
tbaire,  sans  considérer  les  opinions , 
les  usages  du  temps  ,  et  peut-être 
l'impossibilité  de  faire  autrement, 
ont  loué  ses  vertus,  ses  lumières,  sa 
bienfaisance  et  la  fermeté  de  sa  con-i 
duitc.  Son  nom  a  été  mis  dans  le 
martyrologe  romain  par  UrbainVIIIj 
Ses  Lettres,  au  nombre  de  cent,  imi 
primée^s  à  Rome  en  i5^'2,  in-fol. ,  sï 
trouvent  aussi  dans  la  Collection  des 
conciles;  et  ses. réponses  à  la  con- 
sultation du  roi  des  Bulgares,  onl 
été  publiées  par  Turrianus,  à  la  sui- 
te des  Constitutions  apostoliques  de 
saint  Clément,  Anvers,  PlantinjiSr  8, 
in-fol.  Son  Epître  aux  évêques  de 
Germanie ,  mise  au  jour  par  dom 
Martène  (  Fet,  monum,,  tom.  i  ), 
fait  voir  que  la  pénitence  publique 
était  encore  en  usage,  pour  certains 
crimes ,  au  neuvième  siècle.  Il  eut 
pour  successeur  Adrien  II.    D — s. 

NICOLAS  II  (  GÉRARD  ) ,  évêque 
de  Florence ,  pape,  sous  le  nom  àc)^ 
né  au  cbâteau  de  Chevron ,  en  Savoiej 
qui  faisait  alors  partie  du  royaume 
de  Bourgogne,  fut  élu  à  Sienne,  U 
28  décembre  io58.  Après  la  moi 
d'Etienne  IX ,  une  faction  tumuL 
tueuse,  dirigée  par  les  oligarques  d( 
Rome,  avait  fait  nommer  un  intrus," 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'arti- 
cle de  Benoit  X.  Le  cardinal  Hilde- 
brand,  qui  revenait,  sur  ces  entre- 
faites ,  de  son  ambassade  en  Alle- 
magne ,  fit  bientôt  changer  la  face 
des  affaires.  Il  apprit  avec  indigna- 
tion ce  qui  s'était  passé  en  son  ab- 
sence ,   se   consulta  ,   à   Florence , 
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.    1.    \   riucux  Pierre  D.imien  , 
iMt    au\   personnes    les    niicux 
itMiiionnécs  à  Rome,  fil  nommer 
uul.is  à  Sienne,  assembla  nn  con- 
te à  Snlri  ,  sons  la  proteclion  de 
'Icfroi,  duc  de  Lorraine  cl  de  Tos- 
iiic,  cl  installa  snr-lc- champ  sou 

firotcgc  sur  le  siège  de  saint  Pierre  , 
e  8  on  1 8  janvier  i  o59  ;  c'est  le  pre- 
i(T  pape  dont  l'iiistoire  ait  mar- 
,juc  le  couronnement.  Le  repentir  et 
la    retraite  de  l'intrus   ayant  tout 
aplani ,  Nicolas  put,  sans  obstacle , 
faire  l'usage  légitime  de  son  auto- 
rite.    Il  ordonna   prclre  et   cardi- 
ual  le  fameux  abbc  Didier,  et  lui  con- 
fia la  reforme  des  monastères  d'Italie. 
Il  assembla  dans  Home,  nn  concile, 
1  l'on  rcgla  de  nonveau  toutes  les 
-imalitcs  qui  devaient  être  obser- 
vées pour  l'élection  des  papes  :  elle 
devait  être  f.iite  d'abord  par  les  car- 
dinaux ,  consentie  par  le  reste  du 
rlrrgc  etpar  le  peuple,  enfin  approu- 
e  par  rerapereur.  On  pre'voyaitlc 
*.is  où  des  factions  empêcheraient 
une  nomination  paisible  à  Rome  ;  il 
fut  statue  que  le  pape  nomme  par- 
tout ailleurs  dans  les  formes  régu- 
lières ,  serait  le  chef  légitime.  Nicolas 
fil  nn  voyage  dans  la  Pouille,  oii  les 
^'•rmands  l'avaient  appelé,  pour  les 
ooncilier  avec  l'Église.  Ils  lui  re- 
mirent les  terres  dépendantes  du  do- 
maine  temporel  de  l'Église,  dont  ils 
'  tairnt  empares.  Le  pape  les  con- 
uua  dans  la  possession  de  la  Pouille 
:  de  la  Calabre,  à  la  reserve  de  Bé- 
cvent  et  à  la  charge  d'une  redevance 
uinuclle.  Telle  fut  l'origine  du  royau- 
nc  de  Naples.  Les  Normands  ,  par 
connaissance,  reconduisirent  le  pa- 
:  à  Rome;  et  chemin  faisant ,  ils 
lirent  à  la  raison  les  petits  seigneurs 
li  avaient  usurpé  les  terres  ae  l'É- 
Jise  et  la  tyrannisaient  depuis  long- 
temps. En  ioSq  ,  Nicolas  envoya  en 
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France  deux  Urgals  pour  assist<r  au 
sacredcPinlij)peI"'.,rdsde  Henri, et 
âgé  alors  de  sept  ans.  Ce  pape ,  qui 
avait  toujours  conser\'é  l'évêchc  de 
Florence,  mourut  dans  cette  ville, 
le  À'À  juillet  io6i,  après  deux  ans, et 
environ  sept  mois  de  pontificat.  Ou 
a  conservé  quatre  Lettres  de  lui , 
dans  la  Collection  des  conciles;  dans 
Uç:}\c\\i{Italia  sacra)  ;  dans  les  iT//j- 
cellanca  de  Baluze, et  dans  le  Marca 
hispanica.  Son  décret  sur  l'ciectioii 
des  papes  se  trouve  dans  le  tome  ii 
du  Corp.  hist.  med.  œvi,  par  Eck- 
liart.  Sa  Vie,  écrite  par  le  cardinal 
Nicolas  d'Aragon  ,  a  été  insérée  par 
Muratori,  dans  ses  Scriplores  rerum 
italic,  tome  III,  part.  i.  Voyez  aussi 
VJÎist.  littér.  de  la  France^  tome 
VII.  D — s. 

NICOLAS  m  (Jean-Gaetaw 
Orsini  ,  pape,  sous  le  nom  de),  était 
cardinal-diacre  lorsqu'il  fut  élu  à 
Viterbe,  le  'iS  nov.  1277.  Il  suc- 
cédait à  Jean  XXL  II  était  bien  fait 
de  sa  personne ,  et  si  modeste,  qu'on 
l'appelait  le  Composé,  Dans  son  en- 
fance ,  il  avait  été  présenté  à  saint 
François ,  qui  lui  avait  prédit  sa  gran- 
deur future.  On  louait  la  sagesse  de 
ses  réponses  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Nicolas  III  se  montra  fort 
attaché  aux  intérêts  temporels  du 
Saint-Siège ,  dans  ses  relations  avec 
l'empereur  Rodolphe,  et  le  roi  de  Si- 
cile, Charles  d'Anjou.  Il  se  (il  rendre, 
par  le  premier,  Bologne,  Imola, 
Faenza  ,  et  plusieurs  autres  villes 
de  l'état  ecclésiastique.  A  l'égard  de 
Charles,  le  pape  l'obligea ,  par  un  trai- 
té particulier,  de  renoncer  au  vicariat 
de  l'empire  en  Toscane,  ainsi  qu'au 
titre  de  Patrice  de  Rome.  Un  histo- 
rien florentin  ,  Malaspina  ,  attribue 
ces  dernières  concessions  au  ressen- 
timent que  le  nape  avait  conçu  contre 
le  roi  de  Sicile  ,  qui  avait ,  dit-ou , 


refuse  de  donner  uisc  de  ses  nièces  au 
neveu  de  Nicolas.  «  Bien  qu'il  ait  la 
»  cbaussure  rouge  ,  avait  repondu  le 
»  roi,  sa  Tamille  n'est  pas  digne  de 
»  se  mêler  avec  la  notre ,  et  son  e'iat 
))  n'est  pas  héréditaire.  »  A  cette 
époque ,  les  affaires  de  la  croisade 
e'taient  dans  une  situation  déplorable. 
Le  roi  d'Angleterre  demanda  au  pape 
la  levée  d'une  décime  sur  le  clergé ,  eu 
prétextant  le  dessein  de  se  croiser.  Le 
pape  la  lui  accorda  sous  cette  condi- 
tion ,  qui  n'eut  pas  lieu.  Nicolas  vou- 
lut accommoder  les  différends  entre 
le  roi  de  France  ,  Philippe-lc-Hardi 
et  le  roi  de  Caslille.  La  ville  de  Tou- 
louse fut  indiquée  pour  le  lieu  des 
conférences ,  qui  furent  sans  effet.  Le 
pape  ne  réussit  pas  davantage  dans 
ses  communications  avec  l'empereur 
d'Orient ,  Miclicl  Paléologue ,  qui 
désira  vainement  la  réunion  des  deux 
églises ,  et  contre  lequel  on  se  révolta. 
Nicolas  III  mourut  le  l'i  août  1  '280, 
après  un  pontificat  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  On  l'a  taxé  d'avoir  trop 
aimé  ses  parents  et  de  les  avoir  en- 
richis par  des  voies  peu  délicates.  Il 
avait  fait  rebâtir  l'église  de  Saint- 
Pierre  presque  en  entier ,  et  y  avait 
joint  un  palais  magnifique  pour  lo- 
ger tous  ses  officiers.  Il  voulait  par- 
tager l'empire  en  quatre  royaumes  , 
celui  d^Ailemagne  ^  celui  de  Vienne 
en  Daupliiné ,  celui  de  Lombardie  , 
et  celui  de  Toscane.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Martin  IV.  D — s. 

NICOLAS  IV  (  jEiioMii  d'Ascoli  , 
pape  ,  sous  le  nom  de  ) ,  fut  élu  tout 
d'une  voix ,  et  au  premier  scrutin,  le 
i5  février  1288.  Il  succédait  à  Ho- 
norius  IV.  Sa  nomination  fut  retar- 
dée d'environ  huit  mois  ,  parce 
qu'une  épidémie  frappa  les  cardi- 
naux assemblés  au  conclave.  Il  en 
mourut  six  ou  sept.  Tous  se  disper- 
sèrent. Jérôme d'Ascoli ,  l'un  d'eux, 
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évêque  de  Paleslrine ,  fut  épargné  * 
et  k  choix  étant  to:  ibé  sur  sa  per- 
sonne ,   on  eut  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  ses  refus.  Il  était  frcre-mi- 
neur ,  avait  été  général  de  son  ordre , 
dont  il  fut  le  premier  élevé  à  la  pa- 
pauté. Son  penchant  particulier  était 
de  favoriser  le  parti  Gibelin ,   en- 
nemi des  papes.  A  Rome ,  il  éleva  la 
famille  Colonne  ;  mais  il  abaissa  les 
Gue  fes  et  le  roi  Charles.  Cependant , 
ses  premiers  soins  s'étant  tournés 
vers  le  royaume  de  Sicile ,  il  exigea 
d'Alphonse  qu'il  mettrait  en  liberté 
son  prisonnier  ;   ce  qui  n'eut  lieu 
qu'au  mois  de  novembre  suivant,  aux^ 
termes  du  traité  conclu  l'année  pré- 
cédente. Nicolas  IV  ne  tarda  pas  nom 
plus  à  combler  de  bienfaits  les  reli 
gieuxdeson  ordre.  Il  augmenta  leursi 
privilèges  ;  les  soumit  directement] 
au  Saint-Siège,  en  les  exemptant  de 
l'ordinaire;  déclara  les  immeubles 
qu'ils  possédaient ,  propriété  de  saintt 
Pierre ,  et  les  mit  à  la  tête  de  l'in- 
quisition dans  le  comtat  Venaissin. , 
L'université  de  Montpellier  dut  sa 
création  à  Nicolas  IV.  C'était  l'opi- 
nion universelle  du  temps ,  de  placer 
l'instruction  tout  entière  sous  la  dé- 
pendance du  chef  de  la  religion.  Ni- 
colas IV  envoya  des  missionnaires 
jusque  dans  la  Chine  (  r,  Monte- 
coRviNO  ,  XXIX  ,  475),  et  montrai 
beaucoup  de  zèle  pour  ranimer  l'es 
prit  des  croisades.  Il  fit  à  ce  suje 
de  vives  instances  auprès  du  roi  d 
France ,  Philippele -Bel.  Ce  prince^ 
s'y  refusa ,  d'après  le  mauvais  état 
des  affaires  de  la  Terre-Sainte ,  que 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  venait 
de  ruiner  sans  ressource.  Le  pape  fit 
d'inutiles  efforts  auprès  des  autres 
souverains.  Il  mourut  le  4  avril  1 292, 
après  quatre  ans  et  un  mois  de  pon- 
tificat. Sa  Fie,  par  Jérôme  Rubeo, 
a  été  publiée ,  en  latin  ,  par  le  P.  A." 
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Mallci,  Pisc,  1761,  in  8'.  Plu- 
us  ilc  SCS  Lcllrcs  ont  clo  piiblii'vs 
Hzovius  et  Wadiiig.  Il  cul  pour 
> .  (  SX  iir  Ccicstin  V.         D — s. 
M  LOI. AS  V  (TuoMAs  Parentu- 
i.i  uu  DE  Sarzane  ,  pape  sous  le 
1  de), fut  du,  le  6  mars  i447) 
s  la  mort  d'Eugôue  IV,  auquel 
ucâlait.  L'historien  des  conciles 
iju'il  était  d'une  naissance  illus- 
;  cl  Platine  fait  un  grand  éloge  de 
rience,  de  sa  douceur  et  de  sa 
ralite.  Nicolas  V  av.iit  le  projet 
pacifier  l'Italie ,  afin  de  reunir 
iile  tous   les  priuces   cli retiens 
ireles  Turks,  dontlcs  succès  tou- 
s  croissants  alarmaient  l'Europe 
vre.  11  eut  le  bonheur,  par  l'entrcr 
^  du  roi  de  France,  Charles  VII, 
tenir  l'abdication  de  l'anti-pape 
\,  et  de  finir  ainsi  le  schisme 
Icsolait  l'Église  depuis  plusieurs 
innées  (  F.  Ame'dce  VIII,  duc  de 
Savoie,  Eugène  IV  et  Félix  III, 
pape  ).  Nicolas  V  envoya  un 
^tl  en  Allemagne,  pour   publier 
ies  indulgences  ,  solliciter  des  se- 
■'^nrs  pécuniaires,  et  former  une  li- 
contrc  les  Turks.  Les  aumônes 
lit  abondantes;  mais  on  répan- 
ic  bruit  que  le  pape  employait 
iigent  à  faire  la  guerre  aux  Mila- 
uis  et  au  roi  de  Naples  :  la  charité 
froidit.  D'un  autre  coté  le  pape 
.it  les  instances  les  plus  vives 
!  es  des  Grecs  ,  pour  les  détermi- 
i  recevoir  les  décrets  du  concile 
lorencc  (  F.  Eugène  IV  ).  Il 
prophétisait,  suivant  les  termes 
I  parabole  évangélique,  que  si  le 
i-r  qu'on  avait  cultivé,  ne  por- 
;•  isde  fruit  dans  l'espace  de  trois 
,  l'arbre  serait  coupé  jusqu'à  la 
le,  et  la  nation  grecque  ruinée. 
'  (Tct  cette  prédiction ,  faite  en 
'  I  ,  s^accomplit  trois  ans  après  , 
i  prise  de  Conslantiuoplc,  quoi- 
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que  le  pape  eût  envoyé  au  secours 
de  cette  cipitale  une  flotte  de  dix 
galèi*es  arnices  à  ses  dépens  :  mais 
ce  renfort  arriva  trop  tard.  Nicolas 
V  ne  réussit  j»as  mieux  à  ménager 
un  accommodemcut  entre  Charles 
VII  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  cou- 
ronna l'empereur  Frédéric  à  Home, 
où  cette  cérémonie  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnificence.  En  i/j.'jiJ,  on 
découvrit  une  conspiration  foriuée 
contre  la  vie  du  pape,  par  un  certain 
Etienne  Porcaro ,  qui  fut  pris  et  pen- 
du. Nicolas  V  mourut  le  24  mars 
1 455 ,  après  avoir  gouverne  l'Église 
pendant  huit  ans  et  dix-neuf  jours.  II 
avait  embelli  Rome  d'édifices  magni- 
fiques ,  recueilli  les  manuscrits  les 
plus  précieux,  grecs  et  latins,  pour 
enrichir  la  bibliothèque  du  Vatican , 
dont  on  peut  le  regarder  comme  le 
fondateur  ,  et  donné  aux  églises  des 
vases  d'or  et  d'argent ,  et  des  orne- 
ments du  pi  us  grand  prix.  Il  mariait, 
de  ses  épargnes  ,  de  pauvres  filles. 
Platine  convient  qu'il  était  sujet  à 
des  mouvements  de  colère ,  bientôt 
corrigés  par  une  piété  qui  lui  ren- 
dait toute  la- bonté  de  sou  caractère. 
Des  lettres  d'indulgences,  qu'il  accor- 
da au  royaume  de  Cvpre,  peu  de 
temps  avant  sa  mort ,  forment  le 
plus  ancien    monument   connu    de 
l'art    typographique,    portant  une 
date  d'année  (  Voy.  le  Manuel  du 
libraire,  3^.  édit. ,  11,  Sjq  ).  La  Vie 
de  Nicolas  V,  écrite  par  Giannozzo 
Manetti,  a  été  pidjliée  par  Muratori  • 
et  le  prélat  Giorgi  en  a  donné  une 
autre  en  174-2  (  P^.  Giorgi,  XVII, 
4i'i  ).  II  eut  pour  successeur  Ca- 
lixte  III.  D— s. 

NICOLAS  V,  anti-pape.  T.  Cor- 
bière (  Pierre  de  ). 

N  l  C  0  L  A  S ,  roi  de  Danemark , 
septième  Ois  de  Sucuon  II ,  fut  le 
cinquième  qui  monta  sur  le  trône.  Il 
iG 
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succéda,  en  i  io4,  à  son  frcre  Eric 
pr.  ^  mort  dix-huit  mois  auparavant 
dans  l'île  de  Gypre  :  celui-ci  laissait 
des  fils;  mais  Harald,  l'aîné,  s'clait 
rendu  si  odieux ,  que  les  états  offri- 
rent la  couronne  à  leurs  oncles  ;  et 
Suenon,  qui  prece'dait  Nicolas  ,  étant 
mort  avant  que  l'élection  fût  con- 
sommée ,  ce  dernier  devint  roi.  Il 
gagna  d'abord  l'affection  de  ses  su- 
jets par  sa  douceur  et  son  zèle  pour 
la  religion  ,  et  repoussa  les  Slaves  , 
qui  infestaient  ses  frontières  ;  mais 
plus  tard  ,  incapable  d'arrêter  leur 
progrès ,  il  ne  put  les  vaincre ,  en 
1 1 1 5 ,  que  par  le  bras  de  son  neveu 
Canut ,  qui  devint  ensuite  roi  des 
Slaves  (  r.  Canut,  VII,  4,7  )•  Ni- 
colas s' étant  abandonné  à  l'indolen- 
ce ,  Harald  se  mit  à  ravager  les  côtes 
du  royaume  :  Éric,  au  contraire, 
frère  d'Harald,  s'efforçait  de  main- 
tenir la  paix.  Le  roi  laissait  à  Canut 
le  soin  de  terminer  ces  sanglants 
débats.  Une  telle  conduite  le  ren- 
dit méprisable  aux  yeux  de  ses  su- 
jets ,  et  leur  fil  cliérir  Canut.  Nicolas, 
outré  de  jalousie  ,  résolut  la  perte  de 
Canut ,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  sa- 
bre ,  par  Magnus,  fils  de  Nicolas,  le 
';  janvier  1 1 3  ï  .  Les  frères  et  les  amis 
de  Canut ,  revenus  de  leur  consterna- 
tion, soulevèrent  le  peuple  contre 
le  roi  et  son  fils;  une  assemblée  des 
états  les  déclara  parjures  et  indignes 
du  trône.  Éric ,  frère  de  Canut ,  fut 
élu  pour  remplacer  Nicolas.  Harald, 
courroucé  ,  prit  parti  pour  Magnus 
et  son  père.  La  guerre  se  fit  avec 
acliarnement.  Nicolas,  voyant  que 
l'empereur  Lothaire ,  qu'il  avait  déjà 
apaisé  une  fois  par  le  sacrifice  d'une 
grosse  somme  d'argent , .  marchait 
de  nouveau  contre  le  Danemark,  of- 
frit de  se  rendre  son  vassal.  Cet  acte 
dç  bassesse  lui  enleva  beaucoup  de 
partisans.  Sou  fils  perdit  la  vie,  le  4 
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juin  1 134,  dans  une  bataille  livrée  à 
Fod,vick,  en  Scanie.  Après  ce  désas- 
tre, le  roi  se  retira  en  Jutland,  et 
proclama  Harald  son  successeur. 
Ce  choix,  peu  agréable  aux  Danois, 
les  irrita  davantage.  Nicolas  étant 
allé  à  Slesvig ,  où  le  nom  de  Cainit 
était  surtout  en  grande  vénération, 
y  fut  assassiné,  le  25  juin  1 184. 

E s. 

NICOLAS  DAMASCÈNE  (  ou'de 
Damas  ) ,  historien,  poète  et  philoso- 
phe, qui  a  joui  d'une  juste  célébrité, 
était  né  dans  cette  ville,  vers  l'an  de 
Rome  680  (avant  J.-C.74).  Antipal 
son  père ,  y  tenait  l'un  des  premi 
rangs,  et  possédait  une  fortune  i 
merise,  qu'il  devait  uniquement  k 
talents.  Nicolas ,  élevé  avec  le  p 
grand  soin,  fit  de  rapides  prog 
dans  les  lettres  ;  il  était  à  peine  s 
deTécole,  qu'il  composa  des  Ira 
dies  qui  furent  jouées  avec  succès 
le  théâtre  de  Damas.  On  sait  que  i'i 
de  ces  tragédies  avait  jiour  titre  :  Si 
sanne  ;  et  il  nous  reste ,  d'une  aul! 
de  ses  pièces,  un  fragment  de  près  ti 
cinquante  vers,  conservé  par  St'obé. 
Nicolas  s'appliqua  ensuite  à  la  rhclor 
que  avec  non  moins  de  succès  ;  il  eu 
tiva   en  même  temps  la  musique 
les  mathématiques  et  la  philosophi* 
Après  avoir  examiné  attentivcmci 
les  différents  systèmes  des  philos 
plies,  il  se  décida  pour  celui  d'A 
totc ,  et  resta  toute  sa  vie  l'un 
plus  fermes  appuis  du  péripatétis: 
La  passion  pour  l'étude  s'aliiait 
lui  avec  le  goùtdes  plaisirs  du  moni 
il  recherchait  la  société  des  grands 
et  il  cultiva  soigneusement  l'amit 
d'Hérode ,  roi  de  Judée ,  dont  Con. 
taiitin  Porphyrogenète  suppose,  ma 
sans  preuve,  qu'il  était  le  secrétair 
Son  éloquence  fut  utile  à  ce  prim 
dans  des  occasions  très-importante, 
IXicolas  accompagna  ïlérode  dans  u 
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TOjagft  qu'il  fit  à  Rome,  Tan  274 
(  i3  avant  J. -C.  ),   pour  apaiser 
Anjnslc  ,  i)rcvcnu  contre  lui  par  de 
\  rapports;  et  notre  philosophe 
iilisan  réussit,  d'autant  phis  faci- 
lement ,  à  juslilier  son  ami ,  qu'Au- 
f liste  l'honorait  depuis  long-temps 
'une bienveillance  particulière.  Plu- 
tarqueet  Athcnce  rapportent  que  Ni- 
colas envoyait  fréquemment  à  Tem- 
'cur  des  dattes  de  la  vallée  de  Je'ri- 
,  et  qu'Aup;uste  donnait  à   ces 
liuits  remarquables  par  leur  beauté', 
le  nom  àcNicolài  (  i  ).  Quelque  temps 
.s  ,   Hërode  ,   soupçonnant  ses 
A  fds  de  conjurer  contre  lui ,  les 
cjU  devant  des  juges  dont  il  avait  eu 
5oin  de  s'assurer  les  voix ,  et  les  fit 
Kimner  à  mort  (  F.  Herode  ). 
las  tenta  vainement  de  s'oppo- 
i  l'exécution  de  cette  sentence 
[le;  mais  il  eut  la  faiblesse  de 
!  cher  ensuite  à  l'excuser  par  la 
)n  d'état.  Apres  la  mort  d'fle'- 
«• ,  Nicolas  contribua  par  son  cre'- 
i  faire  partager  son  royaume  en- 
Vrchelaïis  et  Antipas.  L'histoire 
lit  sur  les  dernières  années  de  cet 
viiu ,  qui  ne  survécut  que  peu  de 
:  roi  de  Judée.  Il  avait  écrit 
oires  de  sa  vie ,  dont  il  nous 
I'  des  fragments  assez  étendus 
r  faire  juger  que  c'était  un  cadre 
>  lequel  il  s'était  plu  à  présenter 
loie  de  sa  conduite  et  l'éloge 
lents.  L'abbé  Sévin  en  a 
ic  ILS  principaux  traits  dans  ses 
herches  sur  l'histoire  de  la  vie  et 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas 
''tn.  de  Vacad.  des  inscript,  ix  , 
.  Plutarquc  a  tracé  en  peu 
>on  portrait  :  a  C'était ,  dit- 
,  un  homme  mince  de  corps  , 


NIC 


M3 


Ptnr  qiit  imiinne  ce»  dattes  carrâtes  ,  dit 
•«^  avaient  moins  de  suc  qoc  Ir»  sitiires;  mai* 
1rs  riairnt  si  grosses  ,  iiue  quatre  taisaient  (a 
-W  duoe   liouilrc.  (  /'.  FlINK  ,  L  XUl  ,  C.  4.  ) 


»  haut  de  itaturc ,  dont  le  visage 
»  était  très-bourgconné  ,  mais  qui 
»  avait  les  mœurs  les  plus  douces  » 
(  Voy.  les  Sj'inposiaques ,  liv.  viii  ). 
Nicolas  avait  composéun grand  nom- 
bre d'ouvrages.  Outre  les  Tragédies 
et  les  Comédies  dont  on  a  parlé  , 
on  cite,  de  lui,  une  Histoire  uni- 
verselle ,  en  cent  quarante  -  qua- 
tre livres,  qui  lui  avait  coûté  plu- 
sieurs années  d'application  j  —  une; 
Histoire  de  VÂssjrie ,  citée  par 
Photius  ;  —  des  Fies  d'Auguste  et 
d'Hérode ,  que  quelques  savants  re- 
gardent comme  des  parties  de  son 
Histoire  universelle  ,  mais  que  l'ab- 
bé Sévin  croit  être  des  ouvrages 
distincts  ;  —  un  Becueil  des  coutu- 
mes les  plus  singulières  des  di/feren- 
tes  nations  )  —  un  Traité  des  Dieux  ; 
—  un  Livre  des  principes ,  cité  par 
Simplicius  et  par  Averroés  ;  —  un 
Livre  de  Vame  ;  —  un  autre  des 
Devoirs  qu'il  est  beau  de  pratiquer 
dans  la  vie  civile.  Les  Fragments 
qu'on  a  de  l'Histoire  universelle  de 
Nicolas,  sont  très  -  intéressants  \>av 
le  style  simple  et  noble ,  et  par  le 
fond  même  des  événements  qui  y 
sont  rapportés.  Henri  de  Valois  les  a 
rais  au ]our,  d'après  un  manuscrit  de 
Peiresc  ,  acheté  dans  l'île  de  Cyprc, 
sous  ce  titre  :  Excerpta  ex  collecta- 
neis  Constantini  Augusti  Porphy- 
rogenetœ  ,  gr.  lat.  ^  Paris,  i634  , 
in-4°.  Dans  ce  recueil ,  les  fragments 
de  Nicolas  sont  confondus  avec  ceux 
de  différents  autres  écrivains.  M.  J. 
Conrad  Orelli  les  a  publiés  séparé- 
ment avec  la  double  version  latinede 
Henri  de  Valois  et  de  Hug.  Grotius  ^ 
des  notes  intéressantes,  et  la  disserta- 
tion de  Sévin ,  dont  on  a  parlé,  Leip- 
zig ,  1804  ,  in-S**.  Cette  édition  est 
estimée  ;  il  faut  y  joindre  un  Supplé- 
ment contenant  de  nouvelles  notes 
de  MM.  Coray,  Frcd.  Crcuzer,  J. 
iG.. 
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Schweigliaeiiscr ,  etc.  ,  ibid. ,  i8to  , 
in-8'\  (i)  M.  Coiay  a  donné  le 
texte  le  plus  correct  des  Fragments 
de  Nicolas  de  Damas,  dans  son  Pro- 
dronios  biblioih.  grceccv,  Paris,  1 8o5, 
in- 8^.  (  F.  Cor  A  Y  ,  Biographie  des 
hommes  vivants  ,  ii  ,  '23 1.  )  Les 
fragments  de  la  vie  d'Auguste  (  De 
institutione  Augusti  ) ,  ont  etc  pu- 
blie's  par  J.  Alb.  Fabricius  à  la  tête 
de  l'ouvrage  intitule  :  Augusti  tem- 
porum  notatio  ,  genus  et  scripto- 
rum  fragmenta ,  Hambourg,  17-^7, 
in-4".  Cliaufcpië  a  consacre  à  Nico- 
las de  Damas  un  long  article  ,  tiré  en 
partie  de  la  Dissertation  de  l'abbé 
Sévin.  W — s. 

NICOLAS  DE  PISE,  célèbre 
sculpteur  et  architecte,  connu  aussi 
sous  le  nom  de  Maître  Nicolo  delV 
arca  {1) ,  était  né  à  Pise,  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle. 
Il  reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  de  quelques  sculpteurs  grecs,  em- 
ployés à  la  décoration  du  dôme  de 
cette  ville  ;  mais  il  les  surpassa  bien- 
tôt, et  se  perfectionna  j)ar  l'étude 
de  divers  fragments  antiques,  en- 
tre autres  ,  d'un  bas-relief  représen- 
tant ,  selon  Vasari ,  Méléagre  et  le 
sanglier  de  Calydon  (  ou  selon  l'o- 
pinion assez  fondée  de  l'auteur  de 
la  Pisa  illustrata ,  Phèdre  et  Hip- 
polyte  ) ,  et  qui  forme  aujourd'hui 
l'un  des  cotés  du  mausolée  de  la  mè- 
re de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 
Nicolas ,  regardé  comme  le  plus  ha- 
bile sculpteur  de  son  siècle  ,  fut  ap- 
2Delé,en  I225,  à  Bologne,  pour  y 
travailler  au  tombeau  de  saint  Do- 


(i)  M.  OrelH  a  publié  ,  dans  le  siipplémeut  ,  ilenx 
cliapitres  de  Théod.  Miitochitc  de  Cjrœncis  ,  qui 
fout  partie  de  ceux  que  l'on  conserve  eu  manuscrit  à 
la  biblioLli.  ne  Vienue  (  Vor.  Th.  MÉtoghitE  , 
XX.VIU,47o). 

(2)  Ce  surnoiu  lui  fut  donne  ap-.ès  qu'il  eut  achevé 
le  tombeau  d.;  s..int  Doiuiiàque  ,  son  chif  d'œuvre 
"en  sculpture. 
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minique,  qu'il  embellit  d'un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  ,  dont  les  su- 
jets sont  tirés  de  la  Vie  du  saint ,  el 
qui  passe   pour   l'ouvrage  le   plus 
parfait  qui  eût  paru  depuis  la  re- 
naissance des  arts.  Il  mit  six  ans  à 
l'exécution  de  ce  monument.  Mais 
dans  le  même  temps ,  il  dirigeait  le? 
travaux  de  l'église  et  du  eouven 
des  Frères  prêcheurs ,  dont  il  avai 
tracé  le  plan.  A  son  retour  en  ïos 
cane,  Nicolas  continua  d'exercer  s 01  j 
art  avec  le  plus  grand  succès.  Il  s'apj 
pliqua  également  à  l'architecture  | 
et  c'est  à  lui  qu'on  fut  redevable  de| 
nouveaux  édifices  dont  Florence 
Pise  s'embellirent  à  cette  époque 
et  qui  annonçaient  d'immenses  prc 
grès,  en  rappelant,    quoique    im 
parfaitement ,  les  belles  proportioi 
antiques.  Nicolas  imagina  ,  l'un  d< 
premiers  ,  d'établir   ses  fondatioi 
sur  des  pilotis  ,  seul  moyen  de  do 
ner  de  la  solidité  aux  bâtiments  él 
vés  sur  un  terrain  marécageux ,  1 
qu'est  celui  de  Pise.  Parmi  les  édi 
ces  dont  ce  grand  artiste  décora 
patrie  ,  on  distingue  ,  pour  la  beau 
et  aussi  pour  la  singularité ,  le  c 
cher  des  Augustins  ,  octogone  e 
dehors  ,  circulaire  en-dedans,  et  tj 
versé  dans  toute  sa  hauteur  ,  par 
escalier  en  limaçon  ,   qu'on   cr 
avoir  donné  au  Bramante  l'idée 
celui  qu'il  a  fait  exécuter  à  Ro 
dans  le  palais  du  Belvédère.  Il 
aussi  l'auteur  de  la  magnifique  chai 
en  marbre  du  Baptistère  de  Pise,J 
de  ses  bas-reliefs,  dont  un  des  priiif 
paux,  le  Jugement  dernier ,  porfi 
nom  de  l'auteur  et  la  date  de  I2(( 
La  réputation  toujours  croissantej 
Nicolas  lui  mérita  la  confiance 
papes  et  des  princes  italiens,  qui  l' 
ployèrent  à  l'envi ,  et  comme  scr 
leur  et  comme  architecte.  De  X\ 
les  édifices  qu'il  a  construits  en 


dont  011  trouve  h  liste  dans 

isan,  et  avec  plus  de  détail  dans 

l^isa  ilUistrata  do  Moiroua,  le  plus 

luarquable,  sans  contredit,  est  l'e- 

isc  de  la  Trinité,  à  Florence,  d*ua 

ùt  si  simple  et  si  pur ,  que  Michel- 

li^e,  qui  la  nommait  sa  dame  fa- 

ile^  ne  pouvait  se  lasser  de  Tad- 

irer.  On  cite  encore  de  Nicolas 

Miayc  de  Tagjia  Cozzo,  près  de 

.  que  Charles  d'Anjou  fonda 

loire  de  la  victoire  qu'il  avait 

iipurtee  sur   Couradin.    Nicolas 

)urut  comble  d'honneurs,  à  Sien- 

,  vers  r270,  laissant,  entre  au- 

ts  élèves,  Jean  ,   son  (ils,  mort 

i3'i0,  dans  un  âge  très-avancé: 

(gala  son  père  dans  quelques  par- 

>  de  la  sculpture,  mais  ,  suivant 

t>ari  ,  ne  le  surpassa  point.  André' 

Pise ,  l'un  des  principaux  élèves 

Nicolas  ,  fut  proprement  le  fon- 

Lcur  de  l'école  d'où  sortirent  les 

iiatello  et  les  Ghibcrti,  les  reno- 

iteurs  de  l'art  en  Italie.  La  Notice 

t'Vasariaconsacrécà  notre  illustre 

:istc,  dans  les  Fite  dé"  pià  eccel- 

idi  pittori  ,  elc. ,  livre  i ,   l 'j-'iS , 

t  accompagnée  de  son  portrait , 

tprès  un  buste  exécuté  par  son  fils. 

'  lire  cette  Notice  et  la  Pisa  illus- 

ida  ,  ou  peut  consulter  la  Storia 

l  duomo  d' Orvieto ,  Rome ,  1791, 

i  -  4".  ;  on  y  trouvera  des  détails 

lieux  sur  les   tiavaux  de  la  fa- 

Ic  de   la   cathédrale  d'Orvieto , 

Itisieurs  bas-reliefs  sont  altri- 

Nicolas  de  Pise,  entre  autres 

Punidis  et  l'Enfer,  où  Texécu- 

n  et  la  variété  des  expressions  ont 

•  cl  en  quelque  sorte  préparé 

<  utioiis  du  Dante.       G — ce. 

NICOLAS  (  Augustin  )  ,  littéra- 

ir  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 

lie,  naquit ,  eu  iG:i'4 ,  à  Besançon, 

luie  famille  ancienne,  mais  pauvre. 

,'iès  avoir  achevé  ses  éludes  et  tra- 
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vaille  quckpK^  temps  chez  un  notaire, 
il  choisit  la  profession  des  armes  , 
et  lit  plusicjirs  campagnes  en  Italie. 
Il  se  trouvait  à  Naples  ,  au  moment 
qu'éclata  la  sédition  de  Masaniello 
(  F.  ce  nom  )  ;  et  il  n'échappa  qu'a- 
vec peine  à  la  fureur  de  la  populace, 
irritée  contre  les  étrangers.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
du  cardinal  Trivulce  ,  dont  il  devint 
le  secrétaire  ,  et  qui  lui  offrit  de  se 
charger  de  sa  fortune,  s'il  embrassait 
l'état ecclésiasli(jue.  Nicolas ,  n'ayant 
])as  cru  devoir  accepter  celte  condi- 
tion ,  passa  en  Espagne  ,  où  il  s'oc- 
cupa avec  zèle  des  intérêts  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  IV  ,  prisonnier  à 
Tolède.  Ce  prince  recouvra  sa  liberté 
à  la  paix  des  Pyrénées;  et  reconnais- 
sant des  services  que  Nicolas  lui  avait 
rendus  ,  il  le  nomma  son  résident  à 
Madrid  ,  avec  le  titre  de  consciller- 
d'élat.  Nicolas  se  lit  connaître  avan- 
tageusement du  premier  ministre  D. 
Louis  de  Haro ,  qui  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  en  Angleterre , 
en  Daueniaik  et  en  Flandre.  Son 
attachement  pour  ses  compatriotes  , 
lui  fit  préférer  à  une  place  dans  le 
conseil  -  d'état  du  roi  d'Espagne  , 
celle  de  maître  -  des  -  requêtes  au 
parlement  de  Dole  ,  qui  lui  fut  ac- 
cordée en  1666.  11  ne  s'était  sans 
doute  pas  attendu  aux  difficultés  qu'é- 
prouverait son  admission  au  parle- 
ment :  on  s'efforça  de  l'en  éloigner  , 
sous  prétexte  que  son  aieul  avait  été 
décapité  à  Besançon  ,  pour  crime  de 
trahison  ;  et  il  n'obtint  l'enregistre- 
ment de  ses  lettres-patentes ,  qu'après 
des  jussions  réiléiées  (  F.  les  Mémoi- 
res manuscrits  de  Jules  Chifllet  ).  La 
Franche-Comté  ayant  été  conquise  en 
1668  par  Louis  XIV,  Nicolas  fut 
l'un  des  prcmieis  à  se  déclarer  le 
partisan  des  Français  j  mais  la  pro- 
vince reutiii  l'année  suivante  sous 
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la  domination  de  l'Espagne,  et  il 
fut  obligé  de  chercher  un  asile  en 
Lorraine  ,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  , 
pour  y  attendre  la  suite  des  e'vëne- 
inents.  La  paix  de  Nimègue  ayant 
assure'  à  la  France  la  possession  dé- 
finitive du  comté  de  Bourgogne ,  Ni- 
colas fut  nommé  couseiller-d'état ,  et 
réintégré  dans  la  place  de  maître-des- 
requêtes  au  parlement ,  transféré  peu 
après  à  Besançon.  Dans  le  cours  d'une 
vie  si  agitée ,  il  n'avait  pas  négligé 
la  culture  des  lettres.  Composant 
des  vers ,  avec  une  extrême  faci- 
lité ,  en  latin  ,  en  français ,  en  ita- 
lien et  en  espagnol ,  il  se  flattait 
d'égaler  les  meilleurs  poètes  dans  ces 
quatre  langues.  Cette  vanité  lui  attira 
quelques  épigrammes  de  La  Mon- 
noye ,  qui  les  a  recueillies  dans  le 
i^i".  volume  dnMenagiana  (  F.  La 
MoNNOYE  )  ;  cependant  le  poète  bour- 
guignon a  dépassé  toutes  les  bornes 
de  la  critique  littéraire ,  en  accu- 
sant Nicolas  d'avarice  et  de  véna- 
lité ,  deux  vices  odieux ,  qui  ne 
lui  ont  été  reprochés  par  aucun  au- 
tre auteur  contemporain.  Mal  par- 
tagé de  la  fortune  ,  il  a  dû  être  éco- 
nome; mais  il  était  obligeant,  et 
ses  dernières  dispositions  furent  au 
profit  des  pauvres,  qu'il  institua  ses 
héritiers.Nicolas  mourut  à  Besançon, 
le  25  avril  lôgS,  et  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  des  Pénitents  noirs  ,  où 
l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Arcadiens 
et  de  celle  de  la  Crusca  j  et  il  avait 
une  correspondance  très-étendue  avec 
des  littérateurs  français  et  italiens , 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer  La  Chambre  ,  Fremont  d'A- 
blancourt ,  Sinibaldi ,  Magri ,  etc. 
Si  l'on  en  croit  La  Monnoye ,  les  vers 
latins  de  Nicolas  sont  fort  peu  de 
chose  ;  les  français  valent  encore 
moins  :  il  n'y  a  que  les  espagnols  et 
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les  italiens  qui  méritent  d'être  loii 
(  Voy.  Ménagiana  ).  Ce  jugement 
est  trop  sévère;  et  tout  en  convenant 
que  les  vers  latins  de  Nicolas  sont* 
très-inférieurs  à  l'idée  qu'il  en  avait,! 
on   est   forcé   d'y   reconnaître   des 
traces  d'un  véritable  talent  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages  sont  (i):  I. 
Europa  lu  gens ,  sive  de  unwersd 
Europœ  clade  carmen  elegiacum  ; 
cui  accesserunt  elegiarum  varia- 
rum  libridiio,^Si^\es,  1647  ?  ^^'^^-y 
nouvelle  édition  ,  revue  et  augmei 
tée,  Besançon,  1692  ,  même  formai 
II.  HistoriadelV  ultima  rivoluzior 
del  regno  di  Napoli,  Amsterdai 
1660  ,  petit  in-8^.  ;  rare.  Celte  his 
toire  est  trèsestimée.  Les  Italiens  r^ 
fusèrent  long-temps  de  croire  qu'elj 
avait  été  écrite  par  un  étranger.  Il] 
Panégyrique  au  roi  Louis  XI F  (  1 
vers  ) ,  Besançon  ,  1668  ,  in-4^.  V 
Parthenope  furens ,  Lyon,  1668. 
ou  Paris,  1670,  in-4^.  C'est  la  même 
édition  ;  les  exemplaires  ne  dilfereul 
que  par  le  changement  du  frontis- 
pice. La  révolte  de  Masaniello  est  U 
sujet  de  ce  poème ,  qui  est  divisé  en 
cinq  livres.  On  trouve  à  la  suite  trois 
élégies  :  la  première ,  que  l'auteur 
adresse  à  ses  envieux  (  ad  Zoïlum  ) . 
contient  le  précis  de  sa  vie ,  et  il  al 
indiqué  à  la  marge  les  ouvrages  qu'il' 
avait  déjà  publiés,  dont  plusieurs  sont 
entièrement  inconnus  ,  tels  que  Z^ù| 
fese  oltramontani  ;  —  Pilules  ^^^1 
curiales  contre  la  dépravation  de^, 
mœurs ,  etc.  {1)  V.  Ljricorum  libri 

(i)  Oti  n'a  pas  compris  daus  rénumération  des  ou- 
vrages de  Nicolas,  quelques  opuscules  peu  impor- 
tants, tels  qu'un  recueil  d'inscriptions  ,  et  quelques 
autres  petites  pièces  de  «ircouslance ,  qui n'ofireat 
aucun  intérêt. 

(9.)  Les  qwalrevors  suivants,  extraits  de  cette  pièce, 
pouvent  donner  une  idée  de  l'opinion  que  Nicolas 
avait  de  ses  talents  : 

Si  meritum  quœris.,  toto  circumspice  mnndo 

Ingenii  superaAi  quot  monimenta  mei. 

'!\lillc  meis  passitn  sudâriint  prœla  libcllis 

PtKitafîf ,  f *  tvio  pUtiHitiM  orbe  ttgcr. 
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. . ,  iJijon,  iGio  ,  in-.|'».  Orccmil 
«iilicut  quatre  livres  d'odes  ,  quoi- 
iiî  le  litre  n'en  annonce  que  trois. 
I .  JHsconrs  et  relation  vérilahle 
!    uccès  des  armes  de  la  France 
•  comté  de  Bourgogne  ,  en 
i()Ov)  (  sans  nom  de  ville  ) ,   1G73  , 
Mi-^o.  Cet  ouvrni^c,  très-intcressant 
>nr  riiisloirc  du  comte,  renferme 
N  détails  vraiment  curieux  sur  la 
ion  et  les  ressources  de  cette 
>' ,  à  l'époque  où  elle  fut  oc- 
ir  les  Français  (i).  VII.  P^x- 
-V  moraux  et  politiques ,  Be- 
nçon  ,  i()75,in-4°. C'est  un  recueil 
quatre  dissertations  :  la  première , 
litre  le  duel  et  le  suicide;  dans 
seconde,  l'auteur  cherche  à  prou- 
i    qu'il  est    impolitique    de    ra- 
loter  les  Chrétiens  tombes  au  pou- 
ir  des  Barbaresques  ;  dans  la  troi- 
I me  ,  que  les  ligues  alfaiblissent  les 
ils  au  lieu  de  les  fortifier  j  et  enfin 
MUS  la  quatrième,  qu'un  prince  ne 
loit  jamais  user  de  dissimulation. 
!  1 1.  Dissertation  morale  etjuridi- 
' ,  si  la  torture  est  un  mojen  sûr 
vérifier  les  crimes  secrets  ,  Ams- 
lïlam  ,   1681  ,  petit  iu-8^.  ,  rare 
;  traduit  en  la  lin ,  Strasbourg  , 
-  .  in-8^.   C'est  le  seul  des  ou- 
c  Nicolas  <[ui  soit  encore  re- 
ri«  lie  :  il  le  dédia  à  Louis  XIV, 
1  il    suppHc    d'extirper    de    son 
10  tant  d'injustes  moyens  de 
i  la  connaissance  et  au  châti- 
ât des  crimes.  Ses  réclamations 


I  )  Oa  aKrilmc  enrorc  .\  Nicolas  :  la  Vérilc  ren- 

1  ion  lîiiti  lonlifL-i  <lti:iiifem«nls  de  la  passion 

'     l'iicrc  et  sans  flillc- 

■  iR.  C'est  une  bj>oI'>- 

•uvrr- 

Ml.lius 


•il  trouve  iinc 

-' .  .  ,     .  ,  ■-..■....rfiil  nue   Jnf- 

•aiai-vÛKv  dv  Kouic ,  «nroycc  h  tous  les 
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furent  inutiles  ;  l'on  a  vu  ,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  la  chambre 
et  les  instruments  de  torture  ,  dont, 
il  est  vrai ,  l'usage  avait  etc  aboli 
par  Louis  xvi.  IX.  Sag^i  in  poësiu 
toscan  a,  hurle  sca^  séria  e  lirica, 
Besançon  (  1G86) ,  in-4".  X.  Gioiello 
composta  di  quattro  ^ioic  pelle gri- 
7ie,  ibid.,  1687  ,  in-4"\  Nicolas  nous 
apprend,  dans  une  lettre  au  cardinal 
Rospigiiosi ,  que  cet  ouvrage  fut  la 
suite  d'une  espèce  de  défi  de  la  ])art 
du  nonce  ,  qui  lui  indiqua  lui-même 
le  sujet  qu'il  l'engageait  à  traiter  eu 
vers  lyriques  italiens.  C'e'tait  la  li- 
gue des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs.  11  composa  sur  ce  sujet  deux 
odes ,  l'une  au  pape  et  l'autre  à  l'em- 
pereur ,  et  les  traduisit  en  espagnol. 

XI.  Raccolta  delV  opère  galantl 
in  lingua  e  poesia  toscana  ,  ibid.  , 
1687  ;  seconde  partie ,  1  G8() ,  in-4". 

XII.  Dissertation  sur  le  génie  poé- 
tique ,  ibid.,  1G93,  iu-4^.  Il  pré- 
tend que  la  mélancolie  est  le  fonde- 
ment et  la  cause  naturelle  du  vrai. 
génie  poétique  ,  et  de  toutes  l(;s  gran- 
des productions  de  l'enlcndement 
humain;  et  il  en  conclut  que  les  Ita- 
liens et  les  Espagnols  doivent  mieux 
réussir  que  les  Français  dans  la  haute 
poésie,  parce  qu'ils  sont  plus  sérieux, 
et  plus  mclaneoliques.  A  la  suite  de 
cette  dissertation  est  un  Discours  à 
l'abbc  de  La  Chambre  ,  sur  la  néces- 
site de  reformer  l'orthographe,  et  de 
la  rapprocher  de  la  prononciation. 

XIII.  Foret  de  rondeaux ,  ibid.  , 
1694 ,  in-4''.  Ce  recueil  est  rite'  dans 
le  catalogue  IVIss.  de  la  bibliothè- 
que de  Ferdinand  Lampinct  (  F,  ce 
uom  )  ;  mais  on  n'a  pas  pu  en  de'- 
couvrir  un  exemplaire.  Le  portrait 
d'Aug.  Nicolas  a  etc  grave  par  de 
Lolsy,  format  in-4".  (0-    Duuod 

(  I  )  Nicola»  Avait  fait  graVer  son  portrait ,  ;•  1»  prié- 
rt'  '!c  Siuib.itili,  rt  le  1^4  avait  ruvo^c  nTcc  une  ihm^ 
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(  Hist.  du  Comté  de  Bour^o^ne , 
tome  m  ) ,  dit  qu'il  le  tut  deux  fois  , 
et  que  Nicolas  avait  mis  au  bas  des 
vers  pleins  de  vanité'.  On  n'en  connaît 
qu'un ,  avec  la  devise  de  Nicolas  : 
Ardens  ad  œthera  virtus.  Dans  la 
Raccolta  d' opère  galanii^  on  trouve 
(  pag.  96  )  une  ëpigramme  latine 
pour  son  portrait;  mais  cette  pièce, 
qu'on  lui  aura  sans  doute  attribuée 
par  inattention  ,  est  signée  par  Cli. 
And.  Sinibaldi,  son  ami.     W — s. 

NICOLAS  (Pierre  ),  géomètre 
distingué ,  né  à  Toulouse  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  entra 
jeune  chez  les  Jésuites ,  et  s'ap- 
pliqua, sous  la  direction  du  P.  la 
Loubère  (  T.  Loubère  ,  XXV,  88  ) , 
à  l'étude  des  mathématiques,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. 11  fut  nomme'' recteur  du  collè- 
ge de  Béziers,  devint  dans  la  suite 
provincial  du  Languedoc,  et  mourut 
vers  i7^^o.  «  C'était,  dit  Mairan  , 
»  autant  que  j'en  pus  juger  dans  les 
»  entreliens  que  j'eus  avec  lui,  et  par 
■»  la  lecture  de  ses  ouvrages,  une  des 
»  plus  excellentes  têtes  qu'il  y  eût  en 
»  ces  temps-là  pour  les  mathémati- 
»  ques.  Il  n'était  véritablement  exer- 
»  ce  que  dans  la  synthétique  des  an- 
»  ciens,  et  surtout  dans  cette  géome- 
»  trie  d'Apollonius  de  Perge  ,  dont 
«  on  dit  que  Newton  faisait  tant  de 
»  cas,  et  qu'il  regrettait  quelquefois 
w  de  n'avoir  pas  assez  cultivée  :  mais 
»  je  ne  fais  nul  doute  qu'il  ne  se  fût 
»  également  distingué  dans  les  nou- 
»  veaux  calculs  ,  s'il  était  venu  au 
-»  monde  un  peu  plus  tard.  »(  Aver- 
tissement sur  le  Problème  de  la  roue 
d'Aristote  ,  à  la  suite  des  Lettres  au 
P.  Parennin  ,  p.  353.  )  On  a  du  P. 
Nicolas  :  L  De  novis  spiralibus  exer- 


tice  sur  sa  vie  ,  qui  devait  ptre  insérée  dans  une  nou- 
velle édition  des  ELo^i  dt  Crasso. 
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cltationes  ,  Toulouse,  1693,  in-^'^, 
IL  De  lineis  logarithmicis  spirali- 
bus  hjrperbolicis ,  ibid.,  1696,  in-4'*. 
III.  De  conchdidibus  et  cissoïdi- 
biiSj  ibid. ,  1697,  lïieme  format.  Oa 
trouve  dans  ces  ouvrages  une  élé- 
gance de  construction ,  une  brièveté 
d'expression  ,et  un  génie  d'invention 
admirables.  Une  Lettre  que  le  P.  Ni- 
colas écrivait,  en  1698,  à  Ozanam  , 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la 
quadratrice  deTschirnhausen ,  nous 
apprend  qu'il  avait  considéré  cette 
courbe  sous  les  mêmes  aspects,  et 
qu'il  avait  écrit  un  petit  Traité  en 
vingt-huit  propositions  011  il  eu  dé- 
terminait l'aire,  le  centre  de  gravité, 
les  solides  de  révolution  et  leurs  sur- 
faces (  F.  Montucla,  LIist.  des 
mathématiq. ,  n  ,  78  ).     W — s. 

NICOLAS  DE  CLEMANGIS.  T. 
Clamenges. 

NICOLAY  (Nicolas  de ) ,  voya- 
geur  dauphinois  ,  était  né  en  1 5  t  7,  à 
la  Grave , en  Oysans,  11  nous  apprend 
lui-  même  qu'en  1 54^ ,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  sortit  de  son  pays  pour 
aller  au  siège  de  Perpignan^,  et  qu'en-- 
suite  il  voyagea  pendant  seize  ans  , 
dans  la  haute  et  basse  Allemagne,  le 
Danemark,  la  Prusse  ,  la  Livonie,  la 
Suède,  l'Angleterre,  l'Ecosse  ,  l'Es- 
pagne, la  Barbarie,  la  Turquie,  la 
Grèce,  ITtalie,  et  d'autres  contrées. 
Il  servit  dans  les  armées  de  terre  et 
de  mer  de  la  plupart  des  pays  de 
l'Europe  occidentale  qu'il  parcourut. 
Sachant  dessiner,  il  s'occupait  de  re- 
présenter les  costumes  des  divers  peu- 
ples qu'il  visitait.  11  avait  recueilli 
un  grand  nombre  de  ces  figures ,  el 
comptait  les  ajouter  à  ses  observa- 
tions :  les  circonstances  l'empêchè- 
rent probîableraent  d'effectuer  ce  des- 
sein. Quand  il  fut  de  retour  de  sei 
courses  dans  le  nord  et  l'occidenl 
de  l'Europe,  le  roi  le  nomma  soi 
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>i»iMp!ic  onHiiaire  ,  el  le  (i\a  ]ni.> 
sa  jîcrsouiic,  par  une  charge  de 
!rt-tlc-cbainbrc.  Il  paraît  que  c'c- 
t  en  ces  deux  qualités  qu'il  se  trou- 
it  à  Blois,  près  de  Henri  11  ,  eu 
i  "il .  lorsque  ce  inonarquelui  coni- 
i  nda  de  suivre  Gabriel  d'Ararnon  , 
il  envoyait,  pour  la  seconde  fois, 
ambassade  près  du  grand- turc 
'.  AuAMON,  H,  353).  Ou  partit 
IHois  vers  la  fin  de  mai;  ou  s*eni- 
!(pia,  le  4iuil'cl,  «  Marseille,  et, 
'o  septembre,  on  alterit  à  Cons- 
tinople.  Ou  ignore  dans  quelle  an- 
Nicolay  quitta  Tempire  otlioman. 
vit  ensuite  l'Italie.  De  retour  en 
iuce ,  il  fit  un  séjour  assez  long  au 
Ueau  royal  de  Moulins,  el  mou- 
i  de  la  pierre ,  le  '25  juin  i583,  à 
issons,  où  il  était  commissaire 
rtillerie.  Ou  a  de  lui:  I.  }JArt  de 
•igiter^  de  Pierre  de  Médina ,  tra- 
it de  l'espagnol,  et  augmente  de 
ucoup  d'observations  et  de  des- 
s,  Lyon,   i554;  Rouen,   1577, 
vol.  in-4".  11.  Les  Quatre  pre- 
crs  livres  des  navigations  et  pé- 
jrinatwns  orientales ,  avec  lesji- 
reset  les  habillements  au  naturel^ 
•it  des  hommes  que  des  femmes  , 
on,  i568,  uu  vol.  in-tol.  Les  fi- 
ics,  qui  sont  au  nombre  de  soi- 
ite  et  bien  dessinées ,  procurèrent 
livre  un  accueil  si  favorable,  qu'il 
'  réimprimé  sous  ce  titre  :  Les  Na- 
ations  et  pérégrinations  de  Ni- 
las  de  Nicolay  ^  contenant  plu- 
itrs  singularités  que  l'auteur  y 
lies  et  observées j  le  tout  distingué 
quatre  livres  ,  avec  soixante  Ji- 
'es  au  naturel  j  tant  d'hommes 
c  de  femmes  ,  selon  la  diversité 
s  nations,  leur  port ,  maintien, 
t'nt ,  lois,  religion  et  façon  de 
TV,  tant  en  temps  de  paix  com- 
de  guerre,  avec  plusieurs  bel- 
et  mémorables  histoires,  adve- 
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nues  en  notre  temps,  Anvers ,  1 576. 
qiielques  exemplaires  portent  la  date 
de  1577.  Les  bibliographes  en  ci- 
tent une  de  1576,  Anvers,  in -fol. , 
et  une  autre  de  1 586 ,  in-4^.  On  se- 
rait tenté  de  croire  que  Nicolay  avait 
d'abord  le  projet  de  publier  sa  rela- 
tion in -fol.  ;  ce  qu'il  a  donné  sous 
ce  format ,  n'en  faisait  que  le  pre- 
mier volume  :  le  titre  autorise  cette 
conjecture.  Il  aura  ensuite  changé  de 
plan ,  et  modifié  en  conséquence  le 
titre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
décrit  les  mœurs  d'Alger,  de  Tri- 
poli ,  de  Barbarie  et  de  Scio  ,  où  il 
aborda  en  allant  à  Constantinople , 
l'auteur  s'arrête  plus  long-temps  à 
ce  qui  concerne  les  Turcs  ,  les  Grecs 
et  les  autres  habitants  de  l'empire 
othoman.  Ses  remarques  sont  ins- 
tructives pour  le  temps  où  elles  ont 
paru  ,  et  offrent  même  encore  des 
détails  curieux.  Mais  INicolay  inter- 
rompt tout-à-coup  sa  relation  à  la 
fin  du  troisième  livre  j  il  parle  des 
habitants  de  la  Perse  et  de  l'Arabie, 
pays  qu'il  n'a  pas  visités  ,  et  a  re- 
cours ,  pour  remplir  son  texte,  ainsi 
que  ce  qui  regarde  les  Grecs,  les 
Arméniens  et  les  Juifs  ,  aux  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit 
sur  ces  peuples  ,  et  sur  les  pays 
qu'ils  habitent.  Quelques  bibliogra- 
phes ont  prétendu  que  les  figures 
du  Voyage  de  Nicolay  étaient  gra- 
vées d'après  les  dessins  du  Titien  : 
l'assertion  de  l'auteur ,  dans  sa  pré- 
face ,  doit  en  faire  douter.  Du  reste, 
ces  figures  ont  été  très-bien  gravées 
en  bois  :  celles  de  l'édition  in-folio  , 
par  Louis  Danet  ;  celles  de  l'in- 
quarto  ,  [Kir  Ahasvérus  de  Laudfeld 
ou  Louderfeld,  et  par  un  autre  ar- 
tiste inconnu.  La  Relation  de  NicoKiy 
a  été  mal  traduite  en  allemand,  Nu- 
remberg, i57'2,  un  vol.  in -fol., 
figures;    Anvers,    1576,   un   vol. 
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4".  j   cil   italien,   par  François     ra phrase  des  sept  Psaumes  pcnitcn- 

ciaiix ,  Paris,  1676,  in- 1*2,  il  ré- 


Flori,  Anvers ,  iS^G,  in-4'^. ,  fiç^n 


res;  Venise,  i58o,  un  vol.  in  loi., 
figures;  eu  flamand,  Anvers,  15^6, 
in-4^.  On  en  trouve  un  extrait  tron- 
qué, dans  le  Recueil  de  Purclîas,  et 
un  autre  plus  étendu,  dans  la  Collec- 
tion de  voyages  de  T.  Osborne,  Lon- 
dres, 1745  ,  in-fol.  III.  La  Naviga- 
tion du  roi  et  Ecosse^  Jacques  V 
du  nom ,  autour  de  son  royaume  et 
îles  Hébrides  et  Orcades^  recueil- 
lie et  rédigée  en  forme  de  descrip- 
tion hydrographique ,  Paris  ,  1 583, 
in  4*^- 1  figures.  IV.  Plusieurs  Descrip- 
tions de  pays ,  avec  des  cartes  et  des 
j)lans,  qui ,  selon  Lacroix  du  Maine, 
sont  restes  en  manuscrit.     E — s. 

NICOLE  (Claude),  poète  fran- 
çais, né  à  Chartres  en  161 1  ,  était  fils 
d'un  receveur  de  cette  ville.  11  de- 
vint conseiller  du  roi  et  président  de 
l'élection  de  Chartres ,  et  se  parta- 
j^ea  entre  la  magistrature  et  les  mu- 
ses. On  l'a  quelquefois  coufondu  avec 
JeanlNiGOLE,  son  compatriote  et  son 
cousin,  avocat  et  juge  officiai,  poète 
aussi  et  orateur  à  la  manière  de  son 
temps.  Celui-ci  a  laissé  une  traduc- 
tion des  Déclamations  attribuées 
à  Quintilicn,  Paris,  i64'i;  mais  sa 
plus  grande  gloire  est  d'avoir  eu 
pour  lils  l'illustre  solitaire  de  Port- 
Koyal.  Ce  fils  scrupuleux  brûla  les 
îiombreuses  pièces  de  vers  qu'il  trou- 
va parmi  les  papiers  de  son  père. 
Les  poésies  manuscrites  du  ])rési- 
dent  Nicole  n'échappèrent  pas  da- 
vantage au  zèle  de  Charlotte,  sa 
filleicllc  eût  voulu  anéantir  en  même- 
îemps  toutes  celles  qu'il  avait  déjà 
publiées.  Le  président  Nicole  affec- 
tionnait le  genre  erotique  -,  plus  tard 
il  essaya  de  sanctifier  sa  plume  en 
l'exerçant  sur  des  sujets  de  piété. 
Dans  un  avis  qui  précède  ses  Poé- 
sies diréiiennes  conlenaut  une  pa- 


Iracte  les  traductions  trop   libres 
quil  a  faites  autrefois.  Le  recueil 
de   ses   OEuvrcs   parut  en    16G0 , 
1   vol.   in- 12  ,  dédié  au   roij  elles 
furent  réimprimées  en  lOgS,  avec 
des  augmentations.  On  y  trouve  des 
traductions  en  vers,  du  4*^- fivre  de 
l'Enéide,  de  trente  odes  et  des  sa- 
tires 2^.  et  6^.  du   '1^.  livre  d'Ho- 
race ,    de    17    élégies    amoureuses 
d'Ovide,  du  premier  livre  de  son 
Art  d' aimer  ^  de  12  élégies  de  Pro- 
perce ,  des  satires  de  Perse ,  de  la  ■ 
4*^.  et  de  la  6^.  satire  de  Juvénal 
et  une  vingtaine  d'épigrammes  imi-' 
lées  de  Martial.  Il  y  a  de  la  facilité  | 
dans  tous  ces  essais  •  mais  la  versi-j 
fication  en  est  lâche,  sans  couleur, 
et  l'original  y  est  délayé  sans  me- 
sure. Cl.  Nicole  a  également  para- 
phrasé le  poème  de  V Enlèvement 
de  Froserpine  j  parClaudicn,  et  l'a 
})orté  à  quatre  chants,  en  y  ajoutant 
un  dénouement  d'après  Ovide.  Grand 
admirateur  de  V Adonis  de  Marini , 
amendé  par  Chapelain,  il  mit  en 
stances,  mortellement  ennuyeuses,  le 
])rcmier  livre   de   cette  production 
italienne.  Des  extraits  de  Lucrèce. 
Catulle  et  Pétrone,  sont  une   nou-j 
vclie  preuve  de  son  goût  pour  k 
sujets  licencieux.  Les  bibliographes] 
ne  doivent  pas  oublier  qu'il  a  aussi] 
mis  en  vers  français  le  jioèmc  la- 
tin de  Santeul,  intitulé  Bibliotheca] 
Tliuano-Menarsiana  ,  carmen  (  F, 
le  Journal  des  Savants   de    1680, 
pag.  268  ).  Le  présidentNicole  mou- 
rut à  ChartreS;,le  22  novembre  i68f». 
F— T. 
NICOLE  (Pierre),  ntveu  da 
précédent ,  célèbre  moraliste ,  et  l'un 
des  plus  illustres  écrivains  de  Port- 
Royal,  naquit  à  Chartres,  en  i625. 
Son  père  qui  avait  une  connaissance 
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iTaitc  des  laugucs  anciennes,  se 
irgea  de  lui  donner  les  premières 
DUS  de  grammaire,  cl  y  réussit  à 
point ,  qu'avant  l'âge  de  quatorze 
.ins  le  jeune  Nicole  avait  achevé  ses 
bumanitcs  et  lu  les  meilleurs  ouvra- 
>  grecs  et  latins.  Il  vint  ensuite  à 
MIS,  faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  :  il  s'appliqua  en  mê- 
me temps  à  l'étude  de  l' hébreu;  mais 
•];iiblisseraent  de  sa  vue,  occa- 
Il  ne  par  un  travail  excessif,  l'o- 
bligea de  renoncer  à  cette  élude , 
dans  laquelle  il  avait  déjà  fait  de 
grands  progr^s.  Ayant  terminé  son 
cours  de  théologie  et  reçu  le  grade 
de  bachelier ,  il  se  disposait  à  pren- . 
dre  sa  licence ,  lorsque  les  troubles 
qui  éclatèrent  dans  l'université ,  au 
sujet  des  fameuses  propositions  de 
Jansénitis  (  F.  ce  nom  ) ,  le  forcèrent 
d'ajourner  ses  projets.  Attaché  par 
la  reconnaissance  et  par  l'estime  aux 
solitaires  de  Port -Royal ,  il  passa 
plusieurs  années  dans  celte  maison  , 
occupé  à  enseigner  les  belles-lettres. 
Tl  revint,  eu  i(S55,  à  Paris,  Ira- 
illersousla  direction  du  docteur 
..iiiauld,  avec  lequel  il  était  lié  de 
l'amitié  la  plus  intime;  et  désirant 
vivre  tout-à-fait  inconnu,  au  milieu 
du  tourbillon  de  la  capitale,  il  prit 
nom  de  Rosny.  Les  intérêts  du 
:  sénisme  paraissent  avoir   été  le 
motif  d'un  voyage  que  Nicole  f)t 
en   Allemagne ,  dans    le   cours  de 
l'année  i658;  il  y  traduisit  en  latin 
les  Lettres  provinciales,  auxciucllcs 
il  avait  eu  part ,  et  les  publia  avec 
des  notes  très-virulentes   {T.   Bl. 
Pascal  ).  Il  revint  bientôt  joindre 
Arnauld  ;  et  ils  se  retirèrent  ensemble 
aChàtillon,  où   ils   se   livrèrent  à 
'i   rédaction   de    dilTércnts    écrits. 
;<ole,  quoique  ne  partageant  pas 
'  ièrcment  les  opinions  des  Jansénis- 
,  faisait,  dans  l'intérêt  du  parti , 
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de  fréquentes  excursions  à  Port- 
Koyal ,  à  Paris,  cl  dans  les  provinces 
voisines;  mais  il  n'agissait  qu'avec 
une  extrême  circonspection,  ne  vou- 
lant pas,  comme  il  le  disait  plaisam- 
ment ,  jouer  un  rôle  dans  les  guerres 
civiles.  Vivement  sollicité  par  ses 
amis  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés, 
il  se  décida  enfin  à  demander  l'agré- 
ment de  l'évêquc  de  Chartres  ,  dont 
il  était  diocésain.  Ce  prélat  le  lui 
refusa,  sans  doute  à  cause  de  ses  liai- 
sons avec  Port-Royal  (  i  ).  Une  Lettre 
que  Nicole  écrivit,  en  1G77,  au 
nom  des  évcques  de  S.  Pons  et  d'Ar- 
ras,  sur  le  relâchement  des  casuistes, 
fut  le  signal  d'un  orage  auquel  il 
crut  devoir  se  soustraire  eu  aban- 
donnant Paris.  Il  se  tint  caché  quel- 
que temps  dans  les  environs  de 
Chartres  et  de  Beauvais;  mais  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longueville, 
la  plus  ardente  protectrice  du  jan- 
sénisme ('i),  l'ayant  décidé  à  quitter 
la  France ,  où  il  ne  se  croyait  plus 
eu  sûreté,  il  sortit  du  royaume,  au 
mois  de  mai  1679,  et  se  réfugia 
successivement  à  Bruxelles,  à  l'ab- 
baye d'Orval ,  à  Liège ,  changeant 
souvent  de  nom  et  d'asile,  et  se 
croyant  sans  cesse  exposé  à  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il 
obtint  enfin  ,  par  l'intervention 
de  M.  de  Harlay  ,  archevêque  de 
Paris,  la  permission  de  revenir  se- 
crètement à  Chartres,  et,  bientôt 
après,  celle  de  fixer  sa  demeure  à 
Paris  ,  où  il  reprit  ses  occupations 
ordinaires  ;  ce  fut  alors  qu'il  acheva 
ses  Essais  de  morale,  ouvrage  moins 
lu  qu'estimé,  qui  mit  le  sceau  à  sa 


{i)  U  est  impossible  d'iinagincr  qup  Nicole  fîit  rc- 
fu»c'  pour  incapacité  ,  coiuiuc  l'assure  Tuulcur  (  Tail- 
Irfcr  )  du  Tableau  histor.  de  la  Ullcral.Jraiiraife. 

(pi)  Y.u  apprenant  la  ni«'rt  d«  I.»  rliuliiîwc  ite  Ixni- 
i;ut:vill>!  :  »  Ali  !  s'écria  Niculc  ,  j'ai  pi  rtlii  luut  luoii 
»cri-Uil;  j'iii  mciiif  |HTdii  mon  iil>l>.iy«-;  car  celte 
»  piiuicsse  lUU  la  seule  qui  u'.ippi<ldt  M.  l'al'bi.  » 
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réputation.  Dans  les  dernières  an 
nccs  de  sa  vie,  il  se  mêla  de  la  que- 
relle sur  le  quictisme,  et  prit  le 
parti  de  Bossuet  contre  Fëne'Ion, 
mais  avec  sagesse  et  douceur.  Privé 
depuis  quelque  temps  de  l'usage  de 
ses  mains,  il  e'tait  seul  à  méditer 
dans  sou  cabinet,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'apoplexie;  le  bruit  s'en  répandit 
a  ussitot  dans  la  capitale,  et  l'alfluence 
des  personnes  qui  s'empressèrent  de 
visiter  le  pieux  cénobite  prouva  bien 
l'extrême  considération  dont  il  jouis- 
sait. Racine ,  réconcilié  avec  son 
maître ,  vint  en  diligence  de  Ver- 
sailles lui  apporter  des  gouttes  d'An- 
gleterre qui  le  ressuscitèrent  (  Lettre 
deSévigné,  du  iBnov.  1695  )  :  néan- 
moins l'espoir  de  le  conserver  fut  de 
courte  durée  ;  car  il  mourut  deux 
jours  après ,  le  16  nov.  iGgS  ,  à  l'â- 
ge de  soixante-dix  ans.  Il  avait  or- 
donné qu'on  l'enterrât  sans  cérémo- 
nie ;  mais  sa  volonté  à  cet  égard  ne 
fut  pas  respectée.  Nicole  ,  d'un  ca- 
ractère simple  et  naïf,  montra  toute 
sa  vie  la  timidité  d'un  enfant  :  rien 
n'était  plus  facile  que  de  l'embar- 
rasser dans  la  discussion  j  une  ob- 
jection qu'il  n'avait  pas  prévue  ,  le 
déconcertait.  Il  disait,  en  parlant 
de  Trévilîe,  son  ami  :  «  Il  me  bat 
»  dans  la  chambre;  mais  il  n'est  pas 
»  plutôt  au  bas  de  l'escalier  que  je 
»  l'ai  confondu.  »  Dans  ses  derniè- 
res années ,  il  évitait  de  sortir  de 
chez  lui,  parce  qu'il  craignait,  en 
passant  dans  les  rues,  que  quelque 
tuile  ne  lui  tombât  sur  la  tête.  Il  re- 
doutait aussi  singulièrement  les  voya- 
ges ,  et  les  promenades  sur  l'eau. 
Pendant  très -long- temps  ,  il  s'était 
relégué  au  faubourg  Saint-Marcel  ; 
et  quand  on  lui  en  demandait  la  rai- 
son :  «  C'est,  répondait-il,  que  les 
»  ennemis  qui  menacent  Paris  ,  en- 
»  treront  par  la  porte  Saint-Martin, 
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»  et  qu'ils  seront  obligés  par  consé- 
»  quent  de  traverser  toute  la  ville 
»  avant  de  venir  chez  moi.  »  Cet 
homme  si  simple  avait  une  étendue 
et  une  justesse  d'esprit  admirables  : 
il  égale  les  meilleurs  dialecticiens , 
par  l'ordre  ,  la  méthode ,  l'enchaîne- 
ment et  la  profondeur  des  idées; 
mais  comme  il  s'attachait  plus ,  dans 
ses  ouvrages,  aux  preuves  qu'à  l'agré- 
ment, son  style,  quoique  très-pur  et 
très-clair ,  fatigue  bientôt  par  la  sé- 
cheresse et  par  la  monotonie.  «  On 
»  quitte  ses  Essais  sans  peine,  dit 
»  Palissot;  on  y  revient  sans  p' 
»  parce  que  les  lecteurs  ont  besoi 
»  d'être  flattés.  »  Nicole  s'était  es 
sayé  dans  le  panégyrique  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  lui  -  même  qu' 
n'avait  aucun  talent  pour  les  gen- 
res qui  demandent  de  l'invenlion 
et  de  la  chaleur  de  style.  On  trou- 
vera la  liste  très -étendue  de  ses 
ouvrages  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tome  xxix;  à  la  suite  de 
sa  Fie  par  l'abbé  Goujet  ;  dans  le 
Dictionnaire  de  Moreri  ,  édition 
de  1759,  etc.;  ainsi,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  Epigrammatum  delectus 
ex  omnibus  tùm  veteribus  tùm  re- 
centioribus  poëlis ,  cum  Dissertatio- 
ne  de  verd  pidchritudine  ,  Paris , 
1639,  in- 12.  Ce  recueil,  que  quel 
ques  bibliographes  attribuent  à  Lan- 
celot  (  ^.  ce  nom) ,  a  eu  plusieurs  édi 
tions.  Celle  de  Londres  ,  1 7 1 1 ,  in 
1 2 ,  désignée  comme  la  septième ,  est 
augmentée  de  pièces  tirées  des  épi 
grammatistes  les  plus  récents.  La  pré- 
face ,  dont  Nicole  est  bien  certaine- 
ment Tauteur ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais, par  Germain  La  Faille  (Tou- 
louse ,  1 689 ,  in- 1  '2  ) ,  et  par  Richelet 
(  ou  par  Brugière  de  Barante)  so 
ce  titre  :  Traité  de  la  vraie  et  de  l 
fausse  beauté  dans  les  ouvrages 
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pnrticuUèfemenl  dans 
nmc  (  F.  Richelet).  Elle 
riliqncc  avec  beaucoup  d*a- 
rtwmc,  par  le  P.  Vavasscur,  qui 
■  m ployé  les  cinq  derniers  cliapi- 
s  cic  son  livre ,  De  epignimmate  j 
ssaycr  dp  prouver  que  la  Disser- 
ion  de  Nicole,  le  choix  des  piè- 
>  et  les  notes    que  l'auteur  y  a 
lîitcs,  sont  détestables  (  F,  Va- 
\>SEUU  )    :   mais  le   public  en  a 
j,c  autrement.  II.  La  Peijjêtuité 
la  foi  de  VEg;lise  catholique  , 
icJiantV  Eucharistie ,  Paris ,  1 6()4, 
ii-i'i.  Ce  Traite',  qu'on  nomme  la 
jH^ite  Perpétuité ,  pour  le  distinguer 
lin  grand  ouvrage  qui  porte  le  même 
litre  (  n".  V  ci -après) ,  parut  sous 
le  nom  de  Bartliélemi  :  il  s'en  fit  qua- 
tre éditions  en  très  -  peu  de  temps. 
T 1 1 .  Traie  de  la  foi  humaine^  ibid . , 
ih()4,in-4**.Arnauld  aeu  quelque  part 
et  ouvrage.  IV.  Les  Imaginaires 
les  Visionnaires ,  ou  Lettres  sur 
^résie  im  a^inaire ,  Lie'ge ,  Beyers , 
ifin,  1  vol.  petit  in-i2j  cette  e'di- 
II ,  assez  recherchée,  fait  partie  de 
collection  des  Elzevicrs  français. 
ins  la  première  partie,  Nicole  (sous 
le  uomdcDamvilliers  )  s'efforce  de 
prouver  que  les  reproches  d'here'sie , 
!  resscs  aux  Jansénistes ,  sont  pure- 
nt imaginaires;  et,  dans  la  se- 
iide,  il  réfute  quelques  écrits  du 
•'ionnaire  Desmarets,  qui,  dcgoiitc' 
'il  théâtre,  s'était  jeté  dans  la  dévo- 
'"•n  la  plus  extravagante  (  V.  Des- 
\RETs).  Racine,  quoique  élève  de 
Il  oie,  piqué  de  la  sévérité  avec  la- 
<'lle  celui-ci  condamnait  les  specta- 
'  > ,  lui  répondit  par  deiix  lettres 
'  N-vives  et  très-spirituelles,  mais 
I  lui  firent  tort  près  de  ceux  qni  re- 
laient la  reconnaissance  comme  un 
voir  dont  rien  ne  peut  dispenser, 
grand  poète  reconnut  sa  faute,  et 
reconcilia  ayec  son  maître  (  F, 
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Racine}  \  1  .  Perpétuité  de  la 
foi  de  l'E'^lise  catholique ^  touchant 
V Eucharistie  ,i]cfcnâuc  contre  le  mi- 
nistre Claude,  Paris,  1669,  T^'l^y 
3  vol.  in-4".  (  Les  tomes  iv  et  v , 
pu])liés  en  i  -j  1 1  et  1 7 1 3 ,  sont  de 
î'abbc  Rcnaudot.  )  Cet  ouvrage  est 
un  chef-d'œuvre  de  raisonnement;  il 
est  presque  tout  entier  de  Nicole, 
qui  pria  Arnauld  de  le  faire  paraître 
sous  son  nom  ,  parce  qu'il  convenait 
mieux  que  le  public  l'attribuât  à  un 
docteur  qu'à  un  simple  clerc  (  F.  Ar- 
nauld, II,  209  ).  VI.  Essais  de 
morale  et  instructions  théologiques , 
ibid.,  1671  et  ann.  suiv. ,  ^5  vol. 
in-  12.  Ce  Recueil  a  été  réimprimé 
en  1741  et  en  1744?  et  ces  deux 
éditions  sont  les  plus  estimées;  i!  se 
compose  des  ouvrages  suivants:  Dif- 
férents petits  Traites  de  morale,  6 
vol.;  — Lettres  sur  différents  sujets, 
3  tomes  ;  —  Explications  des  épîtres 
et  évangiles,  5  vol,  ;  —  Vie  de  Nico- 
le, tirée  de  ses  écrits,  par  l'abbé 
Goujet,  un  vol.;  — Instructions  sur 
les  sacrements ,  2  vol.  ;  —  sur  le 
symbole ,  2  vol.  ;  —  sur  le  Décalo- 
gue,  2  vol.;  —  Traité  de  la  prière, 
2  vol . ,  et  l'Esprit  de  Nicole ,  ou  Ins- 
tructions tirées  de  ses  ouvrages,  par 
l'abbé  Cerveau ,  un  vol.  Parmi  les 
petits  Traités  de  morale,  on  distin- 
gue celui  qui  a  pour  titre  :  JDes  moyens 
de  conserver  la  paix  avec  les  hom- 
mes. «  C'est,  dit  Voltaire,  un  chcf- 
»  d'œuvrc  auquel  on  ne  trouve  rien 
»  d'égal  en  ce  genre  dans  l'antiqui- 
»  té.  »  M™<^.  de  Sévigné  ne  se  lassait 
pas  de  le  lire.  «  Devinez  ce  que  je 
»  fais  ,  écrit-elle  à  sa  fille  ;  je  recom- 
»  menée  ce  Traité,  et  je  voudrais 
»  bien  en  faire  un  bouillon  et  l'ava- 
»  1er  (  Lett.  du  2  novembre  1671  ) 
(i).  VII.  De  l'unité  de  l'Église^  on 

(1)  M">".  «le  SévitçiM"  n  rptii.t*  toute;*  les  fonm-s  ite 
l'adiniratioii ,  cd  |>arlaiit  de  ret  ouvrago.  «Je  n'ai  ja- 
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Réfutation  du  nouveau  système  de 
Jurieu ,  Paris ,  1 687 ,  in- 1 2.  Les  der- 
niers écrits  de  Nicole  roulent  sur  le 
système  de  la  grâce  générale ,  qu'il 
soutenait,  et  qui  déplut  à  la  plupart 
de  ses  amis.  Il  s'ensuivit  une  con- 
troverse qui  paraît  avoir  occasionné 
entre  eux  quelque  refroidissement. 
Arnauld  s'exprime  à  cet  e'gard  avec 
beaucoup  de  force,  dans  ses  Lettres, 
tome  vu;  et  Quesnel  se  plaignit  vi- 
vement à  Nicole  de  cette  espèc  e  de 
défection.  On  trouve  les  pièces  du 
procès  dans  un  recueil  d'écrits  sur  la 
grâce  générale ,  publié  par  Fouillou 
(i),  en  1715  ,  avec  une  longue  pré- 
face. On  trouve  encore  une  curieuse 
analyse  du  Traité  de  la  grâce  géné- 
rale de  Nicole,  dans  la  Bihlioth.  du 
Dict.  de  Riclielet,  par  Leclerc  (  F. 
MoNNiER,  XXIX,  387).  Nicole  a  eu 
beaucoup  de  part  aux  Méthodes  grec- 
que et  latine  et  à  l'excellent  Traité  de 
logique,  connu  sous  le  nom  de  Port- 
Royal(r.  Lancelot,XX1II.  Sig). 
\i^ Esprit  de  Nicole^  par  l'abbé  Cer- 
veau, est  un  ouvrage  bien  supérieur 
aux  Pensées  de  Nicole  ,  recueillies 
sans  ordre,  par  Mersan, Paris,  1806, 
in  -  1 2  (  Voyez  Bihl.  d'un  Jiom.  de 


Minais  rien  vu  ,  dît-eîle,  déplus  utile,  ni  si  plein 
>>  d'esprit  et  de  lumières;  si  vous  ne  l'avez  pas  lu  , 
»  lisex-le;  et  si  vous  l'avralu,  relisez-le  avec  une 
»  nouvelle  atteation  :  je  crois  que  tout  le  inonde  s'y 
»  trouve.  »  (  Du  7  octobre  1671.  ) 

(1)  Jacques  Fouillou,  diacre  licencié  de  Sorbonne, 
dont  il  a  été  parié  fort  brièveiuent  à  son  article,  fut 
lin  des  écrivains  les  plus  féconds  du  parti  de  l'appel. 
Il  se  montra  d'abord  dans  l'affaire  du  cas  de  cons- 
rienoc  ,  dont  il  donna  une  histoire  avec  Louail.  En 
l'oS,  il  se  retira  en  Hollande,  auprès  de  Quesnel  ; 
et  là  il  eut  part  aux  Ilexnples ,  et  à  plusieurs  autres 
ouvrages  sur  les  mêmes  matières.  Ou  a  de  lui  ,  entre 
autres",  une  Justification  du  silence  respectueux , 
contre  Fénélon ,  en  3  vol.  Fouillou  publia  neuf  ou 
dix  écrits  contre  cet  archevêque  ,  et  d'autres  contre 
MiM.  Languct,  de  Belzunce  et  autres  prélats.  C'est 
lui  qui  fut  éditeur  des  Lettres  d' Arnauld,  au  moins 
des  huit  premiers  volumes;  car  le  dernier  est  d'un 
autre  éditeur.  Après  la  mort  de  Quesnel ,  il  obtint  de 
rentrer  411  France  .  fut  opposé  aux  convulsions  dans 
la  querelle  élevée  entre  les  appelants  sur  ce  sujet,  et 
mourut  à  Paris,  le  21  septembre  ijSG,  dans  sa  (>G«. 
année.  Le  Moréri  cite  de  lui  plus  de  ^o  écrits,  aujour- 
dlmi  oublsi-s. 
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goût ,  V ,  245  ).  Outre  la  Fie  de  Ni- 
cole ,  par  Goujet ,  dont  l'auteur  a  un 
peu  trop  suivi  les  formes  du  panégy- 


rique ,  on  en  a 


pa 


r  Besoiîine 


dans  le  tome  iv  de  VHist.  de  Port- 
Roy  ah^  et  par  Saverien,  dans  le  tom.  i 
des  Fies  des  philosophes  modernes. 
Son  portrait,  gravé  dans  tous  les 
formats,  fait  partie  des  Recueils  de 
Durocher  et  d'Odieuvre.     W — s. 

NICOLE  (François),  savant  géo- 
mètre ,  né  à  Paris ,  le  23  décembre 
i683 ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ec- 
clésiastique; mais  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  si  heureuses 
pour  les  mathématiques,  que  Mont- 
mort  voulut  l'avoir  avec  lui ,  pour 
l'initier  dans  les  secrets  de  la  haute 
géométrie  (  F.  Montmort,  XXX, 
28  ).    La  rapidité  de  ses  progrès 
répondit  aux  soins  et  à  l'habileté 
d'un  tel  maître;  dès  l'âge  de  dix-neirf 
ans,  il  se  fît  connaître  parla  solution 
d'un  problème  sur  la  rectification 
de  la  cissoïde  (  Journ.  des  savants , 
1708  ,  pag.  i38)  :  il  présenta  ,  en 
1706,  à  l'académie,  un  Essai  de  la 
théorie  des  roulettes)  et  sur  la  lec- 
ture de  ce  mémoire ,  cette  savante 
compagnie  décida  qu'elle  réserverait 
à    l'auteur  la   première  place  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein. 
Le  jeune  Nicole  s'appliqua  dès-lors 
à  justifier  une  distinction  si  hono- 
rable, en  terminant  le  travail  dont 
il  n'avait  présenté  que  l'esquisse.  Il 
donna ,  eu  1 7 1 7  ,  un  Traité  du  cal- 
cul des  différences  finies ,  dont  les 
différentes   parties    furent   insérées 
successivement  dans   le  recueil  de 
l'académie.  C'était  une  application 
nouvelle  des  règles  du  calcul  infini- 
tésimal, indiquée  par  Tayîor  dans 
son  ouvrage  De  methodo  incremen- 
toniin,  mais  que  Nicole  eut  le  pre- 
mier l'avantage  de  traiter  avec  toute 
l'étendue  dont  elle  était  susccptiljlc. 
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tiiéoric  des  lipies  du  troisiùnie 
Ir-e ,  sujet  sur  lo(|ucl  ic  grand  New- 

I  avait  travaille  sans  l'epuiscr , 
mit  ensuite  à  Nicole  roccasiou 
ilevclopper  son  rare  talent  pour 

'     r.  Vers  le  même  temps  un 

s ,  nomme  Malliuloii ,  per- 

!,lc  iiuil  avait  découvert  la  ipia- 

itureilu  cerclojdeposa  3ooo  livres 

•/,  un  notaire,    pour   celui   rpii 

II  outrerait  qu'il  s'était  trompe 
s  la  solution  de  ce  problème, 
oie  gagna  celte  somme,  et,  quoi- 

•  peu  riche,  en  fit  don  à  riiotcl- 
n    de  Lyon    (  r.  Matuui.oiv  , 

WII ,  4^7  )î  <-''  ce  f^'^  ^  c^^tc 
asion  qu'il  donna  sa  Méthode 

iir  découvrir  l'erre^  de  toutes 
!>rétendues  solutions  àe  ce  îàmcuTi 
'ulème {Jouiii. d^s savants^  ^l'^l-> 

;.  (>43  ).  Nicole  n'était  géomètre 

•  dans  son  cabinet:  il  aimait  la 
nie  compagnie  où  il  avaitétcad- 
>lrcs-jeune,  et  il  y  plaisait  par 
douceur  de  ses  mœurs  et  par  Ja 
ncité  de  son  cs})rit.  Sa  santé'  ne 
laiblit  que  dans  les  derniers  mois 
SI  vie  ;  il  mourut  d'une  cre'sypèle, 
>  janvier  1 758,  à  l'âge  desoixante- 
itize  ans.  Son  Eloge,  par  Fouchy, 

imprime  dans  Vfjistoiredc  l'aca- 
iiicme  année.  Les  Mémoires 
i<'  ,  au  nombre  de  vingt-six, 
L  diiscmiués  dans  le  Recueil  de 
ff»  compagnie;  on  a  cité  les  plus 
nts.  Nicole  n'a  publié  aucun 
séparément.  W — s. 

)LE  ( Nicolas ) ,  architecte, 
,  il  n'a  peut-être  manqué  qu'un 
s  grand  théâtre  pour  obtenir  une 
nitalion  digne  de  ses  talents,  na- 
ît, en  1701 ,  à  Besançon,  de  pa- 
f, ......  «•  -j^j,jg^;5  ^Q  \^  fortune.  Mis 

ige  chez  un  serrurier, 

1:  lort  habile  dans  l'art  de 

r  1g  fer;  mais  étant  allé  à 

se   perfectionner  daiis 
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son  étal,  il  ne  tarda  pas  à  y  renon- 
cer ,  pour  suivre  les  leçons  de  Blon- 
del,  qui  venait  d'ouvrir  un  cours 
gratuit  d'architecture.  Il  fit  de  rapi- 
des progrès  sons  cet  habile  maître  ; 
et  de  retour  à  Besançon,  il  fut  chargé 
de  la  construction  de  l'église  du 
Refuse,  dont  la  jolie  façade  a  été 
gravée  plusieurs  fois.  Il  donna  en- 
suite le  plan  de  la  collégiale  Sainte- 
Anne  do  Solcure,  et  fut  invité  par 
le  conseil  à  se  rendre  eu  cette  ville 
pour  en  diriger  les  travaux.  Cette 
église,  dont  on  a  justement  critiqué 
les  détails  ,  et  celle  de  Sainte  -  Mn- 
delàfie  de  Besançon  ,  qui  n'a  ja- 
mais été  achevée ,  sont  les  deux 
plus  grands  ouvrages  dont  Nicole  ait 
été  charge.  Honore  de  la  confiance 
des  intendants  qui  se  succédèrent 
dans  l'administration  de  la  province 
de  Franche-Comté,  il  fut  consulte 
sur  tous  les  projets  de  construction 
et  d'embellissement  exécutés  de  sou 
temps.  Il  était  doué  d'une  imagina- 
tion très  -  vive  ;  et  il  reproduisait 
toutes  ses  idées  avec  la  même  rapi- 
dité qu'il  les  avait  conçue.1:  à  défaut 
de  crayon,  la  pointe  d'un  compas 
ou  un  morceau  de  charbon  lui  suf- 
fisait pour  esquisser  les  plans  les 
plus  vastes,  et  en  faire  apprécier 
les  dilTérenles  parties.  Les  composi- 
tions de  Nicole  pèchent  surtout  par 
cette  rechercîie  d'ornements,  tiop 
éloignée  de  la  simplicité  des  anciens , 
que  son  défaut  de  fortune  ne  lui  avait, 
pas  permis  d'aller  étudier  en  Italie. 
Quoique  très-occupé  de  son  état ,  il 
vécut  toujours  dans  la  médiocrité , 
parce  qu'il  ne  réclamait  jamais  ses 
honoraires.  Cet  artiste  mourut  à 
Besançon,  le  22  janvier  1784.  H 
avait  inventé,  dans  sa  vieillesse,  vi 
il  exécuta  lui-même  \m  fusil ,  qui  s; 
chargeait  par  la  crosse,  et  dont  I  a 
batterie  était   mobile,  de  mauicic 
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qu'en  ia  tournant  on  obtenait  suc- 
cessivement huit  détonations.  Il 
avait  laisse'  un  grand  nombre  de 
plans  qui  ont  ete  dispersés,  et  un 
Traité  d^ architecture^  in-fol. ,  qu'on 
croit  perdu.  W — s. 

NICOLI  (Nicolas).  K  Niccoli. 

NICOLLE  DE  LACROIX  (Louis- 
Antoîne  ).  F,  Lacroix. 

NICOLO  (  Nicolas  ISOUARD, 
dit),  né  à  Malte,  en  1777,  d'un 
père  d'origine  française ,  fut  amené 
de  bonne  heure  à  Paris ,  par  un 
commandeur  de  l'Ordre  ,  et  y  reçut 
une  éducation  soignée.  Il  retourna 
dans  sa  patrie,  en  1790  :  son  père 
l'envoya  successivement  à  Palermc 
et  à  Naples ,  en  qualité  de  commis 
de  maison  de  banque.  Isouard  cher- 
chait souvent  dans  la  musique  un 
délassement  à  ses  occupations.  Quel- 
ques bons  maîtres ,  auxquels  il  ex- 
prima le  désir  de  se  vouer  à  h  com- 
position dramatique ,  se  plurent  à 
lui  donner  des  leçons.  Une  circons- 
tance imprévue  acheva  de  décider  sa 
vocation  :  le  banquier  chez  lequel  il 
travaillait  à  Florence ,  ayant  voulu 
donner  un  grand  concert ,  et  celui 
qui  devait  le  diriger  n'ayant  pu  s'y 
trouver  au  jour  convenu,  Isouard 
qu'on  n'en  avait  pas  cru  capable,  se 
chargea  de  le  remplacer,  et  y  réussit 
à  la  satisfaction  detousles  assistants. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  fît  son 
premier  essai ,  par  un  petit  opéra 
intitulé ,  Avviso  ai  maritati  :  il  en 
donna  un  autre  à  Livourne,  qui  fut 
assez  bien  accueilli.  Il  ne  cessait ,  ce- 
pendant ,  de  solliciter  son  retour  à 
Malte.  Sa  famille  y  obtint ,  pour  lui , 
la  place  d'organiste  delà  chapelle  de 
l'Ordre;  mais,  n'ayant  point  renoncé 
au  projet  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre ,  il  refit  la  musique  de  quelques 
petits  opéras  français  ,  tels  que  le 
Tonnelier  et  Renaud  d'Ast  :  le  pre- 
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a  été  donné ,  depuis ,  à  Paris  , 
succès.  L'île  de  Malte  ayant 


ux  l^rançais.  Le  gênerai 
après   la    capitulation  ,  | 
en  France,  avec  le  titre  " 


raier 
sans 

été  livrée  à  Buonaparle  ,   Isouard 
s'attacha  aux  Français.  Le  général 
Vaubois  , 
l'emmena  en 

de  son  secrétaire.  Après  avoir  fré- 
quenté quelque  temps  notre  Opéra- 
comique  ,  Isouard  conçut  le  projet , 
qu'il  a  suivi  avec  une  constance  sur- 
prenante ,  d'en  faire  l'élément  de 
sa  fortune.  Le  premier  ouvrage  qui 
fixa  l'attention  sur  lui ,  fut  Michel- 
Ange.  L'affiche  ,  à  cette  époque . 
lui  conservait  encore  son  nom  de 
famille  ;  mais ,  après  le  Médecii 
turc ,  une  de  ses  plus  anciennes  e^ 
de  ses  meilleOTcs  productions  ,  il  s'i 
talianisa  tout-à-fait ,  et  ne  se  fît  plus 
appeler  que  Nicolb ,  nom  sous  le 
quel  il  est  si  généralement  connu  ei 
France ,  que  beaucoup  de  personnes 
ne  soupçonnent  même  pas  qu'il  en  eiit 
un  autre.  Le  style  de  Nicole  était , 
au  resté ,  beaucoup  moins  italien 
que  son  nom.  Dans  la  résolution , 
très  -  louable ,  de  respecter  la  vé- 
rité ,  et  de  soigner  l'expression  dra- 
matique ,  il  eut  le  malheur  de  re- 
chercher ,  et ,  qui  pis  est ,  de  sui- 
vre les  avis  de  certains  écrivains, 
aussi  étrangers  aux  procédés  de  l'art 
musical ,  que  le  sont  communément 
les  gens-de-lettrcs  français. Ils  lui  don- 
nèrent, sur  la  déclamation  lyrique 
des  leçons  dont  il  savait  appréciei 
le  ridicule ,  mais  dont  il  affectait  de 
révérer  la  profondeur^  afin  de  se^ 
faire  des  partisans  dans  le  monde  e,v\ 
dans  les  journaux.  Cette  tactique 
lui  réussit  5  mais  pendant  qu'il  étaiti 
prôné  dans  quelques  feuilletons  ,  les'' 
connaisseurs  s'apercevaient  que  son] 
style  musical  devenait,  chaque  jour,; 
plus  maigre  et  plus  pauvre.  Il  le  sen- 
tit enfin  lui-même  ;  et  il  donna ,  dansi 
JocondCj  la  preuve  qu'il  eût  pu  mieuxl 
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rcinplu    sa  carrière,   sans  le  fatal 
systcine    auquel    il   sVtait  asservi. 
'   liîrillnn,  qjii  est  un  de  ses  plus 
les  ouvrages,  lui  semblait  être 
.son  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  avait  eu 
uue  vogue  populaire  extravagante. 
Il  est  à  remarquer,  dans  l'intcrct  de 
r.irt ,  que ,  cette  démence  une  fois 
ice ,  le  public  a  repoussé  avec 
lin  un  avorton  littéraire  et  mu- 
il  ,  qui  n'avait  dîi  une  réussite 
,  iMit-mcre  qu'à  la  réunion  extraordi- 
naire de  trois  débutantes  à  la  mode, 
,Lc  succès  plus  mérite  de  Joconde, 
ramena   Isouard    à   une    meilleure 
école.  Il  fit  Jeannot  Colin  ,  où  l'on 
trouve  un   mélange   assez  heureux 
chants  gracieux  et  d'expression 
iinalique.  C'est  la  dernière  de  ses 
productions  qui  soit  digne  d'être  re- 
marquée. 11  mourut  dans  la  force 
l'âge  ,  mais  déjà  fort  affaibli ,  le 
^j  mars  1818.  Ona  prétendu  que 
île  dépit  concentré  de  voir  admettre 
à  l'Institut  des  rivaux  pour  lesquels 
il   ne  dissimulait  pas   sa  jalousie, 
avait  abrégé  ses  jours;  mais  il  est 
sûr  ,  aujourd'hui ,  qu'il  fut  victinae 
l'un  goût  immodéré  pour  les  plai- 
nts. Nicolô  ,  selon  une  expression 
ne ,  soignait  plus  ses  succès  que 
>  ouvrages.    Sous  des  formes  pe- 
santes ,  il   cacliait  im  esprit  très- 
îélié.  Il  raisonnait  fort  bien  de  son 
avec  les  gens  qii'il  savait  être 
iiiaisseurs  :  avec  les  autres  ,  il  se 
>ait  ou  dissimulait ,  de  peur  de  se 
re  des  ennemis.  On  a  dit  qu'il 
ut  chez  lui  un  recueil  de  morceaux 
liens  ,  dans  lequel  il  puisait ,  sans 
!  upule  ,  tout  ce  qui  était  à  sa  con- 
iiance;  mais  s'il  avait  eu  un  pareil 
^or,  il  est  probable  qu'il  s'en  serait 
!  vi  dans  ses  premiers  essais ,  et 
1!  eut  évité  des  chûtes  fâcheuses. 
■  1  ai  que  ses  partitions  four- 
dc  réminiscences ,  que  l'on 
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pourrait  qualifier  de  plagiats  :  ces 
réminiscences  sont  surtout  de  la 
musique  d'église ,  qu'il  connaissait 
parfaitement.  L'article  de  ce  com- 
positeur, dans  le  Dictionnaire  des 
Musiciens ,  ne  doit  être  lu  qu'avec 
une  extrême  réserve  :  il  a  été  rédigé 
par  lui-même,  et  à  l'époque  de  la 
plus  grande  vogue  de  sa  Cendrillon, 
Nicolo  ,  après  la  restauration ,  prit  la 
croix  de  chevalier  de  Malte ,  qui , 
disait-il ,  lui  avait  été  donnée  par  le 
grand- maître  ,  passionné  pour  la 
musique;  supposition  ridicule  pour 
quiconque  connaît  les  statuts  de  l'Or- 
dre, (ï)  S — V — s. 


(i)  Nicolo  rionna  au  tlirâlre  de  Livourne  trois 
«me'ras  italiens  :  le  Tonnelier  ,  Renaud  d'Ast  et  Ic# 
Deux  avares.  Après  la  chute  du  premier  ,  en  1800  , 
sur  le  théâtre  de  l'Oppra-coinitjuc  à  Paris ,  il  y 
donna  ,  la  même  année ,  V Impromptu  de  canipae^ne, 
qui  ne  réussit  guère  mieux.  En  1801  ,  il  s'essaya  , 
sans  succès  ,  sur  la  scène  lyrique  ,  par  le  grand  opéra 
de  Flaniinius  auquel  d'auli*es  compositeurs  avaient 
nussi  travaillé.  Il  revint  à  rOpéra-comique,  et  y  fit 
jouer  la  Statue,  qui  tomba  en  180%  ;  il  eu  fut  consolé 
la  mêmeiinnee  par  la  réussite  de  Baiserel  quittance  , 
qu'il  avait  composé  avec  d'autres  musiciens.  Enfin  le 
siiccès  complet  de  trois  ouvrages  représentes  en 
i8o3  ,  les  Confidences  ,  Michel-Ange  ,  et  le  Mé- 
decin  turc  ,  étalilit  sa  réputation  «le  compositeur 
agréable  et  qnelquefni».  originil.  Il  donna  depuis 
successivement ,  eu  i8o5  ,  Vlntrigue  aux Jenétres  , 
Léonce  ou  lefiU  naturel ,  la  Ruse  inutile  ;  en  1806, 
la  Prise  de  Pnssau  ,  le  Dèjeiîné  de  garçon  ,  le  Petit 
page;  en  1807,  les  Rendez-vous  bourgeois,  le 
Remède  à  lu  goutte  ,•  en  1808  ,  Ciinarosa  ,  uu  Jgur 
à  Paris  ;  en  1810  ,  Cendrillon  ;  en  181 1  ,1e  Billet 
de  loterie  ,  le  Magicien  sans  magie  ,  Lulli  et  Qui- 
nau't;  en  181  a  ,  le  Prince  de  Catan« ,  le  Français 
à  yeni^e  ;  en  i8i4.  Bayard  à  Métières ,  eu  société 
avec  MM.  Boyeldieii  ,  Catel  et  Cherubini  ;  ssul, 
Joconde  ,  Jeannot  et  Colin  ;  en  1816  ,  les  Deux 
Marii  ,  r  Une  pour  l'autre ,  les  Deux  capitaines. 
La  mort  le  surprit  lorstju'il  s'occupait  d'Aladin  ou 
la  Lampe  merveilleuse  ,  dont  il  a  composé  les  trois 
premiers  actes  presque  eu  entier.  M.  Beuin(  bori  a 
iini  le  quatrième  acte  et  les  récitatifs  :  cilte  pièce 
attendue  depuis  long-teiri)>8  ,  va  être  jouée  incessam- 
ment sur  le  théâtre  de  l'Académie-Royale  de  musi- 
que, farmi  les  vii.gt-neuf  opéras  comiques  de  Ni- 
colô ,  joués  en  France  ,  il  y  en  a  une  douzaine  qui 
sont  cunslaraniput  joués  sur  tous  les  théâtres  dn 
France.  Jeannot  et  Colin  a  été  traduit  en  plusieurs 
langue.*  ;  on  l'a  mis  en  ballet  à  Londris  Nicolô  étu- 
diait tous  les  matins  1rs  cb«ffHirŒuvre  des  |(rands 
maîtres  ,  il  s'attendrissait  jusqu'aux  larmes  en  cbim- 
tant  l'AlcesIe  de  Gluck.   Sa   Bibliothèque   musicMie 

3ui  était  noTubreuse  et  bien  choisie  ,  et  la  plu|>arl 
es  partitions  de  ses  opéras ,  ont  été  acheties  jiar 
l'École  royale  de  musique  et  de  déclamation,  il  a 
composé  en  outre  un  grande  qu-<utité  de  pièces  pour 
piano  ,  harpe  ,   Oi'ite  ,  vi'don  et  luroioiiie.      A  — 7. 

'7      . 
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NICOLSON  ou  NICHOLSON 
(  William  ) ,   savant  bibliograplie 
anglais,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  ,  ne  en  i655 ,  était  fds  du 
pasteur  de  Pluraland,  dans  le  comté 
de  Cumberlaud.  Son  père  prit  beau- 
coup de  soin  de  son  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  où  INicolson  fut 
reçu  bachelier,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Il  fit  ensuite  un  voyage  sur  le  conti- 
nent, et  visita  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Allemagne ,  prenant  des 
notes  sur  les  livres  rares  et  les  ma- 
miscrits  qu'elles  renferment.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  acheva   ses 
études  ;  et ,  comme  il  se  destinait  à 
la  carrière  ecclésiastique,  il  reçut  les 
ordres  sacrés,  et  fut  pourvu  de  quel- 
ques bénéfices.  Pendant  son  séjour 
à  Oxford  ,  il  fournit  plusieurs  des- 
criptions à  V Atlas  anglais  ,  qui  s'im- 
primait en  cette  ville  (de  1G80  à 
i683)  j  et  il  publia  successivement 
des  Sermons  et  quelques  Kcrits  de 
controverse,  qui  le  firent  connaître 
avantageusement  dé  ses  supérieurs. 
Quoique  Nicolson  fût  d'un  caractère 
difficile,  et  aigre  dans  les  discus- 
sions littéraires  ,  ses  talents  lui  mé  - 
ritèrent  des  protecteurs  puissants  :  il 
fut  élevé ,  en  1714,3  l'évêché  de 
Carlîle ,  et  transféi  é,  en  1 7 18 ,  sur  le 
siège  de  Londouderry ,  en  Irlande. 
Enfin,  il  venait  d'être  nommé  à  l'ar- 
chevêché de  Cashel,  quand  il  mou- 
rut subitement,  à  Derry ,  le  9  février 
1727.  Outre  sept  Sermons  et  quel- 
ques écrits  de   circonstance  ,  on  a 
de  ce  prélat  :  I.  Deux  Lettres  sur 
les  inscriptions  runiques ,  dans  les 
Transact.  jjhilosoph. ,  année  iG85. 
(No.  178).  II.   Ènglish  historical 
lihrary ,  Londres,  1696-99  ,  3  vol. 
in-8*'. — Scottish  historical  lihrarx, 
ibid.,  1702, in-8'^.  Nicolson  réunit 
ces  deux  ouvrages  dans  une  seconde 
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édition ,  qu'il  publia  en  1 7 1 4,  in-fol* 
—  Irish  historical  lihrary,  ibid., 
1 724 ,  in-S'*.  Ces  trois  Bibliothèques 
ont  été  réunies  ,  depuis  la  mort  de 
l'auteur ,  avec  des  corrections  et  des 
additions  ,  Londres ,  1 786 ,  in  -  fol. 
Ce  Recueil ,  très-rare  hors  de  l'Aiir 
gleterre,  contient  une  Notice  assez 
exacte  de  tous  les  ouvrages  qui« 
avaient  paru  sur  l'histoire  civile  et 
ecclésiastique  des  trois  royaumes* 
III.  Leges  marchiarum  ,  Londres  , 
1705,  ibid.,  1747,  in-8«.  IV.  Une 
préface  aux  Paters  de  Chamber- 
layne,  écrite  en  1718  (/^.  Cha 
BERLAYNE  ).  V.  Disscrtatio  deju\ 
feodali  veterwn  Saxonwn)  elle 
imprimée  à  la  tête  des  Leges  angl<^ 
saxonicœ,  publiées  par  Dav.  Wil- 
kins,  Londres,  1721,  in -fol.  VI. 
Sur  les  médailles  a  Ecosse  (  On  th» 
m,edals  and  coins  of  Scotland  )  ci» 
vrage  omis  dans  la  Bihliotheca  nU" 
maria  de  Lipsius ,  mais  dont  on 
trouve  un  bon  extrait  dans  les  Mém^ 
de  Trévoux  (  oct.  1 7 1  o ,  p.  1 755- 
1764).  L'auteur  avait  déjà  traité  ce 
sujet  avec  détail  dans  le  8^.  et  der- 
nier chapitre  de  sa  Bihlioth.  hist. 
d'Ecosse.  Nicolson  avait  réuni  sui 
la  topographie,  l'histoire  et  les  anti- 
quités du  diocèse  de  Carlîle  ,  d( 
nombreux  matériaux  qui  ont  été  in- 
sérés en  partie  dans  V Histoire 
Cumberland  ,  par  son  neveu  .T( 
Nicolson,  et  lUch.  Burn.  Jacqi 
Burckard  a  imprimé  quelques  fra« 
ments  des  Lettres  de  Nicolson  ; 
Hanisius  ,  dans  la  Descript.  de  \ô 
bibUolh.  de  Wolffenbuttel ,  2«.  par- 
tie. On  trouve  une  courte  Notice  sui 
ce  savant,  dans  le  Dict.  de  Chaufc 


in-i 

I 


pie. 
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NICOLSON.  r.  NicnoLsoN. 

NICOMAQUE,  peintre  grec,  cou 
temporain  d'Apelle  et  de  Mélanthe 
était  fils  cl  élève  d'Aristodème,  poiu 
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trc  lie  Carie ,  qiii  avait  ccril  un  livre 
'5nr  les  anciens  peintres  cl  sur  les 
res  et  les  villes  qui  avaient  fait 
iir  les  arts.  Nicomaque  fut  un 
jualre  peintres  que  Pline  cite 
me  n'ayant  employé  que  quatre 
(•urs(  le  blanc, le  jaune,  le  rouge 
noir  )  pour  peindre  leurs  ta- 
11.  Il  brillait  surtout  par  une 
liante  facilite.  Aristrate,  tyran 
icyonc, l'ayant  mandé  pour  pein- 
::.    un   tableau,  qu'il  destinait   à 
Il  I  [ictuer  la  mémoire  du  poète  Tc- 
s,  et  qu'il  voulait  consacrer  à 
poque  Gxe'e,  le  peintre  n'arriva 
peu  de  jours   avant   le   terme 
^  rit.  Aristrate  ne  put  contenir 
i  Lwlcre;  mais  Nicomaque  l'apaisa 
n!ôt,  en  terminant,  dans  le  temps 
ni  restait ,  un  ouvrage  digne  de 
piitation.  Il  rendait  justice  à  la 
le  des  ouvrages  de  Zeuxis;  et, 
)ur  qu'il  admirait  l'Hélène  de  ce 
1  peintre,  quelqu'un  parut  sur- 
de  son  enthousiasme  :  a  Tu  t'en 
unes,    répondit    Nicomaque; 
I  rc'uds  mes  yeux  et  tu  croiras  voir 
une  déesse.  »  Comme  Apelle,  il 
-i  en  mourant  un  tableau  non 
vé,  que  personne  n'osa  finir. 
I  on  dit  que ,  dans  ses  ouvrages , 
me  dans  ceux  d'Action,  d'Apcl- 
le  Protogène  ,  toutes  les  par- 
le l'art  ne  laissent  rien  à  désirer. 
l'jt  lui  qui ,  le  premier,  donna  à 
>se  le  bonnet  de  voyageur,  nom- 
'•  pileus.St's  principaux  ouvrages 
'tut  :  V Enlèvement  de  Proserpi- 
.  placé  depuis  au  Capilolc,  dans 
de  iMinerve  ;  une  Fictoire 
t  les  airs  sur  un  quadrige  ; 
sise  sur  un  lion;  de  belles 
es ,  près  de  (pii  se  glissent 
•s;  Apollon  et  Diane  ;  en- 
rlla^  qui  se  voyait  au  tern- 
ie la  Paix.  Nicomaque  eut  pour 
s,  Aristide  son  frère,  Ai islo- 
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de  son  iiU  ,  Corylas  ,  Pliiloxcnc 
d'Erétrie ,  (jui  peignit ,  pour  Cassan- 
dre,  une  Bataille  d' Alexandre  ,  et 
qui  ajouta  encore,  par  des  moyens 
de  son  invention ,  à  la  célérité  d'exc- 
culion  qu'il  tenait  de  son  maître. 
—  Il  y  eut  un  autre  Nicomaque  , 
graveur  en  pierres  fines ,  dont  il 
nous  est  parvenu  un  Faune  assis  sur 
une  peau  de  tigre.  Suivant  Sloscli, 
il  faudrait  lire  Niconas,  pour  le  nom 
du  graveur  de  cette  pierre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  croit  que  ce  sujet  est  la 
répétition  de  quelque  statue  célè- 
bre, parce  qu'on  le  retrouve  au  re- 
vers d'une  médaille  de  la  famille  Pé- 
tronia.  L — s — i:. 

NICOMÈDE  I«'.,  roi  de  Bithy- 
iiie,  succéda,  la  i  o*^.  année  de  l'ère  de 
Bithynie  (  on  l'an  278  avant  J.-C.  ), 
à  son  père  Zipoetès,  et  craignant  que 
ses  frères  ne  songeassent  à  lui  dispu- 
ter le  trône,  il  les  fit  tous  massacrer. 
Un  seul ,  nommé  Zyboeas ,  échappé 
comme  par  miracle  à  cette  mesure 
épouvantable,  se  retira  dans  les  pro- 
vinces maritimes  qu'il  parvint  à  sou- 
lever. Nicomède  marcha  aussitôt 
coiitre  lui,  dispersa  ses  partisans, 
et  le  força  de  chercher  un  asile  dans 
les  états  voisins.  Redoutant  avec 
raison  les  projets  ambitieux  d'Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  il  s'allia  avec  les 
Héracléens ,  et  fit,  avec  les  Gaulois  , 
maîtres  de  la  Lysimachie  et  de  la 
Chersonèse,  un  traité,  dont  Pholius 
a  conservé  les  principaux  articles 
avec  quelques  autres  fragments  de 
Memnon  {F.  ce  nom,  XXVIII, 
'245  )  ;  et  c'est  de  là  que  date  l'entrée 
des  Gaulois  dans  l' Asie-Mineure,  où 
ils  occupèrent  la  contrée  qui ,  de  leur 
nom  ,  fut  appelée  Galalie.  Uni  aux 
Héracléens ,  il  se  trouvait  en  état  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  flotte 
d'Anliochus,  qui,  ne  voulant  ]>as 
s'exposer  au  hasard  d'un  combat, 
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lui  demanda  la  paix.  Nicomède  ue 
s'attacha  plus  dès-lois  qu'à  Taiie fleu- 
rir les  arts  et  le  commerce  dans  son 
royaume.  Il  bâtit  une  ville  célèJvre , 
appelée,  de  son  nom,  Nicomédie ^ 
et  commença  un  canal  destine  soit  à 
desse'clier  des  terrains  marécageux  , 
soit  à  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises ;  mais  sa  mort ,  survemie 
l'an  ^49  ,  l'empêcha   de  le  termi- 
ner. Il  avait  ëtë  marie  deux  fois.  Sa 
première  femme  ,  qui   était  Phry- 
gienne ,  étant  morte  de  la  blessure 
que  lui  fit  à  l'épaule  un  chien  fu- 
rieux ,  il  épousa   Etazeta ,  dont  il 
eut  Prusias ,  qu'il   déclara  son  hé- 
ritier ,  au  préjudice  de  ses  enfants 
du  premier  lit.  —  NicomÈde  II , 
lils  de  Prusias ,  fut  conduit  à  Rome  , 
vers  Tan    i(](5   avant  J.  -  G. ,  par 
son  père ,  qui  le  recommanda  à  la 
bienveillance  du  sénat  et  du  peuple 
romain.  L'affection  que  les  Bithy- 
niens  témoigi.aieiit  au  prince  desti- 
né par  sa  naissance  à   régner  un 
jour  sur  eux  ,  le  rendit  odieux   à 
Prusias ,  décidé  à  lui  préférer  les 
enfants  qu'il  avait  d'un  second  ma- 
riage. Il  le  renvoya  donc  à  Rome ,  oii 
JNicomède  fut  accueilli  avec  tous  les 
égards  dus  à  l'héritier  présomptif 
d'une    couronne.    Les    distinctions 
dont  il  était   l'objet ,   accrurent  la 
haine  de   sa   marâtre  j  et  elle   ar- 
racha à  Prusias  l'ordre  de  le  faire 
périr.  Menas  ,  envoyé  en  Italie,  sous 
le  prétexte,  de  demander  au  sénat  la 
remise  de  la  somme  qui  restait  due 
par    Prusias    au    roi    de  Pergame 
d'après  le  dernier  traité,  fut  chargé 
en  secret  d'imaginer  un  moyen  de  se 
défaire deNicomède. Mais  loind'exé- 
cuter   cette  commission  ,  il  révéla 
au  jeune  prince  cette  odieuse  ti:a- 
me,  et  lui  offrit  l'appui  du  roi  de 
Pergame,  pour  chasser  sa  marâtre 
et  s'emparer  de  la  Bithynie.  Après 
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s'être  concertés  avec  l'ambassadeur 
de  Pergame  ,  ils  partent  aussitôt. 
Arrivés    dans    l'Épire ,   Nicomcdc 
ceint  le  bandeau  royal ,  entre  dans 
la  Bithynie,  dont  les  peuples  lui  ou- 
vrent leurs  villes ,  et  vient  assiéger , 
dans  Nicoinédie,  son  père,  à  qui  il 
arrache  la  vie,  l'an  148  (  V.  Pru- 
sias ).  Il  s'allie  ensuite  avec  Mithri- 
drate,  et,  joignant  ses  troupes  à  celles 
du  roi  de  Pont ,  envahit  la  Paphla- 
goiiie.  Les  Romains, intéressés  à  teiiii,,, 
l'Asie  partagée  en  petits  étals,  inti-l 
ment  l'ordre  aux  deux  rois  de  recon-j 
naître  l'indépendance  des  Paphlagc 
nicns.  Feignant  d'obéir ,  Nicomèc 
met  à  leur  tête  un  de  ses  fils,  à  qi 
il  fait  prendre  le  nom  de  Pylemènc 
qui  était  celui  des  anciens  souverains 
Mithridate,  plus  fier,  refuse  de  re- 
connaître le  droit  que  les  Romains 
s'arrogeaient  sur  les  états  d'Asie,  et, 
malgré  les  menaces  de  leurs  ambas- 
sadeurs ,   s'empare   de  la  Galatie. 
Quelque  temps  après ,  il  prend  la 
Cappadoce  ,  et  ayant  fait  égorger 
Ariarathe,  son  beau -frère  avec  ses 
deux  fils ,  il  met  sur  le  trône  un  de 
ses  propres  enfants ,  auquel  il  donne, 
à  l'imitation  de  Nicomède,  le  nom 
du  prince  qu'il  a  mis  à  mort.  Cepen- 
dant Laodice,  veuve  d' Ariarathe^ 
s'échappe  de  la  cour  de  son  barbai 
frère,  et  demande  un  asile  à  Nice 
mède ,  qui  l'épouse.  Tous  deux  suj 
posent  l'existence  d'un  troisième 
de  Laodice ,  et  réclament  pour  lui  II 
trône  de  Cappadoce.  Les  Roraaii 
mirent  fin  à  ces  honteux  débats 
en  obligeant  Mithridate  d'évacuer 
Cappadoce,  dont  les  habitants  eli 
rent  roi,  Ariobarzane  (  F.  ce  nom 
INicomède    mourut   l'an   89  avanij 
J.-C.  La  vie  de  ce  prince  a  fourni 
au  grand  Corneille  le  sujet  d'une  df/ 
ses  plus  belles  pièces.  —  NicomÈdIj 
III  était  fils  du  précédent,  et  d'un 


MC 
rf.inscii«»c  noiiiinéc  Ny/a ,  que  soi»  pô- 
.  re  avait  roiiinic  pnuiaiil  son  séjour 
à  Rome.  Après  la  uiort  de  celui-ci , 
il  prit  possession  du  royaume  de  l)i- 
lhynic;mais  expulse  par  son  frère 
radet^  noinrac Socrates, que Milhri- 
datc  protcç;eait  sccrcteratnt ,  il  vint 
implorer  le  secours  du  sénat ,  qui  le 
rclablit  sur  le  trône.  Excite' par  les 
Romains  à  se  venger  du  terrible  roi 
de  Pont,  il  osa  faire  quelques  cxcur- 
isions  sur  ses  terres  ;  mais  Mithridale 
entra  dans  la  Bithynie ,  battit  et  dis- 
persa l'armée  de  Nicomède,  et  le 
força  d'abandonner  une  seconde  fois 
ses  états.  Sylla  reconcilia  ces  deux 
princes ,  et  ramena  Nicomède  dans 
sa  capitale.  Ce  prince  mourut  l'an 

avant  J.-C.  Il  déclara  par  son 
....Umcnt,  les  Romains  héritiers  de 
ia  Bithynie,  qui  fut  réduite  en  pro- 
vince. L'abbé  Sévin  avait  entre- 
pris V Histoire  des  rois  de  Bithy- 
nie y  dont  on  a  plusieurs  fragments 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  (  r.  SÉvm).  Les  médail- 
les nous  ont  conservé  les  portraits 
de  ces  trois  rois  de  Bithynie  (  Voy. 
V Iconographie  grecque  de  Visconti, 

)io).  W— s. 

MCOMÈDE,  géomèt*'e  grec,  est 
principalement  connu  par  l'iuven- 
lion  de  la  Conchoïde.  ()n  n'est  pas 
d'accord  sm*  le  temps  où  il  a  vécu  ; 
mais  Montncla  a  démontré,  parles  té- 
moignages de  Proclus  et  d'Ëutocius , 
que  Nicomède,  que  l'on  réjmtc  com- 
munément postérieur  de  quelques 
'les  à  l'ère  chrétienne,  florissait 

moins  cent  ans  avant  J.-C.  De 
tous  ses  travaux  il  ne  nous  reste  que 
la  Conchoïde,  courbe  qui  sert  à  ré- 
soudre ,  par  un  procédé  uniforme  , 
le  problème  de  la  trisection  de  l'an- 
gle, et  celui  de  la  duplication  du 
''"be,  ou  des  deux  moyennes  pro- 

itiouuellcs.  II  imagina  ,  pour  Li 
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tracer,  un  instrument  ingénieux,  que 
Montucla  a  décrit  ainsi  que  les  dif- 
fénntcs  propriétés  de  celte  courbe  , 
dans  son  Histoire  des  mathémati 
ques  (  tome  r-'.,  p.  s»54-57  ).  Ge- 
minus  parlait  de  la  Conchoïde,  dans 
un  de  SCS  traités,  dont  on  regrette  la 
pcrto  (  F,  Geminus  ,  XVII ,  Sn  ). 
W— s. 
NICON,  patriarche  de  l'église  de 
Russie,  et  savant  historien,  naquit  en 
i6i3,  de  parents  obscurs,  dans  les 
environs  de  Nijni-Now-Gorod.  On  le 
nommait  Nikit .  Engagé  d'abord  dans 
les  liens  du  mariage,  et  ayant  perdu 
ses  trois  enfants,  il  résolut  d'aban- 
donner le  monde  :  son  épouse  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  un  mo- 
nastère de  Moscou  ,  et  il  alla  se  re- 
tirer dans  un  couvent  appelé  Anzcrs- 
koi-Skit ,  situé  sur  une  île  de  la  mer 
Blanche.  En  recevant  l'habit  mo- 
nastique ,  il  reçut  le  nom  de  Nicon. 
Ayant  encouru  la  disgrâce  de  son  su- 
périeur, avec  lequel  il  avait  été  en- 
voyé à  Moscou ,  il  fut  expulsé  de  sa 
congrégation*  mais  il  ciilia  dans  une 
autre  communauté,  dont  il  devint 
bientôt  le  supérieur.  Conduit  à  Mos- 
cou par  les  aifaires  de  sa  maison , 
il  plut  au  czar  Alexis  ,  qui  lui  confia 
la  direction  d'un  monastère  dans  la 
capitale.  11  fut  nommé  successive- 
ment archimandrite, archevêque  mé- 
tropolitain de  Now-Gorod ,  et  enfin 
(  i65'2  )  j)atriarche  de  Russie  ,  et 
clief  de  l'église  russe.  Il  était  natu- 
rellement éloquent,  d'un  caractère 
ferme ,  sévère ,  et  généreux.  Etant 
archevêque  de  Now  -  Gorod ,  il  sa- 
crifia ,  dans  un  temps  de  disette  , 
ses  revenus,  pour  soulager  les  pau- 
vres :  chaque  jour ,  il  leur  faisait  des 
distributions  en  pain  et  en  argent. 
Il  construisit  dans  la  ville  quatre 
nouveaux  hôpitaux,  pour  les  veu 
ves ,  les  orphelins  et  les  vieillard» 
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Il  usait  de  la  confiance  que  lui  ac- 
cordait le  czar ,  pour  le  bien  des 
malheureux  :  exerçant  une  espèce  de 
magistrature  suprême, il  visitait  les 
prisons;  il  délivrait  ceux  qui  lui  pa- 
raissaient innocents ,  et  consolait  les 
coupables,  qui  obtenaient  même  un 
pardon  absolu  ,  lorsque  leurs  fautes 
lui  paraissaient  mëriler  de  l'indul- 
gence. Dans  le  temps  de  la  famine 
dont  nous  venons  de  parler  (i65o), 
les  habitants  de  Now  -  Gorod  s'ë- 
tant  soulevés,  le  voïvode  ou  gou- 
verneur, dont  les  jours  e'taient  me- 
naces^ se  réfugia  près  de  l'arche- 
vêque, qui  le  cacha  dans  son  palais. 
Nicon  sortit  pour  rappeler  à  la  raison 
ces  forcenés  ,  qui  ,  le  voyant,  se 
jetèrent  sur  lui,  le  frappèrent  et  le 
traînèrent  par  les  cheveux.  Il  aurait 
e'té  m.issacré,  si  quelques  hommes 
sages  ne  l'avaieiit  entouré,  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  de  la  po- 
pulace. L'état  auquel  on  l'avait  ré- 
duit, fit  une  vive  impression:  quel- 
ques révoltés  eurent  honte  de  leurs 
excès  ,  et  le  calme  parut  se  rétablir. 
Le  patriarche,  refusant  de  prendre 
du  repos ,  se  prépara  à  la  mort  par 
la  prière  et  par  la  communion  ;  il 
vint  trouver  les  séditieux  dans  leurs 
assemblées,  pour  les  exhorter  à  ren- 
trer dans  le  devoir.  Leur  fureur  s'a- 
doucit ;  chaque  jour  ,  plusieurs  d'en- 
entre  eux  venaient  implorer  la  mé- 
diation du  patriarche ,  afin  d'obtenir 
grâce  auprès  de  leur  souverain.  Les 
esprits  étaient  dans  cette  disposi- 
tion, lorsque  l'on  publia  un  ukase 
du  prince  :  il  assurait  le  pardon  à 
ceux  qui  rentreraient  dans  le  devoir, 
n'exceptant  que  les  chefs  de  la  ré- 
volte. Le  patriarche  était  chargé 
d'examiner  et  d'exercer ,  selon  les 
circonstances  ,  justice  ou  clémence. 
Pendant  qu'il  était  sur  le  siège  mé- 
tropolitain de  Now  -  Gorod ,  il  in- 
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troduisit  dans  l'église  russe ,  le  chant 
en  parties,  à  l'exemple  de  ce  qui  se 
pratiquait  à  Kiew  et  dans  l'Église 
grecque.  Cette  nouveauté  plut  à  rem-  j 
pereur  Alexis  :  quand  Nicon  venait  | 
à  Moscou ,  il  officiait  dans  la  cha- 
pelle du  palais ,  et  le  service  divin 
s'y  faisait  comme  à  Now -Gorod. 
Joseph,  patriarche  de  Russie,  étant 
mort  (  1666  ) ,  Nicon  fut  choisi  par 
l'empereur  pour  remplir  le  premier 
siège  de  l'Église  russe.  Le  nouveau 
patriarche  s'était  particulièrement 
attaché  à  l'étude  des  Livres  saints. 
Craignant  que  le  temps  n'eût  cor^i 
rompu  la  pureté  de  l'ancienne  veiH 
sion  slavone  de  l'Écriture,  il  déter-  :; 
mina   l'empereur   à  convoquer  un 
concile  chargé  de  rétablir  le  texte 
sacré    des   Écritures    saintes    dans 
leur    première    intégrité.    On  ras- 
sembla les  anciennes  copies  de  la 
version  slavone  ;  on  écrivit  aux  pa*  1 
triarches  grecs  et  aux  moines  du' 
mont  Athos,  pour  les  prier  d'en- 
voyer, au  concile,  des  manuscrits 
grecs.  Suivant  l'usage  de  l'empire 
d'Orient ,   l'empereur   présida    lui- 
même  l'assemblée,  à  laquelle  assista, 
entre  autres,  le  patriarche  d'Anlio-| 
che.  Après  un  examen  scrupuleux,  1 
le  concile  prononça  que  l'ancienne 
version  slavone  rendait  fidèlement 
le  texte  des  Livres  saints ,  et  que  l 
fautes  qui  pouvaient  s'y  êtreglisséi 
ne  devaient    être  attribuées    qu' 
grand  nombre  de  copies.  En  rappo 
tant    ces  faits ,   un   auteur    récent 
demande   :    «    Qu'est   donc    dcvc- 
»  nu  cet  antique  Évangile  slavon, 
»  sur   lequel   juraient    les    rois   de 
»  France,  lorsqu'on    les   sacrait  à 
»  Reims  ?  Les  Vandales  de  la  révo- 
»  lution  auraient-ils  détruit  ce  rao- 
»  nument  précieux  de  la  religion  et 
»  de  la  littérature  des  Slaves  ?  »  Le 
patriarche  Nicon  eut  lui-même  soiu 
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,iic  la  sainte  Bible  fût  puMiceà  Mos- 
Dii,  d'après  rancicniie  version.  Le 
•  ncilc  ordonna  aussi  quelques  clian- 
1  s  dans  les  cérémonies  de  TÉ- 
Nicon  avait  une  jurande  influen- 
d.uis  les  conseils  du  souverain  ; 
dirij];eail  les  allaires  temporelles 
'  len  que  celles  de  l'Église.  Les 
s  qu'Alexis  entreprit  contre  la 
vièdeella  Pologne,  n'ayant  point 
i  le  succès  que  l'on  attendait,  Ni- 
n  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  les 
.  ounes  grâces  du  prince.  Craignant 
des  revers  humiliants  ,  il  demanda 
•  obtint  la  permission  de  se  retirer 
.!is  un  irfon.'istère,  en  conservant 
I   titre  de  patriarche  ,  dont  les  fonc- 
tions seraient  exercées  par  le  pre- 
licr  archevêque  métropolitain.  C'est 
IIS  cette  retraite  honorable  ,  qu'il 
(reprit  de  revoir  les  chroniques 
ii  avaient  paru  sur  l'histoire  de  la 
issie,  depuis  Nestor  jusqu'à  son 
inps.  Ayant  compare  les  différentes 
pies  qu'il  put  se  procurer,  corri- 
■lut ,  suppléant  par  l'une  ce   qui 
mquait  à  l'autre,  il  forma,  en  lan- 
uc  slavone,  un  corps  d'histoire,  qui 
i  jusqu'à  l'an  i63o.  Schlozer  en 
publié  (  Pétersbourg ,  1 767  -  68  ) 
'  ux  volumes  in-4".,  dont  le  premier 
'tend  depuis  le  commencement  de 
monarchie  jusqu'à  l'an  1094,  et 
second  jusqu'à   l'an    1237.  Il  y 
ait  '2o3  ans  que  l'art  typographi- 
le  était  introduit  eu  Russie,  et  Ton 
vait  jusque  -  là  néglige  de  publier 
>  chroniques,  qui  sont  la  première 
urce,  quand  on  veut  étudier  l'his- 
ire.  Notre  patriarche  ayant  quitté 
'   cour,    SCS   ennemis  le  poursui- 
rcnt  dans  sa  retraite.  Accu5é  d'a- 
ir  formé  des  projets   contre   le 
ir  ,  d'avoir  répandu  des  bruits 
iieux  sur  sou  souverain ,  et  d'avoir 
rit  contre  lui   au  patriarche  de 
ustautinoplc,  il  fut  jugé  dans  un 


NIC 


263 


concile ,  déclare  déchu  de  la  digtiitc 
patriarcale  ,  cl  relégué  dans  nn  mo- 
nastère, loin  de  la  capitale.  Après 
la  mort  d'Alexis  ,  on  le  transféra 
dans  un  couvent  moins  éloigné;  il 
obtint  même  la  permission  de  reve- 
nir à  Moscou  ,  dans  nn  couvent  qu'il 
y  avait  fondé  (i).  Étant  mort  en 
chemin  (  1681  ),  son  corps,  par  or- 
dre du  czar,  fut  apporté  à  Moscou, 
où  on  lui  rendit  les  honneurs  dus 
aux  patriarches.  (  Foj.  Bacmeister, 
Mémoires  sur  la  vie  du  patriarche 
Nicon,  Riga,  1788  ,  in-8°.,  en  al- 
lemand. )  G — Y. 

NICOT  (  Jean  ) ,  seigneur  de  Vil- 
leraain  ,  secrétaire  du  roi,  ambassa- 
deur en  Portugal ,  etc. ,  ne  dut  sa 
fortune  qu'à  son  mérite.  Il  était  né 
à  Nîmes,  en  i53o  ,  d'un  simple  no- 
taire peu  riche  ,  mais  qui  cependant 
n'avait  rien  négligé  pour  l'cclucation 
de  son  fds.  Paris  l'attira  de  bonne 
heure  :  il  y  perfectionna  et  y  étendit 
ses  connaissances  ,  et  n'acquit  pas 
moins  de  capacité  pour  les  affaires; 
ce  qui  lui  valut  tout-à-la-fois  l'estime 
des  érudits  et  là  faveur  de  la  cour. 
Il  jouit  de  la  confiance  de  Henri  II 
et  de  celle  de  son  successeur.  Ce  fut 
François  II  qui  l'envoya  en  ambas- 
sade à  Lisbonne.  Durant  le  cours 
de  cette  mission ,  un  marchand  fla- 
mand lui  donna  de  la  graine  àcpétun^ 
plante  de  l'Amérique,  alors  inconnue 
en  Europe ,  et  qui ,  depuis,  y  est  de- 
venue d'un  si  grand  usage ,  sous  le 
nom.  àc  tabac.  IS'icot,  qui  en  avait  en- 
voyé la  semenre  à  Catherine  de  Mé- 
dicis  ,  luf  présenta  la  plante  même 
à  son  retour  de  Portugal.  Le  corde- 
lierThevet  a  disputé  à  Nicotla  gloire 


Cl)  L.I  hiblioHièfjue.  fomléi^  par  le  patriarche 
Nicon  au  Cubvciit  qu'il  fit  bâtir  «  fj''ofkmenskoi  , 
dans  le  gouvcnivtncat  de  Moscou  ,c^  au  nombre 
di»  plu»  remarquable*  de  l'l£uipire  rusAe  :  elle  e»t 
Mbuiidaiumeiit  iHinrvMede  mauitfcriU  Ct'^'^"^  tnrjcî. 
fl'oci.  i8ai,XiI,»o5). 
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d'en  avoir  enrichi  la  France  j  mais 
sa  prétention  n'a  pas  ëte  accueillie , 
et  le  nom  de  iVtcof/ûwe,  imposé  d'a- 
bord au  tabac  ,  lui  est  resté  ,  du 
moins  dans  la  langue  scientifique^  Il 
constate  les  droits  de  Nicot  à  la  re- 
connaissance du  fisc  ,  pour  qui  cette 
plante  a  été  et  sera  probablement 
long-temps  encore  d'une  si  grande 
ressource ,  et  à  celle  de  l'agriculture 
et  du  commerce ,  à  cause  des  avan- 
tages qu'ils  en  ont  retirés,  quand  il  a 
été  permis  d'en  faire  un  objet  de  spé- 
culation agricole  et  industrielle.  Il 
n'est  pourtant  pas  vraisemblable  que 
Nicot  sentît  l'importance  du  présent 
qu'il  offrit  à  la  reine-mère ,  et  qu'il 
prévît  que  ce  présent  vaudrait  un  jour 
trente  millions  de  revenu  à  l'Elaî. 
11  a  rendu,  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause ,  d'utiles  services  d'un 
autre  genre,  à  la  république  des 
lettres.  On  lui  doit  une  édition  très- 
correcte  de  l'histoire  d'Aimoin  :  Ji- 
monii  monachi  qui  antea  Ammonii 
noinine  circumj'erehatur ,  historiœ 
Franconim  lih.  ir ,  ex  veterihus 
exempîariis  et  nova  accuratdque  re- 
censione  nunc  demùm  multo  emen- 
datiores  et  meliores  ,  Paris  ,  1 566  , 
in-8°.  Dupin ,  dans  sa  Bibliothèque 
universelle,  a,  par  erreur,  attribué 
cette  édition  à  Pithou.  On  sait  que 
Nicot  y  travaillait  en  i  SSt  ,  neuf 
ans  avant  qu'il  la  mît  au  jour.  Après 
sa  mort,  parut  son  Trésor  de  la 
langue  françoise ,  tant  ancienne 
que  moderne ,  auquel ,  entre  autres 
choses ,  sont  les  mots  propres  de 
marine  ,  vénerie  et  fauconnerie  , 
ci-dcifant  ramassés  par  Aimar  Ran- 
connet,  vii^ant  conseiller  du  roi  et 
président  des  enquêtes  au  parle- 
ment ,  rewu  et  auf^menté  en  cette 
dernière  impression  de  plus  de  la 
moitié ,  avec  une  grammaire  fran- 
çoise  et  latine  (de  J.  Masset),  et 
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te  recueil  des  vieux  proverbes  de  la 
France;  ensemble  le  Nomenclator  de 
Junius,  mis  par  ordre  alphabétique, 
et  creu  d'une  table  particulière  de 
toutes  les  dictions  ,  Paris ,  1 606  ^ 
avec  privilège  du  roi  et  de  V empe- 
reur ,  in-fol.  11  y  a  ,  du  même  ou- 
vrage, une  édition  de  Rouen,  161 8, 
in-4^.  Le  travail  de  Ranconnet  n'é- 
tait qu'un  faible  et  léger  canevas,  qui 
a  disparu  sous  la  broderie  dont  Nicot 
l'a  enrichi.  Il  y  avait  sans  doute, 
dans  ce  travail  primitif,  le  germe 
d'un  dictionnaire  français  :  mais  Ni- 
cot l'a  fécondé;  et  l'honneur  d'avoir 
fourni  le  premier  modèle  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre,  dans  notre  lan- 
gue ,  lui  est  resté.  Composé  dans  un 
temps  où  elle  n'était  pas  encore  fixée, 
ce  livre,  à  mesure  qu'elle  s'est  perfec- 
tionnée ,  a  dû  perdre  de  son  autori- 
té ;  et  depuis  que  les  Pascal ,  les  Des- 
préaux,  les  Racine,  ont  écrit ,  ce  n'a 
plus  été  qu'un  vocabulaire  du  vieux, 
langage.  Cependant  il  n'a  pas  été  inu- 
tile aux  auteurs  de  dictionnaires  plus 
modernes ,  et  principalement  à  celui  l| 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des  scien-  " 
ces ,  qui  l'a  souvent  copie.  Nicot 
avait  laisse,  en  manuscrit,  un  Traité 
de  la  marine.  Il  mourut  à  Paris  ,  le 
5  mai  1600.  V.  S.  L. 

NICUESSA  (  Diego  de  ),  capi- 
taine espagnol ,  était  un  gentilhom- 
me fort  riche,  qui  avait  passé  en 
Amérique  ,  où  il  demeurait  dans  l'î- 
le de  Cuba.  Les  affaires  de  cette  co- 
lonie l'ayant  amené  en  Espagne ,  eu 
1 509,  il  y  apprit  qu'Ojéda  venait 
d'être  chargé  de  la  formation  de 
nouveaux  établissements  dans  le 
continent  de  l'Amérique  méridionale. 
Le  désir  de  prendre  part  à  cette  en- 
treprise, lui  fit  demander  qu'elle  fût 
partagée.  Comme  il  était  connu  très- 
avantageusement  à  la  cour ,  sa  pro- 
position fut  accueillie.    On  forma 
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deux   profiiiccs  du  pays   où   l'un 
comptait  s'ctablir;  et  Niciicssa  ob- 
tint le  commande  ment  de  celle  qui 
iidait  du  golfe  d'Uruha  au  cap 
.  ias-a  Dios  :  elle  fut   nommcfc 
!ille-d*Or.  Les  deux  gouverne- 
its  pouvaient  tirer  eu  commun 
\  ivres  de  la  Jamaïque.  On  par- 
di de  San-Lucar,   en   iSog.  Ni- 
•cuessa  avait  avec  lui  quatre  grands 
i^scaux  et  deux  brigantins  :  il  ar- 
prcsqu'en  même  temps  qu'Ojc- 
ia ,  sur  les  cotes  de  Saint-Domingue , 
pioiqu'il  eût  quitte  l'Espagne  plus 
1  ,  et  qu'il  se  fût  arrête  à  Santa- 
/. ,  une  des  petites  Antilles,  où  il 
ivait  enlevé  cent  Caraïbes  pour  en 
faire  des  esclaves.  Les  deux  gouver- 
aeurs  ne  tardèrent  pas  à  avoir  des 
lémclés  fort  vifs  sur  leurs  droits  ; 
'.ous  deux  avaient  des  prétentions  sur 
e  golfe  de  Darien.  Ojeda  proposa 
plusieurs  fuis  à  Nicuessa  de  vider 
leur  différend  par  les  armes  :   Ni- 
:uessa  consentait  à  se  battre ,  pour- 
vu que  chacun  déposât  5ooo  cas- 
illans  d'or ,   qui   appartiendraient 
m  vainqueur.  Enfin  on  les  mit  d'ac- 
':ord  ;  et  la  rivière  du  Darien  mar- 
jua  leurs   limites.  Nicuessa  quitta 
Saint-Domingue,   en   i5io,  avec 
tùnq  vaisseaux;  bientôt  une  tempête 
'  •^••*'use  les  dispersa.  Quatre  entrè- 
!  dans  la  rivière  deChagre.  F^e  com- 
idant,  jeté  seul  sur  une  cote  iucon- 
.  y  perdit  sa  caravelle,  et  se  vit 
'ircc  de  chercher  par  terre  Vera- 
jua,  qui  était  le  rendez- vous  général. 
'4rand  nombre  d'Espagnols  pè- 
le misère,   ou  par  la  main  des 
^uvages  ;  d'autres  quittèrent    leur 
hef.  Nicuessa  retrouva  son  lieute- 
lant  ,  qui  l'avait  abandonné  avec 
I  ois  vaisseaux;  il  lui  pardonna,  mais 
*^  tint  prisonnier.  La  plupart  des 
incnts  avaient  été  jetés  à  la  cote; 
tôt  les  vivres  manquèrent  tout- 
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à-fait:  on  assure  que  plusieurs  Cas- 
tillans, ayant  un  jour  mangé  le  corps 
d'un  Indien,  tué  dans  un  combat^ 
et  qui  commençait  à  sentir  mauvais , 
moururenttous.  Nicuessa,  ne  voyant 
nulle  apparence  de  s'établir  au  mi- 
lieu d'un  peuple  qui  se  défendait 
avec  tant  de  bravoure,  laissa  une 
partie  de  ses  gens  dans  la  rivière  de 
Belem,  et  gagna  Porto -Belo;  les 
Indiens  l'accueillirent  à  coups  de 
flèches  :  il  avança  quelques  lieues 
plus  loin  jusqu'à  un  port  que  Colomb 
avait  nommé  Bastimentos.  Nicuessa 
s'écria  :  Arrêtons-nous  ici  au  nom 
de  Dieu  ;  ce  qui  fit  appeler  cet  en- 
droit. Nombre  de  dios.  On  y  jela  les 
fondements  d'une  ville,  qui  n'existe 
plus.  Nicuessa  voulut  ensuite  aller 
à  Darien  :  Balboa  refusa  de  l'y  rece- 
voir; cependant  le  lendemain  on  lui 
dit  qu'il  pouvait  débarquer.  Après 
qu'on  lui  eut  fait  éprouver  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements,  ou 
l'embarqua  sur  un  mauvais  brigan- 
tin,  avec  dix-sept  hommes,  en  lui 
reprochant  d'avoir  sacrifié  tant  de 
monde  à  son  ambition ,  et  lui  con- 
seillant ironiquement  d'aller  se  van- 
ter en  Espagne  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  nation.  Il  mit  à 
la  voile  en  protestant  de  son  inno- 
cence. Depuis  ce  moment,  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  lui.  Herrera 
regarde  comme  une  fable  ce  que  di- 
sent quelques  auteurs  ,  que  l'on  avait 
trouvé  dans  l'île  de  Cuba,  cette  ins- 
cription gravée  sur  le  marbre  :  Ici 
V infortuné  Nicuessa  a  terminé  ses 
malheurs  et  sa  vie.  E — s. 

NIDEK  ,  NYDER  ou  NIEDER 
(  Jean  )  ,  célèbre  dominicain  du 
quinzième  siècle,  naquit  en  Allema- 
gne, de  parents  vertueux,  qui  lui 
firent  sucer  la  piété  avec  le  lait.  En 
1 4oo ,  il  prit  l'habit  de  saint  Domi- 
nique, dans  le  monastère  de  Col- 
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jnar  ,  où  régnait  toute  la  ferveur  des 
premiers  temps  de  i 'ordre.  Il  étudia 
la  philosophie  etla  théologie  à  Vienne 
en  Autriche  ,  et  à  Cologne ,  où  il  fut 
ordonné  prêtre.  En  i4i4?  il  se  ren- 
dit au  concile  de  Constance^  pour  sa 
propre  instruction.  Devenu  docteur 
en  théologie,  il  expliqua  l'Écriture 
sainte  ,  et  le  Maître  des  sentences  , 
dans  l'université  de  Vienne.  Quel- 
ques années  après  ,  il  fut  prieur  du 
couvent  de  Nuremberg ,  et  contri- 
bua ,  autant  par  sa  modération  que 
par  ses  talents  ,  à  maintenir  l'in- 
tégrité de  la  foi  catholique  dans  la 
Franconie ,  contre  les  Hussites.  Le 
général  des  Dominicains  ,  qui  vi- 
sitait celte  province ,  en  1 4^8 ,  as- 
socia Nider  à  ses  travaux  ,  et  lui 
ordonna  d'annoncer  l'Evangile  dans 
la  Haute  -  Allemagne.  Les  succès 
qu'il  obtint  dans  ses  prédications  , 
portèrent  ses  supérieurs  à  le  nom- 
mer prieur  du  couvent  de  Baie, 
en  1 43 1 .  Le  célèbre  concile  ,  qui  se 
tint  dans  cette  vil'e  ;,  le  compta  par- 
mi ses  théologiens  les  plus  distin- 
gués. Choisi  par  cette  auguste  as- 
semblée pour  aller  travailler  à  la 
conversion  des  Hussites ,  Nider  com- 
mença par  demander  aux  princes 
d'Allemagne  des  sauf-conduits  pour 
les  hérétiques  qui  vomiraient  se  ren- 
dre à  Baie  ,  et  parles  engagera  con- 
tribuer ,  de  tout  leur  pouvoir  ,  à  la 
réforme  de  l'Église  ,  dans  le  chef  et 
dans  les  membres.  Le  5  janvier 
1432  ,  il  écrivit  de  Nriremberg  une 
lettre  aux  Hussites ,  qui  produisit  le 
meilleur  effet  sur  leur  esprit  (  An- 
nales e  celés,  de  Bzovius  ).  Le  12 
février  suivant  ,  il  en  écrivit  une 
autre  pour  hâter  l'exécution  des  pro- 
messes que  les  Bohémiens  avaient 
faites  d'accepter  des  conférences  ,  et 
qu'ils  auraient  vraisemblablement 
accomplies ,  si  la  nouvelle  de  la  dis- 
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solution  du  concile  de  Baie  n'était 
venue  à  la  traverse.  Nider  ne  se  dé- 
couragea pas  :  muni  du  sauf- conduit 
que  les  pères  de  Baie  avaient  délivré 
pour  les  Hussites,  il  se  rendit  à 
Egra ,  assista  à  plusieurs  assemblées, 
et  parvint  à  déterminer  la  noblesse 
et  le  clergé  à  nommer  trois  députés 
pourles  représenter  au  concile.  Avant 
leur  départ  d'Egra ,  Nider  s'empressa 
d'aller  préparer  les  voies  à  la  récep- 
tion qu'on  devait  leur  faire.  La  joie 
du  concile  fut  extrême ,  en  apprenant, 
delà  bouche  du  nonse,  les  heure 
changements  qui  s'étaient  opérés  pa 
ses  soins ,  dans  le  cœur  des  sectairesj 
Les  députés  de  Bohème  arrivèrent 
Baie ,  en  i433  ,  et  présentèrent  quj 
tre  articles ,  qui  ne  furent  point  a 
ceptés.  Nider  fut  envoyé  de  nouvea 
avec  dix  autres  nonces  ,  dans  les 
pays  infectés  des  erreurs  de  Jean 
Huss ,  pour  calmer  les  esprits  et  les 
ramener  à  l'unité.  11  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  montré,  dans  cette  seconde 
mission,  des  sentiments  aussi  paci 
fiques  que  dans  la  première.  La  Bo- 
hème fut  inondée  de  sang  ;  et  les  Ta- 
borites  ne  furent  soumis  que  par  le 
glaive.  Après  cette  sanglante  expédi- 
tion, Nider  revint  à  Baie,  et  conti- 
nua, pendant  quelques  années  ,  son 
adhésion  au  concile.  Mais,  s'aperce 
vaut  que  loin  de  procurer  la  paix 
l'Eglise,  cette  assemblée  la  plongea 
de  jour  en  jour  dans  le  schisme, 
s'en  retira,  en  1437  ,  et  alla  jusqu 
lui  refuser  l'entrée  de  son  cou- 
vent. Il  mourut  en  i44o,  suivant 
Laurent  Echard ,  ou  en  i438,  sui- 
vant Gave.  Nous  avons  de  ce  savant 
religieux  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  dont  on  trouvera  le  catalo- 
gue dans  la  Bibliothèque  des  frères 
prêcheurs^  et  dans  VHist.  des  hom- 
mes illustres  de  tordre  de  saint 
Dominique  j  par  le  P.  Touron ,  tomjî 
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m.  Nous  ne  ferons  mention  que  des 
plus  remarquables  :  1.  Consolato- 
riian  tiniuratœ  conscientiœ y  Paris  , 
I  |()j,  in-i6;  Rome,  iGo4,  in-8°. 
1 1 .  Dispositorium  moriendiy  in-4°.; 
!)(!  porte  ni  indication  de  ville,  ni 
te,  ni  nom  d'imprimeur.  On  le 
lit  commirticmcnt  une  des  prcmiè- 
^    productions   de  l'imprimerie  ; 
lis  Deburc  pense  qu'il  est  postc- 
iir  à  1470.  III.  De  reformatione 
igiosorum  îibri   très  ,    Anvers  , 
11.   in -8^.   IV.  Tractatus  de 
.atione  mentis  ad  Deiun  ,  cui 
lUidiiSj  Alphahetum  divini  atnoris , 
'.vise  en  quinze  Tables  ,  composée 
icuuc  de  2*2  échelles  ,  dont  cha- 
degre'  commence  par  une  lettre 
l'alphabet.  On  l'a  insère  raal-à- 
>pos  parmi  les  ouvrages  du  cban- 
l:er  Gcrson  ,  qui  s'y  trouve  cite 
piiisieurs  fois  par  ses  noms  et  qua- 
lités (i).  V.  Formicarium  seu  dia- 
'  'j,as  ad  vitam  christianam  exem- 
)  conditionum  formicœ  incitati- 
V,  Paris,  iSig,   in- 4"-;  Douai, 
'02,  in-S».,  et  ailleurs.  C'est  Tou- 
ille le  plus  singulier  de  cet  auteur. 
I  1er  y  a  recueilli  tous  les  contes  , 
itcs  les  opinions   ridicules  ,  rap- 
rtés  par  les  anciens  et  par  ses 
iitemporains,surles  revenants,  les 
.  iitômes,  les  incubes  et  les  succubes, 
la  divination ,  les  sortilèges,  les  exor- 
:^mes,  les  diables  et  leurs  malices, 
lis ,  pour  en  montrer  V impiété  et 
'  vanité,  dit  \<t  P.   Touron.  VI. 
' rœceptorium ,  seu  de  Decem  prœ 
■ptis  tractatus  ,  Cologne  ,  1 472  , 
-  fol.  ;  édition   très  -  recherchée  , 
ircc  que  c'est  le  plus  ancien  livre  , 
ce  date ,  qui  ait  des   signatures 
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'  t  ,    le    Livre  De  Iinitatione 

'nbiitioii    <|ui  en  avait   clé 

'  iiu«  (;eDerale  ,  elait  atlrihué 

-ili' lii;.'.  alieiiiaods  »  Nidcr,  auteur 


n»  Lvrv  de  Comçlation ,  comue  Genoa.  G — CE. 


(  F.  le  Manuel  de  librairie,  3*.  éd.)  : 
idem,  Paris,  i5o7,  35i5,  in-4".  ; 
Douai ,  i()i2,  in-8".  VII.  Manuale 
confessarionwi ,  Paris,  147^,  i"- 
fol.  VIII.  Tractatus  de  visionibus  et 
revelationibus ,  Strasbourg ,  1 5 1 7  ; 
Hclmstadt,  1692.  Jacques  Lcnfant 
attribue  ce  Traite  à  INider  ,  et  en 
parle  comme  d'un  livre  rempli  do 
singularités  ,  dans  son  Histoire  du 
concile  de  Constance ,  livre  v.  (  Ou- 
tre les  écrivains  cites ,  voyez  Dupin, 
Biblioih.  des  auteurs  ecclés.y  quin- 
zième siècle.  )  L— B — e. 

NIDIIAMI.  F.  NizAMi. 

NIEBUHK  (Carsten),  célèbre 
voyageur  ,  naquit  le  17  mars  1783, 
à  Liidingsworth ,  village  du  duché 
de  Laucnbouig.  Ses  parents  étaient 
des  paysans  aisés  :  il  les  perdit  de 
très-bonne  heure;  et,  comme  l'obser- 
ve son  fds ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  le  par- 
tage de  leur  succession  ne  l'enrichit 
point.  Ses  tuteurs  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  lui  faire  continuer  ses  étu- 
des, faiblement  commencées  dans 
une  petite  ville  voisine  :  il  mena  pen- 
dant quatre  aus  la  vie  d'un  simple 
paysan,  n'ayant  pas  même  pu  sui- 
vre un  penchant  qui  le  portait  vers 
la  musique ,  et  qui  lui  donnait  l'es- 
poir d'obtenir  un  emploi  d'organiste. 
Heureusement  un  procès  qui  s'éleva 
dans  son  pays ,  ayant  forcé  d'appe- 
ler d'ailleurs  un  arpenteur,  car  il  ne 
s'en  trouvait  pas  dans  le  canton  , 
Niebuhr  se  mit  à  étudier  la  géomé- 
trie pour  procurer  à-la-fois  à  son 
pays  la  science  qui  lui  manquait ,  et 
à  lui-même  l'état  dont  il  avait  besoin. 
Il  avait  alors  vingt  -  un  aus  ,  et 
pouvait  disposer  de  son  petit  patri- 
moine. 11  résolut  d'en  employer  les 
intérêts ,  et  même ,  s'il  le  fallait ,  d'en 
sacrifier  une  partie  ,  pour  atteindre 
le  but  qu'il  se  proposait.  Il  alla  donc 
à   Hambourg,  en    1753,  se  pré- 
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pan  pendant  huit  mois  ,  par  l'étude 
de  la  langue  latine ,  à  suivre  les 
conis  du  gymnase  •  puis  profita  , 
pendant  un  an  de  plus  ,  des  le- 
çons d'un  professeur  de  matliëmati- 
ques.  Alors  il  voulut  péne'trer  dans 
les  profondeurs  de  cette  science  ;  et 
ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  se  rendit 
à  Gôttingue,  en  1757.  Cependant 
sa  modique  fortune  s'accordait  mal 
avec  ce  désir  de  prolonger  ses  études. 
Son  capital  étaitentamé;et,pour  en 
conserver  les  restes ,  il  prit  le  parti 
d'entrer  dans  le  corps  des  ingénieurs 
hanovriens.  11  eut ,  quelque  temps 
après,  une  bourse  de  famille,  qui  lui 
fournit  les  moyens  d'acheter  des  ins- 
truments. En  1758  ,  il  reçut  la  pro- 
position de  faire  le  voyage  d'Arabie, 
aux  frais  dugouvernementdanois. On 
sait  que  cette  expédition  fut  suggérée 
au  comte  de  Bernstorf ,  minisire  de 
Frédéric  V,  par  Michaëlis ,  qui  n'a- 
vait d'autre  but,  en  la  proposant,  que 
d'obtenir  sur  différents  passages  de 
la  Bible ,  des  éclaircissements  qu'on 
ne  pouvait  se  procurer  que  sur  les 

lieux  (  r.  D.  MiCHAELTS,  XXVIII , 

5^4  ).  Le  ministre  donna  heureuse- 
ment plus  d'étendue  au  plan  un  peu 
borné  du  philologue,  qui  ne  voulait 
faire  voyager  qu'un  orientaliste  ;  et  il 
décida  qu^on  ajouterait  à  celui-ci  un 
mathématicien  et  un  naturaliste. 
Niebuhr  n'accepta  la  proposition  de 
voyager  comme  mathématicien  qu'à 
condition  d'avoir  dix-huit  mois  pour 
se  préparer.  Il  employa  ce  temps  à 
s'instruire,  sous  Tobie  Mayer,  dans 
l'observation  des  longitudes  par  les 
distances ,  méthode  encore  nouvelle. 
Il  ne  fit  pas  d'aussi  grands  progrès 
dans  la  langue  arabe,  qu'il  essaya 
d'étudier  sous  Michaëlis;  il  en  aban- 
donna l'étude  ,  dégoûté  de  la  lenteur 
du  maître ,  qui  ne  le  lui  pardonna  ja- 
mais. Niebiihr  apprit  ensuite  facile- 
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ment  parFusage,  chez  les  Arabes  mê- 
mes ,  une  langue  qu'il  avait  étudiée 
sans  fruit  en  Europe.  Au  moment 
du  départ ,  il  refusa  le  titre  de  pro- 
fesseur ,  ne  se  regardant  pas  comme 
assez  habile  pour  le  porter;  il  se  con- 
tenta de  celui  de  lieutenant  du  génie. 
Il  bornait  alors  son  çimbition  à  jouir 
en  paix ,  après  son  voyage ,  de  la  pen- 
sion qui  devait  en  être  le  prix.  Déjà  le 
gouvernement  danois  lui  en  avait  fait 
une  pour  ses  études  préparatoires  ; 
et  par-là  Niebuhr  avait  pu  acquérir 
les  instruments  nécessaires  à  ses  oh 
servations.  Arrivé  à  Copenhague , 
il  fui  très-surpris ,  et  se  trouva  très 
ÎKîureux  que  le  comte  de  BernstorI 
l'indemnisât  de  cette  dépense;  ! 
ministre  ne  fut  pas  moins  étonné  lui 
même  d'un  pareil  désintéressement  r 
il  en  résulta  que  Niebuhr  fut  nommé 
trésorier  de  la  caravane  ;  et  jamais 
confiance  ne  fut  mieux  placée.  L'ex- 
pédition partit  de  Copenhague  le  7 
janvier  1761  ;  elle  était  composée 
de  cinq  personnes  :  Von  Haven, 
orientaliste;  Forskaal,  naturaliste; 
Cramer  ,  médecin  ;  Baurenfeind , 
peintre  ;  et  Niebuhr,  mathématicien. 
On  s'embarqua  sur  une  frégate  du 
roi.  Le  mauvais  temps  obligea  le 
vaisseau  de  relâcher  trois  fois  à  El 
seneur  ;  enfin  il  quitta  cette  rade  le 
4  mars  ,  et,  après  beaucoup  de  con 
trariétés  ,  arriva  près  des  Darda 
n elles  ,  où  les  voyageurs  débar 
quèrent,  et  passèrent  sur  un  na 
vire  marchand ,  qui  les  conduisit  à 
Constantinople.Ils  gagnèrent  ensuite 
Alexandrie  par  mer ,  rémontèrent 
le  Nil,  et  entrèrent  au  Caire  le  10 
novembre.  Après  avoir  exploré  soi- 
gneusement les  antiquités  de  celte 
capitale  de  l'Egypte  et  les  Pyrami- 
des ,  et  fait  une  excursion  à  Damiète, 
les  voyageurs  allèrent  par  terre  au 
Mont-Sinai  et  à  Suez  ,  où  ils  s'em- 
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...aipièrcnt ,  en  septembre  1761 ,  sur 
iinnavircarabc,clcslinepoiirDje(lHa, 
dont   le    pacha  les   accueillit  très- 
bien.  I^  29  dcecrabre ,  ils  atlcrirent 
à  Lobeia.  Ce  fut  de  ce  port  de  TA- 
rabie-Heureuse ,  que ,  montes  sur  des 
'   <s,  ils  s'avancèrent  dans    l'intc- 
ar    du    pays  ,    d'abord    jusqu'à 
l>cil-el-Fakih,près  des  grandes  plan- 
tations de  café:  ils  visitèrent  plu- 
sieurs autres  villes  ,  et  enfin  arrivè- 
'rcnt  à  Moka.  Von  Haven  y  mourut , 
>j  mai   i-jGS.  La  sauté  de  ses 
mpagnons  souftVait  beaucoup  de 
;  l'ardeur  du  climat,  et  d'un  genre 
de  vie  auquel  ils  n'étaient  pas  accou- 
tumés.  Forskaal ,  qui  était  le  plus 
faible ,  expira  le  1  o  juillet  à  Djerim, 
;  sur  la  route  de  Sanâ  ,  capitale  du 
Yéraen.  Le  19, les  voyageurs  furent 
admis  à  l'audience  de  l'imam ,  et  ob- 
tinrent la  faveur  spéciale  de  lui  bai- 
ser la  paume  de  la  main  :  interrogés 
sur  les  motifs  qui  les  avaient  amenés 
dans  un  pays  si  éloigné  de  celui  qui 
les  avait  vus  naître,  ils  repondirent 
nu'ayant  entendu  parler  de  la  haute 
,osse  de  l'imam  ,  ils  avaient  voulu 
..1  être  témoins  ,  en  allant  d'Europe 
aux  colonies  danoises  dans  l'Inde. 
Ils  furent  comblés  de  marques  d'a- 
'  mitié  par  l'imam  et  ses  ministres. 
La  crainte  de  manquer  l'époque  du 
départ  des  vaisseaux  destinés  pour 
la  côte  de  Malabar,  les  empêcha  de 
profiter  des  facilités  qu'on  leur  offrait 
pour  faire  d'autres  excursions  dans 
le  pays.  Le  5  août ,  ils  furent  de  re- 
tour à  Moka.  Ils  montèrent ,  le  23  , 
'  sur  un  bâtiment  anglais.  Tous,  ex- 
'  cepléNicbuhr,  étaient  très-malades. 
I^  29  ,  Baurenfeind  mourut  en  mer. 
,  Le  1 1  septembre,  le  bâtiment  surgit 
.  à  Bombay.  Niebuhr  eut  la  douleur 
d'y  i)erdre,  le   10  février    1764  , 
^r.imer ,  le  dernier  de  ses  compa- 
>ns.  Lui-même  se  sentait  si  faible, 
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qu'il  concevait  peu  d'espérance  de 
revoir  l'Europe:  cependant  il  avait 
observé  soigneusement  les  antiquités 
d'Éléphanta  ;  son  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas.  Au  mois  de  mars,  il  s'tm- 
barqua  pour  Surate  ,  revint  à  Jîom- 
bay ,  et  ne  quitta  cette  ville  qu'en 
décembre  ,  profifant  d'un  bâtiment 
chargé  pour  Maskat.  11  vit  cette 
capitale  de  l'Oman,  et  ,  le  4  fé- 
vrier 1765  ,  arriva  sur  la  rade  de 
Bouchir  à  la  côte  mcriilionale  de 
la  Perse.  Cliiras  et  les  ruines  de  Pcr- 
sépolis  attirèrent  aussi  son  atten- 
tion; puis  il  vint  de  nouveau  s'em- 
barquera Bouchir,  et  parvint,  par 
le  golfe  Persique ,  à  l'embouchure 
de  l'Euphrate,  qu'il  remonta  jusqu'à 
Bassora.  Il  passa  par  Bagdad,  poi;r 
gagner  Mossul ,  Mardin,  Diarbekr 
et  Alcp ,  examinant  partout  les  ob- 
jets curieux,  si  nombreux  dans  ces 
contrées.  Il  se  dirigea  ensuite  vers 
l'île  de  Cypre ,  repassa  sur  le  conti- 
nent, visita  Jérusalem  et  Damas. 
Enfin  il  lit  le  voyage  d'Alep  à  Gous- 
tantinople  par  la  Naloîie ,  et  fut  de 
retour  à  Copenhague  en  novembre 
1 767.  Ce  voyage,  qui  avait  duré  six 
ans,  et  qui  avait  embrassé  tant  de 
pays  ,  ne  coûta  pas  au  Danemark 
plus  d'une  centaine  de  mille  francs. 
Quoique  la  plupart  des  compagnons 
de  Niebuhr  fussent  morts  avant  la 
troisième  année  de  l'expédition  ,  la 
modicité  de  ces  frais  serait  à  peine 
croyable,  si  M.  Niebuhr  le  fils  n'a- 
vait soin  de  nous  avertir  que  son  pè- 
re payait  de  sa  propre  bourse  toute 
dépense  qu'il  pouvait  regarder  com- 
me bii  étant  personnelle  ;  et  qu'en 
adoptant  la  manière  de  vivre  des 
Orientaux ,  il  allégeait  le  poids 
de  toutes  les  dépenses,  par  la  plus 
grande  frugalité.  Le  comte  de  Bcrn- 
slorf,  qui  était  encore  ministre, 
l'accueillit  parfaitement.  11  fut  de'- 
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cidé  que  Niebuhr  publierait ,  à  ses 
frais  et  à  son  profit,  les  résultais  de 
son  voyage  ;  mais  le  gouvernement 
danois  se  chargea  de  la  gravure  des 
planches ,  et  les  lui  laissa  en  toute 
propriété.  La  première  idée  de  Nie- 
huhr  était  de  donner  d'abord  sépa- 
rément ses  observations  astronomi- 
ques ,  et  les  réponses  aux  questions 
qui  avaient  été  le  but  du  voyage  ;  ré- 
ponses qu'il  aurait  tirées  tant  de  ses 
propres  papiers  que  de  ceux  de  For- 
skaal.  Cependant,  ébranlé  par  les  ob- 
jections du  père  Hcll ,  qui  soutenait 
que  les  éclipses  de  Jupiter  étaient  le 
seul  moyen  satisfaisant  d'observer 
les  longitudes,  il  ajourna  la  publica- 
tion de  ses  observations  par  les  dis- 
tances, jusqu'à  ce  qu'il  trouvât  quel- 
qu'un qui  pût  et  vouliit  les  revoir  et 
les  juger;  ce  qui  ne  se  rencontra  qu'au 
bout  de  plusieurs  années.  Alors  il 
résolut  de  commencer  parla  descrip- 
tion de  l'Arabie  :  ce  livre  parut  en 
i']']'!.  Vers  ce  temps,  Niebuhr  fut 
au  moment  d'entreprendre  un  nou- 
veau voyage  de  découvertes  en  Afri- 
que. L'idée  lui  en  avait  été  suggérée 
par  Abder  Achman  Aga,  ambassa- 
deur de  Tripoli  à  Copenhague.  Nie- 
buhr, s'étant  lié  avec  lui,  en  reçut 
des  renseignements  si  intéressants 
sur  deux  empires  musulmans,  ca- 
chés dans  l'intérieur  de  cette  partie 
du  monde,  et  sur  la  possibilité  d'y 
pénétrer ,  qu'après  avoir  recueilli 
ces  instructions  par  écrit ,  il  conçut 
mi  violent  désir  d'aller  les  vérifier 
lui  -  même  :  mais  il  abandonna  ce 
projet  pour  un  mariage,  auquel  il  dut 
le  bonheur  de. sa  vie.  Un  voyage  qu'il 
fit  à  Leipzig  ,  lorsqu'il  s'occupait  de 
publier  sa  relation,  lui  procura  la 
connaissance  de  Reiske,  qu'il  trouva 
plus  versé  dans  la  langue  et  la  litté- 
rature arabes  que  les  Arabes  eux-mê- 
mes. Niebuhr  fit  encore  ici  preuve 
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de  désintéressement ,  en  publiant ,  à 
ses  frais  ,  les  travaux  de  son  ami 
Forskaal  ,  avec  les  siens  propres 
(  F.  Forskaal).  Dégoûté  du  service 
militaire  et  du  séj  our  de  Copenhague, 
il  accepta,  en  1 778 ,  une  place  d'ad- 
ministrateur à  Meldorf,  chef -lieu 
d'im  canton  de  la  Ditmarsie  méridio- 
nale. Son  établissement ,  et  les  tra- 
vaux rustiques  qui  en  furent  la  consé- 
quence, détournèrent  long-temps  son 
attention  des  objets  de  littérature  et 
de  science.  Cependant  il  finit  par 
rentrer  en  communication  avec  le 
monde  littéraire,  et  inséra  plusieurs 
morceaux  dans  le  Musée  germani- 
que. 11  consacrait  tout  son  temps  à 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  à  des 
travaux  utiles.  Il  rassembla  des  obser- 
vations importantes  sur  la  culture 
particulière  au  pays  marécageux  qu'il 
habitait ,  et  sur  les  progrès  succes- 
sifs de  la  végétation,  dans  les  terres 
alluviales  de  l'Elbe.  Malgré  l'affai- 
blissement de  sa  vue ,  il  s'occupait  en- 
core, à  soixante-douze  ans,  des  opé- 
rations d'un  nouveau  cadastre  ,  or- 
donné par  son  gouvernement.  Pen- 
dant ce  temps  aussi,  il  fit  passer  à 
son  ami ,  M.  de  Zach,  ses  Observa- 
tions astronomiques,  qui  furent  in- 
sérées dans  la  Correspondance  de  ce 
savant,  avec  les  plus  grands  éloges  , 
après  avoir  été  de  nouveau  calculées 
et  vérifiées  par  M.  Burg ,  au  moyen 
des  tables  de  la  Lune,  perfectionnées 
par  cet  astronome.  Ce  qui  contribua, 
pendant  les  dernières  années  de  Nie- 
buhr, cl  augmenter  le  bonheur  dont 
il  jouissait  au  sein  de  sa  famille , 
ce  fut  la  satisfaction  de  voir  enfin 
son  mérite  reconnu  dans  toute  l'Eu- 
rope. Il  entra  en  correspondance 
avec  les  savants  les  plus  illustres. 
En  1 8o'2,  il  fut  nommé  associé  étran- 
ger de  la  troisième  classe  de  l'Ins- 
titut de  France. Son  gouvernement, 


I  avait  long-temps  et  uillcmcnl 
\  i ,  le  recoin  pensa  par  le  litre  de 
soillcr  (  Elats-raad)y  et  la  croix 
I  ).inrbrog.  Eu  1 8 1  o ,  sa  vue  s'c- 
!iit  tout-à-fait:  la  cour  refusa 
ccpfcr  sa  démission ,  et  lui  donna 

I  adjoint  un  ami,  qui  l'aidait  à 
|>Iir  les   fonctions  de  sa  place. 

Milxdir  mourut  en  mai  181 5.  On 

I  lie  lui,  en  allcman  1  :  I.  Descrip- 

■I  de  l'Arabie  ,  d'après  les  ohser- 

iins  faites  dans  le  pays   mé- 

.  in- 4°.;  Copenhague,   177'^; 

cart.  etfig.  ;  trad.  en  français 

r  INIouricr  ) ,  ibid. ,  1778;  reim- 

:iec  à  Amsterdam  et   Utrcclit , 

-  î  ;  revue  et  corrigée  (  par  Dc- 

;iies),  Paris,  1779.  Cet  ouvrage 

•^ ,  sur  l'Arabie  et  sur  les  mœurs 

os  habitants ,  tout  ce  qu'il  est 

Mbie  à  un  voyageur  de  recueil- 

Indcpendamment  des  observa- 

s  que  l'auteur  fit  par  lui-même, 

ionue  exactement,  en  les  rédigeant 

i  fT  intelligence ,  beaucoup  d'autres 

inents  qu'il  tenait  de pcrson- 

I  s  de  foi.  11  avoue  que  sises 

ipagnons  ont  përi ,  c'est  prin- 

lemcnt  parce  qu'ils  ont  voulu 

inuer  de  vivre  à  l'européenne  : 

incmc  fut  d'abord  plusieurs  fois 

i  ide;  mais  lorsqu'il  fut  reste  seul, 

ju'il  eut  adopte  le  régime  des 

' maux,  il  jouit  constamment d'u- 

-mte  parfaite.  Il  convient  que  les 

tioDs  de  Michaëlis,  qui  ne  lui 

\  inrent  imprimées  que  lorsqu'il 

!  à  Bombay,  lui  donnèrent  lieu, 

II  retour,  de  prendre  beaucoup 
lormations,  en  traversant  la  Mc- 
'tamieet  la  Syrie.  Maigre  les  dif- 
■tcs  qu'il  rencontra  pour  dresser 
'  artes  de  quelques  provinces  de 

d)ie,  elles  sont  encore  les  meil- 

que  l'on  connaisse.  L'explo- 

•n  qu'il  fit  de  la   mer  Rouge, 

ive   son    habileté.    Le   biogra- 
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phc  de  Nirbuhr  nous  apprend  que 
l'utilité  réelle  de  son  livre  ne  put 
lui  obtenir  en  Allemagne  le  succès 
qu'il  méritait  :  il  fut  critique  amère- 
ment ,  et  ses  censeurs  ne  furent  pas 
même  desarmes  par  la  modestie  de 
son  auteur.  Les  traductions  fran- 
çaises ,  imprimées  à  Copenhague  et 
en  llol  lande  ,  sont  très  -  mauvaises. 
Le  style  de  celle  qui  parut  à  Paris, 
fut  corrige';  mais  les  textes  arabes 
fourmillent  de  fautes.  II.  Foja^e 
en  Arabie  et  d'autres  pa;ys  circon- 
voisins  y  Copenhague,  i774"i778, 
'1  vol.  iii-4". ,  cartes  et  ligures;,  traduit 
en  hollandais  et  en  français  ,  Amster- 
dam etUtrecht,  1776-1780, 1  vol. 
in-j'*.  Cette  relation  ,  très  -impor- 
tante par  les  notions  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'Egypte,  l'Arabie,  la  côte 
de  Malabar  ,  le  midi  de  la  Perse ,  et 
la  Mésopotamie,  offre  un  grand  inté- 
rêt à  la  lecture,  parce  que  l'auteur  ne 
s'apesantit  pas  sur  des  détails  mi- 
nutieux ,  et  ne  rapporte  que  les  faits 
essentiels  :  depuis  long-temps  elle  a 
obtenu  le  suffrage  de  tous  les  hommes 
éclairés.  M.  de  Sacy  mit  le  premier 
en  évidence  l'ulilité  d'une  partie  des 
travaux  de  Niebuhr,  dans  l'explica- 
tion qu'il  a  donnée  des  inscriptions 
de  Nakchi  -  Roustam  ,  d'après  les 
dessins  de  ce  voyageur,  qu'il  appelle 
aussi  exact  que  fidèle.  Le  second  vo- 
lume ne  va  que  jusqu'cà  l'arrivée  de 
Niebuhr  à  Alep  ,  et  ne  termine  pas 
le  voyage.  L'auteur  se  proposait  de 
publier  un  troisième  volume ,  qu'il 
aurait  enrichi  d'observations  sur 
l'empire  othoman,  et  sur  la  religion 
musulmane  ,  de  renseignements  sur 
l'Abissinie,  qu'il  avait  recueillis  dans 
le  Yémen  ,  et  de  ceux  qu'Abdcr  Ach- 
man  lui  avait  fournis  sur  l'Afrique. 
Le  recueil  de  ses  Observations  astro- 
nomiques aurait  fini  le  volume.  Son 
établissement  à  Meldorf  lui  fit  per- 
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dre  de  vue  la  publication  de  son  ou- 
vrage ,  dont  cependant  la  rédaction 
e'tait  terminée.  Vainement  l'Angle- 
terre lui  adressa  deux  fois  la  propo- 
sition de  faire  paraître  son  troisiè- 
me volume  en  anglais ,  en  lui  offrant 
des  honoraires  très-avantageux.  Nie- 
bulir  pensa  que  les  prémices  de  cet 
ouvrage  étaient  dues  au  pays  qui  en 
avait  fait  les  frais ,  et  à  la  langue 
qu'il  parlait  lui  -  même.  Cependant 
son  fils  nous  apprend  qu'il  se  re- 
pentit dans  la  suite  de  son  second 
refus.  Le  fils  se  proposait  de  join- 
dre aux  travaux  de  son  père  tout  ce 
qui  n'avait  pas  encore  paru  des  ma- 
tériaux de  Forskaal ,  et  de  plus  une 
carte  générale  de  l'Arabie ,  avec  la , 
traduction  d'un  manuscrit  arabe  , 
déposé  par  INiebubr  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Gopenhagne,  et  qui 
contient  une  partie  considérable  de 
l'histoire  du  Yémen  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Niebuhr  avait  d'abord 
abandonné  l'idée  de  publier  la  to- 
talité de  son  troisième  volume , 
parce  qu'il  en  insérait  des  extraits 
daîis  le  Musée  germanique.  Enfin, 
en  1795,  l'incendie  qui  dévora  le 
palais  du  roi  à  Copenhague  avec  une 
partie  de  la  ville  ,  détruisit  les  plan- 
ches gravées  de  son  ouvrage ,  tant 
publiées  qu'inédites  ;  et  dès-lors  il 
ne  put  pins  songer  à  en  achever 
la  publication.  Lorsqu'il  consentit , 
en  1807,  au  projet  de  son  fils, 
toutes  les  communications ,  même 
littéraires ,  entre  le  Danemark  et 
l'Angleterre,  étaient,  sinon  inter- 
rompues ,  du  moins  excessivement 
difficiles.  III.  V Intérieur  de  V Afri- 
que ,  inséré  dans  le  Musée  germani- 
que de  1 790.  C'est  le  résumé  des  en- 
tretiens de  l'auteur  avec  l'ambassa- 
deur tripolitain.  Ce  petit  morceau 
contient  des  détails  curieux.  IV.  Etat 
politique  et  militaire  de  l'Empire 
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turc  ,  dans  le  même  Recueil,  1789; 
traduit  en  danois, Copenhague,  1 791. 
Divers  autres  morceaux  font  partie' 
de  ce  Recueil. M.  Niebuhr  fils,  actuel- 
lement ministre  en  Prusse ,  a  publié 
en  allemand,  Kiel,  1817  ,  in-8<>. , 
de  90  pag. ,  la  Vie  de  son  père , 
dont  on  a  extrait  une  partie  de  cet 
article.  E — s. 

NIEDEK.  F.  Brouerius. 

NIEREMBERG  (  Jean-EusÈbe), 
célèbre  jésuite  espagnol,  et  l'un  des 
écrivains  les  plus  distingués  qu'ait 
produits  la  Société,  naquit,  en  1590, 
à  Madrid ,  de  parents  originaires  di 
Tyrol.  Il  achevait  son  cours  de  droitj 
à  l'université  de  Salaraanque,  quand^ 
touché  de  la  grâce ,  il  renonça  aui 
avantages  que  lui  présentait  le  mon- 
de, pour  prendre  l'habit  de  saint 
Ignace.  Ses  parents  accusèrent  les  Jé- 
suites d'avoir  employé  à  son  égard 
la  séduction;  et  ils  obtinrent  du  non- 
ce apostolique  un  ordre  qui  leur  en- 
joignait de  rendre  cet  enfant  à  son 
père.  Le  jeune  Nieremberg  fut  donc 
obligé  de  retourner  dans  sa  famille , 
et  tout  y  fut  mis  en  œuvre  pour  le 
distraire.  Mais ,  voyant  qu'il  per- 
sistait dans  sa  résolution,  ses  pa- 
rents cessèrent  de  le  contraindre; 
et  il  rentra  dans  la  maison  de 
Société,  à  Madrid,  où  il  se  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès  dans  U 
vie  spirituelle.  Après  qu'il  eut  ach( 
vé  son  noviciat ,  ses  supérieurs  l'en^ 
voyèrent,  dans  les  montagnes  de  l'Ai 
garie,  porter  aux  pauvres  habitant 
de  ces  contrées  les  lumières  et  les  se- 
cours dont  ils  étaient  privés.  Il  rem- 
plit cette  tâche  avec  beaucoup  de 
zèle,  et  s'appliqua,  dans  ses  courses 
évangéliques,  à  l'étude  des  plantes 
et  des  minéraux.  Il  acquit ,  de  cette 
manière ,  des  connaissances  si  éten- 
dues dans  l'histoire  naturelle ,  qu'il 
fut  rappelé  à  Madrid,  pour  y  pro- 


or  c^tc  science  ;  et ,  poiuî.uit  qtia- 
/e  au,s,  il  on  cloiin.i  lU-s  leçons ,  <|iii 
furenl  intcrrompnes  tjue  par  les 
-  ]u*il  (it  dans  les  Pyrénées , 
c ,  en  Italie ,  etc. ,  pour  cxa- 
ar  les  phénomènes  les  plus  eu- 
:'Ç.Ani)ontdccetenips,ilfutcliar- 
!e  l'explication  des  saintes  Écritu- 
:  il  renonça  enfin  à  l'enseignement, 
iir  se  consacrer  à  la  direction  des 
es,  et  fut  honore'  de  la  confiance 
personnages  les  pins  einiuents  , 
:  vc  autres ,  de  la  duchesse  de  !Man- 
c.  11  passait  la  plus  grande  partie 
-os  journées  eu  prières  ou  au  con- 
-ionnal;  et  ce  n'était  que  la  nuit 
il  rédigeait  ses  ouvrages.  La  pa- 
ice  du  P.  Nieremberg  fut  mise  à 
reuve,  en  i(34'-i  ,  par  une  para- 
fe, qui  le  priva  presque  entière- 
iit  de  l'usage  de  la  langue  cî  des 
itis.  Il  supporta   cette  affliction 
r  une  constance  digue  d'un  phi- 
ophc  clirétien,  et  mourut  à  Ma- 
:  l,  le  7  avril  i  G58,  dans  de  grands 
linients  de  piële.  On  a  de  lui  cin- 
inte-un  ouvrages  ,  dont  on  Sotwel 
me  les  titres  dans  la  Bihlioth.  so- 
t. ,  png.  444  cl  suiv.  Ses  livres 
cliques  ,  aussi  remarquables  par 
pureté  du  style  que  par  l'onction 
I  y  règne,  ont  e'te' traduits  en  fran- 
o  par  le  P.  Brignon  et  le  P.  D'Ob- 
i!  (  r.  D'Orueil ,  XI ,  45i),  et 
'  Iques-uns  en  arabe,  par  le  P.  Fro- 
;e  (  F.  ce  nom ,  XVI,  i  o8  ) ,  sans 
!  1er  des  traductions  en  la  plupart 
langues  modernes.  Parmi  les  au- 
s  productions  du  P.  Nieremberg, 
se  contentera  de  citer  :  1.  De  arte 
unîatis  libri  vn^  i^-yon,   i63i  , 
-  •S'i.  ;  réimprime  plusieurs  fois. 
lis  Videl  en  a  traduit  la  première 
lie  en  français,  sous  ce  titre  : 
/rt  de  conduire  la  volonté^  etc., 
is,  1637,  in-4**.  II.  La  Curiosa 
lofnfia  y  tesoro  de  maraviUas 
xixi. 
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de  la  naturalczfif  Madrid,  iG34  , 
in-4**.  ;  rare.  III.  JJistoria  nature' 
maxime  pere^rinœ  libri  Af/,  An  vers, 
i635,  in-fol.  de  5o'Ji  pag. ,  avec  des 
gravures  en  bois,  imprimées  dans  le 
texte.  C'est  un  Traité  assez  curieux 
de  l'histoire  naturelle  des  lufles.  L'au- 
teur n'a  pas  toujours  eu  de  bons  mé- 
moires; et  ses  figures,  rarement  des- 
sinées d'après  nature,  ont  souvent 
été  faites  d'après  des  descriptions 
exagérées.  On  y  lit  néanmoins  des 
particularités  importantes,  et  qui  ne 
se  trouvent  pas  ailleurs.  On  trouve,  à 
la  suite,  un  recueil ,  De  miris  et  mi- 
raculosis  naluris  in  Eiiropd  ,  qui 
contient  la  description  des  grottes  , 
fontaines,  etc.,  les  plus  remarqua- 
bles, observées  par  l'auteur  dans  ses 
voyages.  IV.  La  Fie  de  S,  Ignace 
de  Lojola,  Madrid,  i63i ,  in-8'\; 
elle  est  en  espagnol  ,  et  elle  a  été 
réimprimée  avec  les  Fies  de  saint 
François  Xavier  et  de  beaucoup 
d'autres  jésuites  moinscélèbres,ibid._, 
1645,  2  voL,  in-fol.  Cette  biogra- 
phie des  plus  illustres  membres  de 
la  société  de  Jésus ,  désignée  ordinai- 
rement sous  le  litre  de  Claros  varo- 
nc'i  de  la  compania  de  Jésus  ^  est 
Irès-eslimée  des  littérateurs  espa- 
gnols. Le  premier  volume,  de  près 
de  800  pag. ,  contient  170  vies  par- 
ticulières. V.  Opéra  parthenica  de 
eximid  et  omnimodd  puritate  ma- 
tris  Dei ,  etc. ,  Lyon ,  1659 ,  in-fol. 
I/édileur  a  fait  précéder  cet  ouvrage 
d'une  Fie  du  P.  Nieremberg  ,  pleine 
de  détails  qu'une  saine  critique  ne 
pourrait  admettre.  VI.  Ilieromelis- 
sa  hibliotheca  :  De  doctrind  Evan^ 
Ç,eliL;  De  imitât ionc  Christi  et  per- 
feclione  spirituali,  ibid.,  lOGi ,  iii- 
fol.  Ou  a  reproduit,  en  tê«c  de  ce  vo- 
lume ,  la  Vie  dont  on  vient  de  parler. 
Nierembcrç  a  donné  «ne  traduction 
en  espagnol  àcV Imitation  de  Jésus- 
18 
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Chiiét ,  réimprimée  plusieurs  fois. 
Il  a  laisse'  en  manuscrit,  entre  au- 
tres ouvrages,  un  Traite  de  la  grollc 
de  Tolède  {De  antro  Toletano), 
que  le  P.  Sotwel  trouvait  agréable 
et  ërudit ,  mais  qui  fut  enlevé  de  ses 
papiers.  D.  Paul- Antoine  de  Tarse 
a  publié  un  extrait  des  ouvrages  as- 
octicpies  et  théologiques  de  Nierem- 
berg ,  sous  ce  titre  :  Succus  pruden- 
tiœ  sacro  -  polUicœ  ^  etc.,  Lyon, 
1659,  in-i!2  j  et  le  P.  Boillot  a  don- 
né les  Maximes  chrétiennes  et  spi- 
rituelles ,  tirées  de  ses  OEuvres  (  K. 
Boillot  ,  V,  i5  ).  On  peut  consul- 
ter ,  pour  plus  de  détails  ,  outre  les 
ouvrages  cités  dans  le  courant  de 
cet  article ,  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri,  éd.  de  1759,  où  l'on  donne 
quelques  particularités  inconnues 
aux.  bibliothécaires  de  la  société , 
mais  qu'on  n'a  pas  jugées  assez  in- 
téressantes pour  les  reproduire  ici. 
W— s. 
NIETO  (  David  ) ,  savant  rabbin , 
né  à  Venise ,  en  1 654,  d'une  famille 
espagnole  ou  portugaise,  fut  d'abord 
prédicateur  et  médecin  à  Livourne, 
où  les  Juifs  sont  très  -  nombreux  : 
inais  dans  la  suite  il  fut  appelé  à 
■Londres,  pour  présider  la  synago- 
gue et  l'université  des  Juifs  portu- 
gais ,  et  y  mourut  en  i^tiS.  Trois 
oraisons  funèbres  ,  prononcées  à  sa 
louange  ,  et  imprimées  la  même 
année,  attestent  son  savoir,  et  la 
réputation  dont  il  jouissait  parmi 
ses  coreligionnaires  5  mais  ses  pro- 
pres ouvrages  l'alteslent;  bien  plus 
sûrement  encore  que  des  panégyri- 
ques toujours  exagérés.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Matte  Dan  (  la  Tribu  de 
Dan),  Londres,  1714?  i"-4°'7  eii 
hébreu  et  en  espagnol,  édition  ma- 
gnifique- Metz,  enhébreu  seulement. 
C'est  le  principal  ouvrage  de  Nielo. 
"Comme  dans  le  Cozriy  dont  il  pa- 
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raît  être  une  seconde  partie ,  on  y 
Voit  deux  interlocuteurs  :  le  roi  Cu- 
zar,  qui  interroge ,  et  un  docteur,  qui 
répond  à  ses  questions.  L'objet  de 
ce  livre  est  de  prouver,  contre  les 
Cara'ilcs,  la  vérité  et  la  divinité  des 
traditions  et  de  la  loi  orale;  il  est 
divisé  en  cinq  dialogues  :  dans  le 
premier,  l'auteur  démontre  par  l'É- 
criture, qu'au  temps  des  prophètes 
la  tradition  existait  ;  dans  le  second , 
qu'il  est  impossible  que  les  docteurs 
Miseh niques ,  Talmudiques  ,  Rabhi- 
nistes ,  aient  inventé  l'explication 
de  la  loi  ;  dans  le  troisième,  que  les 
controverses  de  ces  docteurs  ne  rou- 
lent point  sur  les  principes  reçus, 
mais  seulement  sur  le  sens  de  quel 
ques-uns;  dans  le  quatrième,  qu'il 
étaient  profondément  instruits  dani 
toutes  les  sciences  :  le  cinquième  ré- 
garde le  calendrier.  II.  Discours  sur 
laPdque^  Cologne,  i70'2;Livonr 
ne,  i765,in-8o.  III.  Traité  de  la 
divine  Providence ,  Londres ,  1 704 , 
in-40.  ;  ibid. ,  1 7 16,  in-8^.  IV.  No- 
tes secrètes  sur  l'inquisition,  Ville- 
franche  (Londres),  1722,  in-S^. 
V.  JBespuesta  al  sermon  predicado 
por  el  arcohispo  de  Ciringanor ,  on 
Réponse  an  discours  contre  les  Juifs, 
prêché  par  l'archevêque  de  Cranga-j 
nor,  à  un  auto-dajé  qui  se  fit 
Lisbonne,  le  5  septembre  170.SI 
Villcfranche,  in-80. ,  sans  date,  mal 
postérieurement  à  la  mort  de  NicK 
La  préface  de  l'éditeur  renferme  Vi 
loge  du  livre,  qui  fut  comjiosé  à 
prière  des  Juifs,  des  dissertation^ 
sur  les  fondements  de  la  religion  h^ 
bra'ique ,  et  des  règles  utiles  poul| 
traiter  les  controverses.  Voy.  Rossi 
Bihlioleca  giuddica  anlicristiana. 
page  78.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
de  Nieto  semblent  avoir  été  incon-| 
nus  à  M.  Llorenle,  puisqu'il  n'en! 
fait  point  mention  dans  son  Histoii 
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tU  V inquisition.  Wiclo  a  l.iissd  cu- 
re d'aulrcs  ouvrages  peu  inipor- 
iits.  L — -D — H. 

NlEUIIOFouNlEUWHOF 
Jean),  voyap;cur,  ne  à  Uscn  , 
iiis   le   comte   de   Hcnthciin  ,   en 

Acstplialic,  entra  de  bonne  lieurc 

I  service  de  la  compagnie  liollan- 
lise  des  ludes -Occidentales,  qui 

luploya   comme  subrccargue.   Il 

II  au  Brésil ,  en   1G40,  visita  les 
avirons  de  Pernambouc,  ainsi  que 

diverses  parties  de  ce  pays ,  occupées 
par  les  Ilollandais,  et  en  revint,  eu 
)49.  Après  la  perte  du  Brésil,  Nieu- 
»iof  passa  au  service  de  la  compa- 
gnie des  Indes-Orientales,  qui  sut  ap- 
précier son  intelligence  et  son  zMe. 
En  i653,  il  fut  subrccargue  d'un 
'  itiraent  expédié  pour  Batavia  ,  où 
arriva  le  3o  mai  i65^.  Le  gou- 
rneur-  général  le  nomma  aussitôt 
lîendaut  de  l'ambassade  que  le  con- 
seil des  Indes  envoyait  à  la  Chine  : 
Pierre  de  Goyer  et  Jacob  de  Keyser 
en  étaient  les  chefs.  On  partit  de 
Batavia,  le  1 4  juin  iG55.  Le  29  juil- 
let, les  ambassadeurs  débarquèrent 
à  Canton  j  divers  obstacles  les  retin- 
rent dans  cette  ville  jusqu'au  1 7  mars 
l65G.  Ils  passèrent  par  Nanking*  le 
17  juillet,  ils  entrèrent  dans  la  capi- 
!e  de  l'empire,   où  ils  eurent  à 
iincre  beaucoup  de  difiicultés  :  les 
Chinois  avaient  été  prévenus  contre 
les  Hollandais,  par  les  Portugais, 
ui  les  avaient  représentés  comme 
s  pirates  ;  il  fallut  se  disculper  de 
cette  imputation   odieuse.    Ensuite 
«nrsMnt  un  autre  embarras  pour  dé- 
:ner  la  nature  du  gouvernement 
s  Provinces-Unies;  parce  que  les 
!  1  inois ,  n'en  connaissant  pas  d'autre 
:e  la  monarchie,  avaient  peine  à 
faire  une  idée  d'un  état  républi- 
î,cs  ambassadeurs  se  crurent 
^  d'employer  le  nom  du  priucc 
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d'Orange,  et  de  feindre  que  les 
présenta  tenaient  de  sa  part.  Le  P. 
Schaal,  jésuite  mandarin  ,  était  an 
nombre  des  membres  du  ^conseil 
devant  lequel  ils  parurent  :  il  s'en- 
tretint avec  eux,  et  expliqua  leurs 
réponses  ;  mais  les  Hollandais  pré- 
tendent que  ce  ne  fut  pas  toujours 
avec  impartialité.  En  général  ,  les 
jésuites  qui  étaient  à  la  cour ,  tra- 
vaillaient de  tout  leur  pouvoir  pour 
s'opposer  à  leur  succès.  Cependant 
leurs  présents  furent  reçus  :  ils  con- 
sentirent à  se  soumettre  à  la  céré- 
monie du  keou-teou ,  devant  le  trône 
de  l'empereur;  et  le  i*^».  octobre,  ils 
furent  admis  à  l'audience  de  ce  mo- 
narque. Un  ambassadeur  de  Russie, 
qui  se  trouvait  alors  à  Pcking ,  ne 
put  l'obtenir ,  parce  qu'il  avait  refu- 
sé de  rendre  l'hommage  du  keou- 
teou  :  il  fit  demander  aux  Hollan- 
dais une  lettre  pour  servir  de  témoi- 
gnage qu'il  les  avait  vus  à  la  Chine. 
Le  16  octobre,  on  remit  aux  ambas- 
sadeurs une  lettre  de  l'empereur,  au 
gouverneur-général  de  Batavia  :  elle 
permettait  d'envoyer  des  présents 
tous  les  huit  ans  ;  puis  on  les 
pressa  de  partir.  Durant  tout  leur 
séjour  dans  la  capitale,  on  ne  leur 
avait  pas  permis  de  sortir  une  seule 
fois.  Ils  retournèrent  à  Canton  ,  par 
la  même  route  qu'ils  avaient  suivie 
en  venant ,  et  y  arrivèrent  le  28  jan- 
vier 1G57  :  le  3i  mars,  ils  attérirent 
à  Batavia.  Nicuhof  s'embarqua  pour 
l'Europe  ;  et  le  6  juillet  iG58  ,  il  fut 
de  retour  à  Amsterdam.  L'année 
suivante  on  le  renvoya  dans  les  In- 
des-Orientales ;  il  visita ,  comme  su- 
brécargue ,  Amboine ,  Malacca ,  Su- 
matra, Gomron,  Negapatnara  ,  et 
la  côte  de  Cioromandel.  Les  Hollan- 
dais ayant,  en  iGG'2,  remis  sur  le 
trône  un  roi  de  Cochin ,  que  les 
Portugais  avaient  chassé,  Nieuhot 
18.. 
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fut  nomme  agent  pour  confirmer 
io5  alliances  de  la  compagnie  avec 
plusieurs  princes  voisins  de  la  cote 
de  Malabar;  puis  il  fu{  envoyé  à 
Ceyîan  ,  comme  gouverneur ,  et  en- 
suite appelé  à  Batavia ,  où  il  resta 
trois  ans  sans  emploi  :  il  en  partit , 
le  17  décembre  1670,  et,  le  9  juillet 
167  I ,  surgit  au  Texel.  Les  directeurs 
de  la  compagnie  furent  tellement 
satisfaits  de  sa  conduiîe  et  de  ses 
observations  ,  qu'ils  l'envoyèrent 
une  troisième  fois  dans  les  Indes.  Il 
quitta  la  Hollande,  au  m  ois  de  d  Jccm- 
bre  167  I  ,  et  le  8  avril  mouilla  dans 
la  baie  de  la  Table.  Étant  allé  sur  la 
côte  de  Madagascar  pour  faire  la 
traite,  il  descendit  à  terre  le  29  sep- 
tembre avec  des  marchandises  :  on 
suppose  qu'il  avait  été  victime  dô 
la  cruauté  des  naturels  du  pays  ;  car 
on  ne  le  vit  plus  revenir.  Des  re- 
clierches  ultérieures  ne  produisi- 
rent aucune  lumière  sur  son  sort. 
Nieuhof  n'avait  pas  néglige  de  re- 
cueillir les  observations  fournies  par 
ses  nombreux  voyages  ;  il  a  dessiné 
les  objets  les  plus  remarquables  ; 
mais  il  n'a  rien  publié  lui-même.  Les 
résultats  de  ses  travaux  sont  conte- 
nus dans  les  ouvrages  suivants  écrits 
en  hollandais  :  I.  Ambassade  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes- 
Orientales  au  grand  khandeTarta- 
rle  j  empereur  de  la  Chine ,  avec  la 
description  de  ce  pays,  Amsterdam , 
i665  ,  in-fol. ,  avec  un  grand  nom- 
bre de  figures.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français  par  J.  le  Carpentier,  Lcyde, 
î664,  ï  vol.  in-fol. ,  figures;  Paris, 
1666  ;  Amsterdam  ,  i63ii  :  en  aîie- 
mand  ,  Amsterdam  ,  i666;  ibid.  , 
1669;  ibid.  ,  1673  :  en  anglais  par 
Ogilvy  ,  Londres  ,  1671  ;  en  latin 
par  G.  Hornius ,  Amsterdam ,  1 668. 
A  l'époque  oi^i  ce  voyage  paîi't,  on 
avait  encore  si  peu  de  relations  de'- 
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taillées  dé  la  Chine,  fpi'il  fut  reçu* 
avec  empressement  :  d'ailleurs  les 
nombreuses  figures  dont  il  est  orné, 
et  qui  sont  fort  bien  exécutées  ,  con- 
tribuèrent à  son  succès;  mais  quoi- 
qu'il soit  encore  intéressant,  on  y 
rencontre  tant  de  choses  étrangères 
au  voyage  à  la  Chine  ,  qu'on  est 
tenté  d'attribuer  ce  fatras  indigeste 
à  l'avidité  des  éditeurs.  La  pré- 
face du  traducteur,  Le  Carpentier, 
vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  qui 
acquiert  encore  plus  de  force  lors- 
que l'on  compare  sa  version  avec 
celle  que  Thcvenot  a  donnée  dans  le 
tome  II  de  son  Recueil  :  ce  dernicrj 
dit  que  les  gens  qui  aiment  un  écrit] 
simple  doivent  être  satisfaits  ;  car] 
Nicuhof,  qui  est  le  principal  auteur  « 
de  la  relation  de  la  Chine  ,  avertit' 
qu'elle  est  toute  selon  le  sentiment 
des  marchands  hollandais  quela  com- 
pagnie avait  envoyés  en  am-bassade 
à  Pékin  :  il  ajoute  que  son  priuci- 
pal  mérite  est  la  vérité,  et  que  la 
traduction  qu'il  en  a  faite  est  en  tout 
conforme  à  deux  copies  liollandaises, 
qu'il  en  a  manuscrites,  et  dont  l'une 
est  signée  de  Nicuhof.  Thévenot  n'a 
donné  qu'un  petit  nombre  de  figures 
d'après  les  dessins  deNieubof.  Quel- 
ques auteurs  ont  confondu  l'ambas- 
sade dont  ce  voyageur  a  été  l'histo- 
rien ,  avec  deux  autres  qui  eurent- 
lieu  ,  en  1662  ,  et  en  1664  (  ^^ 
Dapper  ).  II.  F'ojage  curieux  au 
Brésil^  par  mer  et  par  terre ,  Arasi 
terdam ,  1682  ,  i  vol.  in-fol, ,  fig.- 
III.  Voyages  par  mer  et  par  terre' 
à  différents  lieux  des  Indes-  Orien- 
tales avec  une  desciiption  de  la  ville 
de  Batavia.  Amsleràsim,  1682;  ibid., 
1693,  I  vol.  in-fol. ,  avec  fig.  Ces 
deux  relations  sont,  comme  la  précé- 
dente ,  encore  utiles  à  consulter;  car 
Nieuhof  était  un  bon  observateur 
et  un  narrateur  véridique  :  mais  des 
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ompilatcurs  y  ont  de  même  ajoute 
iiis  iliscerucincnt  tout  ce  qui  leur 
inb.iit  sous  la  maiu.  Ou  trouve  des 
\tr.iils  de  jVUuhof'  daus  presque 
us  l<'s  Recueils  de  voyages.  E — s. 
ME)ULANT(  Guillaume  ),  pein- 
te el  graveur  à  Teau-forle,  n.iquit 
.\iivcrs,  en  i584.  Roland  Sa very 
1  enseigna  les  éléments  de  la  pcin- 
iic.  11  continua  ses  éludes  pendant 
»is  ans  à  Rome,  sous  Paul  Bril. 
I  faire  précieux  de  ce  maître  fut 
abord  l'objet   de   son  imitation  ; 
lis,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
[opta  une  manière  plusexpcditive. 
iidaut  son  séjour  à  Rome,  il  avait 
udié  avec  assiduité  les  plus  beaux 
lifices  de  Tantiquitc;  et  il  les  repre- 
iila  fidèlement  daus  la  plupart  de 
s  tableaux,  qui  furent  bientôt  re- 
iprches  de  tous  les  amateurs.  Après 
\oir  se") ourné  quelques  années  dans 
.  ville  natale,  i\  la  quitta  pour  Ams- 
rdam  ,  où  il    jouit  d'une  grande 
Hisidèralion  jusqu'à  l'époque  de  sa 
lorl,  arrivée  eu  i035.  Le  Musée  du 
>uvrc  possédait  de  cet  artiste  un 
hlcau  peint  sur  marbre,  représen- 
niV Annonciation  (le  la  Vierge, 
'  provenant  de  la  galerie  de  Vienne; 
i  a  été  repris,  en  i8i5  ,  par  les  Au- 
trichiens. Niculant  ne  se  distingua 
pas  moins  comme  graveur  que  com- 
me peintre.  11  a  gravé  à  l'cau-forte 
vie  suite  de  Go  paysages ,  tant  de  sa 
imposition  que  de  celle   de  Paul 
ùil,  offrant  des  sites  d'Italie,  eu- 
lihis  de  figures  et  de  belles  fabri- 
i!s  sont  remarquables  sous  le 
. t  pittoresque,  et  parla  bonne 
vci.tc  de  la  composition;  mais  on 
ut  reprocher  à  quelques-uns  de 
es  morceaux  une  exécution  biute 
'^  peu  agréable.  Parmi  les  pièces  les 
'us  remarquables  de  celte   suite, 
oiis  citerons  trois  planclies  rcpré- 
ciiiani  :  les  Ruines  du  temple  de  Ju- 
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mm  au  Capitule  ;  celles  du  Temple 
de  Fémis;  une  Vue  de  l'arc  de 
SeptimeSrvcre; — et  la  Fue des  trois 
ponts  du  Tibre  ^  avec  une  grande 
partie  de  la  ville  de  Home,  en  trois 
planches  en  travers,  in-fol.  —  Adrien 
NiiiULAN  r  ,  né  également  à  Anvers  , 
se  fit  une  reput  ition  comme  peintre 
de  paysages  et  de  marines.  11  n'a 
rien  gravé  lui  -  même  ;  mais  Peter 
Nolphe  et  Guillaume  de  Lecuw  ont 
donné ,  d'après  ses  compositions  , 
une  belle  suite  de  paysages.  Il  mourut 
a  Amsterdam ,  en  i  Go  i .       P — s. 

NIEUPOORT       (  GuitLAUMEr 

Henri  ) ,  écrivain  utile  et  modeste  , 
sur  lequel  ou  n'a  que  peu  de  renseir 
gnemenls,  naquit  en  Hollande  vers 
1G70  :  il  s'appliqua  particulière-: 
ment  à  l'étude  de  l'histoire  ancienne  > 
occupa  une  chaire  à  l'académie  d*U- 
trecht,  et  mourut  en  cette  ville,  verç 
i-jSo,  après  avoir  publié  deux  ou- 
vrages faits  pour  lui  assurer  un  rang 
distingué  parjni  les  savants  qui  ont 
consacré  leurs  veilles  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  :  1.  Bituum  qui  olim 
apud  Romanes  nhtinuerunt  .'^uc- 
cincta  explicatio  ,  Utrecht ,  1 7 1'2  , 
171G  et  1723,  in-8^.  Cette  espèce 
d'abrégé  des  antiquités  romaines  eut 
un  grand  succès ,  que  l'auteur  sut 
justifier  en  profitant  des  conseils  de 
ses  amis,  pour  améliorer  chaque  édi- 
tion. 0;h.  Rcizius  le  fit  réimprimer, 
avec  un  double  appendice  et  des  no- 
tes ,  Utrecht,  1734,  in-8''.  JeaiiT 
Daniel  Schœpflin  ajouta  des  figures  et 
quelques  remarques  à  l'édition  qu'il 
eu  donna  ,  Strasbourg,  1 7  38 ,  in-S». , 
et  enfin  J.-Math.  Gesner  reproduisit 
cet  ouvrage  avec  une  préface ,  Ber- 
lin ,  1743,  1750,  in-8«.;  il  a  été 
traduit  eu  français  par  l'abbé  Des- 
foutaincs ,  sous  ce  titre  :  Explication 
des   cérémonies  et  coutumes  de^ 
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BpmamSfVoiYis,  1741?^"-^!^)  soiiv. 
réimprime.  Cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  le  double  me'rilc  de  la 
précision  et  de  l'exactitude.  II.  Ilis- 
tovia  reipuhlicœ  et  imperii  Romano- 
rum ,  ah  urhe  conditd  ad  imperiuni 
urlugusti ,  contexta  ex  mojiumentis 
veterum  ,  Ulrecîit ,  1723  ,  1  vol. 
iii-8**.  Cette  histoire  est  précédée 
d'une  Dissertation  sur  les  anciens 
peuples  de  l'Italie,  et  sur  TëtaWisse- 
raent  des  Romains  dans  cette  con- 
trée. L'auteur  cite  les  sources  où  il  a 
puisé,  et  y  renvoie  les  lecteurs  qui 
désirer  "^'ilus  de  détails.     W — s. 

NIED  VVENTYT  (  Bernard  ),  mé-> 
decin  et  raatliématicien ,  naquit ,  en 
1654  ,  à  Wastgraafdyk,  en  Hollan- 
de ,  du  ministre  de  ce  village.  Le  peu 
de  perfchant  qu'il  montrait  pour 
la  théoloî^ie  ,  fit  renoncer  son  père 
au  projet  de  le  vouer  à  l'état  ecclé- 
siastique. Les  sciences  maîtrisaient 
l'ame  du  jeune  Nieuwentyt  :  il  aborda 
successivement,  et  avec  succès,  la 
philosopliie  rationnelle,  dans  laquelle 
il  prit  Descartes  pour  guide  ^  les  ma- 
thématiques ,  la  médecine  et  le  droit. 
D'un  caractère  froid  et  peu  suscepti- 
ble d'ambition  ,  il  évita  les  emplois 
qui  pouvaient  contrarier  ses  habi- 
tudes spéculatives  ,  et  crut  payer 
suliisamment  sa  dette  de  citoyen,  en 
exerçant  les  fonctions  de  bourgue- 
mestredePurmerend,  et  en  portant 
ses  lumières  dans  l'assemblée  des 
états  de  sa  province.  Il  se  maria 
deux  fois,  et  mourut  le  3o  mai  1718. 
Ses  ouvrages  sont  ;  I.  Consideratio- 
nes  circà  analjseos  ad  quantitates 
infinité  paivas  applicatœ^  principia 
et  calculi  dijferentialis  usum  in  re- 
solvendis  prohlematibus  geometri- 
cis  ,  Amsterdam,  1694,  in -8^.; 
ébauche  succincte  et  éphémère.  II. 
Analysis  infmitorwn  ,  seu  curvili- 
neorum  proprietates  ex  poVygono- 
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mm  naturd  deductœ ,  il3id. ,  1 695 , 
in-4".;  ce  livre  est  le  développement 
du  précédent.  111.  Considerationes 
secundœ  circà  calculi  difj'erentialis 
principia  et  responsio  ad  G.  G,  Lei- 
hnitzium,  ibid. ,  1(^96,  in-8".  Cet 
écrit  est  une  réponse  à  Leibnitz,  qui, 
dans  le  journal  de  Leipzig  ,  avait 
combattu  l'exposé  fait  par  Nieuwen- 
tyt, des  difficultés  que  lui  présentait 
le  calcul  différentiel.  Jean  BernoulU 
prit  sur  lui  de  repondre  pour  Lei- 
bnitz ,  et  Jacques  Hermant  se  porta 
son  second  dans  un  ouvrage  publié 
à  Baie,  en  1700  ,  in-8°.  IV.  Traité 
sur  un  nouvel  usage  des  tables  des 
sinus  et  des  tangentes  (  dans  le  Jour- 
nal littéraire  de  la  Haye  ,  septembre 
et  octobre,  1714)'  V.  Ze  véritable 
usage  de  la  contemplation  de  Vu- 
nivers ^pour  la  conviction  des  athées 
et  des  incrédules  j  Amsterdam,  1 7 1 5^ 
Î720,  avec  23  planches  ,  in-4°.  Ce 
livre  ,  composé  en  hollandais  par 
Nieuwentyt ,  et  le  plus  connu  de  ses 
ouvrages  ,  a  été  traduit  en  français 
par  Noguez,  médecin,  Paris,  1725, 
1 740 ,  in-4°. ,  d'après  la  version  an- 
glaise qui,  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés,  obtint  un  grand  nombre 
de  réimpressions.  Noguez  a  retran- 
ché, comme  trop  diffus  et  trivial,  un 
discours  préliminaire  sur  les  sources 
et  les  remèdes  de  l'athéisme,  que  con- 
tiennent les  éditions  de  Hollande  et 
de  Londres.  Le  traité  de  Nieuwentyt, 
dont  on  connaît  aussi  deux  traduc- 
tions allemandes  ,  roule  sur  deux 
divisions  :  il  établit  d'abord  l'exis- 
tence de  Dieu  sur  l'ancien  et  fécond 
argument  du  spectacle  du  monde 
physique ,  et  présente  ensuite  les  ba- 
ses de  la  révélation.  L*auteur  est 
judicieux  ,  mais  sec  et  prolixe  ;  il 
n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  sa 
physique  est  surannée  dans  bien  des 
points.  J.  -  J.  Roussfîau  s'écrie ,  en 
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rlanl  tic  Nicuvvcntyl  ,  qn'il  nvait 

.  dit-il ,  avec  liurprisc  et  presque 

ce  scaiul.ilc  :  «  (loinmcul  cet  liom- 

a-l  il  pu  vouloir  faire  un  livixî 

^  merveilles  de  la  nalnix*,  qui  inon- 

iit  la  Mgcsse  de  sou  auteur  ?  Son 

■  \  rc  serait  aussi  gros  que  le  monde, 

.ju'il  n'aurait  pas  épuise  son  sujot; 

:  sitôt  qu'on  veut  entrer  dans  les 

tails  ,   la  plus   {grande   merveille 

!iappc,  qui  est  l'harmonie  et  l'ao 

1  d  du  tout.  »  L'auteur  du  Génie 

Christianisme  a  donne'  (  livre  v 

la  i'^*'.  partie),  un  court  extrait 

ilii  livre  de  Nicuvvcntyt ,  en  le  dc- 

l'ouillaut  de  ses  formes  rebutantes. 

l  homme  de  bien  a  aussi  laisse 

ic  réfutation  de  Spiuosaen  hollau- 

lis  ,  Amsterdam,  1720,  in-4*'.  On 

.  ouve  un  éloge  de  Nieuwcntyt  dans 

V Europe  savante  (  viii ,  894),  et 

dans  la  Biblioth.  Bremens.  (  11, 356.  ) 

F—T    J. 

NIEUWLAND  (Pierre),  poète 
et  mathématicien,  remarquable  par 
la  précocité  de  son  talent,  naquit, 
le  5  novembre  1764,  au  hameau  de 
Dimmcrmeer,  près  d'Amsterdam. 
Son  père,  maître  charpentier,  pos- 
sédai t  les  connaissances  géométriques 
relatives  à  sa  profession  :  il  avait 
quelque  instruction  et  des  livres. Une 
mère  pieuse  s'occupait  souvent  de 
lire,  cfevant  son  enfant,  une  bible 
ornée  de  figures  ,  et  récitait  les  vers 
qui  étaient  au  bas  des  estampes,  à 
mesure  qu'elles  passaient  sous  ses 
yeux.  Elle  fut  fort  étonnée,  un  jour, 
de  l'entendre  ,  à  l'âge  de  trois  ans  , 
lut  répéter  ces  mêmes  vers,  en  par- 
courant les  estampes  qui  intéres- 
laieut  son  enfance.  A  sa  cinquiè- 
me année,  il  avait  lu  la  Bible  entière; 
cl,  à  sept  ans ,  les  livres  de  sou  pè- 
,  dont  il  avait  extrait  les  passages 
^ui  ûxiiient  son  attention.  Frappe 
des  merveilles  de  l'inscctologic ,  dé- 
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critcft  (loiis  Vif,  V<)ya^(«  qu'il  avait 
itiieontrés  ,  il  fit,  à  cet  âge,  un  poè- 
me adressé  au  Créateur,  cl  (pii  an- 
nonçait un  conlempl.itif  atissi  bien 
qu'un  poète.  Porté  de  génie  à  l'élude 
des  mathématiques,  les  premières 
leçons  qu'il  reçut  dans  l'alelier  Ae 
sou  père ,  ne  firent  (pic  développer 
ses  (lispositions.  Le  maître  fut  bien- 
tôt dépassé  par  son  élève,  qui ,  non- 
seulement  comprenait,  mais  lui  dé- 
montrait, à  huit  ans,  le  théorème 
du  triangle-rectangle,  ou  du  carré  de 
l'hypothénusc.  Le  père  présenta  au 
professeur  y'Euéc,  son  fils,  qui  répon- 
dit, tout  en  jouant,  aux  questions  les 
plus  dilliciles.  Ce  savant  lui  ayant 
expliqué  la  formule  du  binôme  de 
Newton,  l'enfant  fit  de  lui-même  les 
opérations  relatives  à  l'élévation  des 
quantités  à  une  puissance  donnée , 
dès  qu'on  l'eut  mis  sur  la  voie  des 
premiers  degrés.  Un  fait  étonnant , 
attesté  par  M.  Van  Swinden ,  mon- 
tre la  pénétration  du  jeune  élè- 
ve. Le  professeur  lui  demanda  s'il 
pourrait  déterminer  le  contenu , 
eu  pouces  cubes ,  d'une  figure  en 
bois  ,  qui  était  sur  une  horloge. 
«  Donnez  -  moi  une  pièce  du  même 
»  bois ,  répondit  l'enfant  j  je  le  ré- 
»  duirai  à  un  pouce  cube,  dont  je 
»  comparerai  le  poids  à  celui  de  la 
»  statue.  »  La  mécanique  des  lan- 
gues ne  tarda  pas  à  intéresser  le  jeu- 
ne Nieuwland  :  Jérôme  de  Bosch ,  lit- 
térateur distingué,  les  lui  apprit. 
Mais  il  sufiisait  au  génie  du  disciple 
d'avoir  les  premières  données  d'une 
science ,  pour  être  au  fait  de  la  scien  - 
ce.  Il  ne  faisait  que  feuilleter  un  ou- 
vrage, et  il  en  savait  le  contenu; 
que  jeter  les  yeux  sur  les  pages  d'uu 
sermon,  et  il  en  rendait  compte. ^l 
eu  était  de  même  des  langues.  Il 
s'attachait  d'abord  à  la  théorie  d'u- 
ne langue  mère  ;  et  eu  examinant  co-^ 
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suite  ccque  les  autres  idiomes  avaient 
de  commun,  et  ce  qui  les  distinguait 
de  la  première,  il  les  connaissait  suffi- 
samment. De  même  que  dans  les 
liantes  mathe'matiques  ,  où  il  calcu- 
lait sans  chiffrer  par  la  seule  force 
de  sa  conception ,  avec  la  même  for- 
ce d'imagination  il  composait  un 
poème  en  entier;  et  il  savait  aussi 
plier  son  génie  aux  formes  et  aux 
beautés  poétiques  des  anciens.  Avant 
l'âge  de  dix-liuit  ans  ,  il  avait  tra- 
duit ,  avec  une  expression  vive  et 
fidèle,  ce  que  les  poètes  grecs  et  la- 
tins ont  écrit  en  beaux  vers ,  sur 
l'état  de  l'ame  après  la  mort.  Les 
sentiments  religieux ,  dont  il  devait 
le  germe  à  une  bonne  mère  et  à  ses 
premières  lectures^  honoraient  ses 
'  talents  précoces  ;  ets3ireligiosité{ï) , 
unie  à  un  naturel  plein  de  douceur 
et  d'affeclion  le  faisait  chérir  et 
respecter  jeune  y  comme  s'il  eût  eu 
la  maturité  d'un  vieillard.  Quoiqu'il 
dût  sentir  sa  supériorité ,  l 'idée  de 
ce  qu'il  devait  à  Dieu  et  à  ses  maî- 
tres ,  le  rendait  modeste  :  il  parais- 
sait ignorer  ce  qu'il  valait.  Il  ai- 
mait sa  patrie  comme  il  cultivait 
la  science.  Un  homme  puissant  vou- 
lut l'attirer  aux  Etats-Unis:  il  crai- 
gnit ,  s'il  acceptait  une  place  dans 
l'étranger,  d'en  priver  quelqu'un  du 
pays.  ISieuwland  méritaitd'ètre heu- 
reux dans  le  sien.  Il  épousa  une  fem- 
me aimable  et  spirituelle,  Anne 
Pruyssenaard,  mais  qui  mourut  âgée 
de  vingt-deux  ans  ;  et  une  fille  qu'elle 
laissait ,  ne  survécut  à  sa  mère  que 
de  deux  jours.  Nieuwland ,  sensible 
et  poète ,  épancha  vainement  ses  re- 
grets dans  une  élégie  pleine  des  sen- 
timents les  plus  touchants  :  il  ne  put 
se  distraire  qu'en  s'éloignant,  et  en 

(i)  Il  professait  la  religion  réformée  ou  calvi- 
niste :  son  père  était  liitliérien  ,  et  8îi  mère  tip- 
parteuait  ù  l.i  secte  des  baptistes. 
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s'occuparit  d'objets  nouveaux  et  plus? 
graves.  Il  quitta  la  Hollande ,  et  si 
rendit  à  Gotlia,  auprès  du  savant 
observateur  Zach ,  avec  lequel  il  s'é- 
tait lié.  Là,  il  s'appliqua  aux  obser- 
vations astronomiques.  Muni  de  ces 
nouvelles  connaissances,  il  revint 
reprendre  son  poste  chez  ses  con- 
citoyens. Les  belles  -  lettres  parta* 
geaient  également  ses  soins  :  il  prépa- 
rait une  édition  des  fragments  de 
Musonius,  lorsque  l'amirauté d'Ams- 
terc'am  le  nomma  membre  de  la 
commission  pour  la  déterminatioa 
des  longitudes  et  la  construction  des 
cartes  hydrographiques.  Gomme  il 
avait  abandonné  la  poésie ,  il  lais- 
sa les  belles-lettres  pour  l'applica- 
tion de  l'astronomie  à  la  marine. 
Nommé,  en  1789,  professeur  dans 
ces  deux  parties  des  mathémati- 
ques, à  Amsterdam  (i),  il  exerça 
cet  emploi  pendant  six  années  ;  et 
la  physique  et  la  chimie  achevèrent 
de  remplir  ses  loisirs.  Il  finit  par 
être  appelé,  avant  l'âge  de  trente- 
ans,  à  une  triple  chaire -de  physi- 
que, de  mathématiques  et  d'astro^» 
nomie,  à  l'université  de  Leyde.  En^ 
tièrement  livré  à  ses  fonctions ,  il 
avait  pour  les  élèves,  qui  affluaient 
de  toutes  parts ,  le  zèle  éclairé  d'un 
vieux  professeur  et  la  sollicitude  mo-v 
raie  d'un  tendre  père;  mais  il  leur  fut 
enlevé  au  moment  où^  avec  sa  ré- 
putation croissante,  l'instructiou 
qu'il  répandait  ne  pouvoit  que  s'é- 
tendre et  produire  l'émulation  la 
plus  utile.  Il  mourut  le  1 4  novembre 
1794,  à  l'âge  de  trente  ans  et  neuf 
jours.  Ses  ouvrages  ,  d'un  intérêt 
plus  ou  moins  sérieux ,  soit  en  vers 
soit  en  prose,  sont:  I.  Dissertatia 


(1)  D.''s  1787,  il  avait  été  nommé  à  une  rliaiie. 
de  l'université  d'Utrecht^  mais  quelques  obstacif» 
I'>inpècli<Jront  d'en  prendre  possrssioii.  (^V-  L'O- 
Tiomusticon  de  Sax  ,  VIIJ,  4"7-  ) 


NIE 

nhilosophico-criticade  Musonio  Ru- 
rhilosopho  sloïco  ,  AmsUixl.nn  , 
>,  iu-4".;  c*c5t  une  ihcsc  qu'il  sou- 
sous  le  savant  Wyllcubacli.  II. 
rsic's  hollandaises ,  ibid. ,  1788; 
édition  plus  complète  en  parut 
rssauiorl,Haricm,  1797,  in-8". 

V  trouve  un  Poème  intitule  Orion^ 
Klcj;ic  qu'il  composa  sur  la  mort 
sa  femme.  III.   ferhamleling  ^ 

(  ir.  (Dissertation  sur  la  construction 

's  octants  de  Hadley,  et  sur  la  de- 

nination  des  longitudes  eu  mer, 

les  distances  de  la  lune  au  soleil 

aix  étoiles  fixes  ),  ihid.,   1788  , 

S'^.:  eu  société  avec  M.  Van  JSvvin- 

.  IV.  Discours  (  en  hollandais  ) 

les  moyens  d^ accélérer  les  pro- 

\  de  l'art  nautique^  ibid.,  1789, 

î  >.  V.  De  ralione  disciplinarum 

'i  rationc  elegantioruni ,  quœ  vo- 

itiir^  literarum,  comparatd  et 

utrariimque  jiaturd  illustrald , 

\dc,  1793,  in- 4".  VI.  Un  grand 

libre  de  Mémoires  ou  de  Traités , 

it  on  peut  juger  l'importance  par 

itrCjla  plupart  insérés  dans  les 

ics  V,  VI ,  VII  et  VIII  du  Recueil 

Il  société  de  la  Haye  :  1**.  Delà 

leur  relative  des  différentes  hran- 

>  des  connaissances  humaines. 

i°.  De  l'état  des  sciences ,  com- 

1  c  à  celui  des  belles  -  lettres. — 3*^. 

.  moyens  (V  éclairer  le  peuple  et  de 

Ire  plus  communs  le  jugement, 

î)on  esprit  et  le  goût.  —  4^*.  L'^^- 

nr  de  la  patrie,  regardé  comme 

voir  religieux.  —  5".  De  la  sensi- 

ité.  —  G°.  Idées  des  anciens  sur 

uit  de  Vame  après  la  mort ,  trad. 

11  partie  du  latin  de  Wyttenbach 

'  de  Bosch.  —  70.  Du  vrai  et  du 

'IX  génie ,  trad.  du  lutin  de  Hot- 

;er.  —  8^.  De  V utilité  générale 

V  mathématiques^  avec  une  Dis- 

n  Deinsignilus  astronomia'. 
nli  ,  et  une  autre  sur  les 
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avantages  dii  pcrfeclionncmenl  de  la 
navigation.  —  9°.  De  la  forme  du 
globe, —  io<*.  De  la  Séléno-topo- 
grapfiie  de  Schrcetcr.  —  11°.  De 
t orbite  des  comètes.  —  1 2".  De 
l'augmentation  et  de  la  diminution 
périodique  de  la  lumière  de  quelques 
étoiles  fixes.  —  i3".  Des  moyens  de 
trouver  la  latitude  sur  mer ,  de  l'u- 
sage des  sextants  et  de  l'horizon  ar- 
tificiel.— 14**'  Des  triangles  globu- 
laires, et  du  compas  de  Leguin.  — 
i5^.  Du  système  chimique  de  La- 
voisier,  et  Reclwrches  physico-chi- 
miques. VII.  VArt  de  la  naviga- 
tion, tome  I,  Amsterdam,  1793, 
in-8'\  Le  mérite  essentiel  de  ce  traité 
consiste  dans  la  justesse  des  théories 
et  dans  la  clarté  de  leur  exposition 
pratique  :  la  suite  n'a  pas  paru.  VITI. 
Ahnanach  nautique ,  entrepris  par 
l'ordre  de  l'amirauté  hollandaise,  et 
contenant:  i'*.  Une  Traduction  du 
lYawf iCrtZ  anglais;  'i^.  une  suite  de 
Tables,  avec  des  explications;  3". 
des  Traités  sur  l'usage  des  instru- 
ments ,  sur  les  observations  ,  etc.  La 
rédaction  en  fut  presque  entièrement 
due  à  Nieuwland,  de  l'aveu  de  ses 
collaborateurs ,  Van  Swinden  et  Van 
Keulen.  IX.  Traité  de  la  méthode 
de  Cornelis  Douwes,  pour  trouver 
la  latitude  par  deux  hauteurs  obser- 
vées en  d'autres  instants  que  celui 
de  midi.  Cette  méthode ,  aj)plicable 
dans  beaucoup  de  circonstances ,  a 
été  regardée  ,  pendant  un  temps  , 
comme  un  perfectionnement  im- 
portant dans  l'astronomie  pratique  : 
elle  a  été  publiée  en  allemand ,  par 
Bodc,  dans  son  Calendrier  astro- 
nomique, Berlin,  1 793 ,  in  -  8*^.  ; 
et  en  hollandais  ,  dans  les  Tables 
de  Douvves  (  Zeemans  tafelen  )  , 
Amsterdam,  1800,  ia-8".  X.  Re- 
cherches sur  la  cause  physique  de 
l'inclina' son  de;  orbites  ylunéiai- 


2%  KIE 

res  y  el  Métliodc  do  calcul  pour  ra- 
mener ce  piictiomèi)e  au  systènie 
de  la  force  attractive.  La  mort  in- 
terrompit les  recherches  et  vint 
arrêter  les  (h-coiiverles  du  hardi 
scrutateur  d'une  loi  cpie  Dionis  du 
Séjour  n'avait  fait  que  conjecturer. 
Les  premiers  résultats  de  ces  re- 
cherches ontëtëconsignes  dansl'An- 
iiuaire  allemand  de  Bode ,  déjà  cite. 
On  peut  consulter  l'Oraison  funèbre 
(  Ljkrede)  de  Nieuwland,  lue  à  ia 
société  Félix  nieritis^  par  M.  Van 
Swinden  ,  Amsterdam,  179^,  in-S'*. 
de  179,  p.  (en  hollandais),  et  la  Gon- 
.tiuualion  de  l'histoire  de  Hollande  , 
par  Wagcnaar ,  tome  52 ,  où  l'on 
trouve  son  portrait  grave'.  G— ce. 

NIFO  (  Augustin),  eu  latin  Ni- 
pkus ,  l'un  des  plus  célèbres  philo- 
sophes de  son  temps  ,  était  ne  vers 
1473.  Trois  villes  se  disputent  l'hon- 
neur de  lui  avoir  donne  le  jour  : 
Japoli,  dans  la  Ga labre,  Tropea, 
dans. les  Abruzzes,  et  Sessa ,  dans 
la  terre  de  Labour.  Nifo  avait  adopte 
Sessa  pour  sa  patrie;  mais  Gabriel 
Barrio  ,  auteur  presque  contempo- 
rain ,  assure  (i)  qu'il  était  né  à 
Japoli,  et  que  les  mauvais  traite- 
ments d'une  marâtre  l'ayant  forcé 
de  fuir  sa  famille  ,  il  vint  à  Sessa , 
où  il  reçut  un  accueil  si  obligeant , 
qu'il  se  détermina  sans  peine  à  s'y 
fixer.  Il  y  donna  des  leçons  à  quel- 
ques jeunes  gens  ,  qu'il  accompagna 
à  Padoue,  lorsqu'ils  allèrent  y  ache- 
ver leurs  études.  Il  profita  de  son 
séjour  eu  cette  ville  pour  s'appliquer 
à  la  philosophie;  et  il  y  fit  de  tels 
progrès,  qu'en  i^Çp^  les  curateurs 
de    l'université  lui   conférèrent    le 


(i)  De  antiqnilale  et  situ  Calabriœ  ,  Roinp,  loyt , 
iii-So.  L,s  auteurs  du  Dizlonario  sloiico  ,  impriiuû  ;i 
Bassauo,  rijctniit  ce  tétiioignage  ,  et  aiij)ortcut  fie 
nombreux  ari-umeuls  eià  faveur  de  l'opiuioti  qui  ftit 
NiCo ,  iialilde  S'jesa,  où  il  est  certain  qvic  sa  famille 
ctuit  c'tablie. 
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litre  de  professeur  extraordinaire  j 
en  atleirdantla  vacance  d'une  chaire, 
qu'il  obtint  trois  ans  après.  Plein 
de  la  lecture  des  œuvres  d'Averroës, 
Nifo  composa  unlrsiité De intellectu. 
dans  lequel  il  s'efforce  de  prouver 
qu'il  n'y  a  qu'une  ame ,  une  intelli- 
gence répandue  dans  tout  l'univers, 
dont  elle  vivifie  et  modifie  les  ctrçi 
à  son  gré.  Gette  opinion,  qui  parais- 
sait favorable  au  matérialisme,  lui 
attira  un  grand  nombre  d'ennemis | 
et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie  ^ 
si  le  pieux  évêque  de  Padoue,  Pierre 
Barozzi,  ne  l'eût  pris  sous  sapro-'" 
tection.  Nifo  s'abandonna  aux  bon- 
tés du  prélat,  qui  lui  conseilla  de  re- 
trancher de  son  manuscrit  les  pas- 
sages les  plus  rëpréhensibles,  et  d'y 
substituer  une  déclaration  claire  et 
précise  de  ses  sentiments  religieux,  jj 
Il  fit ,  en  1 496,  un  voyage  à  Japoli,!" 
pour  régler  les  affaires  de  la  suc- 
cession de  son  père,  mort  abîmé  de 
dettes;  eii  repassant  à  Sessa,  il  s'y 
maria ,  et  revint  à  Padoue ,  où  il 
remplit  encore  la  chaire  de  philoso- 
phie pendant  un  an.  La  crainte  de 
voir  le  Padouan  devenir  le  théâtre  de 
la  guerre,  par  une  nouvelle  invasion 
des  Français,  le  décida  ,  en  149^?  ^ 
se  retirer  à  Sessa  ,  où  il  s'appliqua 
à  revoir  et  à  expliquer  les  difïérentSi 
traités  d'Aristote.  Robeit  Sanseï 
rino  5  prince  de  Salerne ,  l'appe 
dans  cette  ville  ,  pour  y  donner  d^ 
leçons  de  philosophie  ;  et  l'on  sai 
que  JNifo  s'y  trouvait  encore  en  1507. 
De  Salerne  il  se  rendit  à  Naplcs , 
comme  on  l'apprend  d'un  passage 
de  ses  Dilucidationes  metaphjsicœ; 
Origlia  le  compte  parmi  les  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Naples  , 
en  i5io.  Nifo,  dont  la  réputation 
prenait  chaque  jour  plus  d'accrois- 
scmeut,  vint  enfin  à  Rome,  où  il 
reçut  l'accueil  le  plus  distingué  du 
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pitpc  Léon  X.  Ce  pontife  le  (Idcora 
ktt  titre  de  comte  Palatin ,  lui  ];ei- 
jpûl  de  prendre  le  nom  et  \vs  armes 
les  Médias  (i),  et  lui  accorda  de 
kraods  privilèges  (a).  Mais  si,  comme 
90  le  prétend,   Nifo   a  professe  à 
ftome,  ce  n'est  du  moins  pas  au 
CoUi^cdc  la  Sapience  {f^oy.  Mariui 
)pe^U  archiatri  pontif,^  i ,  289).  Il 
iiit  appelé,  en  i5i9,  à  Pisc,  avec 
4n  traitement  de  sept  C5>nls  florins 
Vor.  Les  villes  de  Florence  et  de 
t^ne  (3)  lui  firent  des  olFres  en- 
plus  brillantes  :  mais  le  prince 
Salernc,    héritier  de  l'aifeclion 
^on  père  portait  à  Nifo,  le  rap- 
' ,  en  1 5'25 ,  dans  cette  ville  ;  et  ce 
.lit  y  reprit  l'enseignement  de  la 
iosophie  avec  un  succès  qui  pa- 
aujourd'hui  bien  inconcevable. 
>  un  voyage  que  Nifo  lit  à  Sessa  , 
,t  saisi  d'une  inflammation  à  la 
;e,dont  il  mourut,  le  18  juin 
•S  ;  date  que  Tafuri  assure  avoir 
i'  sur   les   registres  mêmes   de 
i.  Ses  restes  furent  déposes  dans 
ise  des  Dominicains ,  sous  une 
ibe  décorée  d'une  ëpitaphe  ,  rap- 
tee  par  la  plupart  des  ècrivaius 
ont  parle  de  ce  philosophe.  Si 
1  en  croit  les  auteurs  conlempo- 
is,  Nifo  avait  beaucoup  d'esprit 
"imagination,  et  il  était  très-verse' 
N  la  littérature  grecque.  Ilpossc- 
'  une  bibliolhècjue  bien  fournie; 
•>  il  ne  prêtait  ses  livres  qu'avec 
répugnance   très  -  rare   parmi 
savants.  Paul  Jovc  dit  que  Nifo 

Nifo  usa  souvent  fie  celte  pfTmi»*iou  «  la  tète 
■II. i:a^<  »  ,  où  il  prend  l«s  iioiuj  d'Eiitichut ,  de 
"  ,  d.'  lUedices  ,  de  Magnus  tt  dt  Philoso- 

>!ii  i5  juin  i5ai  ,lo  pap^  accorda 

I  l'cr  di»  maîtres  è»-arls  ,  di-t  be- 

■< ,  des  doctetir*  en  tticoloijic ,  en 

I  ,  de   Ifgitiuier  des  bâtards,  et 

i.iiie.«. 

.       Nifo  fat  profe-iecur  4  Pologne; 

-iii  i«u  à  qu. Ile  rpuipie.  Tiratioacbi  , 

McraU  uaL  Vil,  433. 
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avait  l'air  {grossier,  mais  quM  par- 
lait avec  grâce.  Son  enjoiiemenl  et 
son  goût  pour  les  plaisirs  le  (irenl 
rechercher  des  grands  et  des  princes, 
plus  disposes  à  s'amuser  de  ses  ridi- 
cules qu'à  profiler  de  ses  leçons.  Il 
conserva  jusque  dans  sa  vieillesse 
le  goiit  le  plus  vif  pour  le^einraes, 
et  se  rendit  la  fable  de  la  cour  de 
Salenie,  par  son  amour  pour  une 
des  filles  d'honneur  de  Jeanne  d'A- 
ragon. On  ne  lit  aujourd'hui  aucun 
des  nombreux  ouvrages  de  Nifo: 
ou  en  trouvera  la  liste  dans  le  tome 
Kviii  des  Mémoires  de  Niceron.  Il 
serait  bien  inutile  de  rappeler  ici 
les  titres  des  commentaires  dont  il 
a  prétendu  e'claircir  les  traites  d'A- 
verroès  et  d'Aristote,  ainsi  que  de 
ses  productions  métaphysiques;  mais 
on  citera  de  lui  :  I.  Ve  intellectu 
librisex,  Padoue,  1 4o^-  Cette  édi- 
tion ne  peut  qu'être  de  la  plus  grande 
rareté,  puisqu'elle  a  échappé  aux 
recherches  de  Maittaire  et  de  ses 
continuateurs  ;  les  suivantes ,  quoi- 
que corrigées  et  augmentées,  restent 
ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques. II.  De  immortnlitate 
animœ, Wenise,  i5»8,  i524,in-fol. 
C'est  une  réfutation  du  fameux  traité 
de  Pomponace  sur  le  même  sujet 
(/^.  Pompon  ace).  Nifo  l'entreprit, 
dit-on,  à  la  demande  du  pape  Léon 
X.  III.  De  fais  d  diluvii  prognosli- 
calione  ,  Naples,  iSiQ,  in-4".;  Bo- 
logne, i52o,  in-8^.,et  Rome,  i5'2i, 
in-4".  C'est  à  coup  silr  le  plus  utile 
de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
Nifo.  Il  l'écrivit  afin  de  rassurer  \qs 
esprits  que  Stofiler  avait  effrayés  en 
annonçant  un  déluge  universel  pour 
l'année  i5'24  {F.  Stoffler).  IV. 
De  auguriis  libri  duo ,  Bologne , 
i53i ,  in-/|<*.  Cet  ouvrage, réimpri- 
mé plusieurs  fois ,  a  été  tr.iduit  en 
latin,  et  inséré  dans  le  Tkesaur,  an- 
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tiq^  romanar. ,  tome  v  j  il  en  existe 
aussi  une  trad.  italienne,  et  une  fran- 
çaise par  Ant.Diimoulin,  Lyon,  1 546, 
in-8<^.,  plus  rare  et  plus  recherchée 
que  l'original.  V.  Opuscula  moralia^ 
et  poUtica,  Varis,  i645,  in- 40.  Ce 
recueil  a  cte  publie  par  le  fameux 
Gabr.  Naudë ,  qui  l'a  fait  précéder 
de  Recherches  curieuses  sur  Nifo  et 
sur  ses  ouvrages.  On  y  trouve  les  trai- 
tes De  pulchro  et  amore  ,  imprime's 
plusieurs  fois  séparément ,  et  que 
leuillètent  encore  quelquefois  les 
personnes  qui  aiment  à  se  faire  une 
idée  du  caractère  d'un  auteur  par  ses 
ouvrages.  Nifo  a  dcdië  le  traite'  De 
pulchro,  à  Jeanne  d'Aragon,  dont 
on  a  prétendu  faussement  qu'il  ëlait 
amoureux  :  quelque  imprudent  qu'il 
fût,  il  n'aurait  jamais  ose  porter  ses 
vœux  si  haut.  Cet  ouvrage,  ainsi  que 
celui  De  re  aulicd,  renferment  beau- 
coup de  passages  licencieux;  etTira- 
boschi  accuse  Bayle  de  les  citer  avec 
complaisance  dans  son  Dictionnai- 
re. Naudë  cherche  à  justifier  Nifo  de 
son  gOLit  pour  les  historiettes  ^  par 
l'exemple  de  Boccace ,  de  Pogge , 
etc. ,  et  de  la  plupart  des  littérateurs 
ses  contemporains.  Le  lecteur  exa- 
minera si  cette  raison  suffit  pour  ex- 
cuser un  grave  philosophe  d'avoir 
publie  des  obscënitës  dans  des  ou- 
vrages dont  le  sujet  devait  les  ex- 
clure. W — s. 

NIGELLUS.  F.  Ermoldus. 

NIGER,  r.  Pescennius. 

NIGIDIUS-FIGULUS  (PuBLius), 
l'un  des  plus  illustres  savants  de  l'an- 
cienne Rome  ,  avait  ëtudië  la  philo- 
sophie avec  Cicëron ,  et  il  resta  cons- 
tamment son  ami.  Sa.  capacitë  pour 
les  affaires ,  et  ses  talents ,  lui  ou  - 
vrirent  les  portes  du  sënat.  Lors  du 
complot  de  Catilina  ,  il  soutint ,  par 
sa  fermctë  ,  le  couroge  du  consul, 
et  l'aida  à  insti::irc  le  procès  des  coji- 
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jurés.  Il  fut  élu  préteur.  Tau  6<)5 
(avant  J-C.  Sg  )  ,  et  déploya  ,  dans 
l'exercice  de  cette  charge ,  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité.  Quelques  années 
après  ,  il  fut  envoyé  en  Asie  ;  mais 
on  ignore  le  titre  dont  il  ëlait  revêtu. 
Sa  mission  terminée  ,  il  revenait  à 
Rome,  l'an  702  (  52  ) ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  Gicéron  était  en  chemnipour 
se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Cilicie.  Ne  voulant  pas  perdre  cette 
occasion  de  le  voir ,  après  l'avoir 
attendu  à  Éphèse,  il  alla  à  sa  ren- 
contre ,  avec  le  philosophe  Cra- 
tippus  ,  jusqu'à  Mytilène  ,  où 
passèrent  une  semaine  entière  d 
des  épanchemenls  d'amitié  et 
conversations  dont  le  Banquet 
Platon  et  celui  de  Xénophon  peuve; 
donner  une  idée  aussi  juste  qu'agrôlj! 
ble.  Dans  les  guerres  civiles  qui  ami 
nèrent  la  ruine  de  la  république, 
Nigidius  embrassa  le  parti  de  Pom- 
pée ,  et  fut  exilé  par  le  vainqueur. 
C'est  alors  que  Gicéron  lui  adress; 
cette  lettre  (  ad  Familiar.  lib.  ir , 
1 3  ) ,  devenue  le  plus  beau  titre  de 
Nigidius  dans  la  postérité.  Cicéroi; 
se  flattait  d'apaiser  le  ressentimenl 
de  César:  mais  son  espoir  fut  trompé 
et  Nigidius  mourut  en  exil,  l'an  70( 
(  45  ans  avant  J.  -  G.  )  Tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  ,  s'accordeul 
à  le  représenter  comme  l'émule 
presque  l'égal  de  Varron.  Il  av 
fait  une  étude  particulière  de  l'astn 
logie  ,  et  il  passait  pour  fort  habi 
dans  l'art  de  prévoir  l'avenir.  L 
cain  l'a  célébré  dans  ses  vers  : 

At  Figulus  ,  cuL  cura  Deos ,  secretaque  mii/idi 
Nosse  Juit  ,  etc. 

Suétone  et  Dion  Gassius  rapporte! 
que  Nigidius  ayant  tiré  l'horosco] 
d'Octave  ,  qui  venait  de  naître ,  pr^ 
dit  son  ëlé\^ation  à  l'empire.  De 
rcillcs  fables  ont  suffi  pour  dét< 
uiincr  Eusèbc  à  lui  donner  le  tili 
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magicien  (  Chroriiq.^''.  }{)1^)  ' 

.  cite   absiirJiî   <|"iali(iralion   n'a 

manque  d'ctrc  rcpclco.  Les  on- 

i-i-s  de  Mgidius  étaient  obscurs 

Ml  ht  il. s  ;  c'est  la  raison  qui  les  a 

négliger.  Il  en  avait  compose 

^laud  nombre,  dont  il  ne  reste 

.  quelques  fragir.cnts  ,   conserves 

Vulu-Gcllc,  Pline,  et  les  an- 

s   grammairiens.   Le   principal 

lit  être  un  Traité  complet  de 

1 1 maire ,  en   trente  livres.  On 

encore  de  lui  un  ouvrage  De 

udibits  ,  en  quatre  livres  j   un 

U  sphère^   un  des  vents,    un 

uuiiures ,  et  enfin  un  des  dieux , 

ni  Macrobe  rapporte  un  passa- 

îire  du  vingt  -  neuvième  livre. 

Rutgersius  a  rassemble,  avec 

:  >:oup  de  soin  et  d'exactitude ,  les 

uents  (ipars  des  ouvrages  de  Ni- 

is,  dans  le  livre  ni  de  ses  Fariœ 

)nes.  Il  y  a  joint  la  traduction 

juc  de  Lydus ,  d'un  morceau  sur 

1  esages  qu'on  peut  tirer  du  ton- 

c ,  qui  fait  partie  des  Mois  (  F. 

rs,  XXV,   5'24  ) ,  et  dont  l'o- 

id  s'est  perdu.  Burigny  avait 

té  de  le  traduire  en  français  ; 

il  abandonna  cette  idée  ,  en 

linant  la  monotonie  inséparable 

ijct.  Il  s'est  borne  à  rassembler 

^  les  particularités  qu'il  a  pu 

dlir  sur  la  vie  et  les  ouvrages 

-  ç:;idius,  dans  un  Mémoire ,  dont 

•uvcra  Tanalyse  dans  le  Recueil 

icadémieHes  inscriptions ,  tome 

.  On  peut  encore  consulter  le 

deBayle.  W— s. 

^  (  Bartuold  ),  en  latin 

^ius ,  savant  controversiste,  s'é- 

.  par  ses  talents  et  par  son  mé- 

.   aux   premières   dignités    de 

ise.  Né  en   ï584,  à  Wolpe , 

le  duché  de  Bnmswick,  de  pa- 

pauvrcs ,  qui  lui  firent  faire 

naant  quelques  études,  il  vint, 


à  IMgc  de  dJK-huit  ans ,  k  Helius- 
ladt,  et  fut  obligé,  pour  subsistfT, 
d'entrer  au  service  de  Cornélius  IVTar- 
tinus,  professeur  de  logique.  Le  maî- 
tre de  Nihus ,  ayant  remarqué  ses 
dispositions,  lui  laissa  le  temps  néces-. 
saire  pour  étudier,  et  se  chargea  mê- 
me de  lui  donner  des  leçons  ;  il  le 
recommanda,  en  outre,  à  révcque 
d'Osnabruck,  prélat  charitable,  qui 
lui  assigna  sur  ses  revenus  une 
petite  pension.  Encouragé  par  tant 
de  marques  de  bienveillance,  Nihus 
acheva  rapidement  ses  études ,  et 
soutint  ,  en  i6ï4  >  des  thèses  pu- 
bliques. Les  ennemis  qu'avait  son 
maître,  choisirent  ce  moment  pour 
chercher  à  l'humilier  dans  la  per- 
sonne de  son  élève,  et  firent  à  Ni- 
hus un  affront  sanglant ,  qui  com- 
mença ta  lui  inspirer  de  l'éloignemeiit 
pour  l'Église  luthérienne.  Il  se  char- 
gea de  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes gentilshommes,  qu'il  conduisit 
à  l'académie  deléna;  et  il  devint  en- 
suite précepteur  du  duc  de  Wci- 
mar  ,  que  ses  talents  militaires  ont 
rendu  depuis  si  célèbre  (  F.  Bern. 
DE  Weimar).  Fatigué  de  plus  en 
plus  de  Tincertitude  dans  laquelle 
le  laissaient  les  disputes  continuelles 
des  ministres  luthériens,  il  partit  se- 
crètement de  Weimar,  et  se  rendit  à 
Colop^ne,  où  il  fit  son  abjuration  so- 
lennelle, en  iG'i'i.  Il  reçut,  peu  de 
temps  après,  les  ordres  sacrés,  fut 
nommé  directeur  du  collège  des  pro- 
sélytes, et,  en  1629,  pourvu  de 
l'abbaye  d'Ilfeld.  Chassé  de  son  ab- 
baye par  les  Suédois ,  il  se  réfugia  eu 
Hollande,  oîi  il  demeura  plusieurs 
années.  Il  voyait  alors  habituelle- 
ment Vossius;  et  il  tacha  de  lui  per- 
suader d'embrasser  le  catholicisme. 
De  retour  en  Allemagne,  il  fut  sacré 
évéquc  de  Myre  ,  et  nommé  snf- 
frogant  de  l'arcbcrcciiie  de  Maïence. 
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11  mourut  à  Erfiirt,  le  lo  mars  1657. 
Outre  qnelques  Traités  de  contjv- 
çerse,  sur  lesquels  on  trouvera  de 
longs  détails  ,  dans  rarlicle  que  lui  a 
consacre  Bayle,  qui  le  nomme  un 
Jameux  converti  et  convertisseur, 
on  doit  à  Nihus  de  nouvelles  édi- 
tions^ augmentées,  de  trois  ouvrages 
de  Léon  Allatius  :  Sjmmicta  ;  De 
Joannd  papissdfabulœ  confutatio  ; 
De  eccles.  occidental,  et  orientalis 
■peiyeiud  consensione  (  V,  Allac- 
ci).  On  connaît  encore  de  ce  sa- 
Tant  prélat  :  I.  Epistola  philolo- 
gica  excutiens  narrationeiii  Pom- 
■ponii  Melœ.  de  navigatione  ,  Ha- 
nau  ,  16-21,  in -4^.;  petit  livre 
très-rare.  II.  Adnotationes  de  com- 
jnunione  Orientaliwn  sub  unicd  spe- 
cie,  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Allacci 
De  Eccles.  perpet.  consensione^  Co- 
logne, 164B,  in-4".  III.  Epigram- 
jiiatinn  libri  duo,  Cologne,  ï64ï  , 
in- 1 6.  IV.  De  crace  epistold ,  1 64  7 , 
in-4**.;  reimprimé  avec  le  Traité  de 
Tli.Bartliolin/>e  cruce  Christi,  etc., 
Amsterd. ,  1670,  in-  ï2.  V.  Trac- 
tatus  chorographicus  de  nonnullis 
Asiœ  provinciis  ad  Tigrim ,  Eu- 
phratem ,  etc.,  Cologne,  i658, 
in-8«.  W — s. 

NIKBY  DEN  MAS'OUD,  liistoricn 
persan,  qui  vivait  au  commencement 
du  huitième  siècle  de  l'hégire  (  qua- 
torzième siècle  de  l'ère  chrétienne), 
est  auteur  d'une  Histoire  universelle, 
divisée  en  quatre  parties,  dont  la 
première  contient  l'histoire  des  an- 
ciens rois  de  Perse,  jusqu'à  Alexan- 
dre j  la  seconde,  celle  de  la  dynastie 
des  Sassanides.  Dans  la  troisième , 
on  trouve  divers  événements  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'Arabie,  avant 
Mahomet;  celle  de  ce  législateur  et 
des  khalyfcs  ,  ses  successeurs ,  jus- 
qu'à la  destruction  de  leur  empire 
par  les  Tartares.  La  quatrième  par- 
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tie  comprend  l'iiistoirc  de  qndqTie». 
©nés  des  dynasties  qui  se  gont  élè* 
vées  pendant  la  décadence  des  kha- 
lyi'es  abbassides ,  telles  que  les  Sof* 
fa  rides  ,  les  Samanides,  les  Ghazué- 
vides ,  les  Bowaides  et  les  sultliâns 
du  Kharizm. L'histoire  deDjenghy»^ 
Khan  termine  le  volume.  L'auteui 
suivant  l'usage  des  historiens  mt 
SuJmans,  a  copié  entièrement 
écrivains  qui  l'ont  précédé.  Il  exist 
à  la  Bibliothèque  du  roi ,  un  mani 
crit  de  cette  histoire,  dont  M.  S^ 
vestre  de  Sacy  a  donné  un  extrait 
téressant,  surtout  pour  ce  qui  regard 
les  rois  de  Perse  Sassanides ,  dans 
tome  II  des  Notices  des  manuscrii 
de  la  Bibliothèque  du  roi.  A — t. 
NIL  (Saint), moine  grec, était 
suivant  l'opinion  la  plus  probabi 
dans  le  quatrième  siècle ,  à  Ancyi 
dans  la  Galatie ,  de  parents  illustre 
11  avait  été  le  disciple  de  saint  Chi 
sostome ,  et  il  fut  élevé  à  la  digni 
de  préfet  de  Constantinople.  Effrayt 
de  la  corruption  qui  régnait  à  la  cou; 
d'Arcadius  ,  il  décida  sa  femme  et  s. 
fille  à  entrer  dans  un  monastère ,  e 
se  retira  vers  l'an  Sqo  ,  avec  Théo 
dule  ,  son  fils ,  dans  les  solitudes  d 
Sinaï.  Il  s'y  livra ,  avec  ardeur ,  à  1 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  pai 
tageant  ses  journées  entre  la  prière  , 
l'étude ,  et  le  travail  des  mains, 
réputation  de  ses  vertus  s'étem 
bientôt  au  loin ,  et  il  était  cons 
de  toutes  parts  sur  les  moyens  | 
faire  des  progrès  dans  la  vie  spiri 
tuelle.  Une  troupe  de  Sarrasins  ayan 
pénétré  dans  les  déserts  de  Sinaï 
ces  barbares  massacrèrent  un  grauc 
nombre  de  solitaires ,  et  emmené 
rent  avec  eux  les  plus  jeunes  ,  dan 
l'espoir  de  les  vendre.  Nil  n'ayau 
pas  retrouvé  le  corps  de  son  fils  par 
mi  les  morts  ,  le  chercha  de  tou 
côtés ,  et  le  découvrit  enfin  chez  l'c 
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vémic  «Vlùlnjsc  ,  qui  l'avait  rar.liclc 
'  <  Sarrasins.  Le  j)icux  f'nvjuo  sVrn- 
>sa  de  remettre  Tlieodulc  à  son 
(•;  mais  il  les  obligea,  tons  les 
iv  ,  à  iTeeyoir  la  prêtrise  que  Nil 
it    toujours    refusée   par   esprit 
limilite.    Il  avait  alors  einqnanlc 
.  Ou  suppose  qu'il  devint  dans  la 
ic  abbe  d'un  des  monastères  de 
<  il  >iistantinople  ;  mais  rien  n'est  moi:is 
.vrt.iin  :  tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
^.iiut  personnage  mourut  dans  un 
,    avance,  sous  le  règne  de  Mar- 
»  iiii.Ses  reliques  furent  rapportées  à 
'    Mstanlinoplc  ,  au  temps  de  Justin 
une,  el  déposées  dans  la  basili- 
;  ic  des  Saints  -  Apôtres,  le  l'i  no- 
\(nibre,  jour  où  l'Eglise  honore  sa 
moire  d'un  culte  particulier.  Nil 
regarde  comme  l'un  des  disciples 
Ks  plus  éloquents  de  saint  Chryàos- 
1  'Die.  Photius  et  Nice'plioreCallisle, 
eut  la  noblesse  de  son  style  ,  et 
1  lueté  de  sa  morale.  On  a  de  lui  : 
1  )ix  •  neuf  Opuscules  ascétiques , 
aeillis  et  traduits  en  latin  par  Sua- 
.  evcque  de  Vaison,  Rome,  1673, 
-toi.,  rare.  I^s  principaux  sont  : 
-Iscelicus  sive  de  vit  ci  et  morlbus 
nachorujn.D.  Marlène  en  a  inséré 
:s  le  tome  ix  de  V  AmpUssima  col- 
(  /o,unc  aneiennelraduclion  latine, 
il  attribue  à  Isidore  Glario  ,  l'un 
^  ornements  de  la   Congrégation 
Mont-Cassin.  —  PeriHeria  seu 
virtutibus  evcolendis  et  viiùs 
..  lendis.  Péristerie  est  le  nom  d'une 
ne ,  célèbre  par  sqs  vertus  et  par 
«  harité.  —  De  voluntarid  pau- 
Liite.  —  De  octn  spiritibus  ma- 
utiœ.  C'est  un  traité  des  péchés  ca- 
pitaux. —  De  oratione. —  De  mo- 
nni  prœstantid ,  etc.  Suarès 
r  dans  ce  volume  le  Manuel 
ipKlète,  revu  et  corrigé  par  S. 
I  ,  et  des  Collections  de  sentences 
i-vagrc  Ponlicus  (  f .  Evagre  , 
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XIII ,  543  ) ,  que  S.  Nil  avait  égale- 
ment corrigées  el  augmentées  ;  mais 
il  eu  a  exclu  d'autres  Uecucils  de 
sentences,  imprimés  plusieurs  fois 
sous  le  nom  (ie  saint  Nil  ;  et  un  mor- 
ceau historique  (jne  le  P.  Combefis 
avait  cru  pouvoir  lui  attribuer  :  Do 
Civde  rnoTtachoJum  in  monte  Sina  , 
etc.  (i).  II.  Un  Hecucil  de  Lettres 

Î)ubliéengrec  et  en  latin  par  Allatius, 
lome,  lOOB  ,  in- fol.  (kî  volume 
qu'on  réunit  au  précédent,  est  éga- 
lement rare.  Aliatius  a  mis  en  tctc 
une  dissertation  foil  curieuse  :  De 
JVilis  et  eoruin  scriptis  diatriba,  que 
J.  Albert  Fabricius  a  insérée  ,  avec 
des  additions  et  des  noies ,  d/ins  le 
tome  V  de  sa  Ihhlioih.  s^rrpca.  Le  P. 
Poussiues  avait  publié  355  lettres  de 
S.  Nil,  avec  une  version  latine  et  des 
notes,  Paris  ,  1657,  '"-4"-  ;  mais  le 
recueil  d'Allalius  en  contient  657. 
Elles  sont  très -courtes  ,  et  ne  roulent 
guère  que  sur  des  objets  de  piété. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  répon- 
ses aux  personnes  qui  s'adressaient 
à  S.  Nil  ,  pour  lui  demander  des 
conseils  ou  des  consolations.  Les 
opuscides  et  les  lettres  de  S.  Nil  ont 
été  insérés  en  entier  dans  la  Biblioth. 
max.  Patrum ,  tome  vu  et  xxvii. 
Nicol.  Fontaine  a  publié  en  françai» 
que](|ucs  Opuscules  de  ce  snint  soli- 
taire, à  la  suite  de  la  traduction  des 
OEuvres  de  S.  Clément  d'Alexan- 
drie, Paris,  1696,  in-8*^.  On  peut 
consulter,  pour  ]>lus  de  détails,  outre 
l'ouvrage  d'Allalius ,  de'jà  cité ,  Cave, 
Oudin  ,  et  surtout  VfJistoire  des  aur 
teiirs  ecclésiasliq. ,  par  D.  Ceillier, 

tome  xiîi,  i4^^-<)^^-  W — s. 

NINON,  r.  LencLos. 


(O  Ce  fiapiiirnlnmeui  ,  nmîf  dont  raiiUiPtiiintr 
n'est  pu»  l'im  dt-iiioulr<-r  ,  n  rl«>  piiMÎP  ,  J'aprî-v  lui 
iuKuii''<'rit  (la  la  liililiolli^qur  MaTiiriitc ,  par  Ir  P. 
G)iub«'r>«.  Jaii!»  VAuctar.  novisttm.  Diht.  Patrum, 
Cl  iUut  k»  Aetm  Saàctoium,  m  t/|  jaaricr. 
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NiisUS  ,  roi  d'Assyrie  (  aujoiir- 
d'iiiii  le  CurvHstaii  ) ,  nous  est  connu 
parCtesias,  d'après  lequel  Diode rc  de 
Sicile  et  Justin  en  ont  parie'.  Gtesias 
et  Jules  Africain  le  fout  monter  sur 
le  trône  l'an  2048  avant  notre  ère. 
Selon  Justin  ,  Télat  monarcliique  a 
commence  avec  le  monde.  La  vertu 
et  non  la  brigue  faisait  les   rois  , 
dont  la  seule  voloutë  tenait  lieu  de 
loi  aux  peuples  qu'ils  gouvernaient. 
Moins  jaloux  d'accroître  que  de  con- 
server leur  empire,  ils  en  bornaient 
l'étendue  à  celle  de  leur  patrie.  Ninus 
osa  le  premier  violer  mie  coutume 
aussi  ancienne  que  leurs  pères  dont  ils 
la  tenaient.  Enflammé  d'une  nou- 
velle ambition  ,  il  porta  la  guerre 
cbez  des  peuples  voisins  ,  qui  n'en 
avaient  point  encore  fait  d'appren- 
tissage ,  et  il  étendit  ses  conquêtes 
jusqu'aux  frontières  de  la  Libye.  Il  ne 
fut  cependant  pas  le  premier  con- 
quérant. Vexoris  ,  roi  d'Egypte  ,  et 
Tanaiis  ,  roi  de  Scythie ,  l'avaient 
e'te'  long-temps  avant  lui.  L'un  avait 
pénétre'  jusqu'au  royaume  c!e  Pont , 
et  l'autre  jusqu'en  Egypte  ;  mais  leurs 
guerres  ne  furent  que  des  expéditions 
passagères  et  lointaines.  Ninus  ,  qui 
voulut  fonder   uu    grand   empire , 
clioisit  de  bonne  heure  ce  qu'il  y 
avait  de  plus   distingué    parmi  les 
jeunes   gens   de   son  royaume ,   et 
les  accoutuma ,  dès  leur  enfance , 
à   braver  toute  sorte  de  dangers. 
Il  en   fit  bientôt  une   armée  for- 
midable,  avec  laquelle  il  alla  pro- 
poser  un  traité  d'alliance  au   roi 
d'Arabie  ,  Ariéus  ,  dont  les  sujets  , 
forts  et  courageux  ,  n'avaient  jamais 
si^bi  un  joug  étranger.  Avec  ce  se- 
cours ,  Ninus  marcha  contre  les  Ba- 
byloniens ,  qui  étaient  ses  plus  pro- 
ches voisins.  La  ville  de  Babylone 
n'était  pas  encore  bâtie  :  mais  il  y 
avait  un  grand  nombre  d'autres  villes 
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c^asidérables  dans  la  Ba})yîonie.  Le 
roid' Assyrie  subj  ugua  bientôt  ces  peu- 
ples, qui  n'avaient  aucune  expérience 
de  la  guerre  ;  et ,  après  leur  avoir 
imposé  un  tribut  annuel  ,  il  emmena 
prisonniers  leur  roi  et  ses  enfants, 
qu'il  mit  à  mort.  De  là  il  conduisit 
ses  troupes  dans  l'Arménie  ;  et  ayant 
détruit  quelques  villes  ,  il  fît  trem- 
bler toutes  les  autres.  Barsanès ,  roi 
d'Arménie ,  vint  au  devant  de  lui , 
chargé  de  présents  ,  et  se  soumit  à 
toutes  ses  volontés.  Ninus  le  reçut  au 
nombre  de  ses  alliés  ,  et  n'exigea 
lui  que  des  troupes  et  des  provisioi 
de  guerre.  Son  armée,  grossissant 
plus  en  plus,  entra  dans  la  Médi( 
Pharnus  ,  qui  en  était  roi ,  s'avan* 
contre  son  ennemi  avec  une  arm< 
qui  paraissait  en  état  de  lui  résister] 
mais,  après  avoir  perdu  la  meilleure 
partie  de  ses  troupes  ,  il  fut  pris  et 
mis  en  croix  avec  sa  femme  et  sept 
enfants   qu'il    avait.    Ces  premiers 
succès  inspirèrent  à  Ninus  un  violent 
désir  d'envahir  touie  la  partie  de 
l'Asie  comprise  entre  le  Tanaïs  et  le 
Nil.  Il  laissa  dans  la  Médie  un  sa- 
trape dans  lequel  il  avait  confiance- 
poursuivant  ses  conquêtes ,  il  subju- 
gua en  dix-sept  ans  toute  l'Asie,  ex- 
cepté la  Bactriane  et  les  Indes  ,  et 
pénétra  même  en  Egypte.  A  l'égai 
de  la  Bactriane ,  comme  il  était  dif 
cile  d'en  forcer  les  barrières ,  le  pa; 
étant  fort  peuplé  et  les  habitants  trè 
aguerris,  après  plusieurs  îentaliv< 
inutiles ,  Ninus  renvoya  à  un  aut 
temps  la  guerre  qu'il  avait  desseii 
de  leur  faire;  et,  ramenant  son  armée 
dans  la  Syrie ,  il  choisit  un  lieu  fa- 
vorable pour  bâtir  une  grande  ville; 
car,  quoiqu'il  eût  ,  par  l'éclat  de  ses 
victoires ,  effacé  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  il  forma  encore  le  projet  d'une 
ville  qui  surpassât  toutes  les  autre» 
en  magnificence  ;,  et  ne  pût  >amat* 


cç;.»l(Hî.  Ainsi,  après  afoir  com- 

(•scnls  le  roi  ilos  Arabes  ,  K 
(vcc  lui  ses  liclios  dcpouil- 
.  li  ic  roiivttya  ilans  son  loyaiinic 
I  ses  lronj)es.  Jl  ne  sonp,ra  plus 
1  rasscniijjer  des  ouvriers  et  à 
iisporler  des  matériaux.,  sur  les 
!  Is  du  Tigre  (  et  non   de  l'Eu- 
«le,  coiniue  le  dit  Dio  lore  ),  où 
llit  une  ville  entourée  de  puissau- 
t'ortilicatious  ,  et  p!us  longue  que 
,0.  Sa  longueur  était  de  cent  cin- 
I  iUte  stades,  et  sa  largeur  de  qua- 
i-vingt-dix;  ce  qui  lait  en   tout 
trc  cent  quatre-vingts  itades  ou 
iron  dix  -  huit   lieues  de  tour. 
us  ne  fut  point  trompe  dans  sos 
crances  ;    car    aucujic  ville    n'a 
le  celle-ci ,  selon  Diodore ,  ni  par 
grandeur  du  circuit ,  ni  par  la 
11,  p;niriC4îuce   des    murailles.    Elles 
»ei:t  cent  pieds  grecs  de  liant;  et 
s  diariols  pouvaient  marcher  de 
;it  sur  leur  épaisseur.  Elles  étaient 
outre  i'orliiices  de  quijiize  cents 
I  rs ,  placées  d'espace  en  espace , 
lit  chacune  avait  de  haut  deux 
iîs  pieds  grecs.  La   plus  granule 
.rtie  de  la  ville  était  occupée  ))ar 
les  plus  riches  Assyriens;  mais  Ni- 
nus  y  reçut  aussi  tous  les  étrangers 
i  voulurent  s'y  établir.  11  donna 
K  habitants  les  terres  des  envi- 
is  |X}ur  leur  subsistance,  et,  de 
il  nom,  la  nomma  Ninive.  Lors- 
»•  ces  construcfioiis  furent  termi- 
•s ,  il  songea  à  conquérir  la  Bac- 
i.uie.  Mais   connaissant   le   nom- 
le  courage  des  habitants  de  ce 
;!c,  sac'iant  d'ailleurs  que  la 
l'avait  rendu  inaccessible  en 
rs  endroits,  il  fit  lever  des 
dans  toute  l'étendue  de  son 
i      '. Selon  le  dénombrement  qu'en 
lait  Gtésias,  cette  armée  montait  à 
iv-scpt  cent  mille  hommes  d'iufan- 
I  ic,  à  deux  cent  dix  raille  hommes 
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d«  cavalciie,  cl  h  près  de  dix  niide 
six  cents  chariots  armes  de  faulx. 
Diodoie  de  Sicile, qui  adopte  ce  cal- 
cul, prouve,  par  des  exenij)les  in- 
contestables, <pi'il  peut  n'être  point 
exagéré.  Ninus  donc  ,  partant  pour 
la  Bactriane  avec  toutes  ces  troupes, 
fut  obligé,  par  la  diliîcnltc des  che- 
mins et  des  passages  ,  de  les  faire  dé- 
fder    séparément.    Entre    plusieurs 
grandesviiles  dont  la  Bactriane  était 
remplie,  il  yen  avait  une  très-belle,  où 
les  rois  faisaient  leur  séjour;  on  l'ap- 
pelait Bactres  (  aujourd'hui  Balk  )^ 
et  elle  surpassait  toutes  les  autres  par 
sa  grandeur  et  par  la  beauté  de  ses 
fortiticalions.  Oxiartès  ,  qui  en  était 
roi ,  fit  assembler  toute  la  jeunesse 
de  sa  ville ,  et  en  composa  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  hommes. 
11  la  conduisit  sur  les  frontières  de 
son  royaume,  à  la  rencontre  de  Ni- 
nus ;  cependant  il  laissa  entrer  dans 
la   Bactriane  une   portion  considé- 
rable des  troupes  ennemies.  Quaîid 
il  crut  qu'il  y  en  avait  assez  pour 
rendre  îa  victoire  décisive,  il  se  mit 
en  balallle  dans  la  plaine;  et ,  après 
un  sanglant  combat ,  les  Bactriens 
ayant  défait  les  Assyriens  ,  les  pour- 
suivirent jusqu'au  détroit  des  mon- 
tagnes ,  et  leur   tuèrent  cent  mille 
hommes.  Mais  tout  le  reste  des  trou- 
pes  assyriennes   avait  eu   enfin  le 
temps  de  passer,  étoiles  se  trouvèrent 
encore  plus  nombreuses  que  les  Bac- 
triens ,  tellement  que  ceux-ci  jugèrent 
à  propos  de  se  séparer  pour  aller 
défendre  les  villes  particulières.  Ni- 
nus les  prit  facilement  les  unes  après 
les  autres;  mais  il  ne  put  eniporfer 
de  force  la  cajïitaie,  à  cause  des  for- 
tifications qui  la  défendaient,  et  des' 
munitions  de  guerre  dont  die  était 

})ourvue.  Comme  le  siège  traînait  en 
ongueur ,  Ménonès ,  chef  du  conseil 
de  Ninus  et  gouveruenr  de  Syrie, 
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qui  avait  suivi  le  roi,  fut  impatient 
de  revoir  sa  femme,  et  l'envoya  clier- 
clier  :  c'était  la  fameuse  Seinirarais. 
Pleine  d'intelligence  et  d'ambition , 
elle  saisit  avec  joie  l'occasion  de  faire 
connaître  ce  dont  elle  était  capable 
(  F.  Semiuamis  ).  Elle  piit  la  ville; 
et  le  roi  ,  admirant  son  courage , 
la  combla  de  magnifiques  pre'sents. 
S'etant  ensuite  laisse'  séduire  par  ses 
charmes ,  il  proposa  au  mari  de  la 
lui  céder,  ofïVant  en  échange  sa  pro- 
pre fille ,  nommée  Sosanne.  Ménonès 
ne  put  s'y  résoudre  :  alors ,  le  roi 
menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux , 
s'il  ne  se  rendait  à  ses  désirs  ;  ce 
mari  infortuné^  agité  d'amour  et  de 
crainte,  tomba  dans  le  désespoir,  et 
se  pendit.  L'ambitieuse  Sémiramis  , 
plus  sensible  au  succès  de  ses  char- 
mes qu'à  la  perte  de  son  époux  ,* 
monta  ainsi  sur  le  trône.  Ninus  s'e- 
tant saisi  de  tous  les  trésors  de  Bac- 
tres ,  qui  consistaient  en  une  quan- 
tité prodigieuse  d'or  et  d'argent , 
régla  tout  dans  la  Bactriane  ,  et  li- 
cencia son  armée.  Il  eut  de  Sémira- 
mis un  fds  nommé  Ninias  j  et  il 
mourut  bientôt  après,  l'an  1996 
avant  notre  ère,  laissant  son  royau- 
me entre  les  mains  de  sa  femme.  Il 
avait  régné  cinquante-deux  ans,  se- 
lon Ctésias  et  Jules  Africain.  Eusèbe 
lui  donne  cinquante-cinq  ans  de  rè- 
gne. Sémiramis  le  fit  ensevelir  dans 
l'enceinte  de  son  palais,  et  fît  élever 
sur  sa  tombe  une  terrasse,  qui,  au 
rapport  de  Ctésias ,  avait  neuf  stades 
(  85o  toises  )  de  haut ,  et  dix  (  945 
toises  )de  large;  de  sorte  que,  com- 
me la  ville  regardait  une  vaste  plaine 
du  côté  du  ïigre  ,  ce  tombeau  re- 
semblait de  loin  à  une  grande  forte- 
resse. Diodore  de  Sicile  croit  qu'il 
avait  survécu  à  la  destruction  de 
Winive.  Moïse  de  Khorène  parle 
assez  au  long   de   la   conquête  de 
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l'Arménie  par  ce  prince.  Rollin 
et  d'autres  écrivains  pensent  que 
Ninus  est  Je  Nemrod  que  la  Ge- 
nèse nomme  fils  de  Chus  et  pctit- 
fds  de  Cham.  C'est  lui ,  dit  -  elle  , 
qui  commença  d'être  puissant  sur 
la  terre ,  et  fut  un  vaillant  chas- 
seur devant  l'Eternel.  Ses  premières 
conquêtes  ,  porte  encore  la  Genèse  , 
furent  Babel,  Erec,  Accadet Calné, 
au  pays  de  Sennaar.  Il  sortit  de  ce 
pays  pour  aller  en  Assyrie,  bc4lit 
Niuive  et  les  rues  de  la  ville ,  Calah, 
et  Resen  entre  Ninive  et  Calah ,  qui 
est  une  grande  ville.  Il  faut  donc 
bien  se  garder  de  confondre  ce  Ni- 
nus avec  Ninus,  fds  deBélus,  petit- 
fils  d'Alcée  et  arrière-petit- fils  d'Her- 
cule. Hérodote  ■(  i ,  7  )  le  nomm^ 
seulement  parce  que  son  fils  Agro^ 
fut  le  premier  des  Héraclides  qujH 
régna  à  Sardes.  Il  est  postérieur  auj 
précédent  ,  de  plusieurs  siècles. 

F— A. 

NIPHUS.  F.  NiFo. 

NIÏH  AKD  (  I  )  était  fils  du  célèbri 
Angilbcrt,,et  deBerthe,  fille  de  Clié 
lemagne  (  F.  Angilbert  ).  L'annï 
de  sa  naissance  est  ignorée;  mais  01 
est  certain  qu'elle  est  antérieure 
l'an  790 ,  époque  à  laquelle  son  pe 
re  renonça  au  monde  ,  et  devint  a] 
bé  de  Ccntule  ou  de  Saint -Riquie^ 
On  ne  sait  rien  de  la  jeunesse  de 
thard  :  tout  porte  à  croire  qu'il  fu 
élevé  à  la  cour  de  Charlcmagne,  01 
au  monastère  de  Saint-Uiquier,  dea 
tiné  à  l'éducation  des  enfants  de 
première  noblesse,  et  qu'il  remplaça 
son  père  Angilbert  dans  la  dignité 
de  duc  ou  comte  de  la  cote  mariti- 
me. Il  paraît  avoir  servi  en  cette  qua- 
lité dans  les  armées  de  Charlcma- 
gne. Après  la  mort  de  Louis-le-Dé* 
bonnaire,  il  s'attacha  à  Charles-le* 

(i)  Divers  inodcrnos  ont, par  corruption,  écrit  Wl 
clitard ,  Guitard  et  Vitald. 
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Chauve,  et  acquit  tonte  sa  confianre. 

Ce  roi  le  (Irpiila ,  en  8'j(» ,  vers  l'ein- 

prreur  Lotliairc,  son  frère,  pour 

r\u'V  (le  conclure  la  paix.  Deux  ans 

i  èSjCharles  choisit  encoreNithanl 

V  ce  onze  autres  de  ses  plus  fidèles 

iirtisans  ,  pour  régler  ses  partages 

oc  Louis,  son  frère,  roi  de  Ger- 

iuie.  Nithard  mit  tout  en  œuvre 

iir  apaiser  la  guerre  civile  entre 

i<  s  trois  frères;  mais  il  ne  put  y  re'us- 

^ir  ,  et  se  dégoûta  de  la  cour  et  du 

!cde  négociateur.  Les  Normands, 

\  int  fait  une  irruption  en  France , 

vageaientlaNeustrieetrAtnicnois: 

ithard  prit  les  armes  pour  les  re- 

usser;  mais  il  reçut  à  l  a  lete  une  bles- 

re ,  dont  il  mourut,  versl'an  858  ou 

»i)  (  I  ).  Il  fut  enterrcdans  le  tombeau 

son  père,  au  monastère  de  Saint- 

!  juier  ,  où  son  corps  fut  trouve 

ms  le  onzième  siècle.  Tl  est  auteur 

•  ï Histoire  des    divisions   entre 

>  fils  de  Louis  -le  -  Débonnaire  , 

l'il  composa  par  ordre  de  l'erape- 

nr  Charles  -  le  -  Chauve.  Quoique 

île  Histoire  (  si  l'on  excepte  l'm- 

noduction,  qui  remonte  à  Charle- 


i)  Je  ra'abnndoDiip  ici  \  la  con'ieclnrp  la  p'ns  pro- 
ie :  le  savant  baluxe  croit  qii- N'ilhard,«lpgoûte  de 
■  iir.  Pl:ll)^a^s;^,  coniini'  son  père,  la  vie  uiotiasiique, 
'•    iil  ra  à  r:iU)Hye  d<>  Saiiit-Riqnicr ;  qu'eii«ii!to 
•  ;   ;   iiiini  di-   Marcward,  abbé  de  Friiiu,   l'attira 
;,  et  c|H'il  (  st  et;  NilharJ  de  Priim  ,  dont  il 
l.nslc»  L<  tires  de  Loup,  ahbé  de  Ferrie - 
'  oiniiie  il   e»t  coiistnnl  qu»»  >' ithard  fut  en- 
M-   il     Saiiil-Riqiiier ,    Baliixe    ajoute  qu'il    quitta 
iiin  ,  retourna  depuis  ù  S.>iiit-Riquipr,  dont  il  fut 
1  sSt^"  ,  et  qu'il  Diiiurut  dan5  cette  dlguit»- ,  vers  l'au 
r    ]!.  i  ci's  suppositions  sont  fondcrs  sur  un  pas- 
liulf -.cbrunograpliede  Saint-Riquicr .  qui 
Il  oiraicme siècle,  le  titre  d'nhbe  à  Nithnrd. 
'   faut  qu"  quelques  mots  pour  démonlrrr 
HoluT.tv  Nitdard  de  Prum  était  déjà  raoi- 
i>  .  lorMjue    Nilhiird    i\\%  d'Angilbcrt  était 
f'   de  U  cour  et  dr»  arincts.  (le  n'est 
personuajçe.  Nous  avons  la  liste  de» 
l'iqui.r,  depuis  l'an  843  ,  cpoque  It 
I  liait  son  histoire,  et  lors(|u'il  vi- 
'  cour;   non-seulement   son   nom  ne 
H  cette  liste,  mais  on  n'y  d'-couvre 
111   de  vide,  où  l'ou  puisse  l'y  placer. 
^  Inriulfe  lai-uiêiue  «lui  nous  apprend 
•  ouvrit  le  corp»  de  S'itbard  ,  il  avait 


— ...  ..  1,«  tète  ;  ce  qui  Minble  prouver  qu'i 
ri  en  combattant.  W— r. 
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itiapjnc  )  nVmbrasse  qn*un  espace  de 
trois  ou  quatre  ans  ,   c'est  un  des 
morceaux   les   plus   curieux   de   la 
collection   de    nos  annales  ,    parce 
que  rauteu'r,  à  -la  -  fois  homme  de 
guerre  et  homme  d'état ,  (pii  n'a 
manque  ni  d'esprit  ni  de  jugement, 
fut  témoin  des  événements  qu'il  ra- 
conte, et  a  connu  les  causes  secrètes 
qui  les  avaient  produits.  Son   ou- 
vrage est  divise  en  quatre  livres  ;  le 
premier  ,  qui   sert  d'introduction  , 
renferme  le  récit  sommaire  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis  l'an  814  jiis(|u'à 
l'an  840.  Dans  les  trois  autres  livres , 
l'auteur  est  très-exact  à  marquer  les 
époques  de  chaque  fait,  et  à  indiquer 
les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre.  Il 
n'oublie  pas  non  plus  de  faire  men- 
tion des  éclipses  et  des  changements 
de  saisons  ,  ainsi  que  des  principaux 
événements  de  l'histoire   générale. 
L'ouvrage  de  Nilhard  prouve   un 
homme  instruit,  et  même  un  écri- 
vain assez  habile  dans  l'ordre  et  la 
disposition   de   sa    narration.   Son 
style,  à  la  vérité,  est  souvent  obs- 
cur et  embarrassé;  mais  ce  défaut 
doit  être  en  partie  attribué  au  siècle 
dans  lequel  il  a  écrit.  Pithou  est  le 
premier  qui  ait  tire  de  la  poussière 
l'Histoire   de  Nithard  ;  il   l'inséra 
dans  les  Douze  historiens  contem- 
porains ,  qui  furent  imprimés  ,  d'a- 
iDord  à  Paris  ,   en    1 588  ,   puis   à 
Francfort,  en   1594.  Cette  édition 
est  pleine  de  fautes,  que  Duclresne 
corrigea  dans  la  suite ,  en  publiant 
à   son   tour  l'ouvrage  ,   en   i036  : 
il  se  trouve  au  tome  11  de  ses  Histo- 
riens de  France,  d'oij  Kulpis  l'a  fait 
passerdauslesien,qui  parut  à  Stras- 
bourg, en  i68j.  Enliu  dom  Bou- 
quet en  a  donné,  en  1740,  une  édi- 
tion beaucoup  plus  correcte,  dans 
le  Recueil  des  historiens  des  Gau- 
les et  de  la  France  (  tome  vu  ,  p. 
19.. 
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10  4o  ).  Le  pi'ësidenl  Cousin,  dans 
son  Histoire  de  V empire  d^  Occi- 
dent (  tome  I,  p.  3 1 7-4o5  ),  a  rais  au 
jour,  en  i685,  une  traduction  fran- 
çaise de  l'Histoire  de  Nilliard  :  c'est 
ia  seule  que  l'on  possède;  mai«  elle 
ri'cst  pas  bonne ,  et  '  nous  y  avons 
r-eraarquë  plusieurs  fautes  graves. 
Nithard  a  rapporte  ,  en  roman  et 
c^\  tudesque,  les  serments  prête's  à 
^Strasbourg,  en  84^2  ,  par  Gharles- 
le-Ghau  ve  ^  Louis  -  le  -  Germanique , 
et  leurs  ariuces  respectives.  Ge  mor- 
ceau ,  précieux  pour  l'histoire  des 
anciens  dialectes  de  l'Kuropc  ,  fut 
d'abord  publie  pnr  Bodin  ,  daus  le 
cinquième  livre  de  sa  République, 
en  1578.  Depuis  il  à  ële  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  disserta- 
tions. La  première  est  celle  de  Fre- 
ber  ,  en  17  17  ;  b»  dernière  et  la 
meilleure  peut-être,  mais  du  moins 
la  plus  aprofondieet  la  plus  satisfai- 
sante ,  est  celle  que  M.  de  Mourcin  a 
fait  paraître  en  181 5  (in-8\  de  84 
pag.  )  11  y  donne  en  Icte  xinc  liste  de 
quarante-un  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pe's  du  même  sujet.  W — r. 

NITSGH  (Paul-Fredéri€- 
Achat)  ,  savant  et  laborieux  litté- 
rateur, ne',  en  1753,  à  Giaucha , 
dans  le  comte'  de  Scboenbourg  ,  fit 
ses  études  à  l'université'  de  Leipzig  ; 
et,  ayant  embrasse  l'ëtat  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  du  pastorat  d'Aber, 
et  ensuite  de  Niederwerasch  ,  près 
de  Querfurt.  Il  passa,  en  1793,  à 
Bibra ,  dans  la  ïiiuringe  ,  et  y  fut 
enlevé  par  une  mort  prématurée  ,  le 
20  février  1 794  ?  ^  l'âge  de  quarante 
fins  ,  laissant  dans  la  pauvreté  nue 
femme  enceinte  et  sept  enfants ,  dont 
ses  amis ,  «t  surtout  les  éditeurs  de 
«es  ouvrages  ,  prirent  soin.  Nitsch 
n'avait  d'autre  passion  que  celle  de 
l'étude  ,  et  il  y  consacrait  t()us  ses 
moments;  aussi  a-t~il  laissé  un  grand 
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nombre  d'ouvrages  estimés ,  dont 
quelques-uns  mériteraient  bien  d'être 
traduits  en  français  :  I.  Manuel  de 
Vhistoir'e  jusqu'à  Constantin  -  le- 
Grand,  tome  i^i".  ,  Erfnrt,  1784, 
in-8°.  II.  Description  de  Vétat  ci- 
ml ,  scientifique,  moral,  ecclédas- 
tique ,  etc. ,  des  Grecs,  ibid.,  1 791 , 
'1  vol.  iii-8^'.  MM.  Koepke  et  llopfner 
en  ont  donné  \mc  édition  corrigée 
et  augmentée,  1806,  4  vol.  in-8<*. 
IIL  Description  de  Vétat  civil  des 
Bomazns  ,  ibid.,  1794,  'i  vol.  in- 
8**.  ;  cette  édition  est  la  seconde, 
MM.  Koepke  et  Ernesti  en  ont  pu-  , 
blié  une  troisième,  en  1806,  2  vol. 
in-S*'.  IV.  Théologie  des  moder-' 
nés ,  ou  Exposition  de  la  croyance 
chrétienne,  etc.  ,  ibid.,  1790,  in- 
8\  V.  Introduction  à  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  ^recs 
et  latins,  Alteubourg,  1790  ,  in  8*. 
Yï;-.  Plan  abrégé  des  antiquités 
{grecques  ,  d'après  les  époques  na- 
tionales,  ibid.,  179T  ,  in-8'>.  VIL 
Lcxçons  sur  les  poètes  classiques 
romains  ,  ibid. ,  1792-93  ,  2  vol. 
in-8*'.  G'est  un  commentaire  suivi 
sm*  les  Odes  et  le  premier  livre  des 
Satires  d'Horace.  Cet  ouvrage  a  été 
terminé  par  M.  J.  F.  Haberfeldt. 
VI IL  Introduction  à  l'élude  des 
anciens  monuments  ,  à  l'usage  des 
artistes  et  des  amateurs  ,  tome  i^^. , 
ibid. ,  T  792 ,  in-8^.  IX.  Plan  abrégé 
de  la  géographie  ancienne ,  2^.  éd., 
1792,  in-8".  M.  Mannert  adonné 
une  éd.  augmentée  de  cet  ouvrage , 
qui  esttrès-estimé,  Leipzig,  179B, 
in  -  S*'.  X.  Plan  abrégé  d'ensei- 
gnement,  ou  Guide  des  instituteurs 
pour  remplir  utilement  leurs  fonc- 
tions, Leipzig,  1793,  in-8''.  XL 
Nouveau  Dictionnaire  de  mytho- 
logie ,  Altenbourg ,  1 793 ,  in  -  8**.  ; 
nouv.  édit. ,  1821.  XÏL  IntroduC' 
tien  à  la  mythologie  et  à  la  théo- 
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'  -il  fil  >  (j^rfci,>,  ibid. ,  »;t)i  ,  iii- 
'.  Cet  o»viaj;c,  que  Nilsch  avait 
is.sc  imp  M  fait ,  a  ete  lorniinc  cl  po- 
lie par  M.  Hopfner.   G.  G.   Sain. 

Aorpke  y  a  encore  ajonlc  ,  en  1806, 
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nadaire  pour  les  jeutus  al- 

iles^  Dresde,  i'j87.  I/auleur, 

.  u  propre  à  écrire  pour  les  feinnics, 

.1  pas  coiiliuiic  ce  recueil,  faute 

I  succès.  On  a  eiu'ore  c!c  Nitsch 
lelques  écrits  moins  importants. 
.  hhchtegroll  lui   a    consacré  une 

\.;tice,  dans  son  NècroloQue ^  pour 

l'anucc  1794»  ^^n\p.  n,  p.  9.89- '.194. 
D~G  et  W— s. 
NIVELLE  (  Jeait  de  ).  F.  Horn 

ou  HORNES. 

NIVELLE  (  Gabriel-Nicolas  ) , 
■Is  d'un  avocat  de  Paris ,  fui  nomme' 
me    encore  au  piïeurc  de  Saint- 
icréon  ,  au  diocèse  de  Nantes ,  et 
idia  la  ihc'ologie  au  séminaire  St.- 
lagloirc ,  où  il  se  trouva  dans  le  mo- 
lontdeia  plus  grande  fermentation 
s  esprits  sur  les  affaires  de  l'Église, 
en  1717  el  1718.  Les  appelants  te- 
naient des   couférciices  dans  cette 
aison  ,  et  y  prefparaieut  des  e'crils. 
c  docteur  Boursier  était  l'ame  de 
•  s  conférences  :  Nivelle  fut  un  de  ses 
^onls  les  plus  zëlës  ;  il  rédigea  des 
icrnoircs  ,  sollicita  des  adhésions 
iiix  actes  d'appel,  cl  fut  charge  de 
visiter  à  cet  effet  les  ecclésiasliiues  et 
les  comumnautcs  de  Paris  et  du  dio- 
•se.Ilenlreîenait  même  des  relations 
1  »ns  les  provinces.  C'est  lui  qui  re'di- 
.  a  ,  d'à  pris  les  mémoires  de  l'abbé 
i'>')ucher,  les  /JeZafions  das  assem- 
lécs  de  Sorbounc ,  sur  les  affaires 
>  la  constitution  ,  7  vol.  in-i2;  el 
il  cul  part  au  recueil  de  tcmoignage.s , 
nprimé  sous  le  titre  de  Cri  de  la 
"«,    •7'9,    •    vol.   in-i.i,  et  au\ 
•  l'dcs  ou  six  colonnes  j  7  vol. 
i     ,  qvii  f tuent  composes  par  une 
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siuictc  d'appr^nts  ;  dont  les  uns 
résidaient  à  Paris ,  et  les  autres  à 
Amsterdam.  Eu  17^8,  on  l'obligea 
do  sortir  de  Saint- Ma gl oirc  j  cl  il  se 
retira  dans  Iv;  cloître  extérieur  du 
Val-de-Gr4re.  Il  eoiîtinua  de  s'y 
occuper  d'écrits  relatifs  à  la  même 
cause  ,  et  colporta  chez  les.  curés 
de  Paris,  en  17'iO,  un  projet  de 
requêle  contre  un  mandement  dc^ 
l'évéque  de  Saintes  (  de  Bcaumonl  ). 
Ou  aliait  pour  l'arrêter  ;  mais  il  s'é- 
vada. Il  fut  moins  heureux  en  1780, 
et  il  passa  quatre  mois  à  la  Bastille. 
Ce  traitement  n'empêcha  point  l'ab- 
bé Nivelle  de  travailler  sur  les  mê- 
mes matières.  Ce  fut  lui  qui  fut 
éditeur  des  deux  ouvrages  posthu- 
mes de  Pctitpied  ,  V  Examen  pacifi- 
que de  l'acceptation  et  du  fond  de 
la  constitution  Unigenilus  ^  ^749» 
3  vol.  in  -  l'i  ;  et  le  Traité  de  la, 
liberté,  1754,  *^  vol.  in-12.  Ni- 
velle mit  a  chacun  de  ces  ouvrages 
une  préface ,  où  il  se  déclarait  en- 
tièrement pour  Pelitpied ,  dans  les 
disputes  (|uc  celai  ci  avaiî  eues  avec 
d'autres  appelants.  On  supprima  la 
préface  de  l'^.j  amen  ,  dans  tmc  2". 
édition;  et  on  ne  la  rétablit,  dans 
une  troisième  ,  qu'avec  des  suppres- 
sions qui  en  changeaient  l'esprit. 
C'est  contre  Ces  Préfaces  que  Gour- 
lin  publia  cincj  Lettres  aux  éditeurs 
des  œuvres  posthumes  de  M.  Petit- 
pied^  175G;  lettres  auxquelles  Bc- 
soigne  répondit  par  l'écrit  intitulé  : 
Lettre  à  un  ami  du  théologien  ré- 
futateur  de  M.  Petitpied  ^  in- 12. 
Depuis  longtemps  Nivelle  s'occupait 
d'un  ouvrage  auquel  il  altachait  une 
grande  importance  ;  c'était  une  col- 
lection des  appels  et  autres  actes 
contre  la  bulle.  Elle  parut  sous  ce 
titre  :  La  Constitution  Vnigcnitus 
déférée  à  V Église  universelle ,  ou 
Bccucil  gcnétal  des  actes  d'appcl, 
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Cologne  ,  1 737 ,  4  vol.  iiirfol.  L'édi- 
teur y  a  joint  de  longues  préfaces,  et 
même  des  pièces  étrangères  à  son 
sujet ,  entre  autres ,  des  écrits  contre 
les  convulsions.  Nivelle  mourut  à 
Paris  ,  le  6  janvier  1 76 1  ,  à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans.   P — c — t. 

NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE 
,  (  Pierre-Claude  ).  V.  Chaussée. 

NIVERNAIS  (Lguis-Jules-Bar- 

JÎON    MaNCINI-MaZARIiM  ,  duc  DE  )  , 

minisire  d'état,  pair  de  France,  bri- 
gadier des  armées  du  roi ,  cLevalier 
de  ses  ordres,  et  grand  d'Espagne  de 
la  première  classe ,  naquit  à  Paris , 
le  1 6  décembre  1 7 1 6  (  1  ).  Il  tenait  de 
sa  mère,  Marie -Anne  Spinolâ  ,  ses 
droits  à  la  grandesse;  et  Philippe- 
Jules  -  François  Mancini,  son  père 
(  F.  Nevers),  lui  avait  transmis  , 
avec  de  ricbes  domaines ,  l'esprit  et 
le  goût  de  la  poésie,  lièrcditaires  dans 
sa  maison.  Les  soins  qu'exigeait  sa 
constitution,  extrêmement  délicate, 
s'accordant  très-bien  avec  les  tran- 
quilles occupations  de  l'étude,  il  ne 
se  borna  point  à  l'instruction  légère 
que  recevait  la  jeune  noblesse.  A  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  et 
de  la  langue  latine,  il  joignit  celle  de 
l'anglais  et  de  l'italien,  se  familiari- 
sa ,  par  la  traduction ,  avec  le  génie 
des  grands  écrivains  ;  et  lorsque , 
dans  la  suite ,  il  voulut  faire  un  choix 
parmi  ses  productions  ,  pour  les  li- 
vrer au  public,  il  ne  craignit  pas  d'y 
comprendre  plusieurs  de  ces  pre- 
miers essais.  Nivernais  était  spécia- 
lement appelé  ,  par  sa  naissance ,  au 
service  militaire.  A  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  il  fit  ses  premières  armes 
en  Italie ,  sous  le  maréchal  de  Vil- 
lars  ;  fut  nommé  colonel  du  régi- 
ment de  Limosin.et  prit  part,  en 

(^0  Le  préiioiu  de  Barbon  ,  que  portait  le  f!uo  de 
Niveruais,  lui  veualt  de  son  pirrain  ,  Barbon  Moro- 
ijini,  auibassadciu-  de  Venise  eu  i>iUJCo. 


NIV 

1743,  à  la  campagne  de  Bavière. 
Les  fatigues  et  la  rigueur  du  climat , 
qu'il. eut  à  souffrir  en  Bohème,  le 
forcèrent  d'abandonner  une  carrière 
funeste  aux  tempéraments  débiles. 
On  l'avait  uni ,  dès  l'âge  de  quinze 
ans  ,  à  Hélène  Phélipeaux  de  Pont- 
Chartrain  ,  sœur  du  comte  de  Mau- 
repas.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  composa 
ses  premiers  vers;  et  l'élégie,  traitée 
par  lui ,  offrit  à  l'hymen  un  culte 
auquel  ne  l'ont  point  accoutumée  les 
poètes.  Le  duc  de  Nivernais  avait 
cultivé  la  poésie  au  milieu  des 
camps  ;  il  y  était  encore  ,  lorsque 
Pacadémie  française  le  choisit  pour 
succéder  à  Massillon.  Il  avait  peu 
de  titres  à  cette  distinction  ;  mais  il 
promettait  d'être  plus  qu'un  mem- 
bre honoraire.  Bernis,  Sainte -Pa- 


•ye 


Daclos ,  Mirabeau   l'écono- 


miste ,  le  maréchal  de  Noailles ,  le 
président  de  Montesquieu,  étaient  au 
premier  rang  de  ses  amis.  Deux  de 
ces  noms  appartenaient  à  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ni- 
vernais fut  aussi  adopté  par  cette 
compagnie  ,  au  Recueil  de  laquelle  il 
fournit  deux  Mémoires  intéressants, 
l'un  sur  la  politique  de  Clovis ,  l'au- 
tre sur  Tindépendance  de  nos  rois, 
par  rapport  à  l'Empire.  C'était  un 
des  fruits  du  plan  d'études  par  le- 
quel il  se  préparait  à  remplir  digne- 
ment les  fonctions  diplomatiques.  Il 
s'appropriait ,  sous  toutes  les  for- 
mes ,  les  leçons  de  l'histoire.  Ingér 
nieux  avec  simplicité  dans  quel^ 
ques  Dialogues  des  Morts  ,  il  tra^ 
çait  le  parallèle  d'Alexandre  et  de 
Charles  XII  ,  analysait  la  négo- 
ciation de  Loménie  à  Londres  en 
iSgS  ,  ou  résumait  les  dépêches 
instructives  du  président  Jeannin, 
Il  passait  pour  mêler  à  l'urbanité 
française  quelque  chose  de  l'adresse 
italienne.  Cette  réputation ,  et  la  con-. 
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MMiancc   (jifonViiieiit   ses    rapporis 
'(    pareille  avec  les  principales  fa- 
illira de  Koinc,  decidèieiil  la  prefe- 
I  lice  ([u'il  ubtinl  pour  le  litre  u'am- 
osadeiir  auprès  du  Saint  Siège,  en 
74^.  Les  Italiens  de  Home  y  tou- 
Kirs  avides  de  spectacles,  admire- 
nt sa  maguilicencc.  Le  coût  des 
lires  et  des  arts  le  dcflassait  parmi 
IV  des  coulr.;intes  de  la  politi<jnc. 
i.u  même  temps  (pi'il  s'occupait  de 
i!iusi(pie  et  d'opcras  avec  La  Brucre, 
•n  secrétaire  d'ambassade  (  P^oj. 
uÈre  ,  VI,  87  ) ,   il   réussit   à 
mvcr  de  l'index  des  livres  dcfen- 
i>^,  le  chef-  d'œuvrc  de  Moutcs- 
;ieu.  Il  fut  moins  heureux  dans  sa 
ission  à  Berlin  ,  en  1 756  :  i'amhas- 
ale  d'un  duc  et  pair  et  d'un  poète  , 
L  Voltaire,  semblait  devoir  flatter 
vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  mais 
représentant  du  roi  de  France  était 
;  ivè  trop  tard  pour  lui  conserver  un 
iic  dans  le  roi  de  Prusse:  celui-ci  vc- 
.it  de  traiter  avec  l' Angleterre.  Du 
oins  il  dédommagea ,  par  les  atten- 
dus les  plus  flatteuses,  le  duc  de 
ivcrnais  ,  qu'il  voulut  avoir  pour 
u  hôte  dans  le    palais  de  Potz- 
au.   Pendant  un  séjour  de  quatre 
i)is,  Nivernais  recueillit,  sur  la  si- 
itiou  de  la  Prusse,  une  foule  de 
iiscigncmcnts  plus  précieux  peut- 
re  que  les  malo'riaux  amasses  sans 
o'i\  par  Mirabeau ,  à  la  faveur  d'u- 
mission  clandestine,  et  grossis  par 
I ,  dans  son  livre  indigeste  de  la 
/  itiarehie  prussienne  (  F.  Mal  v  1  l- 
>N  ,  XXVII,  579  ).  Le  dépôt  des 
lires  étrangères  possède  ces  do- 
îs,  dont  Nivernais  a  détache' 
s  pages,  où  Frédéric  est  peint 
'  c  une  vérité  frappante.  Les  ta- 
nts  de  l'illustre  négociateur  furent 
rouvés  par  une  troisième  mission, 
1  II  épineuse,   dont  il  fut  chargé' 
•>2.  La  Fraucc,  épuisée  par 
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une  longue  guerre,  où  Pavait  enga- 
gée une  alliance  impolili(iue  avec 
PAutiiche,  soupirait  après  la  j)aix; 
le  duc  de  INivernais  lui  procura  ce 
bienfait,  en  se  concertant  avec  loixl 
Bute ,  premier  ministre  de  George 
III,  récemment  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  un  traité  définitif  fut 
conclu  entre  les  deux  nations,  le  10 
février  17O3.  Le  duc  avait  eu  à-la- 
fois  contre  lui  les  victoires  multi- 
pliées de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse , 
l'influence  de  Pil-t  (  lord  Chatham  ) , 
infatigable  ennemi  du  nom  fran- 
çais, et  le  cri  de  la  nation  anglaise, 
qui  toute  cntiae  repoussait  le  vœu 
de  son  roi  pour  la  paix.  Cette  op- 
position de  l'Angleterre  au  repos  du 
continent  était  si  forte  ,  que,  six  ans 
après  ,  en  i7G9,e!le  éclata  de  nou- 
veau avec  fureur,  à  l'occasion  d'une 
recomposition  du  parlement.  Un  des 
membres  élus ,  le  docteur  Musgrave, 
répandit  dans  tout  le  royaume  -  uni 
une  diatribe  virulente ,  où  il  accusait 
la  princesse  de  Galles  et  tout  le  cabi- 
net de  Londres  de  s'être  laissé  cor- 
rompre, et  d'avoir  livré  ,  pour  l'or 
de  la  France ,  les  vrais  intérêts  du 
pays.  11  fallut  que  le  ministère  an- 
glais ,  chargé  de  plus  en  plus  de  la 
haine  publique,  soumît ,  pour  se  dis- 
culper ,  cette  dénonciation  ,  à  l'exa- 
men du  nouveau  parlement.  Le  ré- 
sultat de  cette  discVissiou  solennelle 
fut  l'expulsion  de  Musgrave  de  la 
chambre  des  communes  ,  et  la  justi- 
fication évidente  de  l'andjassadcur 
français,  au  caractère  duquel  on  ren- 
dit un  éclatant  hommage.  La  mort 
de  son  père  laissait  au  duc  de  Niver- 
nais des  biens  considérables  à  régir  : 
il  mit  dès-lors  sou  étude  a  les  amé- 
liorer ,  afin  de  réparer  les  brèches 
qu'il  avait  faites  ,  pour  le  service  de 
l'état ,  à  sa  fortune  antéi  icurc.  L'al- 
lemiou  qu'il  dut  porter  à  son  palri- 
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iDoinc  fut  toute  paterDclk-  pour  ses 
vassaux.  Long-lcmps  avant  les  rcfor- 
irics  opore'cs  par  une  sanglante  ré- 
volution, il  avait  alle'gë  pour  eux  les 
charges  de  la  féodalité.  A  Paris  ,  il 
exerçait  un  nol)Ie  patronage;  il  se 
reposait  avec  délices  dans  la  vie 
privée  ;  sa  maison  offrait  la  réunion 
des  talents  ;  seulement  on  lui  repro- 
chait de  porter  son  amour  pour  les 
lettres  jusqu'à  protéger  des  écrivains 
trop  médiocres.  L'acadéndc  fra.'içai- 
sc  le  compta ,  depuis  cette  époque, 
parmi  ses  membres  les  plus  assidus; 
et  il  embellit  heauconj)  de  séances  pu- 
bliques ,  par  les  discours  qu'il  y  pro- 
nonça, ou  par  la  lecturede  ses  Fables. 
Des  pertes  cruelles  troublèrent  ces 
philosophiques  loisirs,  et  répandirent 
de  l'amertume  sur  sa  vieillesse.  En 
1782 ,  sa  première  femme  lui  fut  en- 
levée par  la  mort;  et  sa  seconde 
compagne,  la  comtesse  de  Roche- 
fort,  ne  survécut  que  vingt-six  jours 
à  leur  union.  Long -temps  auj)ara- 
vant  il  avait  pleuré,  avec  la  France 
entière  ,  un  gendre  dans  lequel  il 
mettait  toutes  ses  espérances  ,  le 
comte  de  Gisors  (  F.  Belle- Isle  ) , 
blesse' mortellement  à  Crevelt.  Il  de- 
vait voir  périr  plus  tragiquement 
encore  l'époux  de  sa  dernière  fille, 
le  duc  de  Brissac  (  F.  ce  iiom  ).  Les 
calamités  publiques  vinrent  aigrir 
•ses  cljagrins  de  famille.  Lors  de 
la  lutte  entre  le  parlement  et  le  mi- 
nistère ,  en  1771,  Nivernais  soutint 
constamment  les  droits  de  la  pairie. 
On  connaît  sa  réponse  spirituelle  à 
la  comtesse  Dabarry ,  (]\\i  le  gour- 
mandait  sur  son  opposition ,  et  lui 
rappelait  la  déclaration  faite  par  le 
Roi  que  sa  volonté  ne  changerait 
jamais  :  Madame  ,  fai  remarqué 
cjuen  prononcajît  ces  mois ,  c  était 
vous  que  S,  M.  riii:ardaitAj{i  duc  de 
Nivenials  perdit^  sous  Louis  XVI, 


presque  tout  le  crédit  dont  il  avait  U 
joui  un  moment  pendant  le  miuis, 
1ère  de  Maurepas  (  Foj.  Necker  )/• 
La  voix  publique  le  désigna  pour 
être  le  gouverneur  de  l'héritier  du 
tronc.  Le  comte  de  Vergennes  y 
qui,  sorti  lui-même  de  la  carrière 
diplomatique,  aA^ait  pris  une  haute 
idée  de  la  capacité  de  INiVernais  ,  I0 
fit  appeler  au  conseil  ,  lorsque  la 
monarchie  ,  ébranlée  dans  ses  ba-' 
ses,  réclamait  de  pressants  secours, 
Le  caractère  timide  de  Nivernais  n'ë* 
tait  pas  propre  à  conjurer  l'orage» 
Parla  mort  de  Vergennes  il  fut  rendu 
à  la  retraite  ;  il  la  quitta  de  nouveau 
pour  grossir  les  rangs  des  serviteurs 
de'voués  qui  entouraient  le  roi ,  en 
1791  ,  et  lui  apportaient  de  stériles 
conseils.  Dénoncé,  dans  un  odieux 
discours  prononcé  par  Chaumette, 
à  la  Commune  de  Paris  ,  il  ne  tarda' 
pas  à  partager  la  proscription  de 
tous  les  citoyens  honorables.  11  fut 
arrêté  le  i3  septembre  1793,  et  dé- 
tenu à  la  caserne  des  Carmes.  De- 
venu simplement  le  ciioj  en  Man- 
clni  ,  languissant  et  dépouillé  de 
presque  toute  sa  fortune  ,  il  con- 
serva toute  sa  gaîté  :  on  la  reîrouve 
dans  un  billet  en  vers  qu'il  adressait, 
le  jour  même  de  sa  'mort  (  ^5  fé-^ 
vrier  1798  ) ,  au  docteur  Caille  son 
médecin  et  son  ami.  Le  dernier  art* 
de  sa  vie  politique  fut  de  présider  y 
en  1796,  l'assemblée  électorale  du 
département  de  la  Seine,  oii  le  parti 
de  la  Convention  écarta  de  lui  les 
sufï'rages.  Le'duc  de  Nivernais  a  été 
singulièrement  malirailédans  lepor^ 
trait  qu'en  a  tracé  Luchet  ,  ou  La* 
clos,  sous  le  nom  de  Mitis,  dans 
la  Galerie  des  états-généraux.  On 
n'aperçoit,  dans  cette  satirique  enlu- 
minure, que  l'exiguïté  de  l'homme 
d'étal;  on  ne  reconnaît  ni  le  ^larid 
seigneur  aimable,  ni  le  philosophe 


iiquc  ,  vu  qui  l'on  pouvait  bUitior 
loratnt  trop  do  juncliant  pour  les 
tes  de  l'esprit,  et,  si  l'on  veut 
itre.quchiuc  peu  (r.Tirctcric.  Gou- 
rd sous  le  rapport  littéraire,  Ni- 
lais  a  trop  abuse  de  sa  facilite 
r  sortir  de  la  classe  des  simples 
itcurs  ,  où  pourtant   il   occupe 
place  disliiigucc.  Ses  contenipo- 
!n  seuls  ont  pu  confirmer  le  mot 
iiienx  prononce  par  l'abbé  Ikr- 
ii'my  ,  au  moment  de  l'abolition 
titres  :  M.   de  Nivernais  n'est 
V  duc  (i  la  cour  ^  mais  il  l'est 
ncore  au  Parnasse.  Les  produc- 
us  du  duc  de  Nivernais  ont  etc 
(inble'cs  par  lui-même,  Paris, 
i(),  8  vol.  in-8^.,  à  la  tète  des- 
is  est  son  portrait  ,  fidèlement 
inc    par    Saint  -  Aul)in.    Deux 
;mes  de  Fables  (  réimprimées  à 
I  )  commencent  cette  collection. 
-  bons  juges  auraient  voulu  les  ro- 
:  c  à  une  cinquautaiiie,  qui  ont  le 
!  itc  de  celles  de  La  Motte  :  un  au- 
incrite  ,  particulier  aux  fables  de 
crnais ,  est  d'olfrir  des  leçons  va- 
s  à  la  classe  des  grands.  Les  vo- 
us suivants  renferment  V Essai 
l'Homme  ,  de  Pope;  le  premier, 
-ccond  et  le  quinzième  livre  des 
'  imorpboses  d'Ovide,  traduits  en 
>  français  ;  des  Imitations  de  Vir- 
,  de  Properce  et  d'Anacréon;  des 
iductions   ègilement  en  vers  du 
■  ni  quatrièaie  du  Paradis  perdu  ^ 
h  de  !Metast;isc,  et  de  TÉpi- 
dfdor,  seul  reste  de pliisieins 
'iil>  imites  de  l'Aiioste,  et  brûlés 
1  hâte  avec  d'autres  papiers,  par 
:Jeur,  dans  le  momer.t  où  il  crai- 
'  d'rîre  arrêté.  Les  rimes  croisées 
s  Nivernais  a  plié  le  vers 

.lin   dans   presque  tous   ces 

•iccaiix  ,  leur  donnent  trop  d'alîi- 
•  avec  la  prose  :  ils  oilreiit  >  en 
i**,  dp  cuiilinucllrs  néj;llgcnrcs;  Il 
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a  moins  soigne  encore  le  style  de 
son  ouvrage  le  plus  étendu  ,  la 
Traduction  ,  en  vers  de  dix  sylla- 
bles  ,  du  lUchardet  de  Forteguerri. 
Peut  -  èlre  y  avait  -  il  un  milieu  a 
saisir  entre  les  longueurs  de  rori- 
ginal  Qt  l'imitation  trop  abrégée 
qu'en  avait  faite  Dumouricz  (  f^.  ce 
nom  )  j  mais  on  pardonne  à  Niver- 
nais sa  trop  scrupuleuse  conformité 
avec  le  poète  italien,  et  sa  manière 
trop  expéditivc  ,  en  faveur  de  la 
gràce^  (ic  la  fraîcheur,  du  naturel 
d'un  grand  nombre  de  détails ,  quand 
on  se  rappelle  que  sa  main  écrivit 
cette  œuvre^badine ,  en  moins  d'un 
an  ,  et  d'après  la  première  inspi- 
ration ,  au  fond  de  sa  prison  des 
Carmes,  où  il  était  tenu  en  réserve 
pour  l'échafaud.  Nivernais  a  mieux 
réussi  dans  ses  Poésies  fugitives  que 
dans  ses  grandes  compositions.  On 
regrette  qu'il  n'ait  pas  recueilli  les 
jolies  bagatelles  ,  insérées  sous  son 
nom  dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. Nous  avons  déjà  parié  de 
quelques -unes  de  ses  études  dans  le 
genre  de  l'histoire  :  on  remarque  en- 
core ,  parmi  ses  Mélanges  de  prose , 
des  Réflexions,  souvent  i  ciraprimées, 
sur  le  génie  d'Horace ,  de  Despréaux 
et  de  J.  -  B.  Rousseau;  un  morceau 
estimé  sur  l'élégie;  une  Traduction 
de  l'Agricola  de  Tacite ,  et  de  l'Essai 
deWalpolesur  les  jardins  anglais, 
le  texte  original  en  regard  ;  des  Re- 
cherches sur  la  religion  des  premiers 
Chaldécns  ;  les  Vies  de  quelques  trou- 
badours, d'après  les  manuscrits  de 
Sainte-Palaye  ;  une  notice  ,  un  peu 
minutieuse  ,  sur  Barthélémy  ,  et 
des  Lettres  sur  l'état  de  courtisan  , 
sur  l'esprit ,  sur  la  manière  de  se 
conduire  avec  ses  ennemis  ,  com- 
posées pour  l'instruction  du  comte 
de  Gisors,  son  (ils  d'adoption.  IVL 
Frauri'i"?  de  Ncufcliat' au  a  publié. 
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cil  1807,  sous  le  titre  à'' OEiwres 
posthumes  du  duc  de  Nivernais  , 
2  vol.  in-8*^.,  précèdes  de  l'elcge  de 
rautcur,  des  Lettres  familières' con- 
Gcriiaiit  ses  ambassades  à  Rome  et  à 
Londres,  de  petits  Drames  de  socié- 
Ic,  ses  deux  Dissertations  pour  Faca- 
de'mie  des  inscriptions ,  et  neuf  Dis- 
cours prononcés  au  nom  de  l'acadë- 
mie  fiançaise,  en  réponse  à  des  ré- 
cipiendaires. Ces  Discours  sont  re- 
marquables ,  en  général  par  un  ton 
de  convenance  et  d'aménité.  —  La 
seconde  femme  du  duc  de  Nivernais , 
Marie-Tiiérèse  de  Brancas,  veuve  du 
comte  de  Rocbefort ,  esfe»auteur  d^un 
petit  volume  in-  16,  imprimé  en 
1784,  chez  Didot,  et  qui  contient 
im  sermon,  des  pensées  diverses  ,  et 
Mytis et  ^g^Zae, histoire  grecque  eu 
trois  parties.  F — t. 

NIZA  (Marco  de),  voyageur 
espagnol,  était  un  religieux  francis- 
cain, que  don  Antoine  de  Wendoza, 
vice-roi  du  Mexique,  chargea  d'aller 
jeconnaîlre  le  pays  au  nord  de  ce 
royaume.  Il  partit,  le  7  mars  lÔSg, 
de  Guliacan,  avec  un  autre  religieux, 
lin  nègre,  et  quelques  Indiens  qui 
avaient  été  mis  en  liberté.  Après 
avoir  traversé  plusieurs  peuplades  , 
qui  lui  firent  bon  accueil,  et  un  dé- 
sert de  quatre  journées  d'étendue , 
il  n'était  qu'à  une  petite  distance  de 
la  ville  de  Gibola  ou  Gibora,  capitale 
d'une  province  du  mémo  nom,  où  il 
y  avait  sept  grandes  villes,  fort  peu- 
plées et  très-riches,  lorsque  la  nou- 
velle des  mauvaises  dispositions  des 
habitants  à  son  égard  le  força  de 
revenir  sur  ses  pas  à  Gonipostcile  , 
dans  l'intendance  de  Guadalaxara. 
Ce  fut  de  cette  ville ,  qu'il  envoya  au 
vice-roi  le  récit  de  sa  course  ;,  qui 
avait  duré  près  de  trois  mois.  Ou  le 
trouve  dans  le  tome  m  de  Ramusio. 
Cette  relation  exalta  la  tctc  des  Mcxi- 
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cains  par  les  détails  fabuleux  qu'elfe 
contient  sur  la  beauté  du  pays  au 
nord  du  golfe  de  Galifoinie,  la  ma- 
gnificence de  la  ville  de  Gibola ,  soii 
immense  population  ,  sa  police  et  la 
civilisation  des  habitants.  Gortez  et 
le  vice-roi  Mendoza  se  disputaient, 
d'avance  la  conquête  de  ce  pays  men- 
veiileux;  et  le  secondenvoya  Vasquez 
de  Gornado  pour  le  reconnaître  (  F, 
Vasquez  ).  On  voit ,  sur  plusieurs 
cartes  du  seizième  siècle,  la  ville  et  la 
province  de  Gibola  ,  par  87^  de  la- 
titude^ elles  ont  aussi  passé  dans  les 
livres  de  géographie,  même  moder- 
nes ,  ainsi  que  l'immense  ville  de 
Quivira.  La  saine  critique ,  en  reje- 
tant les  exagérations  de  Niza ,  ad- 
met comme  probable  que  les  ruines 
des  Casas  ^r and  as ,  découvertes  sur 
les  bords  du  Jila ,  peuvent  avoir 
donné  lieu  au;c  contes  débités  par  le 
bon  Père.  D'ailleurs  on  a  reconnu , 
chez  les  Indiens  qui  habitent  la 
contrée  arrosée  par  le  rio  Jila  ,  une 
civilisation  .supérieure  à  celle  des 
peuplades  qui  vivent  plus  au  sud;  cl 
les  monuments  aztèques  indiquent  ce 
pays  comme  la  patrie  des  Mexicains. 
—  Taddeo  de  jSîza,  Indien  baptisé^ 
avait  composé  une  Histoire  du  Mcxi'- 
que ,  qui  est  restée  manuscicitc. 
E — s. 
NIZAM  EL  MOLOUK  (Khodja» 
Haçan  )  ,  célèbre  grand  vézyrj  c 
Perse,  sous  la  dynastie  des  Seldjon 
kides  ,  naquit  l'an  4<^8  de  i'hégir 
(101  7-8  de  J.-G.  ) ,  dans  un  villagi 
du  Khoraçan  ,  près  de  Thous  ,  don 
son  père  Aly  ibn  -  Ishak  était  pre- 
mier magistrat.  Il  perdit  sa  mère 
dès  le  berceau;  et  après  avoir  appris 
la  langue  arabe  ,  il  fiit  envoyé,  par 
son  père ,  àNischabour ,  pourétudicF 
la  théologie  traditionnaire,  sous  un  cé- 
lèbre docteur.  11  eirt  alors  pour  condis- 
ciple le  fameuii  Haçan ,  qui  depui* 
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fuuda  la  dynastie  des  Ismaéliens  on 
Assassins  (  r.  Ha<^;an  dkn  Saudah, 
XIX,  'i8o  ).  Nizani  el-Molouk  exer- 
ça divers  eninlois  sons  le,  rc^ne  de 
^T  is'ond, sullliandesGlia7.nevides.il 
I  dans  le  IMawar-alnahr,  à  Gliaz.na, 
Kiboid,  fui  secrétaire  du  prince 
Baikh  ,  dont  il  eut  à  se  plain- 
• ,  et  revint  dans   le  Kliorayan  , 
iverne  par  Djagry-Bcyg  Daoud, 
ic  du  sultliau  scldjoukide  Tho- 
ul-Bcyg.  Daoud  l'accueillit  avec 
•,  et  s'empressa  de  l'attacher  à 
1  fils  Alp-Arslau ,  qui  ,à  la  mort 
son   pète ,  le  choisit  pour  son 
/yr.  Alp-Arslan  ,  ayant  succède  à 
souonclcThogroul,  raii455(  1064), 
Miua  les  sceaux,  de  l'empire  à  Ha- 
i ,  qui  prit ,  sans  doute ,  alors  le 
;c  de  ^izam  e!-Molouk.  Le  non- 
lu  ve'zyr  dehuia  par  provoquer  la 
L^race  et  la  mort  d'Amid  el  Mo- 
.k  Kondary ,  sou  prédécesseur  (  F. 
h^oNDARY  );  mais  cet  acte  d'inimitié 
personnelle   plutôt   que  de   justice 
n*a  pas  .empêche  qu'il  n'ait  été  re- 
garde' comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Orient.  Le  bonheur  des 
i>cuples  et  la  gloire  de  son  maître 
(Ut  l'objet  continuel  de  ses  soins. 
i«^nant  à  une  extrême  prudence  ,  à 
r  expérience  consommée  dans  les 
lires,  l'amour  des  lettres  et  des 
uiices ,  il  assoupit  la  révolte  du 
iverneur  du  Kcrman  ,  il  diminua 
^  impôts,  fut  le   protecteur  dc- 
iic  des  savants,  fonda  des  collèges 
lis  plusieurs  villes,  entre  autres 
lui  qui  porte  son  nom  à  Baghdad, 
.argëdcrciucaliondeMclikChah, 
iils  d'Alp-Arslan ,  il  lui  assura  le 
trône  à   la  mort  de  son  père  ,  en 
'"»  (  lO-jS  ).  En  recompense  de  ses 
uibreux  et  signales  services,   le 
lie    sulthan   ajouta    la    ville    de 
louss  aux  biens  que  son  vezyr  pos- 
lait  déjà ,  et  lui  donna  le  litre  ho- 
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norahledV/frt-Z»erg  ou  atahch  (  père 
du  4oi  ) ,  litre  qui ,  plus  tard,  devint 
commun  à  d'autres  emyrs ,  fonda- 
teurs de  dynasties  (  ^.  Salgau,  Yl- 
DEKOuz  et  Zi-NGUY  ).  Taudis  que 
Nizam  el-Molouk  gouvernait  l'em- 
pire seldjoukide  avec  un  pouvoir 
jircsquc  absolu,  son  fils  Mowaied  el- 
Molouk  ,  lieutenant  du  sulthan  à  la 
cour  du  khalyfe,  recevait,  à  B.igh- 
dad  ,  les  honneurs  reserves  aux  sou- 
verains. Mowaied  ,  qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  de  premier  secré- 
taire d'état ,  ayant  renvoyé  un  com- 
mis queMelik-Ghali  lui  avait  prescrit 
de  garder,  fut  disgracié  lui-même  , 
à  cause  de  son  obstination  à  ne  pas 
vouloir  le  reprendre.  Sa  chute  fut  le 
présage  de  celle  de  son  père.  En  sou- 
tenant les  droits  au  trône  de  Barkia- 
rok ,  (ils  aîné  du  sulthan  ,  Nizam  el- 
Molcuk  s'était  attiré  la  haine  de  la 
sulthane  Terkhan-Khatouu  ,  qui  le 
regardait  comme  un  obstacle  au  des- 
sein qu'elle  avait  d'y  placer  son  fils 
Mahmoud  :  elle  inspira  au  sidthan 
des  soupçons  sur  la  fidélité  et  sur  l'in- 
tégrité de  son  vézyr.  MelikChah,  re- 
prochant à  ce  minisire  de  distribuer 
les  charges  de  l'état  sans  sa  parlici- 
pation  ,  pour  se  faire  des  créatures  , 
le  m'-naça  de  lui  ôter  le  bonnet  et  l'é- 
critoire ,  qui  étaient  les  marques  de 
sa  dignité.  Nizam  el-Molouk,  après 
avoir  rappelé  ses  services  ,  ajouta 
que  son  bonnet  et  son  écritoirc 
étaient  tellement  liés  à  la  couronne 
et  au  trône  de  sou  maître ,  que 
ces  quatre  choses  ne  pouvaient  sub- 
sister les  unes  sans  les  autres.  Cette 
réponse  hardie ,  malignement  déna- 
turée par  celui  qui  la  rapporta  au 
sulthan  ,  l'irrita  au  point  qu'il  dé- 
posa aussitôt  son  grand-vézyr,  dont 
la  gestion  fut  soumise  à  l'examen  de 
Tadj  el-Molouk ,  son  successeur  et 
sou  ennemi  personnel.  Obligé  de  sui- 
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vro  la  cour  qui  se  rendait  d'Ispalian 
à  Baghdad,  Rizam  cl-Molouk  fut 
assassine  a  Nohawcnd  ,  par  un  jeune 
Batlie'nien  aposte  par  le  nouveau  vé- 
zyr ,  le  lo  rainadlian  485  (  i5  oc- 
tobre 109*2  ).  Avant  de  mourir,  il 
eut  le  temps  et  la  force  d'e'crire  au 
sultlian  pour  se  justifier  ,  et  lui  re- 
commander son  fils.  Il  e'iait  âge  de 
soixante  -  dix  -  sept  ans ,  et  avait  etë 
trcnie  ans  à  la  tête  des  affaires.  Ce 
grar.d  ministre  a  composé  un  ou- 
vrage ccicbre  dans  l'Orient ,  sous  le 
titre  de  fJ^assaix  ,  sorle  de  testament 
politifpje,  dans  lequel  il  donne  aux 
princes  des  préceptes  et  des  exemples 
po::r  bien  gouverner  leurs  états.  On 
peut  reprocher  à  Nizara  el-Molouk, 
d'avoir,  peut-être  ,  par  sa  jalousie  et 
ses  injustes  procèdes ,  irrite  Haçan 
ben-S.ibbali ,  et  provoque'  la  révolte 
de  cet  hérésiarque  musulman  ,  dont 
il  fut  une  des  premières  victimes. 
iSon  (ils  Othman  Mowaied  el-Molouk 
fut  aussi  vézyr  du  sulthan  Barkiarok, 
qui  le  fit  périr  à  cause  de  ses  intri- 
gues (  F.  Barkyaror  ).      A — T. 

NIZ  AVI  EL-MOULOUK,  et  plus 
correctement  Nizam  al-Moulk.  ,  est 
à -la -fois  un  titre  d'honneur  et  le 
nom  sous  lequel  les  voyageurs  et  les 
lùstoricns  modernes  de  l'Inde  dési- 
gnent Tchyn  qélyfch-khan  (Prmce 
tirant  Vépée  ) ,  qui  joua  un  rôle  im- 
portant sur  la  scène  politique  de  l'In- 
de ,  pendant  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Né  à  Châh-Dji- 
liân  Abâd  (  ou  Dehly  ),  vers  1648  , 
il  fut  élevé  à  la  cour  des  grands-mo- 
ghols,  où  son  père  Ghâr.y  eddyn 
khan  ,  chef  des  aventuriers  Tatârs 
nommés  dans  l'Inde  Moghol  Tou- 
rdnf,  avait  obtenu  la  vice-royauté 
{ssoubah-ddrj)  du  Guzarate.  Après 
avoir  cfïicacement  secondé  Thypo-  ' 
t  rite  et  cruel  Aureng-Zeyl>,  dans 
pUisieurs  de  ses  expéditions  militai- 
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res  ou  de  ses  machinations  periidétH 
contre  diiïérents  princes  du  Dekhan .  i 
Tchyn  qéiytch  obtint,  au  commen-' 
cernent  du  règne  de  Béhâder  Chah, 
fils  et  successeur  d'Aureng  -  Zeyb, 
ime  grande  influence  à  la  cour  du| 
moghol  ;  et  il  sut  la  conserver  sousj 
les  monarques  qui  se  succédèrent 
pendant  la  longue  durée  de  sa  vie.: 
Cependant  au  commencement  dure-! 
gne  deFerokhser  ,  sa  faveur  sembla: 
fléchir*  il  fut  rappelé  du  Dekhan, 
en  17 15,  et  perdit  le  district  dej 
Mourad-Abâd,  en  i^iO:  mais  en; 
1717,  il  reçut  l'investiture  de  la  vi- 
ce-royauté du  Dekhan  ,  avec  le  titre 
pompeux  de  Nizcim  dl-Moulk  (  or'» 
donnaîeur,  régulateur  du  royaume  \ 
Ln  arrivant  dans  cette  immense  pro- 
vince ,  le  premier  soin  de  Nizàm  âl- 
Moulk  fut  de  mettre  un  terme  aun 
brigandages  des  Mahraltes;  il  leur 
refusa  même  le  tribut  (  tchout  ) 
qu'Aureng  -  Zeyb  avait  cru  devoir 
leur  accorder.  Ceux-ci  voulurent  sou- 
tenir leurs  prétentions  par  la  forcej; 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  une  grande  bataille.  Le  vain- 
queur allait  les  repousser  jusque  dans 
leurs  montagnes,  quand  son  souve- 
rain, aussi  imprudent  quepusillaniT- 
me,  et  triste  jouet  des  intrigues  de 
sa  propre  cour,  lui  retira  l'autorité 
qu'il  exerçait,  depuis  i5  à  1,8  mois, 
d'une  manière  aussi  avantageuse  pour 
le  monarque,  qu'honorable  pour  lui- 
même.  Le  gouverneur,  injustement 
disgracié,  ne  larda  pas  à  devenir  cou- 
pable. Réuni  avec  d'autres  mécon- 
tents, il  contribua  puissamment  à  la 
déposition  de  son  souverain,  dont  le' 
successeur  lui  confia,  en  1720,  la 
vice-royauté  du  Mâlwah.  I!a  néces- 
sité de  réprimer  les  factieux  et  les;"^ 
brigands  qui  désolaient  cette  provin- 
ce ,  fut  un  excellent  prétexte  pour 
lever  une  armée  capable  de  seconder 
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It-s  vues  (îo  notre  .nul)  ticux  :  on  ciïW, 
il  jMrviiit  proiiiplciiu'iit  à  ressaisir 
!f  gouvrruonicnt  ,   rVst-à-dirc  ,  la 
soiiviTaiurtc  du  Dekliaii.  Au  lieu  de 
If  punir  de  cet  excès  d'audace ,  le 
"••■")-raoc;hoI  rëguant ,   Mohliam- 
!",hàh,  non  moins  faible,   non 
iKuns  insouciant  que  ses  prcdcccs- 
hmiis  ,  appela  Nizâni  âl-Mouik  à  sa 
cl,  pour  l'y  retenir,  le  nomma 
,  en   i^Si.  Bientôt  convaincu 
io  rmipossiMIitc  d'arracher  son  sou- 
verain aux  délices  du  harem  ,  et  de 
luvcr  l'e'tat,  le  nouveau  minisli'c 
iModta  d'une  partie  de  chasse  potir 
,iir  la  cour,  et  regagner  sou  ancien 
,t)uvcrncmcnt ,   aiupicl    il    joignit  , 
ins   la    participation    de    l'empc- 
.  cMjf ,  le  Guzarate  et  le  Màlwah  ,  en 
1 735  ;  et  loin  de  s'opposer ,  comme 
il  le  devait,  aux  dévastations  com- 
mises par  les  Mahrattes  dans  tonte 
'1    partie  méridionale  de   l'empire 
iioghol,  il  profitait  de  l'insoucian- 
ce et  de  la  stupeur  du  gouvernement 
pour  s'approprier  des  domaines  con- 
fiés à  sou  administration.  Si  une  pa- 
reille conduite  ne  justifie  pas  le  re- 
jU'oche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  pro- 
voqué l'invasion  de  Nâdyr  -  Chah 
dans  l'ïnde,  du  moins  elle  doit  ins- 
pirer de  justes  soupçons  sur  sa  con- 
duite dans  cette  lamentable  rircons- 
•uice:  et  quel  degré  de  probabilité 
*i  soupçons  n'acquièrent -ils  pas 
land ,   parmi  les    nombreux  avis 
:e  Nadyr  donna  en  pait:iit  à  son 
;npide  et  malheureux  vassal,  on  se 
pelle  ces  mots  :  «   Défiez  -  vous 
surtout  de  Niz^im  âl-Moulk;  sa 
conduite  m'a  découvert  un  homme 
»  plein  de  ruses  ,  et  occupé  de  ses 
»  seuls  mtércts  :  il  est  plus   ambi- 
»  lieux  qu'il  ne  convient  à  un  sujet!» 
r.p  discours ,  qui  noos  a  été  conservé 
ir  Fraser,  et  dont  l'atithenticité 
us  paraît  incontestable^  confirma 
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l'asserlion  du  r('lèJ)reOrme:  suivant 
cet  élégant  et  judicieux  historien  , 
Ni/.am  àl-MouIk  indigné  des  cxcci 
honteux  et  de  la  dépravation  de  la 
cour  de  Dehly ,  irrité  surtout  de  la 
prépondérance  du  vézyr  son  rival , 
crut  qu'une  révolution  était  indis- 
pensable pour  remédier  à  tous  ces 
jnaux  ;  il  appela  l'usurpateur  de  la 
Perse  :  Nadyr-Chah  aecoiinit ,  en- 
leva et  rendit  à  Mohammed-Ghàh 
sa  couronne  flétrie,  saccagea  Dehly  , 
massacra  cent  mille  Indiens  ,  et  dé- 
nonça le  traître,  dont  il  pouvait  ap- 
précier touic  la  scélératesse  (  f^.  Mo- 
hammed XÏV   et  Nadir  -  Chah  ). 
/-.près  la  retraite  des  Persans ,  Nizam 
al  -  Moulk  crut  devoir  retourticr  à 
sou  gouvernement  du  Dekhan.   Il 
arriva  dans  Arcatc,  au  mois  de  mai 
1743,  et  gouverna  en  souverain, 
pendant  quatre  ans,  des  CuiU  qui 
farinaient  au  moins  le  quart  de  l'em- 
pire du  grand-  raoglioî.  Ses  guerres 
avec  les  Mahrattes ,   avec   Nàsser- 
Djenk  (  victorieux  en  guerre  )  son 
propre  fils ,   ses  intiignes  avec  les 
nabibs ,  tristes  jouets  de  la  politique 
ambitieuse  des  Français  et  des  An- 
glais dans   l'Inde  ,   nous   entraînc- 
jaicnt  dans  des   détails  inutiles   et 
trop  longs,  Nizâm  âl-Moulk  mou- 
rut en  174^,  âgé  de  io4  années  lu- 
naires, maudit  parles  habitants  de 
la  Presqu'île  ,  et  par  ceux  du  Haut- 
Hin  louslân  ,  méprisé  par  les   An- 
glais ,   par  les  Français  et  par  les 
Persans.  L — s. 

NIZAMI,  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation arabe,  NiDH AMI,  poète  per- 
san, très-célèbre,  florissait  dans  le 
sixième  siècle  de  riiégire.  D'Herbc- 
lot  le  nomme  mal-à-|>ro|>os  Nadha- 
mi.  Ses  noms  et  surnoms  sont ,  sui- 
vant Hadji  kh  dfa  ,  Djéiiial  -  eddyn, 
Abou-îVIohamraed  Yousouf,  fils  de 
Mowayyid.  Le  biographe  des  poè- 
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tes  persans  l'appelle  Nizam-eddyn 
Aboii  Mohammed,  fils  de  Yousouf , 
fds  de  Mowayyid.  Je  pense  que  c'est 
mie  faute,  et  que  son  nom  est  vffrita- 
blenicnt  Yousouf  :  quant  au  titre  ho- 
norifique de  Nizara-eddyn^  il  peut 
l'avoir  porte  avec  celui  de  Djémal- 
cddynj  et  le  nom  de  Nizami,  sous 
lequel   il  est  généralement  connu, 
n'est  vraisemblablement  que  l'abré- 
gé de  Nizam-cddyn.  On  ajoute  sou- 
vent à  ses  noms  Je  surnom  de  Can- 
(Ijéwi,  parce  qu'il  e'tait  natif  de  Can- 
djèh,  ville  de  la  province  d'Arran,  et 
peu  éloignée  de  Berdaa  ;  et  on  le  dis- 
tingue par-là  d'un  autre  Nizami,  sur- 
nomme' Arouzi  Samarcandi.   Enfin 
on  lyi  donne  encore  le  surnom  de 
Molarrézi,  ainsi  qu'à  son  frère  Ka- 
wami,  qui  cultiva  de  même  la  poésie 
avec  succès.  Les  principaux  ouvra- 
gcsde  Nizami  sont  cinq  poèmes,  qui 
ont  élé  réunis,  mais  scuicment  après 
sa  mort,  en  un  recueil  qu'on  nomme 
en  arabe  Khamsèh,  c'est-à-dire,  Cinq, 
et  en  persan,  Pentch-Ghandj ,  c'est- 
à-dire,  les  Cinq  trésors.  Ces  poèmes 
sont  le  Makhzen  alasrar^  ou  Ma- 
gasin des  Mystères ,  poème  moral , 
mêlé  d'apologues  et  de  contes  ;  les 
Amours  de  Khosrou  et  Schirin  j  les 
Amours  de  Leïîa  et  Medjnoun }  le 
Ilaft  péigher  j  c'esl-à-dire,les  Sept 
figures ,  histoire  romanesque  du  roi 
Bahramghour ,  et  de  sept  princesses; 
enfin   \  Èscander-Namèh,  ou  His- 
toire d'Alexandre ,  nommé  souvent 
Scharaf-Namèh  :  ce  dernier  se  com- 
pose de  deux  parties ,  dont  la  secon- 
de  porte  le  titre   d'Ikbal-JYamèh. 
Quelques  écrivains  disent  que  VEs- 
cander  -  Namèh  est  aussi  nommé 
Khired-Namèh  ;  mais  il  y  a  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  ce  nom  n'est 
attribué  qu'à  VIkh al- Namèh,  ou  se- 
conde partie  de  l'histoire  romanes- 
que d'Alexandre.  La  première  partie, 
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OH  V Escander-Namèh  y  a  e'téimpri-i 
mée  avec  un  commentaire  persan , 
àCaIculta,en  i8i'2,  in-4".M.  Luras- 
den  en  a  également  publié  une  partie 
dans  le  tome  iv  du  recueil  intitulé  ; 
Sélections  for  the  use  oj'the  students 
ofthe  persian  class ,  Calcutta ,  1 8 1  o* 
Ces  cinq  poèmes  forment  ensemble 
environ  28,000  distiques.  On  a  en- 
core de  Nizami  un  Di  wan,  ou  Recueil 
par  ordre  alphabétique,  de  Gazais 
ou  Elégies  ,    qui  contient ,  dit-on 
20,000  distiques.  Notre  poète  était 
âgé,   lorsqu'il  acheva  Vlkhal-NOt 
mèh ,  de  63  ans  et  9  mois.  Il  le  dé 
dia  à  Ezz-eddyn  Mas'oud ,  sulthan 
seldjoukide.  Ce  fut  à  la  demande  d» 
sulthan  seldjoukide   Kizil   Arslan. 
selon  Dauletschah  ,  qu'il  composa 
le  poème  des  Amours  de  Khosroi» 
et  Schirin  •  et  en  effet ,  il  le  dédia 
ce  prince  ,  dont  il  fait  l'éioge,  apred 
avoir  chanté  les  louanges  de  sonp^ 
re  Ildéghiz.  Lorsqu'il  l'eut  présent 
au  sulthan,  ce  prince  lui  donna  ei 
apanage  quatre  villages  avec  le« 
territoire.   Avant  de  composer  le 
poèmes  dont  nous  avons  parlé ,  i 
avait  mis  en  vers  les  Amours  di 
AVeïs  et  Ramin,  et  avait  dédié 
ouvrage  au  sulthan  Mclicschah.  C 
poème  est  attribué  par  quelques  pei 
sonnes ,  mais  à  tort ,  suivant  Dai 
letschah  ,  à  Nizami  Arouzi.  Sur  l 
fin  de  sa  vie ,  Nizami  se  retira  dn 
monde ,  et  embrassa  une  profom 
relraite.  Le   sulthan  Kizil  Arslai 
(ils  de  l'atabec  Ildéghiz ,  et  dans  Ifi 
étals  duquel  se  trouvait  la  provins 
d'Arran,  désirant  l'attirer  à  sa  courj 
alla  le  visiter;  et  le  poète,  sensiblj 
à  cet  honneur,  ne  se  refusa  pas  en] 
tièrement  à   ses  désirs  :  depuis 
temps  il  allait  quelquefois  a  la  coi 
du  sulthan.  Il  mourut  en  l'année  S\ 
(  1 180- 1  ) ,  et  fut  enterré  à  Gandjè] 
sa  ville  natale.  Nizami  jouit  d'une] 
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irulc  rrputntion  p.irmi  les  Pcrsnns , 
<•  qurlquos-iins  le  prclcrcnl  à  Fcr- 
usi.  Ce  jugciiinit  no  me  [tarait  pas 
;ilc  ;  cl  à  en  juger  par  V Kscandcr- 
inu'hj]Q  ne  doute  pas  que  Fcr- 
isi  ne  lui  soit  supérieur.  Une 
iL:;lainc  d'apolofjues  ou  d'anccdo- 
N  ,  extraits  du  Makhzen  alasrar  ^ 

•  Mil  cte  imprimes  avec  une  traduc- 

ii  anglaise  dans  le  second  voln- 

dii  recueil  intitule  The  asialick 

scellany  ,  à  C-alculta  en  lycSO;  et 

anonyme  les  a  fait  imprimer  de 

iveau  ,  avec  un  pelit  lexique,  à 

p/jg  ,  en  i8o'2  ,  in-  4". ,  sous  ce 

10  ;  Nizaiiii  po'étœ   narraliones 

j'abidœ ,  persîcè  ex  codice  Ms. 

ncprimiim  editœ  ,  suhjuncld  ver- 

ne  lalind  et  indice  verborum.  Ce 

,L^iat ,  joint  à  une  ridicule  forfan- 

le  ,  a  cte  l'objet  d'une  sc'vcrc  cri- 

j;ie  dans  Y Allgenieine  Litteratiir 

itiingàc  lena  ,  année  i8o3,  N^^. 

)  et  no.  M.  de  Hammer  a  insère 

clqucs  traductions  de  divers  mor- 

lux  des  poèmes  de  Nizami,  dans 

ivrage   intitule    Geschichte    der 

iionen  Hedekunste  PersienSyWeii' 

HC,  18 1  8.  S.  D.  S  —  Y. 

NIZZOLI  (Marto)  ,  en  latin  iF/ro- 

////5,  savant  littérateur  et  philosophe 

•  ^limablc, était  ne,  en  i498,àBres- 

lo,  ou  à  Borcto,  campagne  voisine 

celte  ville  ,  dans  le  Modenèse  :  il 

ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 

ction,  et  fut  appelé,  eu  )522  ,  à 

:  oscia  ,  par  le  comte  J.  -  F.  Gam- 

iia  ,  protecteur  éclaire'  des  lettres  , 

\\  lui  donna  un  logement  dans  sa 

1  lison ,  cl  ne  cessa  de  le  combler 

■  marques  d'intérêt.  Ce  fut  parle 

iiseil  de  Gambara,  qu'il  s'attacha 

uliculicremcnt  à  la  lecture  des  ou- 

iges  de  Cicéron  ,  dont  il  fit  ses 

licrs  le  reste  de  sa  vie.   La  recon- 

issance  l'engagea  à  se  charger  de 

b.r-ition  des  neveux  de  sou  bicu- 
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failcur;  et  il  ne  quitta  Brescia  que 
pour  aller  occuper  une  chaire  à  l'u- 
niversilc  de  Parme  ,  au  commence- 
ment de  rannée   i547.  ^^^  prince 
Vcspasicn  de  Gonzaguc  ayant  établi, 
en  ibiyi ,  une  académie  à  Sabionctta 
pour  renseignement  des  langues  an- 
ciennes, il  en  offrit  la  direction  à 
Nizzoli ,  avec  un  traitement  de  trois 
cents  cens.  Nizzoli  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  d'avoir  accepté  une  place 
qui  le  détoiunait  de  ses  occupations 
habituelles  ,    et   cpie   ses  iulirmités 
l'empêchaient  d'ailleurs  de  remplir 
aussi  bien  qu'il  l'aurait  désiré.  Il  pré- 
senta donc  sa  démission  •  et  s'étant 
retiré  à  Brcsccllo  ,  il  y  mourut  en 
i5G0,  à  l'àgc  de  soixante-huit  ans. 
Ses  restes  furent   déposés   dans  la 
principale  église ,  avec  une  inscrip- 
tion ,  rapportée  par  Tiraboschi  :  il 
était  en  correspondance  avec  les  sa- 
vants  les    plus   distingués    de  son 
temps  ,  entre  autres  ,  Annib.  Caro  et 
Paul  Manuce.  Son  admiration  ex- 
cessive pour  Cicéron  lui  attira  une 
violente  querelle  avec  Majoragius. 
Outre  les  différents   écrits  polémi- 
ques déjà  cités  (  P\  Majoragius, 
XXYl,  3ii),   on  a  de  Nizzoli: 
î.  Ohsen'ationes  in  M.  Tullium  Ci- 
ceronem,  Pratalboiuo  (nom  d'une 
terre  de   Gambara  )  ,    i535  ,   in- 
fol.  C'est  le  recueil  alphabétique  de 
tous  les  mots  employés  par  l'ora- 
teur romain  ,  avec  des  exemples  qui 
servent  à  en  déterminer  les  di Ile- 
rentes  acceptions.    Il  dédia  cet  ou- 
vrage à  son  Mécène ,  qui  l'avait  fait 
imprimera  ses  frais,  dans  sa  propre 
maison.    Celte  édition  est  belle  et 
rare,  mais  peu  recherchée,  parce 
qu'elle  est  moins  complète  que  celles 
qui  ont  suivi.  Michel  Ni/.zoli ,  neveu 
de  Mario  ,  en  publia  une  nouvelle 
édition  ,  corrigée  sur  les  manuscrits 
de  son  oncle,  Venise,  Aide  Manuce, 
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1 570 ,  in-fol.  j  et  il  donna  à  l'ouvrage 
un  titre  plus  convenable ,  en  l'inti- 
tulant lliesaurus  Ciceronianus.  Ce 
trésor  eut  une  grande  vogue  dans  le 
seizième  siècle  :  à  peine  avait-il  paru, 
que  les  imprimeurs  de  Baie  et  de 
Lyon  le  reproduisirent.  Gœl.  Se- 
cundus  Gurion,  et  Marcel  Squarcia- 
lupi ,  en  donnèrent  des  édilions  aug- 
mentées ,  tombées  dans  l'oubli.  On 
fait  encore  cas  de  celle  de  Jacques 
Cellarius ,  Francfort,  16 1 3  ,  in-fol.  ; 
mais  la  meilleure  est,  sans  contredit, 
celle  que  Facciolati  a  publiée  ,  avec 
des  augmentations  ,  Padoue,  1  734  , 
sous  le  titre  de  Lexicon  Ciceronia- 
num.  Le  succès  de  cette  compilation 
ne  pouvait  manquer  d'éveiller  la  cri- 
tique. Le  célèbre  Henri  Esticnnc  n'c- 
argna  ni  l'auteur  ni  son  livre  dans 
es  deux  dialogues  intitules  ;  Pseudo- 
Cicero ,  et  Nizolio-Didascalus  (  F. 
EsTiENNE  ,  XIII,  396-97  ).  Tout  en 
convenant  que  l'ouvrage  n'était  pas 
exempt  d'erreurs  ,  et  que  la  plupart 
des  observations  d'Estienne  sont  fon- 
dées ,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de 
dire  que  la  lecture  en  pouvait  être 
alors  fort  utile  aux  amateurs  de  la 
langue  latine.  IL  De  veris  principiis 
et  verdralionephilosophandi  contra 
pseudo-philosojhos  ,  Parme  ,  1 553  , 
in- 4°.  11  y  avait  beaucoup  de  courage 
à  s'élever  contre  le  langage  barbare 
et  les  doctrines  ridicules  de  l'école  ; 
et  une  preuve  que  Nizzoli  l'a  fait  avec 
talent ,  c'est  que  le  célèbre  Leibnitz 
a  publié  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage ,  avec  une  préface  ,  Franc- 
fort,  1670,  in-40.  IIL  Defensio- 
nes locorwnaliquot  Ciceroni's contra 
disquisitiones  Coel.  Calcagjùni ,  à  la 
suite  de  l'édition  des  OJices ,  1 557  , 
Venise.  IV.  Oratio  ,'  etc.  Parme  , 
i563,  in -4°.;  discours  qu'il  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  cours  de 
l'académie  deSabionetta.V.  Quelques 
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Poésies  dans  le  Recueil  de  vçrs  Lilins 
à  la  louange  d'Hieronyme  Colonne 
d'Aragon  ,  Padoue  ,  1 568.  Tirabos- 
clii  a  donné  ,  avec  son  exactitude 
ordinaire ,  la  liste  des  ouvrages  de 
Nizzoli,  dans  la  Bihl.  3Iodenese ^i\i, 
353-56.  W— s. 

NOAILLES  (  Antoine  de  ) ,  né 
en  i5o4,  d'une^  ancienne  famille  du 
Limousin,  commença,  jeune  encore, 
à  parcourir,  avec  un  égal  succès  ,  la 
carrière  des  armes ,  et  celle  de  la  di- 
plomatie. En  i53o,  il  accompagna, 
en  Espagne ,  le  vicomte  de  ïurenne, 
son  parent,  cbargé  d'épouser,  pour  ■ 
François  P^". ,  Éléonore  d'Autriche,  I 
sœur  de  Charles-Quint,  et  veuve  dui 
roi  de  Portugal.  Revêtu  de  la  chargée 
de  chambellan  des  enfants  de  Fran- 
ce ,  il  avait  été  destiné  à  cire  leur 
gouverneur;  mais  l'utiaté  dont  il' 
était  dans  l'exercice  de  ses  autres i 
fonctions  ,  et  peut-être  sa  jeunesse ,; 
obligèrent  de  recourir  à  un  autre 
choix.  Il  servit,  lors  de  la  se- 
conde guerre  de  François  I*^''.  con- 
tre Charles  -  Quint ,  notamment  en 
\  5 44 7  à  la  bataille  de  Cérisoles.  An-; 
toine  de  Noaillts,  eu  possession,  de-f 
puis  plusieurs  années ,  du  titre  d'a- 
miral de.Guienne,  obtint  la  conV- 
mission  d'amiral  de  France ,  lorsqu'à 
l'avènement  de  Henri  II  à  la  couron- 
ne Claude  d'Annebaut  fut  disgracié. 
Sous  c:.'  règne,  il  fut  envoyé  eïi  An- Il 
gleterre,  en  qualité  d'ambassadeur: 
c'est  dans  le  même  temps  qu'il  né- 
gocia la  trêve  de  cinq  ans  ,  conclue 
à  Vaucelles  ,  le  5  février  i556,  en- 
tre l'empereur  et  le  roi  de  France. 
Pendant  son  ambassade,  les  Protes- 
tants s'emparèrent  de  Bordeaux , 
dont  il  était  gouverneur  5  mais  il  les 
chassa  de  cette  ville,  et  continua  d'y 
résider  jusqu'.'i  sa  mort ,  anivée  ca 
i562.  On  crut  qu'elle  avait  été  liàlée 
par  le  poison.  L'ambassade  d'An- 
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loiuc  (le  Noailles ,  en  Angleterre,  a 
été  imprimée  avec  celle  de  son  frè- 
re, dont  l'inticlc  suit.  D — is. 

NOAILLKS  (FRA^çoïs  de),  né 
Il  i5i9,  embrassa  de  bonne  heure 

(al  ecclésiastique,  ce  qui  ne  Terapé- 
iia  pas  se  livrer  aux  négociations, 

lit  le  talent  fut  héréditaire  dans  sa 
Mmiilc,etil  devint  le  plus  habile  di- 
))lomate  de  son  siècle.  Il  avait  obtenu 

I  cvêché  d'Aqs ,  lorsque  Henri  II 
l'envoya,  en  i558,  à  Venise,  où 
il  sut  faire  respecter  le  nom  et  la 
puissance  de  son  maître  :  l'ambas- 
sadeur de  Philippe  II  fut  obligé  de 
lui  céder  la  préséance.  Plus  tard , 

vèque  d'Aqs  alla  en  Angleterre  et 
.  Rome,  ainsi  qu'à  Gonstantinople. 

II  résidait  dans  cette  dernière  capi- 
•  île  ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  rupture 

ec  les  Vénitiens,  Sclim  II  assiégea 
1  île  de  Candie.  L'ambassadeur  fran- 
çais se  présenta  comme  médiateur  , 
et  rétablit  la  paix  entre  les  deux  puis- 
I  sances   :    cette    dernière    circons- 
I  tance  donne  l'idée  de  la  considé- 
ration dont  jouissait   François   de 
Noailles  chez  les  étrangers.  Les  rois 
de  France  et  Catherine  de  Médicis 
^  l'honorèrent  aussi  de  la  confiance 
la  plus  intime ,  et  le   consultèrent 
dans  toutes  les  occasions  importau- 
*"s.  Il  leur  avait  donné  l'utile  con- 
il  défaire  la  guerre  à  l'Espagne, 
inme  un  moyen  de  calmer  les  dis- 
iisions  politiques  et  religieuses  qui 
isanglantaient  la  France.  Plusieurs 
Mîées  après,  en  1 584,  lorsqu'à  la 
iort  de  Guillaume  d'Orange,  les 
its  des   Pays-Bas,  trouvant  les 
fants  de   ce   prince  trop   jeunes 
,  >iir  les  gouverner,  vinrent  offrir 
i  Henri  llï  de  se  mettre  sous  sa 
domination  (i),  Noailles,  consul- 


fi)   Les  étatt-générniix  «e  trouvaient  trop  fai" 
hlo»   pour  réfuter   «euU  à  la  piiitsaiice  Espa- 
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lé  par  le  monarque  ,  l'engagea  for- 
tement à  profiter  d'une  proposi- 
tion aussi  avantageuse;  mais  il  ne 
put  persuader  un  prince  faible  qui , 
pouvant  à  peine  se  maintenir  dans 
son  royaume ,  ne  cherchait  pas  à 
accroître  une  puitiance  dont  il  était 
déjà  accablé.  L'évêque  d'Aqs  mourut 
l'année  suivante  à  Baionne,  lorsqu'il 
allait  prendre  les  eaux  des  Pyrénées. 
Ses  négociations,  qui  avaient  été  re- 
cueillies par  l'abbé  de  Vertot,  ont 
été  imprimées  à  Paris,  en  1763, 
3  vol.  iu-12.  D — is. 

NOAILLES  (Louis-Antoine  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Paris  ,  né 
le  27  mai  i65i ,  était  le  second  fils 
d'Anne,  premier  duc  de  Noailles, 
capitaine  des  gardes ,  et  de  Louise 
Boyer,  dame  d'atours  d'Anne  d'Au- 
triche ,  femme  pieuse  et  générale- 
ment estimée.  Le  jeune  de  Noailles 
fut  élevé  avec  soin ,  et  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,  auquel  semblaient  l'a- 
voir préparé  des  mœurs  douces  et 
le  goût  de  la  piété.  On  le  pourvut 
de  bonne  heure  d'un  riche  bénéfice , 
la  domerie  d'Aubrac ,  ancien  hôpital 
dans  le  diocèse  de  Rodez.  Il  fit  sa  li- 
cence avec  distinction,  et  fut  reçu,  le 
i4  mars  1676,  docteur  en  théologie 
delà  faculté  de  Paris.  La  faveur  de  sa 
famille  le  porta  rapidement  aux  pre- 
mières dignités  de  l'Église.  Il  n'avait 
pas  encore  vingt-huit  ans  ,  lorsqu'il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Cahors,  en 
mars  1679  :  il  fut  sacré  au  mois  de 
juin  suivant  ;  mais  l'évêché  de  Châ- 


snole.  D<^a  avant  la  mort  du  prince  d'Urango  , 
lis  avaient  offert  la  soiiveraiiieto  deiPayt-Ba*  à 
Elisabeth,  qui  la  refusa^  ils  l'avaient  ensuite  dé- 
férée  au  duc  d'Âlençon  ,  par  la  traite  du  Plessig. 
\<i  Tours,  en  septembre  i58o.  Voilà  Je  rérita- 
ble  motif  qui  les  porta  ,  eu  i584  ,  à  ofi'rir  cetta 
môme  louverainetë  A  Henri  III  et  à  la  reine 
d'Angleterre.  On  peut  voir,  dans  Phiatoire  ,  que 
le  prince  d'Orange  lui-même  leur  avait  tracé 
cette  politique  ;  et  eu  effet  les  états-peneraux 
ne  pouTaient  mieux  faire,  pour  luurs  intérêts, 
que  d'engager  la  Franco  ou  TAngUterre  dans 
uuc  gu^rru  avec  i'E»pagne. 
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lon5-sur-Miuiie  étant  venu  à  vaquer 
l'année  d'après ,  le  roi  y  transféra 
le  jeune  prélat.  On  sait  que  révêché 
de  Châlons  était  une  des  pairies  ec- 
clésiastiques. M.  de  Noailles  assista , 
en  1681  ,  à  l'assemblée  extraordi- 
naire du  clergé,  tenue  à  l'occasion  de 
la  régale,  et  à  celle  qui  suivit  de  près 
et  où  furent  adoptés  les  quatre  arti- 
cles dits  de  1682.  Lors  de  l'éclat  pro- 
duit par  la  doctrine  de  M™^.  Guyon , 
il  fut  consulté  par  M™",  de  Main- 
tenon  sur  les  écrits  de  la  première , 
qui  le  demanda  même  pour  un  de  ses 
ex<aminateurs.  Le  prélat  fut  un  des 
membres  des  conférences  d'Issy  ^  ce 
qui  lui  donna  des  relations  plus  étioi- 
tes  avec  Bossuet  et  Fénélon.  Il  avait 
étudié, en  même  temps  que  le  dernier, 
au  collège  du  Plessis  ;  et  il  voulut 
être  un  des  évêques  assistants  à  son 
sacre.  L'archevêque  de  Paris  (  de 
Harlay  )  étant  mort ,  en   1  ôgS  ,  le 
roi  nomma  l'évêque  de  Châlons  à  ce 
siège  important.  On  eut  quelque  peine 
à  vaincre  sa  répugnance;  mais  M^^^^. 
de  Maintenon  ,  qui  affectionnait  la 
maison  de  Noailles,  et  qui,  peu  après, 
maria  sa  nièce  au  comte  d'Ayen, 
neveu  de  l'évêque  ,  triompha  de  ses 
hésitations.  Ce  choix  était  d'ailleurs 
justifié  par  la  piété  dont  M.  de  Noail- 
les faisait  profession ,  par  sa  can- 
deur, sa  simplicité  et  sa  modestie. 
Bientôt  éclata  la  controverse  du  quié- 
tisme  :  le  nouvel  archevêque  fit  d'a- 
bord l'office  de  médiateur  entre  Bos- 
suet et  Fénélon  ;  mais  il  fut  ensuite 
entraîné  par  l'ascendant   du   pre- 
mier. Bossuet  faisait  assez  entendre 
quelles  étaient  les  dispositions   de 
M.  de  Noailles ,  lorsqu'il  écrivait  à 
son  neveu  ,  le  10  juin  1697  •  ^'  ^^ 
Paris  craint  M,  de  Cambrai^  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains  ; 
car  sans  moi  tout  irait  à  l'abandon^ 
et  M.  de  Cambrai  l'emporterait... 
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MM.  de  Paris  et  de  Chartres  senti 
faibles j  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils 
seront  poussés  (1).  L'archevêque  de 
Paris   publia  donc  quelques  écrits 
contre  Fénélon ,  qui  lui  répondit  par 
des  lettres  imprimées  ;  on  trouve  le^ 
attaques  et  les  réponses  dans  la  nou- 
velle édition  des  OEui^res  de  Féné' 
Ion,  tome  v.  Depuis  ;,  le  prélat  témoi-i 
gna  le  désir  de  se  rapprocher  d'uni 
ancien  ami  :  mais   Fénélon  ayanfe 
paru  se  soucier  peu  de  renouer  des 
liaisons  avec  celui  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre ,  il  est  vraisem- 
blable que  M.  de  Noailles  en  con- 
serva quelque  ressentiment;  et  il  le 
fit  voir  en  diverses  occasions.  En 
1697  >  ^^  ^"*  ^^^t  commandeur  des 
ordres  du  roi,  et  cardinal,  sur  la  pré- 
sentation de  Louis  XIV  ,  le  21  juin 
1700.  Il  alla,  celte  même  année,  à 
Rome  ,  pour  le  conclave  ,  et  y  reçu 
suivant  les  formalités  accoutumées  l( 
chapeau  ,  avec  le  titre  de  Sainle- 
Marie  de  la  Minerve.  Il  avait  prési- 
dé ,  à  cette  même  époque ,  l'assemblé^ 
du  clergé,  et  y  avait  montré  de  h 
sagesse  et  de  la  modération.  Il  favo* 
risa  dans  la  capitale  et  dans  son  dioi 
cèse  des  établissements  pieux  et  uti{ 
les.Tout  semblait  annoncer  que,  soud 
un  prélat  distingué  par  sa  douceur  ej 
par  la  pureté  de  ses  vues  ,  l'églisi 
de  Paris  allait  jouir  d'une  paix  pro 
fonde.  Le  contraire  arriva  cependant 
il  faut  l'attribuer  sans  doute  à  l'influ 
ence  de  quelques  conseils  que  le  car- 
dinal écouta  trop  volontiers  et  aui 
suites  d'une  première  démarche.  N'éf 
tant  encore  qu'évêque  de  Châlons, | 
il  avait  approuvées  Bejlexionsmt 
raies  du  père  Quesnel  ;  cette  appro-j 
balion  fut ,  pour  le  cardinal ,  une! 
source  d'embarras  et  de  chagrins. 
L'abbé  de  Barcos ,  neveu  du  fameux  i 

{\)  OEiivivs  lie  Bossuet,  édit.  de  Versailles,  loinf 
XL ,  pag.  3?.!  et  3a2, 


NOA 

ai)bc  (le  Saint-Cyran  ,  ayant  piil)lic 
mie   Exposi  ion    de  la  foi  ,    con- 
rmc  aux  ciTciirs  diîs  cinq  propo- 
itioiis,  et  rarchcvcquo  ayant  con- 
imnc  ce  livre  par  une  ordonnance 
11  'ioaoût  i(k)(),  on  fit  paraître  un 
rohlème  ecclé.iastiqne  ,    on  l'on 
inandail  qui  l'on  devait  croire, 
I  11  l'approbateur  des  Eèflexioiis  mo- 
des,  ou  le  censeur  de  r^.r/;05i7ro/i. 
tle  brochure  était  anonyme  :  le 
iipçon  tomba  d'abord  sur  les  Jc- 
ites;ct  ce  fut  seulement  plusieurs 
liées  après  ,  que  l'on  apprit  que 
véritable  auteur  était   un  be'nc- 
liiclin  ,   nomme    dom    Tliierri    de 
^  iaixnes  ,  janséniste  des  plus  ou- 
trés^ dit  le  chancelier  d'Aguesseau. 
De  Noailles ,  vivement  pique,  obtint 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ,  du 
H)  janvier  1699,  pour  condamner 
Problème  au  feu.  D  s-lors  ,  il  con- 
t  contre  les  Jésuites  les  préventions 
-  plus  défavorables.  Parmi  ceux 
;i\quels  ce  prélat  accordait  sa  con- 
fiance ,  étaient  l'abbé  de  Beaufort 
I  ' ,  l'abbé  Roileau,  dit  de  Varche- 
hé ,  et  surtout  l'abbé  Dorsanne 
,  f^\r.  ce  nom  ).  L'affaire  du  Cas  de 
conscience^  en  1 702 ,  montra  ,  de  la 
part  du  cardinal ,  un  premier  exem- 
ple de  cette  conduite  incertaine  et 
livoque,  que  ses  amis  et  ses  en- 
:nis  lui  ont  également  reprochée. 
1  demeura  persuadé  qu'il  avait  eu 
iinaissance  de  cette  décision  avant 
elle  fût  publique,  et  qu'il  ne  l'a- 
ut  pas  désapprouvée.  Mais  quand 


h  de  Biaufort ,  prcire  du  diocèse  de  Pa- 

■  nr  dp  M.  de  Noailles  ,  à  Cbàlons  rt  :i  Fa- 

'  iir  de   V Abrégé  (if  la  vie  du yière  Lan- 

lUiurreclion  (  ou  Nicolas  Uerinati  ),  con- 

i  Carmes  Uéchauisét  ;  de  iet  maximes 

rt  lettres,  169-»  ,  in- 151,  et  des  Moeurs  et 

!ii  frcrr.    Laurent,  Cliâlons ,    jGf)^,   \)o 

<ii-Jacqucs  Roilrau,  (jiie  l'on  appelait  de 

c  ,  pour  le  distinguer  de  deii»  autres  al)- 

qui  vivaient  do  sim  teuips,  h  Paris,  quitta 

irdin.-J  ,  qui  le  fit  cliaiiuioe  dc  Saiut-Ho- 

i'OiLEAt'  Jean- Jacques.  ) 
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il  vil  l'orage  sVlcvcr,  il  condamna 
le   Cas  de  conscience  ,   et  n'omit 
rien    pour  engager  les   signataires 
à  se  rétracter.  Le  chancelier  d'A- 
guesseàu ,  dans  ses  Mémoires  sur  les 
affaires  de  l'Eglise ,  raconte  assez 
plaisamment  les  embarras  et  les  in- 
certitudes du  cardinal  en  cette  cir- 
constance. Peu  après,  la  mort  de 
Bossuet  priva  l'archevêque  de  Paris 
des  conseils  d'un  si  illustre  ami  ;  et 
c'est  à  cette  perte  que  M.  le  cardinal 
de  Bausset  attribue  les  fausses  dé- 
marches et  les  variations  du  cardi- 
nal de  Noailles.  A  l'assemblée  du 
clergé  de  1705  ,  que  cet  archevêque 
présidait,  on  s'aperçut  combien  il 
aurait  eu  besoin  des  avis  d'un  gui- 
de si  sûr;  il  attaqua  Fénélon,  dans 
un  discours  public,  en  même  temps 
qu'il  posait  des  maximes  dont  le  pa- 
pe se  trouva  offensé.  Clément  XI  en 
écrivit  aux  évêques,  et  il  s'ensuivit 
une  négociation  ;  plusieurs  évêques 
de  l'assemblée   de   1705  consenti- 
rent à  envoyer  au  pape  une  explica- 
tion de  leur  procès-verbal.  Le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  avait  d'abord 
promis  de  signer  cet  acte,  refusa  en- 
suite; et  ce  ne  fut  qu'en  17T1,  et 
après  beaucoup  de  délais,  qu'il  se  ré- 
solut à  écrire  au  Saint -Père    une 
lettre  de  satisfaction.  Son  affaire  avec 
les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Ro- 
chelle, à  la  même  époque,  montra 
de  sa  part  la  même  facilité  à  s'aban- 
donner à  des  préventions  et  à  des 
conseils  nuisibles  à  ses  intérêts  et  à 
son  repos.  Son  caractère  paraît  avoir 
été  apprécié  avec  autant  de  mesure 
que  de  justesse  ,  par  M.  le  cardinal 
de  Bausset,  dans  son  Histoire  de 
Fénélon.  «  Le  cardinal  de  Noailles, 
»  dit-il ,  avec  des  vertus  et  des  qua- 
»  lités  infiniment  estimables ,  avait 
»  ce  mélange  d'entêtement  et  de  fai- 
»  blesse ,  apanage  trop  ordinaire  des 
20.. 
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»  caractères  plus  recommandables 
»  par  la  droiture  des  sentiments  et 
»  des  intentions ,  que  parla  rectitude 
»  et  l'étendue  des  idées  ;  il  consu- 
»  ma  tout  son  ëpiscopat  à  des  dis- 
»  eussions  où  il  se  voyait  sans  cesse 
»  obligé  de  reculer  pour  s'être  trop 
»  imprudemment  avancé  ,  et  dans 
»  lesquelles  il  finissait  par  raécontcn- 
»  ter  également  tous  les  partis.  » 
C'est  ce  que  l'on  vit  encore  mieux 
par  sa  conduite  ultérieure,  dans  des 
troubles  auxquels  il  prit  une  part 
trop  active.  Il  interdit  tout-à-coup 
presque  tous  les  Jésuites  de  son  dio- 
cèse, et  donna  inconsidérément  à 
cet  acte  d'autorité  toutes  les  formes 
d'un  ressentiment  personnel.  Il  ré- 
sista aux  instances  faites  par  M"^®. 
de  Maintenon  pour  le  calmer  à  cet 
égard.  Sollicité  de  révoquer  son  ap- 
probation des  Réflexions  morales , 
il  promit,  refusa  ensuite,  et  ne  se 
décida  qu'après  de  longs  délais  à  te- 
nir sa  parole.  En  17 14,  il  défendit 
d'accepter  la  bulle  Unigenitus ,  et 
nourrit  dans  son  diocèse  une  opposi- 
tion marquée.  On  entama  des  négo- 
ciations ,  qu'il  prolongea  par  des 
promesses  bientôt  oubliées,  et  par 
des  variations  continuelles.  //  était 
persuadé,  dit  dans  son  Journal, 
l'abbé  Dorsanne  ,  son  confident , 
qu  Un  avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'amuser  les  négociateurs ,  et 
que  cette  affaire  n'était  pas  de  na- 
ture à  se  gâter  en  se  prolongeant. 
Effectivement ,  Louis  XIV  mourut , 
après  avoir  vu  ses  dernières  années 
troublées  par  ces  disputes,  et  sans 
avoir  pu  triompher  de  la  résistance 
du  cardinal.  Ce  prince  eut  recours  à 
tous  les  moyens ,  jusqu'aux  larmes  et 
aux  prières ,  pour  le  fléchir ,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  citée  dans 
VHistoire  de  Fénélon.  La  scène 
changea  sous  la  régence.  Le  cardinal 
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eut  quelques  instants  de  faveur,  et 
fut  nommé  président  d'un  conseil  de 
conscience  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques. Il  se  déclara  nettement  chef 
d'un  parti,  appela,  réappeîa,  souscri- 
vit, après  de  longs  délais ,  à  l'accom- 
modement de  1720  ,  et  accepta  en- 
fin la  bulle,  le  1 1  octobre  17:28.  Il 
mourut  le  4  wiai  de  l'année  suivante , 
laissant  son  diocèse  agité  par  des 
dissensions  fâcheuses,  et  regrettant 
de  les  avoir  fomentées.  Dorsanne 
lui  -  même  fait  entendre  dans  son 
Journal ,  que  la  piélé  du  cardinal , 
la  crainte  qu'il  avait  du  schisme , 
l'intérêt  de  son  diocèse,  qui  souffrait 
beaucoup  de  ces  .discussions,  et  le 
blâme  de  ses  collègues,  firent  im})res- 
sion  sur  son  esprit  >  et  le  déterminè- 
rent à  se  soumettre  (  1  ).  On  peut  voir 
les  détails  de  ces  querelles  dans  les 
Mémoires  chronolo cliques  du  père 
d'Avrigny,  dans  V Histoire  de  Fé- 
nélon, déjà  citée  ,  et  dans  les  Mé- 
moires pour  sendr  à  Vhistoire  ecclé' 
siastique  pendant  le  xviii*'.  siècle  : 
on  pourra  lire  aussi ,  mais  avec  quel- 
que défiance  ,  le  Journal  de  Vahhé 
Dorsanne ,  un  des  principaux  mo- 
teurs de  l'opposition  du  cardinal ,  et 
les  Anecdotes  sur  la  constitution 
Unigenitus ,  par  Villefore ,  qui  sont 
calquées  sur  ce  Journal.  On  publia, 
en  1 7 1 8 ,  un  recueil  des  mandements 
du  cardinal ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'intéressants;  nous  citerons  ,  entre 


{1)  Jouniiil ,  éd.  111-4". ,  t.  n,  p.  6.  Ce  Journal 
repi-Menlele  cardinal  connue  ti'agissRnt,  d.ins  ses  der- 
nières aimé,  s  ,  que  d'après  l'itupulsiou  de  ceux  qui 
rontouraien'.  D'un  côté  ,  Dorsanne,  et  le  j)ère  Labor- 
dfi,  de  l'Oratoire,  le  détournaient  de  se  réunira  ses 
collègues  ,  et  de  reconnaître  l'autorité  de  la  bulle  :  de 
l'autre,  le  chancelier  d'Agnesseau,  l'abbé  Couef ,  cba- 
aoinc  de  Motrc-Dame,  et  coiilcsseur  de  ce  magistrat  ; 
l'aiîbé  Vivant,  chantre  de  Notre-Dame:  Ceiiet, 
curé  do  Saint-Paul  ;  le  ijère  de  La  Toiu-,  général  de 
l'Oratoire;  l'abbe  Menacicr  ,  confesseur  du  cardiualf 
tous  membres  de  son  conseil ,  se,  réunissaient  aux 
personnages  les  plus  distingués  del'Églfse  et  de  l'Iitat, 
pour  l'engager  à  ôter  enfin,  par  mit  démarche  si 
long-temps  promise,  tout  prétexte  et  tout  appui  aux 
auiis  de  la  discorde.  i 
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1  iil les,  cd ni  qu'il  dirigea  contre  la 
Uadiution  du  INouvcau-Tcslament , 
par  Richard  Simon.  Il  (iulcnouvcl- 
Ics  éditions  des  livres  liturgiques  de 
on  diocèse.  Il  avait  ctc  nomme  pro- 
viseur de  Navarre  ,  en  1704,  et  de 
Sorbonne,  en  1710.  Dans  la  dc'sas- 
treuse  année  1709,  il  fit  fondre 
son  argenterie  pour  venir  au  secours 
des  pauvres.  Il  rebâtit  à  ses  frais  le 
])aliis  de  rarclievècbc;  et  l'église  de 
Notre-Dame  lui  dut  des  réparations 
(  tdcs  embi'llisscments.  Le  cardinal  y 
fut  enterre  dans  la  grande  nef,  devant 
la  clia pelle  de  la  Sainte-Vierge  :  son 
épilaphe  était  gravée  sur  un  marbre 
noir  ;  elle  fut  enlevée  en  1 798  ,  mais 
le  tombeau  échappa  aux  profana- 
teurs. P — c — T. 

NOAILLES  (Anne-Jules)  ,  frère 
du  précédent ,  naquit ,  en  i65o  , 
d'Anne,  comte,  puis  duc dcNoailles, 
capitaine  de  la  premiire  compagnie 
des  gardes-du-corps  du  Roi.  Anne- 
Jules  obtint  la  survivance  de  cette 
dernière  charge,  en  1661.  Trois 
ans  après  ,  il  fit  sa  première  cam- 
pagne ;  et ,  en  1668 ,  il  commanda 
les  quatre  compagnies  des  gardes- 
du  corps  „  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche -Comté.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Hollande  (1672),  en  qua- 
lité d'aide-de-camp  du  Roi,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  de  son  cou- 
rage. Au  siège  de  Valenciennes  ,  il 
sauva  peut-être  la  vie  à  Louis  XIVj, 
en  le  conjurant  de  s'éloigner  d*un 
lieu  dangereux ,  exposé  au  canon  des 
ennemis  :  le  monarque  venait  de  se 
retirer ,  lorsqu'un  boulet  passa  à  la 
place  même  qu'il  avait  occupée.  Il 
fallait  que  le  duc  de  Noailles  eût 
donné  une  haute  idée  de  ses  talents, 
pour  que,  chargé  déjà,  depuis  1678, 
du  gouvernement  de  Roussillon,  on 
lui  confiât  de  plus  (  1682)  le  com- 
mandement du  Languedoc ,  lorsqu'il 
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n'avait  encore  que  trente-deux  ans , 
et  dans  les  circonstances  les  plus 
difiiciles.  Louis  XIV,  après  avoir 
ôté  aux  Protestants  presque  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  depuis  un  siècle ,  réso- 
lut d'abolir  entièrement,  dans  sou 
royaume ,  l'exercice  de  la  religion 
réformée  :  mais  ,  avant  de  porter 
le  dernier  coup  ,  on  essaya  d'en 
amortir  la  violence  ,  en  enlevant 
tout  ce  qu'on  put  de  partisans  à  une 
religion  dont  l'anéantissement  était 
irrévocablement  décidé.  Le  Lan- 
guedoc était  une  des  provinces  011 
le  protestantisme  avait  le  plus  de 
sectateurs  ;  et  les  habitants  de  cette 
contrée,  portant  dans  leur  amour 
pour  leur  religion  toute  l'ardeur  et 
toute  la  ténacité  de  leur  caractîre  , 
méritaient  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  gouvernement.  Les 
ministres  jugèrent  le  duc  de  N  oailles, 
homme  sage  et  actif,  mais  ferme  et 
prudent ,  plus  propre  qu'un  autre  à 
servir  leurs  desseins.  Tout  le  Lan- 
guedoc applaudit  à  sa  nomination; 
et  si  l'on  eût  voulu  s'en  rapporter  à 
sa  sagesse  et  à  son  humanité ,  il  est 
permis  de  croire  qu'aidé  de  l'in- 
tendant de  la  province  (  i  ) ,  dont 
les  talents  et  les  vertus  avaient  seuls 
établi  la  réputation,  le ducde  Noailles 
eût  adouci,  pour  ce  malheureux 
pays  ,  une  proscription  dont  la 
France  et  la  gloire  de  son  roi  ont 
souffert  également.  Mais  les  ordres 
sévères  d'un  ministre  impérieux 
ne  laissèrent  point  aa  commandant 
le  choix  des  moyens  d'exécution; 
et  des  sujets  qu'on  eût  pu  maintenir 
dans  la  tranquillité  et  le  devoir,  exas- 
pérés par  la  persécution  ,  devinrent 
bientôt  des  rebelles  ,  contre  lesquels 
il  fut  juste  et  nécessaire  d'employer 

(^1)  Henri  d'A|UCss««u ,  jiircdu  tbnnccUcr. 
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la  force  des  armes.  Le  duc  de  Noail- 
les  avait  essaye,  sans  aucune  utilité 
réelle  ,  les  voies  de  douceur  :  lors- 
qu'il entreprit  de  ramener  ,  par  les 
instructions  et  les  promesses ,  à  la 
religion  catholique  ,  des  hommes 
égarés  ,  il  n'y  eut  que  rinlérêt  qui 
dicta  des  conversions  peu  durables  : 
le  nombre  en  eût  encore  été  moindre 
si  les  menaces  n'eussent  pas  aidé  le 
zèle  des  missionnaires,  et  secondé  les 
offres  des  agents  de  l'afutorité.  Il  se- 
rait trop  long  de  suivre  le  duc  de 
Noailles  dans  les  détails  d'une  ad- 
ministration quilui  était  confiée  pour 
trois  ans  ,  et  qui  fut  prolongée  pen- 
dant plusieurs  autres.  Elle  fut  lou- 
jours  très-activej  il  suffit  de  savoir 
qu'au  milieu  de  ces  combats ,  de  ces 
destructions  de  temples  ,  de  ces  dé- 
sarmements ,  de  ces  emprisonne- 
ments ,  de  ces  exécutions  militaires 
qui  la  remplissent  en  grande  par- 
tie, on  vit  le  duc  de  Noailles  tem- 
pérer ,  par  la  prudence  et  la  re- 
ligion ,  les  rigides  instructions  du 
gouvernement.  Il  se  montra  porté 
sans  cesse  à  bien  accueillir  ceux 
qu'une  conscience  délicate  ou  le  dé- 
sespoir rendaient  un  moment  cou- 
pables :  il  leur  pardonna  toujours  , 
réservant  toute  sa  sévérité  pour  ceux 
qui  cherchaient  à  exciter  les  trou- 
bles afin  d'obtenir  plus  de  crédit  et 
de  considération;  et  l'on  doit  recon- 
naître que ,  parmi  ceux  qui  furent 
poursuivis  ,  il  en  était  un  grand 
nombre  pour  lesquels  la  rehgion 
n'était  qu'un  prétexte,  et  dont  l'es- 
prit remuant  et  les  projets  criminels 
méritaient  tous  les  châtiments  qui 
leur  furent  infligés.  La  mission  du 
duc  de  Noailles  n'avait  pas  cessé  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
(  i685)  ;  son  but  principal  avait  été 
d'en  préparer  l'exécution ,  qui  eut 
K«H  dans  le  Languedoc  avec  moins 
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de  violence  que  dans  beaucoup  d'an- 
tres provinces.  Enfin,  en  1689, 
Noailles  fut  rappelé  :  il  reçut  des 
témoignages  flatteurs  de  la  satisfac- 
tion de  Loius  XIV  ;  et  lorsqu'on 
lui  ota  momentanément  son  com- 
mandement ,  ce  fut  pour  le  mettre  à 
la  tête  d'une  armée,  parce  qu'on  l'y 
croyait  plus  nécessaire.  Le  gouver- 
nement du  Roussillon  l'avait  mis  à 
portée  de  connaître  la  parîie  de  l'Es- 
pagne voisine  de  cette  province. 
ÎjCs  Catalans  ,  fatigués  de  la  domi- 
nation espagnole  qu'ils  chei'chcrent 
si  souvent  à  secouer,  voulaient  tenter 
de  nouveau  de  se  rendre  indépen- 
dants, sous  la  protection  de  la  France. 
Louis  XIV  destina  une  petite  armée 
pour  les  secourir,  et  Noailles  en  ob- 
tint le  commandement.  Il  entra  en 
Catalogne;  et  dans  la  première  cam- 
pagne, le  peu  de  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres,  et  les  contrariétés 
qu'il  éprouva  plus  d'une  fois  de  \q. 
part  de  Louvois ,  ne  lui  perraireut 
pas  d'entreprendre  des  opérations 
d'une  grande  importance.  11  trouva 
cependant  les  moyens  de  signaler 
son  talent ,  comme  général ,  par 
quelques  expéditions  préparées  avec 
prudence  et  exécutées  avec  hardiesse 
et  succès  ,  et  surtout  par  les  soins 
généreux  qu'il  prit  du  soldat,  et  ses 
ménagements  pour  le  pays  qu'il  oc- 
cupait. Ou  doit  particulièrement 
rappeler  qu'il  s'empara  du  château 
de  Gampredon ,  lieu  très-fort,  que , 
quarante  ans  auparavant,  un  géné- 
ral français,  mieux  secondé  que  lui, 
avait  assiégé  en  vain  pendant  plu 
sieurs  mois.  Lorsque  Noailles,  obli- 
gé d'évacuer  le  pays ,  ne  put  douter 
que  les  ennemis  reprendraient  Cam- 
predon  ,  il  donna  l'ordre  à  celui 
qni  y  commandait,  d'en  démolir  les 
fortifications  ;  ce  qui  priva  les  Es- 
pagnols d'un  point  de  défense  très- 
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iipoiiant.  Noaillos  fui  envoyé  de 
(Mivcaii ,  en   i<)()o,  dans  la  Ca(a- 
M^iic  :  son  artnec,  qu'un  avait  rai- 
rcec  à  l'onvcrtnrc  de  la  campagne , 
Il  allaiblic  pou  après;  et  celte  cir- 
onslance  Tem pécha  de  tenter  au- 
iinc    expédition  considcraMe.    Le 
(  oinmandenienlde  l'armcc  dcCata- 
Ioi:;nc  lui  fut  conserve  les  années  sui- 
uiles;  et  il  reçut,  en  i()()3,  le  bâton 
('  niarcclial.  La    prise  de  Roses  , 
«jui  fut  proniptesans  cire  meurtrière, 
et  riiabilele  avec  laquelle  il  se  soii- 
linl  dans  le  pays  ennemi ,  maigre'  la 
(liniinulion  de  ses  troupes  et  la  cha- 
lour  mortelle  de  la  saison  ,  confir- 
mèrent sa  re'putation  militaire.  11  y 
mit  le  comble  l'année  suivante  par 
la  bataille  du  Ter  ('^7  mai) ,  la  prise 
de  Palamos  ,  et  surtout  celle  de  Gi- 
ronc  ,  place  très  -  forte  ,  qui  avait 
essuyé  vingt-deux  sie'ges  ,  et  les  avait 
us  vu  lever.  Le  maréchal  de  Noail- 
s  eut  alors  le  titre  de  vice-roi  de 
italogne.  Il  n'interrompit  point  ses 
leralions.  Le  20  juillet,  il  s'empa- 
1  du  chaleau  d'Ostalric,  accessible 
,  ir  un  seul  point,  fortifie  par  sept 
retranchements  ,  qui  cédèrent ,  les 
uns  après  les  autres  ,  à  la  valeur 
française.  Castel-Follit ,  place  qu'on 
pouvait  croire  inexpugnable,  se  ren- 
'lit  au  bout  de  quelques  jours  de 
Mcge.  Cette  campagne,  dont  les  com- 
mencements avaient  été  si  brillants  , 
'Ut  une   fin  peu  avantageuse  :   le 
(liraat  et  le  manque  de  munitions 
'Icpcuplaient  l'armée  et  détruisaient 
la  discipline;  aussi  ne  put-on  met- 
tre  à   exécution  les  projets  qu'un 
iebut  éclatant  avait  suggérés.  L'u- 
ijuc  soin  du  duc  de  Noailles  fut 
se  maintenir  dans  la  Catalogne; 
tomba  malade  ,  et  demanda  son 
i.ippel  :  il  ne  l'obtint  qu'après  les 
hostilités  terminées  ;  et ,  bien  que 
sa  santé  ne  fût  pas  rétablie ,  le  roi 


Tcnvoy/i  de  recbcf  dan*  la  Catalogne, 
en  i6()').  TVLiis  au  bout  d'un  mois, 
le  maréchal  se  vit  forcé  d'appeler  Je 
duc  de  Vendôme  ,  désigné  pour  lui 
succeMer.  Noailles  resta  plusieurs 
années  à  la  cour,  pendant  lesquelles 
son  crédit  ne  fit  qu'augmenter,  sur- 
tout par  le  mariage  de  son  fils  avec 
la  nièce  et  unique  héritiète  de  M"'^, 
de  Maintenon.  Lorsque  le  duc  d'An- 
jou fut  appelé  au  trône  d'Espagne, 
le  maréchal  l'accompagna  jusqu'à  la 
frontière ,  et  revint  ensuite  à  Paris, 
La  disgrâce  dans  laquelle  tomba  le 
cardinal  de  Noailles,  s'étendit  sur  le 
maréchal  son  frère  ,  qui  lui  était  uni 
par  la  plus  tendre  amitié,  et  qui  par- 
tageait ses  sentiments.  Les  contrarie'- 
tes  sans  nombre  qu'éprouva  l'arclie- 
vêque ,  affectèrent  vivement  le  maré- 
chal de  Noailles,  d ont  la  santé,  depuis 
long  temps  altérée ,  ne  résista  pas  à 
de  nouvelles  atteintes  ;  il  y  succomba, 
le  2  octobre  1708.  Louis  XIV,  se 
souvenant  de  tous  les  services  qu'il 
en  avait  reçus,  ne  put  s'empêcher  de 
donner  des  marques  publiques  de 
ses  regrets  :  il  écrivit  lui  -  même  au 
fils  du  maréchal,  pour  lui  annoncer 
la  perte  qu'il  venait  de  faire,  et  l'as- 
surer de  sa  constante  protection. 
Anne-Jules  de  Noailles  méritait  cet 
honorable  témoignage  de  l'estime 
d'un  grand  roi.  Dans  l'exercice  des 
hautes  et  difficiles  fonctions  aux- 
quelles l'appela  la  confiance  de  son 
maître,  il  donna  des  preuves  d'un 
talent  distingué.  On  regretta  seule- 
ment quelquefois  de  ne  pas  trouver 
en  lui  autant  d'activité  et  de  fermeté 
dans  l'exécution ,  que  de  sagesse  dans 
le  conseil.  Il  fut  courtisan  zélé;  mais 
la  gloire  de  Louis  XIV,  la  beauté 
du  caractère  de  ce  prince,  exemple 
de  tous  les  contemporains,  justifient 
une  admiration  quelquefois  exces- 
sive. Le  maréchal  de  Noailles  avait 
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épouse,  en  1671 ,  Marie- Françoise 
de  Bournonville.  Cette  femme ,  d'un 
rare  me'rite ,  sut  conserver  en  tout 
temps  sa  faveur  à  la  cour,  et  contri- 
bua puissamment  à  la  fortune  de  sa 
famille,  sans  s'abaisser  à  rien  d'in- 
digne de  son  rang ,  et  sans  sacrifier 
ses  amis,  au  nombre  desquels  on 
compta  constamment  Fënelon.  Elle 
laissa  vingt-un  enfants,  dont  Faîne' 
et  le  plus  célèbre  fut  Adrien  -  Mau- 
rice, dont  l'article  suit.      D — is. 

NOATLLES  (  Adrien  -  Maurice 
DE  )  e'tait  ne'  à  Paris,  en  1678.  Con- 
nu dans  sa  jeunesse  sous  le  nom  de 
comte  d'Ayen,  il  fit  ses  premières 
armes  ,  en  Catalogne,  sous  les  yeux 
de  son  père.  D'abord  cornette  du  re'- 
giment  de  cavalerie  du  mare'chal , 
îl  obtint  une  compagnie  en  1693, 
assista  au  sie'ge  de  Roses,  à  la  ba- 
taille du  Ter,  à  la  prise  de  Palamos 
et  de  Girone.  La  naissance  et  les  ta- 
lents du  comte  d'Ayen  lui  assuraient 
un  avancement  rapide.  Dès  1695 ,  il 
commandait  en  second  une  brigade 
de  cavalerie.  Après  que  son  père  eut 
quitté  la  Catalogne,  Adrien-Maurice 
continua  deservirsous  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  dont  il  mérita  les  éloges  et 
la  confiance.  En  1701,  il  suivit  à 
Madrid  le  duc  d'Anjou,  qui  allait 
prendre  possession  de  la  couronne 
d'Espagne.  Sa  faveur  s'accrut  beau- 
coup par  son  alliance  avec  M"^. 
d'Aubigné,  en  1698.  Depuis  lors, 
M™®,  de  Maintenon  lui  accorda  tou- 
te son  amitié;  et  sa  toute  -  puis- 
sante recommandation  val  ut  au  com- 
te d'Ayen  tous  les  moyens  de  faire 
briller  ses  talents.  Créé  brigadier  des 
armées  du  roi  en  1702,  maréchal- 
de-camp  deux  ans  après ,  il  servit  à 
l'armée  d'Allemagne  et  sous  le  duc 
de  Bourgogne.  Destiné,  en  1705  ,  à 
commander  en  Espagne ,  il  parut , 
l'année  suivante,  sur  le  théâtre  de  la 
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gloire  de  son  père.  Les  circonstances 
n'étaient  plus  les  mêmes  :  un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  avait  été  appelé 
sur  le  trône  d'Espagne  ;  après  quel- 
ques années  d'une  domination  mal 
affermie ,  une  partie  de  ses  sujets  , 
soulevée  par  des  étrangers ,  aidée  de 
leurs  troupes ,  s'était  ouvertement 
révoltée.  La  Catalogne  était  une  des 
provinces  d'Espagne  les  plus  dé- 
vouées à  l'archiduc  .  qui  disputait 
le  trône  à  Philippe  V  :  aussi  les 
Français  n'y  eurent  pas  de  grands 
succès.  Leurs  troupes  étaient  peu 
nombreuses  et  mal  disciplinées  ;  leur 
chef ,  le  maréchal  de  Tessé ,  ne 
combattait  qu'avec  la  certitude  de 
ne  point  réussir  ;  et  cette  malheu- 
reuse prévention  entravait  toutes  ses 
démarches.  Noailles,  honoré  de  la 
confiance  particulière  de  Philippe  V, 
trouva  quelques  occasions  de  le  ser- 
vir; mais  on  le  rappela  bientôt  dans 
le  Roussillon  ,  exposé  aux  entre- 
prises de  l'ennemi  ;  on  lui  avait 
promis ,  pour  la  défense  de  ce  pays, 
des  troupes,  que  le  mauvais  état  des 
affaires  de  France  empêcha  de  lui 
envoyer.  Il  était  alors  lieutenant- 
général.  Réduit  à  se  maintenir  dans 
le  Roussillon  ,  il  ne  négligea  rien 
pour  garantir  des  attaques  de  l'étran- 
ger cette  partie  du  royaume  ;  et , 
l'année  suivante  (  1707  ),  malgré  le 
petit  nombre  de  ses  troupes ,  il  ré- 
solut de  tenter  une  diversion  en  Ca- 
talogne ,  contre  les  ennemis  ,  battus 
au  centre  de  la  péninsule ,  par  le 
maréchal  de  Berwick.  Il  entra  dans 
la  province ,  où  ses  faibles  expédi- 
tions servirent ,  du  moins ,  à  effrayer 
les  rebelles  et  à  préparer  de  plus  im- 
portants succès.  Il  desirait  surtout 
opérer  une  jonction  avec  le  duc 
d'Orléans,  qui  combattait  dans  les 
Castilles,  et  établir  une  communica- 
tion avec  ce  prince ,  en  se  rendant 
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inaîlre  de  tout  ce  qui  les  séparait. 
Ce  projet  hardi ,  impraticable  pour 
le  moment,  fut  repris  l'année  sui- 
vante; mais  le  démembrement  de 
la  petite  armée  de  Noailles  Tempc- 

ha  de  le  poursuivre  avec  activité. 
Sctenu,  sur  la  défensive,  dans  le 
-illon ,  le  duc  ne  put ,  eu  rai- 
s  malheurs  et  de  l'épuisement 
de  la  France,  former  des  plans  éten- 
dus. Louis  XIV  se  vit  même  obligé 
d'abandonner  l'Espagne ,  et  d'en  re- 
tirer presque  toutes  ses  troupes. 
Néanmoins,  au  mois  de  septembre 
1709,  le  duc  de  Noailles,  aidé  de 
quelques  renforts  qu'il  avait  reçus 
le  France,  fit  agréer  à  la  cour  une 

iitalivesur  Girouc  ;  il  approcha  de 
il  ville,  défendue au-dcdans par  l'iu- 
lantcrie  des  ennemis,  et  au-dehors 
par  la  cavalerie,  campée  sous  le  ca- 
non de  la  place.  Le  duc,  se  rappelant 
alors  une  opération  de  don  Juan 
d'Autriche  ,  exécutée  dans  la  même 

irconstance  en  i64o  ,  entreprit  de 
>  emparer  du  camp  de  la  cavalerie  : 
après  avoir  retrouvé  un  chemin  , 
jugé  impraticable ,  dont  s'était  servi 
le  fils  de  Philippe  II ,  il  accomplit  sa 
résolution  avec  le  plus  grand  succès. 
Cette  action  remarquable,  la  plus 
brillante  de  la  campagne ,  n'eut  qu'un 
faible  résultat;  on  enjoignit  à  Noail- 
les de  renoncer  au  siège  de  Girone , 
dont  les  dillicultés  faisaient  naître 
de  justes  craintes  dans  la  triste  posi- 
tion de  la  France  :  elle  était  telle  que 

i  le  duc  put  se  livrer  au  désir  qu'il 

ivait  d'être  utile  à  Louis  XIV  et  à 
Philippe  V,  ce  ne  fut  qu'en  se  déci- 
dant à  des  sacrifices  personnels.  Il 
revint  dans  le  Roussillon ,  où  il  trou- 
va partout  le  désordre  et  la  pénurie 
Ja  plus  complète:  il  s'occupait  à  ré- 
parer les  malheurs  de  la  province  , 
accrus  par  le  rigoureux  hiver  de 

1 709 ,  lorsque  le  gouverneur  du  Lan- 
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guedoc  l'appela  au  secours  de  cette 
contrée  ,  où  les  Anglais  venaient 
d'opérer  une  descente.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  Noailles  réussit 
à  y  faire  arriver  sa  petite  armée, 
fut  le  sujet  de  la  surprise  et  de 
l'admiration  de  tout  le  royaume. 
11  ne  lui  avait  fallu  que  quarante- 
huit  heures  pour  amener  du  fond 
du  Roussillon  à  Agde  et  à  Cette ,  de 
l'infanterie ,  de  la  cavalerie  et  du  ca- 
non. Les  Anglais,  étonnés  de  se  voir 
aussi  inopinément  arrêtés  par  une 
armée,  se  rembarquèrent  avec  pré- 
cipitation ,  après  avoir  perdu  six 
cents  hommes  ;  et  une  entreprise 
hardie  et  bien  conduite,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  funestes  ,  surtout  à 
cause  du  pays  où  elle  était  tentée,  se 
termina  sans  aucune  perte  pour  la 
France.  Noailles  retourna  promple- 
ment  à  son  poste.  Des  conférences , 
entamées  pour  traiter  de  la  paix , 
n'empêchaient  pas  la  continuation 
des  hostilités.  Le  duc  avait  proposé 
de  nouveau  des  projets  d'attaque  sur 
Girone  :  la  possession  de  cette  ville 
donnait  un  point  assuré  aux  troupes 
françaises  dans  la  Catalogne,  et  pro- 
mettait la  conquête  de  toute  la  pro- 
vince. Le  cabinet  de  Versailles  , 
quoiqu'abattu  par  des  revers  de  tous 
les  genres,  avait  adopté  d'abord  les 
plans  de  Noailles  ;  mais  effrayé  bien- 
tôt d'une  nouvelle  guerre ,  et  décidé 
à  obtenir  la  paix  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  il  arrêta  le  duc  dans  ses  opé- 
rations ,  et  le  chargea  de  la  mission 
la  plus  délicate  auprès  du  roi  d'Espa- 
gne. Noailles  se  rendit  sur-le-champ 
à  Madrid  j  il  y  reçut  les  instructions 
de  la  cour,  qui  consistaient  à  pres- 
ser Philippe  V  de  renoncer  à  sa  cou- 
ronne, moyennant  un  faible  apanage. 
L'ambassadeur,  pour  obéir  à  Louis 
XIV,  fit  sentir  toute  l'étendue  des 
malheurs  de  la  France  et  de  l'Espa- 
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grc ,  îo  jMîU  (k  ressources  qui  restaient 
à  CCS  deux  royaumes,  et  le  de'pouil- 
lemrnt  complet  dont  était  menacé 
Philippe,  s'il  persistait  à  défendre 
inutilement  ses  droits.  Enfin ,  telle 
était  la  douloureuse  extrémité  où  une 
guerre  accablante  réduisait  un  mo- 
narque jadis  si  fier  et  si  puissant, 
que  Noailles,  après  avoir  annoncé  au 
roi  d'Espagne  l'abandon  delà  Fran- 
ce, laissa  entrevoir  que  l'aïeul  pour- 
rait être  forcé  de  combattre  son  pe- 
tit-fils ,  si  celui-ci  ne  sacrifiait  ses 
])rétentions  au  repos  de  l'Europe. 
Quoiqu'il  n'approuvât  pas  la  réso- 
lution dé5espérée  de  son  gouverne- 
ment, le  duc  ne  négligea  rien  pour 
la  faire  adopter  au  roi  d'Espagne  ; 
mais  Philippe  enorgueilli,  et  plus 
encore  reconnaissant  de  la  fidélité 
des  Espagnols,  ambitionnant  de  faire 
un  jour  leur  bonheur,  jura  de  n'a- 
bandonner le  tronc  qu'avec  la  vie. 
Plus  tard ,  sa  fermeté ,  secondée  par 
quelques  victoires,  et  favorisée  par 
des  changements  dans  la  politique  de 
l'Europe,  fut  couronnée  par  le  suc- 
cès, et  accusa  la  faiblesse,  malheu- 
reusement trop  excusable ,  du  cabi- 
net de  Versailles.  Leduc  de  iNoailles, 
pour  se  conformer  au  désir  de  Phi- 
lippe V,  alla  rendre  compte  de  sa 
négociation  à  Louis  XIV;  il  reparut 
bientôt  en  Roussillon ,  lorsque  les  af- 
faires d'Espagne  venaient  d'être  re- 
levées par  la  bataille  de  Villavi- 
ciosa.  Ce  retour  inespéré  de  for- 
tune détermina  la  France  à  secourir 
Philippe ,  et  à  tenter  d'obtenir  par 
les  armes  une  paix  plus  avantageuse 
que  celle  que  proposaient  les  congrès. 
On  était  à  la  fin  de  1 7 1  o  ;  le  siège  de 
Girone ,  décidé  de  nouveau  ,  fut  en- 
tamé au  milieu  de  l'hiver  :  on  ouvrit 
la  tranchée  le  27  décembre,  et  la 
place  capitula  le  25  janvier.  Cette 
expédition  ne  fit  pas  moins  d'hon- 
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ncur  au  duc  (k  Noailles,  qu'une  sem- 
blable n'en  avait  fait  au  maréchal 
son  père,  1 7  ans  auparavant.  Le  roi 
d'Espagne  lui  conféra  la  grandesse  , 
que  le  roi  de  France  lui  permit  d'ac- 
cepter. Leduc  de  Vendôme,  qui  com- 
mandait en  Espagne  ,  demanda  que 
le  siège  de  Barcelone ,  occupée  par 
l'archiduc  ,  fût  tenté  par  Noailles.  Ce 
dernier  en  prouva  l'impossibilité  :  il 
se  bornait  à  désirer  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  de  Vendôme; 
mais  le  dénuement  complet  où  on  le 
laissait ,  l'empccha  d'exécuter  cette 
imsiortante  opération.  Noailles  se 
renuit  à  Saragossc,  pour  en  con- 
certer les  moyens  avec  Vendôme. 
Il  reçut ,  dans  le  même  temps  (  fé- 
vrier 1 7 1 1  ) ,  des  ordres  de  son  gou- 
vernement pour  agir  auprès  de  Phi- 
lippe V  ,  et  l'amener  à  la  paix;  ce 
prince  n'en  avait  pas  un  moindre 
besoin  que  tous  les  rois  de  l'Europe: 
mais  ses  dernières  victoires  avaient 
fait  revivre  ses  prétentions  ;  et  contre 
toutes  les  apparences ,  il  voulait  con- 
server, dans  son  intégrité, l'ancienne 
monarchie  espagnole.  Les  démarches 
de  Noailles  eurent  peu  d'effet  ;  il  de- 
manda son  rappel ,  et  refusa  le  titre 
d'ambassadeur.  Les  affaires  prirent 
bientôt  une  tournure  plus  favorable: 
la  paix  d'Utrecht  donna  le  repos  à 
l'Europe  épuisée;  et  le  duc  de  Noail- 
les _,  rappelé  des  armées ,  dirigea 
son  attention  et  ses  études  sur  les 
diverses  parties  de  l'administration. 
Louis  XIV  mourut  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans obtint  la  régence,  malgré  la 
dernière  volonté  du  roi ,  qui  lui  avait 
été  dévoilée  ,  et  contre  laquelle  il 
s'était  prémuni.  On  a  débité  que 
M™^.  de  Maintenon ,  prévoyant  que 
le  duc  d'Orléans  l'emporterait  sur  le 
duc  du  Maine ,  avait  cherché  à  main- 
tenir la  fortune  de  son  neveu,  en  lui 
découvrant  les  dispositions  du  testa- 
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mont ,  afiii  que  celui-ci  eu  fil  pnrl  à 
Pliilip|)c,ct  lo^agn.U  ainsi  ses  bonnes 
|iic  depuis  long-temps  il  avait 
...V  s.  Ce  récit,  peu  vraisemblable, 
.  st  appuyc  d'aucune  preuve.    Le 
iivcrnemcnt,  tombe  entielcs  mains 
I  duc  d'Orléans ,  éprouva  une  re- 
lution  complète.  Aux  divers  de- 
i  tements  de  l'administration  ,  di- 
,(S  cliacun  pa^r  im  seul  homme  qui 
nnettait  son  travail  au  monarque, 
k  régent  substitua  des  conseils  parti- 
culiers (  1  ) ,  dont  les  chefs  étaient 
membres  du  conscil-gencral  de  re'- 
gence,  et  y  portaient  les  resolutions 
prises  dans  tous  ces  conseils.  Le  duc 
<lp  Noaillcs  fut  appelé  à  présider  ce 
des  finances  (î2).  De  tous  les  mi- 
wotères  dont  on  pouvait  être  chargé 
alors,  c*était  le  plus  difficile  et  le 
plus  dangereux.  Soixante  et  dix-sept 
millions  de  déficit  annuel ,  une  ef- 
frayante quantité  de  dettes  exigibles , 
le  revenu  de  près  de  deux  années 
consommé ,  voilà  dans  quel  état  le 
ducdeNoailles  trouva  le  trésor  royal. 
On  eût  été  dans  une  position  moins 
pénible  ,  si  au  manque  de  fonds  il 
n'eût  pas  fallu  ajouter  la  ruine  de 
fout  crédit  :  enfin ,  le  désordre  de 
!o    branche  de   l'administration 
vidit  tel  ,   qu'après    avoir  proposé 
plusieurs  expédients ,  dont  les  avan- 
tages passagers  ne  compensaient  pas 
les  dangers  futurs  ,  et  qui  furent  par 
conséquent  rejetés,  on  en  vint  à  par- 
ler d'une  banqueroute.  Noailles  fut 
révolté  de  ce  moyen  toujours  odieux  : 
il  se  flatta  qu'à  force  d'ordre  et  d'é- 
loraie  ,  en  usant  seulement  de  re- 
stions équitables,  on  parviendrait, 

I  ^  fl'ctait  un  projet  du  duc  de  Bonrgugne.  Le  ré- 

'    ■■>  exécution  pour  donner  une  ftfvornble 

iiière  de  gouverner ,  en  adoptaut  les  vue» 

ioul  la  pcrtt:  avait  cause  tant   de  rcgruts 

'!<'cl>al  de  Villoroi ,  hoinme*iinl  /glorieu» 
fit ,  ta  était  U  c\k  Fi  tnaii  il  n'avait  ({n'OB 
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avec  le  femps  ,  à  combicr  r.Jjinie.  U 
prouva  bientôt  que  cette  espérance 
n'était  pas  dénuée  de  fondement.  Des 
charges  cxtraortiinaires  avaient  été 
imposées  au  peuple:  pour  le  soulager, 
et  lui  donner,  en  même  temps,  le 
courage  de  faire  encore,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  des  sacrifices  néces- 
saires ,  le  conseil  des  finances  accor- 
da des  remises  sur  les  impôts,  régla 
la  distribution  des  tailles  ,  en  sup- 
prima une  partie ,  et  prescrivit  à  ses 
agents  d'en  poursuivre  le  recouvre- 
ment avec  équité  et  douceur.  Mais 
quelques  promesses  qu'on  eût  faites , 
des  besoins  impérieux  forcèrent  de 
recourir  à  une  ressource  désastreuse , 
l'altération  des  monnaies  (  i  ).   J^a 
conduite  de  plusieurs  traitants  ,  en- 
nemis des   nouvelles  mesures  ,  fit 
prendre  aussi  contre  eux  une  résolu- 
tion violente ,  et  qui ,  juste  quelque- 
fois en  elle-même,  entraîne  trop  sou- 
vent les  plus  grandes  injustices  :  ce 
fut  l'établissement  d'un  tribunal  char- 
gé de  rechercher  la  fortune  et  les 
malversations  des  gens  d'affaires.  Il 
ne  subsista  qu'un  an  (2).  Noailles 
réussit  encore  à  liquider  les  bons 
rojaiix  ,  tombés  dans  le  plus  grand 
discrédit  ,    et  dont   la  circulation 
nuisait  au  commerce  ;  il  opéra  de 
justes  retranchements  sur  les  pen- 
sions ,  en  discernant  avec  équité  les 
titres  des  pensionnaires  :  en  même 
temps  qu'il  supprimait  l'impôt  des 
quatre  sols  pour  livre ,  il  augmentait 
les  revenus  de  l'état ,  en  détruisant 
les  privilèges  d'exemption  des  droits 
d'aides  et  de  gabelles.  Enfin  ,  il  n'y 
eut  pas  de  partie  de  l'administration 
des  finances  dans  laquelle  il  n'ap- 
portât quelque  utile  réforme  ;  on  en  a 

(i)  L'état  en  retira  environ  7a  millions. 

(1)  On  taxa  4'l'°  pTsonni-s  qui  riaient  cnlre'es 
dans  les  tinan('e>  sans  fortune.  De  leur  propre  aven  , 
leurs  biens  nionUicut  à  800  inilliuusi  00  leur  00  laissa 
493 ,  leurs  dette*  pHyéc*. 
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la  preuve  dans  le  long  Mémoire  qu'il 
lut,  en  juin  17 17  ,  au  conseil  de  ré- 
gence :  il  y  développait  avec  force, 
mais  avec  nioùestie,  et  avec  une 
prudente  confiance ,  l'ëtat  où  il  avait 
trouve  les  finances  ,  celui  où  il  les 
avait  mises  ,  et  tout  ce  qui  restait  en- 
core à  faire  ,  en  même  temps  que  ies 
moyens  qu'il  connaissait  pour  y  par- 
venir. Le  temps  et  la  patience  étaient 
ne'cessaires  pour  recueillir  le  fruit 
de  toutes  ces  améliorations.  Mais  le 
chef  de  l'État ,  vif  ,  entreprenant , 
était  curieux  d'éblouir  par  les  pro- 
diges de  son  administration  :  au  de- 
sir  de  jouir  promptement  de  l'admi- 
ration aveugle  d'un  peuple  enthou- 
siaste, il  sacrifia  la  reconnaissance 
tardive,  mais  éternelle,  d'une  nation 
qui ,  éclairée  par  une  heureuse  ex- 
périence ,  goûte  encore  les  bien- 
faits d'un  homme ,  long-temps  après 
qu'il  n'existe  plus.  Cette  fatale  dis- 
position du  duc  d'Orléans  lui  fit 
adopter  les  projets  hardis  de  l'aven- 
turier Law.  Le  duc  de  Noailles  avait 
d'abord  approuvé  l'établissement  de 
la  banque  générale,  proposé  par  l'É- 
cossais ,  en  mai  1716,  parce  que 
tous  les  bons  esprits  en  sentaient  les 
avantages;  mais  lorsqu'un  premier 
succès,  enhardissant  Lav\%  le  porta  à 
abuser  de  la  confiance  que  lui  avaient 
valu  ses  premières  opérations  (  F. 
Law),  Noailles  le  combattit  dans 
le  conseil  :  il  était  digne  d'être  se- 
condé par  d'Aguesseau*  et  lorsque 
la  folie  prévalut  sur  la  sagesse,  le 
ministre  et  le  chancelier  encoururent 
en  même  temps  une  honorable  dis- 
grâce (  1718).  Noailles,  sorti  du 
ministère ,  donna ,  mais  en  vain ,  des 
avertissements  sur  le  bouleversement 
imminent  des  finances.  Law  tomba; 
et ,  dans  le  même  temps ,  commença 
la  grande  fortune  de  Dubois.  Le 
scandale  de  cette  élévation  inouie 
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blessa  le  duc  de  Noailles;  et  lors  de 
laldispute  élevée  à  l'occasion  de  la 
séance  du  nouveau  cardinal  au  con- 
seil ,  on  rapporte  qu'il  dit  au  prélat  : 
«  Cette  journée  sera  fameuse  dans 
»  l'histoire,  Monsieur;  on  n'oubliera 
))  pas  d'y  marquer  que  votre  entrée 
»  dans  le  conseil  en  a  fait  déserter 
»  tous  les  grands  du  royaume,  w  (  1  ) 
Cette  sévère  apostrophe  irrita  l'or- 
gueilleux parvenu  ;  et  Noailles  fut 
exilé.  Il  resta  trois  ans  dans  ses  ter- 
res ,  et  ne  fut  rappelé  qu'à  la  mort 
de  Dubois.  Le  régent ,  qui  avait  été 
assez  faible  pour  laisser  Tautorifc 
dans  les  mains  d'un  vil  ministre ,  qu'il 
connoissait  trop  bien ,  et  que  pom 
cela  il  méprisait ,  fit  à  Noailles  l'ac 
cueil  le  plus  gracieux  :  c'était  porter 
sa  propre  sentence;  mais  le  duc  s'en 
tira  en  homme  d'esprit.  Après  le.*: 
premiers  compliments  ,  dans  les- 
quels le  prince  se  justifia  aux  dé 
pens  de  ce  cojwn  de  Dubois,  com- 
me il  l'appelait  lui-même,  il  ajouté 
d'un  air  embarrassé  :  Eh  bien ,  que 
dirons-nous  ?  —  Fax  vivis ,  requie. 
defunctis  ^  repartit  le  courtisan;  c 
détournant  la  conversation,  il  avcr 
tit  le  régent  du  changement  qu'il  re 
marquait  dans  sa  personne,  le  sup- 
pliant d'user  de  précautions  pour  s; 
santé.  Le  prince  négligea  l'avis  ,  cl 
mourut  d'apoplexie  le  lendemain 
Après  le  court  ministère  du  duc  d( 
Bourbon,  et  à  l'époque  de  la  faveur  du 
cardinal  de  Fleury  ,  ce  sage  prélat, 
ami  de  la  famille  du  duc  de  Noailles. 
le  rappela  aux  affaires,  mais  sans 
le  revêtir  d'aucun  titre:  ayant,  dans 
ce  seigneur,  une  confiance  qui  ne 
s'altéra  jamais  ,  la  paisible  unifor- 
mité de  son  administration  ne  lui 
rendit  pas  nécessaires  les  talents  dis- 


(i)  On  a  quelquefois  attribué  ces  paroles  au  cardi- 
nal de  Noailles. 
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iiiigiics  du  dur,  jusqu'à  l'cpoquc  de 
1  '    };ucrrc    contre    l'empereur  ,   en 
-33.  Ktivoye'  à  l'armcc  d'AlIcraa- 
<•  l'année  suivante,  Noaillcs  servit 
is  les  ordres  du  maréchal  de  Bcr- 
\,  II  k,  qui  le  charp;ea,  dès  le  commen- 
(iMuent  delà  campagne,  de  l'attaque 
'  s  lignes  d'Ettlin<:cii  ;  les  ennemis 
\  tinrent  pas  un  jour.  Cette  expedi- 
iu)U  n'eut  pas  de  grands    résultats. 
^«)aillcs  tut  plus  l)eureux,en  prenant 
irms  sur  les  impériaux.  En(in  l'on 
logea  Pliilisbourg:  après  quelques 
uses  qu'on  lui  tlt  faire  aux  envi- 
us  de  cette  ville,  on  investit  la 
place.  Berwick  fut  tue  le  vingtième 
jour;  et  la  conduite  des  opérations 
ii'lomba  sur  d'Asfeldet  Noailles,  qui 
inmandaicnt  sous  le  maréchal.  Ils 
urent  tous  deux  le  bâton,  et  con- 
i limèrent   de   presser   Phiiisbourg , 
(|ui  capitula  cinq  semaines  après.  Le 
(lue  avait  ctë  soumis  à  sou  collègue^ 
];•  bien  du  service  en  soulïVit  :  les 
(](  iix  généraux  ne  s'entendaient  pas; 
et  quelques suballerncs  les  éloignaient 
tous  les  jours  davantage.  La  campa- 
gne finit  d'une  manière  peu  glorieuse 
pour  les  armées  françaises.  Comme 
(  d'Asfeld  était  parti  avant  qu'elle  fût 
terminée  ,  le  commandement  resta 
Noailles  seul ,  qui ,  vu  la  saison 
tncée,  dut  se  contenter  de  main- 
tenir la  discipline  ,  d'améliorer  le 
1  sort  des  troupes  ,   et  de  faire  des 
préparatifs  pour  la  campagne  sui- 
vante, dans  laquelle  il  espérait  agir 
*   par  lui-même.  Il  en  fut  autrement  : 
on  lui  destina  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  sous  le  roi  de  Sar- 
daigne.  Noailles  se  rendit  à  Turin  , 
!   au  mois  de  mars  1 735  :  il  y  fut  reçu 
I   de  la  manière  la  plus  flatteuse  par 
le  roi  Charles-Emanuel ,  auquel  jus- 
qu'alors aucun  des  généraux  français 
n'avait  su  plaire.  Le  maréchal  s'oc- 
cupa sur-le-champ  des  plans  de  la 
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campagne:  avant  tout,  il  fallait  re- 
médier au  désordre  scandaleux  dans 
leque!  il  trouva  l'armée;  il  fil  toiit 
pour  y  parvenir,  et  pour  cela  il  eut 
besoin  d'une  surveillance  exacte  et 
d'une  extrême  sévérité.  Ces  soins:,  et 
d'autres  obstacles  ,  retardèrent  les  o- 
])érations.  Le  cabinet  de  Versailles  , 
influencé  par  les  ennemis  du  duc , 
lui  reprocha  son  inertie  :  mais  la 
suite  de  la  campagne  força  la  cour 
de  revenir  sur  son  compte;  il  s'em- 
para de  Ivovère ,  passa  l'Oglio ,  ainsi 
que  le  Mincio  ,  après  avoir  pris 
Goito  :  enfin  il  chassa  bientôt  les 
Allemands  de  l'Italie.  Il  prenait 
toutes  ses  précautions  pour  les  em- 
pêcher d'y  rentrer  ,  lorsqu'un  ar- 
mistice fut  arrête  entre  la  France 
et  l'empereur.  On  en  avait  cache' 
la  négociation  au  maréchal  ;  et 
lorsque  les  ordres  lui  furent  en- 
voyés ,  ils  étaient  si  peu  positifs , 
qu'il  fut  obligé  d'entamer  un  nou- 
veau traité  avec  les  généraux  alle- 
mands pour  faire  comprendie  dans 
l'armistice  les  Espagnols  et  les  autres 
alliés  de  la  France.  La  suspension 
d'armes  annonçait  une  paix  prochai- 
ne. Après  avoir  commandé  les  ar- 
mées, Noailles  fut  chargé  de  négo- 
cier en  Italie  tous  les  arrangements 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  con- 
clusion. La  mission  n'était ,  comme 
l'écrivait  le  maréchal  lui-même,  ni 
facile  ni  agréable  :  il  fallait  ménager 
les  intérêts  du  roi  de  Sardaigne,  qu'on 
avait  gagné  par  des  promesses ,  et 
auquel  l'empereur  inspirait  des  crain- 
tes. L'évacuation  de  l'Italie,  les  ces- 
sions, les  liquidations  des  créances 
des  diverses  armées ,  tout  cela  de- 
mandait un  travail  immense  dans  ses 
détails.  Aussi  Noailles  fut-il  retenu 
en  Italie  jusqu'au  mois  de  septem- 
bre de  1736.  Depuis,  il  resta  cinq 
ans  dans  l'inaction  :  la  guerre  qui 
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s'éleva  pour  la  succession  de  l'empc- 
reur  Charles  VI ,  vint  l'en  tirer.  Le 
pacifique  ministre  qui  gouvernait  la 
France,  après  s'être  prononcé  con- 
tre  toute  intervention   armée ,  fut 
entraîné  malgré  lui  à  cette  guerre 
qu'on  lui  représentait  comme  de- 
vant être  promptement  terminée  : 
il  s'en   repentit  bientôt.  L'électeur 
de  Bavière,  soutenu  par  la  France, 
était  réduit  à  l'extrémité;  nos  trou- 
pes se  trouvaient  dans  une  situation 
désespérée.  On  craignait  que  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ne  se  déclaras- 
sent pour  Marie  -  Thérèse.  Noaiiles 
fut  envoyé  sur  les  frontières  dépour- 
vues de  défense  depuis  la  paix  d'U- 
trcchtj  il  y  remédia  le  plus  promp- 
tement qu'il  lui  fut  possible  :  mais 
il  désespérait  d'être  en  état  d'opposer 
une  résistance  efficace  en  cas  d'atta- 
que, lorsque  les  plans  des  ennemis 
furent  changés ,  et  cessèrent  de  me- 
nacer les  frontières.  Le  duc  venait 
de  commencer ,  avec  Louis  XV,  une 
correspondance   particulière ,  qu'il 
continua  pendant  plusieurs  années  , 
et  dans  laquelle  il  traitait  de  toutes 
les  matières  les  plus  importantes  de 
l'administration.  Lorsque  le  cardinal 
de  Fleury  mourut  (janvier  1743  ) , 
Noaiiles,  honoré  de  la  confiance  par- 
ticulière du  monarque,  pouvait  pré- 
tendre à  une  grande  part  dans  les 
affaires.  Par  générosité,  et  par  un 
aveuglement   commun  à  beaucoup 
d'hommes  célèbres  ,  il  préfera  être 
un  général  médiocre,  plutôt  qu'un 
j»rand  ministre.  Dans  un  long  Mé- 
moire, il  rappela  au  roi  les  maxi- 
mes de  son  illustre  prédécesseur , 
lui  conseillant  de  ne  prendre  ni  fa- 
vori ni  premier  ministre.  Louis  XV 
profita  de  l'avis  désintéressé  du  ma- 
réchal ,  et ,  pour  l'en  récompenser , 
l'admit  dans  son  conseil.  La  guerre 
continuait  :  l'armée  d'Allemagne  fut 
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confiée  à  Noaiiles  ;  et  son  comman 
dément  devait  s'étendre  sur  celle  d( 
Broglie,  si  les  circonstances  les  por- 
taient à  se  réunir.  On  lui  donna  ei 
même  temps  plein  pouvoir  pourlrai 
ter  avec  l'empereur  (  i  )  et  les  prinoej 
de  l'Empire.  Il  se  rendit  en  Allema- 
gne. Deux  mois  se  passèrent  dans 
fies  manœuvres  peu    importantes  , 
jusqu'à  la  bataille  de  Dcttingen,  per- 
due par  le  peu  d'ordre  et  de  disci- 
pline qui  régnait  dans  nos  armées. 
L'attaque  eut  lieu  malgré  les  ordres 
du  général,  qui,  obligé  de  changer 
ses  dispositions,  ne  put  faire  agir 
toutes  ses  troupes,  et  fut  ainsi  frus- 
tré de  l'espérance  d'un  succès  que 
lui  promettait  le  plan  le  mieux  com- 
biné (2).  Grâce  à  la  confiance  que  dé- 
ploya le  maréchal ,  la  malheureuse 
issue  du  combat  de  Dettingen  n'eut 
pas  des  résultats  aussi  tristes  qu'on 
pouvait  le  redouter.  Nos  troupes  n'é- 
taient pas   plus  heureuses  sous  le 
maréchal  de  Broglie  :  aussi  l'empe- 
reur pensait  déjà  à  se  procurer  la 
paix,  et  à  laisser  le  fardeau  de  la 
guerre  aux  puissances  qui  l'avaient 
entreprise  pour  le  soutenir.  Noaiiles 
l'alla  joindre  ;  et  il  eut  besoin  de 
tout  son  talent  et  d'une  grande  adres- 
se pour  le  retenir  dans  l'alliance  de 
la  France,  et  l'amener  à  ne  point 
agir  séparément.  L'électeur  de  Baviè- 
re n'en  signa  pas  moins  un  acte  de 
neutralité  avec  Marie  -  Thérèse  ;  et 
la  position  des  armées  françaises ,  et 
celle  du  royaume  même ,  devinrent 
très-critiques.  Le  maréchal  de  Noaii- 
les ne  cacha  point  ses  craintes  au 
roi  :  voyant  la  France  menacée  par 
lès  étrangers ,  il  cherchait  tous  les 
moyens  de  détourner  le  péril.  Il  de- 
manda ,  pour  le  seconder,  le  célèbre 

(i)  L'électeur  do  Bavière  ,  Charles  VII. 
(2)  C'est  ce  que  le   grand  Frédéric  recomiut  dao» 
une  lettre  au  maréchal  de  Noaiiles. 
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!   comt«  (le  Saxe,  qu'il  .ùin.iit,  et  aux 
talents  duquel  il  rendait  une  justice 
que  Maurice  ne  rencontrait  pas  dans 
I   tous  CQiw  dont  il  clait  connu.  La  re- 
;   tralle  des  ennemis  sauva  le  royau- 
des  mallieurs  dont  Noaiiies  ne 
yait  P'»"*  pouvoir  le  ;;aranlir.  Il 
y  trouvait  d'autant  plus  d'obstacles, 
I  que  la  conduite  des  opérations  avait 
I  été  divisc'e  et  confiée  en  partie  au 
inarcchal  de  Coigny.  Le  danger  lui 
lit  si  imminent ,    qu'il   engagea 
lis  XV  à  se  mettre  à  la  létc  de 
armées  ;  il  jugeait  nécessaire  cette 
itantc  démarche:  mais  il  con- 
il.i  bientôt  au  roi    de  la    retar- 
der; car  la  saison  était  avance'c,  et 
la  présence  inaccoutumée  du  monar- 
que ne  devait  annoncer  que  des  opé- 
rations importantes  et  dont  il  fallait 
]  d'avance  assurer  le  succès.  Le  duc 
de  Noaiiies,  qui  n'avait  d'autre  désir 
que  d'arracher  la  France  à  la  situa- 
tion périlleuse  où  la  plaçait  une  guer- 
re impolitique,  voulut   réunir  à  la 
voie  des  armes  celle  de  la  négocia- 
tion: il  dirigea  de  loin  tout  ce  qu'on 
fit  pour  ménager  au-dehors  des  al- 
liés à  la  France.  Il  se  chargea  par- 
ticubèrement  d'agir  auprès  du  roi 
de  Prusse ,  au   commencement   de 
1744.  Par  la  suite,  ce  fut  toujours 
avec  Noaiiies  que  traita  Frédéric. 
Le  maréchal  se   rendit  en    même 
temps  à  l'armée,  où  était  le  roi. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ,  il 
eut  besoin  de  toute  son  activité, 
pour  soutenir  le  fardeau  des   opé- 
rations militaires  ,   et    celui  de  la 
politique  extérieure ,  qui  lui  avait 
été  confié  depuis  le  renvoi  du  der- 
nier ministre  des  aflfaires  étrangères. 
Noaiiies    accompagna    Louis  XV , 
lorsqu'en  1744»  ^-^  prince  alla  lui- 
même,  sur  les  frontières  de  l'Alsace, 
s'opposer  à  l'entrée  des  Impériaux 
en  France.  L'année  1 745  fut  signalée 
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par  la  bataille  de  Fontenoi,  qui  don- 
na un  si  grand  éclat  à  nosarmes,  op- 
posées à  celles  de  toute  l'Europe. 
Noaiiies  y  prit  part ,  et,  n'écoutant 
que  son  7,èle  pour  le  bien  de  l'État, 
il  consentit  à  servir  sous  Maurice 
de  Saxe ,  qu'il  avait  contribué  à 
faire  mettre  à  la  tête  des  ar/nées  ;  il 
voulut  nièfue  lui  servir  d'aide -de- 
camp,  et  concourut  en  celte  qualité, 
au  succès  de  cette  journée. ?]n  1746, 
il  se  rendit  à  la  cour  d'Espagne,  avec 
le  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire. Il  s'agissait  de  regagner  la 
confiance  de  Philippe  V,  mécontent 
de  ce  que  la  France  avait  traité  avec 
la  Sardaigne ,  sans  son  accession , 
et  contre  une  disposition  expresse 
du  pacte  de  famille  de  174^;  et  de 
plus,  il  devait  convenir  des  mesures 
à  prendre  pour  procurer  un  élablis- 
ment  à  l'infant  don  Philippe,  ce  qui 
était  le  premier  sujet  de  la  guerre 
d'Italie.  Noaiiies  réussit  à  apaiser  le 
roi  d'Espagne,  et  il  revint  promptc- 
ment  à  Paris.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice actif  dont  on  lui  fut  redeva- 
ble. Son  grand  âge  le  força ,  en 
1755,  de  se  retirer  du  conseil  ;  et 
il  termina  sa  longue  carrière  le  ^4 
juin  1766,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  Le  maréchal  de  Noaiiies  , 
digne  contemporain  des  derniers 
grands  hommes  du  siècle  de  Louis 
XIV ,  paraît  au  premier  rang  par-» 
mi  ceux  qui  brillèrent  sous  le  rè- 
gnede  Louis  XV.  «  Adrien- Maurice 
»  avait  une  belle  ame ,  un  esprit  su- 
»  périeur  ,  une  gaîté  charmante  , 
»  beaucoup  d'amabilité  et  de  cultu- 
»  re  ,  l'amour  du  roi  et  de  la  patrie  , 
«  le  zèle  du  bien  public ,  une  ar- 
i>  deur  prodigieuse  pour  le  travail, 
»  une  émulation  vive  pour  tout  ce 
»  qui  est  digne  d'éloges....  Il  était , 
»  plus  que  personne ,  à  portée  do 
»  tout  obtenir  ,  et  il  ambitionnait 
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»  surtout  de  mériter.  »  Tel  est  le  ju- 
gement que  porte  du  maréchal ,  son 
historien,  devenu  souvent  son  pané- 
gyriste, mais  dont  l'opinion  s'accor- 
de ici  avec  celle  de  tous  les  contem- 
porains (  i).  Dans  le  conseil,  à  la  tê- 
te des  armées ,  dans  les  cours  étran- 
gères ,  le  duc  de  Noailîes  donna  des 
preuves  d'une  étendue  de  connais- 
sances et  d'une  universalité  de  talents 
qu'on  rencontre  rarement  dans  un 
seul  homme.  On  ne  le  comptera  pas, 
non  plus  que  son  père,  au  nombre 
des  grands   généraux  :  des  défauts 
semblables ,  de  la  lenteur,  de  l'indé- 
cision, une  timide  prévoyance ,  l'em- 
pêchèrent de  concevoir  de  ces  entre- 
prises hardies  et  sages  à-la-fois ,  me- 
surées dans  toute  leur  étendue  par  le 
coup-d'œil  du  génie,  et  dont  l'exécu- 
tion rapide  force  la  fortune  et  dévoile 
les  véritables  capitaines.  On  ne  peut 
néanmoins  lui  refuser  la  louange  due 
à  des  actions  moins  brillantes.  Le 
vainqueur  de  Girone  et  de  Philis- 
bourg,  le  libérateur  du  Languedoc  , 
ne  sera  pas   confondu   avec   ceux 
auxquels  la  faveur  procura,  sous  le 
règne  de  la  faiblesse  ,  les  premiers 
honneurs   militaires.   C'est  surtout 
comme    ministre  ,  que  le  duc  de 
Noailles  montra  une  capacité  qui  dut 
e'tonner  dans  un  homme  élevé  au 
milieu  des  camps.  Lorsque  des  cir- 
constances funestes  à  la  France  l'o- 
bhgèrent  de  quitter  le  conseil,  il  dé- 
posa le  résultat  de  ses  observations  , 
dans  un  long  Mémoire ,  qu'il  remit 
au  régent.  La  dernière  partie  de  cet 
ouvrage ,  oà  le  duc ,  après  avoir  rap- 
pelé ce  qu'il  a  tenté  pour  le  rétablis- 
sement des  finances  ,  découvre  de 
nouveaux  moyens  pour  y  parvenir, 
est  très-remarquable  pour  le  temps 


(i)  Ce  que  dit  l'abbé  Millot  est  confirmé  presqii' en- 
tièrement par  le  caustique  duc  de  Saint-Siiuoa ,  €0- 
ncmi  particulier  de  la  faniilie  de  Noailles. 
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où  elle  fut  composée  (i).  Noailles , 
bien  instruit  des  vices  du  mode 
d'impôts  adopté  de  son  temps  ,  dé- 
montrait les  avantages  d'une  taille 
proportionnelle  ('2) ,  dont ,  avant  lui, 
des  esprits  profonds,  entre  autres 
Vauban  ,  avaient  donné  l'idée.  Il 
desirait  aussi  qu'on  parvînt  à  exiger 
le  sacrifice  des  exemptions  dans  les 
charges  de  l'état,  exemptions  obte- 
nues contre  toute  justice  par  des 
classes  entières  de  la  société.  Instruit 
des  pertes  supportées  par  le  trésor 
royal ,  dans  ce  qu'on  appelait  des 
affaires  avec  les  traitants ,  il  en  ban- 
nissait l'usage  ,  proposant,  pour  les 
cas  extraordinaires ,  une  espèce  de 
capitation,  qui  cesserait  avec  les  cir- 
constances qui  l'auraient  nécessitée. 
On  lui  reproche  de  s'être  montré 
trop  avide  de  faveur  et  de  fortu- 
ne ,  et  d'avoir  sacrifié  quelquefois  à 
la  corruption  du  siècle,  et  joué  des 
rôles  peu  dignes  de  son  rang  et  de 
sa  naissance.  Il  eut  des  relations 
avec  les  littérateurs  les  plus  célèbres 
de  son  temps ,  et  fut  ami  deValincourt, 
de  Basnage ,  c'e  Bdyle  ,  de  Boileau  , 
etc.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
conservai  ion  d'une  partie  de  ce  que 
Louis  XIV  avait  écrit  lui-même  sur 
divers  événements  de  son  règne.  Ce 
prince ,  qui  témoignait  une  véritable 
amitié  au  duc  de  Noailles ,  l'appela 
un  jour,  en  1714,  dans  son  cabinet, 
et  lui  montra  quelques  fragments  de 
ses  mémoires^  il  lui  déclara  en  même 
temps  l'intention  où  il  était  de  les 
anéantir  :  il  en  avait  déjà  brûlé  une 
grande  partie ,  quand  le  duc  le  con- 
jura de  sauver  le  reste ,  et  de  le  lui 


(i)  Forbonnais ,  frappé  de  l'intérêt  de  la  tie.  parti* 
de  ce  Mémoire ,  l'a  insérée  eu  entier  dans  son  ouvrag* 
sur  les  finances. 

(a)  Noailles  avait  réussi  ii  mettre  partiellement, 
ses  principes  en  action^  par  l'établissemint  de  la  taiUft 
proportiopueUe  dausU  YÏiie  de  Lisieux,  601717.      > 
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mcf  ;  il  rol)tint ,  et ,  en  i  7/59  ,  il 
lojiosa  les  manuscrits  originaux 

I  l)il)liolhè(]ne  ilii  roi.  On  a  ])arle 
i'articnrduiluc  de  Noailles  pour 
lavail  :  la  preuve  irrccusal)lo  eu 

i^lc  dans  les    innombrables   Mc- 

ircs  qu'il  laissa  sur  les  diverses 

ties  de  l'administration  ,  et  relies 

-   I  lout  ([ui  lui  fment  confiées.  C'est 

.i\oc   ces    excellents    matériaux   et 

'      autres  pièces  authentiques  ,  ras- 

il)lecs  par  les  deux  maréchaux  de 

lilles,  et  formant    en  tout  plus 

^00  volumes  in-folio  ,  qu'ont  ete' 

II  poses  leurs  Mémoires.  L'auteur, 
.  iMillot),  a  cru,  non  sans  rai- 

1 ,  donner  plus  de  prix   à   son 
>  rage  ,  en  sacrifiant  l'intcret  et  la 
idite  de  la  narration  ,  et  en  cou- 
rant dans  toute  leur  intégrité , 
pièces   originales  les   plus   cu- 
ises. Encore  qu'il  ait  pallie  plus 
ne  faute  ,  déguise'  plus  d'u:i  tort , 
;  ronvc  dans  son  livre  plus  d'im- 
!  [ialitc  qu'on  n'en  devait  attendre 
.L  lui  écrivain  cliarge  de  l'histoire 
•Tune  famille  par  cette  famille  elie- 
uièrae.  Le  duc  de  Noailles  eut,  de 
Françoise  d'Aubigne,  plusieurs  en- 
its  ,  entre  autres  deux  fils,  qui 
eut ,  comme  lui ,  maréchaux  de 
luce.  D — is. 

\0 ATLLES  (  Louis  ,  duc  de  ) ,  fils 
!e  du  précèdent  (  F.  Mouchy  ) ,  na- 
t  en  1 7 1 3.  D'abord  appelé'  comte , 
is  duc  d'Ayen  ,  il  devint  successi- 
nient  mestre-de-camp  du  régiment 
Noailles  en  1780  ,  marcchal-de- 
nip  en  1 743 ,  lieutenant-general  en 
\S  ,  chevalier  des  ordres  l'année 
vante.  11  se  démit  du  commande- 
nt de  son  rcgiraeîit  en  1754»  ft 
ra  en  jouissance  du  gouvernement 
Saint  Germain-en-Laie,  sur  la  dc- 
-sion  de  son  père ,  le  9.3  dcc.  de 
même  année  ;  enfin  il  reçut  le 
;;on  de  maréchal  de  France,  en 

XXXI. 
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1 77.'). Il  était  d€  service,  comm«  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps ,  le  ^ 
janvier  1757  ,  jour  où  Louis  XV  fut 
assassine  parDamiens.  Celui-ci,  prêt 
à  porter  le  coup,  heurta  en  passant  h 
duc  d'Ayen,  qui  ne  pouvait  se  con- 
soler qu'un  pareil  attentat  eut  ete' 
commis  sous  ses  yeux ,  et  qui  donna 
des  ordres  sévères  pour  (juc  le  coupa- 
ble fut  interroge  sur-lc  cliamp.  Il  es- 
pérait parvenir  à  lui  arracher  son  se- 
cret. Quelques  gardes  du  roi  se  por- 
tèrent à  des  violences  dangereuses , 
qu'arrêta  bientôt  rintervention  du 
grand  -  prevot  de  l'hôtel.    La   vie 
militaire  de  ce  seigneur  n'o/ïre  pas 
de  faits  bien  marquants.  Il  fut  long- 
temps cité  sous  son  premier  nom  de 
duc  d'Ayen,  pour  ses  bons  mots, 
qui  étaient  quelquefois  extrêmement 
piquants  (  F.  Barry  (  du),   III, 
43-2  ,  et  Belloy  (  de  ) ,  IV,  127  )  : 
quelques  -  uns  même  prouvent  que  , 
fidèle  et  assidu  servileur  de  son  roi, 
il  était  loin  de  montrer  celle  souples- 
se que  l'on  reproche  sans  cesse  aux 
courtisans ,  et  conservait  au  contraire 
dans  son  langage  une  indépendance 
peu  commune  parmi  eux.  «  Les  fer- 
»  miers  généraux,  lui  disait  un  jour 
»  Louis  XV ,  soutiennent  l'état.  — - 
»  Oui,  Sire,  comme  la  corde  sou- 
»  tient  le  pendu.  »  On  a  imprimé, 
dans  les  anecdotes  du  temps,  qu'à 
l'époque  du  mariage  du  Dauphin  , 
depuis,  Louis  XVI  (  1770  ),  le  duo 
de  Noailles  fut  chargé  par  le  duc  de 
Choiseul  de  conseiller  à  M™*^.  Du 
Barry,  un  voyage  aux  eaux ,  qui  lui 
épargnerait  l'embarras  de  se  trou- 
ver à  l'arrivée  de  la  jeune  archidu- 
chesse d'Aulriche,  Marie- Anloinet- 
te,  et  qu'il  échoua  dans  sa  négocia- 
tion. Pins  d'uiie  encore  lui  aurait  été 
confiée  auprès  de  la  dernière  favo- 
rite de  Louis  XV,  s'il  fallait  en  croire 
les  mêmes  chroniques:  mais  rien  ne 
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prouve  l'aullienlicilc  de  la  corres- 
pondance que  le  duc  de  Noailles  en- 
tretint ,  dit-on ,  à  ce  sujet ,  et  surtout 
des  réponses,  très-insolentes  pour  le 
premier  ministre  ,  et  pour  sa  sœur , 
la  duchesse  de  Gramont ,  qu'on  prête 
à  ]VI™°.  Du  Barry.  Le  maréchal  de 
Noailles  réunissait  les  qualités  du 
cœur  à  celles  de  l'esprit.  Il  mourut  à 
Saint-Gcrmain-en-Laie ,  le  23  août 
1 793 ,  laissant  par  son  testament 
trente-six  mille  francs  aux  pauvres 
de  cette  ville  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  ne  fût  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés, d'où  l'on  eut  même  beaucoup 
de  peine  à  le  faire  rayer. — Sa  veuve, 
née  Cossé-Brissac,  connue  surtout  par 
sa  pieté  et  sa  charité'  exemplaires  , 
fut  une  des  victimes  de  la  rage  révo- 
lutionnaire; et  l'on  peut  aussi  appli- 
quer à  la  famille  de  Noailles  le  vers 
si  connu  de  notre  Delille  : 

Trois  générations  en  un  jour  ont  péri; 

car  la  maréchale  de  Noailles  monta 
sur  l'échafaud ,  à  Paris  ,  le  4  ther- 
midor an  II  (  22  juillet  i';y4)7  âgée 
de  soixante-dix  ans  ,  avec  sa  belle- 
fille,  la  duchesse  d'Ayen,  née  d'A- 
guesseau ,  et  sa  petite-fille,  la  vicom- 
tesse de  Noailles.  C'est  cette  duches- 
se d'Ayen ,  première  femme  de  M. 
le  duc  de  Noailles ,  actuellement  pair 
de  France ,  qui,  alléguant  sa  surdité, 
pour  se  justifier  d'avoir  participé 
aux  conspirations  et  complots  for- 
més dans  la  maisom  cV arrêt  du 
Luxembourg,  donna  heu  à  cet  épou- 
vantable sarcasme ,  si  digne  du  gé- 
nie de  la  révolution  :  «  Eh  bien ,  la 
»  citoyenne  mérite  la  mort  pour 
»  avoir  conspiré  sourdement.  » 

NOAILLES  (  Louis-Marie  ,'"vi- 
comte  DE  ),  second  fils  du  maréchal 
de  Mouchy  ,  naquit  en  )  ^56  ;  il  sui- 
vit dès  sa  jeunesse  la  carri  re  des 
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armes  ,  et  se  fit  remarquer  par  la 
connaissance  qu'il  acquit,  en  peu  de 
temps ,  de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  tactique  militaire.  11  forma  les 
régiments  à  la  tête  desquels  il  fut 
successivement  placé,  et  atteignit, 
pour  l'instruction  des  officiers  et  des 
soldats  5  un  degré  de  perfection  peu 
commun  jusqu'alors  en  France;  en 
un  mot ,  il  fut  réputé  l'un  des  meil- 
leurs colonels  de  son  temps.  Il  se 
distingua  parmi  les  jeunes  ofîiciers 
français  qui  combattirent  sous  les 
yeux  de  Washington  ,  comme  auxi- 
liaires de  la  cause  américaine  ,  et  qui 
rapportèrent  dans  leur  pays  un  en- 
thousiasme de  liberté  et  des  idées 
faites  pour  accélérer  la  fermentation 
des  esprits,  déjà  préparée  en  France, 
dans  toutes  les  classes  ,  contre  l'or- 
dre existant.  A  son  retour  sur  le 
continent,  la  cour  lui  offrit ,  en  ré- 
compense de  ses  services  ,  un  avan- 
cement ,  qu'il  refusa  :  il  était  pour- 
tant grand-bailli  d'épée ,  et  colonel 
des  chasseurs  d'Alsace,  à  l'origine 
de  nos  premiers  troubles  poUti- 
ques.  La  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours  le  députa  aux  états-géné- 
raux ,  où ,  bien  que  la  révolution 
l'ait  compté  parmi  ses  plus  zélés 
partisans ,  il  n'en  professa  pas  les 
principes  ,  dans  la  chambre  parti- 
culière de  la  noblesse  ,  avant  la  réu- 
nion de  cette  chambre  à  celle  du 
tiers  état.  Le  28  mai  1 789,  la  cham- 
bre de  la  noblesse  déclara  que  la 
division  des  ordres ,  et  le  veto  qu'ils 
exerçaient  l'un  sur  l'autre,  étaient 
inhérents  à  notre  ancienne  constitu- 
tion. Noailles  protesta  contre  cette 
déclaration  ,  comme  intempestive,  et 
comme  pouvant  mettre  obstacle  aux 
projets  de  conciliation  dont  on  était 
alors  occupé.  Il  se  prononça  néan- 
moins pour  la  séparation  des  ordres, 
et  pour  \QvetOj  alfîrmant  qu'iY  regar- 


doit  ce  principe  comme  pre'sen'a- 
teur  de  l'intrigue ^  parce  qu'il  met- 
tait ,  en  quehjue  sorte,  la  sagesse  de 
chaque  ordre  sous  la  sauve- garde 
de  chacun  d'eux.  On  a  j)n  jnj^cr ,  de- 
puis, combien  il  eût  ctr  désirable  que 
j    cette  opinion  prévalût ,  puisque  la 
debbcration  par  tête  fut  le  moteur 
le  j)Ius  actif  de  la  révolution.  C'est 
I    mal-à-propos  que  quelques  biogra- 
'    phcs  ont  place  le  vicomte  de  Noail- 
I  les  sur  la  liste  des   quarante  -  sept 
1   nobles  qui ,  le  9.5  juin  ,  se  réunirent 
'  au  tiers  -  état.  On  peut  consulter  le 
'  procès -verbal  de  l'assemblée  de  ce 
!■  :  son  nom  ne  s'y  trouve  pas. 
pendant,  après  la  réunion,  il  se 
plaça  du  coté  gauche,  et  dans  les 
rangs  où  siégeaient  les  frères  La- 
meth  ,   Barnave  ,   Adrien  Duport  , 
Laborde  Mereville,  et  autres.  Eni- 
vré   des    succès    de    l'insurrection 
^u   i4  juillet,  il  disait  au  duc  de 
Borset,  ambassadeur  d'Angleterre; 
«  Savcz-vous  bien,  milord  ,  que  de 
»  cette  affaire-ci ,  votre  pays  pour- 
»  rait  bien  devenir  libre  aussi  ?  » 
Cet  orgueil  naif,  qui  comptait  sur 
des  imitateurs ,  même  dans  la  con- 
trée regardée  jusqu'alors  comme  la 
terre  classique  de  la  liberté ,  lui  était 
commun  avec  la  plupart  des  chefs 
du  parti  populaire.  Lors  de  la  dis- 
cussion sur  la  déclaration  des  droits, 
il  professa  l'opinion  de  Mirabeau  , 
cl  regretta  que  l'assemblée  s'occupât 
de  cet  objet.  11. aurait  voulu,  comme 
le  député  de  Provence,  que,  si  l'on  se 
diétermiuait  à  faire  une  déclaration, 
""  fût  le  corollaire  et  non  le  prin- 
(■  de  la  constitution.  On  a  dit  que 
\  icomte  de  Noailles  étant  allié  de 
.  de  La  Fayette  (  ils  avaient  épousé 
deux  sœurs  ) ,  n'avait  pu  se  sous- 
lire  à  l'influence  de  ce  général  : 
Il  n'est  pas  exact  ;  car  ,  après  les 
^  *  cucments  de  Nanci  (  1 790) ,  le  club 
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des  amis  de  la  coustitutioa  ayant 
dénoncé  le  marquis  de  La  Fayette 
comme  un  traître,  Noailles  qui  en 
était  membre ,  ne  les  démentit  pas  ; 
et  la  popularifédu  comraandantde  la 
garde  nationale  finit  à  cette  époque. 
Loin  de  défendre  M.  de  La  Fayette,  il 
le  blâma,  dans  un  discours  prononcé 
à  l'assemblée ,  au  mois  de  novembre 
1790,  de  ce  qu'il  avait,  outrepassant 
les  bornes  de  ses  fonctions,  invité  les 
gardes  nationales  des  départements 
de  la  Mcurthe  et  de  la  Moselle  à 
obéir  aux  décrets  de  l'assemblée  ,  et 
à  marcher  sous  les  ordres  de  Bouil- 
le ,  pour  comprimer  les  régiments 
révoltés.  Ce  discours  fut  très -ap- 
plaudi par  le  coté  gauche,  et  par  le 
])euple  répandu  dans  les  tribunes. 
Dans  la  nuit  bruyante  du  4  août 
i^Sg,  le  vicomte  de  Noaiilcs  avait 
donné  le  signal  des  sacrifices  décré- 
tés par  acclamation  ,  en  proposant 
l'égale  répartition  des  impots ,  le  ra- 
chat des  droits  féodaux ,  et  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles. 
Quelques  jours  après,  il  déclara  qu'il 
renonçait  à  la  survivance  de  la  licu- 
tenance-générale  de  la  Guienne.  Peu 
familiarisé  avec  les  vrais  besoins 
du  corps  politique,  il  se  réunit  à 
ceux  qui  écartèrent  les  ministres  des 
délibérations  de  l'assemblée  natio- 
nale. II  vota  contre  le  privilège  du 
commerce  des  Indes  ;  et,  dans  les  dé- 
bats sur  l'abolition  de  la  noblesse,  il 
demanda  que  la  livrée  aussi  disparût. 
Des  expressions  trop  vives  l'amenè- 
rent à  se  battre  au  pistolet  contre 
Barnave.  Celui-ci  ayant  tiré  le  pre- 
mier et  manqué  son  adversaire,  la 
générosité  du  vicomte  de  Noailles  , 
qui  dirigea  son  coup  en  l'air,  rendit 
la  réconciliation  facile.  Il  exerça  sur- 
tout son  influence  dans  le  comité  mi- 
litaire. L'organisation  de  l'armée  et 
celle  de  la  gendarmerie  furent  décré- 
21.. 
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tc65  sur  ses  raj)p()rt5.  Oa  lui  défera 
la  présidence ,  le  '2'G  fëviicr  1791.  Il 
vota  radmissioii  de  tons  les  citoyens 
dans  la  garde  nationale,  et  rappela 
que  l'exclnsion  ëra}3lie  en  Hollande  , 
contre  la  classe  infime  avait  pré- 
paré des  bras  au  pouvoir  absolu. 
Un  long  discours  de  ce  députe ,  sur 
l'émission  des  assip;nats  de  5  livres, 
fut  l'un  de  ses  derniers  travaux 
législatifs.  Envoyé  à  Colmar,  à  la 
tête  de  son  régiment  (  les  chasseurs 
d'Alsace  )  ,  pour  apaiser  une  in- 
surrection ,  il  reparut  à  Paris ,  le 
lendemain  du  départ  de  Louis  XYI 
pour  Varenne ,  et  prêta  serment 
de  fidélité  à  la  nation  et  à  l'as- 
semblée. A  la  fin  de  la  session,  il 
fut  employé  comme  maréclial-de- 
camp  commandant  à  Sedan  ,  d'où  il 
écrivit  une  lettre  sage  sur  la  sanc- 
tion refusée  par  le  roi  au  décret 
contre  les  émigrants.  En  mai  1792, 
les  avant-postes  du  camp  de  Valen- 
ciennes  étaient  sous  ses  ordres;  mais^, 
désespérantde  la  discipline,  et  voyant 
l'ouvrage  des  constituants  battu  en 
ruine  ,  il  donna  sa  démission ,  et 
passa  en  Angleterre,  puis  aux  États- 
nnis.  Lorsque  la  France  commença 
à  respirer  sous  la  puissance  d'un 
soldat  ,  enfant  de  la  révolution  , 
ISoailles,  rayé  de  la  liste  des  émi- 
grés ,  reprit  du  service,  et  partit  en 
i8o3  pour  Saint-Domingue  ,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade. 
Chargé  de  la  défense  du  Mole  Saint- 
Nicolas  ,  et  sommé  par  les  Anglais 
de  se  rendre ,  il  répondit  qu'il  se  dé- 
fendrait jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Il  trouva  moyen  d'échapper  à 
la  vigilance  des  bâtiments  ennemis  , 
et  à  la  faveur  d'une  "nuit  très-obscure, 
de  transporter  la  garnison  et  les  ha- 
bitants du  Mole  à^l'îlc  de  Cuba.  Dé- 
terminé par  le  succès  de  cette  pre- 
mière entreprise  ,  il  voulut  gagner  , 
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avec  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison du  Môle,  le  port  de  la  Havane. 
Rencontré  dans  le  trajet  par  une 
corvette  anglaise  ,  il  prit  la  résolu- 
tion audacieuse  de  s'en  rendre  maî- 
tre, et  montale  premier  à  l'abordage, 
suivi  d'une  trentaine  de  grenadiers. 
Après  un  quart  d'heure  de  résis- 
tance ,  les  Anglais  mirent  bas  les 
armes;  et  le  pavillon  français  fut 
hissé  à  la  place  de  celui  delà  Grande- 
Bretagne.  Le  général  de  No  ailles  fit  en- 
trer sa  prise  à  la  Havane  ;  mais  dans 
le  fort  de  l'action  ,  il  avait  reçu  une 
blessure  mortelle  qui  amena  le  terme 
de  son  existence  le  9  janvier  1804. 
Ses  grenadiers  renfermèrent  son 
cœur  dans  une  boîte  d'argent,  et  l'at- 
tachèrent à  leur  drapeau.  Sa  femme , 
fdle  du  duc  de  Noailles  actuel ,  avait 
succombé  ,  à  l'âge  de  trente -quatre 
ans,  sous  la  hache  révolutionnaire  , 
comme  complice  de  la  prétendue 
conspiration  tramée  par  les  détenus 
du  Luxembourg.  Un  seul  de  ses  fils , 
le  comte  Alexis  de  Noailles  ,  et  sa 
fille,  la  marquise  de  Yérac  ,  lui  sur- 
vivent aujourd'hui.        L — p — e. 

NOB  AT  AH  (  Ibn).  F.  Zeïdoun. 

NOBLE  DE  laLAUZIÈKE 
(  Jean -François  ),  né  à  Marseille  , 
le  24  août  1718,  fut,  à  l'âge  de 
deux  ans,  atteint  de  la  peste,  qui 
ravageait  sa  patrie.  Échappé  à  ce 
fléau ,  il  vint  achever  ses  études  à 
Paris;  entra,  en  1740?  sous-lieu- 
tenant dans  les  gardes -françaises  , 
et  se  trouva  aux  batailles  de  Det- 
tingen  et  de  Fontenoi,  aux  sièges 
de  Fribourg  et  de  Tournai.  Ayant 
perdu  un  œil  à  îa  bataille  de  Fonte- 
noi, il  quitta  le  service,  eu  1746, 
et  vint  habiter  Arles.  En  1763  , 
il  fut  élu  premier  consul  de  celte 
ville.  L'académie  de  Marseille  pro- 
posa ,  en  1779  ,  pour  sujet  de 
prix  ,  la  qucslicn  suivante  :  Quels 
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ni  les  moyens  île  détruire  les  ol>s- 
cles  qui  s'opposent  à  la  nai>i^a- 
n)n  tic  i embouchure  du  Hhone  ? 
Le  prix,  fut  adjuge  a  M.  Dagevillc  ; 
,  La  Lauzicrc  obtint  l'accessit,  et  sou 
Me'inoiie  a  ele  imprime  (lan§  les  le- 
'  'H'ils  de  racadcmic ,  puis  scparc- 
I  lit  :  il  en  donna  une  seconde  ëdi- 
11  l'année  suivante.  Eu  1788,  il 
il  se  fixer  dans  sa  patrie,  fut  nora- 
'  membre  associc-rcsidant  de  l'a- 
lemic   de   Marseille.  Reste  dans 
'bscurile'  pendant  la  révolution  , 
est  mort  le   iG  décembre  1806. 
Il  a  laissé  un  Abré^]é  chronologique 
de  l'histoire   d'Arles,  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIF,  1807,  in^**., 
avec  un  grand  nombre  de  planches  : 
lorsque  l'auteur  mourut,  il  n'y  avait 
que  treize  feuilles  d'imprimées.  L'im- 
pression du  reste  a  été  faite  sur  son 
manuscrit ,  par  les  soins  de  M.  de 
Lagoy,  son  neveu.        A.  B — t. 

NOBLOT ,  géographe  et  compi- 
lateur ,  vivait  à  Paris  ,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-liuitièrae  siècle , 
et  mourut  vers  1745  (1).  On  cou- 
ît  de  lui  ;  \.  Géographie  unU>er~ 
lie  ,  hii torique  et  chronologique  , 
ancienne  et  moderne,  Paris,  i7'25, 
5  vol.  iu-1'2,  avec  beaucoup  de  car- 
tes. Elle  est  plus  étendue  et  plus  com- 
Iplèle  que  la  plupart  de  celles  qui 
l'avaient  précédée:  a  L'ouvrage,  dit 
»  Lenglet-Dufresnoy,est  sagement  et 
»  sensément  écrit;  il  contient  même 
î)  des  remarques  assez  curieuses.  » 
On  y  trouve  d'importants  détails  sur 
la  géographie  ecclésiastique,  d'après 
l'abbé  Commauville.  Une  deuxième 


(i)  Liiii;l('l-r>uiVe»ii(iy,  clmii  lu  3«.  éditioD  de  sa 
méthode  pour  ètiuUer  la  i^éojfruf/hie  ,  uoui  appn;ud 
(  loin.  I ,  j».  341»  )  >  M"«^  Nolilot  vivait  eucore  eu  l'-^i  ; 
et  iIaii->  lu  4'-  édition  du  uiënie  ouvrage  ,  qu'il  prépa- 
ie lard   en  i-â^  ,   on  Toit  (  toin.  I  ,  p.  »4*>  ^» 
.    t  ëlail  mort  depuii  quelque  triup*  :  il  n'exis- 
■  t-ii  l'.^o,  ptii^Mue  la  France  Llléraiiv  (  jiar 
i  "Ile  i-l  Heltrail  )  ue  le  coin|ile  ni  parmi  le»  miteur* 
■  •luU ,  ni  parnù  cmiz  qui  !>oiit  inorU  depuis  17Ô0. 
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c'dilioii  c'tail  soiis  prwsc  ,  en  1 74V. , 
avec  de  grandes  corrections;  mai»  clic 
n'a  point  paru,  l'auftiir  cl'uil  mort 
peu  de  temps  ajirès.  1 1.  Les  Tablettes 
chronologiques  de  Marcel ,  réduites 
en  ordre  alphabétique  et  continuées 
jusquà  nos  jours  ,  Paris  ,  Billiet  , 
1729,  in-1'2  de  3io  pag.  Trouvant 

{leu  commodes  les  espèces  de  signes 
liéroglyphiques  par  lesquels  Marcel 
avait  peint  le  caractère  de  chaque 
souverain  ,  Noblot  les  traduisit  en 
mots  ordinaires  ;  et  mettant  ainsi  qua- 
tre ou  cinq  lignes  pour  ce  qui  n'en 
occupait  que  la  moitié  d'une  ,  il  fit , 
d'un  petit  chef-d'œuvre,  un  livre 
insignifiant.  Il  n'y  donne  aucun 
syHchronisme ,  et  se  borne  à  tra- 
duire d'une  manière  verbeuse  et  traî- 
nante le  dictionnaire  alphabétique 
qui  était  dans  les  Tablettes  de  1682 
(i).  in.  Tableau  du  monde  ancien 
et  moderne,  Paris,  1730,  pct.-in-i'i 
de  i5o  pag.  Ce  manuel  ollre  un  pré- 
cis chronologique  de  l'histoire  -an- 
cienne d'après  le  P.  Labbc  ;  les  prin- 
cipales révolutions  des  divers  étals 
de  l'histoire  moderne  rangés  paror-^ 
drc  alphabétique  ;  le  tableau  géogra- 
phique des  mêmes  états  ,  dans  le 
même  ordre  ;  enfin  ,  sous  le  titre  de 
Remarques  curieuses,  et  Orig^ine  des 
arts  et  des  sciences  ,  mie  foule  de 
notes  tirées  du  portefeuille  de  l'au- 
teur :  on  voit  que ,  dans  ses  lectures, 


(0  Voyez  TarUcle  G.  MARCEL,  XXVI,  53^  • 
Daus  lu  liste  des  ouvragées  d(;  Cfl  iii^^ciiieux  écrivaii.^ 
nous  avons  oublié  d'indiquer  \c  sniviuit ,  «pii  est  d'une 
cxlri'iiie  rbreté  :  P.  G.  HJiirteli'i  Tolofnni  BibLo- 
iheca  renttn  iisitnliiim  ,  sii't-  f/rvnif/la  charlarum  , 
schedaiumijue  memoriaLum ,  per  >"ff  ,  velperama- 
rtiicntes  scribendiiriim  onliniiiio  ,  Puris  ,  ilJ85  ,  in- 
Ro.  d«  5a  pag,  ;  §uivi,  sons  le  litre  île  Claviculit  rc 
riitn  et  vciùoiutn  ,  d'uueciuli>iacdc  fcuilU-ts  en  lilann 

Eorlaut  seulement  des  divisions  (u  coloiuies  et  en 
aodes  g-avées  et  numërolécs  d'apr^s  le  système  de 
l'aut  nr.  C'»st  le  canevas  d'un  vaste  riiperloirc  exlrè- 
lueiuent  mélbuditpit- ,  et  que  cliacun  peut  remplir  se  - 
lou  la  nature  des  notes  qu'il  veut  recueillir.  Ce  plan 
est  jupérif  ur  à  tous  égard»  aux  /Idi-ersana  de  Loïkc- 
qui  ont  ilé  si  vanf»"»,  rt  qui  ne  furent  conniis  que 
ajinca  suivante  (  f .  LoTke ,  XXIV  ,  6»4  ). 
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il  mettait  par  écrit  tout  ce  qui  lui 
semblait  curieux  ou  remarquable  ; 
et  quand  le  paquet  était  assez  gros 
pour  former  un  volume  ,  il  le  don- 
nait à  l'impression,  sans  autre  soin 
que  de  le  ranger  alphabétiquement. 
IV.  La  Bibliothèque  des  poètes  la- 
tins et  français,  ibid. ,  i  "^3 1  ,  in-i  2 
de  4^5  pag.  ;  autre  compilation  de 
morceaux  sentencieux  ou  présentant 
des  maximes  morales  :  les  passages 
latins  sont  accompagne's  d'une  para- 
phrase française  en  prose.  Il  paraît 
que  ce  recueil ,  qui  ne  s'e'tend  que  sur 
les  cinq  preinières  lettres  de  l'alpha- 
bet (  du  mot  Admiration  jusqu'au 
mot  Envie  ),  eut  peu  de  succès;  ce 
qui  détermina  l'auteur  à  garder  en 
portefeuillela  continuation  qu'il  pro- 
mettait. V.  V  Origine  et  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences  ^  ibid.,  1740, 
in- 12  de  44^  pag.  :  le  but  de  Noblot 
est  de  prouver  que  ce  n'est  point 
aux  Egyptiens  ,  mais  aux  Hébreux  , 
que  nous  devons  les  arts  et  les  scien- 
ces. Il  termine  sa  compilation  par 
unehistoire  abrégée  de  l'imprimerie, 
trouvant  que  ce  sujet  avait  été  omis 
dans  V Essai  surVhistoire  des  belles- 
lettres ,  des  sciences  et  des  arts, 
que  Juvenel  de  Carlencas  venait  de 
publier.  C.  M.  P. 

NOCETÏ  (Charles  ),  littérateur 
et  théologien  génois,  né  d'une  fa- 
mille noble ,  à  Pontremoli ,  vers  l'an 
1695,  embrassa,  jeune  encore,  l'ins- 
titut des  Jésuites  à  Rome ,  et  profes- 
sa dans  le  Collège  romain  avec  talent 
et  succès.  En  1756,  il  devint  coad- 
juteur  de  son  collègue,  le  savant  Do- 
minique Turano,  dans  sa  qualité  de 
théologien  de  la  pénitencerie.  Les 
disgrâces  de  sa  société  en  Portugal , 
l'affectèrent  vivement;  et  il  fut  at- 
teint d'une  maladie  aigiie,  qui  l'en- 
leva en  1 759.  A  un  goût  sûr ,  à  une 
critique  éclairée,  il  joignait  les  ver- 
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tus  d'un  digne  ministre  de  TEvangi- 
le.  Il  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération  ,  et  comptait   parmi 
les  cardinaux  et  les  prélats  beaucoup 
d'élèves,  qui  lui  témoignèrent  cons- 
tamment  autant  de  confiance    que 
d'estime.  Il  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  et  littérateurs 
de  son  temps,  qui  le  consultaient 
volontiers  sur  l'objet  de  leur  travail. 
Ses  ouvrages  se  partagent  en  deux 
classes  distinctes ,  théologie  et  littéra- 
ture. C'était  alors  l'époque  où  le  do- 
minicain Concina  faisait  une  si  rude 
guerre  auprobabilisme  et  au  relâche- 
ment, ou  du  moins  à  ce  qu'il  croyait 
tel.  Cette  guerre  ne  fut  pas  sans  amer- 
tume; et  la  morale  sévère  se  trouva 
quelquefois   compromise   dans    ces 
plaidoyers  faits  pour  elle,  Concina  , 
unpeuardcntdanssonzèle,n'avaitpas 
ménagé  les  Jésuites,  qu'il  avait  signa- 
lés en  plusieurs  occasions  ,  comme 
atténuant  ,  par  de  lâches  complai- 
sances ,   la  sévérité  de  la   morale 
chrétienne.  Les  Jésuites  trouvèrent 
de  nombreux  défenseurs ,  entre  au- 
tres ,  Lecchi ,  Cordara  ,  Lagomar- 
sini,  Zech,  Zaccaria,  Gravina,  etc. 
Noceti  prit  aussi  la  plume  pour  sou- 
tenir  l'honneur   de  son  corps  :  il 
publia  ,   dans   ce  but ,    la    Vérité 
vengée,  en  latin,  Lucques  et  Rome, 
1753;  il  y  rapporte   io5  proposi- 
tions de  théologiens  jésuites  ,  alté- 
rées  par    Concina  ;  —  Béfutation 
latine  de  deux  lettres  de  Dinelli , 
Rome,  1753  et  1764  :  cette  Réfuta- 
tion consiste  en  deux  lettres  contre 
celles  par  lesquelles  Dinelli ,  con- 
frère de  Concina,  avait  voulu  soute- 
nir la  véracité  de  celui-ci;  — Lettre 
du  P.  C.  Noceti^  sur  une  rétracta- 
tion de  Tamburini,  Rome,  1754: 
cet  écrit,  en  italien,  est  encore  con- 
tre Dinelii.Voyez,surces  ouvrages  de 
Noceti,  V Histoire  littéraire d  Italie 
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<   Tiral>oschi),  tomes  vu  cl  ix. 

M-cli  cultiva  de  plus  avec  succès  la 

sic  latine  ,  comme  on  le  voit  par 

ogiogiics  iinprinu'cs  à  Home,  en 

i  I  ,  avec  celles  de  Kaj)in,  et  par 

poèmes  de  Vlris  et  (le  Wiurore 

L'aie ,  que  le  P.  Boscovicli  publia 

'747'  •»  Home,  avec  des  notes, 

|iie  le  P.  Oudiua  fait  entrer,  sans 

(S, dans  son  Hecucil de Poëmata 

itscalica,  Paris,   1749,  3  vol. 

8<>.  Rouclier,  dans  ses  Mois  ^  a 

lie  le  second  de  ces  poèmes.  Il  y 

ncore  dcsNPoc'sics  latines  et  ita- 

:..;ines  de  Noceli ,  dans  nn  Recueil 

de  vers  des  Ai  cadiens.    P — c — t. 

^'ODAL  (  BartuélemI' Garcia 
PE  ) ,  navigateur  espagnol,  fut ,  avce 
Gonzalo  ,  son  frère ,    désigné  par 
Philippe  III  pour  aller  reconnaître 
le  détroit  nouvellement  découvert 
par  Le  Maire  et  Sclioulen.  Le  résul- 
tat de  ce  voyage  avait  causé  plus 
d'inquiétude  à  la  cour  d'Espagne, 
toutes  les  entreprises   hostiles 
os  précédemment  par  les  Hollan- 
dais dans  le  Grand -Océan.  On  ap- 
pela de  Hollande  quelques  marins 
expérimentés,  du  nombre  desquels 
cîait  Jean  de  Moore;  et  l'on  équi- 
pa deux  caravelles  de  quatre-vingts 
tonneaux.  Le  commandement  en  fut 
donné  à  Garcia  de  Nodal,  quoique 
I    plus  jeune  que  son  frère.  Il  eut  or- 
]    drc  de  visiter  le  nouveau   passage 
I    d'une  mer  à  l'autre,  et  d'examiner 
s'il  était  possible  de  le    garder  en 
;    construisant  des  furts  sur  les  riva- 
\    ges.  On  partit  de  Lisbonne,  le  27 
i    septembre  1G18;  ou  relâcha  deux 
!    fois  à  Rio  de  Janeiro  ,  d'où  l'on  par- 
!    tit  le  6  décembre.  Arrivé  à  35°  de 
i    latitude  australe  ,   Nodal  observa , 
'    que ,  soit  qu'il  fût  en  vue  de  la  terre , 
soit  qu'il  ne  la  vît  pas,  il  était cous- 
>    lammcnt  sur  la  sonde  :  depuis  ce  pa- 
Uèle,  jusqu'à  celui  du  44*^*  ^^^^j 
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il  n'eut  pas  connaissance  de  la  terre; 
et  il  estima  que,  dans  cet  intervalle , 
la  dislance  (le  la  côte  était  quelque- 
fois de  plus  de  (piaranlc  lieues.  Ce- 
pendant on  trouvait  constamment 
fond,  et  la  profondeur  augmentait 
graduellement  suivant  que  l'on  s'éloi- 
gnait de  terre.  La  plus  grande  pro- 
fondeur notée  dans  le  journal  est  de 
()5  brasses.  C'est  Nodal  qui,  le  pre- 
mier, a  observé  cette  marche  régu- 
lière des  sondes  ,  depuis  l'embou- 
chure du  Rio  de  la  Plata,  jusqu'à 
l'extrémité  australe  de  l'Amérique. 
Au  milieu  de  janvier  i(3i9,  l'on  eut 
connaissance  du  cap  des  Vierges , 
près  duquel  flottaient  les  débris  d'un 
vaisseau  naufragé.  Nodal  continua 
sa  route  en  prolongeant  la  côte  orien- 
tale de  la  terre  du  Feu;  et  le  -l'i  jan- 
vier,  il  entra  dans  le  détroit  de  Le 
Maire ,  qu'il  nomma  détroit  deSaint- 
Yincent.  Ce  nom  est  resté  à  l'un  des 
caps  de  la  côte  occidentale  de  la  ter- 
re du  Feu.  Le  10  février  on  décou- 
vrit dans lesud-ouest  du  cap  de  Horn , 
de  petites  îles  auxquelles  on  donna 
le  nom  de  Diego  Ramirez,  cosmo- 
graphe et  pilote  de  l'expédition.  Ces 
îles ,  situées  par  les  56'^  27'  de  lati- 
tude australe,  ont,  pendant  phis  d'un 
siècle  et  demi,  été  les  terres  les  plus 
reculées  que  l'on  connût  vers  le  sud. 
Nodal  remonta  ensuite  vers  le  nord , 
et,  le  35  février,  entra  dans  le  détroit 
de  Magellan  par  son  embouchure 
occidentale  ;  il  parvint  à  l'extrémité 
opposée,  le  i3  mars,  après  avoir 
fait  le  tour  de  la  terre  du  Feu,  et 
prit  son  point  de  départ  pour  l'Eu- 
rope. Il  attérit ,  le  7  juillet ,  près  de 
Lagos  ,  et  alla  rendre  compte  de 
l'expédition  au  roi ,  qui  était  alors  à 
Lisbonne  :  son  frère  Gouzalo  sur- 
git à  Saint-Lucar,  le  7  juillet,  sans 
avoir  perdu  un  seul  homme  ,  neuf 
mois  douze  jours  après  son  dupait 


3'i8  Non 

d'Europe ,  temps  que  l'cftat  actu^  ^ 
la  science  nautique  ferait  regarder 
même  anjourd'iuii  comme  très-court 
])our  effectuer  un  voyage  de  ce  genre. 
Les  deux  frères  Nodal  publièrent 
conjointement  le  journal  de  leur  ex- 
pédition, en  espagnol ,  sous  ce  titre  : 
Belation  du  voj âge  fait  par  les  ca- 
pitaines B  art.  Garcia  cleNodal^et 
Gonzalo  de  Nodaï,  frères ,  natifs 
de  Fonte- P^edra,  pour  la  décou- 
verte du  nouveau  détroit,  Madrid, 
1621 ,  1  Yol.  in-4".,  avec  une  carte. 
Ce  journal  contient  la  route  faite 
chaque  jour,  et  l'indication  des  vents 
régnants.  La  distance  parcourue  est 
fréquemment  omise;  et  quand  elle 
est  rapportée ,  c'est  d'après  l'estime, 
sans  aucune  mesure.  La  latitude  est 
notée  toutes  les  fois  qu'elle  a  etë  ob- 
servée. On  y  trouve  des  remarques 
sur  les  marées  et  les  courants ,  et  sur 
la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Les  côtes  sont  placées  d'une  manière 
très-incorrecte  sur  la  carte;  et  ni  les 
sondes  ni  la  route  n'y  sont  marquées. 
Les  latitudes  indiquées  s^y  rappro- 
chent en  général  de  celles  qui  ont  été 
déterminées  par  des  observations 
plus  récentes  ,  et  sont  plus  exactes 
que  celles  de  Le  Maire.  Les  Espa- 
gnols eurent  de  fréquentes  entrevues 
avec  les  naturels  de  ces  contrées 
sauvages  ;  tout  s'y  passa  sans  acci- 
dent; ils  parlent  avec  admiration  de 
la  facilité  et  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle ces  hommes  répétaient  les 
mots  espagnols.  Il  existç  un  extrait 
du  voyage  de  Nodal,  dans  l'histoire 
de  l'Amérique  de  Laet.  Une  relation 
complète  insérée  à  la  suite  de  celui 
de  Le  Maire ,  parmi  les  pièces  con- 
tenues dans  le  recueil  qui  termine  la 
Description  des  Indes  occidentales 
par Herrera, porte  ce  titre  :  Relation 
des  deux  caravelles  que  le  roi  d'Es- 
pagne en[K>j'a  de  Lisbonne  ,  Vaii 
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1618,  au  mois  d'octobre^  sous  la 
conduite  du  capitaine  don  Jean 
More,  pour  visiter  et  découvrir  le 
passage  de  Le  Maire,  devers  le  sud, 
lesquelles  retournèrent  en  Séville  au 
mois  d'' août  1619,  et  firent  le  rap- 
port au  roi  de  tout  ce  qui  leur  était 
advenu.  Ce  récit  diffère  en  plusieurs 
points  de  celui  de  Nodal;  on  voit 
d'abord  que  les  dates  du  départ  et 
du  retour  y  sont  notées  un  mois  plus 
tard.  De  Brosses  avait  déjà  observé 
que  «  ces  deux  narrations,  sans  se 
»  contrarier ,  ne  se  ressemblent  guè- 
»  re  ;  ce  n'est  qu'en  les  confrontant 
»  avec  soin,  ajoute-t-il ,  que  je  me 
»  suis  assuré  que  c'était  le  même 
»  voyage.  »  Mais  De  Brosses  n'a 
connu  la  relation  espagnole  que  d'a- 
près des  extraits,  de  sorte  qu'il  omet 
plusieurs  particularités  importantes; 
et  ceux  qui  ont  travaillé  d'après  lui 
ont  fait  de  même  :  d'un  autre  côté  , 
il  est  question,  dans  la  relation  de 
Hollande ,  de  choses  dont  la  relation' 
espagnole  ne  fait  pas  mention,  par 
exemple,  d'une  verge  d'or  d'un  pied 
et  demi  de  longueur,  que  Moore  re- 
çut en  échange  d'un  des  naturels. 
Ceux  -  ci  sont  représentés  comme 
étant  d'une  très-haute  stature.  Le 
nom  de  Nodal  n'est  pas  cité  une  seu- 
le fois  dans  la  relation  hollandaise, 
dont  l'autepr  ne  dit  pas  où  il  a  puisé 
ses  documents.  Quelques  biographes 
n'ayant  pris  les  leurs  que  dans  des 
catalogues,  ont  été  fort  embarrassés 
pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette 
relation  de  deux  caravelles  qui  ne 
portait  aucune  indication  de  ville, 
de  date  ni  de  format.  E — s. 

NOÉ  (  Repos,  Consolation  ),  fils 
de  Lamech,  patriarche,  naquit  l'an 
2978  avant  J.-G.  Il  marcha  cons- 
tamment en  la  présence  de  Dieu;  il 
fut  juste  et  parfait,  au  milieu  des 
lioiûmes  f^ui  vmient  alors.  Il  était 
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âgé  de  ciiu[  cciils  ans ,  quaini  il  rn- 
gciulra  Sein  ,  Cliaiîi  cl  Japlicl.  Cc- 
pcndanl  lo  genre  liumain  s'elait  ac- 
cru ,  cl  tons  les  vices  s'cfaicnt  mul- 
tiplies avec  lui.  Toute  cliair  avait 
corrompu  sa  voie  ,  et  les  enfants  de 
Dieu  étaient  aussi  dépravés  que  les 
eufauts  des  hommes.  Le  Seij^ncur  se 
repentit   d'avoir   crée  l'homme  ;  il 
résolut  de  le  détruire,  et  dVtcndrc  sa 
vengeance  jusqu'aux  animaux,  aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  de  rair,qui 
devaient  eu  tout  partager  les  desti- 
nées du  roi  de  la  nature.  Il  accorda 
au  monde  cent-vingt  ans  pour  fléchir 
sa  colère  :  ÏN'oé  trouva  grâce  devant 
lui.  Vers  l'an  4^o  de  la  vie  du  pa- 
triarche, le  Seigneur  lui  dit,  selon  le 
texte  hébreu,  que  nous  suivrons  de 
préférence  :  Tu  construiras  une  ar* 
elle  de  bois  de  gopher  (  de  cèdre  )  j 
tu  ^  feras  des  loges  ou  comparti^ 
ments ,  séparés  par  des  cloisons  ;  tu 
V enduiras  de  goudron,  par-dedans 
et  par-dehors  ;  elle  aura  trois  cents 
coudées  de  longueur  (  environ  5 1 2 
pieds,  mesure  de  Paris),  cinquante 
de  largeur  (  85  pieds  ) ,  et  trente  de 
hauteur  (  5 1   pieds  )  ;  tu  donneras 
du  jour  (  tsohar)  à  l'arche;  tu  y 
pratiqueras  autant  de  fenêtres  que 
■mande  un  bâtiment  si  vaste  et  si 
ndu  ;  la  hauteur  en  sera  d'une 
iidée  :  tu  y  ouvriras  une  porte  à 
lé  ;  tu  y  établiras  trois  étages  ^  le 
cmier ,  le  second  et  le  troisième. 
.  '  amènerai  sur  la  terre  les  eaux  du 
déluge  ;  je  détruirai  tous  les  ani- 
.aux  vivants  qui  sont  sous  le  ciel  : 
fit  ce  qui  est  sur  la  terre  sera  con- 
:umé.  Je  contracterai  alliance  avec 
t'ii.  Tu  entreras  dans  V arche,  loi, 
"•filSj  tafemmcy  et  les  femmes  de 
fils.  Tu  feras  entrer  dans  Var~ 
';<'  sept  mdles  et  sept  femelles  de 
'>us  les  animaux  purs  j  deux  mdles 
^'t  deux  femelles  des  animaux  im- 
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purs  i  sept  mdles  et  sept  femelles 
des  oiseaux  purs;  deux  mdles  et  deux 
femelles  des  oiseaux  impurs ,  des 
reptiles  deux  de  chaque  espèce ,  afin 
d*en  conserver  la  race  sur  la  terre. 
Tu  prendras  de  toutes  les  choses 
dont  on  peut  manger ,  tu  les  porte- 
ras dans  l'arche;  et  elles  serviront 
à  votre  nourriture  et  à  celle  des 
animaux.  Il  n'est  presque  point  de 
commentateur  et  de  savant  bibli- 
que ,  qui  n'ait ,  à  sa  manière ,  donne' 
de  l'arclie  une  description  ,  où  le 
ridicule  le  dispute  souvent  à  l'igno- 
rance. Depuis  que  des  philosophes 
ont  prétendu  que  les  dimensions  de 
ce  vaisseau  et  ses  distributions  ne 
suflisaicnt  pas  pour  loger  huit  per- 
sonnes, le  nombre  marque  des  ani- 
maux de  toutes  les  espèces,  et  les 
provisions  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance; quelques  mathématiciens  se 
sont  appliqués  à  calculer  sa  véritable 
capacité;  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  réussi  à  démontrer,  ou  du  moins 
à  prouver  raisonnablement  qu'il  était 
capable  de  contenir  à  l'aise,  non- 
seulement  la  famille  du  juste,  et  tou- 
tes les  espèces  d'oiseaux  et  d'animaux 
déterminés,  mais  aussi  leurs  provi- 
sions pour  un  an.  Parmi  cette  sur- 
abondance de  dissertations  et  de  trai- 
tés ,  les  suivants  nous  paraissent 
les  plus  curieux  :  De  arcd  JVoë,  par 
Jean  Buteo  ;  Dis  sert  atio  de  arcd 
No'é  cum  descriptione  diluvd,  par 
Gcorge-Gaspar  Kirchmaier,  dans  le 
v*^.  fascicule  des  Exercit.  philologi- 
co-hist.  de  Grenius;  le  gros  volume 
du  P.  Kircher;  le  livre  de  Wilkins, 
évèque  de  Chester  ;  et  surtout  la 
Dissertation  sur  l'arche  de  Noé , 
jjar  Lepelletier,  Rouen ,  1700,  in- 12 
(  Fof.  son  article,  tome  XXIV, 
pag.  '2 1 2).  Voltaire  n'a  point  ménagé 
les  calculs  du  marchand  de  Rouen  ; 
il  eu  a  souvcut  fait  le  sujet  de  ses 
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plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes  , 
dans  sa  Bible  enfin  expliquée ,  et 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que :  cela  n'a  pas  empêche  Pluclie 
(  Préparation  éi^angélique  )  ;    Gé- 
rard (  Egarements  de  la  raison  )  j 
dom  Galmet  (  Commentaires  sur  la 
Bible  ),etc. ,  de  suivre  el  de  dévelop- 
per le  système  de  Lepellclier.  L'abbe' 
Du  Contant  de  la  Molette  (  Genèse 
expliquée  )  s'en  e'carle  peu  ;  il  pense 
que  la   coudée  de  Moïse  est  celle 
qui  avait  cours  de  son   temps  en 
Egypte ,  et  que  Ghazelles  ,  d'accord 
à-pcu-près   sur   ce   point  avec  les 
travaux  plus  re'cents  de  la  commis- 
sion d'Egypte  ,  évaluait  à  20  pou- 
ces 6  lignes  de  notre  mesure  d'alors. 
Dans  cette  hypothèse,   les  dimen- 
sions de  l'arche  auraient  été  celles 
que  nous  avons  données  ci-dessus. 
«  Maintenant  ,  continue  l'abhé  Du 
Gontant,  multiplions  les  trois  di- 
mensions les  unes  par  les  autres  ^  et 
supposons  que  le  fond  de  cale ,  le 
\  comble,  le  bordage  de  ce  vaisseau  , 
et  les  trois  tillacs  ou  planchers  aient 
eu  chacun  ,  le  fort  portant  le  faible  , 
une  coudée  d'épaisseur ,  nous  aurons 
pour  produit  1,781,377  pieds  cubes 
de  capacité;  ce  qui  équivaut  à  plus 
de  4^,41 3  tonneaux  de  charge.  Gette 
Taste  capacité  surprendra  bien  du 
monde  :  qui  s'attendrait  en  effet  qu'un 
tel  vaisseau  pût  équivaloir  à  une  flotte 
entière,  et  contenir  la  charge  de  plus 
de  quarante  navires  de  mille  ton- 
neaux chacun?  »  Noé  exécuta  ponc- 
tuellement ce  que  le  Seigneur  luiavait 
ordonné,  au  milieu  de  l'indifférence 
et  de  l'incrédulité  de  la  race  humaine, 
qui  mangeait , faisait  des  mariages^ 
sans  penser  au  sort  qui  la  menaçait. 
Quand  l'arche  fut  construite,  Noé  fit 
entrer  le  nombre  fixé  des  animaux 
qu'il  avait  eu  le  temps  de  rassembler, 
avec  le  secours  du  Seigneur.  Oii  croit 
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qu'il  lui  fallut  sept  jours  pour  cette 
opération.  Il  entra  enfin  le  dernier 
avec  sa  femme ,  ses  trois  fils  et  leurs 
femmes.  Le  Seigneur  l'y  enferma  par 
dehors.  Noé  avait  alors  six  cents 
ans. Le  vingt-septième  jour  du  second 
mois  de  la  même  année ,  suivant  les 
Septante  ,  les  sources  du  grand  abî- 
me des  eaux  furent  rompues ,  les  ca- 
taractes du  ciel  furent  ouvertes;  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  et  pendant  quarante  nuits. 
Les  eaux  s'élevèrent  de  quinze  cou- 
dées par-dessus  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ;  mais  l'arche  était  portée  sur 
les  eaux.  Toute  chair  qui  se  meut  sur 
la  terrefut  consumée;  tous  les  oiseaux, 
tous  les  animaux ,  tous  les  reptiles  , 
moururent  :  il  ne  resta  que  Noé  et 
ceux  qui  étaient  dans  l'arche  avec 
lui.  Get  épouvantable  événement  a 
fourni  au  Poussin  le  sujet  d'un  ad- 
mirable  tableau.   (  Foj.  le  Pous- 
sin. )   On   demande   d'abord  si  le 
déluge  s'est  étendu  à  toutes  les  par- 
ties du  globe    terrestre  :  l'opinion 
la  plus  accréditée  est  pour  l'affir- 
mative. On  demande  ensuite  com- 
ment, avec  la  quantité  d'eau  qui  exis- 
te ,  il  s'en  est  pu  trouver  assez  pour 
couvrir  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes?  On  répond  à  cette  ques- 
tion par  les  notions  les  plus  sim- 
ples de  la  physique  expérimentale  ; 
mais  on  y  répond  bien  mieux  par  les 
Livres  sacrés  eux-mêmes.  Au  com- 
mencement (Genèse ;,  chap.  i,  v.  6), 
Dieu  créa  le  firmament ,  et  sépara 
les  eaux  d'avec  les  eaux.  Au  temps 
du  déluge  (Genèse,  chap.  vu ,  v.  1 1  ), 
les  sources  du  grand  abîme  furent 
rompues,  et  les  cataractes  du  ciel  fu- 
rent ouvertes.  Ainsi  la  terre  se  trou- 
va dans  le  même  état  où  elle  avait  été 
avant  la  séparation  des  eaux  supé- 
rieures d'avec  les  inférieures,  et  avant 
l'écoulement  de  ces  eaux  inférieures 
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^  les  abîmes.  Au  reste ,  on  n'cu- 
u'ud  pas  du  tout  exclure  du  déluge 
les  causes  surnaturciios.  «  Nous  con- 
\  oiis  trcs-biou  ,  dit  l'abbc  de  Li- 
ic  (  Lettres  à  un  Âméiicain)^ 
c  rien  n'a  pu  enipccbcr  Dieu  de 
rnir  la  quantité  d'eau  nccessai- 
pour  couvrir  les  plus  hautes 
utagnes,  dès  que  nous  savons 
ilavuululefaire,  et  que  rien  aus- 
l'a  pu  l'eni pécher  de  la  suppri-« 
! .  î)  Le  Seigneur  se  souvint  de 
et  des  animaux  qui  étaient  cn- 
•s  dans   l'arche;  il  arrêta  les 
lits  qui  sortaient  du  firmament 
l'abîme;  il  envoya  un  vent  iin- 
iix  qui  poussa  les  eaux  de  cote 
autre ,  et  les  fit  rentrer  dans 
réservoirs.  Le  vingt -septième 
lu  septième  mois ,  l'arche  s'ar- 
sur  les  montagnes  d'Arménie 
'  roit  que  c'est  le  mont  Ararath, 
le  la  ville  d'Erivan  ).  Cependant 
lux  allaient  toujours  en  dimi- 
: ,  jusqu'au  dixième  mois.  Le 
ier  jour  de  ce  même  mois  ,  les 
nets  des  montagnes  commencè- 
i  paraître  :  quarante  jours  après, 
)uvrit  une  fenêtre,  et  laissa  sor- 
corbeau  ,  qui  allait  et  venait , 
;  à  ce  que  les  eaux  qui  étaient 
i  terre,  fussent  sëchces.  11  en- 
aussi  la  colombe,  qui,  n'ayant 
Oliver  à  placer  son  pied,  revint 
l'arche.  Sept  jours  après ,  il  la- 
me seconde  fois  la  colombe,  qui 
:t.  sur  le  soir  ,  portant  dans  son 
ne  branche  d'olivier,  chargée  de 
les  toutes  vertes.  Nod  reconnut 
signe  que  les  eaux  étaient  reli- 
:  il  attendit  néanmoins  encore 
autres  jours  ,  au  bout  desquels 
>sa  sortir  la  colombe,  qui  ne  re- 
plus. Le  vingt  -  septième  jour 
cond  mois  de  l'an  six  cent  un 
i  vie  de  Noé,  la  terre  étant  en- 
I lient  séchée,  le  patriarche  sor- 
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titde  l'arche ,  par  ordre  du  Seigneur, 
avec  sa  famille  et  les  animaux  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  une  année 
révolue.  L'histoire  de  cette  catastro- 
phe est  d'une  trop  haute  importance 
pour  n'avoir  pas  été  attaquée  et  dé- 
fendue avec  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  subtilités  du  savoir  el  du 
raisonnement.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter  les  objections  que  l'on 
a  faites  contre  la  certitude  de  cet 
événement.  Ou  en  connaîtra  quelques- 
unes  par  les  genres  de  preuves  que 
nous  allons  indiquer.  «  Ledébige, 
»  dit  Boulanger  {Antiquité  dévoilée\ 
»  me  paraît  la  véritable  époque  de 
»  l'histoire  des  nations.  »  Non  -  seu- 
lement la  tradition  qui  nous  a  trans- 
mis ce  fait ,  est  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  mais  encore  elle  est  claire  et 
intelligible.  Elle  offre  un  événement 
qui  peut  se  justifier  et  se  confirmer  : 
i».  par  l'universalité  des  suffrages  , 
puisque  la  mémoire  du  déluge  se  trou- 
ve dans  toutes  les  langues  et  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  j  2^. 
par  le  progrès  sensible  des  nations 
et  la  perfection  successive  de  tous 
les  arts  :  quoique  l'histoire  ne  puisse 
atteindre  aux  premiers  temps ,  elle 
nous  montre,  sinon  le  genre  humain 
naissant,  du  moins  une  infinité  de 
nations  encore  dans  une  espèce  d'en- 
fance ;  ces  nations  croissent  et  se  for- 
tifient peu-à-peu,  et  soumettent  in- 
sensiblement une  grande  portion  de 
la  terre  à  leur  empire.  3°.  L'œil 
du  physicien  a  signalé  les  monu- 
ments authentiques  de  ces  anciennes 
révolutions  ;  il  les  a  vus  gravés  par- 
tout en  caractères  ineffaçables;  s'il 
a  fouillé  la  terre ,  il  n'y  a  décou- 
vert que  débris  accumulés  et  dépla- 
cés ;  il  a  trouvé  des  amas  immenses 
de  coquilles  au  sommet  des  monta- 
gnes ,  aujourd'hui  les  plus  éloignées 
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indubitables  de  poissons  dans  les 
profondeurs  de  la  terre  ;  il  y  a  trou- 
ve pareillement  des  végétaux  dont 
l'origine  ne  lui  a  point  paru  dou- 
teuse; enfin,  il  a  reconnu,  dans  les 
couches  de  la  terre  qu'il  habile,  des 
ossements  et  des  restes  d'ctres  ani- 
mes, qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'à 
sa  surface  ou  dans  les  eaux. . .  Dou- 
ter de  la  réalité  de  ces  faits ,  ce  serait 
de'mentir  la  nature  ,  qui  offre  elle- 
même  ,  en  tous  lieux,  des  monuments 
qui  les  attestent.  Ainsi,  la  révolution 
qui  a  submergé  une  partie  de  notre 
globe ,  pour  en  mettre  une  autre  à  de'- 
couvert,  ou  ce  que  l'on  a  nommé  le 
déluge  universel ,  est  un  fait  que  l'on 
ne  peut  récuser,  et  que  l'on  serait 
forcé  de  croire ,  quand  même  ces 
traditions  ne  nous  en  auraient  point 
parlé.  Le  premier  genre  de  preuves 
a  été  développe  par  Grotius  :  Trai- 
té de  la  vérité  de  la  j^eligion  chré- 
tienne y  livre  i^^.j  éd.  de  Leclerc  ; 
par  de  Marsy ,  Histoire  moderne ^ 
pour  sentir  de  suite  à  l'Histoire  an- 
cienne de  Rollin)  par  Bailly,  Lettres 
sur  Vorigine  des  sciences  ;  par  l'a- 
cadémie de  Calcutta;  par  des  voya- 
geurs non  suspects  ,  et  par  Boulan- 
ger lui-même.  Le  second  l'a  été  par 
Bochart,  Huet,  iSalien,  Petau,  etc. 
Le  troisième  ,  par  Paîlas  ,  Obser- 
vations sur  la  formation  des  mon- 
tagnes et  les  changements  arrivés 
an  globe  ;  par  l'abbé  de  Liguac  , 
Lettres  à  un  Américain  ^  par  De 
Luc  ,  Lettres  physiques  et  morales 
sur  V histoire  de  la  terre  et  de  V hom- 
me ;  par  Saussure ,  Fojages  dans 
les  Alpes;  par  Pluche  ,  Spectacle 
de  la  nature;  par  Pasumot;  par  M. 
l'abbé  La  Coste  de  Plaisance  ,  etc. 
Quelques-ims  d'entre  les  physiciens 
ou  naturalistes  les  plus  illustres  qui 
ne  se  sont  point  proposé  de  démon- 
trer, exprofessOf  la  réalité  de  cet  m- 


NOE 

nemcnt ,  tel  qu'il  a  été  raconté  paj] 
Moïse,  l'ont  admise  comme  cei'Jaine:! 
de  ce  nombre  sont  Leibnitz,  Newton,] 
Bonnet,  M.  Cuvier,  et  autres  ,  don| 
l'énumération  serait  trop  longue. 
Seigneur  répandit  ses  bénédictions 
sur  Noc  et  sa  famille,  au  sortir  de] 
l'arche.  Croissez,  leur  dit-il ,  multi- 
pliez-vous, et  remplissez  la  terre  A 
que  tous  les  animaux  soient  saisis] 
de  crainte  en  votre  présence  ;  quilsX 
tremblent  en  vous  voyant.  J^ai  misi 
entre  vos  mains  tous  les  poissons  de\ 
la  mer;  tout  ce  qui  a  vie  et  mouveA 
ment  vous  servira  de  nourriture; 
je  vous  donne    tout   cela  comme 
je  vous  avais   donné  auparavant 
les  légumes  et  les  fruits  ;  j'en  ex- 
cepte seulement  le  sang  mêlé  avec 
les  chairs  y  dont  je  vous  défends  de 
manger.  Je  tirerai  une  vengeance 
éclatante  du  sang  répandu  par  la 
main    de    tout   vivant  ,    de    tout 
homme  y  de  tout  frère.  Ce  sont  ces 
préceptes  que  les  rabbins  ont  com- 
mentés ,  et  qu'ils  ont  désignés  par 
le  nom  de  Noachides  :  ils  en  comp- 
tent sept.  Voyez  \eBereschit  Babba^ 
dans  la  Gemare,  elFabriciuS,  Codex 
pseudep.  F.  T.  Quiconque  les  ob- 
serve ,    suivant   la  déclaralion  du 
grand  sanhédrin  de  1806,  acquiert 
à  leurs  yeux  le  titre  de  prochain  et 
de  frère.   Le  Seigneur  dit  encore  à 
Noé  et  à  ses  enfants  :  Je  vais  faire 
alliance  avec  vous  et  avec  votre 
postérité  après  vous.  Il  ny  aura 
plus  désormais  de  déluge  qui  désole 
la  terre:  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues ,  et  il  sera  le  signe  de  mon 
alliance  avec  vous ,  et  avec  tous  les 
animaux.  D'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  ne  pleuvait  point  avant  le  dé 
luge,  et  que  par  conséquent  il  n'exis- 
tait point  d'arc-en-ciel ,  ou  bien  que 
ces  mots  :  Je  mettrai  mon  arc  dans 
les  nues ,  ot  il  sera  le  signe  de  mon 
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alîutnce  y  sontdoR  locutions  li(fl)ra'i- 
^  <|ui  .signifient:  Vottsreg^arderez 
rmais  l'arc -en- ciel  comme  un 
.orial  de  mon  alliance. ^oé cxA- 
la  terre,  et  planta  une  vigne. 
,  riturc  dit  qu'ayant  bu  du  vin, 
uivra  ,  s'endormit  dans  sa  tente , 
(•  diM^ouvrit  pendant  son  soin- 
.  Chani ,  le  second  de  ses  ills , 
■rçut  de  cet  état ,  et  en  avertit 
!  et  Japhet,  qui ,  bien  loin  d'ap- 
iver  l'irrcvcrencc  de  leur  frère  , 
itèrent  de  couvrir  la  nudité'  de 
.   Celle  conduite  de  (^iiani  attira 
lalcdiclion  de  sou  père,  sur  lui 
:    iir  la  tête  de  Canaan.  Noe'  vécut 
[trois  cent  cinquante  ans  depuis  le 
'^"'nge ,  et  il  mourut  à  l'âge  de  neuf 
cinquante  ans.  Ses  trois  fils  re- 
ptiipièrent  la  terre  ;  on  croit  com- 
muncment  que  les  habitants  de  la 
Syrie  et  de  l'Asie  orientale  descen- 
dent de  Scm  ;  ceux  de  l'Arabie  et  de 
l'Afrique,  de  Cham  ;  et  ceux  de  l'Asie- 
Wineure  et  de  l'Europe,  de  Japliet , 
r  les  nombreux  mélangea  et  les 
rations  qui  ont  eu  lieu  depuis. 
->prit-Saint  fait  l'èloge  de  Noe 
^  plusieurs  livres  de  l'Écriture , 
notamment  dans  l'Ecclésiastique 
ans  l'Épître  aux  Hébreux.   Les 
:)ins  ,  accoutumés  à    défigurer 
1    (tes  les  histoires  de  l'Ancien-Tes- 
î.iiucnt,  ont  entasse  les   contes  les 
plus  absurdes  sur  le  patriarche  Noe. 
^ous  n'avons  garde  de  les  répéter; 
Jusèphe ,  Philun  et  les  Talraudistcs 
les  ont  recueillis.  On  lui  a  attribué 
un  Discours  pour  exciter  les  hom- 
mes à  la  pénitence ,  une  Prière  qu'il 
composa  dans   V arche  ,    près   du 
corps  d' u4dam  y  un  Testament  ^  que 
F.ibrieius  a  insérés  dans  le   Codex 
f''''iulepis,raplius    veteris     Testa- 
iHi  ,  tome  i*^"".  Sa  femme  est  ap- 
>"  Noria ,  BathenoSy  N  ema  ou 
fiea.  Les  Mahoraélans  désicncnt 
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No<î  sous  le  nom  de  Nouh  al-nabi 
(  Noe  le  prophète  )  j  de  Nouh  al- 
nagi  (  qui  a  été  sauvé  et  qui  a  sauvé 
les  autres  )  ;  dcSchéikh  al  morseleïn 
(l'ancien  et  le  prince  de  tous  les  en- 
voyés de  Dieu).  Ils  font,  à  son  su- 
jet ,  autant  de  fables  que  les  rabbins  : 
on  peut  en  voir  quelques-unes  dans 
la  Bibliothèque  oricnlale.  L'histoire 
de  la  construction  de  l'arche  ,  et 
celle  du  déluge,  sont  décrites  fort  au 
long  dans  le  chapitre  houd  du  Coran. 
Les  docteurs  de  l'islamisme  n'ont 
pas  manqué  de  les  commenter  à  leur 
façon.  Tous  les  peuples  orientaux 
ont  conservé  la  tradition  de  Noé , 
souvent  même  sous  son  vrai  nom. 
Chez  les  Chinois ,  la  secte  de  Tao  fait 
arrêter  le  déluge  par  Nu-oua ,  qui 
redressa  le  ciel  et  tua  le  mauvais 
principe  ou  Kong-kong  (  Traité  de 
la  chronologie  chinoise ,  par  le  P. 
Gaubil ,  édition  de  MM.  Silvestre 
de  Sacy  et  Abel  Remusat).  Meng- 
tscu  parle  fort  longuement  du  dé- 
luge ;  mais  il  confond  Noé  avec  Fao , 
comme  d'autres  lettrés  le  confondent 
avec  Fou-hi.  Noé  est  l' Orus  ,  1'^:/- 
pollon  ,  r  Ogjgès  ,  le  Saturne ,  le 
Janus ,  le  Protée ,  le  Fertumne ,  le 
Bacchus ,  des  écrivains  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  suivant  Huet  et  quel- 
ques autres  savants  j  V  Osiris  des 
Egyptiens;  le  Xisutre  des  Chal- 
déens ,  au  rapport  de  Bérose  et  d'A- 
bydène ,  dans  Eusèbe  de  Césaréc 
(  Prœparat.  evang. ,  lib.  ix  ).  Vol- 
taire s'obstine  à  vouloir  que  ce  Xi- 
sutre ou  Sisuthrus  des  Chaldccns 
ait  servi  de  modèle  au  Noé  des  .Juifs. 
Noé  est  aussi  le  Mercure  des  Egyp- 
tiens; le  Fichnou  des  Lidiens  ;  le 
Belgemer  de  V Edda ,  selon  Bailly , 
Lettres  sur  l'origine  des  sciences. 
Voyez,  aussi  Dickinson,  dans  saDis- 
sertation  intitulée  :  Delphi  phœnici- 
zantes.  Pour  ne  pas  étendre  diivan- 
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âge  cet  article ,  nous  allons  indiquer 
quelques  ouvrages  que  l'on  peut  aussi 
consulter:  \J  Histoire  de  l  Ancien  et 
du  Nouveau  Testament ,  par  dom 
Cal  met ,  i^.  édition  ,  livre  i^^".  — 
Ilistoria  ecclesiaslica  veteris  Tes- 
tamentif^ar  Buddaeus  ,  4^^  e'dition, 
tome  i*^''.  —  De  Noë  et  arcd,  par 
saint  Ambroise  ,  dans  ses  OEuvres  ; 
—  Telluris  theoria  sacra ,  de  Tho- 
mas Burnet  ,  et  la  réfutation  de 
Leydeckcr  et  Parkinson  •  —  les  Ré- 
■ponses  critiques  de  Bullet ,  où  sont 
rapportées  et  réfutées  la  plupart  des 
difiicultés  des  incrédules  contre  la 
certitude  du  déluge ,  sur  l'arche ,  le 
COI  beau,  la  colombe,  l'arc-en-ciel , 
etc.  (  Voj.  BoDMER  ,   IV,   642.  ) 

L B E. 

NOÉ  (  Marc- Antoine  de  ),  évê- 
que  de  Lescar,  puis  de  Troyes ,  né  , 
en  T']î24,  au  château  de  la  Grimau- 
dière ,  près  La  Rochelle ,  fit  ses  étu- 
des théologiques  à  Paris ,  et  devint , 
au  sortir  de  sa  licence ,  grand-vicai- 
re de  Rouen.  Il  fut  pourvu  ;,  en  i  -y  56 , 
de  l'abbaye  de  Simore.  Député  à  l'as- 
semblée du  clergé  de  176^2  ,  il  fut 
nommé  peu  après  à  l'évêché  de  Les- 
car ,  en  Béarn ,  et  sacré  en  cette  qua- 
lité ,  le  1 2  juin  1 763.  Un  esprit  cul- 
tivé, des  manières  nobles  et  enga- 
geantes, une  figure  heureuse  et  un 
caractère  aimable,  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  On  observa  qu'il  fut 
un  des  quatre  évêques  qui  n'adhé- 
rèrent point  aux  actes  du  clergé  sur 
la  religion,  en  1765^  ce  qui  fut 
attribué  dans  le  temps  à  l'influence 
du  vicomte  de  Noé ,  son  frère ,  tout- 
puissant  sur  son  esprit ,  et  fort  lié 
lui-même  avec  le  père  Lambert  (  F. 
Lambert  ).  Cette  influence  et  cette 
liaison  expliquent  également  l'esprit 
qui  règne  dans  le  Discours  sur  Vétat 
futur  de  l'Eglise,  Ce  Discours  avait 
e'té  fait  pour  être  prononcé  à  l'as- 
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semblée  du  clergé  de  1785;  et  les 
idées  et  le  canevas  semblent  en 
avoir  été  suggérés  au  prélat  par  le 
religieux  dominicain  ,  qui  lui  four- 
nit au  moins  un  Recueil  de  passages^ 
imprimé  depuis  à  la  suite  du  Dis- 
cours. Le  Discours  ne  fut  pas  pro- 
noncé ,  parce  que  l'on  sut  qu'il  y  était 
question  de  défection  ,  de  menaces 
et  de  conjectures  ,  et  que  l'on  crut 
devoir  prévenir  un  éclat ,  qui  n'eût 
réjoui  que  les  ennemis  de  l'Eglise.  A 
l'époque  de  la  révolution,  Noé  fut 
député  du  clergé  de  Béarn  aux  étals- 
généraux  :  mais  il  n^y  siégea  point  ; 
il  protesta  contre  la  réunion  des  trois 
ordres ,  et  se  retira  dans  son  diocèse. 
En' 1790,  son  siège  fut  supprimé;  et 
l'on  créa,  pour  tout  le  département 
des  Basses- Pyrénées  ,  oii  Lescar  est 
placé ,  un  seul  siège  ,  qui  fut  éta- 
bli à  Oleron.  M.  de  JNoé  s'éleva,  dans 
un  mandement ,  contre  ces  innova- 
tions ,  et  passa  en  Espagne ,  et  plus 
tard  en  Angleterre.  Il  y  publia  ,  en 
1 80 1  ,  un  recueil  de  ses  OEuvres , 
in-i2.  La  même  année,  il  donna 
sa  démission,  sur  la  demande  du 
pape ,  et  revint  en  France  ,  où  il 
fut  nommé,  en  1802,  à  l'évêché  de 
Troyes.  11  ne  fit  presque  que  se  mon- 
trer dans  cette  vil  le,  et  y  mourut  le  21 
septembre  1802  :  il  avait  été  pré- 
senté, dit-on ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  par  le  gouvernement  d'alors  , 
pour  un  chapeau  de  cardinal.  Le 
Musée  de  l'Yonne  et  la  Société  aca- 
démique de  l'Aube,  proposèrent  son 
éloge  au  concours  ;  et  la  première 
de  ces  sociétés  littéraires  adjugea ,  en 
i8o4,  le  prix  à  Luce  de  Lancival , 
et  Vaccessit  à  M.  Humbert.  Luce 
de  Lancival  avait  été  attaché  à 
l'évêque  ;  mais  il  avait  ensuite  re- 
noncé aux  fonctions  de  son  état ,  et 
était  entré  à-la-fois  dans  la  carrière 
du  théâtre  et  de  l'enseignement.  Son 
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,,i.s*  ours  atteste  sa  reconnaissance,  et 
fait  honneur  à  la  bonté  tic  son  cœur; 
mais  révolue  y  paraît  loue  avec  peu 
de  mesure,  et  l'auteur  semble  dire, 
entre  autres  ,  que  le  Discours  sur 
l'étal  futur  de  l'Eglise  ne  fut  pas 
prononce ,  parce  que  M.  de  Noé  y 
peignait  les  vices  de  ses  collègues  ; 
ce  qui  ferait   croire  que  Luce  de 
Lancival  n'avait  pas  lu  ce  morceau. 
I/éloge  f:iit  par  M.  Humbcrt  n'est 
pas  non  plus  exempt  d'cnlliousias- 
me.  L'un  et  l'autre  ont  été  impri- 
mes,  Auxerre  ,  i8o4,  in-S^.,  avec 
un  rapport  de  M.  Bernard  ,  secré- 
taire du  musée  ,  qui  trouva  que  c'é- 
tait la  faute  du  siècle  si  de  Noé  était 
resté  loin  de  la  réputation  de  Bos- 
suet  et  de  Fénélon.  Ce  prélat  avait 
«îrtainemcnt  de  l'esprit ,  du  talent  et 
du  goût  ;  son  style  est  élégant  et 
harmonieux  :   on  sent  qu'il  s'était 
formé  par  l'étude  des  grands  mo- 
dèles. Un  peut  le  louer  de  ce  qu'il 
a  fait ,    et  regretter  qu'il  n'ait  pas 
laissé  plus  de  fruits  de  ses  veilles. 
Digne  rival  de  l'abbé  de  Beauvais  , 
évê  jue  de  Senez ,  il  peut  être  pré- 
féré à  l'abbé  de  Boismont  et  au  car- 
dinal Mauri  :  mais  c'est  outrer  un 
peu  l'éloge ,  que  de  mettre  l'auteur 
de  deux  ou  trois  discours  à  coté  des 
modèles  de  l'éloquence.  En  1818, 
M.  Auguis  a  publié  les  OEuvres  de 
r',  in-8''.  ;  cette  édition  contient 
Iques  pièces  de  plus  que  l'édition 
i*'   1801  ,  et  particulièrement  une 
y<)lice  historique   calquée  sur  les 
l'ours  cités  plus  haut.  Ce  qu'il  y 
le  plus  remarquable  dans  lespro- 
*  tions  de  Noé,  après  le  Discours 
V état  futur  de  l'Eglise  y  c'est 
Discours  prononcé  pour  une  bé- 
liction  de  drapeaux  ,  en   1781  ; 
Lettre  pastorale ,  à  l'occasion 
ne    mortalité    de    bestiaux    qui 
lit  fait  des  ravages  dans  son  dio- 
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cèse  (  l'évèque  sollicitait  une  sous- 
cription ,  et  il  donna  l'exemple , 
en  s'inscrivanl  pour  une  somme  de 
45,000  liv.  );  divers  Mandements; 
un  Éloge  d'Évagoras  ,  traduit  d'iso- 
crate  ;  un  autre  des  guerriers  morts 
dans  la  guei  re  du  Pélo2)onnèsc  ,  ex- 
trait de  Thucydide  ;  et  une  Para- 
phrase de  l'Épître  de  saint  Paul  aux 
Romains.  D'autres  productions  du 
prélat  n'ont  pu  cire  recueillies  :  on 
cite ,  entre  autres  ,  nn  iJermon  sur 
raumône ,  qu'il  avait  prêché  autre- 
fois à  Paris  ;  un  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  qu'il  avait  fait  en- 
tendre à  Toulouse;  un  Discours  sur 
le  sacerdoce,  prononcé  à  Rouen;  et 
une  Oraison  funèbre  de  l'infant  de 
Parme,  don  Philippe,  qui  devait  être 
prononcée  à  Paris.  Ces  derniers  mor- 
ceaux paraissent  perdus.  P — c — t. 

NOE-MENARD  (Jean  de  la). 
V.  Menard. 

NOËL  (  François  ) ,  savant  jésui- 
te  allemand  et  missionnaire  à  la  Chi- 
ne ,  naquit  vers  1640.  Il  commença 
par  enseigner  les  belles-lettres  dans 
sa  patrie,  et  composa  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines ,  quelques 
pièces  de  théâtre  dans  la  même  lan- 
gue ,  et  nn  Traité  sur  l'art  dramati- 
que. C'étaient-là  des  productions  de 
peu  d'importance ,  et  qui  n'annon- 
çaient guère  les  travaux  auxquels  il 
devait  se  livrer  un  jour.  Désigné  pour 
la  mission  de  la  Chine ,  le  P.  Noël 
partit  de  Lisbonne  en  1667.  Il  revint 
en  Europe  en  1702,  repassa  en  Chi- 
ne en  1 706 ,  et  il  était  de  retour  en 
1708.  Ce  fut  alors  qu'il  s'occui^a  de 
la  publication  de  ses  ouvrages.  On 
n'avait  encore  de  lui,  à  cette  époque, 
que  des  Observations  astronomiques 
faites  à  la  Chine  ,  lesquelles  avaient 
été  insérées  par  le  P.  Gouye  (  F, 
GouYE,  XVllI,  'ii5  ),  dans  le  Re- 
cueil qui  contient  celles  du  P.  Ri- 
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chaud  et  de  quelques  autres  misr'^ion- 
naires.  On  a  de  hii  :  I.  Ohsen'atio- 
nes  mathemalicœ  et  physiccc  in  In- 
did  et  China J'actce ,  ah  amiu  1 68.| 
usqueadannum  1 708,  Prague, 1 7  1 0, 
in-4**.  Cet  important  recueil  renlcrme 
des  observations  d'eclipses  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  satellites  de  Jupiter, 
faites  en  divers  lieux,  de  la  Chine  et 
des  Indes ,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Hoaï-'an ,  dans'^la  province 
de  Kiang-nan ,  avec  la  table  des  la- 
titudes et  des  longitudes  d'un  grand 
nombre  de  villes  de  la  Cliine.  On 
y  trouve  aussi  le  Catalogue  des 
étoiles  australes ,  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  sur  l'astronomie  chi- 
noise, sur  les  années,  les  mois,  les 
jours  et  les  heures  à  la  Chine;  la  liste 
des  noms  chinois  des  étoiles  ,  avec 
leur  synonymie,  e'tabhe  par  la  com- 
paraison des  planisphères  des  PP. 
Verbiest  et  Grimaldi  (i),  et  de  ceux 
des  PP.  Riccioli  et  Pardies;  une  No- 
tice sur  les  poids  et  mesures  des  Chi- 
nois, et  des  ObserA'^ations  sur  la  dé- 
clinaison de  l'aiguille  aimantc'e.  De 
tous  ces  morceaux,  le  plus  précieux 
est  le  Catalogue  des  noms  chinois 


des  étoiles  et  des  constellations 


qui 


a  ëte'  copie  et  donne  comme  nouveau, 
en  1 78 1 ,  par  M.  Deguignes  fds  (tome 
X  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, publies  parFacadémie  des  scien- 
ces), et  auquel  les  Tables  de  M.  J. 
Keeves  n'ont  rien  ajoute  d'essentiel 
(  Voyez  le  Journal  des  sai^ants  de 


(i)  L'ouvrage  clnnois  du  P.  Grimaldi,  intitul.? 
Fang  sing  tjiou  kitû ,  ou  Planisphères  célestes,  en  (j 
feuilles,  sur  le  uiodèle  de  C(  ux  du  P.  Pardies ,  avec  des 
explications,  n'a  paru  qu'en  17x1;  mais  je  suppose  que 
le  P.  Noël  avait  pu  en  avoir  communication  avant  sou 
départ  de  la  Chine.  Il  contic  nt  l'indication  de  Ja  po- 
sition et  les  noms  chinois  de  16  éloilps  de  première 
grandeur,  de  68  de  ac.,  de  208  de  3c. ,  de  5i3  de 
4".,  de  33()  de  5e.  ,  de  77.1  de 60.,  et  de  xx  néhuleu- 
.■ies,  en  tout  187G  étoiles,  y  compris  les  constella - 
«ion.»  australes  dont  la  fi^ture  et  les  dénominations  ont 
ete  prises  <t  (rnduiles  ,  Dsr  le  P.  Verbiest.  des  rai  tes 
curopéciiUt». 
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juillet  i8!2i ,  p.  891  ).  II,  Sinensis 
imperii  libri  classici  sex ,  Prague  , 
1711  ,  in-4^.  p  ou  six  Livres  classi- 
ques des  Chinois  ,  pris  parmi  ceux 
du  second  ordre,  qui   sont  placés 
dans    leur   estime    immédiatement 
après  les  cinq  King  ,  et  que   doi- 
vent apprendre  par  cœur  tous  ceux 
qui  courent  la  carrière  des  lettres 
et  de  l'administration  (i).  Trois  de 
ces  livres  avaient  déjà  été  traduits 
par  les  PP.  Intorcetta,  Costa,  Cou- 
plet ,  etc.  j  mais  le  P.  Noël  n'a  pas 
reproduit  leur  version  :  il  a  tra- 
vaillé immédiatement  sur  les   ori- 
ginaux ,  en  s'aidant ,  pour  la  plus 
grande  intelligence  du  texte ,  du  se- 
cours des   meilleurs  interprètes  et 
des  plus   célèbres   commentateurs. 
Aussi  peut-on  assurer  que  jamais  les 
livres  de  Confucius  et  de  ses  disciples 
n'ont  été  aussi  bien  entendus ,'  ni  aussi 
complètement  expliqués  qu'ils  le  sont 
dans  l'ouvrage  du  P.  Noël.  Mais  ce 
mérite  est  balancé  par  un   défaut 
grave.  Le  missionnaire,  attentif  à 
saisir  le  sens  de  son  auteur ,  et  à 
l'éclaircir   quand  d  était  obscur,  à 
développer    des    pensées    exposées 
avec  une  concision  excessive ,  à  sup- 
pléer  les  ellipses ,  à  expliquer  les 
allusions  ,  n'a  pu  se  garantir  de  l'ex- 
cès  précisémeJit  opposé  à  celui  qui 
rend  les  ouvrages  anciens  difficiles 
à  entendre.  En  voulant  être  partout 
clair  et  intelligible ,  il  devient,  le  plus 
souvent ,  diffus  ,  prolixe  et  embar- 
rassé.  Il  a  presque  toujours  mêlé 
aux  phrases  courtes  et  substantielles 
du  texte  ,  les  gloses  ou  les  définitions, 
des  commentateurs  ,  tandis  qu'il  eût 

(i)  Le  TaUhio  ,  le  Tc/ionjig-fomig,\eLun-iH, 
et  le  Meng-iscH  ,  qui  forment  ce  <(ue  li  s  Chinois  ap- 
pellent Sse  chou  (  ou  Tctrahibles  )  ,  le  f/iao  king, 
ou  Livre  de  l'obéissance  filiale,  et  le  Siao-hio ,  ou  la 
Petite  étude  ,  ouvraf;e  élémentaire  sur  les  devoii^ 
rc'ippolifs  des  hommes  dans  les  diverses  conditions  et© 
la  vie. 
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ilil  les  rejeter  en  note.  Aussi  le  itic^- 
nte  du  stylo  original  a-t-il  coin- 
'>l«'tcment  disparu  dans  sa  version. 
•  n'est  plus  ni  la  gravite  énergique 
(■  Confucius,  ni  la  spirituelle  niali- 
iiite  de   Mencius  ;  c'est  la  lourde 
!    indigeste  latinité'  d'un  scolasli- 
10  du  moyen  âge.  Eu  lisant  cette 
traphrase,  on  est  certain  de  ne 
is  s'écarter  du  sens  reçu  des  pa- 
les de  Confucius  ;  mais  on  s'ëcarlc 
lucoup  de  l'esprit  qui  les  anime  , 
du  tour  d'expression ,  qui  seul , 
ins  notre  siècle,  peut  donner  du 
prix  à  des  moralités.  De  Pauw,  l'en- 
iicmi  déclaré   des   Chinois,   parce 
:e  c'étaient  des  missionnaires  qui 
^om  les  faisaient  connaître ,  a  parle, 
avec  une  injuste  scvcritë,  des  livres 
-classiques  de  la  Chine  ;  mais  on  ne 
irait  nier  qu'il  aitete'  fonde  à  re- 

f nocher  au  P.  Noël  d'en  avoir  noyë 
e  texte  dans  des  phrases  latines  qui 
ne  finissent  pas ,  et  dans  un  jargon 
qui  ressemble  à  celui  des  mauvais 
prédicateurs  ;  et  l'on  peut  douter 
avec  lui  qu'il  se  soit  trouve  dans 
toute  l'Europe  trente  personnes  qui 
aient  eu  le  courage  de  lire  sa  traduc- 
tion. Aussi  s'est  -  on  étrangement 
trompé,  quand  on  a  cru  qu'une 
traduction  française ,  faite  sur  la  pa- 
raphrase latine ,  par  une  personne 
qui  n'avait  pas  les  moyens  de  re- 
courir au  texte  (  roy.  Pluquet  ), 
pourrait  faire  connaître  et  apprécier 
en  Europe  les  moralistes  chinois. 
m.  Philos ophia  sinica,  Prague, 
171 1  ,  in-4^.  C'est  un  recueil  d'ex- 
traits des  plus  célèbres  philosophes 
delà  Chine,  distribués  en  trois  trai- 
tés ,  sur  les  notions  que  les  Chinois 
ont  eues  du  premier  être ,  et  leur 
connaissance  du  vrai  Dieu  ;  sur  l'es- 
prit et  le  sens  des  cérémonies  par  les- 
quelles ils  honorent  les  morts  ;  et  sur 
»  morale  et  les  devoirs  de  l'bom- 
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me  considéré  en  lui-même  ,  et  dans 
ses  rapports  avec  sa  famille  et  avec 
la  société.  Cet  ouvrage ,  trop  peu 
lu,  parce  qu'il  est  entaché  du  mê- 
me défaut  que  le  précédent,  con- 
tient pourtant  un  fort  grand  nombre 
de  principes  remarquables,  et  de 

Î)articularités  intéressantes  ;  mais 
'auteur  s'est  surtout  attaché  à  trai* 
ter  les  questions  qui ,  de  son  temps , 
occupaient  les  missionnaires  de  la 
Chine  ,  et  à  fixer  le  sens  des  exprès* 
sions  relatives  au  culte  du  ciel  et  des 
ancêtres ,  aux  cérémonies  en  l'hon- 
neur de  Confucius ,  etc.  De  •même 
que  la  plupart  de  ses  confrères  dans 
la  compagnie  des  Jésuites,  il  a  pré- 
senté ces  objets  sous  le  jour  le  plus 
favorable  aux  Chinois,  et  comme 
ce  pouvant  en  aucune  manière  op^ 
poser  d'obstacles  à  l'adoption  fran- 
che et  complète  des  vérités  du  chris- 
tianisme. On  croit  que  cette  manière 
de  voir  attira  quelques  disgrâces  au 
P.  Noël,  et  nuisit  même  aux  ou- 
vrages où  il  l'avait  exposée ,  lesquels 
furent  ou  supprimés  par  autoiité  su- 
périeure, ou  retirés,  autant  que  pos- 
sible, par  l'auteur  ,  peu  de  temps 
après  la  publication.  Cette  supposi* 
tion  expliquerait  l'extrême  rareté  des 
deux  ouvrages  du  P.  Noël ,  que  Biil- 
finger  (  Specim,  doctr.  ^Sm^r.,  pag. 
17  ) ,  et  Bayer  (  Mvs.  Sin.  préf. , 
p.  18  ) ,  assurent  n'avoir  pu  se  pro- 
curer ,  ni  à  Leipzig ,  ni  à  Francfort. 

IV.  Opuscula  po'ética,  Francfort, 
1717,  in-i2  de  5oo  pages,  divisés 
en  quatre  parties.  Ce  sont  les  poé- 
sies que  le  P.  Noël  avait  composées 
dans  sa  jeunesse  et  avant  ses  voya- 
ges. On  en  portait  un  jugement  favo- 
rable, dans  le  temps  où  ces  sortes 
de  compositions  étaient  encore  du 
goût  du  public  (  Voyez  le  Journal 
de  Trévoux ,  1 7 1 7 ,  p.   1 97  4.-^ 8  ). 

V.  Theologiœ  summa^  seu  corn- 
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pendinni ,  Genève  ,  i  7  3^* ,  2  vol.  iu- 
fol.  C'est  im  abrège  des  Traites  du 
P.  Suarcz,  dont  le  Recueil,  diiïicilc 
à  reunir,  formait  '23  volumes  in- 
-fol.  Pour  en  faire  un  cours  complet 
de  tlicoloj^ie,  rabrevialeur  y  a  joint, 
sous  le  lilre  à'yJppendix ,  un  ex- 
trait du  Traite  de  Lessius,  De  jus- 
titid  et  jure,  et  de  celui  de  P.  San- 
.chez,  Ve  mairimonio.  L'approba- 
tion est  datée  de  i^'iS.  Rien,  dans 
cette  édition,  n'annonce  que  le  P. 
Noël ,  auteur  de  la  préface ,  fût  mort 
à  cette  cpocpie  ;  mais  il  devait  être 
dans  MU  âge  très-avance.  On  ne  trou- 
ve aucune  mention  de  lui ,  ni  dans 
les  biographes  allemands  ,  ni  dans 
les  Suppléments  à  la  Blhliotheca 
scriptorum  soc.  Jésus,  publics  par 
le  P.  Caballero,  en  181 4  et  1816. 
A.  K— T. 
NOËL  (Jean-Baptiste),  ne  le 
24  juin  i']'!']  ,  exerça  d'abord  avec 
distinction  la  profession  d'avocat, 
et  fut  ensuite  chargé,  en  1774?  <^^cs 
intérêts  du  chapitre  noble  de  Remi- 
j-emont,  sa  patrie,  en  qualité  d'offi- 
cier principal  de  l'insigne  église. 
En  1788  ,  il  fut  élu  membre  de 
l'assemblée  provinciale  de  Lorraine, 
011  il  fit  preuve  de  talent ,  et  de  sa- 
gesse. En  i78<.),  il  fut  nommé  pro- 
curem'-syndic  du  district  de  Remi- 
remont;  en  1 792 ,  député  à  la  Con- 
vention :  il  n'y  eut  ,  dans  cette 
cruelle  assemblée ,  que  sept  de  ses 
membres  qui  refusèrent  de  prendre 
part  au  jugement  qui  condamna 
Louis  XVI  j  Noël  fut  du  nombre  : 
c'est  par  cette  considération  qu'on 
a  cru  devoir  lui  donner  place  dans 
la  Biographie  universelle.  Ce  trait 
de  courage  et  de  vertu  devait  être 
puni  de  mort  ;  Noël  fut  envoyé  à 
î'échafaud  ,  le  8  octobre  1793  ,  par 
.le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris. 
Quelque  temps  avant  sa  proscrip- 
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tlun  ,  il  avait  sauvé  les  oiTiciers  mu- 
nicipaux de  Tours  ,  que  son  collè- 
gue Léonard  Bourdon  voulait  faire 
périr.  B — u. 

INOCiARET  (  Guillaume  de), 
cltancelier  de  Philippe-le-Bel,  était 
né  au  treizième  siècle  ,  à  Saint- 
Félix  de  Caraman  dans  le  Lauragais, 
d'une  famiile  qui  a  été  la  lige  des 
ducs  d'Éperaon.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  avec  distinction,  il 
fut  nommé  professeur  en  droit  à 
l'université  de  Montpellier;  et  il  de- 
vint, dans  la  suite  ,  juge-mage  de  la 
sénéchaussée  de  Nimes.  11  fut  ano- 
bli;, vers  l'an  i3oo  ,  par  PhiHppe- 
le-Bel,  en  récompense  des  services 
importants  qu'il  lui  avait  rendus. 
Ce  prince  lui  donna  la  commission 
de  se  saisir  du  pape  Boniface  VIII, 
]iour  l'amener  au  concile  de  Lyon. 
Nogaret  associa  Sciarra  Colonne , 
ennemi  personnel  du  pape ,  à  cette 
entreprise  ;  et  ils  entrèrent  ensem- 
ble, à  la  tête  de  3oo  chevaux,  dans 
Anagni,  où  Boniface  s'était  réfugié, 
la  veille  même  du  jour  que  l'impé- 
rieux pontife  devait  publier  une 
bulle  qui  déliait  les  sujets  de  Philippe 
du  serment  de  fidélité.  Boniface  ,  le 
front  ceint  de  la  tiare,  et  revêtu  de 
ses  habits  les  plus  magnitlques  ,  sem- 
blait encore  défier  ses  ennemis.  No- 
garet, sans  se  laisser  éblouir  par  tout 
cet  appareil ,  signifia  au  saint  -  père 
l'ordre  qu'il  avait  de  le  conduire  à 
Lyon  pour  être  jugé  par  le  concile. 
«  Je  me  consolerai  aisément ,  répon- 
dit Boniface,  d'être  condamné  par 
despatarins.  »  Ce  sarcasme  tombait, 
directement  sur  Nogaret,  dont  l'a'icui 
avait  été  brûlé  vif  comme  albigeois. 
Cependant  les  habitants  d' Anagni 
coururent  enfin  aux  armes  poiu" 
s'opposer  à  l'enlèvement  du  pape  : 
la  petite  troupe  commamiéc  par 
Nogaret  et   Colonne  fut  taillée  en 


•N  ;   cl    ;N()'j;.iJi't,    cxTOitiMHiiiK' , 
ita  de  revenir  en  Fraiirc.  Plii- 
•,  satisfait  de  son  zèle  ,  le  noin- 
liaiicrlicr  onganie-dcs-scraux, 
!{cs    qu'on    ne   distinguait   pas 
s ,  et   le  renvoya ,  en    1 3of) ,  à 
Aviu;non,  pour  demander  la   eon- 
dflninationde  Honilace,  comme  cou- 
pable d'licre.sie(  f'.  Bonifaci:  VI II). 
JjC  roi  linit  par  se   désister  de  ses 
poursuites.  Nop;arct  fut  rc'ievc    de 
[l'excommunication,  et  revint  prcn- 
idrc  SCS  fonctions  de  chancelier.  Il 
lut  à  Paris,  en  i3i4.  Pliilippc- 
[  lui  avait  donne  la  belle  tcne 
:  issill  irgues  possédée  encore  a  u- 
i'hui  par  nu  de  ses  descendants, 
j.ropnctaire  avait   le  droit   de 
r  aux  états  de  Languedoc.  Son 
•  est  un  de  ceux  que  La  F.nllc 
iccs  dans  la  galerie  des  illus- 
Toulousains  (  /^.  Faille,  XïV, 
.  On  trouvera  des  Recherches 
a  vie  dans  le  tome  iv  de  Vflis- 
ij  de  Languedoc  j  par  les  Bcne- 
iirîins,  note  xr.  W — s. 

OGAROLA  (  TsoTTA  ) ,    dame 
re  par  sa  béante,  ses  talents  et 
i  tu ,  était  née  à  Vérone  ,  dans  le 
ième  siècle  ,  d'une  famille  qui 
'duit  un  grand  nombre  de  sa- 
>  et  de  littérateurs  (i  ).  Elle  joi- 
;  .ît  au  goût  de  l'érudition ,  si  com- 
;i  à  nue  époque  qui  touchait  à  la 
i<sance  des   lettres  ,  un  talent 
ible  pour  la  poésie,  et  des.con- 
mccs  assez  étendues  dans   la 


il!i  i  rite  ,  dans  le  Juiiic  I(  de.  sa   Vnroiia  il- 

(■  d.iiut»  An  nom  de  Nofç.irula,  rjui  £". 

•  s  f>ai  lour  «-«prit,  et  six  écrivains  de    a 

!.i  ;i\  vr. D,  frère d'Ifcolta,  |>rtitoiin|aire 

k'ux   traité»  :  De.  inundi  mUi- 

:   De  Beatiludine ,  ho\af,nc  , 

1  Î8;),  cf  It  lai^s^.•f]ll<•l(Ju^s  autrrs 

'.    u'avuit   pas    in'is   la   d^Tnifrt 

iLV  de  Vérone  ,  Imliilt  UtU- 

.  a  traduit  du  },rifc   cii  Lliii: 

naturû   viiiversi  ,    hvi.c    <trs 

I  Us  hoiiiiu'  .s  niii4{ri'f  d'IUlie  , 

'^.i,tv<- ,  i>yj  ,  ia-'-O.  ' 


plupart  (les  scieupes  alors  cultivées. 
Louis  Fuscarini  ,  nommé,  en  i/i')i  ^ 
podestat  de  Vérone,  s'empressa  d'at- 
tirer auprès  de  lui,  et  de  réunirdans 
son  palais  toutes  les  personnes  qui 
se  disliiiguaient  par  leur  amour  pour 
les  arts  de  l'esprit.  Isotta  devint  le 
principal  ornement  de  ces  assem- 
blées, où  elle  prouonça  plusieurs  dis- 
cours ,  loués  parles  auteurs  contem- 
porains. Elle  ne  voulut  jamais  se  ma- 
rier, afin  de  n'être  point  détournée 
de  ses  études  ,  et  mourut,  en  i/^66, 
suivant  Philippe  de  Bergamc  (i). 
Paul  MafFei,  son  directeur,  lui  a  dé- 
dié un  Traité  de  la  virginité.  Le  cé- 
lèbre auteur  de  la  Mérope  a  recueilli, 
dans  le  tome  11  de  la  Ferona  illus- 
trata,  une  foule  de  témoignages  hono- 
rables àlsotla  ;  et  ïiraboschi  a  com- 
plété la  liste  des  écrivains  qui  ont 
loué  cette  dame,  dans  la  Storia  délia, 
litteratur.  italiana  ,  vi ,  894.  On  a 
d'Lsotta  :  Dialo^us  qjio  ulrÏLniAdanv 
vel  Eiui  via^ls  peccaverit ,  quœstlo 
satis  nota,  scd  non  adeo  exylicata, 
continetur,  Venise  ,  Aide  ,  i5(i3  , 
in-4°.  Elle  y  prend  la  défense  de  hi 
première  femme.  A  la  suite  de  ce 
dialogue  ,  dnns  lequel  on  a  substi- 
tué le  nom  de  Navagero  «à  celui  de 
Foscarini  qu'on  lit  dans  les  manus- 
crits ,  est  une  élégie  ,  De  laiidihus 
cjanel  riivis.  La  bibliothèque  du  roi 
de  France  possède  un  Recueil  de 
Lettres  d'Isotfa.  Mittarelli  a  inséré 
une  lettre  de  celte  dame  à  Foscarini 
dans  sa  Bihlioth.  mss.  S.  Mich.  (  F. 
Mittarelli.) Grevenna  en  possédait 


(1)  Philippe  de  !W;;aiiic  dit  qn'Is'itta  ii'nv;iit  que 
tmilc-liuit  ai!s;  mais  ou  sait  >jti  clic  .idressa  ,  en  i  ■jS-, 
une  T.eltrr  ;t  HTruoiaiis  Ctrljaio,  |u.iir  le  fifiicitor 
sur  son  élévation  h  la  t'jjjnitéde  pr>'ti)iiiitairea|io»loli- 
tjne  :  .si  le  c.i'c  'il.lr  i'!iilij>pc  était  e](aoi  .  elle  n'aurait 
f?M  alors ';■  •'•qui   e<<t  l'HitT.'i  l'ait   invr:»»- 

sciiil)l.il.!  il  su|i(M>!i  I-  qu'il  >'.  .si  |r(iin|»é 

cfe  dit  a    ■.  h  .   ■...,1111.      Il I  l,,UVc 

jwweeduiiAa.i..-  .  de  la 

ChiAinifjiic  de  .1  ,l,ui- 

prctlJlil-iJU'»  |h;ij  ' 
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une  autre  ,  adressée  au  P.  Victor  de 
Rusatis  (  V.  le  Catal.  de  Crevenna , 
IV  ,  ti47  )'  0'^  trouve  beaucoup  de 
Harangues  et  de  pièces  inédites  d'I- 
sotta  dans  les  bibliollicques  d'Italie. 
Maffei,  qui  en  cite  les  litres,  n'a  pas 
connu  son  Panégyrique  de  S.  Jérô- 
me ,  dont  il  existe  un  fragment  à  la 
bibliothèque  d'Esté.  On  a  confondu 
quelquefois  cette  dame  avec  Isotta 
de  Rimini ,  maîtresse  de  Sigismond 
Paudolfe  Malatesti ,  morte  en  i4^9 
(  r.  Malatesti  ,  XXVI  ,   33 1   ). 
L'abbc  Saas  a  publie  des  Remarques 
sur  les  deux  Isotta  ,  dans  le  tome  v 
des  Mémoires àed^Ani^ny,  W — s. 

NOGAROLA   (  Thadée  )  ,  né  à 
Ve'rone,  le  '^4 décembre  1 729 ,  d'une 
ancienne  famille  ,  entra  chez  les  Jé- 
suites ,  en  1748,  et  y  fut  employé 
à    l'enseignement.  Il   professait   la 
tliéologie  à  Bologne  ,  au  moment  de 
la  suppression  de  sa  société.  Son  Im- 
mortalité naturelle  de  Vame  démon- 
trée ,  publiée  d'abord  en  latin ,  puis 
traduite  en  italien  par  l'auteur  lui- 
même  ,  Venise  ,  1780 ,  eut  du  suc- 
cès ,  et  fut  suivie  de  deux  lettres  qu'il 
donna  sur  le  même  sujet.  Sa  Dis- 
sertation théologique  sur  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  recevoir  la 
grâce  de  la  justification  dans  le 
sacrement  de  pénitence  ,  Vérone  , 
1800  ,  in-8<*. ,  lui  suscita  une  lon- 
gue controverse.  Il  soutenait  dans  cet 
écrit  que  l'attrition  suffisait;  et  il  com- 
battait surtout  Tamburini ,  le  pro- 
fesseur de  Pavie,  qui  avait  joué  un 
grand  rôle  dans  le  synode  dcPistoie: 
mais  ses  explications   furent  aussi 
attaquées  par  Gcntilini  et  Muzzani , 
qui  ne  concevaient  pas  l'attrition  de 
la  même  manière;  et  Nogarola  pu- 
blia six  petits  écrits  ,   sous  le  titre 
d'appendices  onde  réponses,  pour  la 
défense  de  son  système.  Son  dernier 
wiT^a^e  est  \mQ  Ejûplicaiion  et  dé- 
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fense  des  quatre  articles  du  clergé 
de  France ,  en  1 G82 ,  Vérone ,  1 8oèy 
in-8*^.  L'auteur  y  affaiblit  la  doc- 
trine des  quatre  articles ,  et  clierchc 
à  la  concilier,  par  des  tempéraments' 
ingénieux,  avec  l'enseignement  reçiï 
en  Italie;  il  parle  d'ailleurs  honora* 
blement  du  clergé  de  France.  Noga- 
rola vivait  encore  à  cette  époque^ 
Nous  ne  savons  pas  précisément  l'an- 
née de  sa  mort.  P — c — t. 

NOGHERA  (  Jean  -  Baptiste  )  y 
écrivain  distingué  ,  né  à  Berbeno 
dans  la  Valteline ,  en  17 19,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1735  ,  et  fit  ses 
derniers  vœux  en  1753.  Versé  da as 
la  littérature  grecque   et  romaine , 
il  professa  la  rhétorique  à  Milan ,  et 
rcloquence  sacrée  à  Vienne.  L'ex- 
tinction de  la  Société,  en  lui  laissant 
plus  de  loisirs,  lui  permit  de  s'ap^ 
p'iiquer  à  la  composition  de  divers 
ouvrages  ,  les  uns  littéraires  ,  les  au- 
tres dirigés  contre  les  mœurs  de  son? 
temps.  Sur  la  fin  de  ses  jours  ,  il  rc« 
vint  dans  sa  patrie  ,  et  y  mourut  ea 
novembre  1784.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  De  V éloquence  sa-\ 
crée  moderne^  Mdan,  i75'2.  II.  />W'i 
cours  de  Démosthène  ,  traduits  ei 
enrichis  de  notes ,  Milan,   1753» 
cette  traduction  est  estimée  en  Italie 
III.  Sur  les  anciens  et  les  modernes 
Bassano  ,  1774.  IV.  Réflexions  sw 
la  religion  révélée.  V.  Sur  VinfaiW 
hilité  de  l'église  chrétienne,\].  Su 
l'infaillibilité  du  pape.  VIL  Sur  U 
puissance  de  la  'véritable    ÉgUs* 
chrétienne.  VIII.  Sur  les  pratique 
de  la  'véritable  Eglise.  IX.  Rou 
discerner  la  véritable  Eglise  chré 
tienne  de  toutes  les  sectes.  Ces  si: 
écrits   sont  in-8''.,  et  parurent  cl 
1773a  1783.  X.  Observations  su 
V analyse  des  Prescriptions  de  Ttri 
tullieu  (par  Tamburini),  Bassanu 
17B4,  in-8^*  XI.  Qu  est-ce  que  l 
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-  'il  ne  ?  Réponse  do  V ahhê  Nn^hera  ^ 
Foligno ,   1783:  cet  ouvrage  paraît 
dirige  contre  le  pamphlet  d'Eybcl, 
sous  le  même  litre  :  Qu  est-ce  que  le 
Pape?XU.  Qu  est-ce  qu'un  évcque? 
Bassano ,  1 784.  On  a  public  après  sa 
mort  :  XIll.  De  naturd  et  causdelo- 
qucntiœ^  1 780  :  c'est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages écrit  en  latin  ;  tous  les  autres 
«ont  eu  italien.  XIV.  Sur  les  nom- 
breux systèmes  d'enseignement  des 
belles-lettres.  ^N .  Réjlcxions  sur  la 
dévotion ,  Bassano  ,  1 78G.  XVI.  La 
vie  et  la  mort  de  Vhomme  juste 
dans  les  exemples  de  saint  Joseph , 
Bologne  ,  178G;  c'est  une  deuxième 
c'Hition.  On  dit  que  l'ouvrage  est  tra- 
duit du  français  de  Joseph  Ficrard , 
jésuite  ,  qui  passa  en  Italie  après  la 
suppression  de  la  Société,  et  mourut 
à  Milan.  On  a  réuni  les  ouvrages  de 
^  )gbera  dans  une  édition  eu  dix-sept 
olumes,  l'aile  à  Bassano  en  1 790.  Il 
a  laissé  quelques  opuscules,  cnprose 
et  en  vers.  On  le  voit  cité  avec  éloge 
par  ïiraboschi  dans  V Histoire  litté- 
raire d'Italie ,  et  par  le  comte  Giovio 
dans  les  Hommes  illustres  du  dio- 
cèse de  Corne.  P — c — t. 

NOINTEL  (  Charles-François 
Olier,  marquis  DE  ),  17^.  ambassa- 
deur de  France  à  Conslautinople , 
d'une  famille  noble ,  originaire  du 
pays  Ghartrain,  était  fils  d'Edouard 
Olier,  marquis  de  Noinlel, conseiller 
nu  parlement  de  Paris  ,  et  de  Cathe- 
ine  Masson.  Après  avoir  fait  de 
onnes  études  pour  entrer  dans  la 
irrièrc  de  la  magistrature,  il  fut 
ummé,  le  26  août  1661  ,  conseiller 
'M  parlement  de  Paris  (1),  et  eut, 
quelques  années  après,  le  titre  de 


(i)  Coulauo'*8  rapporte  ,  ddni  tca  Mémoire!  , 
Mu'arant  J'ciitrer  an  parlcint'iit  il<*  Paru,  il  avait 
^Iccotueillor  au  parletiiont  île  ?ileiï,  avec  im  M. 
■^  Nointul  ,  et  fju'ils  voyni>^ruiit  onteinbla  en 
•AJUinagtifl  et   cil   Italie ,  aa.ii»  le»  aiiué«s  i63j 
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conseil ler-d'ctat.  Louis  XIV  ayant 
rappelé,  en   i(K)8,  M.  de  Lahaye 
Vantelet ,  son  ambassadeur  auprès 
delà  Sublime-Porlc,  ne  lui  donna  pas 
de  successeur  jusqu'après  la  prise 
de  Candie j  à  cette  époque,  la  con- 
duite plus  modérée  de  la  Porte,  et  le 
désir  (pic  le  sulthan  manifesta  d'a- 
voir auprès  de  lui  un  ministre  de 
France,  décidèrent  le  roi  à  envoyer 
le  maripiis  de  Nointel  à  Constanti- 
nople.  Le  but  principal  de  sa  mis- 
sion était  de  protéger  la   religion 
catholique  et  les  Saints-Lieux  ,  de 
renouveler  les   anciennes  capitula- 
tions de  commerce  entre  la  France 
et  la  Turquie,  çn  y  faisant  insérer 
une   réduction    sur   les    droits    de 
douane ,  et  d'obtenir  le  rétablisse- 
ment des  Échelles  du  Levant ,  et  un 
libre  commerce  par  la  Mer-Rouge , 
etc.  Nointel  partit  le  11  août  1670  , 
avec  une  escadre  de   quatre  vais- 
seaux de  roi;  et ,  après  avoir  re- 
lâché à  Malte,  il  arriva  ,  le  2'2  oc- 
tobre, à  Gonstantinople,  oii  il  lit 
une  entrée  solennelle,  qui  donna  aux 
Turcs  une  haute  idée  de  la  nation 
française.  A  peine  entré  dans  le  ca- 
nal ,  il  eut  à  essuyer  des  désagre'- 
raents,  et  montra  cette  fermeté  de 
caractère  qu'il  déploya  pendant  tout 
le  cours  de  son  ambassade.  Le  kaï- 
macan  n'ayant  pas  voulu  promettre 
que  les  batteries  du  sérail  rendraient 
le  salut,  Noinlel  entra  sans  faire  sa- 
luer par  les  vaisseaux  de  son  esca- 
dre; et  la  mère  du  grand -seigneur 
ayant  demandé   que  les  vaisseaux 
français   la  saluassent ,   lorsqu'elle 
descendrait  sur  le  bord  de  la  mer;  ce 
ne  fut  qu'après  que  les  batteries  du 
sérail  eurent  commencé  le  salut,  que 
les  vaisseaux  français  y  répondirent 
de  tout  leur  feu.   Le  sulthan  et  le 
grand-vézyr  se  trouvant  à  cette  épo- 
que à  Aiid.rinoplc,  Noinlel  se  rendit 
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dans  celte  ville,  et  n'eut  que  le  3i 
janvier  iG'ji  ,  sa  première  audience 
du  grand-vezyr.  Le  3  février,  il  fut 
admis  à  celle  du  grand-seigucur  ,  et 
s'occjipa  dès -lors  sérieusement  de 
l'objet  de  sa  mission.  Pour  mettre 
lui  terme  aux  difficultés  sans  cesse 
renaissantes  des  ministres  de  la  Porte 
sur  le  renouvellement  des  capitula- 
lions,  la  cour  de  Versailles  fit  par- 
tir pour  Constantinopîc  le  chevalier 
d'Arvieux  (i )  F",  ce  nom,  II,  559) , 
civec  des  instructions  qui  prescri- 
vaient à  Noiiitel  de  se  retirer  ,  si  le 
grand  vëzyr  refusait  d'accorder  ce 
que  la  France  demandait.  La  menace 
que  fit  Nointel  de  partir  sur-le- 
champ  ,  décida  le  vèzyr  à  quel- 
ques concessions  ;  mais  les  nouvelles 
capitulations  ne  furent  définitive- 
ment signées  que  le  6  juin  1673. 
Pai:  ces  capitulations  ,  les  droits  de 
douane  furent  réduits  de  5  à  3  pour 
cent  ;  on  fit  des  changements  fa- 
vorables à  la  manière  d'acquitter  ces 
droits;  il  fut  interdit  aux  juges  lo- 
caux de  porter  nue  décision  sur  les 
discussions  des  Français,  lorsqu'il 
s'agirait  d'une  somme  au-dessus  de 
4ooo  asprcs;  ils  furent  exemptés  du 
droit  de  sang  (2)  et  autres  ;  ils  eurent 
le  libre  exercice  de  la  religion  ;  et 
le  roi  de  France ,  auquel  on  donna 
comme  auparavant  le  titre  de  padis- 
cha  (  empereur  ) ,  fut  recoiuiu  com- 
me le  protecteur  des  Lieux-Saints , 
dont  il  fut  convenu  que  la  garde  se- 


rait confiée  aux  religieux  Fi 


ancs  (o). 


(i)  D'Arvieiix  était  chargé  d'instructions  de  la 
cour  pour  rambassadeur,  et  d'une  lettre  ccrita 
par  M.  de  Lyoniie  au  jrrand-vézyr.  Nointel  la 
remit  lui-mèuie  ,  et  traita  seul  cette  alfaire  im- 
portante. 

{■>■)  On  appelle  droit  ou  prix  du  sang  l'amende 
fi  laquelle  sont  soumis  les  habitants  d'uu  (quar- 
tier ou  quelqu'un  a   été  assassiné. 

(3)  Maigre  la  promecsc  positive  du  grand-scigncnr , 
nu  t.ncur  ,Us  capih.lal.oi.s,  les  Grecs  schismali"- 
«|ucB  arpouilièicul  les  religieux  Francs ,  et  se  maiu- 
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Quant  an  libre  commerce  dans  la 
Mer-Rouge,  cet  article  avait  d'abord 
été  accordé;  mais  il  fut  clïacé  par 
un  scrupule  du  muphli,  qui  refusa 
de  donner  son  fetfa  ,  pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  infidèles 
dans  les  lieux  où  reposent  les  cen- 
dres du  prophète.  Pendant  ces  négo- 
ciations ,  Nointel,  d'après  les  instruc- 
tions de  sa  cour,  provoquées  par  les 
solitaires  de  Port  -  Royal ,  fit ,  eu 
1672,  des  démarches  auprès  des 
didcrents  membres  du  haut  clergé 
d'Orient,  pour  s'assurer  si  les  Grecs, 
les  Arméniens ,  les  Cophtes ,  et  les 
autres  communions  orientales  sépa- 
rées dei'Égiise  d'Occident,  croyaient 
à  la  présence  réelle  de  J.-C,  dans 
l'eucharistie,  et  à  la  transsubstan- 
tiation ,  et  s'ils  adoraient  du  culte 
de  latrie  J.-C.  ,  présent  réellement 
dans  le  saint-sacrement.  Nointel  eut 
à  ce  sujet  de  fréquentes  conférences 
avec  les  patriarches  et  les  principaux 
docteurs  de cesdiversescommunions: 
il  se  convainquit  qu'elles  avaient  sur 
ce  mystère  la  même  croyance  que 
l'Eglise  catholique;  et  il  envoya  au 
roi  des  professions  de  foi  et  des  décla- 
rations circonstanciées  données  par 
les  diOérents  patriarches  et  docteurs 
d'Orient.  Louis  XIV  ordonna  que 
ces  pièces  importantes  fussent  dé- 
posées à  la  Bibliothèque  royale. 
Après  la  signature  des  capitulations, 
Nointel  continua  de  s'occuper  des 
intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Pour 
assurer  l'exécution  des  nouvelles 
capitulations  ,  dans  les  différentes 
Echelles  oii  les  Français  faisaient 
le  commerce,  Nointel  résolut  de  les 
parcourir  toutes.  Loin  de  mettre 
obstacle  à  son  voyage,  le  grand- 


tinreut  dans  la  possession  des  Saints-Lieux  ,  par  les 
jjresenls  considérables  qu'ils  faisaieut  à  la  Porte ,  et 
au  ])aclm  de  Jérusalem. 


«juut.i  piiisirurs  ciiiaoux  à  son  es- 
corte ordinaire,  et  lui  délivra  dos 
rDiiiiiiaiidciiK'nts  pour  lui  faciliter 
:  loijt  un  accueil  i'avorable.Noinlel 
!  [il  deConsîanlinoplc,  en  scptcin- 
id'j^f  ci  arriva  le  1 5  octobre  à 
îcliii.  U  visita  ensuite  les  îles  de 
■  <)  (i),  Micone,  Delos,  Naxos , 
)des ,  Cy[)re ,  etc. ,  et  relâcha  ,  le 
l'cvricr  i()74i  îi  Tripoli  de  iiyrio. 
A{)r('S  avoir  séjourne  cpielcpie  temps 
i  Scidc,  laHajGaza,  et  à  Jérusalem 
do?it  il  lait    une    description    tou- 
chante, il  parcourut  la  Syrie,  Tîle  de 
Ne^repont  et  la  More'e ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  dans    Athènefi  ,    il 
obtint  la  permission  d'en  visiter  le 
diàteau ,  où  il  entra  en  grande  pom- 
pe et  au  bruit  du  canon.  Passionne 
pour  les  arts  et  pour  l'anliquité,  il 
avait  à  sa  suite  deux  peintres  habiles 
( r. Carrey ,  VII ,  'Ài 4  ),  qui  dessi- 
naient tous  les  objets  qui  frappaient 
son  attention.  Dans  le  seul  château 
d'Allicncs  ,  il  (it  tirer  plus  de  deux 
cents  ticssins  (3).  Quatre  maçons'qui 

Cette    l'dveiir  arait  *tc  refusée  i\  pliisiem» 
iss.-ideiiri;   celui  tl'Anf;leti.Tre  ne  put  môm»! 
iiir  la  pcrmissiv^n  d'atcoinjiann'.-i  aa  feiimij 
1  ""!>'«  Scio. 

(a)  Pour  cclcbnrles  victoires  de  Liiuis  XIV,   il 

douua  lin  firaud  re|i!i»  daiis   le  cuiivetit  de.s  cnpucins 

dcSciu,    cl  y  n  unit  les  priucii>aux    Lahitauts  ,   les 

fiwctiouiiairt-s  étr.iiigers,  et  lis  IrViinçais  i|ni  étaient 

«Jiirs  dans  l'ili-.  Sa  table  était  sur  un  théâtre  clcv<i  eu 

forme  de  demi-lune  ,  ornce  de  portiques  de  verdure, 

de  myrtes  et  débranches  de  citronnier,  gnrtiis  de 

ferions  de  iKurs  et  de  fruit»,  où  peud'iieut  des  vers 

liraurais  ,  italiens  et  prccs.  Celte  table  ,  l'ennée  d'uue 

baliulradc,  était  entourée  de   douze  autres  tibles, 

d  int  »'  i  olliciers  laisaieut  les  lionncurs.   A  côté  ,    se 

iviit  un  lieu  destiné  unx  dûmes,  et  dans  loqiitl 

Ijntaiuc  d'eau  de  Heur  d'orange  coulait  du  mi  iou 

roclji  r  de  conSilure  et  de   niasseiiaiu.  Dans  leu- 

i.;     I    i  «lin»!  au  peupU  ,   il  y   avait  d«s  l'untniues  de 

\i:.'!    '.  --  cume>tibli  S.  Parmi  lis  fi(;nres  alleg.iri({U'-s 

,    i  •  ini    il  sMtientlp  local,  on  reuurquait  surtout  une 

iio  d  un  Hollandais,  qui  regardait  le  soleil ,  et  pa- 

'-■lit  en  être  cliloiii.  A  lui  signal  donne,  cet  astre 

ipprnclia  et  consuma  lu  statue  de  carton.  La  fétc 

lerniiucc  par  des  Tcus  d'artiike  et  des  combat» 

mer. 

,  )  Lflt  tableaux   dont  il  est  parlé   h    r«rticle 

<   «KBn,    ont  été  rapporté*    en  France,   i:t    ou 

'  '•  ivu  au   cabinet  de»  estampca  du  la  bibliotliti' 

■  !'■  !?■>■      •!!•  >^o!..iTH'  lie  ûeniii»  preciuuz  du 
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l'accompagnaient  détachaient  et  en- 
levaient les  marbres  les  plus  lourds; 
il  achetait  les  médailles  qu'il  pou- 
vait rencontrer  ,  et  faisait  coj)icr 
toutes  les  inscriptions.  Aussi  rap- 
porta-t-il  de  ce  voyage  une, ample 
récolte  de  bas-reliefs ,  d'inscriptions, 
etc. ,  dont  une  partie  passa  dans  la 
suite  entre  les  mains  de  Haudelot  de 
Dairval ,  entre  autres  les  deux  fa- 
meuses inscriptions  dont  il  est  parlé 
à  l'article  de  ce  dernier  (  t.  III ,  p. 
535  )  (ï  )•  I^^  relation  du  voyage  de 
NoinleL  eût  ctc  d'autant  plus  cu- 
rieuse, que  sa  position  le  mettait  à 
portée  de  mieux  observer  qu'un 
voyageur  ordinaire;  que  son  ins- 
truction e'tait  aussi  variée  que  pro- 
fonde, et  qu'il  avait  joint,  à  chacun 
des  objets  dessinés  par  ses  ordres  , 
une  description  fort  détaillée,  faite 
par  lui-même.  Nous  ignorons  si  la  re- 
lation dont  il  annonçait  qu'il  comp- 
tait s'occuper  en  arrivant  en  France, 
a  été  conservée  ;  mais  plusieurs  de 
ses  dessins  existent  dans  des  collec- 
tions ])arliculicrcs.  11  est  le  premier 
Euro])ée!i  qui  ait  visité  le  château 
d'Athènes  ;  et  c'est  lui  aussi  qui  a 
renouvelé  la  mémoire  de  la  grotte 
d'Antiparos  ,  où  les  gens  du  pays 
n'osaient  pénétrer  lorsqu'il  arriva 
dans  l'ile,  à  la  (in  de  1Ô73.  Tour- 
nefort ,  qui  visita  la  même  île  en 
septembre  1 700,  rapporte  que  Noin- 
tel ,  avec  le  secours  des  habitants  , 


Il mple  de  Minerve  à  Atl1^Mes  l'.iils  par  C.irrey  : 
c'estdela  bibliothèque  d-'lM.  iief»on  quilsonl  pas- 
sétlniiscellu  duPioi,  le  ai»  avril  1770,  el  le  public 
n'eu  a  eu  connaissance  que  par  l'atlas  <lu  voy;i«;o 
d'Anacliarsis.  On  sait  que  le  toit  du  l'aitlieiiou 
fut  (Ictruit  presque  eu  entier  par  une  bombe  , 
pendant  1«  «i^{)>o  d'Atb«iiu's  par  le»  Vi^nitiuns 
eu  l'i.'î;  (  f^.  iMoniisim  ,  XXX,  ao>),  ot  que  tous 
lo»  bas-relief»  el  statues  ([ni  furent  préservé»  ont 
été  apportés  en  Annleterro  ,  on  iflif)  ,  h  IVxtep 
tioii  de  deux,  par  Tord  El^^in  ,  ainbuss.ulcnr  «le 
s.  M.  B.  près  la  sublime  l'otlo.  Ce»  restes  pré- 
cieux ttu  Tautiquité  (ont  anjourd'liui  paiti<:  tbt 
innséiiui  Britannique. 

(1)  \,\  plupart  d)-si  nsrriptions  de  yoinlel  •  >i  ' 
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encourages  par  ses  largesses  ,  péné- 
tra dans  cette  grotte  célèbre,  où  il 
passa  les  trois  fêtes  de  Noël ,  accom- 
pagné de  plus  de  cinq  cents  person- 
nes ,  tant  de  sa  maison ,  que  marins  , 
marcliands  et  habitants  du  pays. 
Il  y  fit  célébrer  la  messe  sur  deux 
demi  -  colounes  ,  près  d'une  pyra- 
mide ,  sur  la  base  de  laquelle  fut 
gravée  une  inscription  latine  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Cent  gros- 
ses torches  de  cire  jaune,  et  quatre 
cents  lampes  éclairaient  continuelle- 
ment cette  grotte  pendant  ces  trois 
jours  :  au  moment  de  l'élévation,  le 
bruit  de  24  boîtes ,  et  de  plusieurs 
pierriers  placés  à  l'entrée  du  sou- 
terrain, se  joignit  au  son  d'un  grand 
nombre  d'instruments  de  musique. 
L'ambassadeur  coucha  dans  un  ca- 
binet taillé  dans  le  roc ,  presque 
vis-à-vis  de  l'autel.  On  peut  voir^ 
dans  le  premier  volume  des  Voya- 
ges de  Tournefort ,  d^'autres  détails 
sur  la  descente  et  le  séjour  de  l'am- 
bassadeur dans  la  grotte  d'Antipa- 
ros.  Nointel  se  trouvait ,  en  janvier 
1675  ,  dans  la  ville  de  Smyrne  ,  et 
se  proposait  de  visiter  en  détail  la 
Turquie  d'Asie  et  l'Egypte ,  lors- 
qu'il reçut  un  message  du  grand- 
vézyr,  qui  l'invitait  à  retourner  à 
Constantinople  (i).  Il  y  entra  le  'ii 
février  j  mais  le  grand -vézyr  étant 
mort  le  3  novembre  1676  ,  Gara 
Mustapha  Pacha,  son  successeur, 
se  montra  encore  plus  hautain  et 
plus  intraitable  que  lui.  Après  avoir 
différé  pendant  plusieurs  mois  d'ad- 
mettre Nointel  à  sa  première  au- 
dience ,  il  lui  fixa  un  jour  (  1  mai 
3677  ) 5  et  l'ambassadeur  de  France 
se  rendit  au  palais  de  ce  ministre, 


•  ^^\  ^'""tel  avKi't  été  chargo  d'ofFrir  la  média- 
tion de  la  K^-apco,  pour  la  .laix  entre  la  Turquie  tt  la 
folo^^.  Ce  ful-là  le  jrrincinal  motif  de  son  retour 
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accompagné  de  sa  maison.  Parvenu 
à  la  salle  d'audience ,  Nointel  s'aper- 
çut qu'on  avait  placé  le  tabouret  qui 
lui  était  destiné,  au  bas  de  l'estrade 
(  appelée  Sofa  )  sur  laquelle  Gara 
Mustapha  devait  se  mettre  lui-mê'- 
me.  Avant  l'arrivée  de  ce  ministre, 
Nointel  prit  le  tabouret  des  mains 
de  trois  hommes  qui  le  portaient,  et 
s'y  assit ,  après  l'avoir  placé  à  côté 
de  celui  du  vézyr,  qu'on  avait  recu-^ 
lé ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'en  era-r 
parât  :  des  pourparlers  eurent  Hea 
entre  les  officiers  du  vézyr,  qui  était 
en-dehors  ,  à  peu  de  distance,  et  le 
marquis  de  Nointel ,  sans  que  celui-, 
ci  changeât  de  place.  Enfin  Mauro- 
cordato  ,  interprète  de  la  Porte  , 
voyant  que  rien  ne  se  décidait,  prit 
les  ordres  de  Gara  Mustapha,  et 
prononça  ces  mots  à  haute  voix ,  eu 
langue  italienne  :  Il  supremo  veziro 
commanda  che  la  sedia  si  metti  di 
basso.'^o'miQX  répliqua  dans  la  même 
langue  et  d'un  ton  de  voix  encore 
plus  élevé:  Pub  questo  signore  com-- 
mandar  a  la  sedia,  che  la  gli  lascia 
libéra  y  ma  non  a  mi  ^  che  mi  ri- 
tira  nel  mio  palazzo;  et  en  même 
temps,  il  sortit  fièrement  sans  avoir 
d'audience.  II  quitta  Constantinople 
le  même  jour,  et  se  retira  à  la  cam- 
pagne, après  avoir  rendu  compte 
de  cet  événement  à  sa  cour.  Quelques 
mois  après  cette  scène  désagréable  , 
Nointel ,  ayant  appris  le  succès  des- 
armes  du  roi  en  Flandre ,  ordonna 
des  réjouissances  et  fît  faire  des  feux 
de  joie.  Le  grand-vézyr  en  ayant  été 
instruit,  feignit  de  se  trouver  bravé, 
et  fît  signifier  à  l'ambassideur  de  re- 
venir à  Péra  dans  son  hôtel  j  lorsqu'il 
y  fut  arrivé ,  il  lui  fut  enjoint  de  la 
part  du  grand-seigneur  de  n'en  point 
sortir.  On  lui  donna  des  gardes  de 
surveillance,  et  l'on  défendit  aux 
janissaires  de  l'accompagner  en  au-* 
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cuii  endroit,  sous  peine  de  mort. 

Cette  espèce  de  rcchisioii  cliagrina 

iiicoup  Moinlcl ,  qui  fit  de  vaines 

. ,  j)re.sentatious.  Il  paraît  cependant 

M  ne  cette  défaveur  cessa  ,  et  qu'il 

'  tint  même  une  espèce  de  satis- 

tion ,  en  septembre  1G77;  ^^^^ 

I litres  renseignements  porteraient 

penser  que  cet  ambassadeur  finit 

V  abandonner  ses  prétentions  (  i  ). 

s    grandes   dépenses    que   faisait 

Intel,  pour  soutenir  la  dignité  du 

ste  élevé  qu'il  occupait,  et  ses  ac- 

isitions  continuelles  d'objets  rares 

curieux,  avaient  épuisé  ses  res- 

nrces  :  d'un  autre  côté,  sa  cour 

ut    peu    exacte    à    lui   envoyer 

l'argent ,  il  se  vit  réduit  à  tirer 

s  sommes  considérables   sur  les 

incipau^  négociants  desdiflercntes 

liellcs  du  Levant,  qui  adressaient 

i.ique  jour  de   nouvelles  plaintes 

litre  lui.  Le  cabinet  de  Versailles^ 

icuant  ces  plaintes  en  considéra- 

iiou  ,  se  détermina,  en  1678  ('2), 

à   rappeler  l'ambassadeur.  Nointel 

resta    cependant   à    Coustantinople 

jusqu'à  l'arrivée  de  La  Vergue  de 

Guillcragues,  nommé  pour  le  rem- 


I  )  On  raconte  qiip  ce  fui  h  cet!  e  occasion  qu'une  des 
1  soptirs  atladieesà  Nointel  ayant  fait  baigner  des 
'i.s  de  cbasse  dans  une  tbntainequi  se  trouve  dans 
liibiuet  du  sraud-sriguf  ur  ,  et  où  ce  prince  se  ren- 
I  que]c|uef(ii8;  le  grand  vrzyr,  vivement  irrité  de 
I  insolence  ,  qui  est  un  crim<'  en  Turquie  ,  avait 
lu  der«ire  punir  le  cuupnl>le.  Nointel  s'alarma,  et 
I  umil  pour  apaiser  le  vé7.yi'  et  sauTer  son  donics- 

7.)  Qui-lqne»  nntrurs,  et  notamment  M.  de  Flas- 
•<  [  Hisl.  de  la  diplomatie  J'ianç.  )  ,  ont  attribué 
■1  rapjMfl  à  lii  conduite  pleine  de  vijju'  ur  qu'il  avait 
■  ne  à  la  première  andicnce  du  grai  d-vézyr;  mais 
iK  croyons  que  c'est  à  tort ,  puisque,  dans  les  ins- 
'(  tioiis  duimcesà  Guillera^ues  ,  le  lo  juin  i6~r),on 
.  [Tescrit  de  .suivre  les  avis  de  Nointel,  à  l'égard  d<  s 
•    ■■•r-s  avec  lesfjuelle.»  il  doit  être  r<  Ç'u  du  grand- 
ir ne  perdre  aucune  de  sis  préropativrs  ,  et 
:    rmer  sur  c    point  i'i  l'cxciuple  qui  lui  anra 
.   ....    parson  prcdec  sMur, soilqu'ilait  |>ersisté  Jk 
'loir   être   n  çu  an  haut  de  l'estrade,  .«oit  qu'il  ait 
l'TCe  par  des  circmslances  majeures  à  -le  désister 
cette  prétention.  Plusieurs  letire»  de  ce  dernier 
1   avaient  été  égarées ,  (mpêcbnient  le  cabinet  de 
r>«i|les  ,  desavoir  d'uue  manière  p»sitivi;  cuuuucut 
:e  disCUMtou  s'éloit  tiruiii.fie. 
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placer  (novembre  1079).  Ce  dernier 
avait  été  chargé  par  sa  cour  d'ac- 
quitter les  dettes  de  Nointel ,  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme. 
Mais  comme  ces  dettes  dépassaient 
de  beaucoup  le  montant  fixé ,  Guil- 
lcragues ,  ne  se  croyant  pas  suffi- 
samment autorise,  n'en  paya  d'a- 
bord qu'une  partie  :  de  là  clés  dis- 
cussions entre  ces  deux  minisires. 
Nointel  ne  voulant  pas  quitter  Cous- 
tantinople avant  d'être  entièrement 
libéré ,  Guillcragues  prit  les  ordres 
de  sa  cour ,  et  le   satisfit.  Nointel 
fut  assez  mal  accueilli  à  son  retour 
en  France  ;  on  assure  même  qu'il 
fut  exilé,  quoique  fortement  protégé 
par  le  ministre.  Il  mourut  à  Paris , 
d'une  attaque  d'apoplexie,   le   3i 
mars  i685.  —  Il  existe  aux  manus- 
crits de  la  Bibliothèque   royale  à 
Paris,  un  Mémoire  concernant  la 
prcvince  entière  de  Bretagne ,  dres- 
sé par  ordre  du  Roi ,  en  \  698 ,  par 
M.  de  Nointel ,  intendant  de  ladite 
province  ,  in-fol.  On  trouve  encore 
au  même  dépôt  le  Projet  d'une  or^ 
donnance  générale  sur  le  fait  des 
monnaies,  avec  les  preuves  tirées  des 
ordonnances  ^  édit s ,  déclarations  et 
arrêts  du  Conseil,  et  cour  des  mon- 
naies, par  M.  de  Nointel,  revu  et 
corrigé  par  M.  d' Aguesseau ,  pro- 
cureur-général au  parlement,  in-fol. 
L'auteur  de  ces  deux  ouvrages  était 
sans  doute  un  parent  de  l'ambassa- 
deur.  D — z — s. 

^0]NVILLE.  F.  Dure  Y. 

NOIR  (  Jean  Le  ),  prêtre,  natif 
d'Alençou  ,  eut  des  succès  dans  la 
chaire ,  tant  à  Paris  qu'en  province. 
Nommé  chanoine  théologal  de  Séez 
en  i65*>.  ,  il  continua  de  se  livrer  à 
la  prédication  ;  mais  on  lui  repro- 
chait d'affectionner  des  matières  trop 
abstraites  ,  et  de  donner  dans  les 
nouveautés  de  ce  temps-là  ;  prcsrpic 


tous  SCS  scimons  roulaient  sur  la  ' 
predcsîiualion  et  la  givice.  De  j)liis  , 
vif  et  ardent ,  il  eut  des  discussions 
avec  l'cvêquc  de  Sëez  ,  Rouxei  de 
Medavy ,  et  montra  peu  de  me- 
sure dans  ces  disputes.  Exilé  a  Fou- 
gères, en  i663,  il  n'en  devint  que 
plus  irritable  ,  dénonça  son  e'véquc, 
et  publia  contre  lui  des  Mémoires 
oîi  il  le  taxait  d'erreur  en  matière  de 
foi.  Ce  prélat  ayant  été  nommé  à 
rarcîievêchc  de  Rouen  ,  Le  ISoir  l'y 
poursuivit,  et  prit  aussi  à  partieM.  de 
Harlay,  qui  venait  d'être  transféré 
de  Rouen  à  Paris.  Il  fatigua  l'auto- 
rité de  ses  plaintes  ,  et  fut  mis  à  la 
Bastille.  Condamné  ,  en  1684  ?  ^ 
faire  amende  honorable  comme 
diffamateur,  il  fut  mis  en  prison  à 
Saint-Malo,  et  mourut  dans  le  châ- 
teau de  Nantes,  le  22  avril  1G92  , 
âgé  de  70  ans.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont,  outre  ses  Mémoires  ,  les 
^ivantanes  incontestables  de  VÉ- 
glise  sur  les  Calvinistes ,  Paris, 
1673;  —  les  Nouvelles  lumières  j) o- 
liiicfues,  ou  l'Evangile  nouveau  du 
cardinal  Pallav  ici  ni  ^  167601  1687, 
in- 12  :  les  amis  de  Le  Noir  préten- 
dent que  cet  ouvrage  empêcha  la  pu- 
Llicaiion  d'une  traduction  française 
ùqV Histoire  du  concile  de  Trente^ 
tic  ce  cardinal.  Il  y  eut,  en  1696, 
une  troisième  édition  des  Nouvelles 
îumières,  sous  le  litre  de  Politifjue 
et  intrigues  de  la  cour  de  Rome , 
in- 12.  —  Une  Lettre  sur  la  domina- 
tion épiscopale ,  1 679  ,  et  V Évêqne 
de  cour  opposé  à  Vévêque  apostoli- 
que, Cologne,  1682,  2  vol.  in-12, 
sont  aussi  de  lui.  On  lui  attribue 
encore  d'autres  brochures.  Le  Noir 
avait  du  zèle;  mais  c'était  une  tcîe 
ardente,  et  sa  roideur  opiniâtre  fut 
la  première  cause  de  ses  malheurs. 
Il  allait  jusqu'à  décider  que  quand 
un  évcjuc  s'est  rendu  coupable  de 
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quelque  crime,  il  est  par -là  même 
déchu  de  l'cjiiscopat ,  avant  d'être-- 
jugé.  On  trouve  son  Eloge  dans  le- 
Supplément  au  nécrologe  de  Port- 
Boy  al  ^  1735.  '       P — c — T. 

NOIR  (Le).  F.  Lenoir.     ^ 

NOÎROT  (  Claude  )  ,  écrivain 
peu  connu,  naquit  à  Laiigres  ,  erv 
1570.  Son  père  avait  été  maître  des 
requêtes,  et  conseiller -d'état  sous 
Henri  IL  II  fut  lui-même  avocat  et 
juge  en  la  mairie  de  Langrcs  :  c'est 
tout  ce  que  l'on  sait  de  lui.  Voici  le 
titre  de  ses  ouvrages,  dont  les  deux 
premiers  furent  imprimés  dans  sa 
patrie,  en  1609,  in-8 '.  :  I.  L'  Origine 
des  masipies ^iiiomeries , bernés  et  re- 
vannés  es  jours  de  caréme-prenant  ^ 
menées  sur  Vdne  à  rebours ,  et  cha- 
rivaris^ etc.  ,  livre  singulier  ,  rare  et 
recherché  des  curieux.  II.  Le  Juge- 
ment des  anciens  pères  et  philoso- 
phes,  sur  les  mascarades,  III.  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Sens  , 
et  un  Parallèle  des  articles  de  cette 
coutume  avec  ceux  du  droit  romain 
qui  y  répondent,  in -4'^.  d'environ 
400  pag.  IV.  Mfstena  urdversi , 
in-S*^.  D — B — s. 

NOLANT,  sieur  de  Fatouville. 
Fof.  à  l'article  Fatouville,  sur- 
nom sous  lequel  cet  auteur  dramati- 
qi:e  éîait  plus  connu. 

NOLASQUE  (  S.  Pierre),  fon- 
dateur de  rordrc  de  la  Merci,  était 
né  vers  Tan  1 189,  près  de  S.  Pa- 
poul  (0,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles du  Languedoc  (2).  Ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin 


(i)0!i  a  été  oMigô  de  suivre  les  auteurs  qui  ont 
éci-t  la  vie  de  ce  Sitiut  (ùiulatiur;  mais  on  recliCcra 
daus-ies  uolts  les  inexactitudes  r]uc  jMesenteut  leurs 
ouvrages.  Ou  croit  que  c'est  au  Mas  (le  Sainte  Puel- 
le,  bourg  i  nue  lieue  de  Casleiiiaudari ,  que  Pierre 
ÎSolasque  prit  naissance  :  néanmoins  D.  Vaissette 
i)r<uive  ,  dans  son  HLsl.de  Languedoc  ,  tome  III, 
qu'il  étiiit  né  à  Saint-Piiiioul. 

(■>)  On  w.  connaît  aucuac  famille  du  nom  de  A  u- 
lii}i{ue ,  eu  LwJguedoi,-. 


hciiiTuscs  (lisposiiiuns  ,  cl  n'cii- 
iil  (|iui  se  féliciter  de  ses  procurés 
lis  les  lettres  cl  dans  la  pratique 
,ivi;  vertus  chrétiennes.  Le  jeune 
Il  Pierre  aimait  surtout  à  soulager  les 
pauvres;  dts  son  enfance,  il  avait 
pris  l'habitude  d'aller  au-devant  des 
malheureux,  et  de  leur  distribuer 
les  petites  sommes  dont  il  pouvait 
disposer.  A  l'agc  de  quinze  ans,  il 
resta  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  qui 
s'occupa  de  lui  trouver  un  établisse- 
ment dip;ne  de  sa  naissance  :  mais 
Pierre  avait  déjà  forme  la  resolution 
de  ne  point  se  marier;  et  brûlant  de 
signaler  son  zèle  pour  la  pnrete'  de  la 
foi,  il  suivit  Simon  de  Monlfort, 
dans  son  expédition  contre  les  Albi- 
geois (  F.  IMoNTFORT  ).  Son  ardeur 
dans  les  combats  ,  sa  pietc  et  ses  ta- 
lents,lui  méritèrent  l'estime  de  Mont- 
fort,  qui  lui  confia  Feducalion  de 
Jacques ,  son  prisonnier ,  fils  de 
Pierre  d'Aragon ,  tue'  à  la  bataille 
de  Muret.  Pierre  suivit  son  auguste 
disciple,  en  I2i5,  à  Barcelone, 
et  donna  aux  courtisans  étonnés , 
l'exemple  le  plus  parfait  de  l'abné- 
gation de  soi-même.  Touché  de  l'é- 
tat misérable  des  Chrétiens  qui  gé- 
missaient dans  les  fers  des  Musul- 
mans, il  résolut  de  consacrer  sa  for- 
tune et  sa  vie  à  leur  délivrance  ;  il 
fut  soutenu  dans  ce  pieux  dessein 
par  plusieurs  gentilshommes  ,  qui 
offrirent  des  sommes  considérables 
pour  y  coopérer  :  mais  il  fallait 
empêcher  que  cet  esprit  de  clia- 
rilé  ne  vînt  à  s'éleiudrc  ;  et  Pierre 
proposa  l'établissement  d'un  ordre 
religieux,  destiné  à  la  rédemption 
des  captifs.  Il  communiqua  son  plan 
à  saint  Raimond  de  Pennafort,  son 
confesseur,  qui  se  chargea  de  rédi- 
pr  les  statuts  du  nouvel  oitlre,  et  de 
les  faire  approuver  par  la  cour  de 
Borne  (  F.  saint  Raimoivd  de  Piiw- 


NOL 

^AFGHT  ).  Le  jeune  roi  d'Aragon 
(  1  )  voidut  en  loger  les  premiers 
mend)res  dans  son  palais.  Le  jour 
de  Saint-Laurent  de  l  an  ri23,  Pier- 
re Nolasque,  conduit  à  la  cathé- 
drale, par  le  roi  et  saint  Haimond  , 
jirononça  ses  vœux  entre  les  mains 
de  l'évèque  Bérenger ,  qui  le  revêtit 
ensuite  de  l'habit  religieux  ,  cl  le 
déclara  premier  généial  du  nouvel 
institut.  Il  quitta  la  cour,  dès  le 
jour  même  ,  quelques  instances  que 
le  roi  fît  pour  l'y  retenir  ;  et  il  ne 
sortit  plus  de  la  retraite  qui  lui  avait 
été  assigsîée,  que  lorsqu'il  v  fut  con- 
traint par  les  devoirs  mêmes  qu'il 
s'était  imposés.  Quelque  temps  après, 
accompagné  d'un  de  ses  religieux,  il 
se  rendit  de  Barcelone,  où  était  la 
première  maison  de  la  Merci,  dans  le 
royaume  de  Valence;  il  y  trouva  de 
nombreuses  occasions  d'exercer  son 
immense  charité.  Dans  deux  voya- 
ges qu'il  y  fit ,  il  racheta  plus  de  qua- 
tre cents  esclaves  chrétiens,  et  releva 
le  courage  de  ceux  qu'il  laissait 
dans  les  fers,  par  les  nobles  motifs 
d'espérance  qu'il  puisait  dans  la  re- 
ligion. H  s'embarqua  ensuite  pour 
visiter  les  côtes  de  l'Afrique  ,  <'t 
s'exposa  même  à  la  haine  des  Algé- 
riens, pour  procurer  aux  malheu- 
reux ca])lifs  l'ineffable  consolation 
de  participer  aux  saints  mystères  ('i). 
A  son  retour  à  Barcelone  ,  Pierre 
sollicita  la  permission  de  se  démet- 
tre des  fonctions  de  général;  mais  il 
ne  put  l'obtenir.  Sur  le  récit  des  ex- 
ploits de  ce  héros  chrétien ,  saint 

(i)  n  n'est  |>asqiipsti<>n,  dair*  la  vie  àe  Jac'|ueB  oa 
JAYAIK  lo»-.  roi  d  Aragon,  <le  Pierre  Nolasque, 
qu'on  lui  donne  pour  sou  instilnlrui ,  ni  même  de 
rclabiissem«-nt  de  Tordre  de  la  Merci  ( /^.  JAYME, 
XXÎ,  4a»,) 

(«)  n  paraît  démontré  que  Pierre  Nolnwpic  ne 
voulut  j.iumis  coDsculir  ù  rei  evoir  l<-5  ordres  «arrés  ; 
niiiis  comme  il  <  lait  accompagné  ,  dans  ses  saintes  ex- 
cursions, d'un  religieux  prêtre  ,  il  pouvait  procurer 
aux  cnplifï  qu'il  visitait  toutes  les  cuusoUtious  de  la 
leligiuu. 
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Louis  témoigna  le  plus  grand  désir 
de  le  voir,  et  lui  e'crivit  de  venir  le 
trouver  à  Aiguës  -  Mortes  :  le  saint 
roi  aurait  voulu  le  déterminer  à  rac- 
compagner dans  la  Palestine;  mais 
Pierre  ,  accable  d'infirmités ,  était 
hors  d'état  de  supporter  les  fatigues 
d'une  si  longue  navigation.  Il  fut 
enfin  déchargé,  en  1^49?  ^^  fardeau 
du  généralat,  et  ne  s'occupa  plus ,  dès 
cet  insiant,  que  dose  préparer  à  la 
mort.  Dans  sa  dernière  maladie ,  il 
réunit  autour  de  son  lit,  ses  religieux , 
auxquels  il  adressa  une  instruction 
éloquente  sur  la  ])ersévérance  :  il 
mourut  le  jour  de  Noël,  l'an  i256 , 
à  l'agc  de  67  ans.  L'Eglise  Konore 
ea  mémoire  d'un  culte  particulier , 
le  3j  janvier.  L'ordre  de  la  Merci, 
ou  de  la  Rédemption  des  captifs ,  fut 
confirmé ,  en  1 280 ,  par  le  pape  Gré- 
goire IX  ,  qui  lui  donna  ^  cinq  ans 
après,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  les  commencements ,  cet  ordre 
était  divisé  en  chevaliers  laïcs  et  en 
religieux  prêtres  ,  et  le  général  était 
toujours  choisi  parmi  les  chevaliers. 
Une  bulle  de  Clément  V,  datée  de 
i3o8,  en  remit  la  direction  à  un 
prêtre.  Cet  institut  comptait  dix-huit 
maisons  en  France  j  il  en  avait  en 
Espagne ,  en  Italie ,  et  possédait  de 
grands  établissements  en  Amérique 
(  Voy.  pour  plus  de  détails  Vffist. 
des  ordres  monastiques,  parHélyot, 
m ,  iQQ  -  83  ).  Il  n'existe  pas  de 
Vie  authentique  de  Pierre  Noiasque  ; 
ce  n'est  que  dans  le  dix  -  septième 
siècle  que  François  Zumel,  général  de 
l'ordre  de  la  Merci,  écrivit,  d'après 
les  traditions ,  V Histoire  de  ce  saint 
fondateur;  et  tous  les  auteurs  du 
même  ordre .  qui  ont  traité  le  même 
sujet  en  italien  et  en  espagnol ,  n'ont 
guère  fait  que  le  copier.  Au  défaut 
des  ouvrages  originaux ,  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  BilÂ.  hisi&r. 
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de  la  France ,  1 ,  1 3992-99 ,  on  peut 
se  contenter  de  consulter  Baillet, 
Godescard  et  les  Bollandistes ,  au  3i 
janvier.  W — s.. 

NOLIN  (  Denis  ) ,  avocat  au  par^ 
lement  de  Paris ,  renonça  au  barreau 
pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude 
des  Livres  saints,  et  mourut,  au  mois 
d'avril  1 7 1  o  ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Il  avait  formé  une 
bibliothèque  très-riche  en  ouvrages 
de  littérature  et  de  critique  sacrée  :  il 
la  légua  aux  pauvres  de  sa  paroisse, 
dont  il  avait  été  toute  sa  vie  l'ami  et 
le  bienfaiteur.  Le  catalogue  en  a  été 
imprimé  in  -  8°.  Il  a  publié ,  sous 
le  nom  de  N.  Indes  {  anagramme  de 
Denis  N.),  bachelier  de  Salamanque: 
I.  Lettre  où  l'on  propose  la  manière 
de  corriger  la  version  gi'ecque  c' 
Septante,  avec  des  éclaircissements 
sur  quelques  difllcultés,  Paris,  1708, 
in-8<*.  de  35  pag.  Nolin  conseille  de 
corriger  cette  version  sur  le  texte 
hébreu  ,  quand  on  se  sera  assuré  de 
sa  fidélité.  Les  PP.  Tournemine  et 
Souciet  publièrent  quelques  i?^- 
Jiexions  sur  cet  écrit ,  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  \\\m  1709;  et 
Nolin  y  répondit  par  des  Observa- 
tions insérées  dans  le  même  Journal^ 
janvier  1710.  II.  Deux  Disserta- 
tions, l'une  sur  les  Bibles  françaises 
(  publiées  avant  l'an  1 54 1  ) ,  et  l'au- 
tre sur  la  Lettre  critique,  contenant 
l'éclaircissement  du  phénomène  lit- 
téraire causé  par  la  ressemblance 
des  pensées  de  l'abbé  de  Longucrue 
et  de  Rich.  Simon,  touchant  les  an- 
tiquités des  Chaldéens  et  des  Egyp- 
tiens, Paris,  1710,  in-8<*.  La  pre- 
mière de  ces  Dissertations  n'est  guère 
qu'un  abrégé  de  V Histoire  des  tra- 
ductions françaises  de  V Ecriture- 
Sainte  (  F.  Lallouette  ),  avec 
quelques  nouvelles  remarques  :  il  y 
établit  que  Le  Febvre  d'Etaples  est 
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plus  aiir.i(n  tradikctcur  français 
la  Bible  (^.Giiyarl  tics  Moulins); 
,1  sccontlc  est  l'examen  d'une  ques- 
n  de  plagiat  (  V.  Ricli.  Simon  et 
>iNARD  ).  On  cite  encore  de  Nolin  : 
lire  à  M.  Vabhè  B,,  sur  la  iioii- 
l!e  édition  des  Septante,  par  J. 
nicst  Grabc,  dans  le  Supplem.  au 
itnial  des  savants.,  dcc.    1710. 

W— s. 
NOLLET  (Dominique),  peintre 
paysages  et  de  batailles ,  naquit  à 
lugcs  ,  eu  1640.  11  u'avait  encore 
que  vingt-sept  ans  lorsqu'il  fut  reçu 
(l.ins  la  société  des  peintres  de  cette 
,11c;  et  le  duc  Maximilicu  de  Ba- 
icre  le  chargea  de  lui  former  un  ca- 
rnet de  tableaux ,  dont  il  le  nomma 
:riutendant.  Nollet  suivit  ce  prince 
ius  toutes  ses  disgrâces  ,  et  vint 
\  ec  lui  à  Paris.  Lorsque  relecteur 
ulra  dans  ses  états ,  notre  artiste 
l'y   accompagna  ,   et   ne  le   quitta 
pins.  A  la  mort  de  son  protecteur , 
Nollet  revint  à  Paris,  où  il  mourut 
:i    1730,  âgé  de  quatre-vingt-seize 
;is.  Cet  artiste  peignait  l'histoire, 
.'  paysage  et  les  batailles  ;  mais  c'est 
tlans  ce  dernier  genre  que  son  talent 
s'est  manifesté  avec  le  plus  d'éclat. 
•es  batailles,  ses  campements,  ses 
-iéges  de  ville,  ses  marches  d'ar- 
mées ,  sont  traités  avec  feu  et  avec 
une  grande  vérité.  Son  dessin    est 
orrect  et  spirituel  ;  et  sa  manière 
se  rapproche  de  celle  de  Vander  Meu- 
leu,  qu'il  avait  pris   pour  modèle. 
Ses  paysages  jouissent  aussi  de  l'es- 
time des  connaisseurs  :  le  feuille  de 
es  arbres  est  touché  avec  esprit  et 
lacilité;  ses  compositions  sont  va- 
riées, et  ses  sites  choisis  avec  dis- 
cernement. Lorsqu'on  regarde  ses  ta- 
bleaux de  près,  ils  semblent  à  moi- 
tié faits  ;    la  toile  ou   le   panneau 
semblent  à  peine  couverts  :  mais  ,  à 
U  distance  convenable ,  on  est  frap- 
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pc  de  l'harmonie  et  de  la  chaleur 
répandues  sur  tout  l'ouvrage.  Quoi- 
que Nollet  ait  résidé  plusieurs  an- 
nées à  Paris,  l'âge  avancé  dans  le- 
quel il  vint  s'établir  en  cette  ville  ne 
lui  permettait  plus  de  travailler  ;  et 
ses  ouvrages  sont  presque  inconnus 
en  France.  Parmi  les  productions  les 
plus  distinguées  de  son  pinceau,  Ton 
cite  un  tableau  qui  existait  dans  l'é- 
glise des  Carmes  de  Bruges,  et  qui 
représentait  Saint  Louis  débarquant 
à  la  Terre-Sainte ,  et  reçu  par  les 
religieux  C amies,  P — s. 

NOLLET  (L'abbé  Jean-Antoine), 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  répandre  en  France  le  goût 
de  la  physique,  naquit,  en  1700,  à 
Pimpré,  village  du  Noyonnais  ,  de 
cultivateurs  qui ,  voulant  lui  assurer 
les  avantages  d'une  bonne  éducation, 
l'envoyèrent  faire  ses  études  au  col- 
lège de  Beauvais.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités ,  il  vint  à  Paris  sui- 
vre un  cours  de  philosophie;  et  il 
se  chargea  en  même  temps  de  sur- 
veiller l'éducation  des  fils  de  Tait- 
bout,  greffier  de  rholel-de-ville.  Ses 
parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  son  goût  l'entraînait 
vers  les  sciences  ,  et   il  employait 
tous  ses  loisirs  à  travailler  en  émail , 
ou  à  répéter,  dans  son  petit  labora- 
toire ,  les  expériences  de  physique 
que  ses  maîtres  lui  avaient   ensei- 
gnées. Son  application  le  fit  connaî- 
tre promptcment;  et  il  fut  admis, 
en  1728,  dans  une  société  formée 
sous   la   protection    du   comte    de 
Clermont,  pour  l'avancement  des 
sciences.  Dufay ,   connu   par   l'ac- 
croissement qu'il  donna  au  jardi» 
des  Plantes  [F.  Dufay,  XII,  i43), 
associa  Nollet  à  ses  recherches  sur 
l'électricité;  et  Réauraur  lui  laissa 
bientôt  la  libre  disposition  de  son 
laboratoire ,  où  il  trouva  le  moycii 


35o 


NOL 


de  satisfaire  amplement  sa  curiosi- 
té. En  1734,  il  fit,  avec  Dufay,  un 
voyage  en  Angleterre;  visita  ensuite  la 
Hollande,  uniquement  pour  jouir  de 
la  conversation  de  Masschenbroeck 
et  de  quelques  autres  grands  physi- 
ciens. De  retour  à  Paris ,  d'après  le 
conseil  de  ses  amis  ,   il  donna  un 
cours  de  physique,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  L'académie  des  scien- 
ces lui  ouvrit  ses  portes,  en  1 789;  et, 
la  même  année ,  il  fut  appelé  à  Tu- 
rin ,  pour  répéter  la  suite  de  ses  bel- 
les expériences  ,  devant  le  duc  de 
Savoie.  En  1 74^ ,  il  se  rendit  à  Bor- 
deaux, à  la  prière  des  physiciens 
de  cette  ville,  pour  faire  un  cours, 
auquel  s'empressèrent  d'assister  les 
liommes  les  plus  distingués  par  leur 
naissance  et  par  leurs  talents.  L'ab- 
bé Nollet  pu])lia,  en  1748,  la  pre- 
mière partie  de  ses  Leçons  de  phy- 
sique. C'était  l'ouvrage  le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  eût  encore 
paru  en  ce  genre  •  les  Ijrillanîes  dé- 
couvertes de  Newton  sur  la  lumière 
y  étaient  mises ,  pour  la  première 
fois  ,  à  la  portée  des  esprits  ordinai- 
res. Les  succès  qu'il  obtint,  détermi- 
nèrent Nollet  à  le  perfectionner,  et  à 
y  joindre  le  résultat  de  ses  nouvelles 
expériences  sur  l'électricité,  branche 
qui  devint  dans  la  suite  le  principal 
objet  de  ses  recherches.  L'honneur 
qu'eut  Nollet  de  donner  un  cours  de 
physique  à  Versailles  ,  lui  mérita  la 
protection  du  Dauphin.  On  rapporte 
néanmoins  qu'un  homme  en  place,  à 
qui  le  Dauphin  l'avait  adressé  ,  ac- 
cueillit froidement  ses  ouvrages,  et 
que  lui  ayant  dit  :  Je  ne  lis  guère  ces 
sortes  de  livres ,  Nollet  lui  répondit  : 
Monsieur,  je  vais  les  laisser  dans 
voire  antichambre  ;  il  s'y  trouvera 
peut-être  des  gens  d'esprit  qui  les 
liront.  En  1749,  le  roi  l'envoya  en 
Italie ,  recueillir  des  notions  cxac- 
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tes  sur  l'état  des  sciences  dans  cette 
belle  contrée.  11  remplit  sa  mission 
en  homme  qui  en  appréciait  toute    ■ 
l'importance  ,   et   rapporta   de  ce 
voyage  de  nombreux  manuscrits, 
dont  il  fit  part  à  l'académie.  Louis 
XV  créa ,  en  1756,  une  chaire  de 
physique  expérimentale  au  collège 
de  Navarre ,  et  en  pourvut ,  de  son 
propre  mouvement ,  l'abbé  Nollet. 
Le  concours  prodigieux  d'élèves  qui 
assistèrent  à  ses  leçons  ,  justifia  le 
choix  du  monarque,  qui  ,  voulant 
de  plus  en  plus  témoigner  à  Nollet 
toute  sa  satisfaction ,  lui  fit  expé- 
dier le  brevet  de  maître  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  des  enfants  de 
France.  Il  fut  nommé,  peu  de  temps 
après ,  professeur  de  physique  expé- 
rimentale à  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère,  d'où  il  passa  ,  en  176Î ,  à  cel- 
le de  Mézières.  Quoiqu'il  remplît , 
avec  autant  de  zèle  que  d'assiduilé, 
les  différentes  fonctions  dont  il  était 
chargé,  Nollet  trouvait  encore  du 
loisir  pour  le  travail  du  cabinet  ;  et 
il  venait  de  terminer  VArt  des  e.r- 
périences  ^  ouvrage  où  il  a  donné  la 
description  des  instruments  de  phy- 
sique avec  les  procédés  de  leur  cons- 
truction, quand  il  tomba  malade.  Dès 
qu'il  connut  le  danger  de  son  état ,  il 
se  prépara  à  la  mort  en  philosophe 
chrétien  ,  et  expira  entre  les  bras  de 
ses  élèves  et  de  ses  amis ,  le  24  avril 
1770,  aux  galeries  du  Louvre,  où 
le  roi  lui  avait  accordé  un  logement. 
Nollet,  détourné  de  bonne  heure  des 
devoirs  qu'impose  l'état  ecclésiasti- 
que, n'avait  pas  cru  devoir  aspirer 
au  sacerdoce ,  et  il  était  resté  diacre. 
Les  qualités  de  son  cœur  égalaient 
SCS  talents.  Il  était  désintéressé ,  et 
consacrait  toute  sa  fortune  ,  qu'il  de- 
vait à  son  travail,  à  aider  ses  pauvres 
parents ,  dont  il  ne  rougit  jamais. 
Son  Eloge  fut  prononcé  à  l'acadé- 
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^  sciences  (  I  ) ,  p.ir  Graiuljcan 
::chy.  On  cî»  trouve  un  extrait 
lus  le  Nécrolo^e  des  hommes  cc- 
hrcs  de  France,  tome  vu  ,  et  dans 
Galerie  française ,  avec  le  por- 
litdePabbc  Noîlet, d'après  Latonr. 
i;itre  un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res, dans  le  Recueil  de  racadcmie  des 
I;    sciences,  depuis  rarmce  1710,  et 
irmi  lesquels  on  dislingue  celui  qui 
ùiticnt  des  rechercîics  sur  Torgane 
le  Vouie  dans  les  poissons  ,  et  d'au- 
'  t  os  Mémoires  insères  dans  les  Tran- 
c Lions  philosophiques,  on  a  de  lui  : 
.  Leçons  de  physirpie  expérimen- 
idle^^  Paris,  1743  et  ami.  suivantes, 
li  vol.  in- 12  :  cet  ouvrage  a  été  sou- 
vent réimprime;  les  ëditionsde  17^9 
et  celles  qui  sont  posle'rieures,  sont 
les  plus  estimées,  lï.  Becherches  sur 
les  causes  parliculières  des  j)héno- 
mènes  électriques ^  1 749,  in-i!2.  III. 
Essai  sur  V électricité  des  corps\ 
1750,  in- 1 'x.  IV.  Recueil  de  Lettres 
.sur  l'électricité,  ibid.,  1753,  3  vo!. 
•iu-i2.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
-été  traduits   en  anglais.  V.  UArt 
■du  chapelier,  dans  la  Description 
•des  arts  de  l'académie  des  sciences. 
VI.  \JArt  des  expériences ,  Paris, 
1770;  3  vol.  i  u-i  2,  fig.  Le  premier 
volume ,  renfermant  les  éléments  et 
les  prali([ues  les  plus  usuelles  des 
principaux,  arts  mécaniffucs,  est  en- 
core aujourd'Itui  le  meilleur  manuel 
pour  apprendre  à  travailler  le  bois  et 
le  fer,  (juand  on  ne  veut  pas  devenir 
artisan  de  profession.         W — s. 

NOLPE  (  Peter)  ,  peintre  et  gra- 
veur hollandais  ,  na({uit  à  la  Haie, 
en  iGoi.  Les  circonstances  de  sa  vie 
ne  sont  pas  connues  :  ses  ouvrages , 
comme  peintre ,  ne  le  sont  pas  da- 
vantage; et  il  paraît  qu'en  ce  gen- 
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re ,  il  ne  s'éleva  j)as  au-dessus  du 
médiocre.  Il  n'en  est  j>as  de  même  de 
ses  protbictions  comme  graveur  ; 
toutes  alleslent  qu'il  possédait  le 
génie  de  cet  art.  Portrait,  histoire, 
paysage,  il  a  tout  exécuté  avec  l'in- 
leliigence  la  plus  parfaite;  et  ses  eaux- 
fortes,  aiusi  que  ses  planches  au  bu- 
rin, jouissent  de  l'estime  des  ama- 
teurs. Mais  celui  de  ses  ouvrages 
dont  on  fait  le  plus  de  cas ,  c'est 
les  Huit  mois  de  Vannée ,  publics 
depuis  sous  le  titre  des  Quatre 
saisons  et  des  Quatre  éléments , 
avec  le  nom  du  peintre  Peter  Pol- 
ter.  Parmi  ces  mois,  celui  de  mars 
olï'rc  une  Tempête,  et  celui  d'août 
un  Combat  de  cavalerie,  morceaux 
d'un  grand  effet  et  d'une  exécution 
savante.  Son  œuvre  se  compose  de 
cinquante -six  pièces  :  on  en  peut, 
voir  le  détail  dans  le  Manuel  de 
l'amateur.  Cependant  on  croit  de- 
voir mentionner  particulièrement  l.i 
Dii^ue  rompue ,  morceau  dont  il  est 
très-rare  de  trouver  une  belle  épreu- 
ve ,  et  qui  peut  passer  pour  un  chef- 
d'œuvre.  P — s. 

NOMENOE,  que  d'autres  appel- 
lent Noménoi  et  Nominoé ,  nacpnt 
vers  la  fin  du  huitième  siècle.  Ce 
seigneur  breton ,  distingué  par  s.i 
noblesse  et  son  courage,  fut  nommé, 
en  824  ou  825  ,  gouverneur  ou  duc 
de  Bretagne ,  par  Louis  le-Débon- 
naire  ,  de  qui  relevait  cette  province. 
Woménoé  resta  toujours  fidèle  à  l'em- 
pereur; mais  à  la  mort  de  Louis  (84o), 
se  regardant  comme  dégagé  de  ses 
serments  et  de  toute  reconnaissance, 
il  conçut  le  projet  de  profiter  des 
troubles  qui  signalèrent  l'avénemcnt 
de  Charles-le-Cihauve  pour  secouer 
la  domination  de  ce  prince.  Il  réus- 
sit en  effet  «à  se  maintenir  dans  l'in- 
dépendance, et  battit,  à  diverses  re- 
prises, les  armées  envoyées  conlrelu:. 
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Pour  donnerplus  de  lustre  à  son  usur- 
pation ,  il  prit  le  titre  de  roi  ,  que 
d'autres  avaient  porte  avant  lui  ;  et , 
pour  la  justifier  ,  il  voulut  se  faire 
sacrer  par  les  ëvêques  de  Bretagne. 
Ceux-ci  refusèrent  ;  et  Norae'noe  les 
chassa  de  leurs  sièges,  sur  lesquels 
il  clcva  des  sujets  plus  dociles  :  il 
donna  même ,  de  sa  propre  autorite', 
à  l'evêque  de  Dol ,  le  titre  de  métro- 
politain ,  pour  soustraire  ses  états  à 
la  juridiction  spirituelle  de  celui  de 
Tours.  Cependant  Nome'noë  avait  eu 
à  souffrir  d'une  invasion  des  Nor- 
mands ,  qui  s'étaient  empares  de  la 
ville  de  Nantes  (  847  ).  Trois  défaites 
successives  n'abattirent  point  son 
courage  ;  il  se  releva  de  ces  pertes ,  et 
sut  se  soutenir  en  tout  temps  contre 
Charles-le-Chauve  ,  dont  il  ravagea 
les  provinces.  Ce  prince  n'avait  pas 
mis  à  profit  l'iieureux  résultat  d'une 
diversion  tentée  dans  les  états  de 
Noménoé.  Le  prince  breton,  l'ayant 
chassé  de  Nantes ,  recommença  ses 
courses  dans  l'Anjou  et  le  Maine  ;  il 
était  memedéjà  parvenu  jusqu'à  Ven- 
dôme ,  lorsqu'il  y  mourut^  en  85i. 
Il  laissa  un  fils  ,  Erispoé,  qui ,  non 
moins  habile  et  non  moins  brave  que 
son  père,  en  conserva  l'héritage  dans 
toute  son  intégrité.  D— -is. 

NOMSZ  (  Jean  ),  fécond  auteur 
hollandais  ,  mort  à  Amsterdam  ,  sa 
ville  natale,  en  i8o3,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans,  avait  été  doué,  par 
la  nature,  d'un  véritable  talent;  mais 
il  aurait  pu  le  cultiver  davantage ,  et 
il  se  livra  trop  à  une  dangereuse  fa- 
cilité. Des  revers  de  fortune  contri- 
buèrent à  lui  faire  contracter  des 
goûts  peu  dignes  de  lui.  Dans  des 
temps  orageux,  la  versatilité  de  sa 
conduite  politique  aida  encore  à  le 
déconsidérer.  11  ne  méritait  pas  ce- 
pendantde  mourir  àrhôpital,corame 
il  l'a  fait  :  ce  déplorable  sort  accuse 
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l'ingratitude  de  ses  concitoyens  ,  et 
en  particulier  celle  de  l'administra- 
tion du  théâtre  d'Amsterdam,  duquel 
il  avait  éminemment  bien  mérité  par 
de  nombreuses  productions ,  tunt  ori- 
ginales que  traduites ,  dont  le  succès 
avait  été  plus  fructueux  pour  elle  que 
pour  lui.  Nous  ne  citerons  de  ses  ou- 
vrages en  vers,  que:  I.  Guillaume 
l^^. ,  fondateur  de  la  liberté  hollan- 
daise ,  Amsterdam,  177g,  in-4^.j 
poème  prétendu  épique ,  qui ,  com- 
me tant  d'autres,  ressemble  trop  sou- 
vent à  des  annales  rimées ,  mais  oii 
l'on  remarque  cependant  des  mor^ 
ceaux  saillants  ,  de  fort  belles  des- 
criptions, et  ce  qu'Horace  appelle 

....  Difjécli  membra  poëtce, 

II.  Mélanges,  ibid. ,  1782,  in-40. 
On  y  distingue  ses  Éj  lires  et  ses  Sa^ 
tires,  dont  le  style  ne  manque  pas  de 
mordant  et  de  nerf;  ses  Contes  sont 
souvent  frappés  au  bon  coin.  III. 
Héroïdes patriotiques ,  ibid.,  1785, 
in-8^. ,  en  deux  parties,  qui  en  con*l 
tiennent  douze.  IV.  Tragédies  :  elles | 
ont  successivement  paru  dans  le  for-i 
mat  accoutumé,  in-12;  et  la  plu»| 
paît  ont  été  accueillies  avec  faveur! 
sur  le  théâtre  d'Amsterdam.  Dans  le! 
nombre  de  ses  pièces  originales  ,i 
uous  nous  bornons  à  citer  :  Fernand] 
Coite z ;  Z oroastre;  Antoine  Ham' 
broek  (  F.  Hambroek  )  ;  Aora ,  ouj 
les  Péruviens  ;  Barthelemi  Las-] 
Casas  :  Olden-Barnevelt  ;  Marie  de  [ 
Lalaing  (  princesse  d'Espinoi  ),  cul 
la  Prise  de  Tournai  (  en  i58i  ).  V.j 
Il  a  traduit  Soliman  II  ;  le  Comte 
de  fVarwick  ;  le  Cid  ;  Bajazet  ; 
V  Orphelin  de  la  Chine  ;  GabrieUe 
de  Fergj  ;^ 


Zaïre  ;  Athalie  ,   etc*  ' 
Comédies 


VI.  Comédies  :  le  Fougueux 
Amour  et  Amitié  contre  la  mode } 
Quelqu'un  et  Personne  ;  Y  Homme 
de  confiance  ;  le  vieil  Habit,  Il  a 
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hîuit  le  TartujTe.  VIT.  Parmi  ses 
uliirlions  en  vers ,  nous  devons  en- 
vc  nienfionuer  celle  des  Fables  de 
:  Fontaine ,  4  vol.  in-8".  VIIT. 
.1  écrit  en  prose  difTerentes  raono- 
^r.iphies  historiques,  comme  celles 
lie  Mahomet  (  elle  se  distingue  entre 
autres),  de  Charles- Quint,  de 
lilippe  llj  du  duc  à!Albe,  IX. 
ites  moraux.  X.  Mes  récréations. 
1 .  Principes  pour  l'acteur  drama- 
lie  et  pour  son  spectateur.  XII.  Il 
a  (  oopcre  à  quelques  feuilles  heb- 
domadaires (  dans  le  genre  de  celles 
■  Vddison  ,  de  Siècle  ,  etc.  )  :  elles 
t  eu ,  de  son  temps ,  de  la  vogue 
m  Hollande.  Nous  lui  avons  entendu 
altribucr  un  charmant  conte  ou  pe- 
tit roman  ,  dans  le  goût  de  Zadig, 
rf  intitule'  Abdallah,  qu*on  trouve 
;is   une  suite  de  numéros  de  la 
lille  périodique   intitulée  le  Phi- 
nphe.  M.  de  Vrics  a  rendu  justice 
N  omsz ,  dans  son  Histoire  de  la 
i'yie  hollandaise  ,  t.  2  ,  p.  29^2- 

7.  M ON. 

\ONIUS-MARCELLUS ,  gram- 

lirien  et  philosophe  përipate'ticien, 

itneàTibur,  aujourd'hui  Tivoli, 

au\  environs  de  Rome.  On  conjec- 

t'îro  qu'il  vivait  dans  le. troisième 

(le  de  notre  ère  ,  d'après  ce  qu'on 

iive  dans  l'ouvrage  qui  reste  de  lui. 

l  ouvrage  dont  le  titre  ,  De  pro- 

ictate  sermonum ,  indique  le  sujet, 

'  une  composition  médiocre:  les 

çjments  de  divers  auteurs ,  perdus 

irnous,  qui  y  sont  conserves ,  lui 

nnent  seuls  quelque  prix.  Quant 

l'interprétation  des  mots  latins  , 

;te  matière  est  traitée  avec  plus 

succès  dans  l'abrcge  de  Verrius 

iccus  ,  par  Festus  (  F,  Festus  ). 

V  a  plusieurs  éditions  de  Nonius- 

'  ircellus.  Les  plus  rares  sont  celles 

1 47 1  et  de  1 4; G  ;  il  en  existe  une 

Plantin  de  i5G5.La  meilleure  est 

xxxi. 
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celle  de  Paris,  161 4,  donnde  par 
J.  Mercier  ,  sieur  des  Bordes  ,  qui 
l'a  enrichie  de  notes  savantes.  On  a 
joint  quelquefois  an  livre  (!e  Nonius, 
celui  de  Fulgencc  Planciades ,  De 
prisco  sermoiie.  D — is 

NONIUS  ou  NONNIUS  (  Pedro 
NuNNEz ,  plus  connu  sons  son  nom 
latin  ) ,  médecin  et  mathématicien 
portugais,  naquit,  en  1492  ,  à  Alca- 
cer  -  do  -  Sal.  Il  fut  précepteur  de 
dom  Henri ,  fils  du  roi  Emanuel , 
cosmographe  du  roi,  et  professeur 
de  mathématiques  à  l'université  de 
Coïmbre.  Il  est  auteur  de  deux  li- 
vres ,  De  Arte  navi^andi.  L'usage 
de  la  boussole  avait  change  les  pra- 
tiques de  la  navigation ,  et  donné 
naissance  à  des  problèmes  nouveaux^ 
qu'on  n'était  pas  encore  en  c'tat  de 
résoudre.  Nonius  s'en  occupa  l'un 
des  premiers  j  et  s'il  n'eut  pas  Je  me'- 
rite  d'inventer  les  méthodes  exactes, 
il  eut  celui  d'attirer  sur  ces  questions 
l'attention  des  géomètres.  Il  publia 
ensuite  un  ouvrage  intitule  :  In  théo- 
rie as  Planet  arum  Georg.  Purhachii 
annotationes  aliquot  ;  et  une  réfu- 
tation  d'Oronce  Fine' ,  sous  ce  titre  : 
De  erratis  Oroncii  Finœi  Delphina- 
tis.ÇiQl  Oronce,  professeur  au  collège 
royal  de  France,  s'imaginait  avoir  dé- 
couvert la  quadrature  du  cercle,  la 
duplication  du  cube,  la  trisection  de 
l'angle ,  et  la  solution  du  problème 
des  longitudes.  Enfin  Nonius  mit  au 
jour  son  traité  des  crépuscules  ,  De 
Crepusculis  liber  unus.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  réunis  en  i  vol.  in-fol, 
PetnNonii  Salaciensis  opéra ,  Baie , 
1592.  On  n'y  voit  point  un  traité 
d'algèbre  qu'il  avait  composé  en 
espagnol ,  et  qui  parut  à  Anvers  ,  en 
1567  ,  in-8°.  On  nous  dit  qu'il  esti- 
mait beaucoup  cet  ouvrage  ,  qu'il 
avait  dédié  à  son  ancien  disciple  le 
prince  Henri.  Dans  une  édition  de 
^  23 
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Sacrobosco,  on  lit  une  note  de  No- 
nius  sur  les  climats.  Il  y  prouve  un 
peu  longuement,  à  son  ordinaire  , 
que  la  largeur  des  climats  diminue  à 
mesure  qu'on  approche  du  pôle.  No- 
nius  mourut  en  1577.  Il  est  connu 
principalement  par  l'idée  d'un  ins- 
trument  beaucoup  trop   -vante  ,  et 
qui  devait  donner  les  angles  avec 
une  grande  précision.   Sur  le  plan 
d'un  quart-de-cercle ,  avec  des  rayons 
arbitraires  et  tous  inégaux,  décrivez 
44  arcs  de  go^  chacun.  Divisez  le 
plus  grand  en  90  parties ,  qui  seront 
des  degrés.  Divisez  les  suivants  en 
89,88,87,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
44**  7  qwe  vous  diviserez  en  46  par- 
tics.  Dans  l'observation  de  la  hau- 
teur d'un  astre ,  l'alidade  rencontrera 
presque  infailliblement  une  division 
juste  sur  l'un  des  44  ^^'^s  :  une  règle 
de  trois,  fort  simple ,  vo.\s  fera  tou- 
ver  les  degrés ,  les  minutes  et  les  se- 
condes de  la  hauteur  observée.  .Cela 
serait  vrai ,  si  en  effet  l'alidade  ren- 
contrait une  division  bien  juste;  mais 
il  s'en  faudra  presque  toujours  d'une 
fraction,  qui  échappera  aux  yeux 
par  sa  petitesse ,  et  causera  une  er- 
reur qui  pourrait  aller  à  10  ou  ii 
minutes  (  Voy.  V Histoire  de  VAs- 
'  tronomie  du  moyen  dge ,  p.  402  ). 
Tycho,  qui  avait  fait  exécuter  ces  44 
divisions   sur  plusieurs  quarts-de- 
cercle ,  en  fut  très- mécontent,  et 
y  renonça  bientôt  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  la  plupart  des  astronomes 
d'attacher  le  nom  de  Nonius  à  une 
invention  toute  différente  et  pour  la 
forme  et  pour  le  principe,  que,  grâce 
aux  réclamations  de   Lalande,  on 
appelle  aujourd'hui  un  Fernier,  du 
nom    de   l'inventeur  véritable.  Un 
titre  de  gloire  plus  réel  et  plus  so- 
lide, fera  vivre  le  nom  de  Nonius. 
Le  premier  entre  les  géomètre^  mo- 
dernes ,  il  s'est  appliqué  aux  ques- 
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tions  de  maximis  et  minimis  ,  c'est-* 
à-dire ,  des  valeurs  les  plus  grandes 
et  les  plus  petites  que  peut  acquérir 
la  A^ariable  d'un  problème.  Parmi 
plusieurs  recherches  de  ce  genre , 
nous  citerons  la  solution  élégante  et 
complète  qu'il  a  donnée  du  jMoblème 
du  plus  court  crépuscule.  II  y  déter- 
mine la  durée  de  ce  crépuscule  avec 
toutes  les  autres  circonstances  d'un 
moindre  intérêt.  Les  plus  grands  géo- 
mètres du  siècle  dernier,  BernouUi, 
d'Alembert,  etc,  n'ont  jamais  pu 
trouver  la  formule  principale  de  No- 
nius ,  celle  de  la  durée;  et  tous  se 
sont  arrêtés  à  une  formule  accessoire, 
également  trouvée  par  Nonius  ,  et 
qui  n'est  qu'un  acheminement  pour 
arriver  à  la  solution  du  problème 
véritable.  D — l — e. 

NONNOTTE  (Donat),  peintre 
du  roi,  né  en  1707,  à  Besançon, 
d'une  ancienne  famille  de  celte  ville, 
annonça,  des  son  enfance,  un  goût 
très -vif  pour  les  arts.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques  ,  il  entra 
dans  l'atelier  d'un  de  ses  parents , 
peintre  médiocre,  qu'il  eut  bientôt 
surpassé.  Il  vint  à  Paris,  en  17*28; 
et  il  eut  le  bonheur  d'être  admis 
dans  l'école  de  Lemoine ,  qui  le  dis- 
tingua de  ses  autres  élèves  ,  et 
l'employa  à  peindre  les  fonds  et  les 
accessoires  de  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice, 
et  du  plafond  du  salon  d'Hercule , 
à  Versailles.  11  composa ,  dans  le 
même  temps  ,  quelques  tableaux 
d'histoire,  entre  autres  un  dont  le 
sujet  est  la  surprise  de  Besançon  par 
les  Protestants,  en  1 575  (  F.  La  Bau- 
me ,  III  ,  568  )  ;  morceau  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  concep- 
tion et  du  coloris  ,  mais  dans  lequel 
l'artiste  a  eu  le  tort  de  multiplier  les 
personnages  allégoriques  (i).  Non- 

{i  )  Ce  tableau  faisait  partie ,  avant  la  révolution,  du 
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"tic  avait  obtenu  du  duc  d'Antùi  la 
pruincssc  d'une   place  de  pension- 
naire à  rccolc  de  Rome  ;  la  mort  de 
ce  seigneur,  suivie,  peu  de  temps 
«prc.s,  de  celle  de  Lcnioine  ,  détrui- 
sit toutes  ses  espérances.  Oblige ,  par 
j    ]a  me'diocritcde  sa  fortune ,  de  clier- 
l   cher  des  ressources  dans  ses  talents  , 
\   il  se   livra  au   genre  du   portrait  , 
''i   qu'il  traita  d'une  manière  supérieure, 
(^•ux  qu'il  exposa  au  iSalon,  lui  ou- 
vriront ,  en  1741»  les  portes  de  l'aca- 
dciuiede  peinture.  Nomme,  en  1754, 
p«'intrede  la  ville  de  Lyon,  il  y  établit 
une  école  gratuite  de  dessin,  qui  est 
.  (les  cnue  le  modèle  de  toutes  celles  de 
ce  genre.  Nonnottc  soutint  seul  cette 
école  ,  dans    les  commencements  , 
sans  autre  ressource  que  ses  propres 
économies  ;    mais  enfin   il  eut    nu 
utile    appui  dans  la  gdnërositc  de 
Mathon  de  la  Cour ,  qui  faisait  le 
plus  noble  usage  de  sa  fortune  (  F". 
"    rruoN,  XXVII,  455  ).  Au  mi- 
i  de  ses  nombreuses  occupations, 
motte  trouvait  encore  des  loisirs 
l  consacrait    aux  lettres  ;  et  il 
ait  exactement  son  tribut  aux 
iemics   de  Rouen  et  de  Lyon, 
l'avaient  associé  à  leurs  travaux, 
douceur  de  ses  mœurs  ,  sa  fran- 
ge et  son  intégrité ,  lui  méritèrent 
nombreux  amis.    Il   mourut   à 
a  ,  le  5  février  1 783  ,  à  l'âge  de 
Kante-dix-huitans.On  a  de  cet  ar- 
•  une  foule  de  portraits  dont  les 
is  connus  sont  ceux  de  Lelorrain  , 
lipteur  ,  gravé  par  J.-N.  Tardieu 
r  j  f^  Lelorrain  ) ,  et  du  Gentil  Ber- 
lard,  gravé  parDaullé,  son  élève, 
conserve,  dans  les  Recueils  de 
ad.  de  Lyon  ,  plusieurs  écrits  de 
linotte  :  un  Discours  sur  les  avau- 


(,\[-  "lâeni  cabinet  de  31.  le  coinl»-  de  V'etet ,  président 
«MTtier  au  parltiiii  ut  de  B<  «aoçon.  Ou  en  (roir  e 
••'T^l'tioti  dans  Irs  Mrinoires  sur  les  guéries  du 
iûcine  iiticlr  (  pur  M.  Orapt>iu  )  ,  p.  fja-</4. 
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tages  des  sciences  et  des  art»  j  —  un 
/'mife  complet  de  peinture,  divisé 
en  quatorze  mémoires  ;  — et  enfin  , 
ime  Kic  de  Lemoine  ,  pleine  de  dé- 
tails curieux  sur  ce  grand  artiste. 
La  bibliothèque  de  Besançon  possède 
ses  manuscrits  autographes  qui  lui 
ont  été  remis  par  M.  A.  Laurens, 
petit-neveu  de  Nounottc.   W — e. 

NONNOTTE  (Claude-François), 
frère  du  précédent,  est  connu  sur- 
tout par  ses  démêlés  avec  Voltaire, 
qui  ne  lui  pardonna  jamais  d'avoir 
osé  signaler  quelques-unes  de  ses 
erreurs  historiques,  et  ne  cessa,  pen- 
dant près  de  vingt  ans,  de  l'accabler 
d'injures  et  de  sarcasmes.  Né  à  Be- 
sançou,  en  1 7 1 1 ,  il  fut  admis  chez 
les  Jésuites,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  goût  pour  l'étude ,  et  par  son 
application  à  ses  devoirs.  S'étant 
préparé,  d'après  le  conseil  de  ses  su- 
périeurs ,  à  suivre  la  carrière  de  la 
chaire,  il  prêcha  successivement  à 
Paris ,  à  Versailles  ,  et  à  Turin ,  où 
il  avait  été  appelé  par  le  roi  de 
Sardaigne ,  qui  daigna  lui  donner  des 
témoignages  de  satisfaction.  Il  pu* 
blia,  eu  1762,  sous  le  titre  âJEr* 
reurs  de  Voltaire,  un  éxamon  cri- 
tique de  V Essai  sur  l'histoire  géné- 
rale, dont  il  releva ,  sans  nul  ména- 
gement ,  les  fausses  citations ,  et  les 
principes  irréligieux.  Cet  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  d'irriter  Voltaire , 
dont  oa  sait  quelle  était  l'extrême 
susceptibilité;  et  il  répondit  à  ce 
nouvel  adversaire  par  les  Eclaircis- 
sements historiques  (imprimés  d'a- 
bord dans  le  tome  viii  de  l'édition 
de  V Essai surVhist.  générale ^  1 76 1 - 
63  ,  et  reproduits  à  la  suite  de  Un 
chrétien  contre  six  juifs  ),  ou  il  lui 
prodigue  les  épithctes  les  plus  inju- 
rieuses. Nonnotte  ne  borna  point  sa 
réponse  à  une  Lettre  d'un  ami  à  un 
amij  sur  les  honnêtetés  littéraires;^ 
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mais  dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage ,  i^  inséra  une  Réponse  aux 
éclaircissements  îiistoriques  ,  et  il 
se  contenta  d'opposer  aux  injures 
et  aux  plaisanteries ,  des  raisonne- 
ments presque  toujours  victorieux. 
Après  la  suppression  des  .Icsuites, 
Nonnottc  revint  à  Besançon,  et,  en- 
couragé par  les  suffrages  les  plus  res- 
pectables ,  il  continua  de  se  livrer 
tout  entier  à  la  défense  de  la  religion. 
Admis,  en  1781,  à  l'académie  de 
cette  ville,  il  se  montra  fort  assidu 
à  ses  séances,  et  y  lut  plusieurs  Dis- 
sertations sur  des  points  d'histoire 
de  la  province ,  qui  n'étaient  pas 
encore  suffisamment  éclaircis.  11 
aimait  la  société,  et  s'y  distinguait 
par  l'enjouement  de  son  esprit  et 

Ï»ar  la  variété  de  ses  connaissances. 
1  mourut  à  Besançon,  le  3  septem- 
bre 1793,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  ayant  conservé  jusqu'au 
dernier  moment  le  libre  usage  de 
toutes  ses  facultés.  On  a  de  lui  :  î. 
Les  Erreurs  de  FoUaire ,  Avi- 
gnon, 1762 ,  2  vol.  in-i'2;  cet  ou- 
vrage, souvent  réimprimé  ,  a  été 
traduit  en  italien  ,  en  allemand  et 
en  espagnol.  Le  style,  dit  l'abbé 
Sabalier ,  en  est  clair  et  vigoureux  ; 
et  l'auteur  joint  une  saine  critique  à 
une  connaissance  profonde  de  l'his- 
toire. II.  Dictionnaire  philosophique 
de  la  religion  ,  en  réponse  aux  ob- 
jections des  incrédules,  Avignon, 
1772,  4  "vol.  in-i2  ;  trad.  en  italien 
et  en  allemand.  On  l'a  confondu 
quelquefois  avec  VAnti  -  diction- 
naire philosophique  ^  ouvrage  de  D. 
Ghaudon.  ÏII.  Les  Philosophes  des 
tvois  premiers  siècles  de  V Eglise , 
Paris  ,  1789,  in- 12  ;  traduit  en  alle- 
mand ,  Augsbourg,  1790,  in -8». 
C'est  un  abrégé  de  la  vie  et  de  la 
doctrine  des  Pères  de  l'Église.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  rwiiiis  sous  le 
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titre  (ii  OEuvr&s  de  Nonnottc,  Be- 
sançon,   18 18,  7  vol.  in-8<'.   et  in- 
12,   avec   le  portrait  de   l'auteur. 
L'abbé  Nonnottc  a  traduit  de  l'italien 
le  traité  de  Maffei  de  V Emploi  de 
l'argent ,  Avignon ,   1 787 ,  in  -  8». 
On  lui  attribue  :  Principes  de  criti- 
que sur  V époque  de  V établissement 
de  la  religion  chrétienne  dans  les 
Gaules^  ibid. ,   17B9  ,   in- 12.  M. 
Grappin   a  prononcé  son  Eloge  à 
l'acad.  de  Besançon,  en   1812.  On 
trouve  aussi  sur  lui  une  Notice  fort 
détaillée  dans  VAmi  de  la  religion 
et  du  roi,  t.  xxv,  p.  385.    W — s. 
N  0  N  N  U  S  P ANOPOLITAIN  , 
poète  grec  ,  ainsi  nommé  de  la  ville 
de  Pauopoîis  en  Egypte ,  où  il  avait 
pris  naissance,  floiissait,  suivant  Sui- 
das ,  vers  l'an  4 1  o.  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  positif  sur  cet  écrivain.  Les 
deux  ouvrages  qui  portent  le  nom  de 
Nonnus  sont  d'un  genre  si  opposé, 
que  plusieurs  critiques  en  ont  conclu 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  du  même 
auteur.  Mais  quand  l'histoire  litté- 
raire n'offrirait  pas  un  si  grand  nom- 
bre d'exemples  d'écrivains  qui  ont 
traite  tour-à-tour  des  sujets  sacrés  et 
profanes,  on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup   de   vraisemblance  ,    que 
Nonnus,  élevé  dans  les  ténèbres  de 
l'idolâtrie  ,  a  fini  par  se  convertir  à 
la  foi  chrétienne.  Le  premier  et  Ir 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  lui 
])ocme  en  4^  livres  ,   intitulé  ,  Icj' 
pionjsiaqucs,  qui  contient  l'histoirf 
de  Bacchus  ,  depuis  sa  naissance  jus 
qu'après  la  conquête  des  Indes.  Oi 
y  voit  une  foule  de  morceaux  étran 
gers  au  sujet ,  tels  que  la  guerre  de 
Typhon  (  i  ),  Tenlèvement  d'Europe 
la  métamorphose  d'Actéon  en  cerf 

(i^  Les  livres  des  Dionjsiaffue:!  ]iorla^evt  a!icior> 
ncmoiil  des  titres  qui  en  indirjnnieiit  le  su;et.  Oi 
troiîve  dans  YAiithoIngie  une  e'pi^raiium-  »\\r  la  gner 
re  de  Typlioii  par  Nonnus.  C'est  le  sujet  dw  fl«i 
{iremicTs livres  0«  son  puètuo. 
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la  coiislruclion  de  Thhbcs  par  Am- 
phioii ,  etc.  :  aus.si  Daniel  llchisius 

uiipare-t-il  ce  poème  au  cliaos  (i  ). 

i  .ilit;er  cl  les  meilleurs  pliilologiies 
<  Il  trou  veut  le  style  enfle  et  la  narra- 
lioii  dilluse  ;  mais  ,  maigre  tous  ces 

fauls ,  ou  convient  que  cet  ouvrage 
-  ^t  uu  trésor  d'érudition,  où  les  my- 
tliologues  modernes  ont  puise'  large- 
ment. Gérard  Falkembcrg  a  publie 
le  premier  les  Dionysiaques,  sur  im 
manuscrit  tire  de  la  bibliothèque  de 
Sa mbucus ,  Anvers ,  Plantin  ,  1 56g , 
îiès-grand  iu-8".  Cette  rare  édition  ne 
contient  que  le  texte  grec  ,  et  les  re- 
marques grammaticales  de  Falkem- 
bcrg et  de  Guill.  Canter.  Ce  poème 
a  ctc  reimprime  à  Hanau  ,  eu  i6o5  , 
iu-S*^. ,  avec  une  mauvaise  version 
littérale,  d'Eilhard  Lubin  :  on  re- 
"ouvela  ,  en  1610,  le  frontispice  de 

tte  édition  ,  et  l'on  y  reunit  unese- 
^.oiide  partie  de  ui6  pages  ,  qui  ren- 
ie rme  ,  des  remarques  de  Pierre  Gu- 
iicus  sur  ce  poème ,  une  dissertation 
«le  Dan.  Heinsius  ,  et  les  observations 
de  Jos.  Scaliger  sur  le  texte  publié 
l'ar  Falkemberg.  Ce  volume  est  rare 
et  recherché  {'2).  M.  Fréd.  Creuzer  a 
publié  à  Heidelberg,eni8o9,in-8o., 
les  six  livres  des  Dionysiaques  (  du 
H",  au  i3°.  )  qui  contiennent  les 
aventures  de  Bacchus  avant  son  ex- 
pédition des  Indes  ,  avec  une  pré- 
face, des  notes  mythologiques  de  G. 
II.  Moser ,  et  les  arguments  en  latin 
dcs4^autreslivres.lVl.Nicol.  Schow, 
a  donné,  en  latin,  l'analyse  de  ce 
grand  poème  ;  et  elle  a  été  traduite 

1  français  par  M.  J.  Fuesli  (Voy.  le 

Id^as.  encjclopéd. ,  aun.  1809, 
tome  1*=^  ).  Il  existe  une  trad.  franc. 

(1^  Non  opu$  ied  chaot  nohit  retif/uit ,  dil  Hciii- 

^-«)  Le»   DioTirùftiTucii  <,nt  été  in«f<réM  par  I/«ct , 
>:  des  i-«,t« ,  a«u5  U  Conpu*  poéiantm  .  Geulvc  , 


(Jcs  DVonyswKpios  par  Bohrl ,  Parts  , 
iC).ij  ,  in  8*'.  ;  clic  est  très -rare.  — 
Le  second  ouvrage  de  Nonnus  est  la 
Paraphrase  en  vers  de  l'és>an^ile  de 
S.  Jean;  il  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Manuce ,  à  Venise , 
vers  i5oi  (Voy.  sur  cette  rare  édit., 
les  Annal,  des  Jldes ,  i ,  438  )  :  il 
acte  traduit  en  latin  par  Christ.  He- 
gendorp,  Jean  Bordât,  le  P.  Nicol. 
Abram,  Erard  Hedeneccius,ct  réim- 
jirimé  ,  uu  très-grand  nombre  de 
fois  ,  séparément  et  dans  des  re- 
cueils ,  avec  les  notes  de  divers 
savants  (  Voy.  La  Bihl.  gr.  de  Fa- 
bricius ,  vu  ,  687  et  suiv.  )  Dan. 
Heinsius  a  critiqué  trop  sévèrement 
cette  paraphrase  dans  sou  Aristar- 
chussacer,  Leyde,  \6'i'] ,  in-80.: 
le  style  en  est  clair  et  facile ,  mais 
peu  poétique  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  a 
reproché  à  l'auteur  l'emploi  d'ex- 
pressions qui  feraient  soupçonner  son 
orthodoxie.  Casim.  Oudin  ,  et  d'au- 
tres bibliographes,  attribuent  encore 
à  Nonnus  Panopolitain  un  Recueil 
d'histoires  fabuleuses ,  cité  dans  les 
deux  Discours  de  S.  Grégoire  de  INa- 
zianze  contre  Julien  (  i  )  ;  mais  le  sa- 
vant Rich.  Bentley  a  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  autre  Nonnus  ,  abbé  d'un  mo- 
nastère dans  l'Orient  (  K  la  Dissert. 
de  Beutley  sur  les  Lettres  de  Pha- 
laris  ).  Rich.  de  Mo^ilaigu  a  publié 
ce  recueil  à  la  suite  des  Discours  de 
S.  Grégoire  ;  et  Jacq.  de  Billy  en  a 
inséré,  dans  son  édit.  des  OEuvres 
de  S.  Grégoire ,  une  traduction  la- 
tine, qu'Oudiu  trouve  inexacte  et  dé- 
fectueuse. Il  existe  plusieurs  copies 
de  cet  ouvrage  dans  les  bibbothèqucs 
de  Paris  et  de  Vienne.        W — s. 


ii^  On  a  dit  dans  ui»f  note  de  Tarticlo  M0!<TAlOU 
IvIX  ,  44^  )  .  «n>e  les  drux  Pif  court  nintr»'  Ju- 
lien lie  se  tvanvMit  \>!t*  dans  Irt  Ctt^unc»  de  »i»»iil 
Gr^Soirr.  Ccit  une  i-ircur. 
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NOODT  (GïÎrard),  cdlcbre  ju- 
risconsulte ,  né  à  Niraègue ,  en  1 64  7 , 
d'une  fa  raille  distinguée,  commença 
de  se  faire  connaître  par  un  plai- 
doyer qui  arracha  au  supplice  deux 
criminels  atteints  de  meurtre.  Tout 
le  reste  de  sa  vie  ,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  i4  août  l'jiS  ,  à  Leyde , 
où  il  était  professeur  en  droit ,  après 
avoir  occupé  le  même  emploi  à  Ni- 
mcgue  ,  à  Franeker  et  à  Utreclit ,  fut 
partagé  entre  les  fonctions  de  sa 
place  et  la  composition  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Leyde,  1735,  3 
vol.  in -fol.,  précédés  de  la  vie  de 
l'auleur  par  Barbeyrac.  On  y  distin- 
gue :  I.  Ses  quatre  livres  de  Remar- 
ques sur  le  droit,  sous  le  titre  mo- 
deste de  Probabilia  juris.  II.  Trois 
livres  De  Fœnore  et  usuris,  dont  la 
première  édition  est  de  1698,  ou  il 
se  propose  de  montrer  que  l'usure 
li'est  point  en  elle-même  contraire 
au  droit  naturel  et  divin.  On  y  trou- 
ve une  histoire  curieuse  des  progrès 
de  la  jurisprudence  romaine  sur 
cette  matière.  III.  De  jure  imperii 
et  lege  regid  ;  —  De  religione  ab 
imperio  ,jure  gentium ,  libéra ,  pour 
prouver  que ,  suivant  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens  ,  la  religion  n'est 
point  soumise  à  l'autorité  humaine. 
Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits 
en  français  par  Barbeyrac  ,  Amster- 
dam, 1707,  i7i4,in-i2,sous  le  ti- 
tre du  Pouvoir  des  Souverains  et  de 
la  Liberté  de  conscience.  IV.  Julius 
Paulus  ,  sive  de  partus  expositione 
et  nece  apudveteres,  où  il  examine 
en  quel  temps  l'usage  barbare  qu'a- 
vaient les  Grecs  et  les  Romains  d'ex- 
poser et  de  tuer  même  les  enfants,  a 
été  aboli  par  les  lois  (F.  Bynker- 
siioeck).  V.  Le  commencement  d'un 
Commentaire  sur  les  Pandectes,  que 
sou  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
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continuer.  On  a  encore  de  cet  au- 
teur ,  dans  Vlmerius  injuria  vapu^ 
lans  de  Pagenstechcr,  Groningue, 
170*2,  une  consultation  pour  faire 
voir  que  le  souverain  peut  donner 
dispense  de  mariage  entre  la  veuve 
d'un  oncle  maternel  et  le  neveu  de 
cet  oncle.  Noodt  porta  dans  l'étude 
du  droit  l'esprit  philosophique  ,  et 
les  règles  d'une  saine  critique.  II 
s'applique ,  à  l'exemple  de  Cujas  ,  à 
fixer  la  leçon  et  le  vrai  sens  des  an-  ' 
ciens  jurisconsultes  ,  sans  se  mettre 
en  peine  d'accommoder  leurs  déci- 
sions aux  usages  particuliers,  com- 
me le  font  tant  de  commentateurs  qui 
ont  si  étrangement  défiguré  le  droit 
romain.  Jamais  homme  ne  fut  moins 
entêté  dans  ses  sentiments.  Lors- 
que ses  élèves  s'en  éloignaient  dans 
leurs  disputes  ,  il  leur  indiquait  lui- 
même  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  oublié 
de  favorable  à  leur  opinion.  Quand 
il  ne  trouvait  rien  de  satisfaisant 
pour  certaines  questions ,  il  ne  déci- 
dait point ,  .ivouant  de  bonne  foi  son 
ignorance  :  Ce  nestpas  ma  coutume, 
disait-il ,  d'enseigner  aux  autres  ce 
que  j'ignore  moi-même.  Cependant 
il  avait  fait  une  étude  profonde  des 
originaux  de  la  jurisprudence  ro- 
maine ,  et  des  auteurs  de  l'antiquité 
qui  servent  à  les  éclaircir.  Aussi  ses 
écrits  peuvent-ils  être  regardés  com- 
me une  partie  très-utile  de  l'histoire  de 
Rome,  surtout  pour  la  connaissance 
des  mœurs  et  des  usages.  On  voit 
qu'il  avait  formé  son  style  sur  les  au- 
teurs qui  aiment  à  s'exprimer  d'une 
manière  concise.  Quoique  son  style 
soit  pur,  il  faut  être  familiarisé  avec 
ses  modèles,  pour  l'entendre  facile- 
ment. Ses  vastes  connaissances  ,  q^^ii 
s'étendaient  encore  aux  belles-lettres, 
à  l'histoire,  aux  langues,  à  la  philo- 
sophie, étaient  relevées  par  un  grand 
fonds  de  religion,  de  douceur  et  de 
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,  oiturc.  Kloigné  ilc  tout  esprit  de 
rli,   ii  fuyait  les  disnutes,  cl  sa- 
it conserver  une  mocîor.uion  rare 
(i  IMS  les  discussions  litternires.  C'e'- 
;  if  d'ailleurs  un  homme  d'une  belle 
vsionomie,  d'une  luimeur  pacifi- 
r,  d'une  conversation  enjouée,  et 
iine  société'  sûre  et  officieuse.  T-d. 
\OOMS  (  RiiMi  ),  peintre  et  gra- 
ir  à  l'eau-forte,  naquit  à  Amster- 
111,  vers  T()ia,  de  parents  sans 
Il  une.  Il  fut  oblige'  d'embrasser 
î,it  de  simple  matelot  ;  mais  les 
-positions  qu'il  avait  pour  le  des- 
! ,  surmontèrent  tous  les  obstacles. 
Mil  ce  qui  frappait  ses  yeux  devc- 
it  l'objet  de  son  imitation  ;  et,  à 
1  ce  de  copier  la  nature,  il  acquit 
Il  pratique  de  son  art.  C'est  surtout 
'  u-  son  talent  à  peindre  les  navires 
toutes  formes  et  de  toutes  graa- 
irs  qu'il  se  fit  distinguer.  Il  ne 
ita  pas  avec  moins  de  superiori- 
\cs  autres  parties  des  tableaux  de 
rine;  et  son  talent  en  ce  genre 
I    fit  décerner    le   nom  de   Zee- 
iri  on  le  Marin.  Sur  le  bruit  de 
io'putation,  il  fut  appelé  en  Prus- 
;  et,  pendant  son  séjour  dans  co 
vaume  ,  il  orna  de  plusieurs  de 
^  tableaux  la  ville  de  Berlin  et  la 
ipart  des  maisons  royales.  De  re- 
IV  dans  sa  patrie,  il  continua  de 
livrer  à  l'exercice  de  son  art.  Il 
jcignit  celui  de  la  gravure  à  l'cau- 
ile;  et  il  a  exécuic,  d'apris  ses 
<^ins  ,  une  foule  d'estampes  d'une 
inte  fine  et  spirimeile  ,  rcprcscn- 
t  dilTcrentes  espèces  de  navires, 
^  combats  sur  mer ,  et  des  paysa- 
orncs  de  jolies  figures  et  de  beaux 
iitains.  Son  œuvre  ,  composé  de 
irante-huit   planches  ,    dont    on 
it  voir  le  détail  dans  le  Manuel 
l'amateur  ,  est  recherché  des 
inaisseurs  ;  cl  l'on  peut  dire  qu'il 
^'  a  guère  de  marines  au-dessus 
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des  siennes.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  VKnumte  des  ma' 
telots ,  du  Lazaret  des  pestiférés 
hors  d\iiustcrdam ,  et  de  Vincen- 
die  de  Vhôlel  de-ville^  sont  rares  ; 
les  premières  épreuves  de  celle  qui 
représenle  la  Vue  de  la  rivière  de 
VAinstcl,  sont  très-rares.    P — s. 

NOORT  (  Omvikr  Van)  ,  navi- 
gateur hollandais,  né  à  Utrecht ,  fut 
expédié  par  une  compagnie  de  mar- 
chands, pour fairele  tour  du  monde, 
et  attaquer  les  établissements  espa- 
gnols et  portugais,  au-delà  des  mers. 
11  partit  le  i3  septembre  iSqB  ,  de 
Roterdam ,  avec  deux  vaisseaux  et 
deux  yachts:  un  pilote  anglais,  qui 
avait  fait  le  voyage  avec  Cavendish  , 
était  le  seul  guide  auquel  les  Hollan- 
dais pussent  se  confier.  Arrivé  le  9 
février  devant  Rio  de  Janeiro ,  Noort 
essaya  de  s'en  emparer  ;  mais  il  trou- 
va la  place  si  bien  défendue ,  qu'a- 
près v  avoir  perdu  quelques  hommes, 
il  s'éloigna.  Ce  ne  fut  que  le  24  no- 
vembre qu'il  put  entrer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  :  le  nombre  de  ses 
hommes  était  si  réduit,  qu'il  avait 
été  obligé  débrider  un  de  ses  yachts. 
Il  rencontra ,  dans  le  détroit ,  le  bâ- 
timent de  son  compatriote  Scbald 
de  Weert ,  qui  s'était  séparé  de  la 
flotte  de  Simon  de  Cordes;  son  équi- 
page eut  à  combattre  les  sauvages  , 
et  perdit  du  monde  ;  entin  la  discorde 
avait  éclaté  à  un  tel  point ,  par  les 
instigations  de  son  vice-amiral,  qu'il 
l'abandonna  dans  une  baie  ,  avec 
quelques  provisions.  Le  6  février 
1600  ,  Noort  entra  enfin  dans  le 
Grand-Océan,  et  là  son  second  vais- 
seau disparut  Jans  une  forte  brume  : 
il  prit  plusieurs  bâtiments  espa- 
gnols ,  en  suivant  sa  route  le  long 
des  côtes  du  conlinent  de  l'Améri- 
que ,  puis  se  dirigea  vers  l'Archipel 
des  Ladrones.  Cette  uarigatioa  ps^- 
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rui  d'une  loiîgiieur  extrême  aux  Hol- 
landais ,  qui  ne  se  faisaient  pas  une 
idée  de  l'immensité'  de  cette  mer. 
Noort  fut  convaincu,  par  sa  pro- 
pre expérience  ,  que  les   habitants 
des  îles  des  Larrons  méritaient  le 
nom  qui  leur  avait  été  donné  j  ce- 
pendant il  se  pourvut,  cliez  eux,  de 
rafraîcliissenients  :  il  se  porta  en- 
suite vers  les  Philippines  ,  et  y  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  dans  un  combat 
avec  les  Espagnols.  Le  seul  bâtiment 
qui  lui  restait  étant  en  mauvais  état , 
il  alla  se  radouber  à  Bornéo  ,  et  re- 
vint, par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
à   Roterdam  ,   le   26    août    1601. 
La  relation  de  cette  expédition  fut 
publiée  en  hollandais  ,  un  vol.  iu- 
fol. ,  Roterdam  et  Amsterdam  ,  sans 
date.   On  en  a  une  traduction  fran- 
çaise :  Descript.  du  pénible  Foja^e 
fait  autour  de  V univers  ou  globe 
terrestre  ,  par  S^.  Olivier  du  Nort 
d'Utrecht  ,   où  sont  déduites   ses 
étranges  aventures  et  pourlraictau 
'vif  en  diverses  figures  y  plusieurs 
cas  étranges  à  lui  advenus ,  quil  a 
rencontrés   et  veus ,   Amsterdam  , 
1602,  I  vol.  iu-fol.  Ce  voyage,  qui  se 
.  trouve  dans  tous  les  recueils ,  ne  pro- 
cura aucune  découverte.      E — s. 
NORADIN.  r.  Nour-Eddyn. 
NORBERG  (George),  chapelain 
et  historien  de  Charles  XII ,  naquit 
à  Stockholm  ,  en   1677.  Il  fit  ses 
études  à  Upsal ,  et,  étant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique  ,  il  fut  nommé, 
en  1703,  aumônier  de  l'armée  sué- 
doise ,  qui  était  alors  ptès  de  Thorn  ; 
il  suivit  cette  armée  en  Pologne  ,  en 
Saxe ,  en  Russie ,  et  devint ,  en  1 7  0  7 , 
aumônier  du  roi.  Ayant  été  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Pultava  ,  en 
1709,  il  fut  envoyé  en  Russie  avec 
le  comte  de  Piper.  En  1 7 1 5  ,  il  fut 
échangé  contre  un  lieutenant  et  deux 
prêtres  ,    et  se  rendit  auprès    de 
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Chaiies  XH ,  en  Poméranic,  Peu  de 
temps  après ,  il  obtint  une  place  de 

Î)asteur  à  Stockholm  ,  où  il  mourut 
e  1 4  mars  1 744-  Norberg  est  connn 
principalement  par  son  histoire  de 
Charles  XII.  Il  fut  chargé  d'écrire 
cet  ouvrage,  en  1731 ,  et  il  l'acheva 
vers  l'année  1 740.  A  mesure  que  le 
manuscrit  avançait ,   l'auteur  était 
obligé  de  le  communiquer  à  la  reine 
Ulrique  Éléonore  ,  sœur  de  Charles 
XII ,  qui  y  faisait  souvent  des  chan- 
gements ,  ou  des  additions  de  sa  pro- 
pre main  :  ce  manuscrit  fut  ensuite 
remis  dans  toute  son  étendue  à  une 
commission  royale  pour  le  revoir  et 
l'approuver j  enfin,  en  1740?  d  pa- 
rut imprimé  à  Stockholm ,  en  1  vol. 
in-fol.  Warmholtz  ,  littérateur  sue% 
dois ,  qui  avait  séjourné  long-  temps 
dans  l'étranger,  traduisit  l'histoire 
de  Charles  XII  en  français ,  la  Haye , 
1742,  3  vol.  in  -  4^*.  Get  ouvrage  a 
été  rédigé  d'après  ce  que  l'auteur 
avait  vu  lui-même,  et  d'après  les 
renseignements  que  lui  avaient  four- 
nis les  ministres,  les  généraux,  et 
d'autres  employés  de  Charles  XII. 
La  double  censure  par  laquelle  il 
passa,  le  mit  à  l'abri  de  tout  repro- 
che  de  la  part  du  gouvernement  de 
Suède  j  mais  elle  laissa  subsister  les 
longueurs,  les  inutilités,  la  pesanteur 
du  style ,  qui  se  retrouvent  en  grande 
partie  dans  la  traduction.  Voltaire , 
qui  avait  traité  le  même  sujet  avec 
la  supériorité  de  son  talent ,  avait 
laissé  échapper  des  inexactitudes, 
des  erreurs  géographiques,  que  Nor- 
berg releva  ,  et  auxquelles  il  donna 
une  grande  importance  :  il  fut  puni  de 
cette  attaque  par  le  persifflage  ^  et  le 
pubhc  cita  long-temps  les  bons  mots 
et  les  saillies  de  Voltaire  au  sujet  du 
chapelain  de  Charles  XII.  Norberg 
])assait  en   Suède  pour  un  orateur 
chrétien  très -habile  ,  et  il  était  sur- 
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ut  renomme  pour  les  oraisons  (xv- 
hrcs.  Il  prononça ,  et  fit  impri- 
(  r  relies  d'un  j^rand  nombre  de 
i-sonncsauxquellos  il  n'a  cependant 
is  assure  rimmorlalitc,  ces  dis- 
uu's  sacres  étant  tombes  dans  l'ou- 
i  li  le  plus  complet.  C — au. 

NOKBKRT  (Saint),  fondateur 
de  l'ordre  de  Prem outre  et  archevê- 
que de  Magdebourg,  naquit,  vers 
l'an  io()'2  ,  d'une  famille  illustre,  à 
S  mien ,  viile  du  duché  de  Clcves. 
Sou  père,  Hcriberl,  était  pannt  de 
Tempereur,  et  Hedwige,  sa  mère, 
appartenait  à  la  maison  de  LoiTaine. 
Il  reçut  une  éducation  soignée,  et 
entra  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  peuvent  rendre  un  jeu- 
ne seigneur  recommandable.  Lors- 
qu'il eut  l'âge  compétent ,  il  prit  le 
sous-diaconat,  moins  par  vocation 
que  par  des  vues  humaines.  Ayant 
joint  à  un  patrimoine  considérable 
un  canonicat  de  Santen,  et  un  autre 
de  Cologne ,  il  alla  résider  dans  cette 
ville,  à  la  cour  de  l'archevêque  ,.et 
y  mena  une  vie  dissipée  et  fastueuse. 
Ce  théâtre  lui  parut  même  trop  étroit 
pour  son  ambition.  11  passa  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri  V,  auquel 
il  avait  l'honneur  d'appartenir  ;  et  ne 
manquant  d'aucune  des  qualités  qui 
font  réussir  auprès  des  princes,  il  sut 
tellement  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes grâces  de  Henri,  qu'il  fut  mis  au 
rang  de  ses  aumôniers,  et  admis  dans 
les  conseils  de  Tempereur  ,  qui  vou- 
lut qu'il  fût  de  tous  ses  voyages. 
Henri  ayant  résolu  d'aller  se  faire 
couronner  à  Rome ,  Norbert  l'ac- 
compagna. Ils  partirent  au  mois 
d'août  1 1  lo.  C'était  Paschal  II  qui 
occupait  le  sainl-siégc.  Ce  pontife 
ne  s'étant  point  prêté  aux  vues 
de  Henri  ,  au  sujet  des  investi- 
turcs,  ce  prince  le  lit  arrêter  avec 
tous  les  cardinaux.  Norbert  essaya 
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d'adoucir  rempcrcur  :  n'ayant  pu 
y  réussir,  il  témoigtia  du  moins  au 
pape  la  douleur  que  lui  causait  ce 
traitement  cruel  ;  il  lui  donna  mêjne, 
quelqiic  temps  api  es  ,  une  preuve  de 
son  respect  pour  ses  droits,  en  n'ac- 
ceptant point  l'évêché  de  Cambrai , 
que  Henri  V  lui  offrait.  11  continuait 
cependant  sa  vie  dissipée.  Se  trou- 
vant à  Cologne,  en  1 1 15,  il  se  ren- 
dait à  cheval ,  accompagné  d'un  seul 
valet,  à  un  village  nommé  Freden, 
où  l'appelait  une  partie  de  plaisir  , 
lorsque  tout-à-coup  le  tonnerre  gron- 
de ,  la  foudre  éclate,  et  le  précipite  à 
terre,  privé  de  tout  sentiment.  Ayant 
repris  ses  sens  ,  il  se  relève  tout 
changé.  Ce  n'était  plus  cet  ecclésias- 
tique mondain  ,  avide  d'honneurs  et 
de  fortune;  il  quitte  la  cour  et  se  rend 
au  monastère  de  Sigebcrg  ,  qui  était 
alors  gouverné  par  le  saint  abbé  Co- 
non ,  pour  y  faire  l'apprentissage  de 
la  vie  spirituelle.  Après  y  avoir  pas  - 
se  le  temps  convenable,  il  va  joindre 
Frédéric ,  son  archevêque,  et  le  prie 
de  l'ordonner.  C'était  le  moment 
qu'il  avait  choisi  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde.  Le  samedi 
saint  de  l'an  1 1 16,  il  se  présente  à 
l'église,  vêtu  de  ses  riches  habits  :  il 
s'en  dépouille  publiquement,  pour 
prendre  les  livrées  de  la  pauvreté  et 
de  la  pénitence;  et,  sous  cet  humble 
vêtement,  il  reçoit  le  diaconat  et  la 
prêtrise  avec  une  dévotion  qui  édifie 
tous  les  assistants.  Autant  ce  specta- 
cle, et  la  vie  sainte  et  mortifiée  que 
continua  de  mener  Norbert,  avaient 
excité  l'admiration  des  personnes 
pieuses ,  autant  cela  déplut  à  une  par- 
tie du  clergé,  dont  une  telle  régulari- 
té accusaitla  conduite.  On  voulut  se 
de'barrasser  de  cette  censure  impor- 
tune :  on  imagina  de  déférer  Norbert 
au  concile  de  Fritzlar,  que  venait  d'as- 
sembler Conon ,  archcvc(f.ie  de  Prc- 
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nestc ,  par  ordre  do  Gclasc  II,  sncccs- 
senr  de  Paschal  (  1 1 18).  Norbert  y 
comparut;  ses  ennemis  le  reprëscn- 
Icrcnt  comme  lui  esprit  inquiet,  un 
Lomme  singulier,  qui  prêchait  sans 
mission ,  et  alFcctait  de  se  vêtir  d'une 
manière  qui  ne  convenait  ni  à  sa 
naissance  ni  à  l'état  cle'rical.  Nor- 
bert repondit  à  tout  avec  tant  de  mo- 
destie et  de  sagesse,  que,  non-sei.lc- 
jnent  Couon  le  renvoya  absous,  mais 
encore  le  combla  de  teraoiQ:naQcs  d'cs- 
timc  et  de  bienveillance.  Néanmoins, 
autant  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
travaux  des  missions,  que  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  des  mé- 
chants ,  Norbert  résolut  de  quitter 
l'Allemagne  et  d'aller  tror.verGel.Kse. 
Mais  auparavant  il  remit  ses  béné- 
fices à  son  archevêque,  vendit  son 
patrimoine,  et  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres.  Il  s'achemina  ensuite, 
à  pied  et  par  un  hiver  rigoureux, 
vers  Saint-Gilles ,  près  de  Nîmes,  où 
le  pape  était  alors;  et  il  en  oblint  les 
pouvoirs  les  plus  amples.  Il  se  remit 
aussitôt  en  route,  prêchant  dans  les 
villes  et  les  villages  ,  apaisant  les 
querelles  ,  reconciliant  les  ennemis. 
La  veille  du  dimanche  des  Rameaux 
1 1 19,  il  était  à  Valent icnnes  ;  il  y 
perdit  trois  compagnons  qui  s'étaient 
associes  à  lui.  Il  allait  s'éloigner  de 
cette  ville,  lorsqu^il  apprit  que  Bur- 
chard ,  évêque  de  Cambrai ,  s'y  trou- 
vait. Ils  s'étaient  vus  à  la  cour  de 
l'empereur;  et  c'était  sur  le  refus  de 
Norbert  que  Burchard  avait  été  pour- 
vu de  l'cvêché  de  Cambrai.  Norbert 
n-iitlui  devoir  une  visite  :  Burchard 
eut  peine  à  reconnaître  son  ami  ,  à 
son  visage  exténué  et  sous  son  vil 
habillement;  mais  dès  que  Norbert 
se  fut  nommé,  il  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  caresses.  C'est  à  celte 
occasion  que  Hugues  de  Fosse,  au- 
inuiiier  de  Burchard  ,  ayant  su  que 
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cet  homme,  vêtu  si  pauvrement, 
était  d'une  naissance  illustre,  et  que, 
favori  lîe  l'empereur,  il  avait  laissé 
des  postes  brillants  pour  se  dé- 
vouer à  un  apostolat  pénible ,  il 
voulut  partager  ses  travault.  Ils  par- 
coururent ensemble  le  diocèse  de 
Cambrai ,  et  ils  se  disposaient  à  vi- 
siter celui  de  Liège ,  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  mort  de  Gclasc  et  l'exal- 
tation de  Calixte  IÎ."Un  concile  était 
indiqué  à  Reims,  pour  le  mois  d'oc- 
tobre,  et  le  pape  devait  y  assister. 
Norbert  résolut  de  s'y  rei^re;  il  y 
arriva  en  eifet  au  temps  marqué  : 
mais  le  pape  avait  une  cour  si  nom- 
breuse ,  et  l'équipage  dans  lequel 
Norbert  et  son  compagnon  se  pré- 
sentaient ,  donnait  d'eux  une  idée 
si  peu  avantageuse  ,  qu'on  ne  voulut 
point  les  introduire.  Ils  quittaient 
Reims  tristement ,  et  avaient  pris  le 
chemin  de  Laori  ,  lorsque  Tévêquc 
de  cette  ville  ,  Barthélcmi  ,  ap- 
prenant d'eux  qu'ils  n'avaient  pu 
être  admis  aupiès  du  pape  ,  s'ofhit 
de  les  reconduire  et  de  les  présenter 
lui-même.  Calixte  fut  charmé  de 
son  entretien  :  il  confirma  ses  pou- 
voirs  ,  et  l'eiit  même  retenu  près 
de  lui  ;  mais  Norbert  le  supplia 
de  lui  permettre  de  continuer  l'œu- 
vre à  laquelle  il  s'était  dévoué.  Il 
retourna  à  Laon  ,  avec  l'évêquo 
Barthélcmi.  Plus  ce  prélat  voyait 
Norbert ,  plus  il  desirait  de  le  fixer 
près  de  lui.  Il  lui  proposa  d'abord 
de  se  charger  de  la  réforme  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint  -  Martin  , 
dans  un  faubourg  de  la  ville.  Nor- 
bert l'essaya  ,  mais  sans  succès.  Bar- 
thélcmi alors  le  conduisit  dans  dif- 
férents lieux  de  son  diocèse ,  ])ropres 
à  un  établissement  religieux.  Norbert 
choisit  un  vallon  désert  et  maréca- 
geux, nommé  P remontré.  Ce  fut  là 
qu'eu  1110 /û  jeta  les  premiers  foa- 


NOR 

thmcnts  de  son  ordre  qui  avait  pour 
objet  l.i  reforme  des  cil  .moines  rej:;u- 
îiers  de  saint  Augustin.  llup;nes  (^lait 
(Mire  son  seul  disciple.  Une  predi- 
lion  qu'il  alla  faire  dans  IVcoIc  de 
I  .ion  ,  diri-^ec  par  Raoul  ,  frère  du 
rcièbrc  Anselme,  lui  gagna  se])t  jeu- 
nes Lorrains  ,  enfants  de  qualité ,  et 
instruits  dans  les  lettres.  D'autres 
vinrent  se  joindre  à  eux  ;  et  à  la  fin 
de  cette  année ,  ils  étaient  quarante , 
tous  chanoines  ,  ou  qui  l'avaient  été. 
Le  jour  de  Noiil  ,  Norbert  et  eux 
firent  profession  solennelle  de  la  vie 
canonique.  Ce  nouvel  institut  s'ac- 
crut avec  rapidité.  A  peine  un  siècle 
était  révolu ,  que  l'on  y  comptait 
mille  abbayes  ,  trois  cents  prcvôtcs, 
cinq  cents  comraunaute's  de  filles , 
.sept  archevêchés  et  neuf  évcches , 
dont  les  sièges  e'taient  occupes  par 
des  chanoines  re'guliers  de  l'ordre.  De 
(grands  seigneurs ,  des  dames  de  haute 
qualité  ,  s'y  engageaient  (  i  ).  Ce  n'é- 
tait pas  néanmoins  les  biens  tempo- 
rels que  cherchait  Norbert.  Thibaut 
IV,  comte  de  Champagne,  touché  de 
la  vie  sainte  qu'on  menait  à  Prém ou- 
tré ,  accourut  pour  mettre  aux  pieds 
du  fondateur  les  titres  et  le  riche  héri- 
tage qu'il  venait  de  recueillir,  le  con- 
jiîrantde  le  recevoir  au  nombredeses 
religieux  (2).  Norbert,  loin  d'accueil- 
lir son  0  ffre,  le  dissuada  de  ce  dessein, 
et  lui  conseilla  de  se  marier.  Il  alla 
lui-même  à  Ratisbonne  demander  en 
mariage  pour  Thibaut  la  comtesse 
Mathilde,  nièce  de  l'archevêque.  Cc- 


(  I  )  Tt\»  furent  pnrnii  1<^  liomnies,  le  con»fc  de  Cnp- 

Cubrr^ ,  et  Olhon  ,  ton  frèr  ■  ;  Ht^tiri ,  coiiile  d'Ains- 
rs  ;  Gotlefroi ,  coiiite  de  \aiiiur;  Iliitri ,  cousin  de 
Loui*-lf  Gros;  Rol)trt ,  coiisiii  du  roi  d'AiixleIrrre; 
dcnx  Ha^loii,  l°iiarui,r»iitr<?  prince d'Artn'nie,  etc.; 
•t  paniti  les  (eniiiM^  ,  Erair»cnde ,  cuinlexic  de  Na- 
Muor;  Erinengircl<> ,  cuniti-ss**  de  Rons*i  ;  Agur4  de 
VatKleiiMiul ,  t'uinli  «se  d«  Rr^irip;  lt<-M(nc:e  ,  viconi- 
teM«  d'Aïuicu»  ;  Auust.>»ii'  ,  diiclic-Me  de  l'uiiirrauic. 
(«)IIi«l.  de* c  nul'  •  de  CA miu\m^in: ,  par  L«  l'cllc- 
lier ,  toiu.  1 ,  pd£.  18S  c<  «uir. 
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pendant  il  ne  cessait  de  parcourir  hii- 
meme  ou  par  ses  disciples  les  villes 
et  les  villages,  pour  y  annoncer  le 
royaume  de  Dieu  ,  ou  y  contribuer 
à  »lt  bonnes  œuvres.  Eu  1  l'J.^  ,  l'oc- 
casion se  présenta  de  rendre  un 
grand  service  à  la  ville  d'Anvers. 
Une  hérésie  funeste  y  avait  pénétré. 
Tanchelin  ,  son  auteur  ,  n'existait 
])lus  ;  mais  le  poison  (ju'il  avait  ré- 
pandu ,  continuait  d'exercer  ses  ra- 
vages. Norbert  vint  dans  cette  ville, 
avec  deux  de  ses  disciples  ;  et  tel 
fut  reflet  de  ses  prédications  ,  qu'eu 
très-peu  de  temps  la  religion  y  fut 
ramenée  a  sa  première  pureté.  Jus- 
que-là l'institut  de  Prém  outré  n'a- 
vait été  approuvé  que  par  des  légats 
du  Saint-Siège  (1).  Norbert  étant  à 
Ratisbonne ,  et  ayant  appris  qn'Ho- 
norius  II  avait  succédé  à  Calixte  , 
se  rendit  à  Corne ,  dans  le  Milanez  , 
où  ce  pape  tenait  sa  cour ,  et  en 
obtint  une  bulle  ,  en  date  du  xiv 
des  calendes  de  mars  (  16  février) 
II 26,  confumative  de  son  ordre, 
et  de  tous  les  éfal^lissemenls  soumis 
à  la  même  règle.  Au  relourde  Nor- 
bert en  France  ,  le  comte  Thibaut 
exigea  encore  de  lui  qu'il  l'accom- 
pagnât en  Allemagne  ,  où  il  allait 
épouser  la  comtesse  Mathildc.  C'est 
dans  ce  voyage  que ,  passant  à  Spire, 
il  y  trouva  liOthaire  II,  nouvelle- 
ment élu  empereur  ,  et  deux  légats 
du  Saint-Siège,  qui  délibéraient  sur 
le  choix  d'un  archevê(pie ,  an  sujet 
duquel  le  chapitre  de  Magdebourg 
ne  pouvait  s'accorder.  On  désira 
que  Norbert  parlât  sur  celte  alFaire. 
11  le  fit  avec  tant  d'éloquence,  et  d'une 
manière  si  touchante  ,  qu'à  sou 
grand  étonnement  tout  le  monde 
s'écria  que  c'était  lui  qu'on  devait 


(  i)  l'irrvf  dr  Lr'on,  i-l  Gr«K"'»*e  ,  curdiiial  Je  b«nil 
An)fu,&  Noywu,  le  sSjuiii  ixaJ. 
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choisir.  Il  eut  beau  s'en  d^endre , 
il  lui  fallut  céder  ;  on  renlraîna  ,  et 
on  le  conduisit  en  triomphe  à  Ma^- 
dcbourg,  où  il  fut  sacré,  le  25  juillet 
1 1 26.  Son  premier  soin  ,  lorsqu'il 
fut  installe,  fut  de  re'gler  sa  maison  : 
il  en  bannit  toute  somptuosité'.  Des 
abus  s'étaient  glissés  dans  son  dio- 
cèse j  il  les  réprima  ,  et  y  rétablit 
l'ordre  et  une  bonne  discipline.  Ces 
réformes  firent  des  mécontents  :  ou 
attenta  deux  fois  à  sa  vie  5  une  pro- 
vidence marquée  le  déroba  aux  coups 
des  assassins.  Son  élection  à  un  ar- 
chevêché laissait  sa  colonie  de  Pré- 
inontré  sans  chef  :  il  invita  ses  frères 
à  en  nommer  un.  Son  vœu  e'tait 
pour  Hugues  de  Fosse ,  son  premier 
disciple  ;  mais  il  ne  voulait  point 
gêner  les  sulFrages.  Hugues  fut  élu 
d'une  commune  voix  (  11 29).  La 
même  année,  Norbert  introduisit  des 
chanoines  réguliers  de  son  ordre , 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg  ,  à  la  tête  desquels  il  mit 
Evermode  ,  depuis  évêque  de  Ralz- 
bourg  ,  et  canonisé.  Le  zèle  de  Nor- 
bert eut  bientôt  à  s'exercer  dans  une 
de  ces  grandes  calamités  dont  Dieu 
permet  quelquefois  que  son  Église 
soit  affligée.  Après  la  mort  d'Hono- 
rius  II ,  une  double  élection  donna 
naissance  à  un  schisme  ;  et  Pierre  de 
Léon,  sous  le  nom  d'Anaclet,  aidé 
de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  du  crédit 
que  ses  richesses  lui  donnaient  à 
Kome,  disputa  la  tiare  à  Innocent 
II.  Au  milieu  de  cette  perplexité,  on 
s'en  rapporta  à  saint  Bernard  ,  dans 
nn  concile  tenu  à  Étampes  ,  par  or- 
dre de  Louis-le-Gros.  Bernard  décida 
en  faveur  d'Innocent.  Norbert  par- 
tagea et  fit  partager  ce  sentiment  à 
l'empereur  Lothaire  (  Foj.  saint 
Bernard  ).  Étant  venu  au  concile 
assemblé  à  Reims  à  cette  occasion , 
cii    ii3i  ,    il   y   remit  ,    dans    la 
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deuxfèmc  8essit)n ,  des  lettres  de  ce 
prince  ,  par  lesquelles  il  promettait 
d'employer  toutes  ses  forces  pour 
faire  descendre  l'intrus  du  trône 
pontifical ,  et  y  placer  le  véritable 
pape.  En  effet ,  ce  prince  rassembla 
une  petite  armée,  à  la  tête  delaquelle 
il  marcha  vers  l'Italie.  Norbert,  par 
son  ordre,  le  suivît,  et  fit  les  fonctions 
d'archichancclier.  Il  entra  à  Rome 
avec  Innocent ,  qui  y  prit  possession 
du  trône  pontifical,  et  qui  y  couronna 
IjOlhaire  etRichildc,  son  épouse, 
en  qualité  d'empereur  et  d'impéra- 
trice. Pour  reconnaître  les  services 
que  Norbert  venait  de  rendre  à  l'É- 
glise ,  Innocent  attacha  au  siège  de 
Magdebourg  la  primatie  des  deux 
Saxes.  Norbert  ne  jouitpas  longtemps 
de  cet  honneur.  Usé  de  fatigues  et 
d'austérités  ,  il  tomba  malade  en  re- 
tournant dans  cette  ville,  et  y  expira  le 
6  juin  1 1 34 ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  dévotion.  Lesécrits  contem- 
porains rendent  les  témoignages  les 
plus  honorables  aux  vertus  et  à  la 
sainteté  de  Norbert.  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  ,  con- 
sulté sur  des  questions  difficiles,  les 
lui  renvoyait  comme  à  un  homme 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu,  et  habile 
à  pénétrer  les  voies  secrètes  du  ciel. 
Il  n'est  pas  douteux  que  Norbert  n'ait 
composé  beaucoup  d'ouvrages;  mais 
la  plupart  périrent  dans  un  incendie. 
Il  ne  reste  de  lui  qu'une  Exhortation 
à  ses  frères,  insérée  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères ,  et  le  Discours  qu'il 
adressa  à  son  peuple ,  au  retour  de 
son  exil.  On  lui  attribue  :  I.  De  vi- 
slonihus  suis  libritres.  II.  De  ohitu 
Sanclorum  sermones  ad  populum. 
lïl.  Des  Commentaires  sur  f  Ecri- 
ture sainte  j  conservés  dans  l'ab- 
baye deCappenberg,  en  Westphalie. 
IV.  Un  Office  de  l'immaculée  Con- 
ception. Il  fut  mis  au  rang  des  Saints, 
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]ur  Cifcgoire  XTII  ,  \o  OtS  juillet 
x'iS-À.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  (> 
juin  ;  et  son  ordre  ,  le  1 1  juillet,  on 
vertu  d'un  bref  d'Urbain  VI II.  Il 
avait  voulu  être  inliiirac  dans  l'église 
de  Sainte -Marie  de  Magdeboiirg. 
Celte  collégiale  aynnt  passé  à  des 
chanoines  luthériens  après  la  réfor- 
mation,  ses  reliques  furent,  en  1 6iG , 
transférées  à  Prague.  Saint  Norbert 
a  été  mis  au  rang  des  saints  protec- 
teurs et  tutéîaircs  de  la  Bohème.  Un 
grand  nombre  d'auteurs  ont  écrit  sa 
f^ie  eu  diverses  langues,  eu  prose 
et  en  vers.  La  plus  estimée  est  celle 
de  Louis-Gliarles  Hugo  ,  abbé  d'Es- 
tival,  Luxembourg,  1704,  in-4'>. 
On  trouve  un  Pané^rique  de  saint 
Norbert,  parmi  ceux  de  l'abbé  de  la 
To«r-du-Pin.  L — Y. 

NORBERT  (Pierre  Parisot, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 
capucin  de  Lorraine ,  que  ses  démê- 
lés avec  les  Jésuites,  et  sa  vie  aventu- 
rière, ont  rendu  fameux ,  était  né  en 
1697,  à  Bar-le-Duc,  d'une  famille 
pauvre.  Son  père,  qui  n'avait  de 
ressources  que  son  état  de  tisserand , 
fit  tous  les  sacrifices  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d'une  éducation  un 
peu  soignée.  Le  jeune  Parisot,  après 
avoir  achevé  son  cours  de  pliilo- 
sophie  avec  quelque  succès,  sollici- 
ta son  admission  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  et  eu  revêtit  l'habit, 
on  1 7  16  ,  dans  le  couvent  de  Saiut- 
"^lihiel.  Cachant,  sous  un  extérieur 
^rossier,  des  vues  ambitieuses  et  le 
coût  de  l'intrigue,  il  gagna  la  con- 
fiance de  son  provincial ,  qui  l'em- 
mena,  en  1734,  à  Rome,  en  qua- 
lité de  secrétaire.  Il  profita  de  l'ac- 
eès  qu'il  avait  près  des  cardinaux, 
pour  leur  persuader  qu'il  était  capa- 
l)!e  de  travailler  eOicaccmciit  aux 

Srogrèsdu  christianisme  dans  les  lu- 
es, (A.  fut  nommé ,  eu  i  ^SO ,  procu- 
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rrur-^(^néral  (1rs  missions  étrancères. 
11  partit  aussitôt  pour  Pondichéri, 
et  parvint.!  s'insinuer  dans  les  bon- 
nes gr.ice.s  du  gouverneur  (  Duplcix  ), 
qui  Ini  fit  obtenir  la  cure  de  cette  vil- 
le. L'autorité  que  les  Jésuites  avaient 
acquise  dans  les  Indes  ,  par  de  longs 
services  et  par  un  zèlcquepersonnenc 
eontestait,  avait  inspiré (lepiiis  long- 
temps, au  P.  Norbert,  beaucoup  de 
jalousie  :  il  se  persuada  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  les  exclure 
de  tous  les  établissements  français; 
et,  ne  gardant  avec  eux  aucun  ména- 
gement, il  les  peignit,  jusque  dans  la 
chaire,  des  couleurs  les  plus  odieu- 
ses. Cette  attaque  imprévue  aurait  pu 
troubler  la  tranquillité  de  la  ville  ,  si 
le  gouverneur  n'avait  pris  le  sage 
parti  d'embarquer  le  P.  Norbert  sur 
un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
l'Amérique  :  il  y  passa  deux  années , 
moins  occupé  de  surveiller  les  mis- 
sions, que  d'imaginer  les  moyens  de 
se  venger  des  Jésuites.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  revint  aux  Indes ,  et  partit 
pour  Rome,  où  il  arriva,  en  1740, 
Admis  à  une  audience  du  souverain- 
pontife  Benoît  XIV,  il  en  obtint  la 
permission  de  lui  dédier  un  ouvrage 
qu'il  rapportait  sur  les  Fats  malaha^ 
rcs.  Les  Jésuites,  informés  que  cet 
écrit  n'était  autre  chose  qu'une  satire 
virulente  de  la  conduite  de  leurs  mis- 
sionnaires, parvinrent  à  en  faire  sus- 
pendre l'impression  jusqu'a])rès  un 
nouvel  examen;  mais  le  P.  Norbert 
sortit  furtivement  de  Rome,  empor- 
tant son  manuscrit,  qu'il  fit  imprimer 
à  Lucques  ,  ou  à  Avignon ,  si  l'on  en 
croit  M.  de  Cambis  (  Voy.  le  Cat.  de 
ses  manuscrits  ).  L'ouvrage  du  P. 
Norbert  eut  un  succès  qu'il  ne  dit 
qu'au  scandale  que  ne  pouvait  man- 

3uer  d'occasioinier  le  récit  exagéré 
es  moyens  employés  par  les  Jésui- 
tes pour  maintenir  leur  doraiuaticn 
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dans  les  Indes ,  où  les  autres  ordres 
religieux  étaient  loin  d'avoir  les  mê- 
mes succès  (  F.  J.  B.  Morales,  D. 
Navarette,  etc.  )  Desapprouve  par 
ses  propres  confrères ,  et  craignant 
les  justes  réprimandes  de  ses  supe'- 
rieurs,  le  P.  Norbert  se  réfugia  en 
Hollande,  et  de  là  en  Angleterre, 
où  sons  le  nom  de  Peters  Parisot  ^ 
il   e'tablit    une   fabrique  de    chan- 
delles ,  puis  une  manufacture  de  ta- 
pisseries ,  que  tout  le  crédit  du  duc 
de  Gumberland  ne  put  soutenir  ,  à 
cause  de  la  rareté  des  bons  ouvriers , 
et  du  prix  excessif  de  la  main-d'œu- 
vre. Alors  il  quitta  l'Angleterre  ;  et 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  son  auguste  protecteur,  il  vint  en 
Allemagne,  sous  le  nom  de  Curel^ 
et  fît  quelque  séjour  à  Berlin  et  à  la 
cour  du  duc  de  Brunswick.  Fatigué 
enfin  de  cette  vie  errante ,  il  sollicita 
et  obtint,  en  1759,  uu  bref  de  sécu- 
larisation, prit  le  nom  d'abbé  Pla- 
tel^  rentra  en  France,  et  passa  bien- 
lot  après  en  Portugal ,  où  sa  haine 
contre  les  Jésuites  devait  lui  procu- 
rer un  accueil  distingué  (  F.  Josepq 
1er.,  XXII,  27  ).  il  y  publia  une 
nouvelle  édition,  augmentée,  de  ses 
Mémoires,  et  fut  récompensé,  dit- 
on  ,  par  une  pension  considérable. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer 
du  séjour  de  Lisbonne;  et  étant  reve- 
mi  en  Lorraine,  il  reprit  l'habit  de 
capucin,  qu'il  déposa  une  seconde 
fois ,  pour  se  retirer  dans  un  village 
près   de  Gommerci ,  où  il  mourut 
misérable,  le  7  juillet  1769.  Le  sa- 
tirique Ghevricr  a  publié  la  Fie  du 
fameux  Père  Norbert  (  Vov.  Ghe- 
VRiER  )  :  ce  n'est  qu'un  tissu  de  pla- 
tes injures;  mais  le  fond  en  est  vrai. 
Ce  même  Ghevrier  dit  ailleurs  que 
Norbert  aurait  été  un  grand  homme, 
s'il  eût  écrit  avec  plus  de  tranquillité 
et  moius  de  passion  {Mém.  des  hom- 
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mes  illustres  de  Lorraine,  u ,  83  )  i 
un  pareil  jugement  est  tout-à-fait  di- 
gne de  l'auteur  du  Colporteur.  LeP» 
Norbert,  écrivain  lourd  et  dilï'us, 
dépourvu  de  goût  et  de  talent ,  aurait 
été  inca])able  d'écrire  une  seule  page 
s'il  n'eût  été  animé  par  la  haine. 
Tous  ses  ouvrages  sont  tombés  dans 
l'oubli  le  plus  complet.  On  ne  lit 
plus ,  mais  on  conserve  encore  dans 
les  grandes  bibliothèques  ses  Mé- 
moires historiques  sur  les  missions 
des  Indes-  Orientales^  Lucqucs  (Avi- 
gnon),   1744)  2  vol.  in-4^.,  aux- 
quels il  faut  en  ajouter  un  troisième, 
qui  parut  à  Londres,  en   1750.  Cet 
ouvrage  a  été  refondu  par  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  Mémoires  historiques 
sur  les  affaires  des  Jésuites  ai^ec  le 
Saint-Siège  y  Lisbonne,    1766,    7 
vol.  in-4<*.  On  cite  encore  de  lui  :  I. 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Fisde- 
lou,  évêque  de  Glaudiopolis,  ,et  vi- 
caire apostolique  en  Chine;  avec  des 
notes  historiques,  et  plusieurs  piè- 
ces ,  Cadix  ,  1 742 ,  in-8<^.  Cet  éloge 
a  été  inséré  dans  les  Mémoires  his- 
toriques,  II,  113-72,  mais  sans  les 
not'îs.  II.  Diurnal  chrétien,  en  fa" 
veur  des  marins ,  Marseille,  174^  , 
in- 12.  lïL  Histoire  du  passage  du 
P.  Norbert  à  l'état  de  prêtre  sécu" 
lier,  1759,  in- 12.  IV.  Lettre  con- 
tenant  la  relation  de  l'exécution  du. 
P.  Malagrida  ,  Lisbonne  ,    1 76 1  , 
in- 12.  V.  La  Foi  des  catholiques^ 
en  français  et  en  portugais,  ibid., 
i76r ,  in-12.  W-s. 

NORBY  (Severïn),  amiral  da- 
nois, était  né  d'une  illustre  famille  de 
Norvège.  Sous  le  règne  du  roi  Jean , 
il  combattit  plusieurs  fois,  sur  la  mer 
du  Nord  et  sur  la  mer  Baltique ,  les 
flottes  des  villes  anséaliques  ,  et  leur 
causa  un  si  grand  dommage,  qu'il 
devint  pour  elles  un  objet  de  terreur. 
Eu  i5j  I  ;  il  défit,  près  de  la  côte  de 
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il.indc ,  ces  ennemis  du  Danemark 
is  aux  Suédois ,  rllrctua  une  des- 
Ic  .  Ijrùla  Abo  ,  prit  (iastclholm  , 
|>illa   les   îles  d'Aland.    Lois(|uc 
isli.iu  lî  arma  contre  la  Siude 
1  "il  ■]  ,  la  flotte  danoise,  conimau- 
par  Norby,  porta  i\ooo  honi- 
^  de  troupes (juidebarcpùrcut  près 
Slorkhohn;  il  alla  ensuite  rava- 
les cotes  de  la  Fiidaude  et  de  la 
;  hie.  Eu  i  ^yxo ,  il  accompagna  par 
la  marche  de  rarmcc  du  roi  jiis- 
i  Stockholm.  Christian  II  rccom- 
j    usa  ses  services,  en  lui  conférant 
ii'f  l'île  de  Golland.  Au  sacre  de  ce 
ice ,  dans  la  capitale  de  la  Sucde, 
liy  tint  le  sceptre  royal.  Ou  dit 
lorscpi'il  fut  question  de  mettre  à 
it    les    principaux    Suédois  ,   il 
va  de  faire  entendre,  en  leur 
i  ur,  la  voix  de  la  clémence:  elle 
fut  pas   écoutée  par  un  prince 
ingcr  à  tout  sentiment  degënero- 
.  Alors  l'amiral  se  retira  sur  sa 
'e  mouillée  près  de  l'île  de  Got- 
1  ,  et  ne  craignit  point  de  mon- 
qu'il  désapprouvait  la  conduite 
)n  roi:  cette  flotte  servit  d'asile  à 
_raud  nombre  de  proscrits.  Néan- 
iis  il  resta  fidèle  à  Christian  ,  au 
iieut  où  tant  d'autres  l'abandon- 
•ut  ;   il  porta  des  secours  dans 
,     ^icurs  villes  de  Sucile,  et  rendit 
iM  iiiles  tous  les  eflbrts  de  Gustave 
^    sa  contre  Stockholm  ,    Abo  et 
Miar,  qui ,  dans  ce  temps-là,  pou- 
iit  être  appelées,  avec  raison, 
clefs  de  la  Suède  :  il  sut  si  bien 
imcr  la  garnison  de  la  capitale, 
1  'j'2'1 ,  qu'elle  causa  de  grandes 
:('S  aux  assiégeants.  Pendant  l'au- 
ne, il  e'tait  retourné  dans  les  en- 
iisd' Abo. Les  ïiubékois,  soudoyés 
Gustave,  assiégèrent  Stockholm. 
l)y  "essaya  encore  de  ravitailler 
ipitale  j  mais  quelques-uns  de  ses 
.seaux  tombèrent  au  pouvoir  de 
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Temicmi.  Une  sccomlc  tentative  ne 
lui  réussit  pas  mieux  ;  il  eût  mémo 
couru  les  ])lus  grands  dangers  ,  au 
rapport  «les  hi^toriens  suéd<us ,  si 
l'amiral  lubékois  l'eût  atta<pié.  La 
bravoure  et  la  fidélité  de  Nojby 
étaient  appréciées  j)ar  Christian  : 
jamais  il  ne  voulut  céder  aux  iiisi- 
miations  de  Sigebrite  ,  à  laquelle 
d'ailleurs  il  ne  savait  rien  refuser. 
La  vertu  de  Norby  était  odieuse  à 
celte  femme  :  elle  essaya  plusieurs 
fois  de  le  faire  disgracier  ;  toujours 
elle  échoua.  Enfin  Chiislian  ayant 
perdu  le  Danemark  et  la  Stièdc , 
Norby ,  qui  n'avait  pu  lui  conserver 
le  dernier  de  ces  royaumes  ,  mani- 
festa la  plus  grande  répugnance  à 
reconnaître  son  successeur,  appelé 
par  les  Danois  à  le  remplacer;  il 
était  devant  Calmar,  avec  une  partie 
de  sa  flotte ,  et  ne  pensait  qu'a  défen- 
dre cette  place  ,  lorsqu'une  lettre  du 
sénat  de  Danemark  lui  apprit  que  la 
couronne  avait  été  donnée  à  Frédé* 
rie.  Norby  résolut  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  pouvoir  pour  réta- 
blir Christian  :  il  s'achemina  vers 
Copenhague  ,  avec  sa  flotte  ,  espé- 
rant qu'il  serait  peut  -  être  encore 
temps  d'y  arrêter  les  progrès  du 
soulèvement.  Il  reconnut  bientôt  que 
ce  serait  envain  qu'il  s'opposerait  au 
mouvement  général.  Retiré  dans  l'île 
de  Gotland ,  il  déclara  qu'il  détes- 
tait la  rébellion  des  Danois  et  des 
Suédois  ,  qu'il  ne  trahirait  jamais 
les  intérêts  de  Christian  ,  leur  prince 
légitime  et  le  sien,  et  qu'il  ferait  la 
guerre  aux  deux  usurpateius.  Quel- 
ques historiens  ont  prétendu  que 
Norby  avait  agi ,  dans  cette  occasion, 
moins  par  attachement  pour  Chris- 
tian ,  que  par  le  désir  de  se  rendie 
indépendant;  et  qu'il  avait  cache  ses 
dcs.seins  réels  sous  l'apparence  delà 
fidélité  y  qui  lui  oi-douuaildc  faire  le 
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plus  de  mal  possible  anx  cnn»emis  de 
son  souverain ,  surtoiU  aux  Suédois 
et  aux  Lubékois.  La  situation  de 
l'île  était  extrêmement  favorable  à 
ses  projets  :  il  s'y  fortifia  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir  être  aise'ment  de'- 
posscde  ;  il  s'y  rendit  absolu ,  en  ou- 
vrit les  ports  à  des  corsaires  dont 
il  se  servit  pour  augmenter  ses  forces 
navales  ,  et  ,  faisant  incessamment 
croiser  ses  bâtiments  dans  la  Balti- 
que ,  il  enleva  tant  de  navires  aux 
villes  ansëatiques ,  qu'elles  craigni- 
rent la  ruine  absolue  de  leur  com- 
merce. Leur  flotle  ,  re'unie  à  celle  de 
Gustave,  s'empara  de  l'île,  et  assie'- 
gea  Visby,  en  iBi^.  Non-seulement 
Norby  fit  une  longue  résistance  j 
mais  il  employa  tous  les  moyens 
imaginables  pourbrouiller  ensemble 
les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  , 
qui  venaient  de  conclure  un  traite' 
d'amitié  ;  il  envoya  même  un  de  ses 
lieutenants  ,  avec  une  escadre  et  un 
corps  de  troupes, qui  débarquèrent  en 
Scanie  ,  où  Christian  II  avait  encore 
des  partisans.  Lui  -  même  y  arriva 
bientôt  après  ;  se  rendit  maître  de  la 
province ,  au  nom  de  ce  prince  ;  an- 
nonça qu'il  venait  délivrer  les  pay- 
sans de  la  lyranniede  leurs  seigneurs, 
et  se  fit  rendre  hommage  comme 
représentant  du  monarque  ,  dont  il 
publia  les  lettres  qui  avouaient  tout 
ce  qu'il  ferait.  Des  commencements 
si  lieureux  furent  suivis  de  revers  : 
un  lieutenant  de  Norby  fut  battu ,  le 
3  avril  1525  ,  près  de  Lund;  Nor- 
by se  jeta  dans  Landskrona  :  un  se- 
cond échec,  que  ses  troupes  essuyè- 
rent ,  le  força  de  capituler.  Il  céda 
l'île  de  Gotland  au  roi  ,  obtint  le 
pardon  pour  lui  et  ses  partisans , 
et  reçut  le  gouvernement  de  Solvits- 
bor^ ,  en  Scanie  ;  on  donna  même 
une  indemnité  à  ses  troupes ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  p&y<<es  eu  entier.  Nor- 
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by  ne  pouvait  goûter  le  repos  :  à 
peine  eut- il  pris  possession  de  son 
gouvernement ,  qu'il  recommença  ses 
courses  dans  les  mers  voisines.  Un 
de  ses  vaisseaux  fut  pris  par  les  Sué- 
dois: l'ayant  réclamé  inutilement,  il 
voulut  engager  Frédéric  à  porter  la 
guerre  en  Suède.  Ce  monarque,  loin 
de  céder  à  ses  insinuations ,  instrui- 
sit Gustave  de  ses  machinations  : 
les  deux  rois  unirent  leurs  forces 
contre  l'amiral.  Celui  -  ci  furieux 
résolut  d'attaquer,  sans  distinction, 
le  premier  vaisseau  qu'il  rencontre- 
rait. Il  n'en  avait  que  quatre ,  et  six 
yachts ,  avec  6oo  hommes  de  trou- 
pes ;  mais  il  attendait  du  secours  de 
Christian.  Toutefois  sa  résistance  ne 
put  être  longue.  Les  Danois  lui  pri- 
rent trois  de  ses  places-fortes  j  une 
petite  escadre  suédoise  se  joignit  à 
leur  flotte  :  Norby,  n'ayant  pu  éviter 
le  combat,  fut  totalement  défait;  on 
lui  tua  4oo  hommes,  et  on  lui  prit 
sept  bâtiments.  Il  n'échappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et  se  dirigea,  sui- 
vi du  peu  de  monde  qui  lui  restait, 
vers  la  côte  de  iVIoscovie.  II  entra  dans 
la  rivière  de  Narva ,  puis,  gagna  Mos- 
cou. Son  dessein  était  d'engager  le 
czar  dans  une  guerre  contre  la  Suède, 
Basile,  qui  venait  de  renouveler  son 
alliance  avec  Gustave,  reçut  très-mal 
les  propositions  de  l'amiral ,  et  le  re- 
tint prisonnier  jusqu'en  1629.  Alors 
il  fut  mis  en  liberté  à  la  recomman- 
dation de  Charles -Quint  qui  était 
beau-frère  de  Christian  II.  Il  passa 
au  service  de  cet  empereur,  et  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  siège  de  Flo- 
rence, en  1 53o.  La  Suède  a  conservé 
le  souvenir  de  la  conduite  humaine 
de  Norby  ;  dans  la  tragédie  de 
Christian  II ,  par  Kelgrcn  ,  et  à  la- 
quelle on  pense  que  Gustave  ÎII.  a 
travaillé ,  l'amiral  danois  joue  un 
rôle  qui  met  dans  le  plus  beau  iouv 


^o^x 

son  caracltTC  actif.  î)ravc  ot  gone- 
reux.  E — s. 
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célèbre  voya'^cur  ,  c.jpitniîio  de  la 
marine  royale  île  Daiic.'uaik  ,   na- 
(]nil ,  le  'rx  octobre  1708,  à  Gluck- 
stadt  ,   dans   le    Ilolslciu  ,    où   sou 
père  clait  lieutenant  -  eoloncl  d'ar- 
tillerie. Le  jeune  Norden  ,  destine  à 
la  marine,  fut  reçu  à  Tccole  des  Ca- 
dets ,   à  Copcnbague  ;  il  y  fit  des 
progrès    remarquables  ,    et   devint 
-babile  dans  le  dessin.  Cluis- 
;  VI ,  instruit   de  ses  bciu'euses 
dispositions  ,  le  nomma  lieirtenant , 
''"  1 732  ,  le  gratifia  d'une  pension  , 
fit  voyager.  Norden  alla  d'abord 
!  Ibjllandc,  où  il  passa  deux  ans  à 
iii; lier  tout  ce  qui  avait  du  rapport 
I  marine  ;  il  s'y  lia  aussi  avec  des 
^tes  et  des  amateurs  des  beaux- 
,    et  apprit  à  graver  à  l'eau- 
'.  Il  partit  pour  Marseille,  en 
'  [  ;  et  après  sV  être  rnis  au  fait 
i  constniction  des  bâtiments,  et 
Ali  de  ceu^  qui  sont  plus  particu- 
ment  en  usage  dans  la  Mcditer- 
'C ,  il  s'embarqua  pour  Livourne, 
il  redoubla  d'application,  afin  de 
ivoir  bien  remplir  la  tache  qu'on 
avait  confiée.  Il  envoya  ,  entre 
'.os  ,    plusieurs  modèles  à  l'ar- 
il  de  Gopenbague.   Apres  avoir 
<6  près  de  trois  années  en  Italie  , 
ir  vu  Rome,  et  s'être  lie  d'amitic' 
'  plusieurs  hommes  de  mérite  , 
rialemcnt  le  baron  de  Stosch  ,  si 
mu   par  son   savoir  et  par  sou 
it  pour  les  mcJaillcs  ,  il  reçut  de 
:  roi ,  à  Florence ,  Tordre  d'aller 
l^gypte  ,  pour  décrire  et  dessiner 
monuments  antiques  de  ce  pavs, 
>'empressa  d'obéir  ,  et  fit  voile, 
1787  ,  pour  Alexandrie:  il  ydc- 
iqua  au  mois  de  juin,  après  une 
r  de  trente  jours,  et  pour- 
i  route  pour  le  Caire  ,  où  il 
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arriva  le  7  juillet.  tJii  idjour  de  quatre 
mois  le  mit  à  même  de  bien  connaître 
cette  ville  cl  les  environs.  Il  visita  les 
Pyramides, et,  le  17  novembre,  s'cm- 
])arqua  sur  le  Nil  ,  pour  continuer 
son  voyage.   Il  remonta   ce  fleuve 
jusqu'à  IVir  ou  Dcrre,  en  Nubie ,  au- 
delà  du  tropique  du   Cancer.   Des 
obstacles,  suscites  parla  mauvaise 
volonté  des  habitants  du  pays,  l'em- 
pêchèrent d'aller  plus  loin.  Il  rej)rit 
la  route  du  Caire,  le  G  janvier  1788, 
atte'rit  dans  cette  ville  le  lu  février, 
partit  d'Alexandrie  vers  la  fin  de  mai, 
pour  retourner  eu  Europe  ,  surgit  k 
Livourne ,  après  avoir  pris  terre  à 
Messine;   et,    ayant    fait  un   tour 
à  Venise ,  il  retourna  par  rAlîeraague 
à  Copeidiague.   Il  fut  présente  au 
roi,  qui  lui  témoigna  sa  satisfaction. 
Norden  ensuite  fut  èlevc  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et  nom- 
me'membre  de  la  commission  établie 
pour     la    construction     des    vais- 
seaux. La  guerre  s'ctant  ab'ttme'e  eu 
124^  entre  la  Grande-Bretagne  et 
l'Espagne,  il  alla  servir  comme  vo- 
lontaire dans  la  marine  britannique. 
Il  fut  accueilli  comme  un  voyageur 
distingue,  et  partit  pour  l' Amérique 
sur  une  escadre  destinée  à  porter  du 
renfort  à  l'amiral  Vernon  ^  q^ùi  fai- 
sait le  sie'ge  de  Carlhagène  ;  'entre- 
prise malheureuse  dont  Norden  avait 
commence  la  relation;  d'autres  occu- 
pations le  forcèrent  de  l'iulcrrojn- 
pre.  De  retour  à  Londres,  dans  l'au- 
tomne de  174  I ,  il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  à  lafinclle  il  lut 
en  anglais  un  Mémoire  sur  lu  s  ruines 
et.  les  statues  colossales  de  Thèhes. 
Sa  santé,  naturellement  faible,  souf- 
frait beaucoup  de  sa  grande  appli- 
cation au  travail.  Attaque  de  con- 
somption, il  espéra  que  le  change- 
ment de  climat  lui  procurerait  du 
soulagement  ;  et  il  passa  en  France  , 


îUus  Vi'lt  fie  174'^'  avcfi'lnl-ailioii 
lie  se  îlxpr  dans  les  pi  oviuces  meri- 
{{i()!i;\lrs  ,  el  (le  visiter  les  dillcreufs 
poils  (le  ce  roynv.ine;  mais,  durnDt 
«OH  5('jOur  à  Pai-is,  sa  maladie  prit 
un  caractère  plus  grave ,  et  il  y  suc- 
comba le  'i'2.  sept.  i74'2.  Un  officier 
de  ses  amis  rapporta,  dans  la  capitale 
du  Danemark  ,  les  manuscrits  et  les 
dessins  deNorden.  Celui-ci  avait  de- 
puis long  temps  mis  beaucoup  de 
soin  à  la  vcdaclion  de  son  Fojage:  il 
consultait,  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes ,  diverses  personnes  instrui- 
tes ,  revoyait  et  retotu^liait  ses  des- 
sins, et  traduisait,  du  danois  en  fran- 
çais, ses  observations  sur  l'Egypte. 
Ses  fonctions,  et  l'assiduité  avec  la- 
quelle il  s'y  livrait ,  durent  natu- 
rellement ralentir  son  travail;  en- 
suite son  voyage  en  Angleterre ,  et 
ses  campagnes  sur  mer,  lui  causèrent 
de  nouveaux  embarras.  Il  avait  em- 
porté avec  lui  une  partie  de  ses  pa- 
piers^ ce  qni  lui  donna  la  facilité  de 
composer ,  à  Londres ,  en  anglais  , 
deux  ouvrages  relatifs  aux  antiqui- 
tés d'Egypte.  Ses  amis  montrèrent 
le  pins  grand  respect  pour  ses  volon- 
tés ,  et  laissèrent  sa  relation  telle 
qu'il  l'avait  écrite,  en  se  bornant  à 
mettre  1rs  matériaux,  en  ordre,  et  à 
y  faire' de  légères  corrections,  qui 
étaient  indispensables.  On  a  de  Nor- 
den  :  I.  (En  anglais  )  Mémoire  sur 
les  ruines  et  les  statues  colossales 
de  Thèbes  en  Egjpte ,  Londres  , 
iH/ji  ,  un  vol.  in-/^o.,  avec  quatre 
planches  :  il  a  été,  ainsi  que  les  Ob- 
servations  sur  la  pyramidographie 
de  Greaves^  inséré  dans  l'ouvrage 
suivant.  IL  (P2n  français)  Foyage 
à' Egypte  et  de  Nubie ^  Copenhague, 
imprimerie  royale,  175'i  et  i^SS, 
u  vol.  grand  in-fol.,  avec  iSq  plan- 
ches f  t  cartes.  L'ouvrage  fut  traduit 
«a  anglais  ,  par  tempclman,  avec 
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Cn^:i  notes  et  des  observations,  Lon*' 
dres,  '7^7,  'i  vol.  in -fol.,  avec  les 
fîgurcsde  l'original.  Il  en  parut  aussi 
une  édition  anglaise  abrégée  ,  avec 
un  très-petit  nombre  ie  mauvaises  fi- 
cures  ;  c'est  d'après  cette  édition  que 
tut  faite  une  version  allemande,  par 
S.  T.  L  Steffens,  Breslau  ,  1779,  x 
vol.  grand  in  -  8°.  On  en  trouve  uu 
extrait  en  allemand,  dans  le  second 
volume  de  la  Collection  de  voyages 
de  Berlin,  et  en  français,  dans  le 
second  volume  du  Recueil  intitulé  : 
les  Voya^^eurs  modernes  ,  Paris  , 
1 760  ,  4  vol.  in- 1  Si ,  avec  une  carte. 
La  relation  ,  en  danois  ,  fait  par- 
tie du  Recueil  de  voyages  ,  de  Gyl- 
dendal,  Norden  était,  avant  la  mé- 
morable expédition  des  Français  en 
Egypte  ,  le  seul  Européen  qui  eût  en- 
trepris un  voyage  pittoresque  dans 
ce  pays.  Le  plan  neuf  et  ingénieux  , 
d'après  lequel  il  l'a  exécuté,  dit  M. 
Langlès,  a.  été  suivi  par  les  savants 
voyageurs  qui  ont  décrit  et  dessiné 
les  monuments  de  l'antiquité.  C'est 
lui  qui  a  imaginé  de  donner  ces  élé- 
vations ,  ces  coupes  géomélrales ,  et 
tous  ces  détails  si  utiles  aux  artis- 
tes. Il  fournit  de  précieux  éclaircisse- 
ments sur  l'es  descriptions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  des  mo- 
numents de  l'Egypte.  Cependant  il 
n'a  pas  exclusivement  consacré  son 
pinceau  à  retracer  les  productions 
de  l'art;  il  fait  aussi  connaître  le 
cours  du  Nil  (  I  ) ,  la  culture  du  pays , 
les  déserts  qui  l'entourent,  les  hom- 
mes qui  l'habitent.  On  lui  pardonne 
quelques  inexactitudes ,  que  Bruce 
a  relevées  avec  trop  d'aigreur,  et 
des  fautes  de  style  peu  surprenantes, 
en  écrivant  dans   une   langue  qui 


(1)  Le»  cartes  du  cours  du  Nil,  par  Nordonjïontc»» 
trêmemeiit  délailléis,  et  occupent  39  planclies.  ftlaù 
D'Auvillc  le»  a  trcuvot»  si  d«fectneuses ,  qu'il  n'a  pM 
eafair«  aucnuosnge  (  TUim.  surl'Egvpis,  p.  5  et  il)« 
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(  tviit  pas  la  sienne.  I/cdition  de 
Copenhague,  mise  au  jour  par  l'aca- 
dcmie  des  sciences  ,  est  un  des  plus 
beaux  livres  qui  eussent  clc  publie's 
il  Tépoque  où  il  parut:  la  grande  édi- 
tion anglaise  ne  lui  cède  guère.  Le 
prix  exorbitant  auquel  elles  s'étaient 
cievccs,  lit  naître  à  M.  Langlès,  mem- 
bre de  l'Institut,  l'idée  d'en  donner 
une  plus  commode,  moins  chère,  et 
surtout  plus  correcte  ;  car  les  deux 
qui  existaient,  offrent  de  nombreu- 
ses inexactitudes  dans  Torthographe 
des  noms  arabes.  Cette  nouvelle  édi- 
tion a  paru  en  trois  volumes ,  grand 
in-i'*.,  Paris,  1795-1798:  elle  acte 
soigneusement  conférée  sur  l'origi- 
nal ,  et  enrichie  de  notes  et  d'addi- 
tions, tirées  des  auteurs  anciens  et 
modernes,  et  des  géographes  arabes. 
Les  géographes  remarquent  avec  plai- 
sir les  additions  faites  sur  les  cartes, 
où  l'on  a  tracé  les  degrés  de  longi- 
tude et  de  latitude  ;  les  premiers , 
comptes  suivant  les  méridiens  de 
paris  et  de  l'île  de  Fer.  On  y  a  cor- 
rigé les  noms  écrits  en  arabe  :  les 
planches  ont  été  réduites  avec  beau- 
coup de  soin.  L'éditeur  a  donc  rendu 
on  service  important  aux  savants  et 
aux  artistes.  E — s. 

NORDENANKAR  (  Jean  de  ), 
tice  -  amiral  en  Suède  ,  mort  au 
"Commencement  de  ce  siècle  ,  s'était 
tffADcé  dans  la  marine  par  son  mé- 

Be ,  et  en  passant  par  tous  les  grades. 
tais   les    dernières  années,    il  fut 
■rgéde  l'administration  économi- 
'  '"  d'une  partie  de  la  flotte.  Mais 
(|ui  le  rend  surtout  digne  d'occu- 
per  une  place  parmi  les  hommes 
remarquables  de  son  pays  ,  ce  sont 
voyages  qu'il  fit  dans  les  mers  du 
rd ,  pour  en  connaître  la  vraie  si- 
ition,  les  phénomènes,  les  pro- 
ideurs.  Ces  voyages  ont  eu  pour 
iltats  de  très-bonnes  cartes  de  la 
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Baltique  et  du  Cittegat ,  plusieurs 
Observations  intéressantes,  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Stockholm  ,  dont  Nor- 
denankar  était  membre^  et  un  Dis- 
cours sur  les  courants  de  la  J^allique, 
lu  dans  une  séance  de  la  m^me  so- 
ciété, en  1792.  C — AU 

NORDENFLYCHT  (  Hedwige- 
Charlotte  ),  dame  suédoise,  née  en 
!7i8,morlcen  1768,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  sa  na- 
tion. Son  goût  pour  les  vers  se  forma 
à  la  campagne ,  où  elle  vécut  long- 
temps avec  ses  parents.  Un  Hymne 
au  Créateur  ,  fut  le  premier  fruit 
de  sa  muse.  S'étant  établie  à  Stock- 
holm ,  elle  se  lia  avec  les  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  cette  capitale, 
et  leur  proposa  l'institution  d'une 
société  littéraire  pour  perfectionner 
le  goût  et  la  langue.  Cette  société 
publia  plusieurs  volumes  de  poésies 
et  de  discours  en  prose  ,  et  fit  épo- 
que dans  la  littérature  suédoise.  La 
réputation  de  M™«.  de  Nordenflycht 
se  répandit  en  Europe  •  et  Gesner , 
Halier,  etc.,  célébrèrent  ses  talents. 
Ses  principales  productions  poéti- 
ques sont,  des  Idylles^  des  Élégies, 
la  Victoire  de  la  Duna ,  le  Pas- 
sage des  Belts,  les  Poètes  suédois^ 
V Apologie  des  Femmes  contre  J.-J. 
Rousseau.  G — au. 

NORD  ENHEIM(  Jean-Chris- 
tophe), médecin  suédois,  mort  en 
1719,  accompagna,  pendant  quel- 
que temps ,  l'armée  de  Charles  XII , 
et  exerça  ensuite  l'art  de  guérir  à 
Stockholm.  On  a  de  lui, une  Disser- 
tation latine,  de  Morbis  hœredita- 
riis ,  qu'il  publia  en  1705,  à  Har- 
derwyck,  en  Hollande ,  et  qui  lui  va 
lut  le  titre  de  docteur  en  médecine  ; 
une  Dissertation  contenant  plusieurs 
thèses ,  qu'il  soutint  en  suédois  ,  l'an- 
née 1 7  «  7,  à  l'université  de  Lund.  pav 


oi-dre  de  Charles  XIÏ  ,  et  en  prë&cucc 
ik  ce  pririccj  un  Traité,  en  suédois , 
d€S  Eaux  minérales  de  TVarhjr , 
près  de  Stockholm  (  1708  ) ,  et  un 
aulre  Trait (^ydain^i  la  même  langue, 
sur  la  rougeole ,  1732.     G — au. 

NORDÏN  (  Cu ARLES  -  Gustave  ), 
c'vêquc  et  antiquaire  suédois ,  ne  à 
Stockholm,  en  1749,  fit  ses  étu- 
des à  Tuniversile  d'Upsal ,  où  pour 
obtenir  le  degré  de  jnaglster ,  il 
soutint  et  publia  une  thèse  :  De  usu 
juris  naturalis  in  vitd  civili ,  1 7  7  t  . 
Deux  ans  après  il  en  soutint  une  autre 
plus  importante ,  sous  la  présidence 
du  célèbre  Ihre  ;  Monument  a  suio- 
gothica  vetustioris  œvifalso  meri- 
tbcjue  suspecta ,  où  il  donna  la  pre- 
mière preuve  de  son  goût  pour  l'c- 
tude  de  l'histoire  nationale.  Il  y  exa- 
mine avec  beaucoup  de  sagacité  la 
prétendue  authenticité  du  inanuscrit 
runique,  miilxûéx  Saga  de  Hiahnar 
et  Rajjier.  Il  promettait ,  dans  cette 
dissertation  ,  d'examiner  de  même  le 
bref  du  pape  Grégoire  IV,  au  sujet 
de  l'institution  canonique  d' Ans- 
chaire,  en  qualité  d'archevêque  ,  le 
privilège  de  rem])ereur  Louis-le-Dé- 
bonnaire  ,  accordé  au  même  saint 
Anschaire,  la  bulle  du  pape  Agapet 
II ,  et  celle  de  Sylvestre  II ,  contenant 
la  défense  de  faire  usage  des  runes  , 
et  d'autres  actes  suspects  concernant 
le  Nord  5  mais  cette  suite  n'a  point 
paru.  Les  études  de  Nordin  ne  tar- 
dèrent pas  à  prendre  une  fausse  di- 
rection ,  et  le  conduisirent  à  des 
résultats  absurdes.  Ayant  entrepjis 
l'examen  des  auteurs  latins  classi- 
ques ,  pour  y  cliercher  des  détails 
relatifs  au  Nord,  il  fut  amené  à  y 
trouver  des  interpolations  du  moyen 
âge  ,  et  il  finit  par  être  sérieusement 
persuadé,  avec  le  P.  Hardouin,  que 
Virgile,  Horace  et  d'autres  grands 
écrivains  ont  été.  falsifiés  dans  les 
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cloîtres ,  et  que  ces  chefs-d'œuvre  que 
nous  admirons  ,  sont  dus  à  des  moi- 
nes. Toutefois  il  ne  publia  point  ce 
paradoxe  ;  il  se  borna  prudemment 
à  en  faire  confidence  à  ses  amis  et  à 
ses  confrères.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait 
observé  la  même  réserve  à  l'égard 
d'une  foule  de  recherches  plus  utiles 
sur  l'histoire  de  la  Suède.  Ayant  été 
nommé  ,  en  1775  ,  lecteur  au  gym- 
nase d'Hernosand ,  il  se  prépara  aux 
fonctions  ecclésiastiques ,  et  mit  au 
jour ,  pour  preuve  de  ses  connais- 
sances en  théologie ,  une  dissertation 
intitulée  ;  Lineanienta  doctrinœ  de 
illuminatione  hominis  irregeniti  , 
1781  ;  elle  lui  valut  la  place  de  lec- 
teur en  théologie.  Le  ministère  ayant 
jeté  les  yeux  sur  lui ,  pour  composer 
un  Corpus  diplomaticum  de  la  Suède, 
d'après  le  plan  que  Nordin  avait  tracé, 
il  fut  appelé  à  Stockholm  ,  pour  y 
rassembler  les  matériaux  de  ce  grand 
ouvrage  dans  les  bibliothèques  et  les 
archives.  Pendant  qu'il  se  livrait  à 
cette  occupation  ,  il  fut  connu  per- 
sonnellement du  roi ,  qui  jugea  qu'un 
homme  aussi  instruit  dans  l'histoire 
nationale,  pourrait  être  précieux  au 
gouvernement.  La  suite  a  fait  voir 
que  le  roi  ne  s'était  pas  trompé. 
Nordin  fut  nomme,  en  1786,  mem- 
bre de  l'académie  suédoise ,  et  dr 
l'académie  des  belles  -  lettres.  F 
sa  qualité  d'académicien,  il  pro- 
nonça un  Discours  contenant  des 
Remarques  sur  les  variations  di; 
langage  suédois ,  depuis  les  temp- 
les plus  anciens  jusqu^au  roi  Char- 
les XL  II  y  avança  encore  une  opi- 
nion ,  qui  a  paru  avec  raison  para- 
doxale aux  savants  de  la  Suède. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  les 
Lapons  avaient  été  les  plus  anciens 
habitants  de  la  Suède ,  il  entreprit 
cle  prouver  que  les  traces  du  langage 
lapon  se  retrouvent  dans  le  suédois  ^ 
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ri  surtout  dans  les  (Uûiomiiiation.s 
lucalos.  Oii  assure  (juo  les  j)rcuves 
manuscrites  que  Noidin  a  laissées 
sur  eettc  alliuitc  du  lapon  et  du  sué- 
dois, sont  très-frappautcs,  et  qu'il  y 
■  (Mabli  des  comparaisous  curieuses 
e  le  lapon  et  le  lalin.  Au  reste, 
i  me,  dans  la  préface  du  Dictionnaire 
lapon,  abonde  dans  le  sens  deNor- 
'  II.  Celui-ci  (it  encore  ,  pour  l'aca- 
lie  des  belles-lettres  ,  des  reclier- 
i    (S  sur  l'histoire  du  Nord,  d'après 
I    file,  Adam  de  Brème  ,  Rimbert 
Mxo;  mais  ce  Mémoire  n'a  point 
[)ublie.  Apres  avoir  cte  nomme' 
p  i>lcur  à  Skclleftea ,  dans  le  diocèse 
li  Hernosand,  il  fut  appelé  à  la  pre- 
e  de  cet  e'vèché ,  cl  envoyé'  par  le 
(CSC,  eu  qualité  de  représentant 
(lergé,  à  la  dièîe  à  Stockholm.  Il 
îitra  coraplèleraeat  dans  les  vues 
,;ouvernement ,  au  sujet  des  pror 
Mlious  ecclésiastiques,  et,  en  ré- 
Mi pense  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
tenu  les  mesures  du  roi,  il  reçut 
ijrevet  d'historiographe  de  l'ordre 
Séraphin.   Dans   les  diètes  sui- 
ites,  il  fut  membre  de  plusieurs 
:aités ,   notamment  de  celui   qui 
i  it  pour  but  la  révision  des  affaires 
la  banque.  Tandis  que  les  états  du 
vaumc  visaient  à  resserrer  l'auto- 
.'  royale,  et  à  prévenir  les  abus  du 
ivoir,  Nordin  se  montra  partisan 
nie  et  zélé  du  même  pouvoir:  aussi 
put-il  échapper  au  soupçon  de  ne 
vailler  qu'a  sa  propre  élévation. 
1  179*2,  Gustave  l'admit  dans  sou 
iiseil  ;  mais  ce  prince  ayant  péri  de 
la  main  d'un  assassin,  Nord  in  perdit 
-on  influence,  se  retira  dans  sa  prê- 
té ,  et  reprit  ses  fonctions  de  lec- 
ir.  Sa  réputation  lui  procura  suc- 
sivcmcnt  la  cure  de  Nora  ,  dans 
Vngermanie  ,  l'honneur  de  siéger  à 
dicte  de  Norkœping,   en  1800  j 
i'uis  le  titre  de  docteur  en  théologie. 


NOR 

Vax  iHo3  ,  il  fut  encore  app(4é  au  <  o- 
niilé  de  révision  de  la  i)an(pie  :  eu 
180,5  ,  enfin,  le  diocèse  d'Hernosaud 
le  proposa  pour  le  siège  vacant ,  et 
le  roi  lui  accorda  cet  cveché.  Avant 
même  d'être  évêqne ,  Nordin  avait 
travaillé  à  la  ])ropagation  de  l'Évan- 
gile parmi  les  La])ons  ;  il  contri- 
l)ua  à  l'érection  de  plusieurs  cha- 
pelles dans  les  paroisses  éloignées , 
et  fit  achever  la  traduclion  laponne 
de  la  Bible,  dont  il  avait  déjà  paru  , 
en  1755  ,  une  partie,  contenant  le 
Nouveau-Testament.  Pour  l'impres- 
sion de  cet  ouvrage ,  il  fonda  ,  à  ller- 
nosand,  une  imprimerie,  la  plus  sep- 
tentrionale qu'il  y  eût  en  Suède.  La 
révolution,  qui  amena,  en  1809, 
la  chute  du  fils  de  Gustave  III,  ap- 
pela Nordin  de  nouveau  à  l'assem- 
blée des  représentants  du  royaume. 
Il  y  fit  partie  du  comité  de  constitu- 
tion, et  du  comité  secret,  et  coopéra 
au  projet  de  la  nouvelle  constitution. 
Charles  XllI  le  nomma  ensuite  com- 
mandeur de  l'ordre  de  l'Étoile  po- 
laire. De  retour  dans  son  diocèse,  il 
y  mourut  le  14  mars  1812.  Nordia 
a  laissé  de  deux  mariages  plusieurs 
enfants  ,  qui  ont  été  élevés  au  rang 
de  la  noblesse.  Il  avait  réuni  une 
immense  collection  de  matériaux 
pour  l'histoire  de  Suède;  ce  sont  des 
chroniques  et  annales  imprimées  ou 
manuscrites ,  des  chartes  ,  des  gé- 
néalogies, des  nécrologies,  toutes 
sortes  d'actes  publics ,  des  états  dres- 
sés par  les  couvents  ,  les  corpora- 
tions ,  etc.  Indépendamment  des  co- 
pies et  extraits  faits  parNordin  même 
ou  par  d'autres  personnes  ,  il  s'y 
trouve  aussi  des  manuscrits  origi- 
naux, tels  que  le  pamjjhlet  du  comte 
TorsttMison  contre  Charles  XI,  inti- 
tule la  Pomme  d'or ,  les  correspon- 
dances de  divers  ambassadeurs ,  les 
anecdotes  du  règne  de  Frédéric  ,  pac 
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Woltemar  ,  etc.  Cette  collection , 
formant  environ  9>4oo  volumes  , 
dont  le  professeur  Fant  a  dresse'  le 
catalogue,  a  cte  achetée  par  le  prince 
Bernadotte,  maintenant  roi  de  Suèdcj 
pour  la  somme  de  3,ooo  ecus  de 
tanque ,  etdonnëeàracadëraie  d'Up- 
sal.  Le  baron  Adlerbeth  ,  conseiller- 
d'état,  a  donné  une  Notice  très- 
étendue  sur  Nordin  ;  elle  est  insé- 
rée dans  le  tome  x  des  Mémoires 
de  l'académie  des  belles-lettres  de 
Suède,  Stockholm,  1816.    D — g. 

NORES  (  Jason  de  ),  né  à  Nico- 
sie ,  dans  l'île  de  Cypre ,  au  seizième 
siècle  ,  était  d'une  famille  originaire 
de  Normandie.  Dépouillé  de  tous  ses 
biens  par  l'invasion  des  Turcs  ,  en 
1570 ,  il  se  retira  en  Italie  ,  et  s'éta- 
blit à  Padoue.  Il  s'était  adonné  à 
l'étude  de  la  philosophie  ;  et  en 
1577  ,  il  fut  choisi  pour  remplir 
la  chaire  de  la  philosophie  morale 
d'Aristote  :  il  la  conserva  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort ,  en  iSgo ,  cau- 
sée par  le  chagrin  de  voir  exiler  son 
fils  unique ,  qui  avait  tué  en  duel  un 
noble  vénitien.  Il  a  laissé,  soit  en 
latin  ,  soit  en  italien ,  quatorze  ou- 
vrages ,  dontNiceron  donne  la  liste, 
dans  le  tome  xl  de  ses  Mérncires  : 
ils  soiit  relatifs  les  uns  à  la  rhéto- 
rique ,  les  autres  à  la  philosophie. 
On  loue  le  style  de  Nores ,  son  éru- 
dition, sa  méthode.  Les  éloges  que 
Possevin  donne  à  son  traité  Délia 
Retorica,  i584,  in-4°. ,  n'ont  pas 
empêché  ce  livre  de  tomber  dans 
l'oubli  ;  mais  on  parle  quelquefois  de 
la  Poetica  dl  Jason  de  Nores ,  1 588 , 
in-4°.  L'auteur  s'y  élève  avec  vio- 
knce  contre  les  tragi-comédies  pas- 
torales. Il  les  appelle  des  monstres , 
produits  par  des  gens  qui  n'avaient 
nulle  connaissance  de  l'antiquité;  et  il 
soutient  qu'elles  sont  contre  les  règles 
de  r^cienne  poésie.Guaiini,  persua- 
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dé  que  cette  critique  attaquait  son 
Fasturfido^  publia  pour  sa  défense  : 
Il  Ferato  (  F.  Guarini  ,  XVIII , 
596). De  Nores  riposta  par  une  Apo- 
lo^ia  contro  Vautore  del  Ferato  , 
iSigo  ,  in-4°.  ;  et  il  mourut  pendant 
que  Guarini  travaillait  à  son  Ferata 
secondo  :  «  Réplique  si  sanglante,  dit 
»  Bayle ,  qu'on  croit  qu'elle  aurait  pu 
)>  faire  mourir  le  censeur  des  Paslo- 
»  raies.  »  —  Nores  (  Pierre  de  ) ,  fils 
de  Jason  ,  était  aussi  homme  de. 
lettres  ;  mais  il  n'a  laissé  que  des 
manuscrits ,  parmi  lesquels  on  cite  ' 
une  Fie  de  Paul  IF.  Il  avait  été 
secrétaire  de  plusieurs  cardinaux. 
A.  B— T. 
NORFOLK  (  Roger  Bigod  ,  com- 
te de),  maréchal  d'Angleterre ,  épou- 
sa Isabelle,  fdle  d'Alexandre,  roi 
d'Ecosse,  qui  avait  été  son  tuteur.; 
Il  assista  ,  comme  ambassadeur  du 
roi  et  des  barons  d'Angleterre ,  au 
concile  général  de  Lyon,  en  \'il\5  , 
et  s'éleva  fortement  contre  les  prér 
tentions  du  pape ,  qui  s'arrogeait  le 
titre  de  seigneur  suzerain  du  royau- 
me, en  s'appuyant  sur  un  acte  de 
Jean-sans-Terre.  Ce  Norfolk  fut  du 
nombre  des  barons  anglais  qui  for- 
cèrent Henri  III  à  confirmer  la  gran- 
de charte  et  la  charte  des  forêts,  et 
à  se  conformer  aux  pronsions  d'Ox- 
ford, qui  lui  enlevaient  toute  l'auto- 
rité (  /^.  Montfort).  Il  mourut  sans 
postérité,  en  1270.  —  Son  neveu  , 
Roger  Bigod,  comte  de  Norfolk, 
comme  lui  maréchal  d'Angleterre  , 
eut  de  nombreuses  et  violentes  dis- 
cussions avec  Edouard  P''. ,  et  con- 
traignit ce  puissant  monarque  à  con- 
firmer ,  comme  son  prédécesseur,  la 
grande  charte  et  la  charte  des  fo- 
rêts. Il  contribua  aussi  à  lui  arra- 
cher le  fameux  statut ,  connu  sous  , 
le  nom  de  confirmation  des  chartes  y. 
que  les  Anglais  considèrent  comme  j 


non  nioiiis  imj»ortiinî  que  l.i  graii<îc 
t  lî.MtorlIc  iiicnic,  cl  imar.tc  inliliilc: 
articles  iUi'  /(W  chartes.  (!et  acte 
isiitue  dans  chaque  comte  une  cour 
Mnuposcf  de  trois  membres  élus  par 
\cs  communes  du  comte  ,  et  exclusi- 
'  Tcment  charges  de  juj:;cr  les  délits 
contre  les  deux  chartes ,  avec  pou- 
voir de  punir  par  amende  et  empri- 
sonnement. Eu  i3oi  ,  Norfolk,  que 
la  mort  du  comte  d'Ilercford  ,  con- 
nétable du  royaume,  et ,  comme  lui, 
Tun  des  plus  aidcnts  défenseurs  des 
libertés  du  ])euple,  exposait  seul  au 
ressentiment  d'I^xlouard  ,  le  fit,  par 
son  testament,  son  héritier  universel, 
et  lui  remit  la  baguette  de  maréchal 
d'Angleterre.  D — z — s. 

NORFOI.K  (Jean  Howard,  fut 
le  premier  de  l'illustre  famille  des 
Howards  (  i  )  (les  Montmorency 
de  l'Angleterre  ) ,  qui  porta  le  titre 
de  due  de  ),  que  son  chef  conserve 
encore  actuellement.  II  était  fils  de 
de  sir  Robert  Howard  ,  d'une  fa- 
mille déjà  fort  ancienne  et  très-dis- 
tinguce  ,  et*de  Marguerite  ,  fille  aî- 
née de  Thomas  de  Mowbray  ,  duc 
de  Norfolk  /i) ,  investi  de  l'oifice  de 
comte-maréchal   d'Angleterre  ,  au- 

[i)  Les  au  .air»  de  celte  fauiille  sont  inliintaieiit 
lices  avec  l'histoire  d'An(;lctcrie,  non  souleiuenf  j>ar 
*^  *«'^  '«-es  t]ue  ses  membres  ont  rendus  ,  si>it  <l.i»s  I*. 
rabiiiet,  soit  sur  le  chaiii|)  d.;  balaille  ,  mais  encore 
f*T  \n  altainders  ,  les  re!.taiirali»ii>  et  les  nient  Irts 
Ittdiciairi-s.  Lue  circonstance  assii  rcuiari)ual.|e  ,  ce 
Mot  les  fréquentes  condainuiilions  des  C:els  de  cette 
"mille  ,  qui  la  plupai  t  ont  porte  leur  lête  sur  l'c- 
et>al«ud  ,  et  leurs  dian^eiuenl.s  (reiiuenls  de  religion  , 
•■le  partie  ayant  été  cs.lholiqne  .  et  les  i.nfres  protes- 
tMt»,  depuis  le  règne  de  Henri  Vlli  jusqu  à  nos 
jour».  Le  clief  actuel  de  celte  luaisou  ,  qui  a  le  titre 
Oe  premier  duc  ,  premier  marquis ,  premier  eomte 
et  premier  bai  ou  d'Angleterre,  avec  une  multitude 
tfaulre>qnaliGeations,  marche  immédiatement  après 
je»  princes  du  sang.  Il  f.iit  profession  de  la  foi  catLo- 
M^uc,  et  ue  peut  êlre  par  conséquent  acimik  à  la 
«winbre  des  pairs,  à  cause  du  serment  du  Test. 

(aj  Ce  duc  de  Norfolk  était  arrière-petit-fil»,  pw 
le»  femmes  ,  de  Thomas  PlanlaRonet  de  Hrotlierton  , 
••omte  de  Norfolk  ,  deuxième  (Ils  du  roi  Edouard  l«'.* 
ITn*  T*^'""^*  femme  ,  »lar(çiMrril.> .  ûlle  de  Philippe- 
W  Hardi ,  rui  de  Fr<nc  •  il  fut  le  premier  iuvckli  d« 
loftee  de  comte  uiarcchd  d  A;.jl-rrr«. 


joiutrhiii  luïc<liliiire  dans  ceîtr  ffl- 
iiulie.  Haie  fit  rcaïaïquer  par  .sa  biii- 
voure ,  pendant  les  guerres  de  Henri 
VI  contre  la  France.  H  était  clir- 
vali(;r  en  i4'>'i  ,  et  accompagna 
le  célèbre  Jean  Talbot,  comte  de 
Shrevvsbury ,  qui  périt  à  la  I  alaiilc 
de  Castiilon  ou  Châtillon.  H  parait 
que  le  jeune  Howard  fut  fait  pri- 
sonnier ,  et  ne  recouvra  sa  liberlô 
qu'après  une  captivité  de  sept  ans. 
Edouard  III,  qui  l'admit  dans  sou 
intimité,  lui  donna,  en  146*2,  le 
commandement  d'une  flotte  consi- 
dérable ,  qui  ravagea  les  côtes  de 
Bretagne  et  du  Poitou.  Edouard  , 
satisfait  de  la  manière  dont  Howard 
avait  rempli  une  mission  qu'il  lui 
avait  confiée  auprès  de  LouLs  XI,  le 
nomma  ,  en  1 468 ,  trésorier  de  sa 
maison,  et,  en  \^']o,  capitaine-gé- 
néral de  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer,  pour  déjouer  les  pro- 
jets hostiles  des  partisnns  de  la 
maison  de  Lancastre  ,  c  mmandcfs 
par  le  comte  de  Warwick  et  le 
duc  de  Clarence.  Après  la  mort  de 
Warwick  ,  en  1471  »  lord  Howard 
fut  nommé,  à  sa  place,  député  gou- 
verneur de  Calais  et  des  pays  envi  - 
ronnants  ,  et  fut  souvent  employé' 
depuis  comme  néj;ocialeur,  tant  au- 
près du  roi  de  France  et  du  duc 
de  Bourgogne  ,  qu'aujirès  du  roi 
de  Portugal.  En  147^  ,  Edouard 
ayant,  à  l'instigation  du  duc  de  Bour- 
gogne, déclaré  la  guerre  à  la  France, 
débarqua  à  Calais  ,  ou  il  fut  reçu 
par  Howard  ,  nommé  depuis  che- 
valier de  la  Jarretière ,  et  gouver- 
neur de  la  Tour  de  Londres.  Pendant 
le  règne  d'Edouard  IV  ,  lord  Howard 
avait  été  l'un  des  chefs  du  parti  de 
l'ancienne  noblesse,  qui  voyait  avec 
envit  l'accroissement  rapide  et  iU 
limiie  du  crédit  de  la  famille  de  la 
reiiic.  L.i  plus  grcndc  partie  des  ba- 
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rons,  et  le  peuple,  en  gcneVcil,  favo- 
risaient ce  parti.  A  l'époque  de  la 
(iemicic  maladie  d'Edouard,  d'après 
ses  instances ,  une  espèce  de  recon- 
ciliation parut  s'opérer;  mais,  à  sa 
mort,  les  deux  partis  se  réveillèrent, 
et  il  en  résulta  un  trouble  et  une  con- 
i'usion  extrêmes.  On  doit  croire  que 
Howard  se  joignit  aux  ennemis  d'E- 
douard V  :  car  à  l'avcnement  de  Ri- 
chard 111 ,  il  fut  crée  duc  de  Nor- 
folk, et  comte  -  maréchal  d'Angle- 
terre ,  avec  un  pouvoir  très-étenciu  ; 
et,  quelque  temps  après  , Richard  le 
nomma,, pour  sa  vie,  lord-aujiral 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Aqui- 
taine, en  lui  faisant  nue  grande  con- 
cession de  terres.  Le  duc  de  No;-- 
Iblk,  qui  était  à -peu -près  U  seul 
membre  de  la  haute-noblesse  resté 
attaché  à  la  cause  de  Richard  111, 
ne  jouit  pas  long-temps  des  avanta- 
ges que  ce  souverain  lui  avait  accor- 
dés ;  car  il  fut  tué  avec  lui ,  le  212  août 
1485,  k  la  bataille  de  Bosworlh, 
oij  il  commaudait  l'avant  -  garde. 
Après  sa  mort ,  on  fit  le  procès  à  sa 
mémoire;  et  il  fut  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison ,  par  le 
parlement  qu'Henri  VII  avait  con- 
voqué ,  quoique  ce  prince ,  à  l'épo- 
que où  le  duc  de  ISorfolk  combattait 
contre  lui,  ne  fût  souverain  ni  de 
droit  ni  de  fait.  D — z — s. 

NORFOLK  (  Thomas  Howard  , 
deuxième  duc  de  ) ,  fi^ls  aîné  du  pré- 
cédent,  commandait  le  corps  d'ar- 
chers à  la  bataille  de  Bosworth 
(  i485),  où  il  resta  prisonnier.  Hen- 
ri VII  le  fit  enfermer  dans  la  Tour, 
et ,  après  trois  ans  et  demi  de  déten- 
tion, lui  rendit  la  liberté  et  le  titre  de 
comte  de  Siirrey.  Il  lui  confia  ensui- 
te le  commandement  d'un  corps  de 
troupes,  avec  lequel  Surrey  papint 
à  soumettre  des  révoltés  qui  s'étaient 
soulevés  au  nord  du  royaume.  Char- 
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gé,  en  iqO^j  de  repousser  les  Écos- 
sais qui  avaient  annoncé  l'iulcution 
de  pénétrer  en  Angleterre,  Norfolk 
s'empara ,  sur  eux  ,  du  château 
d'Ayton,  et  mit  leurs  frontières  à  feu 
et  à  sang.  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse , 
fut  tellement  inité  de  ces  ravages  , 
qu'oubliant  sa  dignité,  il  proposa  un 
cartel  au  comte  de  Surrey.  Celui-ci 
répondit  prudemment  que  tant  qu'il 
serait  à  la  tête  de  l'armée  de  son 
souverain,  sa  vie  devait  être  unique- 
ment consacrée  à  le  servir;  mais 
qu'aussitôt  qu'il  aurait  déposéle  com- 
mandement ,  le  roi  d'Ecosse  trou- 
verait toujours  en  lui  un  liomm.e  prêt 
à  acceplcrrhonneur  qu'il  voulaitbicn 
lui  faire.  La  querelle  en  icsta  là.  Eu 
i5oi ,  l'importante  dignité  de  lord- 
trésorier  d'ihîgieterre,  lui  fut  con- 
férée ;  et  il  conclut ,  en  1 5o:i ,  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  d'Ecosse, 
qui  épousa  ,  par  procureur ,  Mar- 
guerite,  fille  aînée  de  Henri  VII.^ 
(]etle  princesse  n'étant  âgée  que  de 
douze  ans,  la  consommation  du 
mariage  fut  renvoyée  à4'année  sui- 
vante 'y  et  les  comtes  de  Surrey  et 
de  Northumberland  la  conduisirent 
à  son  époux.  Ce  fut  aussi  le  comte 
de  Surrey  qui  conclut  avec  l'em- 
pereur Maximilien,  un  mariage  en- 
tre Charles ,  prince  d'Espagne  ,  et 
Marie,  seconde  fille  chi  roi  d'An- 
gleterre. Nommé  par  le  testament  de 
Henri  VII,  l'un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  ,  le  comte  de  Surrey 
fut  confirmé  par  son  successeur 
(  Henri  VIII  ) ,  dans  son  ofïice  de 
lord-trésorier,  devint  l'un  des  mem- 
bres du  conseil-privé ,  et  fut  charge 
de  plusieurs  négociations  impor- 
tantes. Cependant  Fox,  évêque  de 
Wijichester,  mécontent  de  la  perle 
de  son  influence  ,  et  de  la  grande 
faveur  de  Surrey,  plaça  auprès  du 
roi  Thomas  V^olscy ,  fils  d'un  bou- 


tiicrd  lj)s\\i»ii,(ji!i,  |)ar  son  adres- 
se, sut  Licnlùl  les  éclipser  tous  les 

i\,  et  devint  j).«r  la  suite  cardi- 
(  t  premier  niiuistrc.  Henri  VIII, 
lit  entrepris  une  expédition  en 

iuce  (  i5i3),  envoya  Surrcy  dc- 
Ire  le  nord  de  rAn<;lcterrc  contre 
vasion  qu'il  craij^nait.  En  ciret, 
)i  d'Ecosse  ne  tarda  pas  à  pas- 
la  Tweed  ,  à  la  tête  de  dix  mille 
limes  suivant  les  uns  ,  et  de  cent 
■  wile,  suivant  d'autres.  Le  comte 
li'  Surrey  marcha  contre  lui,  et 
vint  à  engager  le  combat  auprès 
l'Iodden  (  ç)  septembre  1 5 1 3  ). 
Ecossais  furent  mis  dans  une 
>ute  complète  :  la  perte  fut  à- 

i-près  égale  de  part  et  d'autre; 

is  les  Ecossais  y  perdirent  leur 
,  qui  fut  tue  en  combattant  vail- 
<Mit,  et  la  fleur  de  leur  noblesse, 
iri  VIII,  pour  témoigner  à  Surrey 
ibicu  il  était  reconnaissant  d'un 

,:and  service,  ajouta  à  son  écus- 
,  un  lion  rouge  ,  tel  qu'il  se  trou- 
lins  les  armes  d'Ecosse,  et  perce 
ic  flèche,  et  il  lui  rendit  le  titre  de 
de  Norfolk.  En  i5i4  ,  le  nou- 
a  duc  conclut  la  paix  avec  Louis 

1  ,  roi  de  France,  qui  épousa, 
procureur,  Marie,  sœur  aînc'c 

i  uri  VIIÏ;  etau  mois  d'octobrcde 
orne  année,  Noifulk,  accompagne 

!i  cortège  magnifique,  conduisit  la 
velle  reine  à  Abbeville,et  la  remit 

.  c  les  mains  de  sou  époux  ,  après 

Ir  failli  périr  dans  la  traversée. 

1  il  ij'Jii  ,  il  fut  contraint  de  prési- 

'  !  r,  en  qualité  de  grand-sheriff,  au 

'  ment  d'Edouard  StafTord,  duc  do 
kingham ,  beau-père  de  son  fils 
.  11  éprouva  un  vif  saisissement 
prononçant  sa  condamnation  à 

1 1 ,  et  ne  put  s'empêcher  de  ver^ 
des  larmes  ;  il  obtint  ensuite , 
s  des  instances  réitérées,  sa  re- 
ste de  l'oflicc  de  lord-trésorier, 


qui  fut  donné  à  son  (ils  (  4  décembre 
i5.AU  ).  Le  duc  de  Morfolk  mourut 
le  '21  mai  i5i/^y  dans  son  chAteau 
de  Framlingham  ,  oii  il  s'était  re- 
tiré. Il  s'était  marié  deux  fois  ;  il 
eut  de  sa  j^remière  femme  huit  (ils 
et  deux  filles  ,  dont  l'une  épousa 
Thomas ,  vicomte  de  Rochford,  de- 
puis comte  d'Ormop.d,  et  fut  mère 
de  la  reine  Anne  Koleyn.  D — z — s. 
NOIIPOLK  (  TuoMAs  HowAP.D , 
S*',  duc  DE  ) ,  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  vers  i474-  Connu  d'abord 
sous  le  nom  de  lord  Howard  ,  il 
suivit  avec  quelque  distinction  la  car- 
rière des  armes ,  et  reçut ,  en  1 5 1  o  , 
l'ordre  de  la  Jarretière.  A  la  mort 
de  Sun  frère  lord  Edouard  (i5i3), 
il  devint  lord  amii'al ,  monta  aus- 
sitôt à  bord  de  la  flotte  anglaise  , 
clièctua  un  débarquement  de  troupes 
sur  Les  cotes  de  France,  et  ne  se  re- 
tira qu'après  avoir  mis  le  pays  à  con- 
tribution. 11  commandait  l'avant- 
gardc,  composée  de  cinq  mille  vété- 
rans ,  à  la  bataille  deFlodden.  Le  roi, 
eu  rendant  à  son  père  le  titre  de  duc 
de  jNorfolk  ,  le  nomma  comte  de 
Surrey.  En  ij^i  ,  le  cardinal  Wol- 
sey,qui  desirait  compléter  plus  sûre- 
ment la  ruine  du  duc  dcBuckingham, 
beau-père  de  Surrey  ,  chercha  h 
éloigner  celui-ci,  en  le  faisant  nom- 
mer Inrd-lieuteuaut  d'Irlande  ,  en 
remplacement  du  comte  de  Kildare. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée  dans 
ce  royaume,  il  réunit  au  petit  nom- 
bre de  troupes  régulières  qu'il  avait 
amenées  avec  lui  d'Angleterre,  quel- 
ques millicre  de  miliciens  levés  à  la 
liàle,  et  s'avança  jusqu'à  Slane,  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  chef  irlan- 
dais 0-Ncal  ,  qui  avait  envahi  la 
province  de  Meath ,  avec  une  armée 
de  mille  hommes  d'infanterie  et  de. 
quatre  mille  chevaux,  A  Tappro- 
(Iv  d-^    \nglais  ,   O-Ncal  ,  s'enfuit 
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avec  une  telle  precipilalion  ,  qu'il 
fut  impossible  de  découvrir  ce  qu'é- 
tait devenue  son  armée. Bientôtaprès 
il  implora  son  pardon  ,  qui  lui  fut 
accorde'.  Pendant  une  administration 
de  deux  années,  Surrey  fut  presque 
toujours  engagé  dans  des  expédifions 
militaires ,  dont  le  détail  n'oiïre  point 
d'intérêt.  Il  parvint ,  avec  beaucoup 
de  difficulté  ,  à  soumettre  la  tribu 
d'0-Moore  ,  le  plus  redoutable  des 
chefs  insurges  ,  et  à  pacifier  les  diffé- 
rentes  parties  de  l'Irlande  ,  autant 
par  la  force  des  armes ,  que  par  sa 
conduite  sage  et  modérée  ,  et  sa  sé- 
vère justice.  S'il  fût  demeuré  plus 
long-temps  dans  ce  royaume,  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  pays 
et  du  caractère  des  habitants  ,  et  l'es- 
time qu'il  avait  su  leur  inspirer,  au- 
raient sans  doute  prévenu  les  désastres 
qui  suivirent  sa  retraite  ,  en  janvier 
i5'2:i.  Forcé  de  prendre  le  comman- 
raent  d'une  expédition  dirigée  contre 
la  France ,  il  opéra  un  débai^uemcnt 
sur  les  côtes  de  Bretagne ,  et  s'em- 
para de  JVIorlaix  par  la  trahison  du 
capitaine  de  cette  ville  (i)  ,  qu'il 
abandonna  après  l'avoir  laissé  piller 
par  ses  troupes.  Il  ravagea  ensuite 
le  pays  ,  et  pénétra  en  Picardie  pour 
se  réunir  aux  troupes  de  l'empereur, 
qu'il  avait  auparavant  convovées  jus- 
qu'en Espagne  ('2).  Après  avoir  brûlé 
Marquise  ,  assiégé  et  pris  Monldi- 
dicr  ,  il  s'avança  jusqu'à  onze  lieues 
de  Paris  ;  mais  ayant  appris  que  le 
duc  de  Vendôme  venait  à  sa  rencon- 
tre avec  quelques  forces  ,  il  se  re- 
tira. De  retour  en  Angleterre  ,   le 


TVI  •  P«  capitaine  prévint  les  Anglais  <lii  jour  on 
Moilaix  devait  se  trouver  presque  sans  haliitauls  , 
parieqiie  la  noblesse  du  j)ajs  s'était  assemblée  à  Guiu- 
|aiti|) ,  et  qu.!  le  peuple  ct.it  aile  à  la  foire  de  Novnl- 
ronlivy.  ■' 

(7.}  Ponr  faire  sa  cour  nu  roi  d'Angleterre,  Cli.ii  - 
les-g.init  avait  numuié  le  tomte  de  huiiey  amiral  de 
1«  niunue  iinjiériale. 
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comte  de  Surrey  fut  nommé  lor. 
trésorier,  sur  la  démission  du  duc  dr 
Norfolk  son  père,  et  fut  en  mênii 
temps  mis  à  la  tête  de  l'armée  des 
tinée  à   marcher  contre  les   Écos 
sais  (  I  ).  Il  s'avança  dans  leur  pays 
et   les  battit  plusieurs  fois  ,  après 
avoir  pris  d'assaut  la  forteresse  de 
Jedvv'orth.  Il  ne  fut  pas  si  heureux 
dans  ses  négociations  politiques  que 
fit  échouer  la  résolution  adoptée  par 
le  jeune  roi  d'Ecosse,  de  se  met- 
tre lui-même  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Le  duc  deNorfolk,  car  Surrey 
portait  ce  titre  depuis  la  mort  de  sou 
père  ,  fut ,  eu  i5'25  ,  Tun  des  com- 
missaires  nommés  par  Henri  VIII 
pour  traiter  de  la  paix  avec  la  France 
pendant  la  captivité  de  François  I*^' . 
Quatre  ans  après  (9  octobre  i5'Àg  ) , 
il  fut  chargé,  avec  le  duc  de  SufFolk, 
de  retirer  le  grand  sceau  des  maii  • 
du  cardinal  Wolsey.  Ce  ministre  dis 
gracié  refusa  d'abord  de  le  rendre , 
sous   prétexte  qu'il    l'avait    obtenu 
pour  la  vie;  mais  il  obéit  le  lende- 
main, sur  l'ordre  exprès  du  roi ,  qui 
l'exilait  dans  une  de  ses  terres.  Nor- 
folk, qui,  dans  la  prospérité  du  cardi- 
nal ,  avait  été  l'un  de  ses  courtisans 
assidus  ,  ne  rougit  pas  ,  lorsque  ce- 
lui-ci fut   dans  le  malheur  ,  de  le 
menacer  qu'il  le  déchii  erait  avec  ses 
dents,  s'il  ne  se  retirait  pas  à  York 
pour  y  remplir  ses  fonctions  d'arche- 
vêque. En  1 53 1  ,  Norfolk  ,  toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique  ,  se 
joignit  à  plusieurs  autres  pairs  qui 
adressèrent  au  pape   une  déclara- 
tion ,  pour  lui  faire  connaître  que 
sa  suprématie  était  en  danger,  s'il 
ne    consentait   pas  au   divorce  du| 
roi   avec   Catherine   d'Aragon.    LeI 
pape  ne    se   décidant    pas  ,   Henri 


(il  Aucun  sujet  anglais  n'avait,  avant  lui,  «te. 
inve>ti  à  la  lois  de  la  gariie  du  trésor,  et  du  COfll-- 
m.ai.li  mtr.l  des  (.'r. vs  de  Itirc  it  de  m«e. 
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VIII  épousa  Anne  Bolcyu  ,  en  pré- 
sence du  duc  delNorfolk,  oncle  dç 
1 ,  celle  favorite  ,  et  d'un  petit  noni- 
-  ;  bre  de  témoins.  IMalgre  cet  éclat ,  le 
■i  roi  d'Anç;letciTe,  qui  desirait  encore 
I'  éviter  une  rupture  complète  avec  le 
!  pape ,  députa  deux  fois  Norfolk  vers 
.  François  I*^»'. ,  d'abord  pour  le  de- 
,  tourner  de  l'entrevue  qu'il   devait 
avoir  à  Marseille  avec  Jules  II ,  ou 
j  du  moins  pour  obtenir  son  consenle- 
'  ment  aux  nouveaux  liens  qu'il  venait 
,  de  contracter  ,  et  ensuite  pour  de- 
mander la  rcvocalion  des  censures 
fulminées  contre  lui.  Ce  fut  à  cette 
époque,  que  Henri  nomma  Norfolk 
comte  maréchal  d'Angleterre.  Di- 
verses causes,  expliquées  dans  l'ar- 
ticle de  ce  souverain  ,  rendirent  in- 
fructueuses les  demarcbes  de  Noi- 
folk,  que  François  I'^'^,  avait  décore 
du  collier  de  Saint -jMichel,  lors  de 
Fentievue   qui  eut  lieu  à  Boulogne 
entre  ce  prince  et  le  roi  d'Angle- 
terre. Quoique  le  duc   de   Norfolk 
parût  appioaver  toutes  Ics  démar- 
ches de  sou  souverain,  il  n'en  con- 
servait pas  moins  un  vif  attachc- 
|«entpour  la  religion  catholique;  et 
Halgré  les  liens  de  parente  qui  i'unis- 
«aicut  à  la  reine ,  comme  elle  mon- 
trait un  zèle  ardent  pour  la  re'forma- 
llon  et  un  grand  acharnement  contre 
K«ncienne  doctrine,  il  nelaissaechap- 
•iraucune  occasion  de  lui  nuire  d;ins 
Wsprit  de  Henri.  Lorsqu'en   i535, 
«,  monarque   inconstant    eut    fait 
Itrêter  Anne  Boleyn  ,   Norfolk  se 
♦îclara    ouvertement   contre    elle, 
parce   qu'il    pensait    que    sa    mort 
|*ourrait   contribuer  au   rétablisse- 
nt de  l'union  avec  le  Saint-Siège. 
[»rcsida  à  son  jugement;  et  ce  fut 
'  qui  prononça,  le  19  mai  i53(3, 
sentence  qui  envova  cette  mal- 
ureuseà  l'échafaud.  Le  me'conlen- 
licnt  produit  par  la  suppression 
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des  monastères  des  ordres  infeiicurs 
ayant  fait  éclater  une  insurrection 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  Nor- 
folk eut  la  mission  de  rétablir  l'or- 
dre. Comme  il  p.issait  pour  être  en- 
nemi des  nouvelles  opinions,  et  pour 
favoriser  celles  des  mécontents  qu'il 
avait  à  combattre,  sa  position  était 
fort  délicate.  11  agit  avec  une  telle 
prudence  ,  qu'il  réussit  à  satisfaire 
le  soupçonneux  Henri.  Ayant  à  peine 
cinq  mille  hommes  contre  une  mul- 
titude que  le  fanatisme  rendait  re- 
doutable ,  et  qui  était  commandée 
par  un  genlilhonime  nommé  Aske, 
il  marcha  cependant  contre  les  re- 
belles,  et  les  amusa,  pendant  quel- 
que temps  ,  par  des  négociations  ; 
mais  les  renforts  qu'il  attendait  n'ar- 
rivant point ,  et  i'insi;rreclioii  fai- 
sant   chaque  jour  des    progrès,  il 
décida  Henri  à  promettre  un  par- 
don général ,  et  la  convocation  d'un 
prochain    parlement    où  ils   pour- 
raient exposer  leurs  griefs  :  il  par- 
vint ainsi  à  dissiper  leur   rassem- 
blement ,    qui    avait   pris    le    titre 
de   Pèlerinage  de   grâce.  Comme 
il  existait  encore  des  mécontents  „ 
et  qu'une  autre  insurrection  avait 
éclaté  dans  le  Cumberland  ,   Nor- 
folk, qui  n'avait  pas  renvoyé   ses 
troupes  ,    tomba  sur  les  rebelles  , 
qui  avaient  osé  assiéger  Cailiie  ;  il 
les  battit  complètement,  et  fit  pen- 
dre  soixante -dix  des  ])rincip.nix. 
Deux  ans  après  ,  i539  ,  il  contribua 
à  faire  adopter,  dans  la  chambre  des 
Pairs,  le  bill  relatif  aux  articles  de 
foi   proposés   par  Henri  Villrcet 
a(  le  connu  sous  le  nom  de  Bill  des 
six  articles^  est  nommé  par  les  Pro- 
testants Bill  de  sang,  à  cause  des 
dispositions  rigoureuses  qu'il  conte- 
nait contre  eux.  Aidé  de  l'influence 
de  Catherine  Howard ,  sa  nièce ,  que 
le  roi  avait  épousée  après  la  mort  de 
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JeaniK;  Scyniour ,  Noifolk  détermina 
k  roi  à  persécuter  ■sivenicnt  les  re- 
formes ,  et  à  faire  pe'rir  Thomas 
Cromwcjll ,  comte  d'Esscx ,  que  les 
calboliqiics  regardaient  comme  leur 
ennemi  cache.  L'exécution  de  Cathe- 
rine Howard  ne  diminua  en  rien  le 
crédit  du  duc  de  Norfolk ,  sou  oncle , 
qui ,  majgrç  cet  événement ,  con- 
serva sa  place  et  son  influence  dans 
le  conseil.  Nommé  ,  en  seplcmbra 
1 54'j,  capitaine-géuc'ral  de  toutes  les 
forces  du  roi  dans  le  Nord,  il  fit , 
en  Ecosse ,  à  la  tête  de  viiigt  mille 
liorames  ,  une  expédition  qui  se  ter- 
mina sans  résultat.  Il  eut ,  en  i544  , 
lin  commandement  imporlant  dans 
l'armée  que  Henri  conduisit  lui-même 
en  France  :  la  prise  de  Boulogne  fut 
le  seul  fruit  de  cette  expédition. 
Dç  retour  en  Angleterre,  Norfolk 
essaya  vainement  de  perdre  Cran- 
mer  dans  l'esprit  de  Hemi  ;  lui- 
même  était  déjà  au  bord  de  l'abîme. 
Apres  avoir  occupé  pejidant  tant 
d'années  les  charges  les  plus  impor- 
tantes et  rendu  les  services  les  phis 
signalés ,  des  membres  de  la  noblesse 
qui  détestaient  Norfolk,  parce  qu'ils 
Taccnsaient  de  les  avoir  traités  avec 
mépris  lors  de  la  dernière  guerre 
d'Ecosse ,  parvinrent  à  inspirer  au 
roi  de  la  défiance  sur  les  intentions 
et  la  puissance  de  ce  seigneur ,  et  du 
comte  de  Surrey ,  son  fils.  Henri 
Viîî,  qui  sentait  sa  fin  approcher ,  et 
qui  craignait  les  menées  de  Norfoik 
pendant  une  minorité  •  influcjicé 
peut-être  d'ailleurs  par  le  dégoiit  que 
la  mauvaise  conduite  de  Catherine 
Howard  lui  avait  inspiré  contre  toute 
sa  iamille,  fit  arrêter  soudainement 
Ic^duc  et  son  fils,  le  \'i  décembre 
1.546,  et  les  envoya  à  la  Tour, 
lienri  était  si  fort  irrité  contre  Nor- 
folk ,  que  non-seulement  il  ordonna 
de  saisir  tous  ses  biens,  mais  qu'il 
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prévint  ses  ambassadeurs  dans  les 
cours  étrangères  ,  que  le  duc  et  sou 
fils  avaient  conspiré  pour  s'emparer 
du  gouvernement  pendant  sa  vie, 
et  pour  retenir ,  après  sa  mort ,  le: 
prince  royal  prisonnier  entre  leurs 
mains.  Surrey ,  qui  n'était  que  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes , 
fut  condamné  à  mort  par  un  jury  ^ 
après  une  enquête  de  peu  de  jours: 
la  sentence  fut  exécutée  sans  délai. 
Mais  comme  Norfolk  appartenait  à 
la  ch.imbre  haute ,  son  jugement  en- 
traîna quelques  délais  ;  il  fut  néan- 
moins également  déclaré  coupable , 
et  l'ordre  ,  pour  le  décapiter ,  fut 
immédiatement  envoyé  au  gouver- 
neur de  la  ïour  (  28  janvier  1 547  )  : 
mais  le  roi  étant  mort  le  même  jour, 
cette  circonstance  sauva  la  vie  an 
ducale  conseil  pensa  qu'il  ne  fallait 
pas  commencer  un  nouveau  règne) 
par  l'exéculion  du  premier  seigneur 
du  royaume.  La  puissance  des  enne- 
mis de  Norfolk  était  si  grande  ,  qu'à, 
i'avéncment  d'Edouard  VI ,  une  pro- 
clamation ,  portant  pardon  de  tousy 
les  crimes  de  quelque  espèce  qu'ils 
fussent ,  ayant  été  publiée,  il  fut  pla- 
cé en  tête  des  six  qui  en  furent  seuls 
exceptés.  Il  resta  enfermé  à  la  Tour 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard. 
A  l'avènement  de  Warie  (3  août 
1 553  ) ,  Norfolk  fut  mis  en  liberté , 
et  rétabli  dans  ses  honneurs  et  dans 
ses  biens,  sans  avoir  besoin  de  par- 
don ,  ni  d'ordre  de  restitution.  Le 
motif  de  celte  conduite  fut  expliqué 
dans  un  acte  rendu  par  la  reine  ,  où 
elle  déclarait  entre  autres  choses  : 
«  Que  Norfolk  n'était  inculpé  d'au- 
»  cuu  délit  particulier  dans  l'acte  d'rttr 
))  tainder;  qu'on  l'accusait  seulement 
»  en  termes  généraux  de  trahison  et 
»  de  conspiration;  que  le  roi  n'avait 
»  pas  signé  de  sa  pro])re  main  la 
«  commission ,  etc.  »  l/autres  irré- 
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\.miés  étaient  crirorr  rnppclc^cs 
.s  cet  acte  ,  où  Ton  dontiail  los 
s  t'în'»"^^  clogcs  k  la  rouduitc  (la 
cl  (le  SCS  aiirclrcs.  Le  zMc  bien 
im  de  Noiïulk  pour  la  reliçiion 
'::oli(|UC,  lui  (U  obtenir  une  {grande 
iuencc  sur  l'esprit  de  Marie:  il 

1;!   u:i  des  ministres   qui  lui   con- 
iMcreut  d'épouser  Philippe  d'Es- 
rie ,  niaria'^e  que  la  reine  désirait, 
iiainc  que  les  prolestants  avaient 
inic  contre  cette  princesse,  pro- 
fit plusieurs  insurrections:  Nor- 
V  fut  cliarge  ,  au  commencement 
i5;'»4^  d'apaiser  celle  que   sir 
)mas  Wyat  avait  excitée.  11  raar- 
i  contre  lui  à  la  Icle  des  gardes,  et 
il  corps  de  cinq  cents  hommes 
is  dans  la  ville  de  Londres  :  il 
luit  d'abord  quclqtics  avantages; 
is  une  partie  de  ses  troupes  ayant 
isc   de   combattre,   il    revint  à 
idrcs  avec  son  armée.  Comme  il 
.lit  alors  plus  de  quatre-vingts  ans, 

i!  se  retira  dans  sa  terre  de  Kcnuing- 

'  :!1,  au  comte  de  Norfolk.,  et  y 

•  iirut,  le  25  août   i554,  après 

ir  servi  sous  les  règnes  de  huit 

uarques.  Il  avait  eu  deux  enfants 

\!inc,  sa  première  femme,  fille 

i.  louard  IV  ;  mais  ils  moururent 

'1 1  jeunes.  Il  en  eut  trois  de  sa 

conde  femme  Elisabeth,  lille  d'É- 

iiard  StaiFord  ,   duc  de  Buckin- 

im.  D — z — s. 

NORFOLK  (  TuoMAS  Howard, 

.  duc  DE  ) ,  petit-fils  du  précédent , 

aîue  du  comte  de  Surrey  (  P^.  ce 

îu  ) ,  décapite  quelques  jours  avant 

mort  d'Henri  VIII,  naquit  vers 

'3(3.  La  reine  Elisabeth,  auprès  de 

inclle  il  était  en  grande  faveur, le 

liima  chevalier  de  l'ordre  de  la 

;  retièrc,  la  première  année  de  son 

;iie  (  1558  ).  Au  commencement 

1 5G7 ,  Charles  IX,  roi  de  France , 

inl  autoiisc  la  reine  d'An-gletcrre 
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à  oonfcrcr  Tordre  de  Saint-Michel  a 
deux  (le  ses  genlilshomm(!s  ,  cWc 
choisit  le  comte  de  Leieestcr ,  son 
favori,  et  le  duc  de  Noiiolk.  Lorscpie 
Marie  Stuart  poursuivie  par  ses  su- 
jets révoltés  ,  après  la  défaite  de  sa 
petite  armée  à  Langside,  vint  im- 
plorer la  protection  d'Elisabeth  (  F, 
Marie,  XWII ,  108) ,  Norfolk  fnt 
un  des  commissaires  anglais  nom- 
més pour  prendre  connaissance  du 
crime  qu'on  lui  imputait  :  il  se  ren- 
dit, au  mois  d'octobre  i5G8  ,  à 
York  ,  oii  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  Murray  ,  régent  d'Ecosse , 
et  avec  les  commissaires  clioisis  par 
le  jeune  roi  Jacques  et  par  sa  mère. 
Mais  ces  réunions  ne  produisant 
aucun  résultat ,  les  députés  furent 
rappelés,  à  la  grande  satisfaction  de 
Norfolk,  qui  répugnait  à  porter  une 
sentence  contre  sa  conscience  en 
condamnant  Marie,  et  craignait,  s'il 
se  montrait  favorable  à  sa  cause ,  d'en- 
courir la  disgrâce  de  sa  souveraine. 
Il  paraît  d'ailleurs  que  Norfolk  avait 
des  motifs  très-puissants  pour  s'in- 
téresser au  sort  de  la  reine  d'Ecosse, 
et  qu'il  avait ,  à  celte  époque ,  formé 
le  projet  de  se  placer  sur  le  trône  eu 
l'épousant.  Mailland  fut  le  premier 
qui  eut  l'idée  de  celte  alliance,  dont 
Norfolk  ,  qui  venait  de  perdre  sa 
femme,  saisit  avec  avidité  la  propo- 
sition. Le  comte  de  Murray  lui  avait 
aussi  laissé  entrevoir  que  ce  mariage 
pourraits'elfectHcr.  Plusieurs  auteurs 
alFirmentqiie  des  pourparlers  avaient 
eu  lieu  ,  et  qu'une  correspondance 
très-active  avait  existé  ,  à  ce  sujet , 
entre  la  malheureuse  reine  d'Ecosse 
et  le  duc  de  Norfolk  ,  par  l'intermé- 
diaire de  lady  Scroop  ,  sa  scein*.  Co 
projet, soutenu  par  une  grande  partie 
des  principaux  >eigneurs  d'Angle- 
terre ,  et  même  par  le  comte  de  Lei- 
eestcr ,  favori  d'Elisabeth ,  qui  s'était 
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engage  à  obtenir  le  consentement  de 
cette  princesse ,  ne  pouvait  rester 
long-temps  secret.  A  peine  la  reine 
en  connut  -  elle  quelques  détails  , 
qu'elle  fit  éclater  son  mécontente- 
ment, p^oriolk,  effrayé,  chargea  Lci- 
cester  de  lui  découvrir  tout  ce  qui 
s'était  passé:  mais  celui-ci  l'amusa 
de  belles  paroles*  et  dans  l'intervalle 
Elisabeth  ayant  invité  Norfolk  à 
dîner  avec  elle  à  Farnham,  bii  dit 
seulement  qu'elle  lui  conseillait  de 
faire  attention  sur  quel  oreiller  il 
reposait  sa  tête.  Bientôt  après ,  Lei- 
cester  étant  tombé  malade,  et  ayant 
tout  dévoilé  à  la  reine,  qui  était  ve- 
nue le  visiter,  cette  princesse  accabla 
Norfolk  de  reproches  ,  et  lui  or- 
donna de  renoncer  à  ses  préten- 
tions. Celui-ci  le  promit ,  et  affecta 
même  d'attacher  peu  d'importance 
à  ce  mariage ,  en  disant ,  a  que  les 
»  biens  qu'il  possédait  en  Angleterre, 
»  ne  valaient  guère  moins  que  tout  le 
»  royaume  d'Ecosse  ».  Il  fut  néan- 
moins vivement  affecté  de  cette  entre- 
vue ;  et  ses  craintes  redoublèrent  lors- 
qu'il s'aperçut  que  la  reine  et  ses  minis- 
tres le  voyaient  de  mauvais  œil,  et  que 
tous  ses  amis  évitaient  sa  présence:  il 
hésitait  cependant  encore surîcparti 
qu'il  devait  prendre,  lorsque  Lcices- 
ter  rinforma  qu'on  devait  l'arrêter. 
Norfolk  quitta  précipitamment  la 
cour ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de 
Kenning-Haîl ,  où  il  fut  entouré  d'es- 
pions qui  observaient  ses  moindres 
démarches ,  et  en  transmettaient  des 
.rapports  envenimés.  Fatigué  bientôt 
de  vivre  toujours  dans  les  transes, 
et  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle 
des  amis  qu'il  avait  à  Londres ,  il 
résohit  de  se  rendre  dans  celte 
ville  ,  et  d'y  implorer  le  pardon 
d'Elisabeth.  Mais  ,  à  peine  arrivé  à 
Uxbridge ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Burnham,  où  il  subit  un  interroga- 
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toire ,  par  suite  duquel  il  fut  cîivovi 
à  la  Tour  (  octobre  iSGq  ),  Pendant 
son  emprisonnement  ,  une  révolte 
éclata  dans  le  comté  de  Norfolk  ,  ou 
il  était  singulièrement  aimé  ;  mais 
elle  fut  promptementétouffée.  Après 
être  resté  qr.elque  temps  à  la  Tour, 
Norfolk  en  fut  retiré,  le  4  août  1670, 
sous  prétexte  que  la  peste  s'y  était 
manifestée,  et  on  lui  laissa  sa  propre 
maison  pour  prison.  En  sortant  de 
la  Tour ,  Norfolk  donna  sa  parole 
qu'il  n'entretiendrait  plus  aucune 
relation  avec  la  reine  d'Ecosse  :  mais 
persuadé  qu'il  avait  perdu  pour 
toujours  la  confiance  d'Elisabeth , 
et  irrité  de  voir  qu'il  ne  jouissait  pas 
d'une  liberté  complète ,  il  oublia  ses 
serments  ,  et  renoua  sa  correspon- 
dance avec  Marie.  Une  promesse 
de  mariage  fut  échangée  entre  eux  ; 
et ,  pour  parvenir  à  réaliser  cette 
union ,  il  encouragea  de  son  consen- 
tement le  projet  formé  pour  sa  déli- 
vrance, de  concert  avec  le  pape,  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  d'Albe,  qui 
commandait  dans  les  Pays-Bas.  Cette 
conspiration  échappa  à  la  vigilance 
d'Elisabeth  et  de  son  ministre  Cecil  : 
mais  Norfolk  ayant  servi  d'inter- 
médiaire pour  faire  passer  de  l'argent 
aux  Ecossais,  partisans  de  Marie, 
et  proclamés  alors  ennemis  de  l'An- 
gleterre ;  il  fut  trahi  par  celui  qu'il 
avait  chargé  de  cette  commission, 
et  enfermé  de  nouveau  à  la  Tour,  le 
4  septembre  i5';i  ,  avec  plusieurs 
autres  seigneurs  ,  qui ,  dans  l'espoir 
du  pardon  ,  confessèrent  tout  ce  qu'ils 
savaient,  liigford  ,  son  secrétaire, 
fut  appliqué  à  la  question,  et  remit, 
pour  sauver  sa  A'ie  ,  la  clef  du  chiffre 
dont  se  servait  Norfolk,  ainsi  que  sa 
correspondance  avec  Marie  ,  quoi- 
qu'il eût  reçu  dans  le  temps  l'ordre 
de  la  brûler.  On  a  même  prétendu 
que  la  reine  d'Ecosse,  se  voyant  sans 


l»oir  ilf  rrrnuvrer  sa  lil)orle  ,  'ivait 
re  ttiutcs  les  Icllirs  de  Norfolk  , 
l'aiitrps  (lociimouls  iinportanU  , 
llattaiil  qu'E!i.saî)elli  lui  tionilrnit 
fiiptc  (le  ceJlP  démarche.  Mais  il 
r.ul  consfijut  que  ce  fut  Muna v ,  à 
1  Norfolk  s'clait  confie,  qui  livra 
fc  correspond.? nce  (  /'.  Marie, 
WII ,  io()  ).  Quoi  qu*il  en  soit , 
rfolkqui  avait  d'aliord  nie  les  cri- 
s  qu'on  lui  imputait ,  avoua  tout 
vint  le  conseil ,  lorsqu'on  hii  pro- 
fit les  a  veux  qui  avaient  ëtc  faits, 
los  lettres  qu'il  avait  écrites.  Telle 
.i.nl  la    popularité  de  ce  seigneur 
'•  que  ,  pour  TalTaiblir,  la  reine  crut 
'^■•voir  faire  répandre  dans  tout  le 
\auine  les  détails  de  cet  interro- 
{;»toiic. Traduit,  le  16  janvier  1572, 
devant  vino;t-cinq  pairs ,  prisidcs  par 
(omte  de  Shrewsbury,  il  fut  dë- 
iië,  à  l'unanirnitë,  coupable  de 
i  ite-trahison  (i).    La  reine  licsita 
i:;-temps  avant  de  sicjncr  l'ordre 
Texëoution  ,  soit  qu'elle  eût  cou- 
ivë  quelque  amitié  pour  Norfolk, 
qu'elle  eût  pitië  de  la  jeunesse  et 
mërite  du  premier  seigneur  de 
:.  royaume ,  soit  quelle  voulut  a/Tcc- 
ime  grande  clémence;  elle  signa 
w  fois   le  warrant ,  et  révoqua 
x  fois  la  fatale  sentence.  AFais  , 
lès  quatre  mois  d'hésitation,  le 
..   parlements'ëtant  assemble,  la  cham- 
bre des  com'nunes  lui  présenta  une 
'   adresse  pour  demander  l'éxecution 
du  duc  ;  et  elle  signa  l'ordre ,  comme 
pouvant   résister  aux  vœux  de 
1   peuple.  Norfolk,  accompagne 
VlexandreNowell ,  doyen  de  Saint- 
il ,  fut  conduit, le  2  )uin  1.572,  à 
hafaud,  clevë  sur  Tower -'Hill. 
•nt  d'y  monter,  dit  Camden,  il 
jnonça  un  discours  ,  dans  lequel 

I    Oi»  refuM  d'arror.lcr  un  roii<«-il  ù  Vorfolk  ;   et 
'••'noins  ii»  Parmi  ai  interrngM  Jivani  la  c wir  n« 
.    'tiiMil<<<  «vet  lui 
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il  reconnut  la  justice  de  .sa  senlcnrc. 
Il  refusa  de  se  laisser  bander  le» 
yeux  ,  récita  quelques  prières  ,  et 
reçut  avec  courage  le  coup  martel. 
Bienfaisant  ,  alVable  ,  généreux  ,  il 
jouissait  d'une  grande  popularité. 
Son  père  et  sou  aieul  avaient  été 
long-temps  regardes  comme  le?  chef» 
des  catholiques  :  il  conserva  sur  le 
parti  cette  influence  héréditaire  ;  et 
comme  il  avait  ëtë  ëlevë  parmi  le» 
protestants,  et  qu'il  paraissait  attache 
à  leurs  principes ,  il  fut  jiopulaire 
dans  les  deux  factions  les  plus  oppo- 
sées ,  et  jouit  long-temps  de  la  fo  vcur 
de  sa  souveraine.  D — z — s. 

NOUFOLK(CuARLEs  Howard, 
xi^.  duc  de),  naquit  en  i74^>.  A 
l'ëpoque  de  sa  naissance,  son  père 
n'était  qu'un  simple  gentilhomme 
campagnard,  vivant  sur  ses  terres 
avec  Ijcaucoup  de  sim])licitc;  il  de- 
vint plus  tard  hc'ritier  présomptif 
des  litres  et  de  la  fortune  du  dernier 
duc  de  Norfolk'  i  ).  Le  jeune  Howard 
fut  ëlevë  dans  la  religion  catholi- 
que. Son  père  étant  devenu  duc  de 
Norfolk  en,  1777,  le  fils  prit  le  titre  de 
comte  de  Surrey ,  et  renonça  au  ca- 
tholicisme trois  ans  après ,  pour 
jouir  de  tons  ses  droits  parlemen- 
taires, et  pouvoir  exercer  l'onice  de 
comte  -  maréchal  d'Angleterre,  qui 
était  héréditaire  dans  sa  famille  (2  '. 
Cette  dëmarche  fit,  dans  le  temps. 


(i^  Ce  âne  'le  Norfolk  descendait  de  Thomas, 
romle  d'Arniidel  ff-''.  ce  nom)  .  fils  du  4'-  <•"•  .  decii- 
niie  PII  I  "i-->.  S.t  fainilie  riait  rentrée,  en  i(3t)4  ,  dap« 
les  titres  et  hoimeurs  que  sa  condarnnalion ,  c'imma 
coupable  de  haute  traliivui ,  lui  avait  fait  p»-rdre.  l^r 
ïr«.  duc  de  Norfo'k  élait  iii>  r.ilholique  f  irt  i.e]K ,  rt 
5»  croyance  !<•  fit  exclure  du  parh  ment  II  vovagen 
hennroup  daii«  sa  ]eune»»e ,  '  t  »e  rentlit  familiers  fou» 
le»  auteurs  lalii'S  II  «  »t  anl":|r  de  trois  ouvrages  :  U 
prcini'-r ,  Siu-  Ut  loi*  pènalr*  ;  V-  second,  sur  des  sn- 
jets  mêles  ;  kt  le  troisii^me  esl  inl  iJulé  :  A'ierdoir'  his^ 
InriqiiKS  <U.  ciHelqucf'Hin  da  membre*  île  Lt  familU 
def  Howaids.  Il  mourut  le  W  »i>ût  i^Wi. 

{•x\  Pendant  plu»  d'nii  siècle  v  «le  ilitu  \  178»)  , 
cesl  i-;Hre.  pendant  l'iiu»|»."icite  léj:»le  de»  ducs  de 
Nortolk  ,  cet  oITice  avait  été  rempli  pur  de»  éir.itig,.|s 
ou  par  des  parrnU'eloigiiri  dt  c<!is«iK»«tirv 
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d'autant  plus  de  sensation,  que  les 
lords  Anuidel,  Clifford  et  toutes 
les  autres  faîiiilles  catholiques  d'An- 
gleterre restèrent  fermes  dans  leur 
foi.  11  fut  envoyé  ,  comme  député 
de  Carlîle ,  h  la  chambre  des  comw 
munes  ,  en  juillet  1 780.  Dès  son  en- 
trée au  parlement,  il  se  joignit  au 
parti  alors  en  opposition  avec  lord 
Nortli;  et  par  l'influence  que  lui  don- 
naient sa  fortune  et  son  raug,  il 
contribua  puissamment  à  augmen- 
ter le  nombre  des  ennemis  de  ce 
ministre ,  qu'il  força  enfin  de  se  re- 
tirer. Sous  l'administration  de  Koc- 
Idngham;,  Surrey  fut  fait  lord-iieu- 
îenant  de  la  partie  occidentale  du 
comté  d'York ,  et  devint  en  même 
temps  colonel  d'un  régiment  de  mi- 
lice. Lorsque  !e  comte  de  Sheiburue 
fut  nommé  ministre,  Surrey  se  ran- 
ç^ea  du  parti  de  Fox,  et  se  montra 
l'un  des  membres  les  plus  actifs 
et  les  plus  puissants  de  la  nouvelle 
opposition.  Il  accepta ,  sous  le  mi- 
nistère de  la  coalition  ,  l'emploi 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
(  avril  i'^83  ),  qu'il  perdit  quelques 
mois  après  ,  lorsque  Pilt  fut  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier. Surrey  se  rangea  de  nouveau  du 
paru  de  l'opposition,  comme  on  de- 
vait naturellement  s'y  altendre;  et 
il  se  réunit  aux  nombreux  partisans 
d'une  réforme  dans  le  parlement.  A 
la  mort  de  son  père  (3i  août  1786), 
Surrey ,  devenu  duc  de  Norfolk  , 
exerça,  en  son  propre  nom  ,  l'ofîicc 
de  comte-maréchal,  et  prit  place  à 
la  chambre  des  pairs.  Dans  cette 
chambre  comme  dans  celle  des  com- 
munes ,  il  figura  aux  premiers  rangs 
de  l'opposition  ,  et  combattit  cons- 
tamment les  pians  que  Pitt  avait 
conçus  d'intervenir  dans  le  gouver- 
nement intérieur  de  la  France ,  de 
subjuguer  ce  pays,  et  de  fournir, 
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pour  arriver  à  ce  but,  des  subsides 
a  toutes  les  autres  puissances  de  l'Eu- 
rope. Il  prit  une  part  active  dans  les 
débats  qui  eurent  lien  à  l'occasion 
du  fameux  procès  d'Hastings  (i). 
Après  l'avoir  déclaré  coupable  sur 
les  deux  premières  charges  (lui  pe- 
saient sur  lui ,  le  duc  de  Norfolk  se 
retira  ;  il  cessa  de  concourir  aux 
deljats  comme  juge,  lorsqu'il  vit  que 
la  majorité  de  ses  collègues  persis- 
taient à  vouloir  l'absoudre.  A  l'une 
des  réunions  annuelles  du  club  Whig 
pour  célébrer  la  réélection  de  Fox, 
Norfolk  qui  la  présidait ,  ayant  porté 
entre  autres  toasts  ,  celui  de  la  ma- 
jesté du  peuple  ,  irrita  par-là  telle- 
ment le  ministère  ,  qu'il  reçut  sa  dé- 
mission de  l'emploi  de  lord-lieute- 
nant. Ses  amis  ayant  repris  ,  huit 
ans  après ,  les  rênes  de  l'adminis- 
tration ,  il  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions. Malgré  son  aversion  pour  un. 
système  hostile  ,  Norfolk  ,  voyant 
que  Pitt  rappelé  à  la  tête  du  gouver- 
nement était  parvenu  à  faire  sanc- 
tionner la  guerre  par  la  majorité 
du  parlement,  s'empressa  de  secon- 
der ce  ministre  pour  qu'elle  pût  être 
faite  avec  succès.  Ce  qui  étonna  sur- 
tout, ce  fut  de  le  voir  voter  en  fa- 
veur d'un  biil  impopulaire  (  le  biil 
sur  la  taxe  des  propriétés  ) ,  et  se 
joindre  aux  ministres  pour  établir 
la  i:écessité  de  la  guerre.  Cette  séance 
du  parlement,  qui  eut  lieu  le  10  mai 
1 8 1 5  ,  fut  la  dernière  à  laquelle  Nor- 
folk assista.  Après  avoir  langui  quel- 
que temps  d'une  maladie  grave,  il 
mourut  le  16  décembre  i8i5.  Il  re- 
fusa ,  dans  ses  derniers  moments  . 
de  recevoir  un  prêtre  de  l'Eglise  ro- 
maine que  ses  parents   lui  avaient 

(i)  Cctle  affiiire,qui  fait  époque  daiis  l'iiistoiie 
d'Angleterre,  conimiiiça  deviiut  In  cliatnbre  cïi  s 
foininuncs,  le  ^  février  1786",  et  fut  tcnuiuée  sciile- 
merite  le  î>.3  avril  Ï7p5,  par  î  iJirèt  d'acfjuilteweut 
que  rendit  la  cliaiubre  de?  paii  s. 
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ainoiic.  Oiioiqnc  innno  (irn\  fois  , 
Norfttllv  lie  laissa  point  il'cnfaiils;  et 
SCS  litres  passèrent  avec  sa  fortune 
il  un  parent  éloigne,  mais  descen- 
dant comme  lui  du  <|iia[ricme  duc 
de  Norfolk.  Il  est  catljoliifuc ,  et  ne 
peut,  par  consctpient,  comme  tel, 
sie'i^er  à  la  chambre  des   pairs. 
D— z— s. 
NORIS  (  Le  cardinal  Henri  ) ,  l'un 
des  savants  les  plus  distinguc's  et  des 
''•ificpics   les    plus    judicieux    dont 
110 rc  l'Italie,  naquit  à  Vérone, 
i  i    i(33i  ,  d'une  famille  originaire 
il'  Vngleterre,  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  de  mérite.  Jacques  Noris, 
l'un  de  ses  ancêtres,  général  d'artil- 
lerie, après  avoir  défendu  vainement 
la  capitale  de  l'île  de  Cypre  contre 
lis  Turcs  ,  vint  s'établir  à  Vérone. 
AUxandre,  père  de  Henri,  a  public 
entre  autres  ouvrages,  une  traduction 
italienne  de  l'histoire  de  la  guerre 
d'Allemagne,  terminée  par  le  traite 
'^     Lubeck.  Le  jeune  Noris  montra, 
son  enfance,  d'heureuses  dispo- 
-I  ions,  et  une  grande  application  à 
rctude.  Lorsqu'il  eut  achevé  ses  hu- 
iiités  ,  il  alia  faire  ,  à  Rimiiii ,  ses 
is  de  philosophie  et  de  théolo- 
.  La  lecture  des  ouvrages  de  saint 
^ustin  lui  inspira  une  telle  vénd- 
ralion   pour   cet  illustre   docteur , 
q  l'il  voulut  prendre  l'habit  des  reli- 
IX  qui  portent  son  nom.  Le  P. 
I  is  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
V  de  ses  supérieurs  ;  et  le  général, 
•rmé  de  son  mérite,  l'appela  à 
ne,  où  il  trouva,  dans  les  biblio- 
jues  et  dans  la  société  des  sa- 
its  ,  toutes  les  ressources  qui  lui 
lent  nécessaires.  Il  commença  dès- 
>  à  se  livrer  à  l'étude  avec  une 
îc  passion  ,  qu'il  y  consacrait  qua- 
/c  heures  par  jour,  prenant  sur 
moments  destinés  au  repos  pour 
lïfc^ire  son  dcsir  d'api^wcudre.  Il 
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i\\  ainsi  des  progrès  rapifles  dans 
la  llieologie,  l'histoire ,  hvs  anlirjui- 
tés  et  la  numismalicpie.  Ses  cours 
terminés,  le  P.  Noris  fut  charge 
d'enseigner  la  théologie  dans  dilfé- 
rcntes  maisons  de  son  ordre  j  et  il 
professa  successivement  à  Pesaro,  à 
Pérouse  et  à  Padoue.  Pendant  soa 
séjour  à  Padoue  ,  il  mit  la  dernière 
main  à  son  Histoire  du  pélagianis- 
me,  ouvrage  qui,  en  jetant  les  fonde- 
ments de  sa  réputation ,  lui  attira  de 
longues  etfàcheuses  querelles  avec  les 
Jésuites,  qui  crurent  y  apercevoir 
des  traces  de  jansénisme  :  elle  fut  dé- 
férée à  l'inquisition  par  ses  adversai- 
res ,  qui  ne  purent  pas  cependant 
réussir  à  la  faire  condamner.  Le 
grand-duc  de  Toscane  vengea  No- 
ris de  cette  tracasserie ,  en  le  nom- 
mant son  directeur  j  et ,  peu  de 
temps  après,  il  lui  confia  la  chaire 
d'histoire  ecclésiastique  de  l'univer- 
sité de  Pise ,  qu'il  remplit  avec  une 
rare  distinction.  Les  écrits  qu'il  pu- 
blia sur  différents  points  d'antiquité, 
ajoutaient  chaque  année  à  sa  répu- 
tation. La  reine  de  Suède,  Christine 
protectrice  zélée  de  tous  les  talents  , 
lui  expédia  le  diplôme  de  membre 
de  l'académie  qu'elle  avait  élabhe 
dans  son  palais  ,  et  qui  a  donné  nais- 
sance a  celle  des  Arcadiens  ;  et  le 
pape  Innocent  XII  le  fixa  à  Rome, 
en  l'attachant  à  la  garde  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  La  bienveil- 
lance particulière  dont  l'honorait  le 
pontife  ,  ranima  les  ennemis  de  No- 
ris; et  ils  tentèrent ,  aussi  vainement 
que  la  première  fois,  de  faire  con- 
damner l'histoire  pélagienne.  Le  plus 
grand  mal  de  toutes  ces  disputes , 
c'est  qu'elles  l'obligeaient  d'avoir 
sans  cesse  la  j)lume-îi  la  main  contre 
ses  adversaires,  et  qu'elles  lui  enle 
vaient  un  temps  précieux  ,  qu'il  au- 
rait pu  cJiiployer  à  de  bons  ouvra- 
is 
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ges.  T.epape  crut  y  mettre  fin  en  fie'- 
corant  de  la  pourpre  ce  savant  tlic'o- 
logien  ;  il  l'eu  revêtit  en  1695:  mais 
le  cardinal  Noris  ne  fut  pas  plus  k 
l'abri  des  imputations  que  ne  l'avait 
été  le  simple  et  modeste  religieux  de 
saint  Augustin;  et  sa  mort  même  ne 
put  arrêter  le  zèle  de  ses  antago- 
nistes. Noris  succéda  au  cardinal 
Casanate  (  F.  ce  nom),  dans  la  char- 
ge de  conservateur  en  chef  de  la 
hibliotlièque  du  Vatican.  Les  devoirs 
de  cette  place  ,  et  ceux  auxquels 
î'assnjétissait  son  titre  de  membre 
du  sacre  collège ,  ne  le  dctour- 
nerent  point  de  ses  occupations  lit- 
téraires ;  et  il  terminait  V Histoire 
des  Donatistes ,  lorsqu'une  liydro- 
pisie  de  poitrine  l'enleva  ,  le  ^3 
février  1704,  k  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Noris  avait  beaucoup 
d'amis,  et  les  méritait  par  son  ca- 
ractère. Il  était  en  correspondance 
avec  la  plupart  des  savants  d'Italie 
et  de  France.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  I.  Historia  pela^iana^  et 
Dissert atio  de  sjnodo  v  œcumeni- 
cd,  etc.,  Padoue ,  1673,  in-fol.j 
Leipzig,  1677,  in-fol. ;  Louvain  , 
1 702,  et  Padoue ,  1 708,  mêm.  form. 
Ces  dernières  éditions  sont  augmen- 
tées de  cinqDissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  séparément ,  et  dans  les- 
quelles l'auteur  répond  aux  diile- 
rentes  critiques  qu'on  avait  faites  de 
son  ouvrage. De  tous  ses  adversaires, 
le  plus  acharné  comme  le  plus  vio- 
lent, était  le  P.  iMacedo  ;  et  c'est  sur- 
tout à  lui  que  Noris  s'adresse  dans 
ses  Réponses  (  V.  Macedo  ,  XXVI, 
35^).  Notre  P.  Hardouin  attaqua 
aussi  Noris  sous  le  nom  emprunté 
d'un  docteur  de  Sorhonne  scrupu- 
leux ;  Noris  lui  répondit,  en  1690  , 
par  une  dissertation  historique  De 
uno  ex  Trinitate  passa.  Malgré  la 
double  décision  de  l'inquisition ,  le 
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P.  Colonia  a  placé  rpîisloire  péla- 
gieune  dans  sa  Inhliolhcque  jaiisr^- 
niste;  mais  on  ne  l'a  pas  mise  dans 
le  Dictionnaire  des  libres  jansé- 
nistes ,  1755  ,  4  vol.  in-i2 ,  qui  est 
regardé  comme  une  4*^.  édition  de 
la  Bibliothèque.  A  son  exemple  ,  le 
grand-inquisiteur  d'Espagne  ,  Fran- 
çois Pérez  de  Prado ,  évêque  de 
Téruel,  l'inscrivit,  en  1747  7  dans- 
le  catalogue  des  ouvrages  à  V Index  ^ 
et  l'y  maintint  malgré  la  réclama- 
tion de  Benoît  XIV,  du  9.7  janvier 
I  748,  qui  lui  adressa  sur  ce  sujet  un 
bref  du  3ï  juillet  1748;  mais  l'ar- 
ticle de  V  Index  de  l'Espagne ,  ne  fut 
supprimé  que  sous  le  grand-inquisi- 
teur suivant ,  Don  Manuel  Quintano 
Bonitas  ,  archevêque  de  Pharsale  , 
qui  rendit  pour  cela  une  ordonnance, 
le  '28  janvier  1758;  de  sorte  rp;c 
Beivoît  XiV  vit,  avant  de  mourir, 
la  concbis:on  de  cette  affaire,  à  la- 
quelle il  prenait  beaucoup  d'intérêt; 
II.  Dissertatio  duplex  de  duohus 
nummis  Dioclciiani  et  Licinii,  cum 
anctario  chronologico  et  votis  dé- 
cennalibus  iinperalor.  et  Ccpsaruirij 
Padoue,  1675,  in -4".  Sallengre  a 
inséré  ces  savantes  Dissertations 
dans  le  tome  1  du  Noç'.  thés,  antiq. 
liomanar.  III.  Cenotaphia  Pisana 
Cad  et  ÏAicii  Cœsarum  disserta- 
tionihus  illus trat a,  Y euise ,  1681 
iii-fol. ,  fig.  ;  inséré  par  Burmann  . 
dans  le  tome  viii  du  Thesaur.  an.' 
tiquit.  Ital.,  et  réimprimé  à  Pi^e 
en  1764,  1  vol.  iii^'*.  Cet  ouvrage 
d'une  érudition  étonnante  ,  est  di 
visé  en  quatre  Dissertations  :  la  pre- 
mière traite  de  l'origine  de  la  vill' 
de  Pise  ,  de  ses  magistrats  et  de  se, 
prêtres;  la  seconde  contient  la 
de  Caius  et  de  Lucius ,  petits  - 
d'Auguste  (  F.  Caius  et  Lucius 
la  troisième  renferme  le  détail  ai 
cérémonies  usitées  dans  les  funéra 
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Ic^,  cl  (l(*s  honneurs  rendus  aux  deux 
('iCS.irs  ;  enfin  ,  dans  la  (|na!ricme  , 
l'anteur  examine  l'anti([nilc  et  le  sty- 
le <\cA  deux,  inseripliuns.  IV.  Ejns- 
tola  consularis  in  tjud  collt'i^ia  70 
consulum ,  ab  anno  christianœ  epo- 
chif  2f),  us(jHe  ad  anmini  '.U9  iti 
Tul^atis  J'astis  hactenùs  perperàm 
de  script  a  ^  corri^untur ,  supplenlur 
et  illustrantur ,  Bologne,  iGBJ,  in- 
4°. ,  et  dans  le  tome  xi  du  Tliesaur, 
antiq.  romanar.  de  Gr.Tvius.  Noris 
adressa  cette  lettre  au  P.  Pagi,  son 
ami ,  qui  vpnait  de  publici*  une  Chro- 
nologie inexacte  des  consuls  (  F. 
Paoi  ).  V.  Annus  et  epochœ  Syro- 
Macedonum  invelustis  urhiiim  Sy- 
riœ  niimmis prœsertim  Mediceisex- 
;;o.«ftP, etc., Florence,  1G89,  in-4*'.; 
ibid. ,  i(5()'.i ,  in-fol.  La  seconde  ëdi- 
liou  est  augmentée  de  deux  Disser- 
tations (  sur  le  cycle  pascal  des  La- 
tins ,  et  sur  un  cycle  de  95  ans ,  con- 
servé à  la  cathédrale  de  Ravenne). 
liyabeaucoup  d'érudition  et  de  cri- 
tique dans  cet  ouvrage,  où  Noris  a 
réfute  la  plupart  des  opinions  para- 
doxales du  fameux  P.  Hardouin.  Il 
le  composa,  comme  il  l'annonce,  sur 
les  médailles  syriennes  du  cabinet 
du  grand-duc  de  Toscane  ;  mais  ou 
en  a  depuis  découvert  un  grand  nom- 
bre, qui  pourraient  servir  à  corriger 
et  à  compléter  cet  ouvrage,  lequel  suf- 
firait pour  assigner  à  Noris  une  des 
premières  places  parmi  les  plus  sa- 
vants antiquaires.  L'abbé  Belley  a 
de'jà  commencé  ce  travail,  en  pu- 
bliant ,  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ,    seize   Mémoires 
pour  servir  de  Supplément  aux  re- 
cherches de  Noris  (  F.  Belley,  dans 
le  Suppl.  )  Les   Ouvrages  théologi- 
ques de  Noris  ont  été  publiés  à  Pa- 
doue ,  en  1 7  08,  par  le  P.  Jer.  Zazzeri, 
»'    'qui  les  a  fait  précéder  d'une  Fie  de 
l'auteur.Enfiu  ses  OEuvres  complètes 
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ont  ét^  recueillies  par  les  soins  du 
comte  MalTei  cl  de  Pierre  et  Jérôme 
Ballerini,  Vérone,  \j).C)-\\  ^  !y  vol. 
in-fol.  Le  tome  premier  contient  les 
ouvrages   tht'oiogicpies  ;  le  second, 
ceuxdechr()nologie;letroisicrac,  les 
Dissertations  sur  le  cénotaphe  de 
Pise  ;  le  quatrième ,  l'histoire  des 
Donatistes,  et  quelques  opuscules  ti- 
rés du  cabinet  de  l'auteur;  et  enfin 
le  cinquième,  de  nouvelles  Disserta- 
lions  et  de  petites  Pièces  retrouvées 
par  les  éditeurs.  Le  quatrième  volu- 
me est  précédé  d'une  Fie  très-délail- 
léedeNoris,  parles  frères  Ballerini, 
On  peut,  en  outre,  consultersa  Fie , 
en  italien,  par  F.  Bianchini ,  dans 
le  tome  i^'.  des  Fite  degli  Arcadi: 
Niceron  en  a  donné  l'analyse  ,  dans 
le  tome  m  de  ses  Mémoires;  et  on 
la  trouve ,  avec  des  additions  et  des 
corrections,  dans  le  Dictionnaire  àe 
Chaufepié.  La  médaille,  frappée  par 
Pacadémie  de  Pise,  en  l'honneur  de 
ce  savant  prélat ,  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  numis- 
maliques  de  J.  D.   Koehler,   i3". 
partie  ,  pag.  9.65.  W — s. 

NORIS  (Mathieu),  poète  dra- 
matique, né  à  Venise,  vers  1G40, 
est  auteur  d'une  foule  de  pièces 
dont  on  voit  la  liste  dans  la  Storia 
d' ogni poesia ^  parle  Quadrio  ,  tome 
m  ,  2"i«.  part. ,  pa^.  474.  Il  se  fit 
connaître,  dès  1666,  par  une  tra- 
gédie, intitulée  Zénobie,  et  ne  laissa 
passer  aucune  année  depuis,  sans 
mettre  au  jour  quelques  nouvelles 
productions,  qui,  presque  toutes, 
eurent  un  succès  que  partageaient 
avec  le  poète  ,  le  musicien  et  le  déco- 
rateur. Noris  fut  attaché  long-temps 
au  grand-duc  de  Toscane,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
pour  le  théâtre  de  la  Filla  di  Pratc  -• 
lino.  Il-mourut  dans  sa  patrie ,  eu 
1 708  ^  suiv.  le  Quadrio  ;  mais  quel- 
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«pie»  biographes  retardent  «a  mort 
jus<ju*cii  1710,  et  mcrae  jusqu'en 
17 13  ,  année  où  fut  rcprcscntc  son 
dernier  opcra  Le  Passionipertroppo 
d'amore.  Les  productions  de  ce  fé- 
cond écrivain  n'ont  pas  été  recueil- 
Ucs;  et  aucune  de  ses  pièces ,  où  Ton 
trouve  cependant  quelques  beautés  , 
ifcst  restée  au  théâtre-       W — ^s. 

NOEMANBY  (  Jean  Sqeffielb  , 
marquis  de  ).  F^  Buckingh  amsujse  , 

NORMAND(CLAUDE-JosEPn),mé- 
decîn  et  antiquaire ,  naquit  en  1 704 , 
k  Clairvaux-lcs-Viiudâin  ,  feonrg  de 
Franclie  -  Comté.  Après  avoir  fait 
SCS  études  médicales  à  Montpellier, 
et  suivi  quelque  teraj^  les  cours  pra- 
tiques du  grand  hôpital  de  Lyon  ,  il 
Tint  prendre  ses  degrés  à  l'université 
diC  Besançon,  et  s^étaîilit  à  Dole ,  où 
il  obtint ,  en  1726  ,  le  titre  de  mé- 
decin de  la  ville,  avec  une  pension, 
qui  fut  augmentée  successivement, 
î^ormand  a-cquit  de  nouveaux  droits 
â  la  bienveillance  de  ses  compa- 
triotes ,  en  publiant  une  Disserta- 
tion dans  laquelle  il  cherche  à  prou- 
ver que  Dole ,  bâtie  sur  l'emplace- 
ment du  DidaUiiim  àeVtolëmée^  â. 
«îé  le  s^our  le  plus  ordinaire  des 
comtes  de  Bourgogne ,  et  par  consé- 
qnent  la  véritable  capitale  delà  pro- 
iTÎnce.  Cette  opinion ,  réfutée  solide- 
TOtînt  par  Dunod ,  ;dait  trop  favora- 
îile  aux  prétentions  des  Dolois  (  F^ 
OoLLUT  et  Persan),  pour  qu^ils 
ne  i'accueiilissent  pas  avec  enthou- 
siasme. Les  magistrats  de  Dole  firent 
expédier  a  Normand  des  lettres  de 
bourgeoisie,  et  lui  décernèrent  une 
laéda-flle  d'or,  avec  cette  devise: 
Oh  assertam  cwiîaiîs  anti^uitatem. 
Kormasd  avait  éténommé,  en  1 7  4 1 , 
inédecra^ea  chef  dcrhopitâî  général; 
il  remplit  cette  plajce  avec  beaivcoup 
4e  3Kie  £l  éedéyottemeat ,  et  sioumt 


îe  ^5  novembre  1761 .  ïl  avait  formé 
mieeollection  d'antiquités,  qui  a  été  - 
dispersée  par  ses  héritiers.  Ou  a  de 
lui  :  1.  Thèses  de  pestis  Massiliensis 
€ontagione  et  remedlis ,  Besancon  , 
r722,in-8".;  ce  sont  les  deux  thèses 
qu'il  soutint  pour  sa  licence.  IL  Ana- 
lyse des  Eaux  minérales  de  Jouhe , 
Dole ,  1 740,  in- 12,  Normand  assure 
que  ces  eaux  sont  fort  utiles  pour 
les  maladies  de  la  peau ,  et  pour  les 
obstructions.  IIL  Lettre  à  Levacher 
sur  l'opération  de  la  taille  latérale^ 
(  Mercure  d'août  1741.)  W.  Lettre 
à  Divemois  sur  la  nécessité  de  la 
purgation  dans  la  fièvre  secondiiire 
de  la  petite  vérole  (  Journ.  Hehétiq.^ 
décembre  i74'^0'  V,  Dissertation 
historique  et  critique  de  V antiquité 
de  la  'ville  de  Dole,  ibid. ,  1 744-  — 
Supplément  à  la  dissertation^  etc., 
ibid. ,  1746 ,  in- 12.  Il  y  a,  dans  cet 
ouvrage ,  des  recherches  et  de  Téru- 
dition  j  mais  le  système  de  Normand 
est  insoutenable.  Le  Supplément  est 
une  réponse  à  la  critique  de  Dnnod. 
"Vî..  Lettre  au  professeur  CJiarles , 
sur  la  maladie  du  hêiail  (  Journ. 
heîvétiq. ,  février ,  1716  ;  Journ.  de 
Yerdnn,octobi'e,  1746).  VIL  Oh- 
sejvutions  sur  les  symptômes  parii- 
'Culiers  iiesfièi^res  intermittentes  qui 
ont  paru  en  Franche-Comté  depuis 
1746,  Besançon,  1749,  in- 12. 
VUL  Observations  sur  les  mala- 
dies épidémiques  qui  régnent  depuis 
quelques  années  en  Franche- Comté, 
Dole,  Î749  ,  in-i^.  IX.  Lettre  à 
M^  Athalln ,  pour  servir  à  son  apo- 
logie^ ibid. ,  1749 ,  in- 1 2.  X.  Quœs- 
tlo  medlca  à  clar.  Dwionensium 
acaclemid  proposita  :  An  dies  cri- 
tid  de  morbls  iidem  numéro  sint  in 
nostrd  regione ,  acubl  eos  ohserva- 
verat  Hippocrates ,  et  eujusnam  sit 
ponderis  in  praxi  medicd  eorum 
cmuidentiio?  i^^'j.  j'uk-ii.  Le  prix 
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fut  .t(ljaj;c,pari'ac;»(1.  de  Dijon,à  J.-B. 

Aymvi:  ÎNorniaïKlinccoiilciil  tic  celte 

dcVisiuii,  fil  iinpiiiiierson  ouvr.igc, 

en  déliant  r.»catlrinic  de  piiMier  Toh- 

'v  r:i'^c  quVlIc   avait  ronronne'.    Ou 

UiMivc  l'analyse  de  la  tlisscitation de 

Normand   dans   fcs   Mémoires  de 

Trévoux,  novembre   175^,   et  sa 

'ohse  aux.  observations  desjour- 

i istcs ,  octobre  1 753.  Voyct  aussi 

'  «uniaï  de  Verdun , de  mars  1  ^53 , 

i>.  iBci.  Xï.  Lettre  à  Leç^acher ,  sur 
e  frère  Jacques  Baulot  (  P\  Baulot 
et  Levacuer),  sur  Fanciennetc'  de 
la  pratique  de  la  taille;  et  sur  le 
tourniquet,  instrument  perfectionné 
par  Petit  et  Morand,  mais  dont  Nor- 
mand réclame  Tinventiou  pour  Me- 
rci ,  chirurfçien  de  Besançon  ,  qui  en 
fit  le  premier  essai ,  dans  la  guerre 
du  comte  de  Bouri^ogne,  en  i636, 
(lUcrcure à' août  1 760.  )  Normand  a 
laisse  en  manuscrit  ,  un  Abrégé  de 
la  Relation  du  miracle  de  la  sainte 
Hostie  de  Favernej  (  r.  Boy  vin  ) , 
et  deux  Traités  en  latin  sur  Tusage 
et  l'abus  ics  anodins.  W — s. 

NOllMANT  (Alexis),  célèbre 
avocat ,  fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris  ,  naquit  en  celte 
ville ,  en  1 697.  Le  Ijarrcau  avait  fai- 
Wement  pai  ticipc  au  mouvement  du 
iccle  de  Louis  XIV;  et  aucun  hom- 
c  cminent  n'avait  encore  imaginé 
y  porter  le  talent  littéraire  :  mais 
ostentation  de  Térudition  avait  fait 
ce  à  des  discussions  solides,  ap- 
fondies;  et  les  avocats,  bornant 
gloii-caux  lriom])lies  de  la  dia- 
iquc ,  en  avaient  déjà  oRerl  d*ex- 
nls  modèles ,  Iors((ue  Normaut 
rang  parmi  eux.  Aubry ,  Julien 
Prunay,  Terrassou  ,  I>averdy , 
rent  en  même  temps  que  lui 
ta  carrière  ,  et  ne  balancèrent 
l  ses  succès.  Cochin  seul  entra, 
V  bouuc  licurc  ,  eu  p.uiaiic  de 
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s»i  gloire.  Normant  ne  fnt  pas  de» 

derniers  à  rendre  justice  à  ce  rival.  U 
mêlait  un  jour  ses  applatidisscmcnts 
à  ceux  que  Cocliin  venait  de  rece- 
voir au  sortir  d'une  audience,  et  il 
protestait  qu'il  n'avait  jamais  rien 
entendu  de  plus  cloquent:  On  toit 
lien,  lui  rcjK)ndil  celui-ci,  queifous 
nèles  pas  de  ceux  qui  s* écoutent. 
Une  grande  élévation  d'esprit,  011 
amour  profond  du  vrai,  mi  discer- 
nement ex(|uis ,  par  lequel  il  sup- 
pléait à  de  fortes  études,  et  qui  fai- 
sait dire  qu'il  devimiit  la  loi,  el 
qu'il  devinait  juste  ^  étaient  le  prin- 
cipe de  la  supériorité  deNormant.  Sa 
répirtation,  sa  destinée,  présentent 
beaucoup  de  ressemblance  avec  celle 
de  Gerbier ,  dont  le  nom  est  reste 
imposant ,  en  même  temps  que  ses 
écrits  étaient  négligés.  Ceux  de  Nor- 
mant  n'ont  point  été  rassemblés.  On 
ne  peut  se  former  qu'une  idée  très^ 
imparfaite  de  ses  facultés  oratoires, 
d'après  l'analyse  qu'ont  donnée  les 
recueils  des  Causes  célèbres ,  de  la 
question  d'état  concernant  M^^»-'.  de 
Choiseul.  «  Il  avait  beaucoup  plus 
»  pour  mérite  distinctif  ,dit  M,  La- 
»  creicWciOEuvres judiciaires ^iam. 
B  i*'"".),  une  discussion  ferme  et  ju- 
»  dicieusc,  que  cette  vive  sensibilité 
»  de  l'ame  ,  qui  passionne  toutes  les 
»  idées,  et  cette  richesse  d'imagina- 
»  tion  qui  les  pare  d'une  grâce  tou- 
»  jours  variée,  lesquelles  seules ,  avec 
1»  une  forte  raison ,  constituent  l'é- 
D  loquencc,  et  sont  les  souices  d'un 
»  beau  style;  mais  tout  le  charme 
»  que  Ton  pourrait  désirer  dans  son 
»  talent ,  se  trouvait  dans  sa  per- 
»  sonne.  Il  couvrait  la  science  de  l'a- 
V  vocat  de  toutes  les  grâces  d'un 
»  homme  du  monde ,  et  de  rallrait , 
»  bien  plus  puissant  cncore;,des  scn- 
v  limcnls  généreux.  Bon  et  sccou- 
»  lable  à  tous  les  Linames,  il  ne  s^ 
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»  refusait  pas  à  la  société  des  grands, 
y>  au  milieu  desquels  il  exerçait  cet 
y>  ascendant  flatteur  qui  appartien- 
»  dra  toujours  à  trois  avantages  qui 
»  relevaient  en  lui  le  don  de  plaire  : 
»  une  belle  figure,  une  grande  rë- 
»  putation  et  un  beau  caractère.  » 
Il  fut  charge',  avec  Julien  de  Pru- 
nay ,  de  porter  aux  pieds  du  trône 
les  sentiments  des  avocats  sur  la 
puissance  royale  et  sur  l'obe'issance 
qui  lui  est  due.  L'académie  fran- 
çaise, se  souvenant  que,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  existence ,  elle 
avait  accueilli  plusieurs  avocats  dans 
son  sein,  témoigna  le  désir  de  res- 
seirer  cette  ancienne  alliance  avec 
le  barreau,  en  plaçant  formant  sur 
sa  liste.  Normant,  flatte  de  ces  ou- 
vertures, voulut  ne'^nmoins  consul- 
ter le  corps  auquel  il  appartenait. 
Ce  corps  jaloux  refusa  son  assenti- 
ment ,  et  Normant  renonça ,  sans 
hésiter,  à  la  candidature  académi- 
que. Il  mourut  le  4  juin  i745.  On 
cite  un  trait  remarquable  de  sa  dé- 
licatesse :  il  avait  conseillé  à  une  de 
ses  clientes  de  placer  une  somme  de 
!io,ooo  francs  sur  un  particulier.  Ce 
débiteur  étant  devenu  insolvable  , 
Normant  se  crut  rigoureusement 
obhgé  de  réparer  les  suites  malheu- 
reuses de  la  confiance  qu'on  lui  avait 
accordée;  et  il  ordonna,  par  son 
testament,  que  les  20,000  francs 
fussent  remboursés  de  ses  fonds.  — • 
Un  autre  Normand  ,  avocat ,  puis 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  , 
est  auteur  de  deux  ouvrages  de  ju- 
risprudence estimables ,  l'un  intitulé 
Des  partages  par  souche  et  par  re- 
présentation, Dijon  ,  1780  ,  in-8"^.  ; 
l'autre ,  Du  double  lieu ,  suivant  la 
coutume  do  Bourgogne ,  ibid.,  1 780, 

in  8'\  V  p Y. 

NOIUUS  (  Sii.vESTRE  ) ,  lié  dans 
le  comte  de  Sommerset ,  fit  ses  cîu- 
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des  à  Rome  dans  le  collège  anglais  , 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  Ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  pays,  il  y  fut  arrêté 
et  condamné  au  bannissement.  Il 
passa,  en  1606,  à  Douai,  entra, 
quelque  temps  après ,  chez  les  Jésui- 
tes ,  et  repassa  en  Angleterre  ,  oii  il 
mourut  en  i63o,  avec  la  réputation 
d'un  habile  coutroversiste.  Ses  ou- 
vrages ,  tous  écrits  en  anglais,  sont  : 
I.  \j  Antidote,  dont  la  première  par- 
lie  fut  publiée  en  1616  ,  et  les  deux 
autres  en  1618  et  i622,in-4^«  Ce 
sont  des  traités  polémiques  contre 
Wliitaker,  Fulk  ,  Bilson  et  Rey- 
nolds. II.  Appendix  à  V Antidote 
sur  la  succession  de  l'Eglise,  1621  , 
in-4°.  III-  Le  Guide  de  la  foi  con- 
tre les  sectaires,  1621,  in -4^.  IV. 
Les  Faux  scripturaires ,  1628  ,  in- 
4^.  V.  Un  Traité  ]iOViV  prouver  que 
l'Ecriture  seule  ne  saurait  être  le 
juge  des  controverses.         T — d. 

NORRTS  (  Jean  ) ,  théologien  an^ 
glais,  naquit,  en  1657,  à  Colling- 
borne-Kingston  ,  dans  le  Wiltshire. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  cette 
paroisse ,  et  qui  mourut  en  1681  ,  a 
écrit  un  Discours  contre  les  rassem- 
blements prétendus  religieux  dan$ 
les  conventicules  privés  ;  discours 
qui  a  été  publié  ,  en  i685  ,  in- 
8°.  Le  fils  montra ,  dès  son  séjour 
à  l'université  d'Oxford  ,  une  grande' 
prédilection  pour  les  ouvrages  de 
Platon,  que  son  caractère  enthou- 
siaste le  disposait  à  goûter  particu- 
lièrement. Ses  rapports  avec  quelques 
personnes  d'une  piété  mystique,  for- 
tifièrent encore  en  lui  cette  disposi- 
tion. 11  publia,  dès  l'année  1682, 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et 
vers,  écrits  avec  beaucoup  de  talcn^ 
et  qui ,  malgré  ses  principes  idéalit 
tes  et  les  erreurs  où  il  s'est  lais^ 
culraînor ,  lui  ont  mérité  beaucou] 
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fl\^^lilnc  ,  toinim' oiiM.t^(  N  tir  lluo 
l(»i;ic  pialiquc.  Opj»o5C  à  Locke,  il 
£  j.rètc  a  l'opinion  de  Malebranchc  , 
qu'il  fanl  lutir  toutes  choses  en  Dieu, 
le  charme  d'«in  style  plein  de  claile 
cl  de  clialenr.  11  obtint,  en  i()H(), 
Ja  cure  de  Ncnton-8ainl-Loe  ,  dans 
le  comte  de  Somerset.  11  fnt  jKMiivn  , 
en  1O91 ,  de  la  riche  cure  de  Dcmer- 
ton,  près  de  Sarnni ,  on  il  mourut, 
en  17  1 1,  a^c  de  cinquante  -  quatre 
ans.  Voici  les  titres  de  ses  ouvra^^es  : 
I.  Tableau  de  l'amour  sans  voile , 
.traduit  de  l'ouvrage  intitule',  Effl- 
gics  aniorls ,  1 O82 ,  i n- 1  •.), .  11.  Jlié- 
voclès  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
tha^ore  ,  1G82,  in -8".  111.  Idée 
dubonJieur,  i683.  IV.  Le  %vhi{;- 
gisnie  démasqué  et  confus  ,  i683, 
iu-4*^.  V.  ï'ractalus  àdversàs  repro- 
bationis  absolulœ  decrelmn  novd 
melhodo^  iG83,  in-8".  VI.  Poésies 
et  Discours  écrits  en  différentes 
occasions,  1G84  ,  in-8'\  ;  souvent 
.reimprimes  avec  des  additions,  no- 
tamment pour  la  cinquième  fois,  en 
1710,  in-8^. ,  sous  le  titre  de  Recueil 
tle  Mélanges.  Vil.  Traduction  an- 
glaise des  quatre  derniers  livres  de 
la  Cyropcdie  de  Xènophon,  iG85, 
in -8^.:  les  quatre  premiers  livres 
.ont   ete    traduits    par   Fr.   Digby. 

VIII.  La  Théorie  et  les  lois  du  Va- 
utour,  essai  moral,    16S8  ,  in-8'^. 

IX.  La  Raison  et  la  Religion^  ou 
les  fondements  et  les  mesures  de  la 
4é\'Otion,  etc.,  1O89,  iii-8'\  X.  Ré- 
Jlexions  sur  la  conduite  de  la  vie 

humaine,  i^O'^j  ^^0'  >  in-8*^.  XI. 
La  Béatitude  chrétienne  ,  suivie  de 
reflexions  détachées  sur  l' lissai  de 
Locke  sur  l'entendement  humain. 
XII.  \J Accusation  de  schisme  con- 
tinuée (  contre  les   séparatistes  )  , 

i(>9i  ,  in-1'2.  XIII.  Discours  pra- 
iiifties  sur  divers  sujets,    4  vol.  , 

iG^H,  1694,   1G9J  et  iGy8j  plu- 
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.....,,. .1.  iiimpriniés.  XIV.  Deux 
Traités  concernant  la  lumière  di- 
vine,  1G99.,  in- 8".  XV.  Le  Conseil 
spirituel  y  ou  Avis  d'un  père  a  ses 
enfants,  iG()\ ,  in-4'^  X\  1.  Lettres 
concernant  l'amour  de  Dieu,  écri- 
tes entre  Norris  et  mistriss  Astell , 
1705,  iu-8".,  2^.  édition.  XV U. 
JCssai  de  théorie  du  monde  idéal  ou 
intellect  ucl ,  2  j)  a  r  l  i  es  i  n  -  8  ^ . ,  1701 
cl  1704  ;  c'est  son  ouvrage  capilal. 
XVIU.  Traité  concernant  l'humi- 
lité, -1  parties,  1 707.  XIX.  Discours 
philosophique  concernant  l'immor- 
talilé  naturelle  de  l'ame  ,  1708, 
in-8'\  XX.  Traité  de  la  prudence 
chrétienne ,  1710,  in.8^\  L. 

NORKMA^i  (  Laurent  ) ,  cvequ.i 
de  Goleborg,  fut  un  des  hommes 
les  plus  savants  que  la  Suède  ait 
produits.  Il  naquit  eu  i654,  et  fit 
ses  premières  e'tudes  au  collège  4e 
Strenguès  ;  il  se  rendit  ensuite  à 
l'université  d'Upsal,  et  à  plusieurs 
universités  d'Allemagne.  Le  desir 
qu'il  avait  de  conuailre  à  fond  là  lit- 
térature orientale  ,  l'engagea  à  faiie 
un  séjour  à  Hambourg  auprès  du  sa- 
vant orientaliste  Edzardi.  Il  enseigiia 
dans  son  pays,  tant  à  Upsal  qu'à 
Lund  ,  le  grec ,  la  théologie  ,  la  logi- 
que, la  métaphysique.  Il  fut  nommé 
à  l'évèché  de  Goleborg  eu  1708,  et 
mourut  la  même  année.  Verse  dans 
toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines,  Norrmau  l'était  surtout 
dans  les  littératures  orientale  ,  grec- 
que cl  latine,  dans  l'histoire  et  dans 
la  philologie.  Il  u'a  point  publié  de 
grand  ouvrage,  mais  beaucoup  de  sa- 
vantes dissertations  ,  des  vers  latins 
et  grecs,  et  des  éditions  de  plusieurs 
classiques  grecs  et  latins.  II  avait 
rassemblé  les  matériaux  d'un  dic- 
tionnaire grec  ,  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  mettre  eu  ordre.  Olaiis 
Kudbek  disait  que  l'oiaisun  funèbre 
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de  Norrman^ devait  consister  en  ces 
mots  :  Ciceronem  nyidimus ,  audivi- 
Tïius  ,  amisimus.  C — au. 

NORTH  (  Francis  ) ,  lord  garde 
du  grand-sceau,  sous  les  règnes  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II,  était  le  3*^. 
fils  de  Dudley,  quatrième  lord  North, 
et  naquit  vers  1 640.  Il  passa  de  l'uni- 
versité de  Cambridge  à  la  société  de 
jurisprudence  de  Middle-Temple  ,  se 
délassant  de  l'étnde  des  lois  par  celle 
des  matliématiques,  de  la  philoso- 
phie,, des  langues  modernes,  et  sur- 
tout par  la  musique.  Il  disait  sou- 
vent que,  sans  celte  distraction,  ja- 
ïnais  il  n'eût  été  jurisconsulte.  Des 
liommes  éminents  encouragèrent  ses 
premiers  pas  au  barreau.  Le  talent 
qu'il  montra  dans  une  cause  d'une 
nature  politique,  attira  l'attention 
du  duc  d'York;,  qui  engagea  le  roi  à 
le  choisir  pour  un  de  ses  avocats.  Il 
fut  chargé  de  différentes  fonctions 
judiciaires,  devint  solliciteur- géné- 
ral de  sa  Majesté ,  et  chevalier  en 
167  T .  Yers  le  même  temps,  le  bourg 
de  Lynn  l'élut  son  représentant  à  la 
chambre  des  communes.  En  1673, 
il  fut  nommé  procureur  -  général  • 
mais ,  bientôt  dégoûté  du  bruit,  de  la 
frivolité  et  des  mœurs  corrompues 
de  la  cour,  il  désira  s'en  éloigner;  et, 
en  1674 ,  on  lui  donna  la  place  de 
président  des  plaids  -  communs  :  là 
il  se  trouva  dans  la  sphère  qui  con- 
venait à  ses  goûts  comme  à  son  mé- 
rite. Il  y  réforma  des  abus,  et  y  fit 
ou  prépara  des  règlements  essentiels. 
Il  eut  une  grande  part  au  statut  sur 
les  fraudes  et  les  parjures ,  dont  le 
lord  Nottingham  disait  que  chaque 
ligne  valait  un  subside.  En  1679,  le 
roi,  contrarié  parle  parlement,  crut 
devoir  renvoyer  des  ministres  impo- 
pulaires ;  et  un  nouveau  ministère  lut 
composé  des  chefs  de  l'opposition 
des  deux  T^hamln-cs  :  mais  en  môme 
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temps ,  dans  la  vue  de  contrebalan- 
cer leur  influence,  Charles  II  appela, 
près  de  lui  quelques  hommes  qui 
avaient  toute  sa  confiance  et  son 
affection,  entre  autres  ,  lord  INorth. 
Il  fit  ensuite  partie  du  conseil.  Ce 
fut  à  la  mort  de  Nottingham,  à  la 
place  duquel  il  présidait  depuis  quel- 
que temps  la  chambre  des  lords , 
qu'il  reçut  le  grand-sceau,  en  i683; 
et  il  fut  créé  pair,  baron  de  Guilford, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Sa  santé 
s*affaiblissait  visiblement  :  ce  motif 
et  l'ascendant  qu'obtenaient  à  la 
cour  ses  ennemis ,  Jefferies  et  Sun- 
derland,  l'engagèrent  à  résigner  le 
grand-sceau,  après  la  mort  de  Char- 
les II.  Il  mourut  à  son  château  de 
Wroxton  ,  près  de  Banbury ,  le  7 
septembre  i685.  Sa  conduite  a  été 
jugée  assez  différemment  parles  his- 
toriens du  temps.  Les  uns  l'ont  ac^ 
cusé  d'une  disposition  à  favoriser 
aveuglément  les  vues  delà  courj 
d'autres  lui  accordent  une  véritable 
indépendance  d'opinion  :  il  désap- 
prouva en  effet  plusieurs  mesures  de 
Charles ,  et  surtout  de  Jacques  II,  re- 
lativement à  la  religion.  On  a  de  lord 
North  quelques  ouvrages  sur  des  su- 
jets bien  différents  :  I.  Index  alpha- 
bétique  des  verbes  neutres^  imprimé 
dans  la  Grammaire  de  Lilly.  W.Mé- 
moire  sur  la  gravitation  desJluideSy 
considérée  dans  les  vessies  à  air 
despoissons;  imprimé  dans  V  Abrégé 
(  par  Lowthorp  )  des  Transactions 
philosophiques ^  vol.  11,  p.  845.  Son 
opinion  paraît  avoir  été  adoptée  par 
Boyle  et  par  Ray.  III.  Réponse  à  un 
écrit  de  sir  Sam.  Moreland  sur  son 
Baromètre  statique;  inédite.  On  re- 
marque que  les  baromètres,  qui, 
avant  lui,  étaient  fort  rares  ,  com- 
mencèrent dès-lors  à  devenir  plus 
communs,  et  à  se  A^cndre  dans  les 
boutiques  (  F.  Moula nd).  IV.  Essai 
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philosophique  sur  la  musi^jue,  '^77» 

[\^)  pages.  Le  docteur  J^irncy  y 

onnaît  un  p;raiul  mcritc  ,  vu  le 

ips  où  il  fut  écrit;  mais  aujour- 

uii  on  y  trouverait  l)eaucoup  d'cr- 

irs  et  triinpcrfertioiis.  La  descrip- 

n  (pi'il  fait  de  la  vibration  harnio- 

iiuiue  des  cordes ,  ajoute  Burney  , 

-  !!ible  avoir  etc  adoptée  par  Euler, 

IIS  son  Tentamen  novœ  theoriœ 

iiiusicœ.  V.  Quelques  Compositions 

musicales  et  des  Écrits  politiques. 

L. 
NORTH  (  Frédéric  ,  comte  de 
\  iLFORD,  plus  connu  sous  le  nom 
lord  ) ,  homme  d'c'tat ,  de  la  mê- 
iie  famille  que  le  précèdent,  naquit 
\ç  i3  avril  173*2.  Après  avoir  reçu 
une  brillante  éducation  à  l'université' 
t l'Oxford  ,  il  parut  avec  succès  à  la 
(  liambrc  des  communes ,  et  fut  nora- 
1  ir,  à  l'âge  de  26  ans  (1759  ),run 
^  lords  de  la  trésorerie.  En  1767, 
(  cupa  le  poste  de  chancelier  de 
liiquier,  que  la  mort  du  célèbre 
irles  Townshend  venait  de  lais- 
r  vacant.  Au  commencement  de 
-70  ,  des  discussions  très-sérieuses 
lis  le  parlement  ayant  forcé  la  plu- 
]»art  des  ministres  à  donner  leur  dé- 
mission, lord  North  succéda  au  duc 
de  Grafton ,  comme  premier  lord 
(le  la  trésorerie j  et  c'est  de  ce  mo- 
nt que  date  son  long  ministère , 
que  désastreuse  dans   l'histoire 
la  Grande-Bretagne.  Au   mois 
mars   1770,  les  affaires  d'Amé- 
jne  commencèrent  à  fixer  plus  par- 
ilièrement  l'attention  du   parle- 
nt ,  et  offrirent  au  public  une  occa- 
II  de  juger  les  talents  ministériels 
lord  North.  Il  débuta  par  pro- 
-er  un  bill  pour  la  révocation  de 
is  les  droits  imposés  sur  les  mar- 
indises  importées  dans  les  colo- 
s   d'Amérique  ,  dont  il  excepta 
l'-Mimoiiisle  ihé;  etcc  bill  fut  adop- 
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td  par  nnc  grande  majorild.Mai.scn 
voidant  plaire  à  tous  les  partis  ,  le 
bill  n'en  satisfit  aucun;  et  l'on  jugea 
dès-lors,  flisent  quelques  historiens, 
que  ce  ministre,  avec  de  bonnes  inten- 
tions, manquait  de  cette  force  de  ca- 
ractère, de  cette  prévoyance  qui  cons- 
tituent le  véritable  homme  d'état  (  i  ). 
Quoique  le  bill  de  lord  North  ne  rem- 
plît pas  complètement  les  désirs  des 
colonies  américaines  ,  son  influence 
fut  si  grande  dans  la  plupart,  et  sur- 
tout dans  celles  du  sud  ,  que  la  tran- 
quillité n'y  fut  pas  altérée  pendant 
l'année  1 77 1 ,  et  qu'un  instant  de  cal- 
me succéda  aux  troubles  qui  les  agi- 
taient auparavant.  U  ne  paraît  pas 
douteux  que  si  le  ministère  eût  étudié 
avec  sagacité  le  caractère  et  les  inté- 
rêts des  habitants  de  chaque  provin- 
ce, et  se  fût  attaché  dès  l'origine  à 
augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans ,  il  n'eût  empêché  du  moins  que 
la  révolte  ne  devînt  générale.  Mais 
lord  North  ,  satisfait  du  succès  ob- 
tenu par  ses  palliatifs  temporaires, 
ne  sut  pas  embrasser  dans  son  en- 
semble la  situation  de  l'Amérique, 
et  se  fixer  de  bonne  heure  à  un  sys- 
tème général ,  soit  conciliatoire,  soit 
coërcitif  :  de  là  les  funestes  consé- 
quences qui  suivirent  celui  qu'il  avait 
adopté.  Le  succès  que  son  bill  avait 
d'abord  obtenu  en  Amérique  ,  la 
diminution  de  la  dette  publique  , 
l'accroisscraent  du  commerce  et  de 
la  prospérité  de  la  Grande-Breta- 
gne, qu'on  attribuait  aux  sages  me- 


(i")  Des  Anglais  fort  iiislruits,  auxquels  nous  avons 
soumis  noire  article  ,  i><iisenl  <\\\e  ce  iunf mi-nt  t  si  un 
i>cu  .sévère  ,  el  qu'il  ne  l'ut  d'ailleurs  porté  ((u'après 
coup  par  la  nation  elle- mrnie  ,  et  par  1rs  IioinuiPS 
d'clat.  Hs  ajoutt  nl-quc  s'il  y  a  qurlqup  chosr  à  blâ- 
nurdans  le»  in<sur<  s  que  prit  lord  North  daij<(  If» 
comïuencemeiils  de  *oii  lniuitl^rc  ,  ce  n'est  pas  d'a- 
voir suivi  qtii-lques'rrrenients  de  l'adiuinistratiou  rpii 
l'avait  prccfde  ,  ou  clierchani  à  cous«'r\cr  nue  luirtie 
dis  iuipùts  i)uelle  avait  établis  »ur  lis  coliinie* 
d'Ami  riqui-  ;  uiai»  d'uvoir  cuiploy-    '  in- 

5ulUsauts  \\n\x  sid>pjjçucr  U»  iu»ury< 
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sures  qu'il  avait  prises ,  portèrent , 
en  1773  ,  sa  réputation  au  plus  haut 
degré.  Ce  l'ut  cette  même  année,  qu'il 
fit  adopter  son  plan  pour  mettre  un 
terme  aux  abus  qui  s'étaient  glis- 
ses dans  le  gouvernement  de  l'Inde  , 
et  qu'il  fît  autoriser  la  compagnie  à 
exporter  les  thës  en  Amérique,  sans 
payer  aucun  droit.  Celte  dernière 
partie  du  bill  excita  dans  le  Massa- 
chusclt  une  ferjnentation  générale  , 
qu'accrut  encore  la  publication  d'un 
rapport  de  Franklin  sur  la  sévérité 
des  moyens  proposés  par  le  gou- 
verneur de  la  province.  Des  car- 
gaisons de  tlic  ,  qu'on  voulait  dé- 
barquer à  Boston ,  furent  jetées 
dans  la  mer  par  la  populace  de 
celte  ville  ;  et  lord  North  fît  pren- 
dre alors  (  1774  )  des  mesures  telle- 
ment rigoureuses  contre  les  habi- 
lauts  ,  qu'ils  invoquèrent  l'assistan- 
ce de  leurs  concitoyens.  Des  assem- 
blées provinciales  eurent  lieu  :  elles 
approuvèrent  la  conduite  de  celle  de 
Massachuselt;  et  un  congrès  tenu  à 
Pliiladelpliic  déclara  que  toutes  fe- 
raient cause  commune, puisque  l'An- 
gleterre avait  violé  leurs  libertés  en 
s'arrogcant  le  droit  de  les  imposer.  La 
révolte  éclata  bientôt  de  toutes  parts ^ 
et  le  ministère  détermina  le  parle- 
ment à  décider,  malgré  l'opposition 
du  comte  de  Chatham  ,  et  le  pen- 
chant secret  de  lord  North  (i),  que 
l'on  emploierait  la  force  des  armes 


(x)  Ou  a  prétendu,  dans  le  temps,  ijiie  c'était  à  coii- 
lr('-<œur  que  lord  North  employait  dts  mesures  coër- 
t-itivts;  qu'elles  lui  ctaieut  coiruuaiide'es  par  le  roi 
avec  letp.el  il  avait  été  élevé  ;  sa  profonde  vénéru- 
tion  et  sou  attachement  pour  ce  souverain,  lui 
taisaient  craindre  de  le  désobliger  trop  vivement  , 
soil  en  adoptant  une  marche  opposée  h  ses  vues  ,  soit 
cil  abandonuaut  le  timon  des  affaires  au  moment 
<1  une  irise.  La  guerre  avec  les  Américains  était 
<1  ailleurs  devenue  popnluin:  ,  et  lord  North  lut 
torce  de  céder  à  l'opinion  publique.  On  a  dit  aussi 
que  ce  nnn.slre  n'était  que  l'instrument  du  .abinet 
^'crel  comm  sous  le  nom  dos  amis  du  liai ,  à  la  (ête 
th.quel  (iguraionl  le  comte  ,1e  Knle  et  M.  Jenkins..n, 
depuis  comte  de  Liverpool  (  Vov.  ces  i.omb  V 
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pour  réduire  les  Américains.  Pen- 
dant que  l'adminislration  adoptait 
ainsi  des  mesures  coërcitives,  lord 
North ,  au  grand  étonnement  de 
l'opposition  ,  et  même  d'une  partie 
des  adhérents  du  ministère ,  pro- 
posa un  bill  de  conciliation  ,  dans 
lequel  il  faisait  d'importantes  con- 
cessions aux  révoltés.  Les  restric- 
tions qu'on  y  mit  avant  de  l'adopter , 
en  changèrent  le  principe  et  le  but; 
aussi  fut-il  mal  accueilli  en  Améf 
rique ,  où  il  fut  considéré  comme 
une  pomme  de  discorde  qu'on  vou- 
lait jeter  entre  les  dillcrenles  colo- 
nies. Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  opérations  militaires  en 
Amérique  ;  il  appartient  à  l'article  de 
Washington.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  1779,  après  la  défaite  des  An- 
glais à  Saratoga  (  V.  Burgoyne,  V  ï , 
3 1 4  ) ,  lord  North  ayant  proposé  un 
nouveau  plan  de  :  conciliation  ,  le 
congrès  le  rejeta  avec  indignation, 
et  protesta  qu'il  ne  traiterait  que 
lorsque  l'Angleterre  aurait  reconnu 
l'indépendance  des  colonies.  La  guer- 
re déclarée  successivement  à  l'An- 
gleterre par  la  France,  l'Espagne  et 
la  Hollande,  vint  augmenter  les  em- 
barras du  ministère.  Sa  détresse  fut 
au  comble,  en  1781  ,  lorsqu'on  ap- 
prit que  lord  Cornwallis  avait  été 
obligé  de  se  rendre ,  avec  son  armée, 
aux  troupes  américaines.  L'opposi- 
tion ,  dont  les  rangs  s'étaient  prodi- 
gieusement augmentés  ,  ne  laissa  ])as 
échapper  cette  occasion  de  décrier 
les  minisires ,  et  d'accélérer  leur 
chute.  La  proposition  d'une  adres- 
se au  roi  pour  demander  la  paix 
avec  l'Amérique,  ayant  passé  niaL 
gré  leurs  elForts  ,  on  s'attendait 
qu'ils  allaient  se  retirer  ,  puisque 
lord  Nortli  avait  souvent  déclaré 
qu'il  ne  resterait  plus  en  fonction 
aussitôt  qu'une  majorité  parkmeii- 
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10  rosscr.iit  ilc  sanctionner  ses 
ii'S.  Mais  il  ne  se  tint  pas  pour 
ifu,  et  prétendit  qu'il  ne  voyait 
^  encore  d'une  manière  bien  claire 
('  le  parlement  lui  eût  relire  sa 
:i(iance.  Les  attaques  de  Topposi- 

11  devinrent  alors  plus  directes;  et 
cl  Cavendisli ,  dans  la  séance  du 
mars  1782,  demanda  forraelle- 
iit  le  renvoi  des  ministres.  Lord 
ith  se  défendit  encore  avec  suc- 

-  ;  mais  les  membres  indépendants 
modères   ayant  tenië  vainement 
pcrer  une  fusion  entre  les  partis, 
le  comte  de  Surrey  (  F.  Norfolk  ), 
1  liait  renouveler  la  motion  de  lord 
\cndisli,  lorsque  Nortli  l'inter- 
îiipit  en  annonçant  quVZ  jij  avait 
:s  iV administration  (  i  ).  Il  de- 
1  i.mda  ensuite  un  ajournement ,  afin 
<[u'on  eût  le  temps  d'arrclcr  de  nou- 
lux  arrangements;  et  il  prit  congé' 
^  communes  comme  ministre  ,  en 
remerciant  de  l'appui  qu'elles  lui 
lient  si  long-temps  prêté.  Ainsi 
liiit  l'administration  de  lord  Norlh  : 
piuic  trouve,  dans  riiistoired' Anglc- 
re,  aucune  époque  qui ,  dans  le 
me  espace  de  temps ,  soit  marquée 
i-  plus  d'événements  malheureux, 
peut  les  imputer  en  grande  partie 
\  ministres  :  mais   le   blâme  ne 
;t-il  pas  retomber  aussi  sur  le  par- 
ient qui  sanctionnait  leurs  actes  ; 
i  l'immense  majorité  de  la  nation 
i  avait  demandé  à  grands  cris  la 
•rre;   enfin  sur  le  roi  lui-même 
1  ne  voyait  dans  les  Américains 
■  des  sujeîs  rebelles  ,  se  refusant  à 
;  ]>ortcr  les  charges  publiques  ,  et 


1)  IjS  victoire  iiuportanle  que  lord  Rodney  gn- 

-iir  le  cuiiitedc  Grasse  (  la  avril  i   Sa) ,  quoique 

«  e  njirès  le  ctinii^emciit  de  niiuislère ,   pouvait 

.iMr  liiu'c  aussi  bieu  aux  inrsurcs   du   gouvrrue- 

ii|   iVorlli  ,    qu'aux    fautts   coninn'sfs   par 

rais  ;  oJ  d.ius  le  temps  l'on  <  royiiil  asMi 

.  lit  que  si  la  uouvriie  de  rr  Mnrt-s  eût  élé 

d  Loiidrcn  avaut  la  rrtzaitc  du  uinislùi ,  cille 

I  <i(e  u'uuiatt  |<<c  eu  lieu. 
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qu'il  fallait  réduire  à  robélssancc? 
iV'ndanl  l'administration  du  mar(|iiis 
de  Ilockingham ,  et  celle  de  lord 
Shelburne ,  lord  North  se  rangea  du 
parti  de  l'opposition.  Après  la  signa- 
ture de  la  paix  de  1783  ,  où  l'indé- 
pendance des  États-unis  d'Amérique 
fut  reconnue ,  Fox  et  lord  North  at- 
taquèrent cette  mesure  ,  quoique  par 
des  motifs  dilI'érents.Des  conférences 
curent  lieu  entre  les  partisans  de  ces 
deux  hommes  d'état;  et  après  quel- 
ques négociations,  ils  se  réunirent 
pour  renverser  le  ministère ,  et  s'en> 
2)arer  eux-mêmes  des  rênes  de  l'ad- 
ministration. Les  principes  professés 
par  lord  North  et  par  Fox  avaient 
été  tellement  en  opposition  ,  qu'on 
n'ajouta  foi  à  leurfi'éunion  qu'après 
la  résignation  de  Shelburne  et  de  ses 
collègues.  Le  nouveau  ministère,  con- 
nu sous  le  nom  de  Ministère  de  la 
coalition,  et  dans  lequel  lord  North 
eut  le  département  de  l'intérieur,  et 
Fox  celui  des  affaires  étrangères ,  ne 
fut  définitivement  constitué  que  le 
20  avril  1783.  Il  réunissait  les  ta- 
lents les  plus  émiucntsde  la  Grande- 
Bretagne:  aussi  les  amis  de  leur  pays 
en  avaient-ils  conçu  de  grandes  es- 
pérances ;  mais  il  fut  de  courte  du- 
rée, et  la  proposition  du  fameux 
bill  de  Fox  sur  le  gouvernement 
et  l'administration  de  l'Inde,  amena 
sa  dissolution.  Ce  bill ,  accepté  à  la 
chambre  des  communes,  malgré  la 
vive  opposition  de  Pitt ,  fut  rejeté  à 
celle  des  pairs.  A  cette  occasion , 
l'on  prétendit  que  le  roi  s'était  servi 
de  lord  Temple  pour  influencer  les 
pairs,  en  leur  faisant  connaître  com- 
bien il  désaprouvait  les  dispositions 
de  ce  bill  :  Fox  s'étant  élevé  avec  for- 
ce contre  ces  menées  clandestines  et 
înconslilutionncUes,  le  roi  invita  les 
ministres  à  lui  envoyer  leurs  démis- 
sions (  18  décembre  1783  ),  et  mit 
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le  ccrebre  Pitt  à  la  tête  de  Ta  nouTcïTe 
aJiiiiiiislratioiJ.   Lord   Ncrtii  ,   que 
sa  eccité  avait  cmpccLe  d'assister 
ïr'qiilicrcmcnt  aux  débats  du  parle- 
Bient ,  s'y  rendit ,  en  1 7B7 ,  pour  dé- 
&'udre  l'Église   anglicane  contre  la 
motion  de  M.  Ikaufoy,  qui  propx)- 
^îait  la  révocation  de  l'acte  du  test^ 
itîî  faveur  des  dissideiils.  Lord  North 
»■  était  pénétre,  à  l'université  d'Ox- 
lord ,  où  il  avait  été  élevé ,  des  prin- 
cipes de  l'Église  établie.  H  s'opposa 
«l'une  avec  chaleur  à  la  révocation 
4'lia  acte  qu^il  considérait  comme  un 
(àes  boulevards  de  la  constiuition,  et 
ir«quel  il  attribuait  la  liberté  dont 
jouissait  l'Angleterre.  Pitt  combat- 
tit également  la  motion,  mais  par 
d^'iiutres  motifs;  et  elle  fut  rejetéc. 
A.  l'époque  de  la  «aladie  mentale  du 
3oi  (  1 789  ) ,  lord  Nortli ,  raaleré  la 
•jj/erte  de  sa  vue  et  plusieurs  inUrmi- 
Vés  réunies ,  prit  une  part  active  aux 
(siélkts  sur  le  plan  de  régence  proposé 
-j^ar  Pitt,  et  montra   un  grand  ta- 
lent dans  cette discuss-ion.  «  Leminis- 
•Bie,-s^écria-t-il ,  n'est  ])oint  effrayé  de 
êiéléguer  lès  grandes  fonctions  du  pou- 
rvoir exécutif  ;  et  il  tressaille  de  crain- 
tîc ,   s'il   s'agit  des  plus   petits  em- 
plois. Disposez,  dit-il ,  du  pouvoir  ci- 
vil et  ])oli tique  ,  des  emplcis  mililai- 
les,  mais  n'approchez  ])as  de  la  cour  : 
«ommandez  les  armées  de  terre  et  de 
mer  ,  m-ais  ne  touchez  pas  aux  trou- 
ves de  la  maison  du  loi.  Que  les 
«ha>mbres  du  parlement  aient  à-Ia- 
lois'le  pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir 
Ëcgislatif;  renversez  les  barrières  de 
lia*  Gonstilution  ,  mutilez  le  pouvoir 
souverain  :  vous  pouvez  faire  tout 
tfola.  ;:  mais    gardez  -  vous    de  tou- 
«iier  aux  pages  ,  aux  valets  de  garde^ 
iîobe,  aux  gentilshommes  inférieurs, 
•^ritus  ïords  de  la  chambre.  — Gela  me 
iraîg^îelle,  ajouta  North  ,  hs  histoi- 
3B&içieme  contait  ma  vieille  nour- 


rfcc  sur  les  exploits  des  sorcîèpcyr 
elles  pouvaient  s^éîever  dans  les  air^ 
agiter  les  éléments  , soulever  les  tem- 
pêtes ,   disposer    de  la  pluie  ^   des 
éclairs  et  du  tonnerre  :  elles  pou-^ 
valent  faire  tout  cefa  sans  fa  moindre'^ 
difficulté  ;   mais  un   fétu    opposait 
à  leur  puissance  une  barrière  insur- 
montable.» Malgré  tous  les  efforts 
de  lord  North  et  des  autres  mem- 
bres de  l'opposition ,  le  ])lan  de  Pitt 
fut  adopté.  North  succéda  à  la  pai- 
rie, lorsque  le  comte  de  Guilford,, 
5on  père,  mourut  en  1790;  mais  il 
s'occupa  peu  des  affaires  publiques  ,, 
jusqu^à  la  fin  de  ses  jours ,  qui  ar- 
riva  le  5  août   179*^.  L'université. 
d'Oxford,  dont  il  était  chancelier  y. 
l'cndit  de  grands  honneurs  à  sa  mé- 
moire. Lord  North  joignait  à  une- 
instruction  profonde  et  variée ,  uit 
goût  tout -à -fait  classique,  et  unc^ 
grande  connaissance  des  affaires  et 
de  l'histoire.   vSon   éloquence  était 
persuasive  .  il  possédait  au  suprême; 
degré  ces  qualités  sociales ,  si  sou- 
vent utiles  aux  ministres- pour  se 
faire  et  pour  se  conserver  de  nom- 
breux amis  ;  et  ce  genre  d'esprit  fin 
et  plaisant  sans  amertume  que  les- 
Anglais  distinguent  sous  le  nom  de- 
wit  humour.  Son  début  dans  la  car- 
rière ministérielle  avait  été  des  plus> 
brillants.  Il  parvint    à  calmer   un 
instant  les  troubles  qui  affligeaient 
l'Amérique  ,  et  se  plaça  au  premier 
rang  des  financiers  y  même  au  juge- 
ment de  l'opposition  ,  composée  des 
]^!us  grands    talents  du    royaume. 
Diminuer  les  dépenses  ,  et  éteindre 
peu-à-peu  la  dette  publique  ;  impo- 
ser le  luxe,  en  évitant  les  taxes  qui 
pouvaient  affecter  matériellement  la 
basse  classe  du  peuple  ,  telles  étaient 
les  bases  du  système  qu'il  avait  adop- 
té ,  et  dont  les  malheurs  du  temps  b: 
forcèrent  quelquefois  à  s'écarter,,  l'> 


T  moins  d'clopirvrommrhnmmc 

1  :  S.1  |u>lili«|nr  fui  vcrs.itilr,  ot 

cararlôrc  Vwn  proiionrc.  Dis- 

par  inclina! ion  aux    incsuirs 

ilialrioes,  il  les  adupla  urcsipK* 

ms  à  c.onlrc-hMnj>s  ;  et  lorsque 

;  'G  (les  choses  l'obligea  d'en  eni- 

r  de  coëreitivcs ,   il  se  laissa 

liner  an  fatal  désir  de  plaire  à 

naître  et  à  la  nation  ,  en  snlijn- 

! ,  par  la  forée  des  armes,  î'es- 

leiniblioain  des  iusnvge's  d'A- 

|ue  ,  exalte  an    deri'iier   point 

'S  succès  de  Wasliinpjton  et  par 

rits  de  Fr;înkWn.  QiieKpies  liis- 

luiions  lui  reprochent  d'avoir  fait 

rerser  innlilement  des  flols  de  sang  , 

et  d'avoir  fait  perdre  à  PAuglcterrc 

SCS  plus  belles  colonies  ;  mais,  comme 

BOUS  l'avoiys  dit,  il  fut  cntraiiie  par 

un  concours  de  circonstances  qu'il 

oc  put  ou  ne  sut  pas  maîtriser  ;  et  ce 

o*esl  pas  à  lui  seul  que  ce  reproche 

peut  être  adresse.  Lord  North  eut 

iliisienrs   enfants   de   son   mariage 

ivec  miss  Anne  Spekc ,  héritière  des 

Wlington.  Sa  fille  aînde  épousa  lord 

îlcnbci-vie,  pair  d^friande,  de  l'il- 

iistre  famille  de  Douglas.  Ce  respec- 

ab1e  vieillard  qui  a  occupe  dans  l'ad- 

nÎDistration  les  postes  les  pltis  im- 

lortants  ,  a  bien  voulu  nous  four- 

lir  quelqnes  renseignements  sur  son 

icau-père. — Frédéric  Nortu,  comte 

Ictjuilford,  l'un  des  fds  de  lord 

lorth  ,  aiijourd'hni  pair  de  la  Clran- 

ie-Bretagne,  s^est  fait  distinguer  par 

es  connaissances  et  par  son  goût 

K)iir  les  lettres.  D — z — s. 

N()lVrH\MFrON  (Henbi  Ho- 
eâRD^  come  de),  homme  d'état 
Dglais  ,  frère  pninc  du  4*^.  duc  de 
^drfolk  {^oy.  ci -dessus  pag.  38t  ) , 
î'fit  distinguer  de  bonne  heure  par 
HÉ  iDslruction  profonde  et  par  une 
HlHlc    connaissance    des    afl'iires. 
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trône  (  iTol  ),  le  nomma  Tnii  df>i 
membres  de  sou  conseil-privé, tU^ 
l'année  suivante,  gardien  des  einf- 

J)orts,  et  gouvcrucur  du  ebàfeau-^lr 
)ouvres.  Le  i  S  mars^  le  roi  le  crén 
l)arou  du  royaume ,  ef ,  peu  de  tem|H; 
après,comtedcNorlharnj)ton.  Api'iH' 
avoir  été,  pendant  pinsirnrs  aimées, 
l'un  «les  commissaires  qui  exerecreftt 
l'oHice  de  comte  maréchal  d*Au^lf»- 
terre,  Northamptou  fut  nom  nié  ,<eiB 
iGo5,  chevalier  de  l'ordre  de  h» 
Jarretière.  En  i()o8,  Jacques  1"'.. 
l'éleva  au  poste  important  de  lo:  ?^ 
garde  du  sceau  privé,  qu'il  remptv. 
jusqu'à  sa  mort,  iirrivée  le  «5  }u»v 
1614.  i^f  comte  de  NorthampjtJii 
.était  très-bicjifais.ait ,  et  faisait  1%;- 
sagclo  plus  honoraLlede  sa  forlim'i. 
On  lui  doit  la  fondation  de  tr/iis  'hvv 
pitaux,  dont  l'un  est  encore  coni:u 
à  (ireenwich ,  sous  le  nom  de  cûi- 
lége  de  Norfolk.  J) — z— s. 

NOllTHUMBERLAND.  F^  Dii>- 
LEY  et  Grey. 

NOliTON  (Thomas  ),  airteur  a;- 
glais  du  seizième  siècle ,  habitnt™ 
Sharpcnhoe  ,  dans  le-t;oïnté  de  Bciî- 
ford.  Il  était  attaché  au  barreau. 'rt. 
fut  avocat  de  la  corpoi-aliuii  dr^- 
papetiers.  Ou  présume  qu'il  m(v- 
rut  vers  i584.  On  a  de  lui  plusic.rîv 
Traités,  imprimes  ensrniblo  cni  [ïi]y\ 
où  il  se  montre  rigide  calviiiistf^.r'v 
Traduction  de  vingt-sept  psaumes  f.i 
vers  anglais  ,  dans  la  Version  v.r.i'.r 
des  psaumes,  par5tcmhod  et  fclf.?^ 
kins  ;  <pielques  Iraduc'ions  du  !l - 
tin  ;  et,  à  ce  qu'on  croit ,  les  trft'<i 
premiers  actes  d'une  tragédie  iiù  • 
tulée  Ferrer  et  Pnrrex  ^  comp^*  :» 
en  société  avec  Thomas  vSaekvjl'r» 
depuis  lord  Dorset ,  et  qui  a  éfé  cî»- 
suitc  réimprimée  avec  des  chanp:- 
menls  considérables ,  sous  le  tilre  H* 
(rorbofluc  :  c'est,  h  ce  qu'il  jkit  >  , 
U  première  pièce  jé^uUcrc.dudiU. .- 
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trc  anglais.  Voltaire  en  parle  assez 
])laisaniment  dans  une  de  ses  lettres 
(I).  L. 

NORTON  (Jean),  auteur  anglais, 
vivait  sous  le  règne  de  Charles  II. 
On  a  de  lui  un  livre  intitule  :  Fade 
MECUM  des  gens  de  lettres ,  solide 
et  muet  Mentor  de  V étudiant  rai- 
sonnable ,  ou  Traduction  ,  du  latin 
en  anglais ,  de  Marcus  Anlonius 
Flaminius ,  avec  des  changements 
et  des  notes  idiomatologiques  et  phi- 
lologiques sur  cet  auteur.  Norton 
latinise  son  nom  en  celui  de  Johan- 
niculus  Nortomdas.  11  paraît  qu'il 
n'e'crivit  ce  livre  que  pour  avoir  oc- 
casion d'essayer  une  reforme  dans 
l'ortliograplie  de  sa  langue  ,  en  sui- 
vant l'elymologie.  Mais  quoiqu'il  eût 
du  mérite,  il  n'avait  ni  les  lumières 
ni  le  goût  qui  devaient  présider  à  une 
])areille  entreprise.  D'après  son  sys- 
tème ,  on  eût  écrit  -paur  au  lieu  de 
poor  [pauper);  inimie  pour  enenij" 
(  inimicus  );  nome  pour  name  (  wo- 
mcji  ) ,  etc.  '  L. 

NORWOOD  (Richard),  géo- 
mètre anglais,  est  connu  principale- 
ment par  la  première  mesure  d'un 
arc  du  méridien  qui  ait  été  faite  en 
Angleterre.  Le  plus  important  de  ses 
divers  ouvrages  est  sa  Trigonomé- 
trie, imprimée  à  Londres  en  1667  : 
l'éjulre  dédicatoire  est  de  i634.  Le 
recueil  qu'on  publia  sous  son  nom, 
en  1694,  est  en  trois  parties ,  dont  la 
première  est  celte  même  Trigonomé- 
trie ^  qui  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble ;  la  seconde  est  la  Pratique  du 
marin  (  The  seaman  practice  )  j  le 
troisième  traite  de  la  Fortification, 
C'est  dans  la  seconde  que  se  trouve 
la  mesure  du  degré.  Maupcrtuis , 
dans  son  livre   de  la  figure  de  la 


(i)  Lpllrc  de  Volt.'.ire  à  Pacacl.  franc,,  lii(>  à  la 
séante  du  25  août  177G  (  loine  XMX  de  rédilion  in- 
80.  deK.ehl,   Mélanges  liilérait es). 
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terre  ,  nous  apprend  que  ropc'raliori 
de  Norwood  fut  terminée  en  i635. 
Les  hauteurs  du  soleil  au  solstice 
d'été  furent  prises  à  Londres  et  à 
York  avec  un  sextant  de  cinq  pieds 
de  rayon.  L'amplitude  fut  trouvée 
de  2,"  28'.  La  route  qui  conduit  de 
l'une  à  l'autre  ville,  fut  mesurée  à  la 
chaîne ,  en  observant  les  angles  à 
tous  les  détours,  au  moyen  d'un  gra- 
phomètre.  On  en  fit  de  même  pour 
les  diverses  pentes  j  et  réduisant  le 
tout  à  un  arc  du  méridien ,  Nor- 
wood trouva  9,1 49  chaînes,  d'où 
il  conclut  le  degré  de  8,709  chaî- 
nes et  5  pieds,  qui  font  57,800  toi- 
ses suivant  Newton  ;  57,44'-^  sui- 
vant Bailly,  ou  67,424  suivant  La- 
lande.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  dcgrc 
est  certainement  trop  fort  de  plus  d( 
3 00  toises.  Cette  erreur  n'aura  riei 
de  surprenant  si  l'on  songe  que  h 
sextant  et  le  graphomètre  employé; 
n'avaient  pas  de  lunette.  Snellius, 
plus  habile  géomètre,  s'était  trom- 
pé de  2000  toises  quelques  années  au- 
paravant. On  peut  juger,  par  cei 
deux  exemples,  de  ce  que  l'on  doi 
penser  des  degrés  mesurés  par  le 
Grecs  et  les  Arabes  ,  et  de  la  con 
fiance  que  l'on  peut  accorder  au: 
mesures  plus  anciennes,  qu'onatîri 
bue  à  des  peuples  qui  n'avaient  ii 
verniers,  ni  lunettes,  ni  micromc 
très ,  ni  même  aucun  instrumen 
dont  il  reste  la  moindre  mentioi) 
On  a  encore,  sous  le  nom  de  Richan 
Norwood,  quelques  Lettres  et  Me 
moires  insérés  dans  les  Transaction 
philosophiques,  sur  le  jlux  et  le  re 
jlu  r  et  les  puits  d'eau  douce  creuse 
au  bord  de  la  mer  aux  îles  Berran 
des ,  et  snr  la  pêche  de  la  balein  \ 
(  1 667 ,  n».  3o  ) ,  avec  V Histoire  na, 
turelle  de  la  Jamàique  (  1  (Sij'è  ,  n*^] 
4  ) ,  et  sur  la  mesure  de  tare  du  mé 
ridien  (  1676,  n^.  126).  D — l— i| 
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NOIIZI  (  S\r.«>Mow  ) ,  s.iv.inl  rab- 
I  (le  M.intdiie,  floiissnit  nn  roiii- 
iicriiUMil  (lu  dix  srplii'inc  siècle. 
M  7.Mf   pour  la   piuTlc  du  texte 
i.i  Hiblo,  rt  son  amour  pour  la 
liijuc  sarrcc  ,  lui    firent   cutrc- 
I  ndiT  un  ouvrage  de  la  plus  liau- 
iinportauce.  Il  consulta  plusieurs 
•icus  manuscrits,  parmi  lesquels 
distingua  la   Bible   de   Tolède, 
1A77  ,  ({ui  lui  servit  comme  de 
iut    d'appui    ou    de    fondement 
IIS  toutes  ses  corrections.  Il  exa- 
na  les  plus  anciens  manuscrits  de 
Massore,  les  meilleures  éditions 
1  en  ont  etc  faites,  tous  les  ccri- 
lus  qui  en   c«it  traite,  les   crili- 
«s  anciens  et  modernes   les  plus 
I  icdiles,  les  bibles  hébraïques  ira- 
luiecs,  et  en  recueillit  toutes  les 
i liantes.  Il  alla  trouver  Menahem 
de  Lon/.ano  ,  et  puisa  dans  ses  savan- 
tes conversations,  des  instructions 
(|iji  furent  déposées  par  celui  ci  dans 
r  Or  thorah.  Il  passa  la  mer,  et  s'ex- 
pnsa  aux  plus  grands  dangers,  pour 
lire  tout  à  son  aise  les  ouvrages  de 
Habbi  Meir  ben  Todros,  qui  lui  fu- 
rent très-utiles  ,  et  sur  lesquels  il  ai- 
me à  s'appuyer.  Enrichi  de  tant  de 
matériaux,  il  composa  son  excellent 
Commentaire  sur  tout   VAncien- 
Ti'slament ,  commentaire  qui  a  ren- 
du  son   nom  immortel  ,   et  qui   a 
mérité  les  éloges  des  Chrétiens   et 
des  Juifs  ,  également  intéressés  à 
la  conservation  du  dépôt  sacré  de 
la  révélation.  Cet  ouvrage ,  achevé 
en  1G2O,  intitulé  par  l'auteur:  Go- 
der peretz{  Réparateur  des  ruines  ) , 
fut  imprimé  avec  le  texte ,  1  vol. 
in  -  4".  ,  Mantouc,  174^»  sous  le 
titre  de  Minchdd  scai  (  Oblation 
généreuse).  L'éditeur  du  Commen- 
taire (Raphaël  Chaïm  Basila  )  a  in- 
séré dans  le  texte  des  corrections 
de  Norzi.  Ou  les  a  laissées  subsister 


ainsi  d.ins  niu:  i-.iidon  de  l.i  Iji!)!*  , 
liivoiirnc!,  1780  ,  comme  dqà  on  eu 
avait  fait  us.jge  dans  une  édition  de 
/o'/etdes  Proverbcs^([\{on  avaitdon- 
née  à  IManfoiie,  avant  la  publication 
du  Commentaire.  La  Préface  de  Nor- 
zi n'a  point  paru  à  la  tête  de  son  ou- 
vrage. Les  rabbins  de  Mantoue  en 
olfrirent  le  manuscrit  au  comte  de 
Firmian  ;  et  de  là  il  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'abbé  de  Hossi  (  Cala- 
lo^n  ragionato,  n".  895  ).  Ce  savant 
homme  avoue  ingénument  que  les 
sources  dans  lesquelles  avait  ])uisc 
Norzi ,  nombreuses  pour  le  temps  où 
il  vivait ,  n'étaient  pas  comparables 
pour  la  quantité  à  celles  qu'avait  con- 
sultées Kennicott,  et  encore  moins 
à  celles  dont  il  avait  lui-même  fait 
usage.  Outre  le  Commentaire,  nous 
avons  de  Norzi  des  Consultations  lé' 
.  gales,  Mantoue,  i588.  L — b — e. 
NOSSIS,  fcFnmc  grecque,  dont 
il  nous  reste  quelques  épigrammes  , 
naquit  à  Locres,  dans  la  Grande- 
Grèce,  vers  la  1 14*^.  olympiade  (3-.i4 
ans  avant  J.-C.)  Les  anciens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  son  compte;  en- 
sorte  que  ce  n'est  que  par  certains 
passages  de  ses  vers,  qu'il  a  été  pos- 
sible de  fixer  et  l'époque  de  sa  vie  et 
le  lieu  de  sa  naissance.  Douze  de  ses 
Epigrammes  ont  été  conservées,  soit 
par  les  anthologies  de  Planude  et 
d' Agathias ,  soit  j)ar  Suidas,  soit  par 
d'autres  auteurs.  Bentley  en  a  corri- 
gé quatre  ,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  Épures  de  Phalaris.  Olearius 
les  a  toutes  réunies  et  ])ubliées  ,  avec 
des  notes  ,  dans  sa  Dissertalio  de 
poetriis  Grœcis ,  Leipzig,  1708.  On 
les  trouve  aussi  dans  l'ouvrage  de. 
J.  Chr.  Wolf,  Poctriarum  octo 
fragmenta ,  Hambourg  ,  1 734  -  in- 
4'*. ,  et  dans  les  Analecta  de  Brunck, 
tome  1  :  elles  sont  écrites  dans  le 
dialecte  dorique.  H — t. 
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NOSTRADAMUS.    V.  Nostre- 

tïAME. 

NOSTRE  (André  Le).  V,  Le- 
jjoTRE,  tom.  XXIV,  pag.  qq. 

^'OSTREDAME  (Michel  de), en 
latin  Nostradamus,  fameux  astrolo- 
gue ,  e'tait  ne'  le  1 4  décembre  1 5o3,  à 
Saini-Remi,  petite  ville  de  Provence, 
d'une  famille  juive  (  I  ),  nouvellement 
convertie  (dit  Astruc),  et  qui  avait 
été  comprise  dans  la  taxe  imposée 
sur  cette  nation  en  1 5  r  2  ;  son  père 
était  notaire  j  son  bisaïeul  maternel , 
qui  avait  exercé  la  médecine  avec 
quelque  réputation ,  et  qui  avait  été 
conseiller  du  roi  René,  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  des  mathémati- 
ques :  il  aclieva  sa  plidosopliie  au 
collège  d'Avignon  ,  et  alla  ensuite 
e'tudier  la  médecine  à  Montpellier. 
Il  sortit,  en  i525,  de  cette  ville, 
désolée  par  une  fièvre  pestilentielle , 
et  parcourut  les  provinces  voisines  ;, 
donnant  des  soins  aux  malades  qui 
lui  accordaient  leur  confiance.  Il  re- 
vint prendre  ses  degrés  à  Montpel- 
lier ,  en  1 529  )  et ,  sur  les  instances 
de  son  ami  Jules-César  Scaliger,  il 
vint  s'établir  à  Agen,  où  il  se  maria. 
Ayant  perdu ,  au  bout  de  quelques 
années  ,  sa  femme  et  les  deux  enfants 
qu'il  en  avait  eus,  le  séjour  d'Agen 
lui  devint  insupportable*  et,  après 
avoir  parcouru  la  Guienne  ,  le  Lan- 
guedoc et  l'Italie,  pendant  douze  ans, 
il  revint  en  Provence,  et  finit  par  se 
fixer  à  Salon ,  où  il  épousa  une  de- 
moiselle de  très-bonne  maison.  Des 
maladies  contagieuses  qui  affligèrent 
les  villes  d'Aix  et  de  Lyon,  lui  four- 
nirent l'occasion  d'employer  quel- 
ques remèdes  secrets  qui  eurent  beau- 


(i)  Il  s'en  glorifiait  ,  et  avait  la  prétention  d'être 
issu  de  la  tribu  d'Issachar;  il  se  faisiiit  l'appllca- 
tioii  de  ces  paroles  des  Paralipomèues  (1,12,  vers. 
32):  Defiliis  qiiotjue  Ismchor ,  viri  efudiii,  qui 
nwenint  sin^ula  tempora. 
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coup  de  succès  ,  et  dont  il  a  donné 
la  recette  dans  son  traité  des  Fardc- 
ments.  Il  est  à  remarquer  qu'il  fiit 
appelé  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
villes  par  une  délibération  solen- 
nelle des  autorités.  Il  obtint  une  ré- 
putation que  ses  confrères  ne  virent 
pas  sans  jalousie.  Les  tracasseries 
qu'il  essuya  de  leur  part ,  l'obligè- 
rent de  s'éloigner  de  la  société.  Vi- 
vant seul  avec  ses  livres ,  sa  tête 
s'échauffa  au  point  qu'il  crut  avoir 
le  don  de  connaître  l'avenir.  Il  se 
borna  d'abord  à  écrire  ses  prédic- 
tions dans  un  style  énigmatique; 
mais  réfléchissant  qu'elles  auraient 
un  caractère  plus  prophétique  s'il  les 
mettait  en  vers  ,  il  en  composa  au- 
tant de  quatrains ,  dont  il  publia 
sept  Centuries  à  Lyon,  en  i555. 
Ce  recueil  eut  une  vogue  inconceva- 
ble ,  et  que ,  sans  doute  ,  Nostrada- 
mus  ,  lui-même ,  n'avait  pas  prévue. 
Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou 
contre  le  nouveau'  prophète  j  les  plus 
raisonnables ,  c'était  le  petit  nom- 
bre, le  regardèrent  comme  un  vi- 
sionnaire j  les  autres  imaginèrent 
qu'il  avait  commerce  avec  le  démon , 
ou  que  le  ciel  lui  avait  réellement 
révélé  l'avenir.  La  superstitieuse  Ca- 
therine de  Médicis  voulut  voir  cet 
homme  extraordinaire  j  il  fut  mandé 
à  Paris  ,  et  accueilli  à  la  cour  avec 
la  plus  grande  distinction.  Catherine 
l'envoya  tirer,  à  Blois  ,  l'horoscope 
des  jeunes  princes  ,  et  il  revint  com- 
blé de  présents.  Encouragé  par  le 
succès  ,  il  augmenta  son  recueU,  de 
trois  Centuries  ^  et  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  i558.  Henri  II 
mourut,  l'année  suivante,  d'une  bles- 
sure qu'il  reçut  dans  un  tournoi 
(  V.  Henri  II  et  Montgommery). 
Quelques  fanatiques  se  persuadèrent 
quelN  ostredame  avait  prédit  ce  déplo- 
rable événement ,  dans  le  35^.  qua- 
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i  m  (Ir  la  i  '"•.  Centurie  (  i  )  ;  ct'ccltfc 
; (Oiist.inrc  accrut  encore  la  rdpu- 
::on(iu  piophèlc.  Lednc  de  Savoie 
tl  son  épouse  cnlrcprirent  le  voyage 
de  Salon  pour  voir  ce  personnage 
merveilleux  ;  et  Charles  IX ,  étant 
venu  en  Provence,  lui  lit  expédier  le 
j    brevet  de  son  médecin  ordinaire  ,  et 
lui  donna  deux  cents  crus  d'or.  Mais 
faveurs* dont  il  était  corabic  par 
iS  les  princes,  ne  purent  lui  valoir, 
moins  pendant  sa  vie ,  rcstimc 
>  habitants  de  Salon  ;  tandis  cpie 
.  ivigny  venait  du  fond  de  la  lîour- 
^    ;nerecueillirses oraclcs( F. J.Aim. 
(  il  A  viGN  V ,  XÏIT  ,'3  i'2)j  le  prophète 
iit  trai'e  comme  un  imposteur  par 
confrères  et  par  la  plupart  de 
compatriotes.  Nostredame  mou- 
■  le  \i  ]uil!ct  106(3,  et  fut  inhume' 
iS  l'église  des  Corddiers,  où  l'on 
vait  son  c'pilaphe.  Le  peu))îe  de 
Ion  ,  dit  Bouche  (  Essai  sur  Vllist. 
Provence ,  pag.  69  ) ,  est  encore 
i.s  l'idée  qu'il  se  fit  enfermer  tout 
ant  dans  son  caveau  ,  avec  une 
ipe,  du  papier,  de  l'encre ,  des 
iiues  et  des  livres ,  et  qu'il  menaça 
la  mort  quiconque  aurait  la  har- 
diesse de  l'ouvrir.  Cette  croyance  su- 
l 'Tstiticuse  n'a  pu  qu'être-  fort  utile 
\    spéculateurs    qui    ont    donne' 
nouvelles  éditions  des  Centuries 
Nostredame ,  avec  de  nouveaux 
j trains    applicables    aux   évene- 
nts  récents.  Les  curieux  ne  re- 
crchent   que  les   anciennes   cdi- 
MS ,  Lyon  ou  Troyes,  i5()8,  petit 
<S^.,  et  celle  d'Amsterd.,  J.  Jans- 
:i  ,  i6(38,  petit  in -12,  qui  fait 
riie  de  la  collection  française  des 
/.éviers.  Les  Vraies  Centuries  de 


{ i)  Voici  ce  fniiieux  qiuilraiu  : 

Le  Hou  j»  une  le  vit-u*  f  urmotUrr;*  ; 

En  cluiii)))  bclliquc  par  singulier  duel , 

t>an»  ca^c  d'or  les  yeux  lui  crèvera. 

Uciu  plaie»  mie ,  {lui»  taoufir  ;  luurt  QrucUe  ! 
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JJf".  Michel  Nostradamus  y  expli- 
quées sur  les  affaires  de  ce  temps  ^ 
Paris,  i(),ju,  in-8". ,  sont  un  des 
nombreux  libelles  qui  parurent  celle 
année,  contre  le  cardinal  Ma/arin. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  contre  le 
prophète  de  Salon  (  i  ) ,  on  distingué 
Ant.  (^ouillard  (  Vtry.  ce  nom  ,  X, 
8()  ) ,  et  Conrad  JJadius,  qui  publia 
à  Genève,  en  l5t)'2,  une  satire  en 
vers,  intitulée  :  Les  Vertus  de  notre 
maître  Nostradam us.  Le  nombre  de 
ceux  qui  ont  cherché  à  découvrir  un 
sens  à  ses  quatrains  ,  est  beaucoup 
plus  grand  J  mais  on  se  contentera 
d'indiquer  :  Commejiîaire  sur  les 
Centuries  de  Nbstradamus  ,  par 
Chavigny,  Paris,  i5f)6,  in-8".  ;  la 
Concordance  des  Prophéties  de  Nos- 
tradamus  avec  l'histoire,  par  Guy- 
naud,  ibid.,  1693,  in- 12';  la  Clef 
de  Nostradamus ,  par  un  solitaire 
(M....  curé  de  Louvicarap,  diocèse 
de  Rouen),  ibid. ,  1710,  in- il,  et 
les  Nouvelles  considérations  puisées 
dans  la  clairvoyance  instinctive  de 
V homme ,  sur  les  oracles  ,  les  sibyl- 
les,  les  prophètes,  et  particulière- 
ment sur  Nostradarnus ,  par  ïhéod. 
Bouys ,  Paris ,  1 806,  in-80.  On  trou- 
vera des  détails  sur  les  éditions  des 
Centuries  de  Nostradamus,  et  sur 
ses  commentateurs ,  dans  le  Polyhis- 
forde  Morhof ,  liv.  i ,  cli.  x ,  et  dans 
les  Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny, 
tome  II ,  m  et  vn.  Avant  de  publier 
ses  Centuries ,    Nostredame    avait 


(  i)  Tout  le  monde  counaît  le  joli  distique  latin  qui 
fut  fait  cijutre  les  centuriui  de  Nustredaine  : 

Koslra  damus  chm  Jalta  damus  ,  nam  fallcre 
uostrùm  est; 
Et  cùmjulsa  damus  ,  ml  nisl  nostra  tlamus. 

Larroix  du  Maine  qui  l'a  iosér*^  dans  son  article  sur 
IV(.>5ilrcdani<- ,  l'attriiiue  à  Joilcllr  ;  mais  La  Mounove 
nous  apprend  que  Frr'dericSpanlieini  le  cite  coniuic 
étant  (le  Mî-xc,  et  que  l'alin  le  donne  à  Cliarlrs  L/ten- 
iiuTC  ,  Gaulois  ,  qui  l'a  eOeclivemetil  in5erc  dans  *na 
livre  dos  Allusions  ;  de  sorte  que  l'auteur  n'iu  est 
pas  cunnn. 
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mis  au  jour  (de  i55o  à  1567  )  un 
yllmanach,  contenant  des  prédic- 
tions sur  les  saisons  et  les  temps  les 
plus  favorables  à  l'agriculture  :  cet 
almanacli ,  qui  fut  contrefait  de  son 
vivant,  a  donné  naissance  à  une  foule 
de  productions  du  même  genre,  qui 
n'ont  pas  peu  contribue'  à  entretenir 
dans  les  campagnes  des  idées  supers- 
titieuses. Duverdier  cite  encore  de 
Nostradamus  quelques  ouvrages  en- 
tièrement oubliés  :  I.  Opuscule  de 
plusieurs  exquises  receptes  ,  divisé 
en  deux  parties ,  dont  la  première 
montre  la  manière  de  faire  divers 
fardements  et  senteurs  pour  la  face; 
et  le  second ,  à  faire  confitures  de 
diverses  sortes ,  tant  en  miel ,  que 
sucre  et  vin  cuit,  Lyon,  l57'2 ,  in- 
16.  Le  Traité  des  fardements  avait 
déjà  été  imprimé  à  Lyon ,  en  i552  , 
et  sous  le  titre  de  Singulières  recep- 
tes pour  entretenirla  santé  du  corps  y 
à  Poitiers,  en  i556.  11  y  indique 
la  composition  d'une  poudre  dont  il 
s'était  servi  utilement  pour  cliasser 
les  odeurs  pestilentielles  (  /^.  les  Mé- 
moires d'Astruc  ,  pour  Vhistoire  de 
la  Faculté  de  Montpellier  ^  3i4  ). 
On  cite  «me  édition  de  l'opuscule  des 
Confitures  y  Anvers,  Plantin,  1557. 
IL  Le  remède  très  -  utile  contre 
la  Peste  et  toutes  fièvres  pestilen^ 
tiellesy  avec  la  manière  d'en  guérir; 
aussi  la  singulière  recepte  de  l'oint 
dont  usait  l'empereur  Maximilien , 
premier  du  nom  ,  Paris,  i56i  ,  in- 
8".  m.  La  Paraphrase  de  Galien, 
sur  V exhortation  de  Menodote  aux 
études  des  Beaux- Arts ^  etc. ,  trad. 
du  latin,  Lyon ,  i558 ,  in-8<*.  Outre 
les  ouvrages  cités  dans  le  corps  de 
cet  article  ,  on  peut  encore  consulter 
V  Abrégé  de  la  Fie  de  Michel  Nos- 
tradamus,  par  Palamède  Tronc  de 
Condoulet ,  de  la  ville  de  Salon , 
sans  date ,  in  -  4^.  de  isi  pag. ,  et 
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surtout  la  Fie  du  même  personnage, 
parHaitze,  Aix,  1712,  in- 12.  Ade- 
lung  lui  a  donné  une  place  dans  son 
Histoire  de  la  Folie  humaine ,  vu  , 
io5.  On  trouve,  dans  le  Mercure 
(  août  et  septembre  ,  1724  )  deux 
Lettres  sur  la  personne  et  sur  les 
écrits  de  Nostradamus.  Son  portrait 
a  été  gravé  un  grand  nombre  de  fois 
dans  tous  les  formats;  et  il  fait 
partie  de  la  Collection  d'Odieuvre. 
W— s. 
NOSTREDAME(  Jean  de  ) , frère 
puîné  de  Micliel,  exerça  long-temps 
la  cliarge  de  procureur  au  parlement 
d'Aix.  Il  s'était  appliqué  avec  beau- 
coup de  zèle  à  recueillir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  provençaux;  et,  si 
on  l'en  croit ,  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  a  de  livres  escripts  en 
»  lettres  de  main ,  tant  en  latin ,  iran- 
))  çais  que  provençal.  »  Il  en  perdit  la 
plus  grande  partie  dans  les  troubles 
qui  désolèrent  Aix ,  en  i562  ;  mais , 
à  l'aide  de  ceux  qui  lui  restaient  ,  il 
composa  un  ouvrage  intitulé  :  Les 
Fies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provensaux  ,  qui  ont  fioury 
du  temps  des  comtes  de  Provence ^ 
Lyon,  1575,  in-8^.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  aussitôt  en  italien  par  J.  Giu- 
dici ,  ibid.  ,  1575  ,  in-  8°.  ;  mais 
cette  traduction  étant  très  -  défec- 
tueuse ,  le  célèbre  Crescimbeni  en 
donna  une  nouvelle  ,  avec  des  cor- 
rections et  des  additions  importantes, 
Rome  ,  1710  ,  in-4*'.  (  I  )  \j  His- 
toire littéraire  des  troubadours  ^  par 
Millot,  ne  peut  pas  tenir  lieu  de  la 
compilation  de  Nostredame  ,  qui 
contient  beaucoup  de  notices  pré- 
cieuses ,  et  des  détails  du  plus  grand 
intérêt  sur  Ie§  mœurs  et  les  usages 


(i)  Crescimbeni  en  publia,  en  1732,  trie  "x*. 
édition  corrigée  et  angmenlee ,  et  riusc'ra  dans  le 
tome  II  de  la  Storia  délia  voluar  poesia  ÇV.  CrkS- 
CIMBENI  ]. 
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d'une  c'poqnc  que  rimaginalion  se 
lit  à  ]).irerdcs  plus  riautrs  cou- 
irs.    Certainement   les    récits   de 
istredainc  ne  sont  pas  d'une  vérité' 
j,ourcuse  :    mais  ,   comme  le  re- 
irque  La  Monnoyc,  il  n'a  point 
Mp;in«  les  fables  qu'il  rapporte  j 
u'a  fait  que  les  rcj)clcr  d'après  la 
idilion,  ou  d'après  des  manuscrits 
lil  cite  et  dont  on  ne  peut  révoquer 
I  doute  rexislcnce  de  son  temps. 
Il    ouvrage    sera   donc    toujours 
rherche  par  les  amateurs  de  no- 
'   ancienne  littérature  (  i  ).  Jean 
Nostredame  mourut  en  iSgo.  11 
laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
depuis  Van  1080  à  i494^  q"i  font 
''  irtie  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
Garpcntras(  V,  La  Biblioth.  hist. 
la  France ,  n^.  38o66  ).  On  assure 
"  Cc'sar ,  son  neveu  ,  dont  l'article 
>  lit ,  en  a  tiré  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dcuis  son  Histoire  de  Provence. 
W~s. 
NOSTREDAME  (  César  de), 
second  des  fils  de  Michel,  né  à 
Ion  en    i555,  mourut    en  cette 
le  en  1629.11  aima  les  arts  ,  et  s'a- 
ima même  avec  quelque  succès ,  à 
peinture  :  il  cultiva  aussi  la  lilté- 
-   ;  lire  'y  et  l'on  a  de  lui  un  recueil  de 
Pièces  héroïques  et  Poésies^  impri- 
'      à  Toulouse  en  1G08,  in-  \i  : 
is  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
u  honneur  est  V Histoire  et  chroni- 
que de  Provence ,   où  passent  de 
temps  en  temps ,  et  en  bel  ordre  , 
les  anciens  poètes ,  personnages  et 
ailles  illustres  qui  ont  fleuri  de- 
^  six  cents  ans,  etc. ,  Lyon  y  i6i4, 
i*)l.  L'auteur  manque  de  critique  , 
un  style  n'est  pas  celui  qui  con- 


If  M.  RaynoiMrd  ,  »f.  rrl.-iire  pci-- 

n;-»''ei  et  de  M.  Fauriel .  per- 

|U''  nouA pourrons  jouir,  avau(  pru 

•  •> ,  <i  i.u  •  tiiitmre  compUte  do  la  ItUérature 
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vient  k  rhistoiro  ;  mais  la  partie  qui 
traite  des  troubles  dont  il  avait  clc 
le  témoin  ,  est  [)leinc  de  détails  cu- 
rieux et  intéressants.  Il  fut  récom- 
pensé de  son  travail  par  le  brevet 
de   gentilhomme    ordinaire    de    la 
chambre  du  roi   Louis   XIII  :  ce 
fut  pour  lui  un  encouragement  à  le 
continuer;  et  l'aunéc  de  sa  mort    il 
adressa  au  célèbre  Peiresc  une  Suite 
de  son  histoire  de  Provence,  dc])uis 
l'an  iGoi  jusqu'à  1618.  Ce  manus- 
crit passa  du  cabinet  de  Peiresc  dans 
celui  de  Thomassin  de  Mazaugues; 
en  177  I ,   il  faisait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  Carpcntras  (  F,  la  Bi^ 
hlioth.hist.  de  la  France,  38109). 
On  cite  encore  de  Nostredame  un 
opuscule  qui  ne  peut  être  que  fort  ra- 
re ,  intitulé  :  Discours  sur  les  ruines 
et  misères  de  la  ville  de  Salon ,  Aix, 
1598,  in- 12  ,  de  24  pag.  L'auteur 
prend  à  la  Icte  les  titres  de  gcutil- 
homrae  et  premier  consul  de  cette 
ville.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
Th.  de  Leu,  in-40.  —  Nostrada- 
Mus  (Michel  ) ,  dit  le  jeune  ,  pour  le 
distinguer  de  son  père,  voulut  aussi 
se  mêler  de  pronostiquer  l'avenir  ; 
mais  ses  prédictions  furent  idémen- 
lies  par  l'événement,  et  le  nouveau 
prophète  devint  la  fable  de  toute  la 
province.  L'abbé  Leclerc  dit  (  BibL 
de  Bichelet)quc  Michel  abandonna 
cette  science,  et  qu'il  se  contenta  de 
publier  un  Traité  d'Jstroloi^ie,  Pa- 
ris,   i563.  Malheureusement  pour 
lui,  il  ne  persista  pas  dans  cette  sage 
résolution.  U  se  hasarda  de  prédire 
que  le  Pouzin ,  petite  ville  du  Viva- 
rais,  assiégée  par  les  troupes  royaks, 
périrait  jjar  le  feu  ;  et  pour  n'être 
pas  trouvé  en  défaut,  comme  cela 
lui  et  lit  arrivé  tant  de  fois ,  lors  de 
la  prise  de  la  ville  il  mit  lui-même 
le  feu  à  difierentes  maisons  :  mais 
Saint-Luc,  l'ayant  aperfu,1ui  fit  i)a5- 
26.. 


4o4 


NOS 


scr  son  cheval  sur  le  corps  ,  et  !e 
tua,  l'an  1574  (  ^-  Lamothe-le- 
Vaycr,  Discours  de  V instruction  de 
Mg,r.  le  Dauphin  ).  Faufc  d'avoir 
su  la  date  de  cet  cvc'ncmeiît,  Lcclerc 
et  ceux  qui  l'ont  suivi  sont  tombés 
dans  d'étranges  me'priscs.  W — s. 

NOTARAS  (GuRYSANTiiE  ),  pa- 
triarche de  Je'rusalem  ,  florissait  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. C'était  un  des  plus  savants  pré- 
lats grecs  de  cette  époque.  Il  était 
neveu  de  Dosithciis,  qui  fut  aussi 
patriarche  de  Jérusalem.  Il  possé- 
dait à  fond  le  grec  ancien  et  moder- 
ne, le  latin,  le  français  et  l'italien; 
et  il  était  surtout  mathématicien,  et 
géographe  fort  habile.  Il  avait  aussi 
des  connaissances  très-étendues  en 
théologie.  Né  en  Morée,  il  apj>arte- 
nait  à  cette  illustre  famille  des  Nota- 
ras  ,  dont  il  est  question  dans  l'His- 
toire byzantine.  Ayant  fait  ses  pre- 
mières éludes  à  Constantinople  sous 
la  direction  du  patriarche,  son  on- 
cle, il  passa,  jeune  encore,  en  Italie; 
étudia  les  hautes  sciences  dans  Tuui- 
versité  de  Padoue ,  et  parcourut  pres- 
que toute  l'Europe  savante,  pour 
augmenter  ses  connaissances.  Il  fit 
un  assez  long  séjour  à  Paris,  où  il  se 
perfectionna  dans  l'étude  de  l'astro- 
nomie ,  en  suivant  aA'^ec  ardeur  les 
leçons  du  célèbre  Cassini ,  qui  le  re- 
gardait comme  un  de  ses  meilleurs 
élèves,  et  avait  pour  lui  une  esti- 
me particulière.  Chrysanthe  s'attira 
l'amitié  de  presque  tous  les  hom- 
mes de  la  capitale  qui  étaient  les  pins 
distingués  dans  les  sciences.  II  était 
intimement  lié  avec  le  père  Lequien, 
auquel  il  fournit  d'abondants  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son 
Oriens  chvislianus.  En  retournant 
en  Grèce  pour  y  propager  les  lumiè- 
res, Chrysanthe  passa  par  Bukarest 
en  Valachie ,  où  il  fut  reçu  avec  eu- 


NOT 

thousi.'isme  (  car  sa  réputation  v\A'^ 
déjà  très-grande  parmi  ses  comp 
triotes  )  :  on  le  conduisit  à  la  cathé- 
drale ,  avec  beaucoup  de  pompe;  et 
il  y  prononça  ,  selon  l'usage  d'alors, 
devant  un  nombreux  auditoire,  un 
discours  pour  prouver  que  ^son  long 
séjour  en  Europe  n'avait  point  ébran- 
lé sa  ildélitéet  son  attachemonlà  l'E- 
glise orientale,  dont  il  était  mcm.bre. 
Ce  discours,  débité  avec   chaleur, 
produisit  le  plus  grand  effet.  Peu  (k* 
temps  après,  Nolaras  se  rendit  à 
Constantinople,  et  fut  présenté  solen- 
nellement devant  le  saint  synode.  Il 
fut  nommé  ensuite,  par  le  chapitre 
du  Saint-Sépulcre  ,  archevêque  mé- 
tropolitain de  Césarée,  en  Palestine. 
Pxevctude  celte  dignité,  il  fut  envoyé 
deux  fois  par  le  synode,  en  qualité 
de  le^atus  ,  auprès  de  l'empereur  rie 
Russie;  enfin,  il  fut  élu  à  l'unanimité 
patriarche  de  Jérusalem^  le  8  février 
1707  ,  le  lendemain  de  la  mort  de 
son  oncle  Dositheùs  ,  son  prédéces- 
seur. En  17 15,  Chrysanthe  fit  im- 
primer, à  Tergovist,  en  Valachie,  un 
Recueil   de  traités    concernant    les 
rits  et  les  dogmes  de  l'Église  orien- 
tale.  Ou  remarque  dans  ce  Recueil 
un  excellent  ouvrage  de  ce  savant 
prélat,  intitulé  :  Uspï  twv  offty.iMv,  j 
etc. ,  c'est-à-dire ,  Des  Dignités  de  \ 
r Eglise  orientale  j  suivi  d'un  autre 
traité  du  même  écrivain  ,  sur  V  Ori- 
gine et  la  propagation  du  christia- 
nisme en  Russie  ,  sur  les    Quatre 
patriarches  grecs  de  l'empire  Otho- 
m  an ,  et  sur  ceux  de  Russie.  Ces 
deux  livres  furent  d'une  grande  uti- 
lité  au   savant  auteur  de  V  Oriejis 
christianus,  La    partie  de  cet  ou- 
vrage de  Chrysanthe,  qui  concerne 
l'Eglise  orthodoxe  de  Russie  ,  est 
d'uue  extrême  importance  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  de  ce  vaste  em- 
pire ^  histoire  qui  était  presque  iu- 


Nor 

himc  eu  France,  avant  la  piihlir.n- 

1   lie  ce  livre,   doul  le  père  Ia' 

lui  a  lM;aucoii|)  prolile.  a  (iel  iliu.^- 
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Ire  auteur,  dit  le  savant  uralunen 
(  t.  Il ,  p.  4*3  (le  ses  Jhssart.  sur 
»  les  Liluii^.  )y  dont  l'ouvrage  nous 
j»  <\st  venu  de  Cuji:st«nlinoplc  ,  avec 
•  l'ambassadeur  de  la  Porte,  s'est 
»  appliquéàcxposercxaotemcultout 
»  l'e'lal  ecclésiastique  de  la  Alos- 
»  covie ,  qu'il  regarde  comme  une 
»  h^lise  Ircs-orlhodoxc ,  etc.  (  i  )  » 
Cluysanlhe  publia  dans  la  rjonic  an- 
née (1715),  un  grand  travail  de 
Dosilhciis,  son  oncle,  ayant  pour 
titre,  Ilsotrwv  iv  1  soo^ol-jy.oiç  -Kxxpi- 
apyjvjxvzMv  ,  ou  Histoire  des  pa- 
triat elles  de  Jérusalem ^àQ\n\\s  saint 
Jacques  jusiju'à  présent.  C'est  un 
énorme  voiujne  iii-lol.,  écrit  en  grec 
moderne  ecclésiastique ,  et  accom- 
jiagnë  de  la  vie  de  l'auteur,  rédigée 
[)ar  Chrysanlhe.  Ce  dernier  compo- 
sa aussi  une  excciicute  géographie 
sous  le  titre  de  Eè^aywyrj  si?  ra  7000- 
yjoa^tza  zat  'c'jxir.iy.x  ,  OU  Iiilroduc- 
îion  à  la  géographie  et  à  la  sphè- 
,  e'crile  en  grec  modcrue  très-pur, 
et  imprimée  à  Paris,  en  1 7  iG,  in-fol., 
auix  frais  du  Saiut-Sèpulcre,  et  avec 
préface  du  prince  J .  N.  Alex.  Ma u- 
rocordato.  Ce  livre  est  fort  estimé 
Grèce,  et  se  trouve  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  écoles  de  cette 
contrée;  mais ,  en  France ,  il  est  ex- 
trêmement rare.  Parmi  les  écrits 
abes  que  le  savant  maronite  Asse- 
ni  {•!}  apporta  de  l'Orient  à  Ro- 
e,  ou  trouve  :  a  Chrysanthi  pa- 
triarchœ  IlieTosoljmitani  Epislo- 
9- la  ad  suos  diœcesancs,  de  impres- 
»  sione  lihri  contincnlis  Iwmilias  GG 
Athanasii  patriarckœ  Hierosolj- 


{x)  Voycx  aussi  le  Journal  det  savants , Mm.  \';S, 
U)Vovc^w/Î.Y' 


»  iiùlaiùy  et  Joannis  Chrysoslomi 
»  homiliain  de  paschale  Hesunec- 
M  tionis.  w  (>e  recueil ,  accompagné 
d'une  traduction  arabe,  fut  imprimé 
à  Alep,  en  1711,  aux  frais  du  iSaiiit- 
Sépulcre.  On  imprima  «'galemenl  a 
Alep,  en  i']'2'iy  nue  Lettre  pastorale 
écrite  en  grec  et  en  arabe,  que  le 
synode  de  Constanlinople,  après  un 
grand  conciliabule  tenu  à  la  même 
époque  ,  adressait  aux  Chrétiens 
grecs  d'Antioche,  pour  les  prémunir 
contre  certaines  hérésies.  Cet  écrit 
est  attribué  à  Chrysanlhe,  qui  rési- 
dait alors  à  Constanlinople,  et  qui 
fit  partie  de  ce  fameux  conciliabu- 
le. C'est  par  le  zèle  pieux  de  cet  il- 
lustre prélat ,  que  le  temple  du  Saint- 
Sépulcre  fut  rebâti  en  1719,  avec 
le  consentement  de  la  Porte  :  con- 
sentement qui  coûta  des  sommes 
immenses  aux^  malhcurenx  Chré- 
tiens de  rOrient.  Chrysanlhe  Nota- 
ras  mourut  à  Constanlinople,  dans 
l'année  1733,  justement  regretté  de 
toute  sa  nation,  et  laissant,  dans  les 
annales  de  la  Grèce  moderne,  un 
nom  que  ses  vertus  et  ses  vastes 
connaissances  ont  illustré.  — r-  Son 
frère,  Néophyte  Noïàras,  grand- 
vicaire  du  Saint-Sépulcre,  et  sou 
parent  Dcmetrius  Notaras  ,  pre- 
mier médecin  et  conseiller  intime  de 
Nicolas  Maurocordato ,  prince  de 
Valakie  ,  se  distinguèrent  aussi  dans 
la  Grèce  moderne  par  l'étendue  de 
leur  érudition,  N — o. 

NOTHNAGEL  (  Jeaw  -  Awdré- 
BjiNJAMiN),  peintre  et  graveur  à 
l'eau-forte,  naquit  à  Buch,  princi- 
pauté de  Saxe-Cobourg ,  en  17 '29.  Il 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs 
de  Téniers;  et  ses  petits  tableaux  de 
cabinet ,  dans  le  genre  de  ce  maître , 
sont  pleins  d'esprit  et  de  vérité.  Eu 
1747,  il  alla  s'établir  à  Francfort 
saji-  le  Meiu,  cl  épousa  la  veuve  cjn 
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directeur  d'une  manufacture  de  pa- 
piers peints  ,  chez  lequel  il  e'tait  em- 
ployé' en  qualité'  de  peintre.  Doue' 
d'un  esprit  actif  et  sage ,  il  donna 
une  nouvelle  extension  à  sa  fabrique, 
et  en  fît ,  en  peu  de  temps ,  un  des  éta- 
blissements de  ce  genre  les  plus  re- 
marquables. Mais  ce  qui  a  le  plus 
contribue'  à  le  faire  connaître ,  ce 
sont  ses  estampes  gravées  à  l'eau- 
foite.  On  le  regarde  en  Allemagne  et 
en  Hollande  comme  celui  de  tous  les 
graveurs  qui  se  rapproclie  le  plus  de 
Rembrandt.  C'est  surtout  dans  les 
têtes  et  les  bustes  qu'il  a  excelle.  Ses 
pièces  les  plus  remarquables  sont  : 
I.  Le  Buste  d'un  Turc ,  estampe 
d'un  bel  eiîet ,  dans  le  goût  de  Rem- 
brandt. II.  Le  Portrait  (VAly  Bey. 
III.  Le  Portrait  du  juif  Baer ,  de 
Francfort.  IV.  Le  Portrait  du  -prin- 
ce Radziwil.  V.  Deux  Paysages 
ornés  de  ruines  et  de  tombeaux, 
etc.  Husgen  a  publie  le  Catalogue  de 
l'œuvre  de  cet  artiste ,  qui  se  com- 
pose de  soixante  pièces ,  sous  ce  ti- 
tre :  Artistisches  Magasin,  Franc- 
fort ,  1 790 ,  in-80.  P — s. 

NOTKER  (Le  B.),  surnommé  Bal- 
hulus  ou  le  Bègue,  était  né  à  Heili- 
gau ,  près  de  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Gall,  où  il  fut  élevé  dès  sou 
enfance,  et  oii  il  prit  ensuite  l'habit 
de  saint  Benoît.  Quoique  d'un  tem- 
pérament faible,  il  se  montra  l'un 
des  plus  rigides  observateurs  de  la 
règle  ,  et  partagea  tous  ses  moments 
entre  la  prière,  la  lecture  des  Livres 
saints  et  l'étude  des  sciences.  Il  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la 
théologie  et  la  littérature  ,  et  ne 
s'appliqua  pas  avec  moins  de  succès 
à  la  musique.  Il  succéda  à  Raîpert , 
son  ami ,  dans  l'emploi  d'écolâlre, 
qu'il  remplit  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Sur  la  fm  de  sa  vie  ,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  la  transcription  des 
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manuscrits  ou  de  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  Il  mourut  le  6  avril  91 '2  , 
en  réputation  de  sainteté.  Hugues, 
évêque  de  Constance,  après  avoir 
procédé,  par  l'ordre  du  pape  Jules 
II,  aux  informations  nécessaires  pour 
la  béatification  de  Notker,  autoiisa 
les  religieux  de  Saint-Gall  à  honorer 
sa  mémoire  d'un  culte  particulier  : 
mais  l'Eglise  n'a  pas  encore  statué  à 
cet  égard.  Un  écrivain  du  treizième 
siècle  ,  nommé  Ekhard  ,  a  composé 
une  Vie  i\Q.  ISotker,  publiée  par  Ca- 
nisius^dans  lesAntiquœ  leclion.,  et 
insérée  depuis  dans  le  Recueil  des 
Bollandisles  (  mois  d'avril,  tome  i  ), 
avec  des  notes  :  elle  est  remplie  de 
détails  fabuleux;  et  les  faits  y  sont 
d'ailleurs  si  mal  disposés,  que  celte 
pièce  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  l'histoire.  On  a  de  Notker  plu- 
sieurs opuscules  ,  parmi  lesquels  on 
citera  :  l.Deinterpretihus dii>inaruin 
Scripturarum'y  ce  petit  Traité  a  été 
publié  par  Bern.  Pez,  dans  le  The- 
saur.  anecdotor* y  i'^.  part.,  i-i3. 
Il  y  a  quelque  érudition ,  mais  point 
de  critique.  II.  Scqueniiœ',  les  ué- 
quences  sont  des  proses  ou  prières 
rimées ,  qu'on  chaute  dans  les  églises 
de  France  et  d'Aliemagne,  aux  mes- 
ses solennelles,  après  la  lecture  de 
l'épître.D.  B.  Pez  a  publié  une  partie 
des  Séquences  de  Notker,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  précédent,  sur  un  ma- - 
nuscrit  incomplet  de  l'abbaye  de 
Saint-Emmeran  de  Ratisbonne.  III, 
Carmina  sacra  ,ddus  les  Antiq.  lec- 
tiones  de  Canisius  ,  et  dans  le  tome 
27  de  la  Bibl.  maxim.Patrum.  IV. 
Qiiid  singulœ  litterœ  in  superscrip- 
tione  signijïcent  cantilenœ.  Ce  frag- 
ment d'un  opuscule  de  Notker  sur  la 
valeur  des  notes  musicales ,  a  été  pu- 
blié par  Mabillon ,  dans  VAppendix 
au  tome  rv  des  Annales  de  V ordre 
de  saint  Benoît }  et  par  Gerbcrt^ 
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dans  les  Script,  ecclesiast.  da  mu- 
sical I,  95.  (i(  ibcrl  a  fait  suivre  ce 
fragiiieiitd'unTraiuicn  langue  tlico- 
tisqut*  (  uu  francique  ),  qu'il  attribue 
à  Notker-Labeoii ,  V.  Martjrulo- 
f^ium.  C'est  le  phis  ini|)ortant  des 
ouvrapjes  de  Notkor  ;  niais  il  ne  nous 
est  jioiut  parvenu  en  entier  :  les  ma- 
nusi  rils  les  plus  cumplets  (ini«>sent 
au  lO  octobre.  Ce  Martyrologe  a  etc' 
public  par  Cauisius.  VI.  On  attribue 
encore  à  Notkcr  une  fie  de  Chaiie- 
ma^ne ,  publiée,  après  Pithou  et  Ca- 
nisius  ,  par  André  Diichesnc  ,  dans 
\csScnptor.  rcr.  Fruncor.,  tome  2, 
et  sur  un  manuscrit  plus  correct,  par 
Frédéric  Hahn ,  dans  la  Collect. 
monumentor, ,  tome  11.  On  trouve 
d'amples  détails  sur  Notker  et  les 
autres  écrivains  de  Tabliaye  deSaint- 
Gall,  qui  ont  porté  le  même  nom  , 
dans  la  Bihl.  med.  et  injim.  latini- 
tutiSj  de  J.  Alb.  Fabricius,  et  dans 
V Histoire  littéraire  de  France  ^  vi, 
134-44.  W— s. 

WOTKER  dit  Labeo  ,  moiue  de 
Saint  -  Gall ,  né  dans  le  x*^.  siècle  , 
avait  ce  surnom  de  Labeo,  qui  le  dis- 
lingue de  deux  autres  Notker  du 
même  couvent ,  à  cause  de  ses  gros- 
ses lèvres.  11  dirigea  pendant  long- 
temps les  écoles  de  l'abbaye  ,  et  se 
signala  autant  par  sou  savoir  que 
par  ses  vertus.  A  la  différence  de  la 
plupart  des  savauls  des  cloîtres ,  qui 
écrivaient  alors  'ffb  latin  ,  Notker  se 
servi t  de  la  langue  leutoniq«ic  ou  fran- 
cique ,  et  traduisit,  dans  cet  idiome 
national  ,  le  Psautier  de  David  ,  le 
livre  de  Job  ,  les  Momies  de  saint 
Grégoire ,  Boèce  ,  V  Organum  à'A- 

tristole  ,  et  Martianus  Capclla ,  De 
Auptiis  Mercurii  et  P  hilologiœ. ]Sous 
parlerons  tout-à -l'heure  du  Psautier; 
»n  ignore  ce  que  sont  devenues  les 
traductions  du  livre  de  Job  et  des 
Murales  de  saint  Grégoire  :  quant 
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aux  trois  autres  ouvrages  ,  ils  exis- 
tent en  manuscrit  dans  la  biblio- 
tliè(pic  de  Saint -(iall.  Les  annales 
de  cette  abl>aye  assurent  que  Notker 
quoique  jouissant  encore  d'une  bonne 
santé  ,  [)rcdit  sa  mort  la  veille  de  la 
saint  Pierre ,  et  qu'ayant  distribue' 
la  nourriture  aux  jjauvres  ,  seloa 
la  charge  qu'il  en  avait  ,  il  mou- 
rut après  roiijce  de  la  fêle,  le  29 
juin  io'2'2.  Ses  manuscrits  restèrent, 
pendant  plusieurs  siècles  ,  ensevelis 
dans  son  couvent  :  ce  ne  fut  qu'au 
milieu  du  seizième  siècle  que  le  sa- 
vant bourgmestre  de  Saint-Gall,  Va- 
dianus, donna  coiniaissance  au  public 
de  ces  monuments  précieux  du  lan- 
gage teutonique  ;  cependant  aucun  de 
ces  manuscrits  ne  fut  im])rimé.  Plus 
d'un  siècle  après,  en  1G75,  un  Fran- 
çais ,  Simon  de  la  Loubèrc,  s'étant 
procuré  en  Suisse  une  copie  du  psau- 
tier de  Notker,  la  communiqua  au  sa- 
vant Schiltcr,  qui  était  occupé  alors 
à  recueillir  les  pins  anciens  restes  de 
la  liltéralurc  teutonique.  Il  se  passa 
de  nouveau  un  demi-siècle  sans  que 
lepsauticr  fût  imprimé.  Schiltcr  mou- 
rut ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1726  ,  que  le 
professeur  Frick ,  à  Ulm  ,  publia  en- 
lin  le  Thésaurus  de  Schilter.  On  y 
trouve,  dans  le  premier  volume,  le 
psautier  de  Notker,  sous  le  litre  sui- 
vant :  Notker  tertii  Laheonis  Psal- 
teriiim  Davidicumèlatinoin  théotis- 
cam  vetereni  lin^uam  versmn  ,  etc. 
Il  est  précédé  d'une  notice  savante 
et  judicieuse  sur  Notker  par  le  P. 
Franke,bibliothécairedeSaint-Gall. 
Avant  que  ce  recueil  parût,  Lambe- 
cius  ayant  découvert  dans  uu  château 
en  Autriche  un  psautier  en  langue 
teutonique,  et  se  souvenant  que  l'abbc 
Trithème  avait  parlé  d'un  ouvrage 
de  ce  genre,  laissé  par  Otlfried  de 
Wcissembourg,  antérieur  d'un  siècle 
à  Notker  ,  l'allriUia  à  cet  Otlfried. 
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son  opinion  fut  adoptée  par  Mabillon 
et  plusieurs  autres  savants.  Schilîcr 
lui-mcmc  fut  ébranle  clans  son  pre- 
mier sentiment ,  et  n'osant  se  pro- 
noncer ni  pour  Ottfried  ai  pour 
Nolker  ,  il  choisit  un  terme  moyen, 
en  admettant  cpi'Olttried  avaittraduit 
les  psaumes  en  teutoniqtie ,  et  qu'un 
siècle  après,  Notker  avait  rajeuni  son 
langage.  Cependant  il  est  démontre' 
aujourd'hui  que  Notker  est  seul  auteur 
de  cet  écrit ,  compte  par  les  Alle- 
mands au  nombre  des  premiers  mo- 
numents de  leur  littérature.  Ekkc- 
hard  le  jeune ,  doyen  de  Saint-Gall  et 
disciple  de  Notker,  cite  le  psautier 
parmi  les  ouvrages  de  son  maître;  le 
manuscrit ,  que  l'on  voit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Gall,  et  qui  a 
été  écrit  sur  ])archcmin  au  douzième 
siècle,  contient  ces  mots  :  Incivit 
translatio  harharica  psalterii  No- 
tkeri  tertii;  et  il  finit  par  ce  distique 
du  copiste  : 

,     Nolker  leulonlcus  domino  finltur  amicus  , 
Gaudeal  ille  locis  in  pa'radjsiacii. 

Deux  copies  manuscrites  de  cet  ou- 
vrage, que  la  même  bibliothèque 
possédait  autrefois ,  ont  disparu:  les 
autres  ouvrages  teutoniques  de  Not- 
ker qu'elle  conserve  encore ,  ressem- 
blent entièrement,  quant  au  style  et 
à  la  manière  de  traduire,  au  psautier  ; 
et  après  chaque  ligne  de  l'original 
vient  la  traduciiou  tcuîonique.  Quant 
au  psautier  d'Otlfried  ,  dont  parle 
Trithème,  il  était,  suivant  cet  au- 
teur, en  3  volumes  et  en  rimes  :  il  doit 
donc  être  distingué  d'avec  celui  de 
Notker  (i).  L'abbaye  de  Saint-Gall 

(i)  Le  dialecte  employé  par  Ottfri<-d  clifière  ass^z 
seiisii'lcïucnt  de  c^hù  de  Nolker,  comme  ou  en  peut 
jiigrr  par  le  coiiuneuretiieiit  de  l'Oiiiison  dominicale, 
qu'ils  doimeat  l'un  el  l'autre;.  Vcrsiou  d'Oltfrkd  : 

Fater  unser,  thu  in  hiindon  bist. 

Uudt  si  naino  ihiner. 
Version  de  Nolker  : 

Ihuer  wfir ,  du  in  him'de  hist, 

Din  naiito  uucrda  i^eheiligot. 
{y.  k-i  Beyiru'^s  cités  plus  haut ,  p.  ocjc-Qi .  ) 


trois  principaux  religieux  qui  ont 
porté  le  nom  de  Notker ,  distingués 


ayant  compté  plusieurs  moines  du 
nom  de  Notker  ,  on  a  fréquemment 
confoi^du  l'auteur  des  traductions 
teutoniques  avec  ses  homonymes , 
entre  autres  avec  Notker  l'abbé  , 
qu'on  a  quelquefois  surnommé  le 
troisième,  comme  Notker  aux  gros- 
ses lèvres  ;  l'abbé  était  le  neveu  d'un 
autre  Notker  ,  surnommé  le  méde- 
cin ou  le  physicien  ,  ou  le  peintre , 
parce  qu'il  pratiquait  ces  arts ,  ou 
encore  s^rain  de  poii're,  à  cause  de 
la  discipline  sévère  qu'il  maintenait. 
Ce  dernier,  issu  d'une  famille  no- 
ble, mourut  en  975.  On  trouve  les 
prini 
é  le  iK 
dans  cinq  vers  latins  ,  qui  étaient  ins- 
crits sur  une  des  copies  anciennes  du 
psautier  dcNolkcraux  grosses  lèvres, 
et  dont  voici  les  deux  premiers  : 

Balbus  ernt  Nolker,  Piperis  nnnvin  fuit  nlter; 
Tertius  Idc  Lalieo  dalus  est  cognond'nc  lato,  tic. 

La  Notice  du  P.  Franke  sur  Notker 
Labeo  a  été  très-bien  analysée  dans 
les  Bertrœge  zurkriiischen  Geschi- 
chte  der  deutschen  Sprache ,  etc. 
Leipzig,  1734;  cahier  8,  tomes, 
p.  576.  M.  Gley  a  donné  le  commen- 
cement du  psautier  de  Notker,  avec 
une  Notice  sur  les  divers  manuscrits 
que  l'on  connaît  de  ce  curieux  mo- 
nument ,  dans  sa  Langue  et  litléra- 
tiire  des  anciens  Fvancs  ,  1814, 
in-8^*. ,  p.  '253-57.  D — G. 

N  G  T  T I  N  (;  R  A  M  (  Ciiarli:s- 
HowABD  comte  de  ).  F,  Howard  , 

NOUAL  DE  LA  HOUSSAYE 
(  Alexandre  de  ),  membre  de  l'a- 
cadémie celtique ,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires ,  naquit  à 
Rennes, le  1 1  novembre  i  778. Toute 
sa  vie  publique  fut  renfermée  dans 
les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de 
Rendes,  et  de  chef  du  bureau  de  juS' 


mu 

•  criminelle  au  iiiiniî^tî M•cdu^rAu^^ 
•.  Un  KIogo  vie  Duclus,  son  cum- 
riolc  et  rami  dosa  fannllc,  fut 
'Il  dcbutlitlorairc,  clobliiille  prix 

(!(•((  rnc  par  l'acadcuiic  de  sa  ville 
lie.  lirctoii,  et  adonne  à  des  re- 
rcbes  arclieologicpies,  Nouai  ap- 

I  .!  tenait  de  droit  à  racadcinie  cel- 

!:  ,;:c,  aujourd'hui  société  royale  des 
Hjuairesdc  France  :  parmi  les  dif- 
iils  morceaux  qu'il  a  fournis  aux 
moires  de  cette  société,  l'on  re- 
!((ue  ses  Dissertations  sur  Cor- 
It  et  les  Cnriosolites ,  et  sur  la 
lie  auv  fées  ,  monument  drni- 
ue  passe  sous  silence  dans  l'ou- 
ïe de  Cambry  et  de  Johanncau. 
•jiof^rapJiic  universelle  a  compte' 
i.d  de  la  Houssayc  parmi  ses  rc- 
tcurs  ',  et  là  encore,  ses  travaux 
nt  sa  province  pour  objet:  ses 
oies,  si  l'on  excepte  ceux  lVAsuii, 
■essaraba,etc.  princes  deValakie, 
t  consacres  à  des  Bretons,  cutie 
|ucls  il  nous  paraît  avoir  un  peu 

..    [)  néglige  d'Argculre  (i).  Il  pre- 


C'était  trop  peu  qu'une  phraso  pour  noiit 
:rer  le  jurisconsulte  dans  J'Arg<:!titré.  Il  s'c- 
itqui»  une  si  haute  réputaliou  ,  que  Char- 
N.  ,  à  son  passade  à  Chateaubriand  ,  en  1670, 
,1  lij  voir  et  le  consulter.  En  i58o,  il  fit  pâr- 
s  commissaires  nommés  par  Henri  III  , 
u'fornier  la  coutume  de  Uretagn';  ;  et  il  ob- 
dans  les  discussions  ,  une  prëpondéranoe 
;  liée.  Les  titres  de»  donalions,  des  prisagrs 
jiréciations,  tt  celui  àe»  Jiffs ,  lurent  anc- 
1  entier  sur  sa  rédaction.  Après  avoir  figu- 
nnie  principal  auteur  de  cette  légis.tatiuu 
ipale,  il  eu  devint  le  commentateur.  11  af- 
de  contredire  Dumoulin,  plus  par  émula- 
:  par  jalousie  ,  que  par  raison,  dit  Hévin  , 
'  réfuté  plutieuis  erreurs  accréditées  par  lui. 
:i  uve  dans  le  4'-  vol.  des  ccuvres  d'Uonrys, 
'  ible  des  points  principaux  sur  lesquels  diifc- 
i  Dumouliu  etd'Argeutré. Quelquefois  l'avis 
ui-ci  «st  préférable:  mais  plus  souvent  les 
:is  qu^il  emploie,  contribuent  à  persuader  de 
rite  du  sentiment  adopté  par  Dumoulin  ;  et 
•aperçoit  qu'il  pousse  trop  loin  les  consé- 
(  us  des  principes  qu'il  déTeloppe.  L'élégan* 
son  style  la  fait  appeler  bel-esprit  ,  par 
iinier,  qui  l'accuse  avec  exagération  de 
:  plus  de  fleurs  que  d.>  fruits.  Ij*s  défauts 
i  do  irAroeniié  sont  d'avoir  embrassé  quau- 
ittVi  de  matières  étrangères  à  son  sujet,  irètre 
llquefois  obscur,  embarrassé,  st  de  s'attacher 
te  afTcctation  à  combattre  les  opinions  des  ju- 
ii#0O4Si4lt(*.  Ces  dvfaut»  frappvut  surtout  tluif 
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parait,  sur  la  lin  de  .sa  vie,  un  prcc;i.-> 
l»i.sloii(lue  et  &lati>li(jiic  sur  la  Mol- 
davie et  la  Vilakie.  l/altcralion  ra- 
pide de  sa  santé,  nalurelU  nient  (ît- 
licalc,  lui  fit  désirer  de  respirer  l'air 
de  sou  pays  natal;  il  quitta  Paris ,  le 
ïh  mai  i8i'2;ct  le  -.^5  ,  trois  heures 
après  son  arrivée  à  Ueuncs  ,  il  avait 
cesse  de  vivre.  Dans  les  dispositions 
j)hilanlropiquci  de  son  testament,  ou 
reconnaissait  encore  le  Breton  aux 
secours  qu'il  avait  légués  aux  mal- , 
heureux  marins  entassés  dans  lis 
pontons  derAugletcrre.  Nous  ne  de- 
vons point  omettre  celle  de  ses  pro- 
ductions qui  aura  peut-être  le  plus 
de  lecteurs  ;  c'est  un  Foj'age  au 
Mont-SainLfMichcl ,  au  Mont-Dol 
et  à  la  Roclie  aux  Fées ,  Paris,  1811, 
in- 18.  L'éloge  de  Nouai,  par  Paga- 
nel ,  se  trouve  dans  le  2«.  vol.  des 
Mémoires  de  la  sociétédes  antiquaires 
de  France,  ])ag.  49~5<.       F — f* 

NOUE  (  FKA^çols  DE  la),  gen- 
tillionirae  breton ,  né  en  1 53 1  ,  por- 
ta les  armes ,  dès  son  enfance  ,  dans 
les  guerres  d'Italie.  Il  semblait  que 
le  sort  de  ce  brave  et  m  allicureux  capi- 
taine fût  d'être  pris  dans  toutes  les 


«on  long  traité  sur  les  prescription»  et  les  appro- 
priances,  ou  formalité»  tendantes  à  rendre  la 
propriété  irrévocable  contre  les  tiers.  C'est  sur 
les  donations  qu'il  a  écrit  avec  le  plus  de  soin. 
Les  œuvres  de  d'Argenlré,  recueillies  par  son  fils, 
Paris,  itioiJ,  lôi'.i,  1621,  in-fol. ,  contiennent, 
sous  le  titre  de  Commentarii  in  patrias  Jiritan- 
nice  leffcs,  un  travail  sur  divers  titres  de  l'an- 
cienne coutume  ,  un  traité  sur  le  partage  des  no- 
bles ,  un  autre  des  lots  ,  une  interprétation  fau- 
tive de  l'assise  du  comte  Geoffroy,  V-^/Z/o/o^/V, 
ou  notes  sur  la  coutume  réformée,  et  six  consul- 
tations Ce  recueil  a  été  souvent  réimprimé  de- 
]>iiis  rédition  de  i6ii  ,  qui  n'a  pas  cessé  d  être  la 
plus  rechercbée.  Poullain  de  llélair  a  donné  un» 
tradiu-tiou  réduite  du  commentaire  de  d'Argen- 
tré  (/^.  l'ouLT.  (ix-DoPABC  ).  L'Histoire  de  Bre- 
t.Tgne,  par  d'Argenlré,  a  été  pareillement  abré- 
gée p.tr  Lcscouvel.  Dans  rédition  de  i38i,  lo 
lurisconsulte  breton  s'exprimait  »ur  les  droits  et 
{'ancienne  indéjieudance  de  sa  province,  de  m.v 
iiière  à  causer  de  l'ombrage  au  gouvernement. 
Lo  procureur-général  du  parlement  de  Paris,  La 
Onc»l<-,  dënonra,  et  fit  supprimer,  par  arrêt,  tout 
ce  qui  pouvait  ne  trouver  d'exemplaires  liou  yi-n- 
4lus  du  cette  édition,  dcTunuti  fort  lare  eu  con- 
séquri.ce,  et  à  laquullv  uQ  cu  substitua  uuu  car- 
ton née. 
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rencontres  :  c'est  ce  qu'il  éprouva  aux 
journées  de  Saint-Quentin,  de  Jarnac, 
de  Moncoutour ,  et  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Son  engagement  dans  les 
nouvelles  opinions  lui  fît  prendre 
])art  aux  troubles  civils.  En  1667 , 
il  surprit  Orléans  ,  pour  le  prince 
de  Gondc  ,  qui  l'envoya  ensuite 
commander  les  Calvinistes  de  Poi- 
tou ,  de  Saintonge  et  de  l'A  unis. 
La  Noue  mit  une  petite  armée  en 
campagne,  avec  laquelle  il  s'empa- 
ra de  plusieurs  places  ,  et  fit  lever  le 
siège  de  quelques-unes.  Ses  expédi- 
tions ne  furent  suspendues  que  par 
l'opération  qu'on  lui  fit ,  de  lui  cou- 
per le  bras  gauche  ,  dont  Fos  avait 
etc  fracasse  au  siège  de  ï^ontenai-le- 
Comtc,  en  1570.  On  en  substitua  un 
de  fer  ,  à  l'aide  duquel  il  pouvait  te- 
nir la  bride  de  son  cheval.  C'est  de 
là  que  lui  vint  le  surnom  de  Bras-de- 
fer.  Le  traite  de  pacification  fît  met- 
tre bas  les  armes  aux  deux  partis  qui 
déchiraient  le  sein  de  la  France ,  et 
laissa  le  loisir  à  La  Noue  d'aller  fai- 
re usage  de  ses  talents  contre  les  en- 
nemis de  l'État.  Il  fut  envoyé'  dans 
les  Pays-Bas  en  1 57 1 ,  et  surprit  Va- 
lencienncsj  mais  il  ne  put  empêcher, 
l'année  suivante  ,  la  prise  de  Mons  , 
où  il  s'était  enferme.  A  son  retour  en 
France,  Charles  IX  l'accueillit  ho- 
norablement, et  résolut  d'employer 
son  crédit  sur  les  teligionnaires  , 
pour  engager  les  Rochelois  à  se  sou- 
mettre. La  Noue  ne  se  chargea  qu'a- 
vec répugnance ,  de  cette  négociation 
dont  il  prévoyait  le  mauvais  résul- 
tat :  en  effet  elle  ne  lui  produisit  que 
des  chagrins*  car  ce  peuple,  aigri 
par  les  horreurs  de  la  Saint-Barthé- 
ieray ,  et  excité  par  des  ministres  fac- 
tieux ,  ne  voulut  jamais  écouter  au- 
cune proposition.  Après  la  mort  de 
Coligny  ,  le  sage  La  Noue  fut  le 
guide  et  l'oracle  du  jeune  roi  de 
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Navarre.  Après  avoir  hésité  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre entre  sa  religion  et  son  roi , 
il  accepta  enfin  le  commandement 
militaire  de  la  Rochelle  ,  qui  lui  fut 
ollcrt  par  les  citoyens  ,  dans  l'espé- 
rance que  cette  place  lui  fournirait 
plus  de  moyens  pour  les  amener  à 
une  conciliation.  Mais,  quelque  ac- 
tivité qu'il  développât ,  quelque  suc- 
cès même  qu'eussent  ses  entreprises 
pour  défendre  cette  ville  contre  l'ar- 
mée du  duc  d'Anjou  qui  l'assiégeait , 
il  n'en  devint  pas  moins  suspect  au 
parti  dominant ,  à  cause  des  senti- 
ments de  modération  qu'il  s'effor- 
çait d'inspirer,  et  des  conseils  paci- 
fiques qu'il  cherchait  à  faire  préva- 
loir. Le  ministre  La  Place ,  hom- 
me grossier  et  violent ,  après  avoir 
prodigué  les  noms  les  plus  odieux 
à  ce  héros  pacificateur ,  finit  par  lui 
donner  un  soufflet.  La  Noue,  sans 
s'émouvoir,  arrête  les  gentilshom- 
mes de  sa  suite,  qui  voulaient  per- 
cer l'insolent  ministre,  et  se  borne 
à  le  renvoyer  à  sa  femme,  pour  re- 
médier, dit-il,  au  dérangement  de 
sa  raison.  Cependant ,  voyant  qu'il 
était  impossible  de  rétablir  la  paix 
dans  cette  ville  ,  il  en  sortit  avec 
quelques  officiers  des  plus  modérés, 
et  se  retira  dans  le  camp  du  duc 
d'Anjou  ,  auquel  il  fut  très-utile ,  en 
faisant  échouer  ,  par  ses  sages  con- 
seils ,  un  projet  de  conspiration,  à  la 
tête  de  laquelle  était  le  duc  d'Alcn- 
çon.  L'année  suivante,  1574?  La 
Noue  changea  entièrement  de  sys- 
tème ••  convaincu  que  la  politique  tor- 
tueuse de  la  cour  ne  laissait  plus 
à  son  parti ,  d'autre  sûreté  que  dans 
une  guerre  ouverte ,  il  fut  le  premier 
à  y  porter  les  Rochelois ,  et  à  les 
engager  à  faire  cause  commune  avec 
tous  les  autres  réformés  de  France. 
Il  mit  leur  ville  en  état  de  défense, 
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it  Brouagc,  les  îles  (le  Rhc^ct  d'O- 
>n  ,  rriiilil  leur  marine  formida- 
,   et  se  procura  ,   parles  riches 
ises  qu'il  fais;iit,  de  quoi  fournir 
i  cernent  aux  frais  de  la  guerre.  A 
la  paix,  il  repassa  au  service  des  clats, 
qui  ie  nommèrent  marcchal-dc-camp 
gênerai  :  il  leur  rendit  des  services 
importants, et  sesignala  en  plusieurs 
rencontres;  mais  ct^nt  tombe  entre 
les  mainsdcs  Espagnols,  ils  le  retin- 
rent pendant  cin<j  ans.  Henri  de  Na- 
varre paya  sa  rançon.Dès  qu'il  eut  ap- 
Î^ris  que  Henri  111  s'était  réuni  avec 
c  roi  de  Navarre,  La  Noue  alla  leur 
offrir  ses  services  contrela  Ligue.  Le 
jeune  duc  de  Longueville  ,  qui  com- 
mandait l'arme'e  royale  avant  la  ba- 
taille de  Senlis  ,  l'appelle  à  la  têle 
des  bataillons  ,  le  salue  gênerai,  et 
exhorte  les  oiUcicrs  à  le  reconnaî- 
tre. «  Quant  à  moi ,  dit  le  prince , 
»  je  lui  obéirai  comme  un  soldat.  » 
Le  généreux  La  Noue ,  voyant  que 
les   traitants  refusaient  de  faire  les 
avances  pour  acheter  les  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  qu'il  s'agis- 
sait   d'introduire    dans   la  place  : 
a  Oh  bien  !  dit-il ,  ce  sera  donc  moi 
»  qui  ferai  la  dépense?  Garde  son 
»  argent  quiconque  l'estimera  plus 
»  que  son  honneur!    l'andis    que 
»  y  aurai  une  s^oulte  de  san^  et  un 
»  arnent  de  terre ,  je  l'emploierai 
»  pour  la  défense  de  Vétat  où  Dieu 
r>  m'a  fait  naître.  »  Et  il  engagea 
sa  terre  des  Tournelles  aux  mar- 
chands qui  devaient  fournir  les  mu- 
nitions. Sa  petite  armée   était  très- 
inférieure  à  celle  des  Ligueurs,  com- 
mandée par  le  duc  d'Aumale  ;  mais 
il  fit  de  si  bonnes  dispositions  ,  qu'il 
remporta  unevictoire  complète.  Celle 
action  lui  valut  un  brevet  pour  la 
première  place  de  maréchal  de  Fran- 
ce ;  mais  les  révolutions  qui  arrivè- 
rent depuis ,  en  empêchèrent  Vexé- 
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CMtion.  Il  continua  de  servir  avec 
gloire.  Henri  IV  TenToya  en  Breta- 
gne ,  avec  la  qualité  de  lieutenant- 
général,  sous  le  prince  de  Dombcs, 
pour    faire    la  guerre    au    duc   de 
Mercœur.     Le    siège  de   Lamballe 
avant  été  entrepris  contre  son  avis, 
en  iSqi  ,  il  voulut  monter  sur  une 
échelle,  pour  mieux  observer  ce  qui 
se  passait  dans  la  place.  Une  balle  , 
qui  lui  effleura  le  front  ,  le  fit  chan- 
celer; et  comme  il  n'était  accroché 
que  par  son  bras  de  fer ,  il  se  fracas- 
sa en  tombant ,  et  mourut,  au  bout 
de  quinze  jours,  des  suites  de  cette 
chute.  La  Noue    excellait   surtout 
dans  la  guerre  de  chicane  :bois  ,  ra- 
vines ,  montagnes  ,  marais,  tous  les 
obstacles  que  présente  un  pays  coupé 
et  couvert,  il  savait  les  tourner  à  son 
avantage.  Jamais  il  n'était  sans  res- 
source. Battu  un  jour, il  se  remon- 
trait en  force  le  lendemain.  C'est  par 
un  tel  art,  qu'il  arrêta ,  en  Bretagne, 
les  progrès  du  duc  de  Mercœur.  Ses 
talents    militaires     étaient     relevés 
par  la  candeur  de  ses  discours ,  sa 
modération  ,  sa  droiture  ,  une  équi- 
té incorruptible;  par  un  air  doux  et 
affable    des  manières  polies  et  enga- 
geantes ,  par  une  éloquence  vive  et 
naturelle.  Il  fut  également  regretté 
des  Protestants  et  des  Catholiques  ; 
et  sa  mémoire  est  restée  intacte  dans 
le  cœur  de  tous  les  Français.  Michel 
Montaigne  distingue  parmi  les  vertus 
d'une  grandeur  peu  commune  de  son 
temps,   «  la  constante  bonté,  dou- 
»  ceur  de  mœurs,  et  facilité  cons- 
»  ciencieuse  de  monsieur  de  La  Noue, 
»  en  une  telle  injustice  de  parts  ar- 
»  mées...  où  toujours  il  s'est  nourri, 
»  grand  homme  de  guerre  et  très- 
»  expérimenté.  »  Ce  brave  capitaine 
maniait  aussi  bien  la  plume  que  l'é- 
pée.  Nous  avons  de  lui  :  Discours 
politiques  et  militaires  ^  composés 
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pour  charmer  reunui  de  sa  longue 
ca])livite,  et  dont  il   y  a  pliîtiieiirs 
cdilious  ;  la  première  à  Baie  ,  i  587  , 
in-4°-7^t  la  dernière  eu  iG38,in-8'\ 
On  voit,  par  le  premier  chapitre  de 
cet  ouvrage,  que  l'auteur  croyait  à 
l'astrologie  judiciaire,  maladie  assez 
commune  dans  son  siècle.  A   cela 
];rcs  ,  il  respire,  d'un  bout  à  l'autre, 
îc  caractère  d'honnête  homme  ,  que 
l'histoire  reconnaît  dans  La  Noue  :  le 
style  en  est  net  et  les  réflexions  judi- 
cieuses ;  mais  on  y  trouve  Lien  des 
choses  qui  décèlent  l'écrivain  pro- 
testant. Cependant  on  remarque  dans 
les  Observations  sur  les  guerres  civi- 
les ,,  qui  sont  à  la  suite ^  une  sincérité 
raréfies  fautes  des  Calvinistes  y  sont 
relevées  avec  la  même  franchise  que 
toutcequelaconduitedes  Catholiques 
a  eu  de  louable.  La  Noue  avait  fait 
des  Remarques  swY  l'histoire  de  Gui- 
chardin ,  qui  sont  imprimées  en  mar- 
ge de  la  traduction  française  de  Cho- 
medcy ,  Paris ,  1 568  et  1 577  ;  Genè- 
ve, 1577  et  i583.  Celles  qu'il  avait 
composées  sur  les  Fies  de  Plutar- 
que  ,  n'ont  point  vu  le  jour.  (  F. 
Amyrault  ).  La  Noue  ne  laissa  pour 
héritage  à  ses  enfants ,  que  des  dettes 
contractées  au  service  de  l'état  (i). 
—  Odet  DE  La  Noue  ,  son  fils  aîné , 
s'étant  plaint  à  Henri  IV  de  ce  que 
des  sergents  avaient  arrêté  ses  équi- 
pages à  cause  des  engagements  que 
son  père  avait  pris  pour  le  service 
de  ce  prince  :  La  Noue ,  lui  dit  pu- 
bliquement le  roi ,  il  faut  pajer  ses 
d-etiesjepaje  bien  les  inieimes;  puis, 
le  tirant  à  l'écart ,  il  lui  donna  des 
pierreries ,  afin  de  les  engager  à  la 
place  de  son  équipage.  Cet  Odetde  La 


(0  Mencke ,  djus  sa  Bibliotheca  doclonim  iinli- 
ium  ,  rappelle  eu  lalin  Noaeus  ,■  Sax  cl  Joecliir  l'ap- 
pclleul  Lanovius  ou  Nous  ,■  cii  voyant  cts  di'ux  uonis  , 
on  se  tlouK-rait  à  pciat  liu'ils  s'ai.l.iiuiieut  au  luémc 
ptTsouuajje. 
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Noue  se  diatingua  au  service ,  et  nioU' 
rut  entre  iGjo  et  i6'J-o.iScs  Poésies 
cnréLiennes  ,  Genève ,  1 094  ,  in  8"  ,- 
font  honneur  à  son  cœur  ,  et  à  son 
zèle  pour  le  roi.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  intitulé  :  Five  description 
de  la  tyrannie  ,  Pveiras  ,  1577  ,  in-- 
16.  Comme  il  n'avait  que  dix-huit 
ans  à  cette  époque,  on  doute  qu'il 
eût  été  en  état  d'écrire  d'un'6  maniè- 
re aussi  forte  ,  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  son  père  l'ait  dirigé 
dans  ce  travail.  Lancelot  {Méthode 
latine  dePorl-Royal) ,  et  après  lui , 
Sore),  LaMonno)^  et  Le  Duchat, at- 
tribuent au  sieui"  de  La  Noue  ,  fils 
du  Bras  de  fer,  un  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  ,  selon  Vordre  des 
lettres  de  V alphabet ,...  plus  un 
amas  d'épithètes ,  recueillies  des 
œuvres  de  Dubartas ,  (  Genève  ) , 
Vignon  ,  ï  596  ,  in-S'^.  L'amas  d'épi- 
thètes doit  être  attribué  à  Simon 
Goulard,  commentateur  de  Dubar- 
tas. Une  seconde  édition  parut  à  Co- 
logny  (  i) ,  en  1624.  —  Noue  (  Sta- 
nislas-Louis DE  La)  ,  comte  du  Vair , 
petit-neveu  du  précédent,  né  en  1 7.^9, 
se  signala  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
à  la  tête  des  volontaires  ,  et  fut  tué 
dans  une  retraite  à  Saxenhausen ,  à 
l'âge  de  3 1  ans.  Louis  XV  dit  de 
lui ,  en  apprenant  sa  mort  :  Je  viens 
de  perdre  un  homme ,  qui  serait  de- 
wenu  le  Laudon  de  la  France.  T-d. 
NOUE  (  Jean  Sauve, surnommé 
De  la  ) ,  né  à  Meaux ,  en  1701,  dut 
en  partie  son  éducation  à  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Bissy.  Ses  étu- 
des achevées,  il  se  fit  comédien,  de 
désespoir,  dit-on,  d'avoir  manqué 

(i)  Ce  Heu  d'iujpressîou  a  embarrassé  Goujct  {Bibl. 
fr.  ,  \\\ ,  4'i2  )  ;  ce  shvaiit  bibliogroplie  ne  faisait  pas 
uUc'ution  que  les  imprimeurs pioloslanls,  pour  e'fliap- 
|)er  à  la  censure  de  l'index  qui  proscriviîil  indistiiic- 
teineut  toutes  l<s  éditions  de  Genève  ,  les  publiaient 
souvent  sous  la  ruiiriqne  de  Saiul-Gcrvais  ou  de  (^o-- 
lugny  ,  iViuhoiirgs  ou  villages  y^isius  de  cette  iiiclro- 
polf  du  oalviiiisiîif.  G.  M-  !'• 
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;io  place  (le  préncptour  cpii  lui  était 
roMiiso.  Ce  iiiolif  cslii'.Milanl  plu.s 
i.iisrinlil.iMr,  qu'il  n'avail  point , 
p.Mir  lo  inctirr  tl'aclcur,  de  r.cs  licn- 
rni\  moyens  naturels  ,  qui  ordinai- 
rcniv-iil  eii  i.lc'tci  minent  le  {»oûl.  Sa  fi- 
pire  était  triste  et  ingrate,  sa  voix 
f  «ible  et  ranqne,  son  geste  et  sou  dé- 
bit également  tVoids  :  à  la  vérité, 
tant  do  désavantages  étaient  rachetés 
en  partie  par  sa  rare  intelligence. 
La  Noue  était  même  un  homme  d'es- 
prit. Ayant"  débuté  à  Fontainebleau 
en  I74''-»  dans  le  rôle  d'Esscx ,  il 
plut  assez  à  la  reine  pour  qu'elle 
témoignât  le  désir  qu'il  fut  reçu  sur- 
le-champ  au  Tliéàtre-Français  ;  et  il 
futgoûié  à  Paris,  aiiisiqu'a  la  cour. 
Le  public,  qui  estimait  en  lui  l'hom- 
me et  l'auteur  dramati({ue,  lui  fit 
toujours  un  assez  bon  accueil.  En 
I74<),  il  composa  ,  pour  le  mariage 
du  Danphiu  ,  une  comédie-ballet, 
intitulée  Zélisca  ,  qui  réussit  beau- 
coup à  la  cour,  et  lui  valut  la  place 
de  répétiteur  des  spectacles  des  petits 
appartements.  Le  duc  d'Orléans  lui 
donna  aussi  la  dircctiou  de  son  théâ- 
tre de  Saint  -  Gîoud.  Sa  mauvaise 
santé  lui  fit  quitter  la  comédie ,  peu 
d'années  avant  sa  niort ,  arrivée  le 
i5  novembre  1761.  Sùw  premier 
ouvrage  fut  la  petite  comédie  des 
Deux  bals ,  jouée  à  Strasbourg  , 
en  1734.  L'année  suivante,  il  don- 
na au\  Italiens  ,  à  Paris ,  le  Re- 
tour de  Mars ,  pièce  de  circons- 
tance, qui  eut  un  grand  succès.  Eu 
1739,  fut  représentée,  aux  Fran- 
çais, sa  tragédie  de  Mahomet  se- 
cond (i).  Le  dénouement,  fourni 


(!>  Scnac  de  Mcîllîaii ,  dans  son  livrf  in»'f n!p ,  Du 
^uvernemcnt  ,    des  moenrt   et   dft    conditions   en 

Fr -  '  I  rèi'olulion  ,  a  t;u'>iire  niii-  apiuioti  , 

«1"  idiMon  dan»  la  fainillp  de  II.  Gaynt, 

"'  .  jyalde  SJrasbonrj  ,  et  ticpiii»  prin- 

'1.  >i.  ,...Mi.i  ru  de  la  coiifiinrc  du  duc  de  Ciirii5(-.il  , 
.'tuKtrc  de  la  guerre ,  lequel  lui  avait  douné  le  titre 


par  l'histoire,  fut  trouvd  atroce; 
mais  on  iemar(|ua  de  l'énergie  dans 
le  rôle  du  sultlian,  une  noble  fcr- 
Diclé  dans  celui  d'Irène  ,  cl  un  mtî- 
lange  Innireux  de  ficrtc  cl  de. sou- 
mission dans  celui  de  l'Aga  ;  en  géné- 
ral ,  les  mœurs  locales  j)arurent  as- 
sez, bien  observées.  La  pièce  offre  un 
grand  nombre  de  beaux  vers;  ra;iis 
on  aurait  désiré  que  le  style  en  fut 
moins  inégal,  moins  incorrect,  cl 
que  la  force  n'y  fût  pas  mêlée  de  tant 
d'enflure.  Le  dernier  ouvrage  de  La 
Noue  fut  la  Coquette  com<,'ee,  jouée 
en  1755  :  elle  réussit  peu  dans  la 
nouveauté  et  aux  premières  reprises; 
mais,  depuis,  elle  a  du  quelque  vo- 
gnc  au  talent  d'une  actrice  célèbre , 
M'^*^'.  Contât.  Celte  comédie ,  sans 
mériter  peut-être  l'excès  de  sévérité 
avec  laquelle  Laharpc  l'a  traitée 
dans  sou  Cours  de  littérature  ,  doit 
du  moins  être  considérée  comme  un 
ouvrage  de  la  mauvaise  école.  Son 
plus  grand  tort  est  d'avoir  donné 
naissance  à  une  foule  de  comédies 
sans  observation  ,  sans  gaîté  ,  sans 
naturel ,  dont  le  style  n'est  qu'un  jar- 
gon faux ,  digne  des  personnages 
chimériques  auxquels  il  sert  de  lan- 
gage. Les  OEuvres  de  théâtre  de  La 
Noue  ont  été  publiées  en  un  vol. 
in-12,  Paris,  1765.     A — G — R. 

NOUET  (  Jacques  ) ,  jésuite ,  né 
au  Mans  en  i6o5,  entra  dans  la St- 
ciété  en  i6'23,  enseigna  les  huma- 
nités, et  se  livra  ensuite  au  ministè- 
re de  la  chaire.  Quand  le  livre  De 
la  fréquente  communion  d'Arnauld 


d'inlendant  de  rarmre.  On  croyait  a«eB  Rpoi^mlp- 
lueiif,  lorsqi!"  Mahomet  II  pariif,  que  M.  Gajxt 
ara^t  eu  la  plus  grande  part  m  la  composition  de  celle 
tragédie,  »i  inèciie  il  iiVn  ctditl'atileiii-.  U  nVn  esl  j;>- 
niais  ormvenu;  mais  alor»  un  itoaimc  du  inondi* ,  i  | 
surtout  lin  lio:uuic  en  place,  n'usait ,  à  iii'^ii»  qu'il 
n'eùl  un  talent  ronnn  et  des  plu»  r.'înirqii.i|»|f<>,  att.<- 
rlier  publiquement  «on  nom  à  une  pri>diicti»n 
d'esprit,  et  surtout  à  une  pièce  de  thcilrc  repri» 
■eiitue.  L — P — C 
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parut,  Nouet  le  signala  dans  ses 
sermons  comme  un  ouvrage  perni- 
cieux ;  on  prétend  qu'il  l'avait  pré- 
cédemment approuve  j  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  e'vêques  qui  avaient  approu- 
ve ce  livre  ,  mécontents  de  Nouet , 
le  citèrent,  dit-on ,  dans  une  assem- 
blée qu'ils  tinrent  à  Paris ,  de  concert 
avec  d'autres  prélats ,  et  le  forcèrent 
de  désavouer  ce  qu'il  avait  avance'. 
C'est  Dupin  qui  raconte  ce  fait , 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  du 
dix-septième  siècle.  Nouet  fut ,  pen- 
dant vingt  -  cinq  ans  ,  recteur  des 
coUe'ges  d'Alençon  et  d'Arras.  Il  fut 
un  des  adversaires  les  plus  vifs  de 
Lenoir,  théologal  de  Sëez,  prédica- 
teur attaché  aux  nouvelles  opinions 
de  ce  temps.  Il  paraît  que  c'est  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  l'écrit  inlitulé  : 
Remerciment  du  consistoire  de  N. 
aux  théologiens  d'Alençon ,  disci- 
ples de  saint  Augustin;  écrit  dirigé 
contre  Lenoir  et  ses  amis.  Dupin 
cite  encore  de  Nouet  une  Réponse 
aux  Provinciales  '^  je  ne  sais  si  cette 
indication  est  bien  sûre.  Ce  qui  a  le 
plus  fait  connaître  le  père  Nouet, 
ce  sont  ses  ouvrages  ascéliques  :  on 
a  de  lui ,  dans  ce  genre ,  des  Médi- 
tations sur  la  vie  cachée^  soujjran- 
te  et  glorieuse  de  Jésus  -  Christ  ^  7 
vol.  in- 1  '2  ;  —  la  J^ie  de  Jésus-Christ 
dans  les  Saints  y  1  vol.  ; — V Homme 
d'oraison ,  5  vol.  ,  réimprimé  en 
1 767  ; — la  Déifotion  à  Jésus-Christ ^ 
3  vol.  in  "4°.  Tous  ces  ouvrages 
parurent  de  1674  à  1678  :  le  style 
en  a  vieilli ,  mais  ou  y  trouve  beau- 
coup de  connaissances  des  choses 
spirituelles  ;  et  des  personnes  exer- 
cées sur  ces  matières  en  font  im  cas 
particulier.  Nouet  était,  en  1676, 
dans  la  maison  professe  de  Paris* 
Dupin  place  sa  mort  en   1680. 

P— G— T. 
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NOUET  (  Nicolas  -  Antoine  ) ,' 
astronome,  né  le  3o  août  1740,  à 
Pompey  en  Lorraine,  vécut  plusieurs 
années  dans  l'ordre  de  Cîteaux  :  de 
là  le  nom  de  dom  Nouet ,  qu'il  porta 
jusqu'à  la  révolution  ,  et  sous  lequel 
il  est  cité  dans  la  Connaissance 
des  temps.  Yers  la  fin  de  1780,  il 
était  venu  habiter  l'observatoire  de 
Paris  ,  pour  s'y  livrer  aux  observa- 
tions et  aux  calculs  astronomiques  , 
sous  la  direction  du  comte  de  Gas- 
sini.  11  eut  une  grande  part  à  ce  qui 
se  publiait  annuellement  dans  les 
Mémoires  de  l'académie ,  sous  le 
nom  du  directeur  de  l'observatoire 
et  de  ses  trois  élèves.  On  dut  à 
Nouet  le  calcul  de  la  première  or- 
bite elliptique  de  la  planète  Ura- 
nus.  Il  donna ,  dans  la  Connais- 
sance des  temps,  de  1789  ,  les  lon- 
gitudes et  les  latitudes  des  villes  delà 
France  ,  d'après  les  opérations  trigo- 
nométriques  de  Cassini ,  et  les  for- 
mules de  Duséjom^  pour  le  sphéroï- 
de aplati.  En  1 784 ,  il  avait  été  en- 
voyé à  Saint-Domingue ,  en  qualité 
d'astronome ,  pour  y  construire  la 
carte  des  débouqucments  et  de  la  cote 
française  de  cette  île.  De  retour  vers 
1785,  il  vint  reprendre;,  à  l'obser- 
vatoire ,  le  cours  de  ses  premiers 
travaux.  Quand  la  Convention  voulut 
donner  une  administration  nouvelle 
à  l'Observatoire  ,  elle  nomma  pro- 
visoirement quatre  professeurs  ,  et 
choisit  Cassini  avec  ses  trois  élèves. 
Ces  professeurs  devaient  être  égaux 
en  tout ,  et  se  nommer  librement 
un  président  temporaire.  L'ancien 
directeur  n'ayant  pas  voulu  se  prêter 
à  cet  arrangement ,  Nouet  se  trouva 
le  plus  ancien  et  le  plus  connu  de  ces 
professeurs.  En  1 795  ,  il  fut  appelé 
au  dépôt  de  la  guerre,  pour  lier  à  la 
France,  par  de  grands  triangles,  les 
départements  du  Rhin.  En  1 796 ,  il 
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transporta  rn  Savoie  ,  pour  des 
oi)crations  du  même  genre.  En  1 798, 
on  sentit  le  besoin  d'un  astronome 
11-  l'expédition  d'Egypte,  qui  se 
|)arait  alors.   On  avait  fait  des 
positions  à  l'un  des  commissai- 
*  hargcs  de  mesurer  la  mcridien- 
ic  France  :  cette  opération  était 
,    .  orc  loin  de  son  terme.  Charme 
cl  .1  voir  un  si  bon  prétexte  à  faire 
'    loir  pour  être  dispense  d'une  mis- 
II  qui  faisait  craindre  beaucoup  de 
ii;ers,  nne  grande  perte  de  temps, 
ne  promettait  que  des  re'sultats 
trop  ]jeu  importants  ou  du  moins 
f'tp  peu  sûrs,  cet  astronome  proposa 
net,  qui  avait  l'habitude  et  Tex- 
i  icnce  nécessaires.  Nouet  fut  ac- 
(  epie'.  Ce  u'cst  pas  qu'il  n'eût  ctc 
1  nt  intéressant  de  mesurer  de  nou- 
;i  l'aie  du  mcri  iien  entre  Syène 
,   Alexandrie  ;   mais  cette   opéra- 
tion ,  qui,  dans  les  circonstances  les 
plus  tranquilles,  n'eût  pas  e'te'  sans 
cpiclque  difficulté'  peut-être,  pou- 
it  devenir  tout-à-fait  impraticable 
temps  de  guerre.  Nouet  partit , 
int  pour  adjoint  le  fds  aîuc  de 
chain.  Ils  commencèrent  ensem- 
la  triangulation  dont  devait  re- 
lier une  nouvelle  carte  de  cette 
iitrc'e  si  célèbre  et  si  mal  connue, 
net  détermina  les  longitudes  et  les 
iludes  de  36  points  remarquables 
.     l'Egypte.  Ces  travaux  auraient  pu 
donner  un  arc  du  méridien  de  7**. 
').\  ,  un  peu  plus  grand  que  celui 
d'Eratosthènc.  Il  inséra  ,  dans  la  Dé- 
Ic  égyptienne  ,  les  premiers  ré- 
Itats   de   ses  calculs.  Il  trouvait 
•S8o  toises  pour  la  valeur  du  dc- 
■,71 1  pieds  pour  le  stade  égyptien, 
y  pouces  et  ^3  centièmes  pour  la 
ndée  égyptienne,    4^7   pieds   et 
;3  millièmes  pour  le  stade  grec, 
19,5017  pouces  pour  la  coudée. 
Malheureusement    ces    conclusions 
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(étaient  nn  peu  hypothétiques.  Noiiet 
n'avait  pu  mesurer  aucune  base,  du 
moins  avec  les  attentions   nécessai- 
res ;  il  n'avait  pu  observer  aiinme 
étoile.   Toutes  ses  latitudes   avaient 
été    déterminées    par  les   hauteurs 
méridiennes  du  soleil  j  et  ,  dans  ces 
calculs ,  il  s'était  glissé  des  erreurs 
assez  sensibles.  Syène,  qu'on  avait 
crue  sous  letropicpie,  lui  parut  d'a- 
bord être  à  ^4'*  H'  0"  de  latitude  : 
elle  n'est  réellement   qu'à   9.4"   5' 
a3".  L'auteur  de  cet  article  possède 
nn   manuscrit  des   3(3  positions  de 
Nouet,  avec  les  corrections  interli- 
néaircs  de  presque  toutes  les  latitu- 
des, et  une  lettre  de  l'auteur,  qui 
signale  les   erreurs   qu'il  a  recon- 
nues. C'est  à  cette  copie  autographe 
qu'il  faudrait  s'en  rapporter,  plutôt 
qu'à   ce  qui  a  pu  être  iin|)rinié   eu 
Egypte ,  ou  gravé  sur  quelques  mo- 
numents dans  le  pays.  Ces  fautes  ont 
été  corrigées  pour  la  plupart ,  dans 
la  Description  de  l'Egypte  (  tome  1 , 
Mémoires  );  et  ceux  qui  consulteront 
cet  ouvrage  ,  feront  bien  de  préfé- 
rer les  nombres  consignés  dans  le 
Mémoire  même,  à  ceux  que  l'on 
voit  dans  le  tableau  où  ils  ont  été' 
réuuis  à  la  dernière  page;  car   il 
existe  encore  dans  ce  tableau  une 
erreur  de  10'  sur  la  latitude  de  la 
tour  de  Bogascb.  Les  autres  nombres 
sont ,  à  très-peu  de  chose  près  ,  con- 
formes au   manuscrit   autographe. 
Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Exposé 
des  résultats  des  observations  astro- 
nomiques faites  en  Egypte  depuis  le 
j^^.  juillet  I  798  ,  jusquau  128  aoiît 
1800.  Un  Mémoire  posthume,  im- 
primé dans    la   même  collection  , 
tome  II  ,  3^.  livraison ,  ne  contient 
que  des  observations  thermométri- 
ques et  hygrométriques ,  sans  aucun 
discours.  A  son  retour  en  France  ,  eu 
avril  1802,  Nouet  aurait  pu  entrer  au 
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bureau  des  longitudes,  en  qualité  d*<iR- 
tionome  adjoint  :  il  préféra  la  place 
d'ingénieur  au  bureau  de  la  guerre  , 
que  le  gouvernement  lui  avait  con- 
servée pendant  son  voyage  ;  et  il  alla 
reprendre. ses  triangles eii  Savoie,  en 
qualité  de  chef  de  section  et  direc- 
teur des  opérations  topograpîiiques 
de  la  carte  du  Mont-Blanc.  Ce  titre, 
quelques  années  après  ,  fut  ciiange'  en 
celui  de  colonel.  L'embonpoint  ex- 
traordinaire qu'il  avait  acquis  dans 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  le 
rendit  moins  propre  aux  fonctions 
pe'nibles  auxquelles   il  avait   sacri- 
fié   une   existence    plus   tranquille. 
Le  0.3  avril  1 8 1  t  ,  se  trouvant  à 
Chambéri ,  il  avait  soupe  modéré- 
ment ;  le  lendemain  matin ,  sur  les 
cinq  heures  et  demie ,   en  voulant 
s'habiller ,  il  se  sentit  suffoqué  ,  et 
demanda  un  verre  d'eau,  qu'il  ne  but 
pas  entièrement.  Les  seules  paroles 
qu'il  proféra ,  furent  :  Je  suis  perdu. 
On  le  remit  sur  son  lit ,  où  il  expira 
peu  de  moments  après,  malgré  les 
secours  du  médecin ,  son  hôte  et  son 
ami ,  emportant  avec  lui  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  travaillaient  sous  ses 
ordres.  Il  ne  nous  reste  de  Nouet  que 
les  ouvrages  mentionnés  dans  cette 
notice.  Après  la  levée  d'une  carte  et 
la  mesure  d'un  degré ,  un  autre  objet 
encore  devait  séduire  un  astronome 
transplanté  en  Egypte  :  c'était  le  le- 
ver héliaque  de  Sirius  ,  auquel  les 
anciens  Egyptiens  se  rendaient  fort 
attentifs  ,  parce  qu'il  leur  annonçait 
le  débordement  du  Nil.  Un  horizon, 
constamment   embrumé  ne  permit 
pas  à  Nouet  de  tenter  cette  observa- 
tion, toujours  si  difiicile  et  si  incer- 
taine. Il  est  probable  que  les  anciens 
Egyptiens  n'ont  jamais  été  plus  heu- 
reux ,  et  que  quand  Sirius  leur  appa- 
raissait pour  la  première  fois  cha- 
que année ,  il  était  déjà  de  plusieurs 
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degrés  au-dessus  de  l'horizon  ;  en 
sorte  que  des  astronomes  beaucoup 
plus  habiles  que  n'ont  jamais  été 
ceux  de  l'Egypte,  n'auraient  pu  tirer 
aucune  conséquence d'tm phénomène 
si  mal  observé.  Nouet  hasarda  quel- 
ques conjectures  sur  les  monument* 
.d'Esné  et  de  Dendera,  sur  l'astrono- 
mie égyptienne  et  son  antiquité  :  mais 
il  n'a  rien  terminé  ,  ou  du  moins 
nous  ne  connaissons  point  de  Mé- 
moire de  lui  sur  aucun  de  ces  objets 
litigieux.  D — l — e. 

ÎN'OUH  P'^.,   4°.    prince  persan  î 
de  la  dynastie  des  Samanides,  fils 
et  successeur  de  Naser ,  Tan  33  t  de| 
l'hég.   (  943  de  J.-C),  commençai 
son  règne  par  un  beau  trait  de  clé-j 
menée  et  de  générosité.  Abou'l  FadhI  I 
Mohammed ,  lils  d'Hamouyah,  gou-j 
vcrneur    d'israacl ,    frère   aîné  de  | 
Nouh  ,  avait  engagé  Naser  à  décla- 
rer son  élève  héritier  du  trône,  et 
montré  peu   d'égards    pour  Nouh, 
Après  la  mort  d'Ismaël  et  de  Naser, 
il   s'était   éloigné   de  la  cour,  par 
défiance  d'un  prince  dont  il  croyait  j 
avoir  encouru  la  haine.  Nouh  s'em- 1 
pressa  de  le  rappeler  à  Bokhara ,  | 
raccueillit  avec  bonté,  l'assura  que  j 
le  passé  était  oublié ,  et  lui  donna  le 
gouvernement  de  Samarkand.  L'an 
332,  Nouh  envoya  son  général  Abou- 1 
Aly  Ibn  -  Mohtadj ,  pour  recouvrer  | 
Reï ,  dontRokn  ed-daulah  s'était  mis 
en  possession.  Abou- Aly  fut  vaincu 
par  le  prince  Bowaïde,  et  perdit  tous  ; 
ses  bagages  :  mais  l'année  suivante,  \ 
il  prit  Reï  ,  s'empara  d'Hamadan  ,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  Kur- 
distan. Cependant  Nouh  ,  ayant  reçu 
à  Nischabour  des  plaintes  graves  sur 
ce  général  et  ses  lieutenants ,  lui  ota 
le  gouvernement  du  Khoraçan ,  et 
lui  défendit  de  se  mêler  de  l'admi- 
nistration et  des  impôts  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  soumettre.  Outré  de 
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affront ,  Ibn  -  Mohtndj  appelle 

llualiim,  oiiclc  de  son  souvcrani,  Ic- 

Qîi'l  s'était  relire  à  la  cour  de  Nasser 

l.uilali  à  iMoiissoiil,  et  le  conduit 

!  iomplie  vers  l'antre cxli'craile de 

iTSc,  pour  le  placer  sur  le  tronc. 

nie  de  celte  révolte ,  Nouli  tra- 

-1  le  Djihoun  avec  les  troupes  de 

:  ransoxane,  et  vint  à  Mcrou.  En 

1  il'sacrifia  son  vczyr,  accusé  par 

iiix  publique  d'avoir,  par  ses  vio- 

es  et  ses  injustices,  provoque  la 

1   \ oltc  d'Abou-Aly.  Cet  acte  de  fai- 

ihcsse  lui  l'ut  fatal.  Abandonne'  par 

iuajcurc   partie  de  ses  soldats  , 

passa  le  fleuve  en  fugitif,  et  ga- 

'   Bokhara ,   d'où  il    fut  bientôt 

l'^é  de  se  réfugier  à  Samarkand. 

is  Abou-Aly  entra  dans  Bokhara, 

.   fit  proclamer  Ibrahim  daiis  la 

»L]ibah,  l'an  335.  ^^ais  quelques 

tifs  de  défiance  le  déterminèrent 

I  après  à  se  retirer  dans  le  Tur- 

Lan.  Ibrahim ,  ne  se  sentant  pas 

l'epipire,  le 


ible  de  gouverner 


l^e  le  coramandenicnt  gênerai  des  ar- 

Imécs:  CCS  deux  princes,  s'e'lant  ainsi 

Sreconcilics,  marchèrent  contre  Abou- 

ly.  Ce  général  les  vainquit,  se  rendit 

laître  de  Bokhara,  qu'il  fut  sur  le 

Hnt  de  réduire   en    cendres  ,    et 

iça  sur  le  tronc  Abon  Djâfàr  Mo- 

immed  ,  frère   de  Nonh.  Bientôt 

ipçonnant  encorequelque  trahison, 

se  relira  de  nouveau  dans  le  Tur- 

itan.  Nonh  accourut  aussitôt  pour 

ïrendre  la  couronne;  il  pardonna 

î'reusement  à  son  frère  et  à  son 


le,  et  borna  sa 


la 


rt   d'un  seul  emyr.  L'an  339, 

îour ,  gouverneur  du  Khoraçan , 

mquit  Rc'i  et  tout  le  Djebal  sur 

^owaides;  peu  après,  le  secours  de 

ed-dau!ali  (  /^.  ce  nom  ) ,  la 

de  Mausour ,  et  la  dispersion 

m  armée,  rcudircut  toute  cette 

XXXI. 
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vaste  province  h  Rokn  cd  daulah.  Lo 
rebelle  Abon-Aly,  étant  rentre  en 
grâce  auprès  de  Nouh,obtint,cn  3/10, 
le  gouvernenient  du  Khoraçan:  mais 
cette  reconciliation  ne  fut  ni  sincère 
ni  durable.  Par  une  indulgence  trop 
commune  et  trop  souvent  funeste 
aux  princes  de  sa  rare  ,  Nonh  avait 
cédé  le  Djordjan  à  Waschmcghyr, 
frère  et  successeur  du  fameux  Mar- 
dawidj  (^.cenom).Waschnicghyr, 
inquiet  et  ambitieux,  détermina  le 
prince  somanide  à  recommencer  la 
guerre  contre  les  Bowaïdcs,  et  joi- 
gnit ses  troupes,  comme  vassal,' à 
rarméc  dont  le  commandement  tut 
confié  à  Ibn-Mohtadj ,  en  34'-i.  Rokn 
ed-daulah,  à  leur  approclic,abandon- 
na  Keï,  et  se  renferma  dans  Tabrck, 
où  il  sonlint  un  long  siège.  Mais  les 
rigueurs  de  l'hiver  contraignirent 
Abou-Aly  de  consentir  à  la  paix, 
qui  fut  conclue  par  la  médiation 
d'Abdel-Rahman  al-Sofy  ,  le  plus 
célèbre  astronome  ctmathcmaliciea 
de  son  temps.  Rokn  ed-daulah  s'o- 
bligea de  payer  un  tribut  de  200 
raille  dinars  (9.  millions),  et  conser- 
va ses  états,  Waschmeghyr,  ennemi 
morttl  de  Rokn  ed-daulali ,  ayant 
accusé  Abou-Aly  d'intelligence  avec 
ce  prince,  Nonh,  sans  écouter  la 
justification  de  son  général,  le  dé- 
clara rebelle.  Abou-Aly  se  relira  au- 
près de  Rokn  cd-daulah,  qui,  par 
l'influence  de  son  frère  Moezz  cd 
daulah,  lui  fit  obtenir  du  khalyfc 
Moty-Lillah  ,  l'investiture  du  Kho- 
raçan. Ibn-Mohtadj  entra  dans  cette 
province,  l'an  343,  et  y  supprima 
le  nom  de  Nonh  dans  les  prières 
publiques.  L'émyr  samauide  mourut 
sur  ces  entrefaites,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 954  de  J.-C. ,  après  un  règne 
de  1*2  ans,  laissant  pour  successeur 
son  (ils  Abdel-Melck  I«.  Il  fut  sur- 
nomme érn/r  hamid  (  le  prince  loua- 
27 
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IjIc  ) ,  à  cause  de  ses  vcrius  et  èe  h. 
pureté' de  ses  mœurs.  A — T. 

NOUH  II  (  Aboul  Cacem  )  ,  8«. 
prince  de  la  même  dynastie,  et  petit- 
iilsdu  pre'cëdent,  monta  sur  le  trône 
JclaTransoxane ,  Tan  365  de  l'hc'g. 
(  Q-jG  de  J.-G.  )  ,  après  son  père 
î\iansonr  I*^'^. ,  sous  la  régence  de  sa 
mère;  mais  son  règne,  qui  dura  près 
de  vingt-deux  ans ,  ne  fut  qu'une  lon- 
gue minorité  :  il  le  commença  sous 
les  plus  lieureux  auspices.  La  puis- 
i,ance  samanide  ,  cliérie  des  peuples 
soumis  à  ses  lois  ,  était  encore  res- 
pecle'e  de  ses  vassaux ,  et  redoutable 
a  ses  voisins.  Les  princes  bowaïdes 
racme,  qui  possédaient  presque  toute 
la  Perse  ,  payaient  tribut  à  la  cour 
de  Bokhara  (  r.  Aduad  ed-daulah). 
Des  liommes  pleins  de  capacité  se- 
condaient la  régente  ,  et  dirigeaient 
l'administration  civile  et  militaire  ; 
mais  leur  mésintelligence  et  leur  am- 
bition bouleversèrent  bientôt  l'em- 
pire, et  le  firent  pencher  vers  sa  rui- 
ne. La  révolte  de  Kbalaf,  prince  feu- 
dataire  du  Seïstan,  fut  le  signal  de  sa 
décadence  (  F.  Khalaf  )  :  les  intel- 
ligences de  ce  rebelle  avec  Abou'i 
Houcein  Simdjour,  (îrent  perdre  à  ce 
dernier  le  gouvernement  du  Khora- 
çan  ,  que  Nouli  confia ,  en  371,  à 
Hosam  ed-daulali  Tasch,  son  grand- 
cbambellan.  Vers  ce  temps -là,  Ca- 
bous  ,  fils  de  Wascliraegliyr ,  et 
Fakbr  cd-daulah  ,  ayant  été  cliassés 
de  leurs  états  parMowayed  ed-daulah 
et  ^ar  Adhad  ed-daulah ,  frères  de 
ce  dernier,  trouvèrent  un  asile  dans 
le  Khoraçan  ,  où  Tasch  fut  chargé, 
par  Nouh  ,  de  les  rétablir  sur  les 
trônes  du  Djordjan  et  de  Reï  (  F". 

FaKHR    ED-DAULAII  ,  XIV  ,    12,    Ct 

Gabous,  au  Supplément).  Cette  en- 
treprise échoua  par  la  perfidie  de 
Faik,  second  chambellan  du  monar- 
que samanide,  lequel  s'éloigna  du 
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champ  de  bataille  au  moment  de 
Taclion.  Le  grand-vézyr  Otby ,  sui- 
vant les  ordres  de  Nouh  ,  fit  des 
levées  considérables  ,  en  faveur  des 
deux  princes  détrônés  ;  et  il  se  pro- 
posait de  commander  la  nouvelle  ex- 
pédition, lorsqu'il  fut  assassiné  par 
les  agcnls  dcSimdjour,  qui  lui  attri- 
buait sa  disgrâce ,  etdeFaïk,quicrai 
gnait  d'être  puni  de  sa  trahison. 
Nouh  ayant  alors  appelé  Tasch  h 
Bokhara  pour  y  maintenir  la  tran- 
quillité ,  Abou'i  Houcein  et  Fa'ik  , 
pendant  l'absence  de  ce  dernier  , 
s'emparèrent  du  Khoraçan.  Tasch 
recouvra  Nischabour;  mais  Balkh 
fut  cédé  à  Fa'ik,  et  Simdjour  eut 
Hérat.  Bientôt  le  nouveau  vézyr,  d'ac- 
cord avec  les  deux  factieux  ,  priva 
Tasch  de  son  gouvernement  et  de  la 
charge  de  généralissime ,  pour  en 
investir  Simdjour.  Tasch  alla  cher- 
cher à  son  tour  un  asile  chez  Fakhr 
ed-daulah^  que  la  mort  de  son  fi-ère 
Mowaïed  ed-daulah  avait  mis  en 
possession  des  états  deRci  et  d'Ispa- 
lîàn.  11  en  obtint  des  secours  qui  l'ai- 
dèrent à  rentrer  dans  Nischabour , 
d'où  il  envoya  sa  justification  à  la 
cour  de  Bokhara.  Mais  le  crédit  de 
ses  ennemis  prévalut  auprès  de  la 
régente  et  du  jeune  monarque.  Re- 
poussé par  des  forces  supérieures, 
il  se  relira  dans  le  Djordjan,  dont 
Fakhr  ed-daulah  lui  céda  les  reve- 
nus; et  il  y  mourut,  en  379.  Vers  le 
même  temps ,  Abou'i  Houcein  Sim- 
djour étant  mort  aussi  à  Nischabour, 
son  fils  Abou-Aly  lui  succéda  daife 
tous  ses  apanages  et  ses  emplois.  ÎI 
ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Faïk; 
et  voyant  que  ce  rival  était  plus  c; 
faveur  à  la  cour,  il  traita  secrète 
ment  avec  Haroun  Bagra  -  Khan 
souverain  du  Turkestan ,  pour  par- 
tager avec  lui  l'empire  samanide. 
Informe  de  la  marche  et  des  des- 
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ins  du  khan  dos  Tnrks,  Nouh  lui 
'pose  une  armcc,  qui  est  battue.  Il 
»nuc  à  Fa'ik  le  gouvernement  <îc 
imarkan(l;lc  perfide,  au  lieu  de 
i'cndrc  eclte  froulirrc ,  se   retire 
ius   combattre.    Nouli    prend  l'a- 
irrac  ,  s'enfuit   de  Bokliara   sous 
s  vêlements  obscurs,  traverse  le 
jihouii,  et  vient  à  Amoul-Chat, 
1  ses  sujets  fidèles  accourent  se  ran- 
r  autour  de  lui.  Mais  ,  sourd  à  ses 
stances,  l'ingrat  Abou-Aly  lui  ro- 
se toute  espèce  de  secours.  Le  khan 
es  Turks ,  reste  maître  de  tont  le 
Magyar  el  Nalir ,  était  venu  jusqu'à 
Bokhara  :  il  y  tomba  malade,   re- 
prit le  chemin  de  ses  états,  et  mou 
rut  avant    d'y  arriver  ,   l'an  383. 
Nouh  rentra  anssilot  dans  sa  capi- 
tale ,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  vive 
ale'gresse.  Il  n'avait  pas  encore   eu 
le  temps  de  ralTcrmir  sa  puissance 
ébranlée,  que  Faik  vint  l'attaquer, 
fut  vaincu  ,  alla  trouver  Abou-Aly^ 
^ui  hésitait  encore  entre  la  soumis- 
sion et  la  révolte  ouverte ,  et  le  dé- 
termina pour  ce  dernier  parti.  Hors 
d'e'tat  de  résister  à  ces  deux  rebelles , 
Nouh  eut  alors  recours  à  son  vassal 
Sebekteghyn,  gendre  et  successeur 
d'Alpteghyn    au  tronc   de  Ghazua 
(  V.  Alpteghyn  ) ,  célèbre  par  ^s 
vertus ,  par  ses  exploits  dans  le  nord 
de  l'Indoustan,  et  père  d'un  fds  plus 
célèbre  (  Foy.  Mahmoud  ,  XXVI , 
'    t68,  et  Secerteghyn  ).  L'emyrdc 
Ghazna  ayant  joint  ses  forces  à  cel- 
les de  son  suzerain,  les  deux  princes 
marchèrent  contre  les  rebelles ,  qui 
lurent  vaincus  près  de  Hcrat  ,   en 
'84.  Nouh  partagea  le  Khoraçan  , 
entre  Sebekteghyn  et  son  fils  Mah- 
moud; il  confia  au  premier  la  charge 
fîe  généralissime,  avec  le  titre   de 
Vasslr  eddyn,  et  donna  au  second 
clni  de Seïfed-daulah.  Abou-Aly  et 
"dik  ,  après  leur  défaite ,  avaient 
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gnçné  le  Djordjau ,  espérant  y  recc- 
von*  de  nouveaux  secours  de  Fakhr 
cd-daulah  :  déçus  dans  leur  atten- 
te, ils  revinrent,  au  printemps  de 
l'année  suivante  ,  surprendre  Mah- 
moud, que  son  père  avait  laissé  k 
Niscliabour ,  le  battirent,  et  reprirent 
la  partie  occidentale  du  Khoraçan, 
Mais  ils  furent  enlièrcnicnt  défaits 
près  de  Thouss,  par  les  deux  princes 
ghaznevides,  auxquels  s'étaient  réu- 
nis la  plupart  des  vassau-vdcla  cou- 
ronne samanide.  Abou-Aly,  après 
diverses  aventures ,  est  arrejc  à  Bok- 
hara ,  et  meurt  dans  les  fers.  Faik 
se  retire  dans  le  Turkcstan,  où  il 
persuade  à  llek-Khan  d'envahir  la 
Transoxane,  à  l'exemple  de  son  père 
Bagra-Klian.  Nouh  réclame  encore 
le  secours  de  Sebekteghyn.  Les  ar- 
mements de  ce  puissant  émyr  in- 
quiètent Ilek  Khan  ,  qui  lui  propose 
de  détruire  et  de  parlager  l'empire 
samanide.  Sebekteghyn  résiste  à 
cette  olïre  séduisante  ;  mais  indigue' 
de  l'apathie  et  de  la  pusillanimité 
de  Nouh ,  qui  refuse  d'aller  encou- 
rager l'armée  par  sa  présence,  il 
envoie  son  fils  Mahmoud ,  qui ,  à  la 
tête  de  vingt  mille  cavaliers ,  entre 
dans  Bokhara ,  fait  arrêter  le  vézyr 
de  l'indolent  monarque,  et  en  ins- 
talle un  autre.  Toujours  gouverné  , 
trompé  ou  trahi  par  ses  émyrs  et  ses 
vassaux,  Nouh  achève  de  s'avilir  , 
en  signant  un  traité  par  lequel  il 
cède  à  llek-Khan  une  partie  de  la 
Transoxane ,  et  le  gouvernement  de 
Samarkand  au  perfide  Faik.  Ce  prin- 
ce, héritier  de  la  magnaniuiilc  ,  de 
la  clémence,  de  la  hbéralité  de  ses  an- 
cêtres ,  aurait  pu  régner  avec  gloire , 
s'il  eût  joint  à  ces  vertus  la  fermeté 
et  le  courage  d'Ismaél ,  fondateur  de 
sa  dynastie  (  r.  Ismael,  au  Supplé- 
ment ). Il  mourut,  le  i3  redjeb  387 
(  997  ),  laissant  un  trône  en  déca- 
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dencc,  et  qiii  sV'croula  l)i<inlôt  sous 
SCS  fils  (  r.  Mansour  II ,  Abdel 
Melek  II ,  et  MoNTHASSER  Abou 
Ibraliim  ).  A — t. 

NOULLEAU  (  Jean-Baptiste  ), 
né  en  i6o4,  d'une   bonne   famille 
de  Saint-Brieuc ,  entra ,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  où  il  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire.  M.  de  Vil- 
lazel,  son  évêque,  le  nomma  archi- 
diacre ,  puis  théologal  de  sa  cathé- 
drale. Ses  vertus  et  ses  talents  étaient 
malheureusement  déparés  par  un  ca- 
ractère inquiet ,  et  par  un  zèle  réfor- 
Tiiatcur,  qui  s'étendait  à  tous  les  états, 
et  qu'aucune  considération  ne  pou- 
vait contenir.  M.  de  Labarde,  suc- 
cesseur de  M.  de  Villazel,  l'ayant  in- 
terdit de  la  chaire,  Nouileau  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  prêcher  dans  les 
rues,  sur  les  routes,  dans  les  villages. 
Il  fallut  en  venir  jusqu'à  lui  interdire 
toutes  les  fonctions  du  miuistère, 
même  celle  de  dire  la  messe.  Il  en 
appela  au  roi,  aux  ministres,  aux 
cveques,  aux  magistrats,  et  inonda  le 
public  de  factums  extravagants.  C'é- 
tait d'ailleurs  un  homme  de  mœurs 
exemplaires,  qui  distribuait  tout  son 
bien  aux  pauvres.  Il   exerçait  sur 
son  corps  des  macérations  inouies  , 
au  point  qu'il  empruntait  souvent  le 
bras  vigoureux  de  son  domestique 
pour  se  faire  donner  plus  rudement 
la  discipline.  Quand  il  se  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  il  se  relira 
sur  un  roc  escarpé;  et  il  faisait  tous 
les  jours  sept  lieues  pour  aller  dire 
la  messe  à  Sainl-Guel,  dans  le  dio- 
cèse de  Dol.  Enfin  ,  excédé  de  fati- 
gues, exténué  par  ses  jeûnes,  affai- 
bli par  ses  austérités  ,  il  termina,  en 
1672,  sa  pénible  carrière,  dans  la 
rétraite  sauvage  qu'il  s'était  choisie. 
Il  avait  composé  un  grand  nombre 
d'écrits,  siir  la  théologie ,  la  morale , 
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la  réforme  du  clergé ,  etc.  Les  princi- 
paux sont  :  I.  Aa^ustinus  Nolleavii 
de  ^ratid  Dei  et  Christi,  Paris,  1 665, 
in-^**. ,011  il  entreprend  de  concilier  les 
Thomistes  et  les  MoHnistes.  II.  L'^- 
miahle  composition  des  différends 
du  temps  :  il  y  maltraite  beaucoup 
les  Arnaldistes  et  les  Jansénistes  ;  ce 
qui  prouve  combien  était  fausse  l'ac- 
cusalionde  jansénisme  que  lui  avaient 
intentée  ses  ennemis ,  et  qui  a  élé re- 
nouvelée par  Feller.lll.  Felitationes 
contra  Amaedeum  Guemenœum , 
cloacam ,  sterquilinium  ,  latrinam, 
casuistaruni ,  1  Q(JQ ,  in-4^-  IV.  Poli- 
tique chrétienne  et  ecclésiastique 
pour  chacun  de  tous  messieurs  de 
V assemblée  du  clergé,  1666,  in- 12. 
Ceux  à  qui  l'ouvrage  était  adressé 
furent  assez  peu  satisfaits  des  censu- 
res et  des  avis  de  l'auteur.  Les  titres 
de  ces  quatre  écrits  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  tous  les  autres 
livres  de  Nouileau.  T — d. 

NOUR-DJÎHAN,  femme  de  l'em- 
pereur moghol  Djihan-Ghyr_,  était 
fille  de  Khodjah  A'ias  ,  officier  tarta- 
re,  qui,  vers  l'an  i585,  forcé,  par 
les  révolutions  et  par  la  misère ,  d'a- 
bandonner sa  patrie ,  alla  chercher 
fortune  dans  l'Indoustan ,  avec  sa 
f^me  :  elle  accoucha  d'une  fille 
dans  le  Grand-Désert  entre  l'Inde  et 
la  Tartarie.  L'impossibilité  d'empor- 
ter cet  -enfant  les  obligea  de  le  lais- 
ser, couvert  de  feuillages ,  sous  un 
arbre;  mais  bientôt,  la  nature  ayant 
repris  ses  droits ,  le  père  vient  cher- 
cher sa  fille,  la  délivre  d'un  affreux 
serpent ,  qui  déjà  la  tenait  enlacée , 
et  la  porte  à  sa  mère.  Cette  histoire, 
vraie  ou  fausse,  lui  servit  du  moins 
à  intéresser  l'humanité  des  voya- 
geurs qu'il  rencontra  sur  sa  route, 
et  à  en  obtenir  des  secours  qui 
l'aidèrent  à  se  rendre  à  Lahor, 
Accueilli  favorablement  par  Assef- 
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K.in, Tun  des  prinoinaux  (^myrs  do 
ri'injirrcurinogliol  Akbar,  il  devint 
son  sccrctairo,  cul  le  couiniaiule- 
iiicnl  de  mille  cavaliers  ,  cl  parvint, 
fîe  orade  en  grade,  jusqu'à  la  charge 
i  '  grand-tre'sorier.  Sa  fille,  nommée 
^n/ir  el  Nissa  (  soleil  des  femmes  ) , 
iMcritait  ce  nom  par  sa  rare  beauté, 
la  noblesse  de  sa  taille,  son  esprit 
et  ses  talents  pour  la  rausiiine,  la 
danse,  la  poésie  et  la  peinlurc.  Le 
prince  Sc'lim,  fils  aînc  de  l'erapereur, 
ue  put  la  voir  sans  en  devenir  cperdu- 
ment  amoureux  :  mais,  quoique  char- 
nie'c  de  cette  illustre  conquête,  elle 
fut  obligée  d'épouser  Cliyr-Afghan, 
oflicier  de  mérite  ;  et  Sélim  essaya 
vainement  d'cmpccher  ce  mariage. 
Force  de  contenir  sa  passion  pen- 
dant la  vie  de  son  père ,  il  lui  donna 
l'essor  lorsqu'il  fut  monte  sur  le 
Irone,  sous  le  nom  de  Djihan-gbyr 
(  F.  ce  nom  )  :  n'ayant  pu  de'termi- 
ncr  Chyr-Afghan  à  renoncer  à  la 
belle  Mihr  el  Nissa,  il  le  chargea 
d'une  commission  périlleuse  dans  le 
Bengale,  où  ce  malheureux  trouva 
la  mort,  comme  autrefois  l'e'poux 
de  Bcthsabee.  Sa  veuve ,  envoyée 
à  la  cour,  se  flattait  d'y  devenir 
siillhane  favorite  :  cependant,  raal- 
pre  la  bienveillance  de  la  racre  de 
l'empereur ,  ce  prince  refusa  long- 
temps de  la  voir;  on  l'admit  enfin 
dans  le  sc'rail ,  par  la  faveur  de 
sa  protectrice.  Ce  fut  au  bout  de 
quatre  ans  que  Djihan-ghyr  ,  ayant 
eu  «la  curiosité'  de  visiter  l'appar- 
tement de  Mihr  el  Nissa ,  dont  on 
lui  avait  vante  le  goût  et  la  ma- 
cnificence ,  revit  cette  dangereuse 
Beauté  ,  et  fut  plus  ébloui  de  ses 
tharmcs  que  de  la  richesse  de  son 
ameublement.  Après  lui  avoir  rendu 
des  soins  pendant  quarante  nuits,  il 
la  fit  demander  à  son  père,  l'épousa 
loleuncllcmeut,  l'an  1019  (  léir), 
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et  lui  donna  le  nom  de  Nnur^Mahl 
(  lumière  du  sérail),  qu'il  changea 
dans  la  suite  en  celui  de  Nour  -  ])ji- 
han  liejffoum  (  reine  lumière  du 
monde).  Dès-lors  le  crédit  de  cette 
sulthanc  n'eut  })Ius  de  bornes. Khod- 
jah  Aïas ,  son  père,  devint  grand-vé- 
zyr  et  principal  ministre,*  ses  deux 
fils  furent  élevés  aux  premières  di- 
gnités; plusieurs  de  ses  parents,  ac- 
courus de  la  Tartarie,  parvinrent  à 
des  emplois  importants ,  tels  que  le 
gouvernement  du  Bengale.  Mais  on 
a  remarqué  que  l'élévation  de  cette 
famille  ne  fut  point  un  malheur  pour 
les  peuples  de  l'Indoustan.  Le  nou- 
veau vézyr,  loin  d'abuser  de  sa  fa- 
veur ,  s'occupa  sans  cesse  de  la  pros- 
périté de  l'empire,  protégea  l'agri- 
culture, le  commerce,  l'industrie,  se 
conduisit  avec  autant  d'habileté  que 
de  désintéressement;  et,  à  sa  mort,, 
l'an  1 027  (  1 6 1 8),  il  laissa  une  grande 
réputation ,  qui  s'est  conservée  long- 
temps dans  ces  contrées.  Le  pouvoir 
de  Nour  Djihan  s'accrut  alors  au 
point  que  son  nom ,  décoré  du  titre 
de  padischah  (impératrice),  fut  joint, 
sur  les  monnaies ,  à  celui  de  l'empe- 
reur (i),  qui  lui  abandonna  entiè- 
rement les  rênes  de  l'état.  Bravant 
les  préjugés  de  son  sexe  et  de  sa  re- 


(i)  Oïl  n  sonvcul  dit,  sur  la  foi  de  TaTenii^r, 
qu<;  cello  princesse  ayant  oblrnii  de  gonverner  wiile 
pendant  7.4  heure»  ,  avec  un  pouvoir  absolu  ,  avait 
jiri»  ses  mesures  pour  faire  frapper  eu  sou  niiin , 
dans  toutes  les  monnaies  de  l'Indoustan  ,  une  gran<le 
quantité  de  )>ièci-s,  niarqué<  s  chacune  d'un  si^ne  du 
xodiaqne  ,  ponr  être  'p'fécs  au  peuple  et  immortaliser 
ainsi  le  nom  de  l'inipéralrice.  Ce  tait  n'est  pas  exact  : 
une  note  de  M.  Silvcstre  de  Saty  ,  et  une  aatre  du 
colonel  Gentil  ,  nous  apprennent  que  ces  monnaî''!« 
zodiacales  ,  frappées  i>ar  Djihau  -  puyr  ,  dès  l'an 
10 18  ,  continuèrent  de  l'être  tout  le  reste  de  son  rè- 
gne :  Chah-Djiliau,  son  sucesseur  ,  1rs  ayattt  retirées 
de  la  circulation  ,  elles  sont  deveaues  fort  rares  , 
même  dans  l'Inde.  Cependant  le  cabinet  dn  mé- 
dailles (de  la  bibliotli^<{ue  royale  ,  à  Paris  )  en  yos— 
sèd'-  «uie  suite  complète  ;  et  M.  nonneville  (  Trailà 
des  monnaies  ,  p.  %io  )  en  a  fait  graver  quatorze, 
qui  sont  de  l'an  loaç)  (  1619  )  jusqu'à  io3S  (  i(>i>.^  )  : 
uue  seule  (pi.  a  ,  m",  p  )  od'n'  le  nom  d>-  ^on»-- 
JVlalial  ;  elle  est  frappée  ^  Labor  ,  i'au  io3t> ,  et  pwia 
le  M^xK  du  sngittaire. 


iigion,  elle  se  montrait  en  puLHc ,  à 
visage  de'couvert.  Le  nir'conlcnte- 
ment  des  grands,  la  re'volte  du  D(^- 
khan ,  le  Candahar  retourne'  à  la 
Perse,  mirent  fin  à  l'ëclat  de  celte 
puissance,  dont  on  n'avait  jamais 
vu  d'exemple  dans  l'Orient.  Djilian- 
ghyr  reprit  en  apparence  le  gou- 
vernement de  l'empire;  mais  Kour- 
Djihan  conserva  tout  son  ascendant 
sur  ce  faibie  monarque,  et  s'en  servit 
souvent  pour  le  tirer  de  sa  mollesse 
et  de  son  apathie.  Ce  fut  elle  qui  le 
détermina  à  marcher  contre  les  rc- 
Ijelles  du  Bengale.  Cependant  ses  in- 
trigues et  sa  haine  contre  Mohabct 
Khan,  le  plus  grand  capitaine  de^ 
rindûustan ,  pensèrent  lui  être  fu- 
nestes. Ce  gênerai,  pousse  à  bout, 
attaqué  par  l'armée  impériale  ,  l'an 
1  o35  (1626) ,  remporta  la  victoire, 
avec  des  forces  très  -  inférieures  , 
et  surprit  l'empereur  dans  sa  tente. 
La  reine ,  traduite  devant  un  con- 
seil nommé  par  Mohabet ,  fut  con- 
damnée à  mort ,  malgré  sa  cou- 
rageuse défense j  mais  elle  obtint  sa 
grâce,  à  la  prière  de  Djihan-ghyr. 
Elle  réussit  à  m.etîre  ce  monarque  en 
liberté,  reprit  la  supériorité  sur  Mo- 
liabet,  le  (it  poursuivre  à  toute  ou- 
trance, et  l'obligea  de  se  jeter  enfin 
dans  les  bras  du  prince  Chah-Djihan , 
dont  elle  avait  aussi  provoqué  la  ré- 
volte contre  l'empereur ,  son  père. 
Djihan-gh^T  étant  mort,  l'an  1037 
(  1627  ),  sur  la  route  de  Kachemy- 
re  à  Lahor ,  Nour-Djihan,  qui  l'avait 
engagea  déclarer  Chahryar,  l'un  de 
ses  fils  ,  pour  héritier  du  trône,  prit 
des  mesures  afin  d'assurer  l'empire  à 
€e  jeune  prince ,  qui  avait  épousé  la 
fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier 
époux j  mais  elle  n'en  eut  pas  le 
temps.  Arrêtée  par  ordre  de  son  pro- 
pre frère,  dont  le  nouvel  empereur, 
Chah-Djihan,  était  devenu  le  geu- 
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dre,  elle  fut  reléguée  dans  le  palais 
de  Lahor,  011  ses  jours  furent  respec- 
tés. Elle  y  jouit  même  d'une  pension 
très-considérable ,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  l'an  i  o55  (  1 G45  ) ,  à  l'âge  de 
soixante  ans.  Nour-Djihan  ,  n'ayant 
plus  aucune  influence  sur  les  aiïàires 
publiques,  s'élait  livrée  au  repos  et 
à  l'étude ,  dans  sa  retraite.  Cette  prin- 
cesse joignit  aux  grâces  de  son  sexe, 
les  vertus  les  plus  mâles.  Nouvelle 
Sémiramis ,  elle  conserva  du  moins 
sa  chasteté;  et  son  ambition,  son 
caractère  vindicatif,  ne  la  portèrent 
jamais  à  commettre  des  actes  de 
cruauté.  On  lui  attribue  la  décou- 
verte de  rcssence  de  roses  (  V, 
DjmAN-GUYR  ,  XI ,  4^0  )•    A — T. 

NOUR-EDDYN  MAHMOUD 
(  Melik  EL  Adel  ) ,  célèbre  sulthan 
de  Syrie  et  d'Egypte,  de  la  dynastie 
des  Atabcks  zenghides  ,  était  le  fils 
aîné  du  lameux  Imad-eddynZenghy, 
auquel  il  succéda  sur  le  trône  d'Alep , 
l'an  540  de  l'hég.  (  i  t45  de  J.-G.  ), 
tandis  que  son  frère,  Seïf-cddyn 
Ghazy  se  mettait  en  possession 
de  celui  de  Moussoul.  Comme  la 
mort  de  Zenghy  avait  donné  lieu  à 
des  intrigues  et  à  des  troubles  dans 
ces  deux  villes ,  les  Chrétiens  qu'il 
avait  tant  alïaiblis  en  Syrie,  crurent 
pouvoir  se  relever.  Joscelin ,  comte 
d'Édesse,  qui  résidait  à  Tell-Bas- 
cher ,  depuis  la  perte  de  sa  capitale, 
rentra  dans  cette  dernière  ville,  au 
moyen  des  intelligences  qu'il  y  entre- 
tenait ;  mais  il  ne  put  s'emparer  de  la 
citadelle.  Nour-eddyn  accourut  aus- 
sitôt d'Alep ,  et  reprit  Édesse ,  dont 
les  habitants  furent  presque  tous 
tués  en  fuyant  avec  Joscelin  ,  qui  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner  Tell- 
Bascher.  Cette  conquête,  et  les  succès 
dont  elle  fut  suivie,  occasionnèrent 
la  deuxième  croisade,  prêchée  par 
saint  Bernard,  et  dont  Louis  VU, 


\  lie  Franco,  et  Conrad  111,  cinpc- 
nrd'AllcMia^ue,  furent  les  chefs. 
i  lis  INour-etltlyn  sVtant  réconcilie' 
\  ce  son  frire  ,  Scif-cddyn,  ces  deux 
rinces    ohliç^èreiit    les    monarques 
'  1  retiens  de  lever  le  siège  de  Damas , 
i    I  147.  L'indiscipline  des    Croi- 
^  indisposa  bientôt  les  Francs  de 
.  rie,  qui  se  joignirent  anx  Mnsid- 
ins  ;  et  celte  mcsinlellip;cnce  fut 
ivorable  aux  progrès  de  Nour-cd- 
dyn,  qui  vainquit  et  fit  prisonnier 
Aifonse,  fils  du  roi  de  Sicile.  Le  dé- 
part de  l'crapercnr  et  du  roi  de  Fran- 
ce, l'an  II 49?  et  la  mort  de  Seïf- 
cddyn  ,  lui   permirent  de  s'agran- 
dir en  Mésopotamie  et  en  Syrie.  Il 
enleva  Sindjar  à  son  frère,  Cotlib 
•  cddyn  Maudond,  qui  avait  succède 
à  Scif-eddyii;  mais  lui  ayant  accorde 
la  paix,  il  lui  rendit  celle  place,  en 
échange  d'Hëmesse ,  et  retourna  en 
Syrie  ,  avec  Goo  chameaux  et  un 
grand  nombre  de  mulets  charges  de 
butiu.  Il  tourna  ses  armes   contre 
Raymond,  prince  d'Antioche,  qui 
tut  vaiucu  et  tue  dans  une  bataille  , 
et  dont  il  envoya  la  tète  au  khalyfe 
de  Baghdad.  Il  échoua,  l'an  i  i5o  , 
devant  Tell-Baschcr,  et  fut  battu  par 
Josceiin  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
il  surprit  ce  comte,  qui  fut  mené' 
prisonnier  à  Alcp  ,  et  il  acheva  de  se. 
rendre  maître  du  comte'  d'ÉJcssc  , 
dont  il  occupait  de")?!  la  capitale.  L'an 
549  (  1 154  ),  la  mort  d'Anar,  son 
beau-père,  rcgent  du  royaume  de 
Damas,  la  faiblesse  de  Modjir-ed- 
dyu  Abek ,  qui  en  était  souverain , 
et  ses  liaisons  avec  les  Ghrèliens, 
qu'il  ménageait  par  crainte,  fourni- 
rent à  Nour-eddyn  l'occasion  ou  le 
pre'texte  de  s'emparer  de  cet  clat, 
aont  la  possession  soumit  à  ses  lois 
presque  toute  la  Syrie.ll  avait  promis 
à  Modjir-eddyn,  de  lui  cç'der  Hcraes- 
w  f  co  cchauge  de  Damas }  mais  U 
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lui  manqua  de  parole  ,  11c  voulut  lut 
donner  que  Naplousc,  cl  garda  mû# 
inc  cette  ville  ,  snr  le  refus  de  ce 
prince,  qui  aima  mieux  aller  finir 
ses  jours  à  Baglidad.  La  memeaunc'c 
les  Francs  enlevèrent  Ascalon  k 
Nour-eddyn  :  il  battit ,  l'année  sui- 
vante, Baudouin  III,  roi  de  Jérusa- 
lem ,  près  du  Jourdain  ;  mais  ce  mo- 
narque, avec  le  secours  du  prince 
d'Antioche,  Renaud  de  Chàlillon, 
et  du  comte  de  Tripoli,  l'obligea 
de  lever  le  siège  de  Pandas.  La  Syrie 
fut  désolée ,  en  552  (  1 157  ) ,  par 
d'aflVenx  tremblements  de  terre.  Le 
château  de  Schizour,  situe  sur  un 
rocher  ,  fut  renverse  ,  et  ensevelit 
sous  ses  ruines  tous  les  princes  de 
la  famille  des  Monkadides.  Ces  dé- 
sastres furent  favorables  à  l'agrandis- 
sement de  Nour-eddyn.  Il  fit  rebâtir 
cette  forteresse ,  dont  il  s'empara  , 
ainsi  que  de  Baalbek.  Une  maladie 
dangereuse  pensa  lui  être  double- 
ment finieste,  l'an  554  (i  i5ç)).  Les 
Chrétiens  se  réunirent ,  et  prirent 
Ccsarée  et  Harem.  Miran  Naser  ed- 
dyn ,  frère  du  sulthan ,  assiégea  le 
château  d'Alep.  Chyrkouh,  gouver- 
neur d'Hémesse,  et  oncle  du  célè- 
bre Saladin  ,  tenta  de  s'emparer  de 
Damas  :  mais  son  frère  ,  Nedjm- 
eddyn  Aïonb  ,  plus  prudent ,  lui 
persuada  d'ajourner  au  moins  ce 
dessein,  et  d'aller  trouver  le  sulthau, 
qui  s'était  fait  porter  à  Alep,  et  dont 
l'apparition  imprévue  dissipa  les 
mutins.  Aussitôt  que  Nour-eddyn  fut 
en  état  de  monter  à  cheval,  il  se  mit 
en  campagne ,  pour  se  venger  des 
Chrétiens;  mais  il  fut  battu  complè- 
tement près  du  lac  de  Gcnésareth  , 
par  le  roi  de  Jérusalem  ,  avant  d'a- 
voir pu  se  mettre  en  bataille:  il  per- 
dit tous  ses  bagages ,  fut  au  moment 
d'être  pris  dans  sa  lente,  et  ne  s'é- 
chappa qu'à  moitié  vctu  et  à  travci? 
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mille  dangers.  Il  s'arrêta  néanmoins 
à  quatre  lieues  du  ihe'âtre  de  Sa  dd- 
faile,  rallia  tous  les  fuyards,  reçut 
des  renforts  de  toute  espèce ,  im- 
posa aux  Francs  par  son  atlitudeliè- 
re ,  les  empêcha  d'attaquer  Hemesse , 
et  refusa  la  trêve  qu'ils  lui  oiljirent. 
Cependant  l'empereur  Manuel  Gom- 
nène ,  ayant  conclu  la  paix  avec  le 
prince  cl' Anlioche,  dont  il  e'iait  venu 
tirer  raison,  fit  cause  commune  avec 
les  Chrétiens  latins ,  et  marcha  contre 
Alep.  Nour-eddyn  sut  conjurer  l'ora- 
ge, sans  faire  aucun  sacrifice,  et  en  se 
montrant  gëiie'reux.  Il  envoya  une 
ambassade  à  l'empereur,  pour  lui 
offrir  la  de'livrance  de  plus  de  six 
mille  prisonniers  ,  la  plupart  Fran- 
çais et  Allemands  ,  restes  infortunes 
de  la  seconde  Croisade.  Manuel  re- 
çut ces  captifs,  et  s'éloigna  aussitôt 
d'Alep.  Délivré  de  ce  péril,  Nour- 
cddyn  j)orta  la  guerre  dans  les  états 
du  suithan  d'Iconium  ,  et  lui  en- 
leva plusieurs  places  •  mais ,  pen- 
dant son  absence  ,  Baudouin  ÏII  mit 
à  feu  et  à  sang  le  royaume  de  Da- 
mas. L'an  558  (ii63,),  Renaud 
de  Châtillon  ayant  ravagé  le  comté 
d'Edesse ,  et  s'en  revenant  chargé  de 
butin  ,  fut  attaqué  par  le  gouverneur 
d'Alep  ,  qui  le  vainquit,  et  l'emmena 
\  prisonnier  dans  cette  ville,  où  sa 
captivité  dura  seize  ans.  Nour-eddyn 
eut  à  regretter ,  vers  le  même  temps, 
im  autre  ennemi  plus  digne  de  lui,  le 
roi  de  Jérusalem,  qui  venait  de  mou- 
rir. L'année  suivante ,  il  se  vit  enga- 
gé dans  une  guerre  qui  fut  le  prélude 
d'une  grande  révolution  en  Orient. 
Adhed  Lédin- Allah  ,  dernier  khalyfe 
fa themide,  végétait  sur  le  tronc  d'E- 
gypte. Chawer  ,  son  vézyr ,  sup- 
planté par  un  rival ,  vint  en  Syrie , 
implorer  le  secours  de  Nour-edclyn  , 
regardé  alors  comme  le  plus  puissant 
des  monarques  musidraans  (  F.Cua- 
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VTER  ) ,  et  obtint  des  secours  de  ce 
prince.  Cliyrkoub,  qui  les  comman- 
dait ,  après  avoir  rétabli  Chawer 
dans  sa  dignité  (  F.  Chyrrouh  ) ,  fut 
obligé  d'évacuer  l'Egypte  ,  qui  s'é- 
tait alliée  avec  le  nouveau  roi  de  Jé- 
rusalem. Nour-eddyn  ,  de  son  côté, 
vengea  la  honte  de  sa  défaite,  en  rem- 
portant sur  les  Chrétiens  une  grande 
victoire  ,  près  d'Autioche  ,  et  dont 
la  prise  de  Harem  et  de  Panéas  fut 
le  fruit.  Les  rapports  que  Chyrkouh 
lui  avait  faits  sur  la  situation  politi- 
que et  physique  de  l'Egypte ,  lui  ayant 
appris  combien  était  facile  la  con- 
quête de  cette  contrée  qu'il  convoi- 
tait depuis  long-temps ,  il  y  envoya 
pour  la  seconde  fois  ce  général. 
Cette  nouvelle  expédition ,  l'an  562 
(  1 167  ),  eut  d'abord  peu  de  succès 
à  cause  des  secours  que  Chawer 
reçut  des  Chrétiens.  Mais  l'an  564  , 
Chyrkouh  les  battit,  s'empara  de 
tout  le  royaume  ,  lit  périr  Chawer  , 
lui  succéda  dans  la  charge  de  vézyr 
du  khalyfe ,  et  fut  remplacé  lui- 
même  ,  à  sa  mort ,  par  son  neveu 
Saladin,  qui  d'abord,  ainsi  que  son 
oncle ,  ne  se  regarda  que  comme 
le  lieutenant  de  Nour  -  cddyn  ,  au 
nom  duquel  la  prière  se  lit  alors 
en  Egypte.  Les  Chrétiens  s'alarmè- 
rent de  voir  cette  intéressante  con- 
trée au  pouvoir  du  suithan  de  Syrie. 
Secondés  par  une  flotte  grecque,  ils 
assiégèrent  Damiette;  mais  au  bout 
de  cinquante  jours,  l'inutilité  de 
leurs  attaques  ,  et  la  diversion  qu'o- 
péra Nour-eddyn  en  ravageant  leurs 
terres  en  Syrie ,  les  contraignirent 
de  lever  le  siège.  La  mort  de  Cothb- 
eddyn  Maudoud ,  roi  de  Moussoul 
(  F.  Maudoud  ,  XXVII  ,^  49^  ) , 
augmenta  la  puissance  de  Nour-ed- 
dyn. Sous  prétexte  de  défendre  les 
droits  d'Imad-eddyu-Zenghy ,  son 
neveu  et  son  gendre ,  qu'une  facliou 
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it  exclu  du  trône  ponr  y  placer 
i>ar-ctKl yn  (ihazy ,  frère  nuînc  de  ce 
prince,  il  traversa  riMipliratc,  Tan 
>  (  1170),  prit  Racca  ,  Kliabour, 
!.y»  ,  Sindjar  ,  et  mil  lesicgc  dc- 
I  Moussoul.  YI-dc'^liY7-  ,  roi  de 
l/.erl)a'idjan  ,  lui    Ht  sij^nificr  de 
ligner  de  celte  ville,  qni  depcii- 
1  du  sullliau  scidjoukidc  Arsian 
(hall  ,  suzerain  des  Atabeks,  (  V» 
"   [,iK.  Arslan.  )  Nour-eddyn ,  pour 
,io  réponse, dit  à  l'envoyé  :  «  Que 
olrc  maître,  au  lieu  de  se  mêler 
(S  aflaircs  de  mes  neveux,  em- 
^  oèclic  les  incursions  des  Géorgiens, 
«  comme  j'arrèlecelles  des  Francs  en 
»  Syrie.»  Apres  quelques  pourparlers, 
sans  combats,  Nour-endyn  fut  reçu 
s  Moussoul ,  y  fit  bâtir  une  mos- 
e ,  laissa  cette  ville  à  Seïf-eddyn  , 
riiiigca  Imad-eddyn  de  se  conlenler 
('    la  principauté'  de  Sindjar,  et  re- 
rna  dans  ses  états.  Pour  se  ven- 
des Chrétiens  qui  lui  avaient  pris 
îqucs  vaisseaux  ,  il  les  attaqua  ,en 
lie  temps,  à  Antioclie ,  à  Tri- 
li ,  à  Acre,  et  les  força  de  renou- 
rla  trêve.  Tranquille  en  Syrie, 
voulant  affermir  sa  domination 
Egypte ,  il  envoya  ordre  à  Sala- 
:  de  supprimer ,  dans  la  kboth- 
•  1  ,  le  nom  du  kbalyfe  fatbemide 
!ied  Ledin-Allah  ,  et  d'y  substi- 
1-  celui  de  Mostady,  kbalyfe  ab- 
side de  Baghdad  :  cette  mesure, 
1  eut  lieu  le  i*^'*.  vendredi  de  mo- 
i  rem   56^   (  septembre    t  1 7 1  ) , 
prouva   aucun  obstacle ,  et  mit 
à  la  célèbre  dynastie  des  Fatbe'- 
les  (  V.  AnnED,  au  Supplément  ). 
;  reconnaissance,  Mostady  fit  don 
Nour-eddyn  d'une  robe  d'honneur 
de  deux  e'pccs ,  symboles  de  son 
toritc  sur  la  Syrie  et  l'Egypte.  Ce- 
iidant  Saladin  ,  gouverneur  de  ce 
I  nier  royaume ,  songeait  dès-lors 
^'y  rendre  iiidcpcndanl  ;  il  feignit 
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de  se  mettre  en  route  pour  aller  join- 
dre Nour-eddyn  ,  qui  allait  assiéger 
le  château  de  Karak;  il  allégua  des 
prétextes  pour  ne  pas  partir,  cl,  par 
sa  désobéissance,  fit  manquer  cette 
expédition. Noureddvn  irrité  le  me- 
naça de  le  chasser  de  l'Egypte  ;  mais 
il  se  laissa  toucher  par  les  lettres  de 
soumission  de  son  lieutenant.  Mai- 
gre sa  répugnance  religieuse  à  faire 
la  guerre  aux  princes  musulmans  , 
Nour-eddyn  ne  put  refuser  son  se- 
cours à  Dzoulnoun  ,  roi  de  Malathié 
et  de  Siwas ,  dépouillé  de  ses  étals 
par  Kilidj-Arslan  II ,  sulthan  d'Ico- 
nium.  Après  avoir  enlevé  quelques 
places  à  ce  dernier,  il  lui  accorda 
la  paix,  et  retourna  en  Syrie  (  V. 
Kilidj-Arslan  II,  xxii ,  4^'-^  )•  I^ 
permit  à  Saladin  d'envoyer  des  trou- 
pes dans  le  Yémen,  pour  en  expul- 
ser les  partisans  des  Falhémidcs. 
Cette  contrée  fut  conquise  (  V.  Me- 

LIK  EL  Mo ADHAM,  XXVIII,  '-4  19)5 

et  le  nom  de  Nour-eddyn  y  fut  pro- 
clamé dans  la  kholhbah ,  ainsi  qu'à 
la  Mekkc  et  à  Médinc,  immédiate- 
mentaprès  celui  dukhalyfe  de  Bagh- 
dad. Nour-eddyn  avait  enfin  démclé 
les  projets  ambitieux  de  Saladin.  Il 
fit  des  levées  considérables  dans  la 
Mésopotamie  ,  pour  meUro  des  gar- 
nisons dans  les  places  de  Syrie,  que 
les  Francs  pouvaient  attaquer  j  cl  il 
se  disposait,  à  la  tèle  des  troupes  sy- 
riennes, qui  avaient  toujours  combat- 
tu sons  ses  drapeaux ,  à  aller  chasser 
de  l'Egypte  son  redoutable  lieute- 
nant ,  lorsqu'il  fut  attaque  d'une  es- 
quinancie ,  dont  il  mourut  à  Damas , 
le  I  ï  chawal  1 169  (  i5  mai  1174  )» 
à  l'âge  de  58  ans,  après  en  avoir  ré- 
gné 0-9.  Il  avait  épousé  une  fille  na- 
turelle d'Alphonse  Jourdain,  comte 
de  Saint-Gilles ,  dont  il  laissa  un  fils 
âgé  do  1 1  ans  ,  Mélik  cl  Salch  Is- 
maël,  qui  fut  dépouillé ,  par  Saladin^ 
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du  royaume  de  Damas ,  et  qui  mou- 
rut à  la  fleur  de  ses  ans ,  sans  pou- 
voir même  assurer  le  trône  d'Alep 
aux  princes  de  sa  famille  (  F,  Ma- 
S'OUD  AZZEDDYN  ,  XXVII ,  386 ,  et 
Saladin  ).  Nour-cddyn  avait  les 
cheveux  blonds  ,  la  barbe  trcs-pcu 
fournie,  le  visage  plein,  les  yeux 
doux  ,  l'air  gracieux  et  la  taille  ma- 
jestueuse. Il  est  regarde  par  les  Mu- 
sulmans ,  non  seulement  comme  un 
licros,  comme  un  grand  monarque, 
mais  encore  comme  un  saint.  Sa  pie'- 
té,sa  justice,  sa  sagesse ,  son  zèle 
pour  la  propagation  de  l'islamisme  , 
Font  fait  placer  par  eux  immédiate- 
ment après  les  quatre  premiers  kba- 
îyfes ,  après  Omar  II ,  et  au-dessus 
de  tous  les  autres  princes.  Il  eut 
continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  Chrétiens  :  mais  ce  fut 
moins  par  ambition  que  pour  arrê- 
ter leurs  progrès  ,  et  les  chasser 
entièrement  de  la  Syrie  et  de  la  Pa- 
lestine ,  qu'il  trompa  ,  qu'il  depos- 
se'da  le  roi  de  Damas,  et  qu'il  affai- 
blit ses  propres  neveux.  Tous  ces  pe- 
tits états  pouvaient  être  aisément 
envahis  par  les  Croisés  :  il  voulut 
fonder  un  empire  formidable,  et  ca- 
pable de  leur  résister.  On  ne  peut 
nier  d'ailleurs  que  ce  prince  ne  réu- 
nît à  la  bravoure,  aux  talents  d'un 
guerrier,  les  qualités  qui  font  les 
grands  rois.  Abou'1-Feda  dit  qu'un 
livre  entier  ne  suffirait  pas  pour  ce 
lébrer  ses  vertus.  Guillaume  de  Tyr 
loue  sa  justice,  sa  prudence,  sa  bon- 
ne-foi. Religieux  observateur  du  Co- 
ran, loin  d'imiter  le  faste  des  poten- 
tats de  l'Orient,  il  bannissait  de  ses 
vêtements  l'or,  l'argent  et  la  soie  : 
il  ne  buvait  point  de  vin,  et  ne  souf- 
frait pas  qu'on  en  vendît  dans  ses 
états.  Il  se  levait  la  nuit  pour  prier 
Dieu ,  et  partageait  son  temps  entre 
les  devoirs  de  la  religion ,  les  soius 
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du  gouvernement,  et  la  guerre.  Il 
bannit  les  usuriers  et  les  concussion- 
naires. Il  ne  touchait  aux  tributs 
destinés  aux  besoins  de  l'état ,  qu'en 
présence  des  docteurs  de  la  loi  j  et  il 
vivait ,  comme  un  simple  particulier, 
du  produit  d'un  bien  qu'il  avait 
acheté  avec  sa  part  du  butin  fait  sur 
les  ennemis.  La  sulthane  ,  son  épou» 
se  ,  se  plaignant  de  sa  parcimonie  » 
«  Je  ne  suis  ,  répondit  Nour-eddyn, 
»  que  le  dépositaire  des  trésors  des 
»  Musulmans  ;  je  ne  peux  y  toucher 
»  sans  m'attirer  la  colère  de  Dieu. 
»  Il  me  reste  trois  boutiques  à  He- 
»  messe  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis 
»  vous  donner.  •>■>  Il  avait  institué  ua 
tribunal,  qu'il  présidait  deux  fois 
par  semaine.  Il  y  écoutait  les  plain- 
tes de  ses  sujets ,  et  leur  rendait  une 
justice  exacte  et  prompte.  Un  grand 
nombre  d'étrangers  s'étaient  établis 
à  Damas ,  pour  y  vivre  en  paix  sous 
la  protection  d'un  si  bon  souverain. 
Après  sa  mort ,  l'un  d'eux  ayant  été 
insulté  par  un  soldat  de  Saladin  ,  et 
n'ayant  pu  obtenir  satisfaction  de  ce 
sulthan ,  s'écria  :  Oh  1  Nour-eddjn , 
où  étes-vous  ?  et  une  foule  immense 
étant  allée  avec  lui  pleurer  sur  le  tom- 
beau de  ce  dernier,  Saladin,  qui  crai- 
gnit une  sédition  ,  s'empressa  de 
punir  le  coupable.  Nour-eddyn  ,  en 
temps  de  paix ,  s'exerçait  à  tirer  de 
l'arc,  à  jouer  au  mail.  Il  releva  les 
remparts  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses, fonda  un  grand  nombre  de 
mosquées,  de  collèges,  d'hôpitaux, 
de  cara  va  userais  ,  de  maisons  de 
bienfaisance ,  à  Damas ,  à  Moussoul , 
à  Alep ,  etc.  Il  accueillait ,  avec  la 
plus  grande  distinction ,  les  savants , 
les  docteurs,  les  sofys.  C'est  ce  prin- 
ce qui  inventa  la  poste  aux  pigeons. 
Afin  d'être  informé  promptement  des 
Wojets  des  Francs,  et  d'observer 
mii  mouyciQcîits,  il  avait  fait  bâtir 
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05  frontières  un  grand  nombre 

•urs ,  où  CCS  oiseaux  étaient  drcs- 

I  porter  des  lettres  d'un  poste  h 

!rc.  On  peut  consulter  sur  cette 

ilière  institution  :  l.a  Colombe 

ui^^ère ,  plus  rapide  qiie  V éclair, 

par  INlichcl  Sabbap;li,  trad.  de 

i!)c  par  M.  Silvcstrc  de  Sacy , 

1^,  iHo5,in-8^\  A — t. 

^OURHY(LE).    r.LENOURRY. 

NOUSCHIllWAN.  r.KHosRou, 
lI,38o. 

V  0U\  ELLET  (  Cl  AUDE -Étien- 

,  né  vers  l'an  i5io,  àTalloire, 

ip;  de  Savoie,  sur  les  bords  du 

TAnneci ,  fit  ses  études  à  Paris  , 

itra  chez  les  Bénédictins.  Enia- 

1-Pbibbert  de  Pinçon  ,  historio- 

he  de  Savoie,  dont   Nouvellet 

;ea  les  études,  fait  les  plus  grands 

os  de  ses  talents,  et  des  leçons 

I  en  avait  reçues.  Nouvellet  a  pu- 

:  Pétri-  Aurioli  Franciscani , 

lUnalis  y  comjwndiosa  inuniver- 

y(un  sacram  Scriptiiram  Commen- 

'  -riii  édita  à  Claudio-Stephano  No- 

Uo  j  Talluerino  ,  VàTis ,  i585. 

R M—  D. 

NOUVELLET  (Claude),  doc- 
r  de  Sorbonne,  chanoine  de  la 
iicdralc  de  Genève,  membre  de 
idcmie  Floriraontane   d'Anneci 
"Y.  sur  celte  académie  ,   l'art. 
.  Favre),  naquit  à  Anneci,  vers 
lilicu  du  seizième  siècle.  Il  eut 
îalents  assez  distingues  pour  son 
ips  ,  dans  la  poésie  et  l'art  ora- 
.  e.  11  composa  plusieurs  ouvrages 
isants ,  dont  les  principaux  sont  : 
i  ,c  Braquemart ,  poème  en  cent 
nets.  II.  Odes  sur  les  funérailles 
rhevalier  de  Sojer,  Paris ,1571, 
ni.  Les  D iv inailles ,  en  style  bur- 
lesque ,  Lyon ,  1571.    R — m — d, 
NOVA  (  Juan  da  ) ,  navigateur , 
en  Galice  ,  entra  au  service  du 
Portugal.  Le  roi  Eraanucllui donna, 
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en  i5ox  ,  le  commandement  d'une 
escadre  de  quatre  vaisseaux ,  montée 
par  quatre  cents  hommes,  et  desti- 
née pour  les  Indes.  Nova  ,  parti  de 
Lisbonne,  rencontra  sur  sa  route, 
par  huit  degrés  sud ,  une  île  nouvelle 
qu'il  nomma  île  de  la  Conception:  il 
en  découvrit  une  autre  par  10"  sud 
au  nord  -  est  de  Madagascar,  et  lui 
donna  son  nom.  Arrivé  dans  les 
Indes  ,  Nova  prit  et  brûla  plusieurs 
vaisseaux  duSamorin  de  Calicut,  qui 
avait  montré  de  la  mauvaise-foi  en- 
vers les  Portugais.  Ensuite  il  se  diri- 
gea sur  Cochin  et  Cananor,  et  y  ar- 
riva assez  à  temps  pour  acquérir  de 
la  gloire  et  pour  charger  richement 
ses  vaisseaux.  Il  détruisit  une  flotte 
que  le  Samorin  avait  envoyée  afin 
de  l'empccher  de  sortir  de  Cananor  , 
et  déjoua  toutes  les  intrigues  de  ce 
prince,  qui  voulait  le  leurrer  de  pro- 
positions de  paix.  Nova  retournait  en 
Portugal, lorsque,  le  11  mai  i5o'2, 
il  découvrit,  dans  l'océan  Atlantique 
austral,  l'île  Sainte- Hélène  ,  devenuo 
si  fameuse  de  nos  jours.  Elle  était 
absolument  inhabitée.  Nova  perdit 
un  de  ses  vaisseaux  sur  la  cote  de 
cette  île  ;  il  continua  heureusement 
son  voyage  jusqu'à  Lisbonne,  où  ses 
servicesfurent  dignement  récompen- 
sés. Quelques  auteurs  ont  attribué  la 
découverte  de  Sainte-Hélène  à  Jean 
Nuncz  Galiego,  trompés  parle  latin  : 
Joannes  Nonius  Gallœcus ,  ayant 
pris  Galle^o  (  Galicien  ) ,  pour  un 
nom  de  famille;  enfin  ,  d'autres  écri- 
vains ont  transformé  Jean  de  Nova 
en  Jean  de  Hora.  E — s. 

NOVAIRI.  r.  NowAiRi. 

NOV  AT,  hérésiarque,  était  at- 
taché à  l'église  de  Carthage,  dans  le 
troisième  siècle.  A  peine  admis  aux 
ordres  sacrés  ,  il  fit  voir  combien  il 
était  indigne  de  l'honneur  qu'il  avait 
reçu.  Taudis  (ju'il  flattait  Ica  grands 
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par  de  basses  complaisances  ,  il  s'ap- 
propriait les  revenus  des  pauvres, 
qu'il  employait  à  satisfaire  son  goût 
pour  les  plaisirs  ou  à  gagner  des  par- 
tisans. Saint  Gyprien  le  cita  ,  l'an 
^49  j  devant  un  synode,  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Loin 
11' obéir;,  Novat  s'unit  à  Felicissime, 
connu  par  sa  haine  contre  le  })icux 
cvêque  de  Cartbage,  se  fit  ordonner 
«liacre,  au  me'pris  des  règles  cano- 
niques; et,  pour  rendre  odieuse  la 
sévérité' de  S.  Gyprien,  il  soutint  que 
les  laps  (  I  )  devaient  être  admis  à 
la  communion  sans  avoir  e'ie  sou- 
mis à  aucune  pénitence.  La  persécu- 
tion de  Dèce  ne  délivra  point  Novat 
des  craintes  que  lui  inspirait  malgré 
bii  le  zèle  de  son  évêque.  Sommé, 
dans  les  formes  établies,  de  compa- 
raître devant  un  concile  assemblé 
par  S.  Gyprien,  il  s'enfuit  secrète- 
ment à  Rome,  l'an  iSi-,  mais  les 
Pères  n'en  continuèrent  pas  moins 
l'instruction  de  la  procédure ,  en 
son  absence,  et ,  l'ayaiit  trouvé  cou- 
pable de  plusieurs  crimes,  le  décla- 
rèrent excommunie.  Novat ,  arrivé  à 
Rome ,  se  lia  avec  Novalien,  qui  était 
mécontent  qu'on  lui  eût  préféré  S. 
Corneille,  élevé  récemment  au  pon- 
tKicat  (  F.  S.  GoRNEiLLE ,  IX ,  607  ); 
et  ils  renouvelèrent  ensemble  l'hé- 
résie des  Montanistes,  dont  les  prin- 
cipes étaient  totalement  opposés  à 
ceux  que  Novat  avait  soutenus  en 
Afrique  (/^.  Mojvtan  etNovATiEN). 
W— s. 
NOVATIEN,  anti-pape,  en  'i5i , 
dont  il  a  déjà  été  question  à  l'article 
de  saint  Gorneille  ,  fut  le  premier 
qui  donna  à  l'Église  chrétienne  le 
scandale  de  deux  élections  ennemies. 
C'était  un  homme  parvenu  à  la  pre- 


(1)  On  riomnia'it  ainsi  les  fidèles  fini  étaient  toiabés 
daus  ridulûtrie  j»ar  la  craiute  des  jMa-sécutions. 
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trise  par  des  voies  suspectes  et  rrrë^ 
gulières  :  jaloux  de  l'élévation  de  S. 
Corneille,  il  affecta  une  doctrine  sé- 
vère, mais  désolante  et  cruelle,  con- 
tre les  fidèles  tomhés  pendant  lât 
persécution.  Il  prétendait  que  TÉ- 
glise  elle-même  n'avait  pas  le  pou- 
voir de  les  absoudre.  Ce  système 
trouva  des  partisans ,  parmi  lesquels 
trois  évêques  fanatiques  eurent  la 
faiblesse  ou  l'indignilé  de  nommer 
Novalien  évêque  de  Rome.  Cette  élec- 
tion fut  rejetée  par  saint  Gyprien, 
et  condamnée  dans  les  conciles  de 
Cartbage  et  d'Antioche.  L'histoire  | 
ne  dit  point  ce  que  devint  Novalien;  | 
mais  sa  secte  dura  long-temps  après 
lui:  on  en  voyait  encore  des  traces 
dans  le  quatrième  siècle,  où  elle  se 
mêla  enfin  à  d'autres  hérésies ,  qui 
attaquaient  le  dogme  de  la  religion, 
ou  l'autorité  du  Saint-Siège.  D — s. 

NOVELLA ,  fille  de  Jean  d'An- 
dréa ,  savant  jurisconsulte  (  F.  An- 
dré, Il ,  ^25) ,  a  été  l'une  des  fem- 
mes les  plus  célèbres  de  son  temps. 
Elle  avait  des  connaissances  très 
étendues  dans  la  philosophie  et  la 
jurisprudence;  et  les  personnages  les 
plus  éclairés  ne  dédaignèrent  pas  de 
soumettre  à  sa  décision  les  ques- 
tions de  droit  embarrassantes.  No- 
vell a  reçut  le  laurier  doctoral  à  l'a- 
cadémie de  Bologne;  et  si  l'on  en 
croit  un  passage  de  la  Cité  des 
Dames  (  rapporté  à  l'art.  André  ) , 
elle  suppléait  son  père  dans  l'ensei- 
gnement. On  croit  communément 
que  Novella  fut  l'épouse  de  Jean 
Calderini,  élève  et  fils  adoptif  d'An- 
dréa ;  mais  Fantuzzi  a  démontré  que 
ce  mariage  était  fabuleux  (  Voy. 
Scrittori  Bolognesi ,  m  ,  i5  ).  Or- 
landi  ne  paraît  pas  avoir  mieux 
rencontré  ,  en  lui  donnant  pour 
mari ,  Jean  de  Legnano  ,  l'un  des 
plus  illustres  professeurs  de  l'aea- 
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10  fU»  Rologno  (  V,  LFCivArrn  , 
Mipplem.  )  li.'i  femmcdc  Lognaiio 
•  iiunait  cllcctivcmcnt  Novclla; 
clic  clail  la  j)Ptilc-fillc  de  Jean 
crini  (  f\  GIlirardacci,  hist.  di 
i^nu  ^  II,  35o).  Celte  confor- 
dc  noms  est ,  comme  on   l'a 
iliji    remarque,  la  source  la  plus 
.li  (iiidante  des  erreurs  de  l'Histoire 
lii((  i.iire.  Novclla  rancienne  inou- 
'1  ,j  Bologne,  sa  patrie,  en  i36(), 
it  inliuiiu'c  dans  l'église  St.- Do- 
I  |uc.  —  Bkttina  ,  sa  sœur ,  non 
lis  célèbre  par  son  enidilion  et 
sa  connaissance  des  lois, épousa 
1  de  8t.-George,  habile  juris- 
consulte, et  professeur  en  droit,  à 
Padoue ,  où  elle  mourut ,  le  5  oc- 
obre   i355.  On  l'a  souvent  con- 
fondue avec  Bettina  Gozzadiui ,  sa- 
vante dame  de  Bologne  ,  qui  floris- 
it  un  siècle  auparavant.     W — s. 
NOVERRE  (Jean-George),  rcfor- 
ateur  des  ballets  en  Europe,  naquit 
Paris,  en  ^'j'^'j.  Son  père,  ancien 
idjudant  de  l'arme'e  de  Charles  XII , 
le  destinait  à  la  profession  militaire  : 
nais  le  génie  des  arts  dominait  le  jeune 
!îoverre;  et,  ce'dantà  son  penchant, 
il  prit  des  leçons  du  célèbre  danseur 
Dupre.  Il  débuta  devant  la  cour ,  à 
Fontainebleau.  Les  encouragements 
ju'il  y  reçut,  le  séduisirent  moins 
ue  les  espérances  de  fortune  que  lui 
ffrit ,  peu  de  temps  après  ,  le  sé- 
our  de  Berlin.  Le  grand  Frédéric  , 
t  surtout  le  prince  Henri ,  son  frère , 
lassionné  pour  les  arts  et  pour  toutes 
»  frivolités  françaises ,  lui  firent  un 
ecueil  caressant  ;  mais  Novcrre  ne 
wt  s'accommoder  de  la  mesquinerie 
i|pe  ses  augustes   protecteurs  met- 
taient dans   leurs  plaisirs.  Il  revint 
France,  en   1749,  et  composa, 
ipur  ropéra-comique ,  son  fameux 
llallel  clùnois,  qui,  par  un  éclat 
tfop  uniforme,  et  le  peu  d'harmonie 
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entre  le  rofitnmc  et  la  di^coration,  ne 

produisit  qu'une  .sensation  ordinaire. 
Ce  faible  succès  ne  nuisit  point  aux 
Recrues  prussiennes ,  à  la  Fontaine 
de  Jouvence^  aux  Fêtes  flamandes ^ 
qui  suivirent  son  premier  essai.  Gar- 
rick ,  auquel  ne  coulait  aucun  sacri- 
fice pour  attirer  à  son  théâtre  des  su- 
jets distingues  ,  écrivit  à  Noverrc,  et 
lui  envoya  un  engagement  en  blanc. 
Novcrre  accepta  les  avantages  qui  lui 
étaient  offerts  ,  et  il  fit  admirer  aux 
Anglais  l'habiletc  de  son  exécuûon. 
La  perfection  du  jeu  de  Garrick.  sur 
la  scène  ,  lui  suggéra  des  idées  neu- 
ves et  fécondes ,  qui  devaient  amener 
une  révolution  dans  son  art.  11  sen- 
tit que  la  danse  était  susceptible  d'une 
extension  prodigieuse,  en  s'allianl  à 
la  pantomime ,  et  en  exprimant  d'une 
manière  variée  les  passions  et  loa 
alfcctions  de  l'ame.  Il  médita  sur  ce 
trait  de  lumière,  mit  à  contributiou 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  (le 
Garrick ,  qu'il  jngea  propres  à  four- 
nir des  aperçus  à  son  imaginalion, 
et  se  promit  une  riche  moisson  de 
gloire  en  substituant  des  conceptions 
vraiment  dramatiques  aux  ballets  dé- 
nués d'intenlion  ,  d'expression  ,  de 
caractère,  et  monotones  dans  leur 
symétrie  ,  qui  surprenaient  depuis 
long-temps  les  sulïrages  du  public. 
Il  désira  que  son  pays  eût  les  prémi- 
ces du  nouveau  genre  que  son  esprit 
venait  de  saisir.  La  marquise  de 
Pompadour  lui  ofTrit  l'appui  de  son 
crédit;  mais  ce  crédit  échoua  j)ar  la 
résistance  persévérante  des  direc- 
teurs de  l'Opéra  :  ils  repoussèrent 
les  services,  même  gratuits,  d'un  ar- 
tiste qu'ils  ne  considéraient  ç\uq  com- 
me un  étranger  brouillon  et  présomp- 
tJieux.  Novcrre  se  rabattit  sur  Lyon, 
ou  il  donna  la  Toilette  de  Féniis , 
les  Fêtes  du  sérail ,  le  Jugement  de 
Fdrisy  cl  le  Jaloux  sans  rival  j  bal- 
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lets  pour  lesquels  il  conserva  une 
])icdilcctiou  marquée.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  pièces  ,  il  avait  fait  dis- 
paraître les  toiinelets  et  les  énormes 
paniers  dont  les  figurantes  surchar- 
geaient leur  taille  et  embarrassaient 
leurs  mouvements  :  c'était  un  prélu- 
de aux  reformes  radicales  qu'il  pro- 
posa dans  SCS  Lettres  sur  la  danse  , 
publiées  en  1767.  Cet  ouvrage  sou- 
leva presque  tous  les   danseurs  de 
l'Europe  :  ceuKde  l'Opëra  de  Paris 
se  montrèrent  les  plus  ardents  à  si- 
gnaler l'auteur  comme  un  contemp- 
teur dangereux  des  usages  consacrés, 
comme  un  novateur  ([ui  appelait  le 
paradoxe  au  secours  de  sa  réputation 
contestée.  Noverre,  dans  l'exposé  de 
ses  vues ,  exigeait  que  les  danseurs 
s'étudiassent  à  réunir  à  la  perfection 
de  l'exécution  mécanique,  le  talent 
d'acteurs  consommés  ;  qu'ils  fissent 
passer  dans  leur  physionomie,  dans 
leurs  attitudes,  leurs  gestes  et  tous 
leurs  mouvements,  la  mobilité  des 
sentiments  qui  agitent  l'ahie  :  il  s'é- 
kvait  fortement  contre  l'usage  des 
masques ,  des  perruques  ridicules , 
et  insistait  sur  la  nécessité  d'un  cos- 
tume fidèle  et  d'une  imitation  vraie 
de  la  nature.  Noverre  s'acquérait,  par 
ces  efforts  ,  des  droits  à  la  bienveil- 
lance de  Voltaire  :  il  envoya  son  li- 
vre à  Ferney,  avec  force  cajoleries 
pour  le  seigneur  châtelain ,  qui  ne 
ïiianqua  pas  de  lui  rendre  caresses 
pour  caresses.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg ,  noble  et  magnifique  dans  ses 
jouissauces,   s'était  empressé  d'ac- 
cueillir un  talent  que  la  France  négli- 
geait de  conserver.  Noverre  dirigea, 
pendant  plusieurs  années ,  les  Ictes 
d'hiver  que  donnait  ce  prince ,  pour 
lequel  il  composa  les  Amours  d  Hen- 
ri IV ^  et  autres  ballets  historiques  : 
Médée  et  Jason ,  Orphée  aux  en- 
fers ,  Sémiramis ,  Antoine  et  Cleo- 
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pdtre ,  la  Mort  d'Hercule ,  Psyché, 
Diane  et  Endjmion  ,    Venus  et 
Adonis ,  Armide,  V Enlèvement  de 
Proserpine  ,    les    Danaides  ,  etc. 
L'impression    que    produisit    cette 
dernière  pièce ,  fut  si  forte  ,   qu'au 
moment  où  les  spectres  ,  les  Parques 
et  la  Mort  parurent  sur  la  scène, 
une  partie  des  auditeurs  prit  la  fuite. 
Vestris  ,  le  dieu  de  la  dan^e ,  qui 
venait  donner  tous  les  ans  des  repré- 
sentations à  Slulgard  ,  pendant  les 
trois  mois  de  congé  que  lui  accor- 
dait   l'administration  de    l'Opéra  , 
goûta  le  genre   introduit  par  No- 
verre, le  propagea  dans  ses  excur- 
sions à  Vienne  et  à  Varsovie,  et  le^ 
rapporta  cà  Paris  ,  où  il  fit  connaître! 
l'opéra  de  Médée.  Noverre  fut  ap- 
pelé à  Vienne,  pour  embellir  les  fê- 
tes préparées  cà  l'occasion  du  maria- 
ge de  l'arcliiduchesse  Caroline  (  la 
reine  deNaples  ).  Déclaré  maître  des| 
ballets  ,  et  directeur  des  fêtes  de  la 
cour ,  il  fut  aussi  maître  de  danse  de 
la  famille  de  Marie-ïhérèse  ^  qui  le 
combla  de  bienfaits ,  et  accorda  une 
sous-lieutenance  à   son  fils.   Après 
avoir  fait    représenter,   à  Vienne, 
Iphi^énieen  Tauride,  les  Grâces  , 
Alceste  ,    Boger  et  Bradamante , 
Enée  et  Didon ,  Adèle  de  Ponthieu, 
les  Horace  s  ^\^  Mort  d'Agamemnon; 
il  quitta  ce  tîiéàtre  de  ses  succès ,  et 
suivit  à  Milan  l'archiduc  Ferdinand, 
qui  venait  de  s'unir  à  la  princesse 
Béatrix  de  Modène.  Là  se  succédè- 
rent   ses    nouvelles    productions  , 
Apelle  et  Campaspe,   la  Bosière 
de  Salencf  ,  la  Foire  du  Caire , 
Bitiger  et  PFenda ,  G  aléas  duc  de 
Milan,  Eutime  et  Eucharis ,  Bel- 
ton  et  Elisa ,  Hf  menée  et  Chryséis. 
Noverre  reçut  la  croix  de  l'ordre  du 
Christ,  en  récompense  de  ses  tra- 
vaux ,  dont  il  fit  jouir  les  cours  de 
Naples  et  de  Lisbonne.  A  son  retour 
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,  i(»niie  ,  il  se  tronva  sans  emploi, 

iiar  la  suppression  «lu  iheatrc  de  la 

rnur  et  ilii  llieàlrc  iialioiial.  Il  fit 

M  s  im  second  voyage  à  Londres, 

(iiiit  par  se  rendre  an\  désirs  de 

ici  ne  de  Franec  ,   M  a  rie- An  loi - 

\c,i\\\\  votdait  le  fixera  Paris. On 

ilclera  le  tilrc  de  maître  des  l)al- 

>  en  chef  do  l'académie  royale  de 

.si(jue,  maigre  les  cris  des  parti- 

is   de  Gardcl  aîné,  qui  était  en 

session  de  celle  place.  Il  devint 

lonuateur    des    fctes   du    petit 

mon  ,  et  composa  les  ballets  des 

las  de  Gluck  et  de  Piccini.  Il 

.l.htita  par  Apelle  et  Campaspe  : 

Caprices  de  Galatée ,  Annelte  et 

nn^  et  d'aulres  bagatelles  inge- 

ises,  soutinrent  rengoucmenl  ex- 

0  par  son  premier  essai.  Danber- 

'  ,  Gallet  et  Le  Picq ,  ses  élèves  , 

surtout  Vcslris  père  ,  lui  avaient 

paré  les  voies,  en  raclant  à  la 

lise  ,  continue  avant  eux ,  le  lan- 

^c    énergique  de  la  pantomime. 

verre  éprouva  les  difficultés  de 

;  art  ])orné,  qui  n'a  que  le  moment 

sent  à  sa  disposition  ,  et  qui  ne 

ut  traduire  le  dialogue  elles  mou- 

liients  tranquilles.  En  traitant  les 

traces,  il  ne  reproduisit  qu'impar- 

icraent  les  beautés  de  Corneille, 

^'attira  les  brocards  des  plaisants, 

i  ne  désespéraient  pas  ,   disaient- 

> ,  de  voir  danser  les  maximes  de 

i  Rochefoucauld.  Le  combat  des  six 

lampions  fut  supérieurement  exé- 

îé,  et  il  y  avait  de  la  chaleur  dans 

^  imprécations  de  Camille:  mais 

ir  triomphant  avec  lequel  Horace 

outre  à  sa  sœur  l'écharpe  ensan- 

nilée  de  Curiacc  ,  parut  une  atro- 

!é  gratuite;   et   l'on   condamna, 

lire  autres  invraisemblances,  l'or 

ii  couvrait  les  six  guerriers ,  à  une 

oque  où  les  Romains  arboraient 

:  foin  pour  éteudard.  Cette  faute 
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grossière  contre  le  costume,  n'était 
point    imputable  à   Noverre ,   qm 
n'avait  i)u  changer  à  cet  égard  les 
liabiludcs  de  ses  figurants.  Pendant 
les  troubles  de  la  révolution,  No- 
verre alla  passer  une  saison  à  Lon- 
dres ;  il  y  donna  les  Noces  de  Thé- 
tis ,  et  Iphiiiéme  en  Julide ,  qu'il 
avouait  pour  son  chef-d'œuvre.  Le 
public  anglais,  emporte  par  l'en- 
thousiasme, couronna  l'auteur  sur 
le  théâtre.  Noverre  eut  beaucoup  à 
soufTrir  des  spobations  qui  furent  le 
résultat  de  nos  commotions  politi- 
ques :  sa  vieillesse  s'écoula  dans  la 
médiocrité.  Il  mourut  à  Saint-Ger- 
main-en-Laie,le  i() novembre  1810. 
Il  avait  publié,   en  1807  ,  une  nou- 
velle édition  fort  augraeiitéc,  de  ses 
Lettres  sur  {i)les  arts  imitateurs  , 
et  sur  la  danse  en  pa"ticulier ,  1 
vol.  in-S<^.  La  poétique  de"  son  art 
y  est  développée  avec  une  compjai- 
f^ancc  un  peu  verbeuse,  et  quelque 
prétention  dans  le  style  ;  elle  est 
terminée  par  des  Lettres  sur  Gar- 
rick,  sur  la  composition  de  l'opéra, 
et  sur  les. fêtes  ualionalcs;  il  y  juge 
les  artistes  avec  une  équité   digne 
d'estime.  A  l'époque  de  sa  mort ,  il 
s'occupait  d'un  Dictionnaire   de  la 
Danse  ,  011  il  voulait  rectifier  le  tra- 
vail de  Gahusac  ,  dans  V Encyclopé- 
die. Noverre,  plein  du  sentiment  de 
son  mérite  comme  artiste ,  savait 
soutenir  avec  dignité  son  importance 
individuelle.  Un  ministre  l'ayant  cn- 


(i)  Noverre  avait  déjà  pubtt<^  ce»  lettres  à  Wm- 
ne  ,  en  i7*i7,  nii  volume  pi'til  in-8<»  ;  l'édilinn  qui 
jHirul  à  Saint-Péter»lnMirg  ,  ni  iiiiitulre:  Lctties 
sur  11  dame  ,  sur  Us  hallch  et  les  ailt,  i8p3- 
l8n4  ,  en  4  voluiiiPS  ou  (rartiet ,  iii-4<*.  Ontrr  1rs 
iirogmininci  de  pluticnrai  bdiluls  ,  on  a  meure  de 
Nciv.ire  :  I  Leltres  ,  deux)  'iir  Garrick  ,  écrites  U 
Voltaire  Elle»  .houI  inipruuée»  îi  la  «ni»-  de  l«  lr«^ 
dtictioii  française  de  i.i  yie  île  D.  Carrick  ,  «lu  IX, 
(i8oi)  iu-S".  ;  elli»  y  rernplis*cnl  bi  pages.  II.  fil- 
tre à  UH  ariiHe  sur  les  féte$  puliUijties,  i8oi  ,  in-^. 
Cet  opuaculet  lont  ootupris  dna*  l'éditioD  de  180-. 
A.  B— T.  ' 
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voyé  clicrchcr,  il  s*excusa  sur  ses 
affaires  et  sa  santé  ,  et  kc  se  ren- 
dit qu'à  une  troisième  invitation. 
L'homme  d'ctat  témoigna  son  mé- 
contentement :  il  se  montra  surpris 
nu  un  maître  à  danser  se  fit  dire 
trois  fois  de  venir  chez  un  ministre. 
—  Je  ne  suis  pas  difficile  sur  les 
titres,  répondit  INoverre;  cependant 
je  pourrais  vous  répondre  que  je 
suis  maître  à  danser ,  comme  Vol- 
taire est  maître  à  écrire.     F — t. 

NOYES  et  non   pas  INOVÈS 
(  Laure  de  )  ,   moins  connue  sous 
sonnomdefamille,  long-temps  igno- 
ré ,  que  sous  celui  de  la  Belle  Lau- 
re ,  qui  lui  a  été  décerné  par  la  pos- 
térité sur  le  témoignage  de  Pétrarque 
son  amant,  n'a  point  été  un  être  al- 
légorique, nn  personnage  mystique  , 
comme  on  l'a  cru  en  Italie  au  quin- 
zième siècle  ;  elle  n'appartenait  ni  à 
la  famille  de  Chabaud  ou  Chabot , 
ni  à  celle  de  Sade  ,   ainsi  que  l'ont 
avancé   la  plupart  des  biographes 
français  :  elle   n'a  point   gardé  le 
célibat  ;  elle  n'a  jamais  habité  Vau- 
cluse ,  Gabricrcs  (  i  ) ,  ni  les  environs 
de  ces  deux  villages  du  Comtat  Ve- 
naissin.  Elle   n'y    a   jamais  donné 
de  rendez-vous  à  Pétrarque  :  elle  n'y 
a  point  vécu  ,  avec  lui ,  dans  une  in- 
timité scandaleuse  ,  comme  on  se 
l'imagine  ,   d'après  des  fictions  ro- 
manesques et  des  bruits  populaires. 
Enfin,  Laure  n'était  point  une  Iris  en 
Z'mr,ainsi  qneTaquelqucfois  dit  Vol- 
taire, qui,  rebuté  sans  doute  par  tant 
de  fables  et  de  contradictions,  a  mieux 
aimé,  selon  sa  coutume  ,  nier  un  fait 


(i)  Les  terrps  de  Vaucliise  et  de  Cabrièi-cs  ,  sépa- 
rées par  une  montagne  Irés-escarpe'e,  n'ont  janjais  été 
possédées  par  les  maisons  de  Noves  et  de  Sade.  Sui- 
vant l'abbé  Costaing  de  Pusij^naii  ,  f\(i»t  nous  réfu- 
terons le  système  sur  IiHivre  avant  définir  cet  arti- 
cle ,  elles  appartenaient  toutes  deux  à  la  famille  de 
Ba\ix.  Suivant  d'anlres,  Vauclnse  dépendiiit  des  évè- 
ques  de  Cavaillon  ;  et  Cabricres  faisait  partie  des  do- 
maUies  de  la  tuui»uu  d<i  Chitbaud. 
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constant,  que  d*en  débrouiller  le* 
preuves.  La  vérité  a  déchiré  le  voila 
qui  enveloppait  l'histoire  de  cette 
femme  célèbre.  Sa  naissance,  son;^ 
état,  son  caractère,  ses  mœurs,  sont- 
attestés  par  des  monuments  authentif 
ques,  par  des  pièces  irrécusables,  par 
tous  les  ouvrages  de  Pétrarque ,  en 
vers  et  en  prose  ,  en  italien  et  en  la- 
tin. Ces  preuves ,  recueillies  et  accu- 
mulées par  l'abbé  de  Sade ,  dans  ses 
volumineux,  mais  curieux  et  intéres- 
sants Mémoires  pour  la  vie  de  FraU' 
cois  Pétrarque  (  i  ) ,  ont  été  adop- 
tées par  l'abbé  Roman,  son  abrévia- 
tcur  ('2) ,  par  Tiraboschi,  dans  soa 
Histoire  de  la  littérature  italienney 
par  Baldelb  (3),  par  M.  l'abbé  Ar- 
navon  (4) ,  par  M.  Guérin  (5) ,  et 
par  Ginguené ,    dans  son   Histoire 
littéraire  d^ Italie.  11  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui que  l'ignorance  et  la  mau- 
vaise foi  qui  puissent  les  révoquer 
en  doute  (G).  La  notice  qu'on  va  lire, 
est  l'extrait  des  faits  que  nous  avons 
puisés  dans  ces  excellentes  sources. 
Des  renseignements  officiels  ,  des  re- 
cherches  nouvelles  ,   dos    connais- 
sances locales,  nous  ont  servi  pour 
la  compléter.   Laure  eut  pour  père 
Audibert  (7)  de  Noves  ,  qualifié  de 

(i)  A-nislerdam  ,  17G4— G7  ,  3  vol.  in-4'î. 

(2)  Da;is  sa  f^ie  de  l'étratque  ,  imprimée  ;i  Par- 
me (  et  Paris  ,  )  1778  ,  in-80.  ,  eu  tête  de  sou  Génie 
de  l'étrarqiie ,  et  réimprimée  }i  Avignon,  1804. 

(3)  DeL  Pelrarca  etc.  ,  Florence,  1797  ,  in-40. 

(4)  Piirarque  àVaucl.use,il  Eetoiude  la  fontai- 
ne de  Vauclnse  ,  in-80, Paris,  i8o3,  Avifînon  ,  i8o5. 

(î)  Description  de  lajonlaine  de  Vauclnse  ,  Avi- 
gnon ,  1804  ,  in-ia. 

(6)  L'autenr  d'une  traduction  en  vers  de  quelques 
poésies  de  Pétrarque,  imprimée  à  Paris,  1818,  a 
vol.  in-l?,,  a  renouvelé  toutes  ces  erreurs,  eteiubrouil- 
lé  cncoie  plus  la  matière ,  en  transportant  la  scène 
des  amours  de  Pétrarque  ,  tantôt  à  Cabrières  ,  tautot 
àVaucluse,  tantôt  à  Avignon,  sans  donle  pour  y 
mettre  pins  de  piquant  et  de  variété.  Ou  voit  les 
mêmes  contes  répétés  en  partie  dau»  la  Minerve, 
n".  55,  février  iSif). 

(7)  Et  non  ^îii  Àudijfret ,  comme  on  le  dit  daus 
le  iiictionnaire  historique  de  Chaudon,  dans  cchii  de 
Prudbouinie,  etc.  La  famille  Audillrel  (  Andifredi^ 
orli^inalrc  d'Italie  ,  et  fixée  à  Ijarcelounelte  ,  dès  le 
13".  siècle  ,  ne  s'établit  en  Provence  ,  en  Daupjjiué 
et  tlaus  le  Ojuitat  Ycuiijsjiu,  (lu'au  jG^  siècle. 
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messirc  et  clicvaUcr  »  (l'une  am  im- 
nc  famille  de  Provence  ,  otciiUo  de- 
puis plus  de  trois  cents  ans.  Andi- 
bcrt  ii'etnt  point  scij^neur  de  Novcs, 
C|uoique  la  plus  p;randc  partie  de  ses 
biens  lut  enclavée  dans  le  territoire 
de  ce  bourg  ,  situe  à  deux  lieues  d'A- 
vij;non  ,  près  de  la  rive  p;auchc  de  la 
I  Durance.  11  fut  syndic  (  eclieviu  )dc 
I  celte  ville,  où  il  possédait  une  niai- 
'.  son,  q-i'ou  y  voyait  encore  au  com- 
I  mcnccmcnt  du  seizième  siècle  ,  près 
rèp,lise  et  à  rentrée  du  faubourfi; 
^  .ordelicrs  ( i  ).  Cette  maison  por- 
mème  ,  à  cette  époque  ,  le  nom 
;  ladame  Lame.  C'est  donc  là ,  ou 
jH  ;ii.-L>tre:iNoves,qucnaquit,cn  iSo^ 
1    i3o8  (2),  cette  femme  qu'ont 
lortaliscc  les  vers  de  Pétrarque, 
i.bert  mourut,  vers  i3>io,lais- 
;  trois  enfants  sous  la  tutèled'Er- 
cnde ,  sa  veuve.  11  légua  ,  pour 
.  à  Laure ,  sa  (ille  aînée ,  Gboo  liv. 
i  uois  à  r  0  rond  ( environ  80,000 
.  suivant  l'abbe  de  Sade  ) ,  somme 
--considérable    pour    le  temps. 
le,  noble  et  riche  ,  Laure  fut  ma- 
à  Hugues  de  Sade ,  dont  les  ancc- 
> ,  depuis  deux  ou  trois  gene'ra- 
:is,  exerçaient  les  premières  cliar- 
^  mimicipaies  d'Avignon.  Le  con- 
!  fut  signé  à  Noves  ,  le  iG  janvier 
'j.  Laure avaitalorsdix-scptans, 
^ou  ëpoux  un  peu  plus  de  vingt. 
c  reçut  deux  habits  complets,  l'un 
1 1,  l'autre  ccarlatc ,  avec  une  four- 
!  ne  de  menu  vair  :  une  couronne 


I    l""  I  .ilhourg  ,  arrosé  ji;ir  n  S'-r^HC,  qui  vient  cIo 

I  éic  Hi'piii^  rctiferiné  d.ii  s  reniciiile  d'/V- 

le   noiii  du   Poitail  peint  ,  qui   séparait 

...  . .  lo  du  Hiuliuurg,  est  reste  à  une  p  irlie  de  ce 

'  lier. 

'  >  I^  plnoart  d«  «  anciens  biograptsra  f  t  cominen- 

'     Pftrarqiie,  font  nailre  Lnure  eu    i3i4. 

rc  d-  Cliabaud  est  ii<-e  à  CaUricris  c«-tlc 

i'c5t  ]>ns  ceile  qui  fut  nimee  de  Pétrarque. 

r  qu'elle  se  .^er&it  iiLTriée  'i  ii  au<  , 

:  lit  eu  que  ta  ou  l3,  lorsque  Fé- 

le  qui  r<«t  nLiiwtlutneut  iuvraisein- 

«.!■  |).rf  ^osiire  li'aillriirs  qu'elle  n'avait  cju'uu 

it  aoiiélir«s  d'aunrrs  de  moins  que  lui. 
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d'ai-gcnt ,  du  prix  de  vingt  florins 
d'or;  tin  lit ,  et  tout  ce  qui  convenait 
à  un*'  nouvelle  mariée  «le  .<on  rang. 
Sou  frère  Jean,  damoisca^l,  n'était 
pas  encore  tîtahii;  et  IM.n'giieritc  ,  sa 
srtîur,   venait  de  prendre?  le  Voile. 
Depuis  quelques  années  ,!«;' papes 
avaient  fixé  leur  résidence  à  A  fignon , 
où  ils  tenaient  une  cour  brillante. 
Laure,    que  le  rang  de    son   mari 
obligeai:  d'y  p.iraîlre  ,  en  fut  le  plus 
bel  ornement,  et  sut  conserver  .sa 
A'ertu  dans  une  ville  où  une  alîlurncc 
continuelle  d'étrangers  de  tous  pays, 
avilit  introduit  une  extrême  corrup- 
tion de  mœurs.  Parmi  ces  étrangers, 
on  remarquait  déjà  le  jeune  Pétrar- 
cfue,dontla  famille,  chassée  de  la 
Toscane  par  les  guerres  civiles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  était  venue 
chercher   un   asile  dans  le  Comtat 
Venaissin.  Ce  fut  le  0  avril   iS'ji'y  , 
lundi  (  et  non  pas  vendredi  )  de  la 
semaine-sainte,  que  Pétrarque  ,  âgé 
alors  de  vingt-trois  ans ,  rencontra 
Laure  ,  pour  hi  première  fois  ,  dans 
l'église    des    religieuses    de    Sainte- 
Claire  ,  et  conçut , .  dès  ce  moment , 
pour  elle,  cette  passion  aussi  forte 
que   constante ,  dont  il  n'est   ])lus 
permis  de  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité, et  qui  fit  à-la-fois  le  bonheur  , 
le  tourment  et  la  gloire  de  la  moitié 
de   sa  vie    (  Foyez   Pi'TRAnQUE  ). 
Quoique  cette  passion  se  ressentît  de 
la  galanterie  chevaleresque  ,   elle  ne 
tenait  en  rien  de  l*amour  platonique: 
les  sens  y  entraient  ]>our  beaucoup. 
Pétrarque  nous  apprend,  lui-même, 
d;ms  ses  Dialos^ues  avec  saint  Au- 
£^«5£m, \qu'il  aima  Vaine  et  le  corps 
de  Laure.  Il  y  peint  la  violence  des 
désirs  qu'il  épnuivait  près  d'elle  et 
loin  d'elle,  ses  vains  ellorls  pour  la 
séduire,  ceux  qu'il  fit  inutilement 
pour  cond)nltrc ,   pour  étouffer  un 
amour  sans  espoir.  Il  y  atteste  aus.i 
28 
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qu'il  n'obtint  jamais  la  moindre  fa- 
veur de  cette  belle,  et  il  rend  nu 
hommage  éclatant  à  sa  vertu.  On  ne 
peut  doutpr  néanmoins  que  Lanre  no 
tiit  flattée,  en  secret ,  des  bommages 
du  jeune  poète  j  mais  l'amour  de  ses 
devoirsi,  le  soin  de  sa  réputation, 
triomj^lièrent  toujours  de  sa  vanitë. 
Polie /aimable  avec  lui,  lorsqu'elle 
ne  voyait  rien  dans  ses  empresse- 
ments qui  dût  l'alarmer  ,  elle  le  trai- 
tait avec  sévérité  ,  toutes  les  fois 
qu'il  essayait  de  lui  déclarer  ses  feux. 
Elle  l'évitait  avec  un  soin  extrême  ; 
et  quand  elle  ne  pouvait  le  fuir ,  un 
voile  officieux  venait  alors  au  se- 
cours de  sa  pudeur.  Chanter  dans 
ses  vers  l'objet  dont  il  était  charmé, 
s'efforcer  de  lui  plaire  ;  suivre  Laure 
aux  promenades  publiques  et  dans 
les  assemblées  ;  se  plaindre  de  ses 
ligueurs  ;  chercher  à  combattre ,  à 
oublier  une  passion  malheureuse , 
par  les  conseils  qu'il  demandait  h. 
l'amitié ,  par  les  distractions  que  lui 
procurait  le  commerce  des  muses, 
par  de  fréquents  voyages  en  France , 
en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  et  sur-tout 
à  Vaucluse  :  telle  fut ,  à-peu-près , 
pendant  vingt  et  un  ans ,  la  vie  de 
Pétrarque.  Contenir  dans  les  bornes 
-du  respect  un  amant  qu'entraînait 
un  tempérament  de  feu  ;  le  ramener 
par  un  mot ,  un  geste  ,  un  regard  , 
lorsque  livré  au  désespoir  il  semblait 
près  de  se  rebuter,  de  s'éloigner  pour 
toujours  ;  ce  fut  par  cette  continuelle 
alternative  de  rigueurs  et  démarques 
d'intérêt  si  bien  exprimées  dans  les 
vers  de  Pétrarque;  ce  fut  par  ce  pe- 
tit manège  de  coquetterie ,  que ,  sans 
faire  la  moindre  brèche  à  son  hon- 
neur, Laure  sut  retenir  dans  ses  fers, 
pendant  ce  long  intervalle  ,  l'homme 
îe  plus  ardent  et  le  plus  impétueux. 
Mais  disons  la  vérité  :  Laure  ne  re- 
cevait point  Pétrarque  chez  elle  ;  les 
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mœurs  de  son  siècle  s'y  opposaient, 
et  l'humeur  jalouse  de  son  mari  ne 
l'aurait  pas  souffert.  Peut-être  eût- 
elle  succombé ,  si  elle  se  fût  souvent 
trouvée  en  têtc-à-tcte  avec  un  amant 
si  aimable ,  si  passionné.  Depuis  son 
mariage,  elle  habita  constamment 
Avignon  ,  résidence  de  son  beau- 
père  ,  Paul  de  Sade ,  dont  la  famille 
avait  donné  son  nom  à  un  quartier 
alors  inhabité,  qu'elle  possédait  près 
du  Rhône  ,  dans  la  partie  basse  de 
cette  ville  (i) ,  et  au-dessous  du  pa- 
lais que  les  papes  venaient  d'y  bâtir. 
C'était  du  haut  du  rocher  sur  lequel 
existe  encore  cet  antique  palais,  que 
Pétrarque  s'enivrait  du  plaisir  de  voir 
Laure  se  promenant  dans  ses  jardins. 
Il  s'enthousiasma ,  comme  amant, 
pour  le  laurier,  qu'il  aimait  déjà  com- 
me poète.  Le  nom,  la  vue  de  cet 
arbre ,  lui  rappelaient  Lani'e ,  et  le 
faisaient  tressaillir.  Il  se  plaisait  à 
le  cultiver,  à  le  multi])lier,  surtout 
à  Vaucluse ,  oii  il  se  retira  pour  la 
première  fois,  en  i334,  non  pour 
se  rapprocher  de  Laure,  mais  pour 
la  fuir  ,  et  pour  chercher  dans  cette 
sauvage  et  délicieuse  solitude,  un  re- 
pos qu'il  n'y  put  goûter.  Laure , 
attaquée  cette  année  d'une  mala- 
die c'pidémique  qui  exerça  de  grands 
ravages  dans  Avignon  ,  fut  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  :  elle  en  réchap- 
pa, et  Pétrarque  ne  l'en  aima  que 
davantage.  Mais  les  agitations  que 
lui  causaient  les  vicissitudes  con- 
tinuelles de  sa  passion  singulière ,  le 
déterminèrent  à  partir  pour  l'Italie 
l'année  suivante;  il  en  revint,  en 
1337,  et  alla  s'établir  à  Vaucluse, 
où  il  acheta  une  petite  propriété. 
Poursuivi  par  le  souvenir  de  Laure^ 


f  1)  Ce  qu^irlicr  qui  portait  n)nrs  le  nom  fie  Sade, 
eiubr;issnit  tout  !e  tcrriiiii  qii'oociipeiil  jmionrd'bnî 
les  rues  «ntro  les  portes  de  rOulc  ,  du  Uhùuejrt 
IVglisc  de  la  Madeièue, 
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faisatt  de  fréquents  voyapps  à  Avi- 
tiion  ;  et  la  rciirontre  ac  cette  belle 
netruisait  lonjoiirs  ses  raines   reso- 
:ions  de  l'oublier.  En    i33(),  le 
_    iiitre  Simon  (le  Sienne  (i),  appelé 
]>i>ur   embellir  le   palais   pontilical 
'Vvigiion,  fil  le  poitrail  lie  Lanre, 
!c  donna  au  poète  ,  avec  lerpiel  il 
lit  lie  ,  et  qui  l'en  récompensa  par 
ux  sonnets.  Laure  consentit-elle 
M' laisser  peindre  pour  son  amant? 
!  rarque  obtint-il  seulement  du  pein- 
^  une    copie  du  portrait   que  lui 
lit  commande  la  famille  de  Sade? 
;  bien  la  figure  de  Laure  frappa-t- 
(*  assez  les  yeux  et  l'imagination  de 
.Sitriou ,  pour  qu'il  pût,  après  l'avoir 
^.;e,  en  fixer  les  traits  sur  la  toile? 
^t  ce  que  l'on  ignore  ;  mais  il  est 
tain  qu'il  en  fit ,  dans  la  suite,  la 
ire  principale   de    plusieurs  ta- 
.  .eaux,  notamment  sous  la   voûte 
dn  péristyle  de  l'ancienne  église  me- 
'     politaine  d'Avignon.  Lorsque  Pé- 
rque  ,  en  134^  ,  revint  dans  celte 
Mile  ,  le  front  ceint  du  laurier poéti- 
t'  {lie   qui  lui  avait  été   décerné    à 
!iie,  dafis  le  Capitole  l'aimée  pré- 
!ente  ;  Laure  cessa  de  le  fuir,  et  le 
lia   plus    favorablement  ,  flattée 
s  doute  de  l'éclat  de  son  couron- 
nent, ou  peut-être  toucliée  de 
.  unstance  d'un  amant  qu'une  lon- 
•  absence   lui   avait   rendu  plus 
r.  Pétrarque  la  vit  plus  souvent, 
:  ides  promenades  moins  fréquen- 
t't  moins  longues  àVaurluse.  Ses 
s,  répandus  dans  toute  l'Europe, 
icnt  rendu  célèbre  la  beauté  de 


|)rtmfiit  appelé  Sùnoti  3Tctnini  par  Va- 

.11  Martini  ,  XXVII,  3:»i).  On  doitici 

.   ...i,'   autre  erreur  cuiiiiaisc  «l'aptt-j  Va«iri  , 

:it,  et  «iir  Ifl  toi  du(|ucl  ou  a  r(|nU'  ,  que  Si- 

>  le  SiriiuK   avait   reproduit  if  purlmit  do  Lan- 

•  ....  .•  ..   r.   ....    ,!c   1.1    t\,liij>lc  ,  de  son  tabl.-au 

-  •i-eltii  ,    ilp  Vlurencc  :  ce  qui  ne 

Il    lie   vint  i  Avignon  ,  que  plu- 

,    .      l'txéculitfu   de  c«t||p  p.iiiliin  , 

>Ui  lvruuue«(ics  1J32.  O— l.1.. 
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son  amnnte.  Tous  I«i  étrtmç^cn  de 
marque  qui  venaient  à  la  cour  du  pa» 
j)e,  voulaient  voir  Laure.  Charlc« 
de  Luxembourg  (depuis ,  l'crapcreur 
Cliarles  IV  )y  étant  arrivé,  en  i346, 
parmi  les  fèlcs  qu'on  lui  donna,  il  y 
eut  un  bal  où  étaient  réunies  toute* 
les  beautés  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince. Charles,  ayant  aperçu  Laure, 
écarta  par  un  geste  les  autres  dames' 
g'approcha  d'elle  et  lui  baisa  les  yeux 
et  le  front.  Tout  le  monde  applaudit* 
et  Pétrarque ,  suivant  sa  coutume 
composa,  sur  cet  événement,  un  son- 
net, où  il  témoigne  à-la-fois  sa  joie 
et  sa  jalousie  de  cet  hommage  pu- 
blic rendu  aux  charmes  de  sa  belle. 
Déjà  cependant  le  temps ,  les  fatigues 
réitérées  de  la  maternité,  des  ennuis 
domestiques,  tels  que  l'humeur  bi- 
zarre de  son  époux,  et  l'inconduito 
de  sa  fille  aîuée,  avaient  altéré  les 
traits  de  cette  femme  intéressante. 
Quelque  surprise  involontaire  se  mê- 
lait à  l'admiration  de  ceux  qui  la 
voyaient  alors  pour  la  première  fois. 
Eh  quoi!  dit  un  autre  grand  person- 
nage, c' est-là  cette  merveille  qui 
fait  tant  de  bruit  et  qui  a  tourné  la 
tête  à  Pétrarque  !  Ou  peut  voir ,  à 
l'article  de  ce  poète ,  les  époques 
et  les  motifs  de  ses  divers  voyages 
en  Italie.  Ce  fut  à  la  fin  de  septem- 
bre 1 347 ,  qu'il  alla  faire  ses  derniers 
adieux  a  sa  chère  Laure.  Il  la  vit 
dans  un  cercle  de  femmes;  elle  était 
sérieuse  et  pensive  ,  sans  perles  , 
sans  guirlandes ,  sans  parure.  Ses 
yeux  exprimaient  la  crainte  d'un 
mal  qu'elle  ne  sentait  pas  encore. 
Son  amant,  ému  jusqu'aux  larmes,  se 
retira  sans  parler,  en  s'efiorçant  de 
les  cacher.  Laure  le  suivit  avec  on 
regard  si  tendre,  si  honnête,  si 
pénétrant,  qu'il  resta  gravé  dans  sa 
mémoire  et  dans  sou  cœur.  De  tris- 
tes presscutimenls  semblaient  leur 
28.. 
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dire  qu'ils  ne  se  verraient  plus.  Une 
peste  alFreiise,  venue  de  la  Chine, 
après  avoir  ravagé  l'Asie  et  les  eô- 
tes  d'Afrique,  pénétra  en  Sicile  ,  et 
se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope qu'elle  désola  pendant  trois  ans 
(i).  Elle  se  manifesta  dans  Avignon, 
en  janvier  1 3 48,  et  y  emporta ,  dit- 
on,  120  mille  araes  dans  l'espace 
de  sept  mois  (2).  Tous  ceux  qui  en 
étaient  attaqués  ,  mouraient  en  trois 
jours.  La  belle  Laure  sentit  les  attein- 
tes du  mal  le  3  avril  :  la  fièvre  con- 
tinue, le  crachement  de  sang,  qui 
en  étaient  les  premiers  symptômes  , 
ne  laissant  aucun  espoir  à  cette  fem- 
me dont  la  santé  délicate  était  encore 
épuisée  par  des  couches  fréquentes 
et  par  les  chagrins ,  elle  se  prépara 
tranquillement  à  la  mort,  fit  son  tes- 
tament le  même  jour,  et  reçut  lessa- 


(1)  L'iiiitoire,  depuis  le  déluge  uuivfrsi-l.  ne  four- 
nit point  d'exemple  d'un  fléau  aussi  général  et  aussi 
meurtrier.  Les  annales  de  tous  les  peuples  en  font 
laention,  els'aciordent  sur  les  phéiHuneDcs  qui  pré- 
cédèrent celte  horriblcralaïuile,  et  sur  scssuiles  épou- 
vantables. Le  monde  entier  fut  dévaste.  Un  teu  sorti 
de  la  terre ,  ou  tombé  du  ciel ,  consunra  dans  la  T.ir- 
tarie  plus  <le  cent  lieues  de  pays,  dévorant  les  hom- 
mes ,  les  animaux  ,  les  arbres,  (t  jusqu'aux  pierres. 
Des  tremblements  de  (erre,  des  inondations,  des 
tempêtes  ,  eurent  Heu  en  divers  endroits.  Des 
imées  d'insecles  venimeux  infe<  tèrentl'atnjosplière. 
Dans  certaines  contrées  de  l'Asie,  tous  leshouuucs 
moururent  de  la  contagion,  et  les  femmes ,  saisies  de 
rage,  se  mangèrent  les  ui'es  les  autres.  Boccace  ,  dans 
son  Décaméron ,  trace  un  tableau  touchant  de  l'étiit  de 
Florence  ,  sa  patrie,  dans  cette  conionclurc  désas- 
treuse. Il  décrit  les  symptômes  de  la  peste,  les  pré- 
cautions d'une  partie  des  habitants ,  l'insouciance  des 
autres,  les  diverses  impressiouK  que  l'attente;  de  la 
mort  faisait  sur  tous  ,  les  excès  ,  les  (rimes  auxquels 
un  grand  nombre  se  livrait.  «  Quelque  parti  q\ic  l'on 
»  prît,  a)oute-t-il,  on  ne  mourait  ni  plus  ni  moins  : 
»»  en  tous  lieux  ,  la  peste  enlevait  les  uns  et  laissait  les 
»  autres.  Nulle  méthode  sûre.  Les  médecins  n'y  com- 
»  prenaient  rien;  et  ce  qui  est  bien  plus  étonnant,  ils 
M  en  convenaient  eux-mêmes.  »  Dans  le  même  temps  , 
les  Anglais  dévastaient  k  nord  delà  France.  «  Toute- 
»  fois,  dit  Mézerai,  ni  le  fléau  de  la  peste,  ni  celui 
1»  de  la  guerre,  ne  corrigèrent  point  noire  i.at'on.  Les 
m  danses,  les  pompes  ,  les  jeux  et  les  tournois  conli- 
»  nuaient  touiours.  Les  Français  dansaient,  pour  ainsi 
>»  dire ,  sur  le  corps  de  leurs  parenis.  » 

(a)  Ce  nombre  peut  paraître  incroyable  dans  une 
▼ille  qui  en  contient  à  peine  aujourd'hui  la  cinquième 

Eartie.  Mais  il  faut  remarquer  qu'Avignon  était  alors 
»  (  apilaie  de  la  chrétienté  ,  et  que  le  séjour  des  pa- 
pes y  altirriit  une  multitude  d'étrangers.  Une  partie 
des  habitants  des  campagnes  s'y  étaient  aussi  réfugies 
pour  évhapper  à  la  contagion. 
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crements.  Ses  parentes ,  ses  amies, 
bravant  la  contagion  ,  pleuraient  au- 
tour de  son  lit,  et  lui  prodiguaient 
leurs  soins.  Laure  assise,  l'air  calme 
et  serein  ,  recueillait  déjà  en  silence 
les  fruits  d'une  vie  innocente  et  pure. 
Elle  expira,  sans  agonie,  le  6  avril , 
à  6  heures  du  matin  ,  âgée  d'envi- 
ron quarante  ans  :  et  vers  le  soir  , 
suivant  ses  dernières  volontés  ,  son 
corps  fut  porté  à  l'église  des  Frères- 
Mineurs  (  les  Gordeliers  ) ,   et  en- 
terré dans  la  chapelle  de  la  Croix  , 
où  était  la  sépulture  de  la  maison 
de  Sade.  Des  songes  sinistres  ,  d'ef- 
frayantes visions ,  avaient  préparé 
Pétrarque  à  ce  coup  terrible ,  qu'il 
apprit  à  Parme.   S'il  ne  succomlia 
pas  à  sa  douleur  ,  s'il  survécut  à  l'ob- 
jet de  son  amour  j  ses  souvenirs ,  ses 
regrets  ,  ses  chants,  s'en  nourrirent 
sans  cesse.  Supérieur  a  tous  les  poè- 
tes  italiens  qui  l'avaient  précédé, 
dans  les  vers  qu'il  composa  pendant 
la  vie  de  Laure,  il  se  surpassa  lui- 
même  dans  ceux  qu'il  fît  après  sa 
mort.  Le  6  avril  i35i,  se  rappe- 
lant que  ce  jour  venait  pour  la  troi- 
sième fois ,  depuis  qu'il  l'avait  per- 
due, il  fixa  ce  funeste  anniversaire 
'  dans   un  sonnet   qui   finit  par  ces 
mots  :  ^h!  quil  était  beau  de  mourir  j 
il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  !  Une 
douleur  vraie, touchante  et  profonde, 
mais  toujours  ingénieuse  et  poétique, 
distingue  toutes  les  pièces  qu'il  com- 
posa depuis  la  mort  de  Laure.  Quoi- 
qu'il   cherche   à   s'y    rappeler   les 
moindres  circonstances  qui  peuvent 
lui  prouver  qu'elle  l'a  aimé,  il  lut 
reiitl  un  hommage  plus  pur,  uie  | 
sorte  de  culte ,  dont  il  a  laissé  un  j 
monument   solennel   dans   la   lOte  ! 
suivante,  écrite  en  latin  de  sa  prcpre  \ 
main,  et  collée  au  bois  delà  reîûre  | 
d'un  Virgile  manuscrit  (i).  Nfiis 

(i)  Ce  Virgile,  qui  avait  appartenu  ù  Ferarque  , 
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lisons  usage  de  la  traduction  de 
iingiicnc.  «  Laurc,  illustre  par  ses 
propres  vt'iliis,  vi loiij;-tcinps cclc- 
bir'e  par  nies  vers,  parut ,  pour  la 
première  foi?  à  mes  yeu\,  au  pre- 
mier temps  de  mou  adolcsceuee , 
l'an  1  3*Jt7  ,  le  G  du  uiois  d'avril ,  à 
la  preiuière  heure  du  jour  (G  heu- 
res du  matin)  ,  dans  rcglisc  de 
^aiuteClaire  d'Avignon;  et  dans 
la  même  ville ,  au  même  mois  d'a- 
vril ,  le  même  jour  6,  et  à  la  même 
heure,  l'an  i348,  cette  lumière 
fut  enlevée  au  monde ,  lorsque 
j'étais  à  V^erone,  he'lasî  ignorant 
mon  triste  sort.  La  malheureuse 
nouvelle  m'en  fut  apportée  par 
une  lettre  de  mon  ami  Louis  :  elle 
me  trouva  à  Parme  ,  la  même  an- 
née, le  1 9  mai,  au  malin.  Ce  corps, 
si  chaste  et  si  beau  ,  fut  dépose 
dans  l'église  des  Frères-Mineurs, 
le  soir  du  jour  même  de  sa  mort. 
Son  ame ,  je  n'en  doute  pas  ,  est 
retournée...  au  ciel,  d'où  clic  e'tait 
venue.  Pour  conserver  la  mémoire 
douloureuse  de  cette  perle ,  j'é- 
prouve un  certain  plaisir  mêle' 
d'amertume  à  écrire  ceci;  et  je  l'e'- 
cris  préfe'rablement  sur  ce  livre , 
qui  revient  souvent  à  mes  yeux  , 
afin  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  me 
plaise  dans  cette  vie  ,  et  que  ,  nion 
lien  le  plus  fort  étant  rompu  ,  je 
sois  averti ,  par  la  vue  fréquente 


■  1  (jui  offre  îles  vigiietles  do  la  m;uu  du  peintre  de 
I  mre ,  passa  depuis  dan»  la  bib<iutlic(|ue  amhro- 
11  une  de  Milan,  où  il  fut  conserve  in.s«iu'rn  i7«yî.  Il 
»  est  retourné  ,  eu  i8i5,  après  avoir  clé  if]  ans  k  Pa- 
ris ,  dan»  la  bibliothèque  royale.  L'antlfUtieilc  de  1 1 
ii<>(e  en  question  est  mainleuant  établie  d'une  m  i- 
iiière  irrécusable.  M  l'abbé  Arnavon  a  dit  que  i« 
Virgile  n'est  jamais  venu  eu  France  ,  qu'il  n'a  point 
(te  «ncaisic  à  Milan,  qu'il  n  disparu  en  Italie  ;  qu'au 
lieu  df  re  niauuHCrit  qu'il  a  deuKiudé  vainement  .\  I.» 
bibliothèque  royale  ,  on  y  a  vu  le  Virgile  de  FJo- 
rrticc  ou  celui  du  Vatican.  Il  «'est  troiD|>é  :  le*  con- 
servateurs et  employés  sujtérieurs  de  la  bibliutliè- 
que  royale ,  nous  ont  assuré  y  avoir  vn  le  Vir- 
K>te  de  Milan  ,  e(  lu  la  note  de  Pétrarque.  Klle  est 
l.'ute  entière  de  I.i  niènm  ei  i  ilure  tpic  celles  qui 
"tut  sur  les  marges  du  vuluiue. 
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»  do  CCS  paroles ,  et  par  la  juste  ap- 
»  jirériation  d'une  vie  fugitive  ,  qu'il 
»  est  temps  de  sortir  de  Habylone  ; 
»  ce  qui ,  avec  le  secours  de  la  gr4cc 
»  divine,  me  deviendra  facile  parla 
»  contemplation  mâle  cl  courageuse 
»  des  soins  snj)ernus,  des  vaincs  es- 
»  péranees  et  des  événements  inal- 
»  tendus  qui  m'ont  agité  pendant  le 
»  temps  (pic  j'ai  passé  sur  la  terre.  » 
Quand  on  a  lu  ces  lignes  touchantes 
d'un  grand  homme  studieux  et  sen- 
sible, sur  ce  qui  était  sans  cesse  l'ob- 
jet de  ses  méditations  ,  de  ses  tristes 
et  doux  souvenirs;  douter  de  son 
amour  pour  Laure,  de  la  nature  de 
son  amour,  douter  qu'il  y  ait  eu  une 
Laure  au  monde  ,  ce  serait  supposer 
qu'il  était  fou  de  s'occuper  d'un  être 
imaginaire,  ou  d'une  femme  morte 
depuis  plus  de  dix  ans.  Le  portrait 
de  Laurc ,  répandu  dans  les  vers  de 
son  amant,  est  à  l'abri  des  outrages 
du  temps.  En  le  dépouillant  des  exa- 
gérations poétiques  ,  on  voit  qu'elle 
dut  être  une  des  plus  belles  et  des 
plus  aimables  femmes  de  son  siècle. 
Mais ,  avec  des  triiits  fins  et  ré- 
guliers ,  elle  n'avait  pas  cependant 
ce  profil  grec  que  les  artistes  regar- 
dent comme  le  prototype  du  beau 
idéal.  Aussi  les  portraits, les  camées, 
les  gravures ,  qui  la  montrent  en  pro- 
fil ,  ne  donnent  qu'une  idée  très-im- 
parfaite de  sa  beauté,  en  ce  qu'ils  ne 
peuvent  rendre  le  charme  de  sa  phy- 
sionomie. Le  nez  de  Laure  est  le  seul 
de  SCS  traits  dont  Pétrarqtie  n'ait 
point  parlé  ,  sans  doute  parce  qii'il 
n'avait  pas  sujet  de  le  louer  (  1  )  ;  et 


(i>  I>ouis  Gandini  .  dan»  une  Dissertation  inqwi- 
mée  à  Venise  ,  en  i.'>8i ,  prétend  qne  Laure  «vait  le 
nex  scavetzo,ce  qui  passe,  dit-il ,  |»ouf  uoe  beauté  eo 
France.  Ce  mot  qui  sif(uifie  cirtix ,  rompu,  donne 
l'idée  d'un  nex  retroiuwc ,  et  séparé  du  front  par  une 
cavité.  C'est  en  tflèt  i.-peu-prè»  la  forme  qu<-  pre 
«Ruteut  dn  nei  d»;  L.iure  le  (oirtrjit  qut  nous  donnwM 
ici  da(.rès  ccnx  qne  non*  regarduiu  comuie  uiigw 
uaux  ou  copies  Mir  l'origin.J. 
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sa  rëûceixcc  enr  ce  point,  prouve 
qu'il  ne  l'a  pas  flattée  «ur  les  autres. 
Elle  avait  les  yeux  brillants  et  ten- 
dres,» mais  il  n'apprend  pas  s'ils 
<ftaieîit  noirs  ou  bleus  (i).  Sa  bou- 
che ,  bien  dessinée ,  n'offrait  que 
des  perles  et  des  roses.  Son  visa- 
ge était  plutôt  rond  qu'ovale  :  elle 
avait  les  sourcils  noirs ,  les  cheveux 
blonds  ,  la  peau  d'une  blancheur 
éblouissante,  le  teint  animé  des  pins 
agréables  couleurs  y  la  taille  fine , 
souple  et  légère  ;  les  épaules ,  le  cou , 
les  mains  ,  les  doigts,  les  pieds ,  ad- 
mirables ;  sa  démarche  était  no- 
ble et  majestueuse ,  son  air  céleste  , 
ses  regards  pleins  de  douceur,  de 
gaîté,  de  candeur.  La  grâce  la  plus 
séduisante  régnait  dans  toute  sa  per- 
sonne. Rien  de  si  expressif  que  sa 
physionomie,  de  si  angélique  ,  de  si 
enchanteur  que  le  son  de  sa  voix. 
Les  deux  Nostradamus  ont  dit ,  et , 
6ur  un  témoignage  aussi  suspect , 
Duverdier,  Lacroix  du  Maine  ,  et 
«ne  foule  de  biographes  et  de  com- 
pilateurs ont  répété ,  que  Laure  fai- 
sait des  vers ,  et  qu'elle  était  au  nom- 
bre des  dames  qui  composaient  la 
cour  d'amour  (2).  La  chose  a  pu 
être  vraie  à  l'égard  de  Stéphanette 
Gantheiray,  dame  de  Romanil,  qui 
paraît  avoir  épousé  Barthélem.i  de 
Sade  ,  oncle  du  mari  de  Laure  ;  mais 
quant  à  celle-ci,  le  silence  de  Pétrar- 
que est  une  preuve  du  contraire.  Si 
Laure  avait  cultivé  la  poésie ,   si 


(i")  L'al)bc  de  Sade  ,  qui  pense  que  Laiirp  iivait  J(-.s 
ypijx  noiis  ,  ir<xi)lif|iie  pas  a.s.-e7.  clairetneiit  Je  biunco 
e.  neio  de  Pé[i arque.  IVous  croyons  au  coiitrHire 
([iiVlIeavaitlts  yeux  hlciis  ,  d'a|rès  l'allc'gonc  où  ce 
poète  Irt  compare  à  une  maison  dont  le  toit  rsl  d'or  . 
l>s  ninrs  d'a11>âlre  ,  Jes  portes  divoire  ,  et  les  fcnè- 
tivs  de  safihir. 

_  (■^.)  Ou  sait  que  Ces  tritiunaux  nù^présidait  la  beau- 
té ,  où  régnait  la  galant.ii.-,  où  la  tendresse  et  l'a- 
inorir  étaient  dédaignés  ,  s'ils  n'élaieiil  pas  assnisoniré.s 
par  l'esprit ,'  produisirent  cmt  agrcabl-s  dlsi'.utes  sur 
le 'mérite  ùitriusiqiie  di;s  holhmes  ,  dontlc  sexe  en 
était  exclu.  *  ,    ,  ,. 
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elle  avait  été  de  la  cour  d'amour  , 
nul  doute  que  son  amant  ne  l'eût 
célébrée  sous  ces  deux  rapports  ,  et 
c'en  eût  fait  une  dixième  muse,  lui 
qui  a  loué  la  méîodie*du  chant  de  sa 
belle ,  dont  le  nom  lui  a  fourni  tant 
d'allusions  avec  l'arbre  chéri  du  dieu 
des  vers  !  Quoique  simple  dans  ses 
goûts,  dans  ses  plaisirs,  dans   sa 
manière  de  vivre  ,  Laure ,  à  la  cour 
du  pape  ,  dans  les  fêtes ,  et  dans  les 
cercles  des   cardinaux  et  des  pré- 
lats ,   ne  se  distinguait  pas  moins 
par  l'élégance  de  sa  toilette  que  par 
sa  beauté;  mais  l'éclat  et  la  richesse 
de  son  costume,  conformément  aux, 
usages  du  temps  ,   étaient  particu- 
liers à  une  dame  mariée  d'un   haut 
rang  ,  et  non  pas  à  une  demoiselle. 
C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Niceron  , 
que  Bimard  de  la  Biistie ,  ont  pré- 
tendu   que   Laure  était    fille  ;    que 
Fleury  ,  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique ,  et  Viliaret ,  l'un  des  con- 
tinuateurs de  V Histoire  de  France^ 
ont  avancé  que  le  pape  Benoît  Xïï  , 
voulant   persuader  à  Pétrarque   de 
l'épouser,  lui  promit  des  dispenses 
pour  qu'il  pût  conserver  ses  béné- 
fices. Les  regrets    de   la  mort  de 
Laure  ne  laissèrent  pas  des  traces 
bien  profondes  dans  le  cœur  d'mi 
époux  à  qui  elle  avait  donné  onze 
enfants,  dont  neuf  survécurent  à 
leur  mère,  six  garçons  et  trois  filles. 
Soit  indifférence,  soit  habitude  d'un 
bonheur   dont  il  avait  joui  vingt- 
trois  ans  avec  une  femme  si  par- 
faite, bonheur  qu'il  espérait  retrou- 
ver dans  un  nouvel  hyménée,  Hugues 
de  Sade  n'attendit  pas  la  fin  de  son 
deuil  :  et ,  sept  mois  et  demi  après , 
il  épousa,  le  19  novembre  i348, 
Verdaine  de  Trente -Livres  ,  dont  il 
eut  encore  trois  fils  et  trois  filles.  Il 
fit  son  testament  en   i3(>4,   perdit 
uaiis    cet   inlcrvalie   trois  des    fils 
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l'il  avait  dis  de  Laurc,  et  mourut 
1!  iraiiuecs    «Tprès,    laUsiiit  une 

mine  tics-ooiisideraMc.  C'est  de 
!i!ii;()iiia  ou  llu|»ues  111  ,  (Us  aînc  de 
Luire  et  de  Hiij;iies  II,  que  desceu- 
ileiil  les  trois  branehesde  la  maison 
de  Sade ,  encore  existantes  aujour- 
d'luii,et  (jui  ont  produit  jilnsicurs 
lioîunies  dislin*]!,iies  dans  Tej^lise  ,  la 
ma^astrature ,  les  armes  et  les  lettres 
( /^  Saue).  Eu  i533,  des  anti- 
qnaires ,  parmi  lesquels  était  nu 
grand-vicaire  du  cardinal  de  Medi- 
cis  ,  archevêque  d'Aviçjnou,  occupes 
de  recherches  sur  la  belle  Laure  et 
sa  famille,  obtinrent  la  permission 
de  faire  ouvrir  son  tombeau.  Après 
avoir  levé  une  grande  pierre  sans 
inscription ,  où  étaient  deux  e'cus- 
sons  ellaccs  par  le  temps ,  et  sur- 
montes d'une  rose,  ou  trouva  quel- 
ques petits  ossements,  et  une  mâ- 
choire entière,  auprès  de  laquelle 
était  une  boîte  de  plomb  ,  fcrme'e 
avec  un  fil  de  fer.  Cette  boîte  conte- 
nait un  parchemin  plie'  et  scelle  de 
cire  verte  ,  avec  une  médaille  en 
bronze,  représentant  une  femme  qui 
se  couvre  le  sein  ,  entourée  de  cette 
légende  :  M.  L.  M.  J. ,  qui  fut  in- 
terprétée ainsi  par  conjecture  :  Ma- 
(Ivnnci  Laura  morta  jace.  Sur  le 
parchemin  était  un  sonnet  italien  , 
signé  de  Pétrarque,  mais  que,  d'après 
sa  médiocrité,  on  a  supposé  plus 
vraisendilablemcnt  être  de  l'un  de  ses 
amis.  Celle  découverte  il t  du  bruit. 
François  I*^"*.,  passant  par  Avignon, 
les  sept.  i533,  voulut  voir  le  tom- 
beau de  Laure.  Il  lut  lesonnct  ,let  le 

remit  dans  la  boîte  ,  avec  Tépitaphe 
qu'il  composa  pour  cette  belle  (i). 


(  I  )  Celle  C|iila|ilic  a  fin  iinpriiiirc  nial-H-i>ropos 
.Im»  11»  (Btivn  s  ilctllciiitiil  >liiro| ,  (|ui ,  d;ii  s  les  vers 
MjivauU,  prouve  cju'clls  c»tcie  ce  iuuiidi<|uc  : 

O  T>iiire  ,  I-iiire  î  il  l'a  «lu  l>cs4<iu 

1>  ..iiuer  1  huniieur  tt  J'clrc  verlucu»o; 
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Il  ordonna  de  lui  élever  un  mauso- 
lée, pour  les  frais  duquel  il  alTccM 
mille  écus.  I/archilccte  fut  désigne. 
Les  mots  suivants  devaient  y  être 
gravés  :  riclrix  casla  jides  ;  mais 
ce  monument  n'a  jamais  élé  exécuté, 
quoique  Marot,  Mellin  de  Sainl-Gc' 
lais,  l'abbé  Lenglcl  et  plusieurs 
poètes  et  historiens  en  aient  fait 
honneur  à  ce  monarque.  Depuis  la 
découverte  du  tondjcau  de  Laure, 
les  voyageurs  ne  man(piaient  pas  de 
le  visiter  (  i  )  ;  on  leur  montrait  la 
boîte  ,  la  médaille ,  le  sonnet  italien 
et  les  vers  de  François  1^'".  :  mais 
tout  cela  a  disparu.  Vers  l'an  i^So  , 
un  frère  Bassi ,  sous-sacristain  des 
cordeliers  ,  vendit  la  boîte  et  la  mé- 
daille à  des  seigneurs  anglais.  Le 
sonnet  sur  parchemin  ,  qui  avait 
passé  entre  les  mains  de  l'abbé  de 
Sade  ,  et  les  titres  dont  il  avait  donne 
les  copies  dans  son  ouvrage  ,  ont  été 
enlevés  en  1791,  lors  du  pillage  du 
château  deSaumane,dans  le  Comtat 
Vénaissin ,  où  étaient  les  archives 
de  sa  famille.  L'église  Aqs  Cordeliers, 
le  tombeau  de  Laure,  ont  été  détruits, 
et  il  n'en  reste  absolument  aucun 
vestige  (2).   Les  ceudres   de  cette 


Car  Fi  auçois ,  roi  ,  sans  cela  ii'i  ni  |>ris  soin 

I>c  l'hoïKjrcr  ilc  louib"  somplnuisc, 

Mi  ireiiij'loyer  s.i  Ucxlre  valeiimtte 

A  ,  l>;'r  en  if,  Ui  iouau(;u  coucl.er; 

Mais  il  l'a  fjit,  pour  aulant  qu'amoureuse 

Tu  as  eU-  d«  ce  qu'il  tieiil  plustlier. 

i   ' 

Voici  les  vers  de  Fnuiçois  I*"".  : 

En  petit  lien  coiiipri»,  vous  poiivcr  voir 
Ce  ipii  comprend  Ueaueoup  parn-nomuice, 
l'Iiiiue ,  labeur  ,  la  langnc  el  le  sa»  oir 
IVirent  vaincus  pjr  l'aviua'il  de  l'ayiutV. 
()  ^eiilille  aine  etiuit  tant  csliuieu. 
Qui  le  pourra  louer  qu'eu  se  liisaul? 
Car  la  p.<role  est  t<<U)otu-s  réprimée 
Quand  le  sujel  suriuuule  le  dissuit. 
fi)Le  «haureiior  dr    L'Hopilal ,   dan»  bi  reLlion 
de  sou  vov-'J!'' «•"   ProveMC*',  fprnu  trouve  dans  uu« 
de  ses  cpîlres  eu  vew  laliu»,  parle  «iiisi  du  touibcat» 
de  Laure  : 

At  tibi  si  iiumumenM  placent  ani.qita  ,  vitLùls 
ydn-fin  lAiurtr  timtidum  ,  cini-res'/nc  henlvi 
huiuLbus  ,  in^emo</ua  et  sumtiù  carminé  vaUf. 
{tl)  Le  vaudaiisuiti  u'a  pa»  n»i»«clc  davauUBe   *• 
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femme  vertueuse  ont  ete  dispcrso'es. 
Pouvaient-elles  reposer  en  paix  dans 
des  lieux  souilles  deux  fois  par  les 
crimes    que  la  révolution   enfanta 
dans  Avignon  (i)  ?  En  i8o4  ,  M.  le 
baron  de  Stassart  ,  préfet  de  Vau- 
cluse,  fit  transporter  à   l'ancienne 
église    métropolitaine    d'Avignon  , 
la  pierre  sépulcrale  de  Laure,  qui 
depuis  a  été  rendue  à  la  famille  de 
Sade.    Les   faits   que   nous   venons 
de  rapporter,  généralement  accré- 
dités et    adoptés    aujourd'hui   par 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes   éru- 
dits  en  Europe,  et  appuyés  par, la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Pétrarque  ,  par  la  fameuse  note  de 
son  Virgile ^  par  le  contrat  de  ma- 
riage de  Laure  de  Noves ,  par  son 
testament,  et  ceux  de  son  père,  de 
son  beau-père ,  de  son  mari ,  par  le 
procès-verbal  d'ouverture  de  son  tom- 
beau (2)  etc.;  tous  ces  faits  ,  dis-je, 
sont  rcjetés  comme  faux  par  l'abbé 
Costaing  de  Pusignan ,  conservateur 
des  musées  d'Avignon  ,  et  membre 
.   de  l'académie  de  celte  ville  ,  mort 
en  1 820 ,  auteur  de  La  Muse  de  Pé- 
trarque dans  les  collines  de  Fau- 
cluse  ,  pu  Laure  des  Baux  ,  sa  soli- 
tude et  son  tombeau  dans  le  vallon 
de  Galas,  Paris  et  Aviguon ,  \  8 1 9,  in- 
1 1,  de  3o8  pages ,  y  compris  la  dédi- 
cace et  le  discours  préliminaire. Dans 
cet  ouvrage,  il  entreprend  de  ])rou- 
ver  que  Laure  appartenait  à  l'illustre 

tombeau  du  brave  Crilion  ,   qu'on  voyait    dans  la 
luêinc  église, 

(i)  Le  TO  iuin  1790,  sur  les  bords  de  In  Sorçriie, 
et  près  de  l'église  des  Cordeliers,  une  fusillade 
eut  lieu  entre  les  révohitionr)a!re8  et  le  paitl 
papiste  qui  eut  le  dessous;  et  le  r/j  octobre  1791, 
la  niènie  église  tut  souiliée  par  lassassinat  du 
secrétaire  de  la  commune  .  L^souycr  ,  fouj^ueux 
démaoogue,  dont  la  mort  piovo'quée  par  les 
chefs   de  son  parti,   leur  servit  de  prét'Xte  pour 


maison  des  Adhéraar  ,  qui  a  fourni 
les  princes  d'Orange  et  les  comtes  de 
Grignan.  Suivant  lui  ,  une  branche  | 
cadette  de  cette  famille  avait  acquis , 
dans  le  onzième  siècle ,  la  vicomte 
de  Cavaillon  ,  dont  dépendaient  les 
seigneuries  de  Saumane,  Vaucluse, 
Lagnes  et  Cabrières  ,  et  qui  était  en- 
trée par  les  femmes  dans  la  maison 
des  Baux,  l'une  des  plus  anciennes  de 
Provence.  Laure  était  Adhémar  par 
sa  mère,  et  Baux  par  son  père.  Le 
nom    de  Laure  était  exclusivement 
dévolu  aux  femmes  de  la   maison 
d'Orange  ,  dit  l'abbé  Costaing  ,  qui 
en  compte  quatre  depuis  l'an  1270, 
jusqu'cà  Laure  des  Baux,  qu'il  fait 
naître  à  Saumane,  ou  à  Vaucluse,  l'an 
]3o5  (i).  Il  prétend  qu'elle  fassa 
toute  sa  vie  au  sein  de  sa  famille  ^ 
dans  cette  partie  du  Comtal  Venais- 
sin  ;  qu'elle  garda  le  célibat;  qu'elle 
avait  vingt-un  ans  ,  lorsque  Pétrar- 
que la  rencontra  la  première  fois  , 
en  juillet  1826   (si) ,  et  qu'il  la  vit 
pour  la   seconde  fois  ,  le  6   avril 
1 3*27, non  pas  dans  l'église  de  Sainte- 
(llaire  d'Avignon,  mais  dans  les  en- 
virons de  la  fontaine  de  Vaucluse» 
L'abbé  Costaing  suppose  à  Pétrar- 
GU3  un  amour  purement   contem- 
platif pour  Laure.    Tl    ajoute    cfue 
ce  poète  ,    admis  dans   la    famille 
de  cette  iille  pieuse,  y  trouva  le 
calme  que  donnent  la  vertu  et  l'a- 


execnter   la  nuit    di 


îriie  jour  ,    et    le   lende 


lain,  les  épouvantables  massacres  de  la  Glacière 
(  ?^.  Le  Scène  Dfsmaisoss,  Ma jnvibi.i.b  ,  et 
Mulot.) 

!"    (9.)  Ces  pièces  officielles  se  trouvent  textuellement 
dans  l'ouvrage  de  l'a!>bé  de  Sade. 


(i)  Ce  nom  n'ttait  cependant  pas  inconnu  a.\i%, 
autres  familles,  à  la  même  époque.  La  réalité  do 
Laure  de  Koves  ,  que  Tabbé  Costaing  affecte  de 
nommer  toujours  IM'»».  d-î  S.Tde,  est  établie  sue 
des  preuves  plus  antlientiques  que  sa  Laure  des 
lluux;  etVellutello  découvrit  1  extrait  de  baptê- 
me d'une  Laure  de  Cbabaud  ,  née  à  Cabi  ières  , 
ou  i3i4,  qu'on  a  cru  long-temps  avoir  été  cells 
de  Pftirarque. 

(a")  Celte  première  rencontre  en  x'iiG  ,  contre- 
dit formellement  la  noie  du  Virgile  ,  àonl  lo» 
dates  ne  sont  pas  contestées  par  l'abbé  Costaing  , 
qui  se  trompe  évidemment  sur  ce  point.  Il  con- 
tredit aussi  Pétrarque  sur  l'Age  de  Laiire,  qui 
était  plus  jeune  de  peu  d'années  que  ce  poète.  Si 
Laure  des  Baux  naquit  en  i3o5,  elle  n'avait 
qu'un  au  de  moins  que  félrarque:  ce  u^ost  doue 
pas  celle  quila  aimée. 
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nour  de  Dieu  ;  que  L^urc  des  H.ihx 
mourut  ru   odeur  do  la  plus  lunilr 
(s;ùnlolf,  d.ius  le  v;illou  do  (ial.is  ,  le 
^  ril  i34H  ,  uou  paj»  de  la  pcslc  , 
.  dit-il  ,  u'avait  pas  eucoïc  pc- 
iieUe  dans  le  Conital ,  mais  d'une 
phtisie    pulmonaire    (  i  )  ;   que    le 
de  Pétrarque  à  Tegaid  de  cette 
j;c,sVst  réduit  à  celui  de  paiicgy- 
de  ses  vertus  ;  que  la  sainteté  de 
re  ,  seul  et  véritable  motif  de 
ichement  du  poète  ,  explique  sa 
;iie  persévérance  à   la   chauler. 
il  Tabbc  Costaing  assure  avoir 
(iiivert,  daus  ce  même  vallon  de 
(nias,  à  une  demi-lieuc  de  Vaucluse 
et  de  Sauraane  ,  le  tombeau  de  cette 
Laïuc,  qu'il  rc£!;arde  comme  celle  qui 
a  oîe  aimcc  et  chantée  par  Pétrarque. 
C'est  une  espèce  de  chaumière  dont 
les  nuirs ,  épais  de  4  pa"s  (  3  pieds  ), 
sont  perces  par  des  ouvertures  c'troi- 
tcs  et  oblonc;ues,  comme  les  soupi- 
raux des  c'tables.  L'intérieur  est  bâti 
en  pierres  blanclies  ,  et  présente , 
daus  son  architecture ,  ses  pilastres 
et  ses  corniches  ,  l'ordre  toscan.  On 
y  voit  une  insciiplion  gravée  en  style 
lai)idaire  ,  sur  laquelle  on  ne  distin- 
j^uc  que  le  mot  Nicola ,  et  que  l'abbé 
'  Costaing  a  traduit  ainsi  fort  arbi- 
trairement :  L'an  \!^\\  de  Vère  du 
Seigneur  y  Joannacci  Nicolas  ^  év>ê- 
que  ,  a  restauré  ce  sépulcre  sacré. 
Ce  Joannacci ,  dont  le  nom  n'est  in- 
di(pié  que  par  un  I ,  et  la  qualité  par 
un  E,  est  supposé  par  le  traducteur 
avoir  été  un  évêque  de  Cavaillon. 
Ou  voyait  aussi  sur  la  porte  de  l'édi- 
fice un  écusson  sculpte  en  relief , 


fi^  Dan*  »e«  Dialogues  avec  saint  uiugiislin^ 
l'.  1    .......   j'u    qy^  Laure   «tait  i-pui»»*   |)ar  de* 

']iii.>utesj  car  on  ii«  pont  ruiiJre  lo  mot 

/'lis  ,  que  par  partubtis  .    et  non  par- 

'!iiisl  paitiiin*),  comme  l'ont  prétvDJii 

mmentatcurt ,  et   encore    rooin*   par 

■is  (crachai*  ),  comme  l-t  traduit  l'ab-» 

-ii-uua  ,  qui  veut   prouver  que  Laure    e»t 

rie  puliuoni(^Db. 
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portant  une  ctoile  ii   huit  rayons 

triaii'^nlaires  (i)  ;  en  hns,  deux   ti- 
ges de  llcurs  d*orange  à   cinq  ])é- 
tales ,  et  leur  fruit  au  milieu  rom- 
menrant  à   se  former  (-Ji)  ;  <|uelqucs 
vestiges  d'un  cornet  se  montrant  à 
l'opposé.  Ce  sont  les  armoiries  de 
Lauic   des    Baux  ,    de   la    maison 
d'Orange,  dit  en  terminant  l'abbc 
Costaing ,  qui ,  de  concert  avec  le 
maire  de  Vaucluse  ,  propriétaire  de 
cet  édifice  ,  a  fait  placer  Pécusson 
sur  les  murs  intérieurs,  pour  empê- 
cher que  le  temps  ou  la  malveillance 
n'achèvent  de  le  détruire.  Cet  anti- 
quaire prétend  que  Pabbé  de  Sade  , 
l'abbé  Roman,  son  abréviaîeur,  et 
plus  de  quinze  auteurs  étrangers  ,  se 
sont  égarés  en  suivant  la  tradition 
fondée  sur  la  découverte  du  tombeau 
de  Laure,  à  Avignon  ;  que  les  poé- 
sies et  les  autres  œuvres  de  Pétrar- 
que ,  ont  toujours  été  traduites  ou 
imitées  par  l'enthousiasme  et  la  par- 
tialité ;  que  lui  seul  en  a  trouvé  le 
véritable  clef  (3).  A  l'appui  de  son 
système,  il  soutient  que,  dans  ces  poé- 
sies ,  le  nom  de  Laure  désigne  un 
laurier  à  pommes  d'or  {im  or  anvi^cr): 
aussi,  par  une  interprétation  forcée, 
il  rend  toujours  les  mots  laurus,  al- 
Zoro  (  laurier  ) ,  par  oranger,  et  les 
mois  fcrmosus^  decorus  (beau) ,  par 
Baux.  Parmi  les  sonncls  italiens  et 
surtout  les  églogues  latines  de  Pétrar- 
que ,  qu'il  a  traduits  ,  il  a  choisi  de 
préférence  les  morceaux  où  se  trou- 


(i)  Cette  rtoilo  à  8  rayon»  pasia  itcpuit  dana^ 
let  armes d«  1h  m,ii»on  de  Sade,  on  i4oi  ,  lor»qno 
l'anti-pape  Benoît  XIII  lui  eut  codé  le  cliAleait 
de  Saumane,  apré*  rextinction  de  la  iamillv  dc« 
Baux  ,  en  xZ-^i. 

(a)  Ces  fleur»  ,  à  on  juger  par  la  grHrure  du 
monument  ,  jointe  à  l'ourrape  de  l'al<tie  Cot» 
taing  ,  reiiembletit  moins  à  dea  fleura  d'oraugo 
qu'à  cent  autrra  fleuia  à  cinq  pi-tatcs. 

y)  L'abbé  CoJtaingnca'attaclio  pat  lui-int^mu 
fort  litti-raU-meut  au  texte.  Il  y  rorrij;e  au  be- 
aoiu  »!»!»  uioiact  de»  ver*  euticit.  d'apr<suu  ma- 
nuscrit qu'il  prétend  aToir  aou«  les  yeux- 
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vent  ces  mots  et  cehiî  d«  niiiliis  (cou- 
leur d'or  ),  afin  de  multiplier  ses  al- 
lusions à  la  maison  d'Orange.  Mais  il 
â  ç^raiid  soin  d'ëcarter  ceux  qui  lai 
sont  coutraires,  ainsi  que  les  dialo- 
gues avec  saint  Augustin ,  et  les 
Lettres  où  l'araoïireux  poète  peint  le 
trouble  de  son  cœur  et  les  combats 
de  ses  sens.  Il  supprime  les  détails 
sur  la  toilette  e'icgaiile  et  rccbercliee 
de  Laure,  détails  qui  seraient  in- 
compatibles avec  la  simplicité  d'une 
vierge  pieuse   €t    solitaire,   et  qui 
n'appartiennent  qu'à  une  femme  ma- 
riée ;  l'entrevue  et  la  singulière  ac- 
colade de  Charles  IVj  l'aventure  de 
Ijiuire  qui ,   se  baignant  dans  une 
fontaine  ,  fit  jaillir  l'eau   avec  ses 
mains,  pour  se  dérober  à  la  vue  de 
Pétrarque.  Enfin  ,  il  ne  dit  rien  du 
poème  intitule  le  Triomphe  de  la 
chasteté ,  compose  après  la  mort 
de  Laure,  dans  lequel  son  amant  lui 
donne  pour  cortège  tles  femmes  ma- 
riées ,  Lucrèce,  Pénélope,  Judith, 
Didon,  etc.  (i).  Cet  abbe,  d'un  ca- 
ractère mélancolique  et  misantrope, 
ne  connaissait  nullement  le  cœur  hu- 
main. 11  attribue  un  étrange  m.otif  ,à 
la  dernière  séparation  de  Laure  et  de 
Pétrarque.  Le  poètt;,  dit-ii,  afflige  de 
la  voir  se  consumer  par  une  maladie 
de  langueur  incurable ,  partit  pour 
l'Italie  ,  afin  de  n'clre  pas  témoin  de 
&QS  derniers  moments.  11  n'ose  pas 
entièrement  nier  l'authenticité  de  la 
fameuse  note  du  Virgilede  la  biblio- 
thèque Ambrosienne  ;  mais  il  pré- 
tend que  celte  note  a  ele  altérée  et  sur- 


(»)  Si  Lîuire  tùt  été  fille  ,  le  ]>oèto  lui  eût  iloii- 
wé  lies  vieigei  pour  conipaones,  et  eût  intitulé 
»oii  poc'-nie;  Le  Triomphe  d./i  la  rir/^iriitè.  Il 
ï-appeUe  toujours  Mullcr.  Feniiria,  eu  latin  j 
JDor?na  y  Madotma  en  italien;  jamais  Kir^o , 
Puelluy  Kirgine,  DonzeUa.  Il  se  plaint  de  la 
jalousie  cjui  le  prive  de  voir  cette  helle;  et  le  ja- 
loux ne  peut  être  que  le  mari.  Tout  cela  con- 
toiile  avec  le  oraïul  «lonibie  il'eiitaiits  qui!  Laure 
.!.■  Noves  eut'.rHuiTues  lie  Sade,  it  (h  triùt  liu- 
tièreiiîcnt  le  syslùine  du  célibat  de  Laure. 


NOV 

chargée ,  et  que  dans  l'origine  on  n'y 
voyait  ni  la  rencontre  de  J^aurc  avec 
Pétrarque   dans   l'église  de  Sainte- 
Glaire  ,  ni  le  lieu  de  sa  mort ,  ni  le 
lieu  de  sa  sépulture  (i).  Au  reste, 
ce  qu'il  dit  de  la  vie  ,  de  la  mort  et 
du  tombeau  de  Laure  dans  le  vallon 
de  Galas  ,  il  le  fonde  sur  la  xi*^. 
c'gloguc  latine  de  Pétrarque,  inti- 
tulée Galatea,  qu'il  écrit  ainsi  Ga- 
las  Tkea  (la  sainte  de  Galas),  li 
nous  apprend  qu'après  la  mort  de 
cette  vierge  ,  raie   abbaye  ,   érigée 
dans  les  lieux  qui  l'avaient  vue  naî- 
tre, vivre  et  mourir  ,  subsista  jus- 
qu'au seizième  siècle  ,.  et   que  les 
guerres  de  religion  obligèrent  alors 
les  récluses  de  se  retirer  à  Gavaillon. 
Il  est  donc  évident  que  Laure  àcs 
Baux,  si  elle  a  existé,  n'a  pas  été 
la  Laure  aimée  de  Pétrarque.  Cepen-  i 
dant,  quoique  sa  réalité  ne  nous  pa- 
raisse pas  sufïîsamment  démontrée 
par  l'abbé  Costaing,  nous  nela  nions 
pas  formellement.  11  serait  possible, 
en  effet,  qu'une  vierge  nommée  Laure 
des  Baux,  ait  vécu  dans  la  solitude 
de  Vaucluse  avec  son  père  et  son 
frère, -et   que  le  rapport  du  nom 
de  cette  sainte  fille  avec  celui   de 
Laure  deNovcs,  ait  fait  rechercher 
à  Pétrarque  ki  société  d'une  famille 
paisible  et  honnête,  où,  pendant  ses 
différent^séjours  dans  cette  retraite, 
il  trouvait  des  distractions  et  des  con- 
solations contre  l'amour  qui  le 'tour- 
mentait. H  est  encore  possible  qu'iî 
ait  composé  quelques  vers  en  l'hon- 
neur de  cette  seconde  Laure.  Mais  , 
eu  général,  les  poésies  de  Pétrarque 
sont' si  rempbes  d'allusions  et  d'al- 
légories ,  qu'on  peut  y  voir  tout  ce 
qu'oïl  veut,  comme  dans  le  Canti- 


(  1  )  Celte  assrrtion  l'st  fausse  ;  vovez  la  iioje 
ci-d..ssu.s  (  pa;;.  431)  et  437  )  Mit  le  Virgile  de  Milua» 
et  siir  la  tiole  de  Pelrari^ue, 
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«  des  cantiques,  et  dans  les  Pr(v 
tics  de  Noslrad.iTnus.  S'il  |).'iraît 
^ulicr  que  deux  Lames,  chantées 
ce  noètc,  soient  niorlcs  le  mémo 
I  et  la  inèrac  année,  l'une  à  Avi- 
^ii.'u,  l'autre  à  Galas;  si  1(;  tombeau 
>!     cette  dernière  a  ctc  redieinent 
•  nnu  près  de  Vauclusc  ;  s'il  ap- 
îicnt  véritablement  à  une  Laure 
!  conque;  il  n'est  pas  moins  e'ton- 
[  que  l'abbe  Coslaing,  dans  qiicl- 
s  promenades  à  Vaucluse,  y  ait 
luvert  des   faits  et  des   monu- 
Ls  qui   ont    pu    échapper  aux 
lerches  de  Vellutello,  de  Bccca- 
i ,  de  Siiarès  ,  de  Biraard  de  La 
;ic,  de  Mcnard ,  de   Tabbc  de 
c  ,  de  M.  Gucrin,  de  l'abbe  Ro- 
1 ,  et  surtout  de  M.  l'abbe  Arna- 
: .  qui ,  long-temps  cure  de  Vau- 
0   avant  la  revobition  ,   ne  dit 
,  .  .>  un  mot  dans  ses  deux  ouvrages 
sur  cette  fontaine ,  ni  du  vallon  ni 
de  l'abbaye  de  Galas ,  ni  du  prétendu 
ton)beau  (  i  ).  L'opinion  que  I^aure 
appartenait  à  la  famille  de  Sade, 
existe  depuis  plus  de  trois  cents  ans  ; 
abbe  de  Sade  a  seulement  prouvé 
qu'elle  n'y  c<t  entrée  que  par  alliance, 
et   qu'elle  était   de   la   maison   de 
Noves.  L'abbé  Costaing  s'élève  seul 
contre  cette  opinion.  Ses  raisons  ne 
aous  ont  point  paru  convaincantes , 
ît  nous  doutons  qu'elles  aient  fait 
beaucoup  de  prosélytes  dans  le  dé- 
3arlement  de  Vaucluse.  —  11  n'est 
jas  bien  certain  que  le  temps  nous 
lit  transmis  les  traits  de  la   belle 
l.aure.    Tomasiai  ,  dans    son   Fe- 
rarcha   redivivus  in-f\^.,  Padoue, 
:65o,  a  fait  graver  quatre  ))ortrails 
le   cette  dame.   Le   premier  ,   que 
'on    voit    au   froiilispic.'!  ,    est    en 
*ied  ;   il   a  cpielque    rapport  avec 


(0  JLitt  luiiii  ni,''iiip  ,|u  Galas   jie  au  troiiv 
ir  la  caite  Je  Ca**iai. 
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lo  «nÎTnnt ,  qni  cfst  à  la  pape  88  ; 
mais    la    figure  en  est    moins    al- 
longée, les  traits  moins  aigus.  To- 
liiasini  prétend  que  le  second  a  été 
gravé  d'à j)rcs  une  copie  du  portrait 
àv.  Laure  ,  peint  par  Simon  d»»  Sien- 
ne ,  donné  par  Pétrarque  à  la  maison 
Colonne,  et  dont  François  Vidua, 
j  urisconsul  te  et  antiquaire  de  P.idouc, 
avait  une  copie,  qui  ressemblait  à 
un  autre  portrait  qu'on  voit  à  Ar- 
qua, où  Pétrarque  mourut.  Ces  faits 
sont  révoqués  en  doute  par  l'abbé  de 
Sade.  Le  troisième  portrait ,  placé 
à  la  page   ii'2  du  Pet  rarcha  redi- 
v'wus^çX  le  quatrième,  qui  forme  cul- 
de- lampe  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ont 
été  gravés  d'après  une  copie  i  émise 
au  cardinal  Barberini,  par  Richard 
de  Sade,  depuis  éVéque  de  Cavail- 
lon,  et  faite  sur  un  portrait  qu'on 
a  vu  fort  long-temps  au  château  de 
Saumane,  appartenant  à  la  maison 
de  Sade,  et  dont  les  couleurs  étaient 
presque  eiracées  par  le  temps.  Cet 
ancien    portrait  pourrait  bien  être 
l'original  ou  du  moins  la  copie  de 
celui  que  Simon  fit  à  Avignon.  L'ab- 
bé de  Sade  l'a  fait  graver  au  fron- 
tispice et  aux  vignettes  de  ses  ]Mé- 
moires  sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ce 
même  portrait  ayant  été  prêté  par 
son  frère,  grand  -  prieur  de  Malte, 
à  un  étranger,  disparut,  et  passa 
en    Angleterre,    vers    i-^So.    (]elui 
qu'on  voyait  avant  la    révolution  , 
dans  le  cabinet  du  marquis  de  Cîo- 
chant,  à  Avignon,  et  qui  appartient 
aujourd'hui    au  'général    Lecourt- 
Villière ,  est  sans  doute  une  copie 
du  précédent.  On   le  trouve  grave 
en  tête  de  la  Fie  de  Pétrarque,  par 
l'abbé  Roman  ,  publiée  ])ar  l'Athé- 
nce  de  Vaucluse,  Avignon,   i8o4  » 
in-i8.  La   parfaite  analogie  de  «es 
deux  derniers  portraits  avec  le  Iroi- 
Mcme  et  Je  »pialricmc  du  Pctrarchii 
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rcdmims,  et  avec  le  nez  scauezzo  , 
altiibuë  à  Laiire  dès    i^8i  ,   nous 
]iorte  à  croire  qu'il  faut  y  clierclier 
lii  véritable  ressemblance  de  l'amrfnte 
de  Pétrarque ,  et  qu'on  peut  regarder 
comme   apocryphes.   1°.   les  deux 
jolis  camées  du  cabinet  des  médail- 
les de  la  bibliotlièque  du  Roi ,  où  la 
figure,  qu'on  dit  aussi  être  celle  de 
Pétrarque,  est  représentée  avec  de  la 
barbe  ,  ce  qui  est  un  anachronisme  j 
'jo.  la  gravure  prétendue  de  Laure , 
que  l'on  conserve  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  même  bibliothèque,  et 
qui  a  servi  de  modèle  à  celle  qui  dé- 
core la  traduction  de  M.  Léon  de 
Saint-Geniès  ;  3°.  les  deux  premiers 
portraits  du  Petrarcha  rediviviis;  4**. 
celui  qu'on  voit  en  tête  du  premier 
volume  de  l'édition  de  Pétrarque, 
due  à  Gastelvetro  ,  Venise ,   lySô, 
in-4**.,  et  qu'on  dit  avoir  été  gravé 
d'après  un  ancien  original  de  Genti- 
le-Bellini ,  existant  au  palais  Nani,  à 
Venise;  5^.  celui  qu'on  a  gravé ,  nous 
ignorons  d'après  quel  modèle;,  dans 
la  Galerie  historique  àe  M.  Landon 
et  dans  les  Foja^es  en  France,  par 
La  Mésangère.  Tous  ces  portraits, 
donnant  à  Laure  un  nez  aquilin ,  plus 
ou  moins  alongé  ,  sont  absolument 
contraires  à  l'idée  qu'on  doit  se  for- 
mer de  la  beauté  et  surtout  de  la 
physionomie  de    cette   femme.  Le 
portrait  que  l'abbé  Guslaing  a  joint 
à  son  ouvrage,  ne  ressemble  à  aucun 
des  autres,  quoiqu'il  dise  l'avoir  des- 
siné lui-même  d'après  ceux'qiii  sont 
restés  en  Italie.   11  n'a  pas  mieux 
réussi  dans  celui   de  Péti'arque.  Il 
s'est  trompé  d'ailleurs  eu  avançant 
que  ce  fut  après  la  mort  de  Laure  que 
le  peintre  Simon  de  Sienne  fit  son 
portrait  :  cet  artiste  était  mort  qua- 
tre ans  avant  Laure.  Il  existe  depuis 
long-temps  à  Florence,  dans  la  fa- 
yiiile  Penizzi,  un  petit  bas-relief  en 
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marbre  blanc,  représentant  Pétrar- 
que et  Laure  ,  derrière  lequel  on  lit 
ces  mots  :  Simon  de  Senis  me  fecU 
suh    anno  domini  m.  eccxLiiil^ 
Quoique  l'abbé  de  Sade  rie  croie  pa$ 
à  l'authenticité  de  ce   morceau  de 
sculpture ,  et  que  la  figure  de  Laure 
y  paraisse  beaucoup  plus  grasse  que 
dans  tous  ses  autres  portraits,  celui- 
ci  nous  semble  montrer  quelque  res» 
semblance  avec  ceux  que  nous  soin.- 
mes  portés  à  regarder  comme  ori- 
ginaux ,   ou  du  moins   copiés   sur 
l'original.  Si  l'artiste  italien  a  sculp- 
té ce  ])as-rclief  six  ans  après  le  pre* 
mier  portrait  qu'il  fit  de  Laure,  cet 
intervalle  a  sulii  pour  justifier  l'em- 
bonpoint qu'il  lui  a  donné  dans  le 
second.    Celui-ci  est  gravé  dans  le 
2^.  volume  du  Pétrarque  de  Gaslcl- 
vetro,  Venise,  i  756 ,  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'abbé  de  Sade   (i).  La 
gazette  de  Bologne,  suivant  le  yowr««Z  | 
des  Débats  du  lo  novembre  i8'ii,i 
annonce  qu'on  a  retrouvé  l'original  j 
du  portrait  de  Laure,  par  Simon, | 
et  que  celui  que  Morghen  a  gravé  et^ 
publié  ,  est  idéal ,  ou  du  moins  offre 
les  traits  d'une  autre  Laure,  qui  vi- 
vait en  i5oo.  Il  est  à  désirer  que 
l'auteur  de  cette  découverte  lui  don- 
ne plus  de  publicité,  afin  de  prou- 
ver la  vérité  de  son  assertion.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités  , 


(i)  Ce  bas-rt-lief  a  8  lignes  «l'épaisseur  ,  G  po«ci;s 
de  hauteur  ,  et  tliacun  des  deux  portraits  a  l\  pouces 
et  demi  de  Jargsur.  Biudo  Peruzzi  l'amionça  pour 
la  première  fois  en  1753.  M.  Viiiceut  Perux7,i  son 
Gis  ,  l'ayant  apporté  à  Paris  ,  en  18*0  ,  a  publié  un<^ 
hrocliuVe  en  italien  sous  ce  titre  :  Notizle  sopia 
due  jnccoU  nlralti  in  basfo  relievo  rajipresentnitti 
il  Pctrarca  el  Madonna  iaura  ,  Paris  ,  1821,10- 
80  dep.gpa^es,  avec  le /(<c-.vimi/e  des  inscriptions 
qu'(ni  lii  au  bas  et  derrière.  Il  entreprend  de  prou- 
ver que  non-seulement  Simon  de  Sienne  a  sculpté 
ce  has-relief  ;  mais  qu'il  n'a  peint  aucun  autre  por- 
trait d  •  Laure  pour  Pétrarque,  qui  préférai!  l.i  scnli'- 
ture  à  la  peinture.  M.  Peruzw  dit  que  ce  marbre 
a  été  acquis  par  m»  de  ses  ancctivs  ,  ami  de  Pétrar- 
que ,  en  i38o  ,  six  ans  après  la  mort  du  poète  ;  <t  >l 
aioul»;  que  !a  (i-ure  de  Laure  y  paraît  plus  usée  q«<; 
Tautrc  ,  à  force  d'avoir  clé  baiscc. 
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011  |HMit  consiiller,  sur  T..inrc,  les 

^f 'moires  de  HimarU  do  la  Haslicrt 

i  de  IMt'nard,  dans  la  rolloclion 

académie  dos  inscription»'  cl  bcl- 

li'ltros.  Ce  sujet  a  clo  Iraile  aussi 

I onian.  M.  Paccard  a  donne  les 

iHirs  <h   Lmtre  et  Petrnnjue  , 

is,  i8i  j,  2  vol.  in  ri,  et  Pétrar- 

solitaire^  suite  du  roman  prc- 

<.>l(Mil,  i8iG,  -1  vol.  in-i'i.  M'"'\ 

!i   (icnlis  a  également  public  :  Pé- 

i]ue  et  Laure,  Paris,  1B19,  a 

V    1.  in-i-i.  A — T. 

NOVIDIUS  (  Amdroise  ),  de  Fo- 
rcnza    dans  la  Pouille,  cultivait    à 
Rome  la  poésie  latine,  sons  les  pon- 
tificats de  r.con  X,  d'Adrien  VI,  de 
Clcmciit  VU  et  de  Paul  111;  et  il  a 
dédie  à  ce  dernier  sou  poème  intitule 
Sacroriiui  Fustoriiin  librl  xii^  dont 
le  principal  mérite  est  sou  extrême 
rareté.  Il  a  eu  la  prétention  de  faire 
pour  Uome  clirëlicnne,  ce  que  pour 
Rome  païenne  avait  tait  Ovide.  L'e- 
ditiou  originale  de  ce  poème  a  paru 
à  Rome,  en  i547  ,  iu-4".  H  a  ele' 
réimprime  à  Anvers,  en  iSSq,  in- 
12  ;  cette  réimpression ,  sans  être 
commune,  est  moins  rare.  Les  mal- 
heurs du  temps  avaient   retarde  la 
Sublication  de  l'ouvrage  de  Novi- 
ius  ;  il  se   plaint   aussi  beaucoup 
des  entraves  que  lui  avait  suscitées 
l'envie.  Sous  son   portrait ,   grave 
çn  bois ,  on  lit  ces  Hères  paroles  : 
Jru'ide  ,    non    tibi  ,    sed  posteris  , 
meo  labore,  meis  swnptibus  (En- 
vieux, non    ])oint  pour  toi,   mais 
pour  la  postérité,  par  mes   peines 
tX  à  mes  frais  ).  Le  calendrier  placé 
en  tête  du  poème,  est  curieux  pour 
U  connaissance  de  quelques  usages 
locaux  de  l'église  de  Rome.  Novidius 
avait  déjà  publié  à  Rome,  en  i538, 
in-i2,  un  poème  latin  intitulé  :  Con- 
solatio  ad  Rv.nanns  (  Post  direp- 
iionem  ) ,  ainsi  qu'une  pièce  de  vers 
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assez,  longue,  adressée  .^son  protec- 
teur Alexandre  Farncsc  ,  et  intitulée  : 
Calor  ex  niictd  mercede.  I/autrur 
promet  de  faire  progressivement 
mieux,  à  mesure  qu'il  sera  mieux 
récompensé.  Trois  distiques  ,  adres- 
sés ad  cundeni,  si  majora  dedcrily 
(inisscnt  par  ce  pentamètre  : 

Quii/ue  tnodb  Ambrosiiis  sumtihi.  Il  orneras  ero. 

M — orr. 
NOVÎOMAGUS.  r.lÎRo.NcnoRST. 
NOWATRT  (ScuKnAn-EnDYN  An- 
MKD  ) ,  (ils  d' Abd.dvvahliab ,  écrivain 
célèbre  du  huitième  siècle  de  l'Iiéîri- 
re,  était  surnommé  Bccri,   Tàimi 
et  Kcndi.  Le  surnom  de  Nowàiri , 
sotis  lequel    il  est  le  plus  ordinaire- 
ment désigné,  me  persuade  qu'il  était 
né  à  Alnowdirèh,  village  de  la  pro- 
vince de  Bahnésa,  en  Egypte;  et  en 
effet ,  Soyouti  le  compte  parmi  les 
historiens  qu'a  produits  l'Egvpte.  Il 
mourut  en  l'année  782  de  l'hégire 
(  1 33 1-2  deJ.-G.  ),  à  l'âge  de  cir- 
quante  ans  environ.  Nowaïri  se  di  - 
tingua,   comme  jurisconsulte  de  la 
secte  de  Schafc*!,  et  comme  historien. 
Il  avait  aussi  des  connaissances  eu 
plusieurs  autres  genres  ,  et  Ton  re- 
marque qu'il  avait  une  très-bel  le  écri- 
ture. Il  copia  huit  fois,  dit-on,  le 
grand  Recueil  de  traditions  ,  intituîé 
.Srt/i/A,  et  dont  l'auteur  est  Bokharri; 
et  il  vendit  chaque  exemplaire  mille 
pièces  d'argent.  Le  seul  ouvrage  do 
Nowairi  qui  nous  soit  connu,  est  une 
sorte  d'encyclopédie  historique,  m^ 
ù\\\\éc:  Niha^at  alarab  fi  fonoun 
aladab  ^  c'est-à-dire.  Tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  savoir  ,  concernant 
les  différentes  branches  des  belles- 
lettres.  Elle  forme  dix  volumes  ,  et 
est  divisée  en  cinq  /<?/!«  ou  parties , 
dont  chacune  contient  cinq  livres. 
Reiskea  donné  \\\\  aperçu  de  ce  grand 
ouvrage,  dans  ses  Prodidagmata  (ul 
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Hadç^i  Khalifes  Tabulas,  qui  ont  été 
imprimes  à  la  suite  de  laDescripliou 
de  la  Syrie  d'Abou'lfeda  (  Ahulfedœ 
T<2^«Zii  iSjrice), publiée  par  Koelilcr^ 
à  Leipzig  ,  en  1 766.  Quoique  Nowai- 
ri  soit  un  écrivain  assez  moderne  , 
c'est  principalement  pour  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités  des  Arabes  ,  que 
son  Recueil  mérite  d'être  consulté. 
La  bibliotlièque  de  l'université  de 
Leyde  en  possède  un  exemplaire 
complet.  Il  s'en  trouve  quelques  vo- 
lumes détacliés  dans  la  bibliothèque 
du  Roi,  à  Paris,  et  dans  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Keiske  a  fait  usa- 
ge de  l'ouvrage  de  Nowaïri  dans  S3S 
notes  historiques  sur  les  Annales  mu- 
sulmanes d'Abou'lfeda.  Alb.  Schul- 
tcns ,  dans  ses  Monuinenta  vetiis- 
tiora  Arabum,  publiés  à  Leyde  ,  en 
1-^40,  a  inséré  quelques  Poésies  ara- 
bes ,  tirées  de  Nowaïri,  Il  en^a  aussi 
extrait  quelques  morceaux  relatifs  à 
l'histoire  ancienne  des  Arabes,  qu'il 
a  fait  imprimer  avec  une  traduc- 
tion latine ,  et  qui  ont  paru ,  en  1 7  86, 
à  Harderwyck ,  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Historia  imperii  'vetustissimi 
Joctanidariun  in  Arabid  felici.  La 
partie  de  l'histoire  de  Nowairi ,  qui 
concerne  la  Sicile ;,  sous  le  gouverne- 
ment des  Arabes ,  a  été  publiée  en 
arabe  et  en  latin ,  par  le  chanoine 
Gregorio  Rosario ,  dans  le  recueil 
intitulé  :  Collezione  di  cose  arabe 
sidliane  ^  Palerme ,  1790J  et  M. 
Caussin  en  a  donné  une  traduction 
française,  à  Paris ,  en  l'an  x  (180:2), 
à  la  suite  du  Voyage  en  Sicile ,  dans 
la  Grande-Grèce  et  au  Levant ,  par 
le  biron  de  Riedesel.  Enfin  M.  Janus 
Lassen  Rasmussen ,  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  mis  au  jour  à  Copenhague, 
en  182 1  ,  soYis  ce  titre  :  Addita- 
rnenta  ad  historiam,  Arabuin  ante 
islanùsmum ,  a  donné ,  en  arabe  et 
en  latin,  un  fragment  de  Nowaïri, 
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qiti  a  pour  objet  quelques  centnmes 
remarquables  des  Arabes  ,  avant  Ma- 
homet. S.  D.  S — Y, 
ÎN'OYER  (Du).  F,  DuNOYEu  et 

LUCINGE. 

NUCK  (Antoine),  anatomiste, 
né  en  Allemagne  vers  1660,  s'éta- 
blit d'abord  à  la  flaye,  où  il  exerça 
la  médecine  et  la  chirurgie  avec 
succès  ,  se  livrant  sans  relâche  aux 
reclierches  anatomiques  les  plus  sa- 
vantes. La  réputation  qu'il  acquit 
sous  ce  rapport  ,  le  fit  appeler  à 
Leyde,  où  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie ,  et  en- 
suite de  la  présidence  du  collège  des 
chirurgiens.  Indépendamment  de  ses 
leçons  et  de  sa  pratique ,  à  ses  tra- 
vaux sur  l'anatomie  humaine  il  as- 
socia ceux  de  l'anatomie  compara- 
tive. Il  disséqua  un  très-grand  nom- 
bre de  sujets ,  dont  il  injectait  les 
vaisseaux^  avec  du  mercure  ,  les 
autres  préparations  usitées  de  nos 
jours  étant  alors  inconnues.  Les  re- 
cherches multipliées  de  cet  infati- 
gable investigateur  ,  le  rendirent  cé- 
lèbre ,  et  le  placent  parmi  les  méde- 
cins les  plus  remarquables  du  siècle 
où  il  vivait ,  et  qui  fut  celui  des  plus 
grands  progrès  de  l'anatomie.  Nuck 
s'est  surtout  illustré  par  ses  décou- 
vertes relatives  aux  glandes  et  aux 
vaisseaux  lymphatiques.  Il  rectifia 
les  erreurs  de  ses  prédécesseurs , 
sur  les  plus  importantes  parties  de 
l'organisme  animal;  et  fit  connaître 
une  foule  de  faits  nouveaux  et  d'un 
grand  intérêt ,  tant  sous  le  rapport 


anatomique   que  sous 


celui  de  la 
physiologie.  Si  une  mort  préma- 
turée ne  l'eût  pas  enlevé  à  ces  scien- 
ces ,  en  iGq^î,  il  est  probable  qu'il 
eût  encore  beaucoup  contribué  à 
leurs  progrès.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  -.1.  De  vasis  aquosis 
Qculi ,  Leyde,  x685.  II.  De  dactu 
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!ii>alinovn^  duclihus  a/fitosis  et 
nore  aqueo    oculorum  ,   il>ùl.  , 
S")  ,  in-ïji.  Le  iiUMiic   ouvrage  , 
s   !r  titre  do   Sialoç^raphia    et 
(HUin  aijunsnnim  anatome  wwa^ 
I.,    i(k)5.  Dans  ce  livre,  Niick 
>  rit    mieux  qu'on  ne  l'avait  fait 
]  :s(ju'à  lui ,  l'appareil  salivairedans 
'  -   animaux  ,    et  particulièrcuieiit 
is  le  chien.  Il  démontra  l'exis- 
:i*e,  chez,  ce  dernier  ,  d'une  subdi- 
:on  de  la  glande  parotide  ,   qui  , 
^'!'icc  derrière  l'orbite,  donne nais- 
s.nue  à  un  canal  qui  va  percer  le 
îscle  buccinaleur  en  même  temps 
'  le  conduit  de  Ste'non.  Albinus 
t   ensuite  approprié  sa  décou- 
le. Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Nuck 
ose  ,  le  premier,  le  procédé  au 
ven  duquel  ou  pratique  la  para- 
tcse  de  l'œil ,  contient  encore  la 
ouverte  qu'il   lit  d'abord  dans 
yeux  des  poissons ,  ensuite  dans 
X  de  l'homme ,  des  minces  ar- 
iolcs  qui,  partant  de  l'artère  ca- 
itle,  se  réunissent  en  cercle  au- 
;rde  la  cornée  transparente,  et 
ictcnt ,    suivant  lui,    l'humeur 
louse  contenue  dans  la  cliambre 
liiieure  de  l'œil.  III.  Adenogra- 
:.i  ciiriosa  et  uteri  fœminei  ana- 
ne  nova,  cum  epistold  ad  ami- 
ii ,    de  invenlis  novis  ,   Leyde  , 
i()()i  ,  in-8".  Maurice  Van  Revers- 
1    :.t  en  a  donné  une  édition  en  1 7*23, 
.inentéc   d'une  intéressante  dis- 
i  ition   de   l'éditeur,    intitulée: 
'  motu   bilis  clrculari.  Cet  ou- 
';;c,  qui  est  le  plus  reraarqua- 
■  de  tous  ceîix  de  Nuck  ,   con- 
!it,  1°.  une  liste  complète  et  fort 
icte  des  diverses  espèces  de  glan- 
^  ;  —  '1^.  une  description  des  vais- 
iix  lactifères  des  mamelles  de  la 
ime,  dans  laquelle   l'auteur  dé- 
utre  l'anastomose  de  ces  vais- 
iix  avec  les  artères  :   il  prouve 
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(\nW  «nni  dépourvus  de  valtnîes ,  vx 
qu'iU  se  terminent  par  des  canaux, 
au  nombre  de  sept  à  on7^  dam 
chaque  mamelon  ,  et  que  ers  der- 
niers organes  sont  de  structure  fi- 
breuse ;  c'est  d'après  ce  fait  qu'il 
veut  expliquer  leur  érection  ;  —  3". 
l'examen  de  la  structure  des  glan- 
des lymphatiques,  qu'il  démontre 
être  de  nature  fibreuse;  —  4***  **** 
série  de  faits  qui  prouvent  <|tie 
les  vaisseaux  lyniphatiques  naisscrit 
des  artères,  qu'ils  ne  sont,  en  an- 
ciuie  manière ,  les  vaisseaux  exté- 
rieurs des  glandes  ,  que  leurs  mem- 
branes jouissent  d'une  grande  force 
en  certains  endroits  ,  et  (\\\q  vrai- 
semblablement il  existe  de  ces  vais- 
seaux dans  l'encéphale,  comme  par- 
tout ailleurs  ;  —  5^.  l'auteur  donne 
les  preuves  de  l'existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  dans  plusieurs 
organes ,  et  part  de  là  pour  expliquer 
diverses  maladies  qui  ne  pourraient 
l'être  sans  cette  connaissance.  IV* 
Operaliones  et  expérimenta  chi- 
rurgica,  in-8<*. ,  ibid. ,  1692.  Ce 
dernier  ouvrage,  qui  a  eu  plusieurs 
éditions  ,  atteste  qsie  Nuck  s'adon- 
nait avec  un  égal  succès  aux  travaux 
anatomiqucs  et  à  l'exercice  de  la 
chirurgie.  Il  décrit  ici  un  procédé 
pour  faire  rentirr  la  hernie  ,  lorsque 
la  pprtion  d'intestin  qui  la  cousiituc 
ne  peut  point  se  réduire  à  cause  du 
resserrement  de  l'anneau  des  muscles 
du  bas-ventre:  ce  procédé  consisté  h. 
dilater  l'anneau  en  y  introduisant  le 
doigt.  Nuck  donne  encore  la  des- 
cription d'une  machine  fort  in«::;é- 
nieuse  ,  inventée  par  lui  pour  redres- 
ser le  cou  ,  lorsqu'il  se  porte  d'im 
côté  par  la  rétraction  des  muscles, 
comme  cela  peut  avoir  lieu  à  la  suite 
de  diverses  maladies,  telles  que  l'o- 
pislhotonos  ou  l'emproslhotonos  , 
OM  même  une  habitude  vicieuse.  On 
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trouve  encore,  dans  le  munie  livre  , 
la  descriptioH  d'un  bandage  fort  in- 
génieux ,  qu'on  emploie  avec  succès 
dans  le  cas  d'incontinence  d'nrine  , 
et  qui,  appliqué  au  pe'nis  ,  aplalit  et 
oblitère  le  canal  de  l'urètre.  Nuck 
est  le  premier  qui  ait  propose  un 
cornet  acoustique ,  tourne  en  spi- 
ral ,  et  monte  sur  un  pied  ,  et  dont 
on  se  sert  pour  faciliter  l'audition. 
On  lui  doit  l'invention  de  plusieurs 
instruments  pour  l'extraction  des 
dents.  La  chirurgie  lui  doit  encore 
des  travaux  utiles  sur  les  maladies 
des  yeux  ,  de  l'oreille,  sur  le  cancer, 
sur  les  meilleurs  procèdes  relatifs  à 
la  ponction  de  la  poitrine  et  de  l'ab- 
domen. Tous  les  ouvrages  de  Nuck, 
hors  le  premier ,  ont  ete  reunis  en 
trois  volumes  in- 12,  Lyon,  1-^22. 

F— R. 

NUENARIUS.  F.  Neuenar. 

NUGENT  (  Thomas  )  ,  littéra- 
teur, ne  en  Irlande,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Londres  , 
oîi  il  mourut  le  27  avril  177":^.  Il 
s'était  particulièrement  occupé  de 
la  langue  et  de  la  littérature  fian- 
çaises  ;  et  l'on  a  de  lui  un  Diction- 
naire portatif  frajicais-anglais  et 
anglais-français  ,  qui  a  eu  un  grand 
nombre  d'éditions;  et  une  Histoire  de 
la  Fandalie ,  1776 ,  3  vol.  in-4^.  Il 
av:ait,  dès  1766  ,  fait  un  voyage  sur 
le  continent ,  afin  d'y  recueillir  des 
matériaux  pour  cet  ouvrage  ,  qui  est 
encore  estimé,  et  offre  des.recherches 
importantes  sur  l'histoire  ancienne 
de  la  Poméranie  et  des  contrées 
voisines.  On  lui  doit  aussi  les  tra- 
ductions suivantes  :  I.  Principes 
de  droit  politique  ,  de  Burlamaqiii, 
1 75^ ,  in-8<'.  II.  Essai  sur  l'origine 
des  connaissances  humaines  ,  de 
Gondiilac,  1706,  in-S».  lU.  Abrégé 
chronologique  de  Vhistoire  romai- 
ne,  de  Macquer,  1769,  in -8^.  IV. 
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Ahrègé  chronologique  de  Vhistoire 
de  France  ^  du  président  Hénault, 
1 762 ,  1  vol.  in-8^.  V.  Foyages  en 
Allemagne  ,  etc. ,  2  vol.  \\\-^^.  VI. 
Histoire  de  France.  VII.  Nouvelles 
ohseï valions  suri' Italie. N\\\.  Etat 
actuel  de  V Europe.  IX.  Fie  de  Ben" 
venuto  Cellini.  X.  Forage  à  Lon^ 
dres ,  par  Grosley.  Ces  traductions 
sont  estimées  pour  la  fidélité  et  pour 
l'élégance  du  style.  On  a  publié,  sous 
son  nom  ,  une  traduction  de  l'^"- 
mile  de  Rousseau  ;  mais  elle  a  paru 
trop  défectueuse  pour  qu'on  l'en  re- 
gardât comme  l'auteur.  Th.  Nugent 
n'était  pas  moins  recommanda ble 
par  son  caractère  modeste  que  par  ses 
talents.  —  On  l'a  souvent  confondu 
avec  Christophe  Nugent,  médecin, 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  auteur  d'un  Essai  sur 
Vhydrophohie  ^  1753.  Celui-ci  mou- 
rut le  VI  novembre  1772.  C'était  na 
homme  à-la-fois  aimable  et  savant  ; 
il  avait  inspiré  une  haute  estime  au 
docteur  Johnson  ,  qui  ne  la  prodi- 
guait pas.  Sa  fdle  épousa  le  célèbre 
orateur  Edmond  Burkc.  L. 

NUGENT  (Robert  Craggs  , 
comte) ,  homme  d'état  et  homme  de 
lettres,  naquit  en  Irlande,  vers  1  709, 
dans  la  foi  catholique  ,  qu'il  aban- 
donna par  la  suite  pour  embrasser 
le  protestantisme  ,  comme  il  déserta 
le  parti  Tory  pour  se  ranger  parmi 
les  Whigs.  Le  prince  de  Galles  , 
dont  il  fut  l'ami  jusqu'à  sa  mort ,  le 
nomma  contrôleur  de  sa  maison.  Il 
fut,  sous  différents  ministères,  com- 
missaire delà  trésorerie  en  1754, 
conseiller  -  privé  et  vice  -  trésorier 
d'Irlande  en  1709,  commissaire  du 
commerce  et  des  plantations  en 
1766  ,  et  créé,  la  première  année, 
baron  Nugent  de  Carlanston  ,  et 
vicomte  Clare.  Il  représenta,  à  dif- 
férentes sessions  du  parlement  ,  St.- 
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'Vc*»  et  Bristol  ,  fut  allid,  nar 

1»;  mnri.iprs  ,  à  plnsicnrs  f.nnillos 

isiderablos  ,  et  il  donna  sa  (illonii 

Mlle  Tcinplp,  Tiurdos  ])lus  riches 

iioulleis  i\f  l'AnglcJcnr.  Il  jv«.s- 

I  ,  en  17841  pour  le  plus  anrien 

>  amis  de  Pope  (pii  lui  ont  snr- 

\  roii.  Il  mourut  le  i3  octobre  i-jHhî. 

^  iigeut  avait  beaucoup  de  goût  pour 

1 1  poésie,  fpi'il  avait  lonp;  temps  rul- 

i  .ce.  Ou  a  de  lui  un  recueil  (V Odes 

il'Epitres^  public  en  17385  une 

V  au  çrenre  humain ,  en  1 74 1 .  On 

ive,  dans  ces  productions,  de  la 

^   i  ve  et  de  l'indépendance;  et  elles 

«lit  mérite,  pour  la  plupart,  d'être 

imprimées  dans  la  collection  de 

Isîev.  L. 

>j LIGNEZ.  (  r.  NuNNÈs  cl  No- 

Mrs.  ) 

NUÎVTA  POMPILIUS,  législateur 

^  Romains  ,  était  né  ,  dil-on ,  à  Cu- 

,  dans  la  Snbinic  ,  le  même  jour 

Romulus  jeta  les  fondements  de 

ville   guerrière.   Frappé  de  ses 

tus  ,  Tatius  ,  roi  des  S  ibins  ,  lui 

ma  sa  (ille  unique  pour  épouse. 

nna ,  tout  entier  à  la  simplicité 

-.    mœurs  domestiques  ,   et  aux 

oins  d'ime  vie  méditative,  dc- 

ura  sur  le  sol  natal ,  pendant  que 

1   beau  -  père  partageait  l'auto- 

•  de  Romulus.   Son  amour  pro- 

)l  pour  la  justice,  son  respect 

iir  les  Dieux,  les  paroles  de  paix 

(ju'il  semait  au  milieu  de  populations 

.' ccoutumécs  à  ne  reconnaître  d'autre 

oit  que  la  force,  l'environnèrent 

lue  vénération  immense;  et  com- 

('  les  pensées  dont  il  entretenait  ses 

iicitoyens,  ne  pouvaient  émaner, 

•ns  leur  opinion  ,  que  d'une  nature 

périeurc,  ils  publièrent  qu'il  était 

-  pire  par  la  nymphe  Egérie,  et  qu'il 

iissait  de  communications  intimes 

v^"C  cette  divinité.  Il  est  curieux  de 

iir  Plutarque  discuter,  avec  bcu- 

AXXI. 
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liomie,  1.1  vraiscml)I.inre  do  cm  tra- 
ditions populaires  :  Nutna  les  favo- 
risa par  son  goût  pour  la  solitude,  et 
par  ses  habitudes  de  la  contempla- 
tion. 11  vivait  ainsi  au  milieu  de  ses 
champs  ,  et  entrait  dans  sa  quaran- 
tième année  ,  lorsqu'une  dépulatiou 
vint  lui  annoncer  que  Rome  le  de- 
mandait pour  roi.  Depjiis  la  mort 
mystérieuse  de  Romulus  ,  les  séna- 
teurs créés  par  ce  dernier  avaient  es- 
sayé d'accoutumer  le  peuple  à  les  voir 
exercer  tour-à-tour  la  souveraineté; 
mais  les  Romains  ,  et  la  colonie  des 
Sabins ,  incorporée  parmi  eux  ,  s'é- 
taient lassés  de  cet  interrègne;  et 
pour  éviter  les  dissensions,  on  était 
convenu  que  les  premiers  auraient 
le  choix  du  chef  commun  ,    mais 
qu'il  serait  pris  dans  les  rangs  des 
seconds.    Numa   ne  renonça   point 
sans  quelque  peine  à  sa  retraite  ;  en- 
fin l'ascendant  qu'il  avait  obtenu  sur 
SCS  voisins,  lui  persuada  qu'il  par- 
viendrait à  amortir  cet  esprit  in- 
quiet etbelliqueux,  cpii  animait  Rome 
naissante.  Il  ne  voulut  point  se  revê- 
tir des  marques  de  la  royauté  avant 
que  le  ciel,  par  la  voix  des  augures, 
eût  confirmé  son  élection  :  il  connais- 
sait l'elTet  merveilleux  des  croyan- 
ces religieuses.  Les  trois  cents  gardes 
dont  s'était  entouré  Romulus  sous 
le  nom  de  Célères ^  devenaient  inu- 
tiles à  un  roi  pacifique,  qui  se  con- 
fiait à  l'amour  et  au  respect  des  su- 
jets :  Numa  supprima  donc  ce  corps , 
et  se  plut  à  créer  une  milice  sacer- 
dotale ,  avec  le  même  soin  qu'avait 
mis  son  prédécesseur  à  former  des 
soldats.  Les  Saliens  ,  le  collège  dés 
pontifes  et  les  vestales,  furent  les  plus 
remarquables  de  ses  institutions  re- 
ligieuses. Il  se  réserva  ,  comme  pon- 
tife suprême ,  de  régler  tout  ce  qui 
concernait  les  dogmes  et  les  rites. 
L'ombre  qui  couvrait  les  deniiers 
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instants  deRomuhis,  offrit  à  Numa  un 
moyen  facile  de  l'élever  au  rang  des 
dieux  :  en  lui  consacrant  un  temple , 
ii  entoura  d'un  nouveau  respect  la 
majesté  royale.  L'importance  qu'il 
attachait  aux  cérémonies,  au  silence, 
à  un  culte  dégagé  de  toute  représen- 
tation matérielle  de  la  Divinité ,  et 
plusieurs  autres  conformités  de  son 
système  philosophique  avec  les  idées 
de  Pythagore  ,  ont  fait  croire  à  di- 
vers historiens  de  l'antiquité,  peu 
scrupuleux  sur  l'exactitude  chrono- 
logique ,  que  Numa  avait  puisé  sa 
doctrine  dans  des  conférences  avec 
les  sages  de  la  Grande  Grèce  ,  dont 
plus  d'un  siècle  le  séparait.  On  re- 
marqua également,  dans  les  lois  pro- 
mulguées par  ce  prince,  quelques  cou- 
tumes qui  paraissaient  empruntées  à 
Lacédémone  ;  ce  qui  s'explique  par 
l'origine  lacédémonienne  que  s'attri- 
buaient les  Sabins.  C'est  à  Numa  que 
remonte  la  création  des  féciales,  mi- 
nistres du  droit  des  gens ,  conservés 
par  les  Romains ,  lorsqu'ils  cherchè- 
rent une  nouvelle  énergie  dans  un 
gouvernement  démocratique.  Attentif 
à  éloigner  des  Romains  tout  ce  qui 
pouvait  alimenter  la  férocité  de  leurs 
mœurs ,  Numa  substitua  les  offrandes 
de  fruits ,  les  libations  de  vin  et  de 
lait,  aux  sacrifices  sanglants;  il  con- 
sacra le  culte  du  dieu  Terme ,  et  éle- 
va un  temple  à  la  Bonne-foi,  appre- 
nant aux  Romains  à  regarder,  comme 
le  plus  sacré  de  tous,  le  serment  pro- 
noncé au  nom  de  cette  nouvelle  di- 
vinité. L'agriculture  fut  ensuite  l'ob- 
jet de  sa  sollicitude  ;  il  renferma 
dans  des  limites  le  territoire  de 
Rome  ,  agrandit  l'enceinte  de  la  cilé 
en  y  comprenant  le  Monî-Quirinal , 
et  partagea  entre  les  plus  pauvres 
citoyens  ,  la  j)ortion  du  sol  que  Ro- 
mulus  avait  aiFectée  au  domaine  pu- 
blic, convaincu  que  les  soins  de  la 
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vie  rurale  adouciraient  leurs  cœurs 
grossiers,  sans  amollir  leurs  bras.  Il 
prit  en  pitié  le  sort  des  esclaves  ;  et 
pour  leur  offrir  une  compensation 
de  quelques  jours,  il  institua  les  Sa- 
turnales ,  pendant  lesquelles  ils  de- 
venaient les  égaux  de  leurs  maîtres. 
Une  pensée  politique  plus  élevée  fut 
la  répartition  du  peuple  en  corps  de 
métiers  :  dans  ces  classes  ainsi  mul- 
tipliées s'effaça  la  rivalité  primitive 
des  Romains  et  des  Sabins,  dont  l'en- 
tière fusion  ne  se  fût  que  lentement 
opérée  sans  ces  morcellements  sa- 
lutaires. Numa  établit  la  forme  de 
mariage  par  confarréation  ,  qui  sub- 
sista long- temps  après  lui  :  il  fixa  la 
nubilitédcs  filles  à  l'âge  de  ià  ans, 
la  durée  du  deuil ,  pour  les  veuves,  à 
dix  mois  -,  et  laissa  ,  selon  quelques- 
uns,  aux  époux,  la  fa  culte  du  divorce. 
Il  modifia  la  loi  de  Romulus ,  qui  au- 
torisait les  pères  a  vendre  leurs  en- 
fants ,  exceptant  de  cette  rigueur 
ceux  qui  se  seraient  mariés  du  con- 
sentement des  pères.  Sous  Romulus, 
l'année  civile  commençait  au  mois 
de  Mars ,  et  n'en  comprenait  que  dix 
en  tout  ;  Numa  en  ajouta  deux  au- 
tres ,  mais  reporta  le  commencement 
de  l'année  au  mois  de  Janvier  ,  en 
l'honneur  de  Janus  ,  qui  avait  été, 
comme  lui,  un  roi  pacifique  et  bien- 
faisant ,  et  auquel  il  éleva  un  temple.- 
De  même  que  la  plupart  des  législa- 
teurs de  l'antiquité,  il  sut  faire  de 
la  rebgion  la  base  la  plus  solide  de 
ses  conceptions  politiques.  Il  eut  re- 
cours aux  prodiges  ,  et  ne  craignit 
point  d'imposer  aux  Romains  une 
foi  aveugle ,  en  les  soumettant  à  des 
règlements  qui  avaient  jîour  eux  un 
caractère  occulte  ;  par  exemple ,  de 
sacrifier  aux  dieux  célestes  en  nombre 
impair,  et  en  nombre  pair  à  ceux  de 
la  terre  ;  de  se  tourner ,  pour  la 
prière,  d'orient  en  occident  ou  d'oc- 
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cùlcnt  en  orient,  de  ne  point  recar- 
drr  (Icnirrc  eux  on  soriant  de  leur 
m.iison,  li'lipnrruso  iiidiioncc  de  ses 
reformes  s'otcndilà  toutes  les  peupla- 
des voisines  :  les  habitudes  bospilA- 
lières ,  les  relations  de  commerce  et 
'  d'amitic,  remplacèrent  ravidilc  du 
!  buliu,et  les  excursions  hostiles.  Pen- 
I  dant  les  quarante-trois  ans  du  règne 
I  de  Numa,  la  paix  ne  fut  pas  un  seul 
',  instant  troublée.  Il  mourut  dans  une 
j  vieillesse  avancée  ,  laissant  im  petit- 
'  fils  en  bas  âge  ,  Ancus-Martius  ,  qui 
I  re5:;na  sur  les  Romains  après  TuUus 
,;  Hostilius.  L'aflluence  des  peuples  al- 
lies de  Rome  fut  la  plus  belle  pompe 
^  de  ses  funérailles.  Il  avait  ordonne 
que  les  livres  sacres  qu'il  avait  com- 
i  poses  ,  fussent ,  comme  son  corps  , 
\  confies  à  la  terre,  déclarant  avoir 
I  laissé  les  ministres  du  culte  dépo- 
sitaires de  sa  doctrine.  Selon  l'iiis- 
^  lorien  Valerius  Antias  ,  ces    écrits 
f  formaient  deux  parties  :  dans  l'une 
Relaient  exposées  les  fonctions  des 
j  prêtres ,  dans  l'autre  les  notions  phi- 
<  losophiques  de  la  Grèce.  Quatre  siè- 
'  clés  après ,  sous  le  consulat  de  PubL 
[Cornélius  et  de  Marcus  Bebins  ,  une 
inondation  extraordinaire  mit  à  dc- 
fcouvcrt  les  coftVes  où  étaient  renfer- 
més ,  disait-on  ,  le  corps  et  les  écrits 
Idu  roi.  Le  corps  ne  s'y  trouva  plus  ^ 
»«iais  les  livres  étaient  demeurés  in- 
lacts.  Le  préleur  Pétilius  fut  chargé 
'de  les  examiner;  et,  sur  le  rapport 
qu'il  fit  au  sénat ,  on  les  brûla  publi- 
(iicment  comme  dangereux  à  répan- 
'f^  parmi  la  multitude.  Plutarque  a 
îiiparé  Numa  Pompilius  à  Lycur- 
".  For.  Jacq.  Mcyer,  Delineatio 
r  ^e stor unique  Numœ  Pompiliiy 
le ,  1 765  ,  in  -  8i*.  Numa  Porapi- 
^  a  fourni  à  Florian  le  sujet  d'un 
me  en  prose.  F — t  j. 

NUMÉUIFN  {Marcus  Aure- 
s  NuMEniANUs) ,  empereur, 


était  fds  de  Carus ,  qui  le  déclara  (V- 

sar  en  même  temps  que  Carin  ,  Tan 
•->.8'i.  Numérien  adressa  h  ce  sujet  au 
sénat  une  harangue, (pii  fut  trojivéesi 
belle  qu'on  lui  érigea,  dans  la  biblio- 
thèque Ulpienne  ,  une  statue  avec 
cette  insciiplion  :  «  Au  plus  éloquent 
orateur  de  son  siècle  (  Oratori  teni- 
poribus  suis  poUnilissimo  ).  »  La  flat- 
terie avait  sans  doute  eu  beaucoup 
de  part  à  cet  éloge  ;  mais ,  si  l'on 
en  croit  Vopiscus  ,  Numérien  n'en 
était  pas  tout  -  à  -  fait  indigne.  Ce 
prince ,  né  avec  d'heureuses  inclina- 
tions ,  s'était  appliqué  dès  son  en- 
fance à  l'étude  des  lettres  ,  et  y  avait 
fait  des  progrès  remarquables.  Cal- 
purnius  paraît  avoir  voulu  le  dési- 
gner dans  le  50*-'.  vers  de  sa  pre- 
mière E^lo^ue ,  où  il  peint  un  jeu- 
ne enfant  qui  déclame  en  se  jouant 
dans  les  bras  de  sa  mère  (i).  Numé- 
rien réussissait  également  dans  l'art 
difficile  des  vers  ;  et  l'on  dit  qu'il  dis- 
puta la  palme  avec  succès  à  Némé- 
sien  ,  dont  il  nous  reste  des  pasto- 
rales (  Fqy.  Nkmésien),  et  à  Auîé- 
lien  Apollinaire  ,  poète  ïambique. 
Il  accompagna  son  père  dans  la 
guerre  contre  les  S  irmates  ,  et  le 
suivit  dans  son  expédition  contie  les 
Perses.  Carus  étant  mort ,  Numérien, 
accablé  de  douleur ,  laissa  le  com- 
mandement de  l'arméeà  Arius  Aper, 
son  brau-père  ,  et  se  tint  renfermé 
dans  sa  litière,  pour  donner  un  libre 
cours  à  ses  larmes.  Cependant  Aper , 
soupçonné  justement  d'avoir  avancé 
les  jours  de  Canis  (  r,  ï/f/ist.  des 
entier,  de  Crevier ,  vi ,  120,  éd. 
in- 4°.  )  »  n'hésita  pas  à  commettre 
un  nouveau  crime  pour  s'assurer 
le  trône  :  il  fit  assassiner  Numé- 
rien ,  et  tint  sa  mort  cachée  ,  plu- 
sieurs jours  ,  attendant  une   occa- 

(1)  Malemis  causant  qui  Imil  in  uIhu. 
2^. 
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sion  favorable  pur  s<î  faire  déclarer 
ompercur.Mais  les  soldais,  ayant  ap- 
in'is  par  l'odeur  qui  s'cxlialait  de  son 
cadavre  ,  que  ISumcrien  n'cxislait 
plus,  élurent  à  sa  placcDioclc'lien  , 
qui  punit  aussitôt  Aper  de  sa  perfidie 
en  le  poignardant  (  F.  Diocléïien). 
On  plaec  la  mort  de  Numerien  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  en 
^84.  Cejeune  prince,  que  ses  vertus 
rendaient  digue  d'un  meilleur  sort , 
n'avait  règne  que  huit  ou  neuf  mois. 
Suivant  Vopiscus ,  qui  a  e'crit  la  Vie 
de  Carus  et  celle  de  ses  deux  fils , 
"NumeVicn  avait  laisse  quelques  Ha- 
rangues et  des  ouvrages  remarqua- 
bles (  Scripla  nohiliora  )  ,  quoique 
écrits  dans  un  style  dc'clamatoire. 
On  a  des  médailles  de  ce  prince  ,  en 
toutes  sortes  de  métaux.    W — s. 

NUNNES  (  Ferdinand  ),  en  latin 
Nonnius,  surnomme  Pincianus  (  i  ) , 
est  l'un  des  savants  qui  ont  le  plus 
contribue  aux  progrès  des  lettres  en 
Espagne.  Ne  dans  le  quinzième  siècle 
à  Valladolid,  de  l'ancienne  et  illustre 
famille  deGuznian  ,  il  annonça,  dès 
son  enfance  ,  un  goût  très-vif  pour 
l'ctudc.  Après  avoir  achevé'  ses  hu- 
manite's  avec  succès  ,  sous  le  célèbre 
Antoine  de  Lcbrixa  (  V.  Nebrissen- 
S!s)^  il  se  rendit  à  Bologne,  pour 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes.  La  rapidité' 
de  ses  progrès  fut  telle,  qu'en  peu 
d'années  il  devint  l'égal  de  ses  maî- 
tres. Nunès  revint  en  Espagne,  rap- 
portant un  grand  nombre  d'ouvrages 
grecs j  et,  renonçant  aux  avantages 
<|ue  lui  assurait  sa  naissance ,  il  se 
dévoua  tout  entier  à  la  carrière  pé- 
nible de  l'enseignement.  Appelé  h. 
Alcalà  pour  travailler  à  l'édition  de 
la  Bible  polyglotte,  que  le  cardinal 
Xi  menés  avait  dessein  de  publier 

(0  PoiciiitiHs j  de  Valladoîid  ,  eulalin  Piuciiiin. 
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(  Fcr^y.  XiMENÈs  ) ,  il  fut  chargé  de 
traduire  en  latin  la  version  des  Sep- 
tante ;  et  il  succéda  bientôt  après  , 
à  Déraétrius  Lucas,  dans  la  chaire 
de  langue  grecque  nouvellement 
fondée.  Quelques  discussions ,  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  les  autres 
professeurs ,  le  déterminèrent  à  quit- 
ter Alcaià  :  il  obtint  une  chaire  de 
rhétorique  k  Sala  manque  ;  et  il  y 
expliqua  en  même  temps  Vllis- 
toù^e  naturelle  de  Pline.  Nunès 
eut  la  gloire  de  voir  sortir  de  son 
école  un  grand  nombre  d'illustres 
disciples  ;  il  mourut  à  Salaraanque, 
en  i553,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ordonna  de  graver  sur 
son  tombeau  cette  inscription,  qui 
semble  prouver  que  sa  longue  car- 
rière fut  semée  de  peines  et  de  tra- 
verses :  Maximmnvitœ  boniim  mors. 
]  1  légua  ,  par  son  testament ,  sa  riche 
bibliothè({ue  à  l'académie  de  Sala- 
manque,  et  tout  son  patrimoine  aux 
pauvres.  Nunès  était  un  homme 
pieux  et  sincère,  mais  enclin  à  la 
raillerie;  il  ne  buvait  jamais  de  vin, 
et  était  d'ailleurs  fort  sobre:  cepen- 
dant il  aimait  ci  recevoir  à  sa  table 
ses  disciples  et  ses  amis.  Ses  compa- 
triotes ne  lui  ont  pas  rendu  pendant 
sa  vie  toute  la  justice  qu'il  méritait; 
mais  il  en  était  dédommagé  par  l'es- 
time des  savants  étrangers.  Erasme, 
Juste-Lipsc  et  Vossnis,  parlent  de 
Nunnès  avec  éloge.  On  a  de  lui  :  L 
ylnnotationes  in  Senecœ  philosopîii 
o/?{?r<^ ,  Venise ,  i536,  in-4^.  Juste- 
Lipsc  n'hésite  pas  à  dire  que  c'est 
principalement  à  Nufics  qu'on  est 
redevable  de  la  correction  du  texte 
de  Sénèque.  On  a  fait  usage  de  ses 
notes  dans  les  principales  éditions 
des  OEiwres  de  ce  philosophe.  IL 
Ohscrvationes  in  Pompnnium  Me= 
lam  ^  Salamanque  ,  i543,  in -8*^. 
Aadr.  Schott  les  a  insérées  dans  son 
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iîit»\j  i\c  Mrl.i ,  Aiivns  ,  i  58  ;.  ,  in- 
.  .  Vossliis  déclare  (jnc  1rs  notes  de 
^ulln^s  S(ir  IMcla  sont  les  seules  <|ui 
lui  aient  elc  utiles  pour  so»  travail 
r  le  inenic  auteur.  II  F.    Obseiva- 
ries  in  loca  obscuract  dépravât ii 
toriœ  Jiatiiralis  C.  Plinii,  etc., 
'iinanquc,  i544  (suivant  Antonio, 
dioth.  Jdspan.  )  ;  Anvers,  i547  » 
I  I  tuclorl,  i5()(3,  in-fol.  On  doit  en- 
(orc  à    Nunès  ,    un   Commentaire 
sur  les   OEuvres  de  Juan  de  Mena, 
Soville,  i5>.o,  et  non  pas   iS'.iH, 
(  «unnie  le  dit  par  erreur  Cliaul'cpie 
i  /.  Mena,  XXVIII,  246); —  une 
Traduction  latine  d'un  poème  grec, 
sur  la  guerre  de  Troie;  —  un  Rc- 
ciK'll  de  proverbes  :  Refranos y  pro- 
Tcrbios    glossados  ,    Salamanque  , 
1)35,  Lerida,  i6'ii  ,  iu-4*'.  j  la 
])rcraicre  édition  a  ete  publiée  par 
Jcaîi  de  la  Nova,  qui  y  joignit  une 
]>refacc;  et  enfin  des  Lettres  à  Je- 
KMUc  Zurita  ,  insérées  par  Jos.  Dor- 
er dans  l'ouvrage  intitule  :    Pro- 
cssus  historiœ  in  res^noAragonum^ 
i;.  53 1  et  suiv.  Majans  dit  qu'elles 
lifcnt  d'être  lues.  Tcissier,  dans 
-  Eloges  des  hommes  savants  par 
Thou  ,  et  Chaufcpie  ,  dans  sou 
iclionnaire,  ont  consacre  des  ar- 
...  les  à  Nunès.  W — s. 

NUNNEZ  ou  plutôt  NuNEz  (Am- 

i;roise),  professeur  de  médecine  à 

l'université'  de  Salamanque,  naquit 

h  T.isbomie,  en  i  527 ,  et  mourut  en 

T  Oo3.  Après  avoir  enseigne  et  exerce 

médecine  avec  beaucoup  de  suc- 

^y  en  Espagne,  il  retourna  dans 

patrie  ,  emportant  la  réputation 

lui   habile  praticien.  Il  y  devint 

premier  médecin  du  roi  de  Portugal, 

lui  le  décora  de  l'ordre  du  Christ. 

incz  avait  recueilli  dans  sa  prati- 

k;  ,  des  faits ,  et  acquis  des  lumières 

l'il  voulut  transmettre  à  la  postc- 

'  ilc  j  et  ce  ue  fut  «pie  dans  un  âge 


fort  avance  cpi'il  écrivit  ks  cleux  ou- 
vrages (|u*il  a  laisses  :  I.  Enarra- 
tiones  in  prinrcs  très  libres  aptio- 
risnwrwn  I/ippocratis  ,  Coimhre  , 
iii-fol.,  i()oo.  11.  Pc  peste  liber  y 
ibid.,  lOoi  ,in-4'*.;lc  même  ouvrage 
traduit  en  langue  castillane,  sous  ce 
litre:  Tratadn  umversal  de  la  peste , 
in-4«.,  Madrid,   i(>48.       F— n. 

NUNNKZ  DE  lîALBOA   (Vas- 
co  ),  V.  Balboa,  lll ,  2(33. 

NUNNEZ  (  Jean  ),  peintre  d'his- 
toire ,  naquit  en  Espagne  ,  à  la  (in 
du  quinzième  siècle  ,  et  fut  élève  ^e 
Jean  Sanchez  de  Castro,  qui  (lorissait 
alors  à  Scville.  La  peinture,  encore 
dans  sou  enfance  à  cette  époque  , 
n'a  pas  permis  à  l'artiste  de  s'écar- 
ter de  la  sécheresse  qu'on  observait 
dans  tous  les  ouvrages  de  ses  con- 
temporains; mais  ses  productions 
sont  remarquables  par  l'exécution 
soignée  des  draperies  et  par  la  finesse 
et  le  précieux  des  détails.  Ces  qualités 
distinguent  un  Saint-Jean-liaotiste y 
un  Saint-Miclwly  et  un  Saint- Ga- 
briel ,  auquel  il  a  donne  des  ailr s  de 
paon,  et  qui  ornent  une  des  chapelles 
de  la  grande  sacristie  doSéville.  Mais 
le  tableau  qu'on  voit  dans  le  trésor  de 
la  même  cathédrale ,  et  qui  repré- 
sente la  Vierge  accompagnée  de  saint 
Michel ,  et  de  saint  Vincent ,  tenant  le 
Christ  mort  entre  ses  bras,  taudis 
qu'elle  reçoit  les  adorations  de  plu- 
sieurs personnages  à  genoux,  placés 
sur  le  premier  plan ,  est  d'une  con- 
servation admirable;  il  semble  qu'il 
ne  fasse  que  sortir  de  l'atelier  du 
peintre  ;  les  accessoires  dont  il  l'a 
enrichi,  sont  d'une  finesse  et  d'un 
détail  merveilleux.  Quoique  le  des- 
sin du  Christ  et  desaulres  figures  sente 
un  peu  le  gothique ,  les  draperies  et 
autres  accessoires  sont  traités  avec 
un  talent  si  extraordinaire ,  que  ce 
tableau  est  pour  l'Espague  ce  que 
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Sont  pour  la  Germanie  les  plus  bel- 
les productions  d'Albert  Durer.  — 
Pierre  Nui^nez,  peintre  d'histoire  et 
de  portraits ,  né  à  Madrid,  vers  l'an 
1614,  fut  ëlève  de  Jean  Soto  :  il  voya- 
gea en  Italie ,  et  fut  charge' ,  à  son  re- 
tour, d'exécuter  une  partie  des  Por- 
traits des  rois  d'Espagne ,  destines 
pour  la  salle  de  comédie  du  palais  de 
Madrid.  On  lui  doit  aussi  la  plupart 
des  tableaux  qui  sont  un  des  plus 
beaux  ornements  du  couvent  de  la 
Merci.  Il  mourut  à  Madrid,  en  1 654 . 
— Mathieu  Nunnez  de  Sepulveda  , 
un  des  plus  habiles  peintres  à  fresque 
de  son  temps,  florissait  en  1640, 
époque  à  laquelle  le  roi  Philippe  IV 
lui  donna  le  titre  de  son  peintre,  avec 
le  privilège  exclusif  de  dorer  et  de 
diriger  les  peintures  destinées  à  or- 
ner les  vaisseaux  et  les  galères  de 
ses  escadres.  Sa  grande  habitude  de 
peindre  la  fresque  lui  avait  donne' 
une  légèreté  de  main  et  une  facilité 
de  pinceau  réellement  étonnantes. 
On  connaît  de  lui  quelques  tableaux 
représentant  des  Saiuts- Jacques  et 
des  Conceptions ,  qui  se  font  remar- 
quer par  un  travail  facile  et  une  cou- 
leur satisfaisante. — Nunnez  de  Vil- 
LAVicENcio ,  peintre  d'histoire  et  de 
portraits,  chevalier  de  Malte,  naquit 
à  Séville,  d'une  illustre  famille  ,  en 
i635.  Il  fut  élève  de  MuriUo.  Il  n'a- 
vait  d'abord  étudié  la  peinture  que 
comme  nn  délassement;  mais  les 
progrès  qu'il  fit ,  furent  tellement  ex- 
traordinaires ,  qu'il  continua  de  cul- 
tiver cet  art,  comme  s'il  avait  dû  en 
faire  l'occupation  de  toute  sa  vie. 
Les  caravanes  auxquelles  l'obligeait 
son  état ,  l'ayant  conduit  à  Naples  , 
il  y  prit  de  nouvelles  leçons  de  Ma- 
thias  Preti ,  surnommé  le  Calabrois , 
chevalier  de  Malle  comme  lui.  C'est 
de  ce  maître  qu'il  apprit  la  science 
d^  clair-obscur.  De  retour  en  Espa- 


gne ,  il  gc  hâta  de  gc  réunir  à  Muril- 
lo ,  ([u'il  seconda  dans  l'établissement 
de  l'académie  de  Séville.  L'amitié  la 
plus  vive  animait  ces  deux  artistes  ; 
et  c'est  Nunez  qui  ferma  les  yeux  de 
Murillo.  Il  se  rendit  alors  à  Madrid , 
et  présenta  au  roi  Charles  II  sou  joli 
tableau  des  Enfants  jouant  dans  la 
rue.  C'est  de  tous  les  élèves  de  Mu- 
rillo celui  qui  a  le  plus  approché  de 
la  manièrede  ce  maître;  ses  Enfants, 
surtout,  sont  du  naturel  le  plus  ex- 
quis. Il  n'a  pas  moins  bien  réussi 
dans  le  portrait.  Quoique  la  peintu- 
re occupât  tous  ses  loisirs,  il  servit 
son  ordre  delà  manière  la  plus  dis- 
tinguée: il  mourut  en  1700.  P — s. 

NUNNING  (  JossE  -  Hermann  ) , 
antiquaire  allemand,  né,  en  167$, 
à  Schattorp,  dans  le  comté  de  Ben- 
theim,  étudia  le  droit  à  Helmstadt 
et  à  Prague,  visita  l'Italie,  et  reçut 
le  degré  de  docteur  à  Orléans.  Après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat 
à  Munster,  il  recommença  de  voya- 
ger ,  avec  l'intention  d'endDrasser 
l'état  ecclésiastique.  De  Vienne ,  il 
se  rendit  à  Berlin,  et  y  obtint  un 
canonicat  au  chapitre  de  Minden. 
Peu  de  temps  après,  il  résigna  son 
bénéfice,  et  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1706,  il  fut  nommé  éco- 
lâtre  à  Vreden  j  et ,  ayant  été  char- 
gé d'examiner  les  archives  de  cette 
ville,  il  tira  de  la  poussière  un  grand 
nombre  de  pièces  historiques  :  il  re- 
çut ensuite  la  même  mission  pour 
les  archives  de  la  petite  ville  de  Bor- 
ken.  Il  fut  récompensé  de  ce  travail 
fastidieux,  par  la  charge  de  conseil- 
ler ecclésiastique,  qui  lui  donna  l'en- 
trée des  autres  archives  du  pays.  En- 
voyé à  Essen ,  au  sujet  d'un  différend 
entre  le  couvent  de  cette  ville  et  le 
chapitre  de  Vreden  ,  il  profita  de 
cette  occasion  pour  examiner  aussi 
les  archives  abbatiales,  et  y  trouva 
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(les  chaiics  importantes.  En  1753, 
il  resigna  ses  charges  ccclcsiasliques, 
(  se  relira  dans  une  terre  ([iii  lui  ap- 
(•arteuait ,  et  où  il  avait  forme  un  ra- 
liiict  ciirienx  de  médailles  et  d'au- 
tres antiquités.  11  y  employa  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  archéologiques  , 
et  à  sa  correspondance  avec  des  sa- 
vants de  divers  pays.  Par  son  testa- 
ment, il  légua  sa  bibliothèque  à  la 
ville  de  Munster,  où  il  mourut  le  3 
1  li  1753.  Les  recherches  savantes 
•  Nunning  ont  eu  beaucoup  d'intc- 
■(  pour  le  diocèse  de  Munster,  au- 
jMci  il  vouait  spécialement  son  atten- 
lion;  aussi,  ses  écrits,  tires  à   un 
fxtit  nombre  d'exemplaires  ,  y  sont- 
ils  très-recherches.  En  voici  les  ti- 
tres :  1.  Sepulchrelum  Pfestphali- 
(')- Mimi^ardico-ç^entile, etc.,  1 7  1 3, 
in-jo.  ;  reimprimé,  l'année  suivante, 
':<  Osnabruck,  avec  l' Ossilegium  his- 
tnrico-phjsicwn  de  Cohausen.  Nun- 
Tiiîig  a  consigné  dans  ce  Mémoire  les 
sultats  des  fouilles  qui  avaient  été 
ites  dans  les   tombelles  du  pays 
.le  Munster,  où  l'on  trouve  beaucoup 
îc  sépulcres  germains  :  ils  renfer- 
l'iit,  pour  la  plupart,  des  urnes 
'  ..  terre  cuite,  d'une  forme  grossière, 
cl  remplies   de    cendres  et  d'os   à 
Jiioitic  brûlés;  quelquefois  on  y  re- 
marque des  haches  de  silex  et  des 
'ijets  de  parure.  Nunning  a  décrit 
s  objets,  et  les  a  représentés  dans 
ics  gravures,  ainsi  que  les  pierres 
f)iiites  ]>!acées  au-dessus  des  tom- 
^.11.  Diplomatis  Caroli-AIa^ni  de 
holis  f^rcpcis  et  latinis ,  anno  884 
rlesiœ  Osnabrugensi  concessi  luVt- 
cata  Veritas  ,  ï7'^<J>  in-4".  III. 
^loniimentorum   Monasteriensium 
'  ruria  la,  Wcsel ,  174?  ?  J"  "  4**- 
premier  cahier,  qui  n'a  pas  eu  de 
iiite,  ne  contient  que  la  description 
(i<s  lieux  dont  le  nom  commence  par 
^  lettres  A  et  B.  IV.  Cornmsrcium 
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littcrarium,  iive  Disscrtattoncs  cpis' 
tolico-phj  sico-curiosœ  J.  //.  Nun 
ningii  et  D.  //.  Cohausen^  Francfort, 
17413-1750,  x  vol.  in-8".  Cohausen 
était  l'ami  intime  de  Nunning;  il  l'ex- 
horte à  ne  pas  laisser  ses  ouvrages 
incomplets,  et  lui  prédit  qu'un  jour 
ils  seront  très-recherchés  et  appré- 
ciés j)ar  la  postérité.  Cependant  la 
plupart  des  travaux  de  Nunning  sont 
restés  inédits.  Strodtman ,  son  bio- 
graphe ,  a  donné  un  extrait  de  la  Mi- 
jnigardia  docta ,  ou  du  Munster  sa- 
vant (  dans  un  Journal  littéraire  de 
Hambourg,  1753  et  1754),  et  dans 
un  Mémoire  De  jure  ciiriaU  Litoni- 
co,  Gœtlingue,  1754.  Parmi  les  au- 
tres manuscrits  de  Nunning,  il  y  a  un 
Supplément  au  Glossaire  de  Ducan- 
gej  des  Dissertations  numismatiques 
et  archéologiques  ;  un   Recueil  des 
chartes  de  Dagobert,  copiées  sur  [as 
autographes  de  l'abbaye  de  Saint' 
Maximin,  près  de  Trêves;  une  His- 
toire d'Essen  ,  etc.  Nunning  a  inséré 
plusieurs  Notices  sur  des  objets  d'an- 
tiquité, dans  V Indicateur  hanovrien, 
1752-54.  On  peut  voir  la  liste  de 
tous  ses  travaux  dans  la  Biblioiheca 
Monasteriensis ,  de  Driver ,  et  dans 
les  autres  bibliographes  allemands. 
D— G. 
NUVOLONE  (  Pamphile  ) ,  pein- 
tre d'histoire,  naquit  à  Crémone, 
d'une  famille  noble ,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  :  il  fut  un  des  élèves 
Icsplus  distingués  du  chevalier  Trotti, 
ou  le  Mulosso;  mais  bientôt  il  aban- 
donna le  style  séduisant  de  ce  maître 
pour  en  adopter  un  plus  ferme  et 
plus  vigoureux.  Ses  tableaux  se  di:>- 
tinguent  par  le  fini  plutôt  que  par 
l'imagination.  En  fait  de  grandes  ma 
chines  ,  on  ne    connaît  de    lui  que 
la  Résurrection  de  Lazare  ,{\\xi\ 'i 
peinte  dans  la  voûte  du  couvent  des 
religici'.ses  de  Saint  -  Dominique  et 
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Saint-Lazare ,  de  Milan  ,  et  Vj4s- 
aomption  de  la  Vierge  ,  dont  il  a 
oniela  coupole  do  l'église  de  la  Pas- 
sion dans  la  même  ville.  C/est-la 
qu'après  aToirquiîté  Crémone,  il  vint 
fonder  une  école  d'où  sont  sortis 
d'habiles  élèves  ,  parmi  lesquels  on 
compte  ses  quatre  fds ,  dont  deux 
surtout  se  sont  fait  un  nom  ,  et  que 
l'on  désigne  assez  ordinairement  par 
Je  surnom  de  Painfili ,  qu'avait 
porté  leur  père.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possédait  de  sa  main^  un  tableau 
très- estimé,  représentant  la  Fierté 
et  l'Enfant  Jésus  qui  écrasent  la 
tête  du  serpent ,  et  apparaissent  à 
saint  Charles  Borromée  et  à  saint 
François  d* Assise  :  ce  tableau  a  été 
repris,  en  i8i5.  Nuvolone  mourut 
à  Milan  ,  en  1 65 1 ,  dans  un  âge  très- 
avancé. — ^Charles  Nuvolone,  son 
fils,  naquit  à  Milan,  en  160B.  Quoi- 
que élève  de  son  père,  on  le  compte 
au  nombre  des  plus  heureux  imita- 
teurs de  Jules-César  Procaccini.  Son 
^éiiie  le  porta  bientôt  à  étudier  le  Gui- 
de ;  et  il  réussit  tellement  à  se  rappro- 
cher de  ce  grand  maître,  qu'il  a  mé- 
rité et  qu'il  conserve  encore  le  sur- 
nom de  Guido  de  laLombardie.Ses 
compositions  n'abondent  point  en 
ligures  ;  mais  elles  sont  remplies  de 
grâce  et  de  délicatesse  :  ses  formes 
sont  élégantes,  et  ses  airs  de  télé 
pleins  d'agrément  et  de  variété;  son 
coloris  est  harmonieuxet  suave ,  et 
ses  ouvrages  charment  les  moins  con- 
naisseurs. On  voit ,  dans  l'église  de 
8aint-Victor  de  Milan,  nn  tableau 
sur  toile,  où  il  a  représenté  le  Mira- 
cle de  saint  Pierre  à  la  porte  Spe- 
ciosa,  et  qui  mérite  l'estime  que  l'on 
en  fait.  Milan  ,  Parme  ,  Crémone  , 
Plaisance  et  Corne ,  renferment  un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  peints 
dans  le  goût  du  Guide.  Quand  la 
rcmc  d'Espagne  vint  à  JMiian  ,  il  fut 
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choisi  pour  faire  son  portrait  ;  et  l'on 
possède  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
ce  genre,  fort  estimés.  Ses  Fierges 
sont  recherchées  de  tous  les  ama- 
teurs. Livré  à  la  dévotion  la  phis 
scrupuleuse,  ce  n'élait  jamais  qu'a- 
près les  pratiques  les  plus  rigou- 
rer.ses  de  la  religion,  qu'il  osait  en- 
treprendre la  peinture  d'un  tableau 
de  Vierge.  Il  mourut  en  16G1. —  Sou 
frère,  Joseph  Nuvolone  ,  né  à  Mi- 
lan ,  en  1619,  fut  aussi  élève  de  scn 
père.  Son  imagination,  plusbrûlante 
et  plus  riche ,  le  jette  quelquefois 
dans  des  écarts  j  et  ses  figures  ne 
sont  pas  toujours  d'un  choix  assez 
sévère.  Presque  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  possèdent  de  ses  ta- 
bleaux, dont  quelques-uns  se  ressen- 
tent de  l'âge  avancé  dans  lequel  il  les 
exécuta.  Il  travailla  jusqu'à  plus  de 
quatre-vingts  ans  ;  et  il  mourut  en 
1703.  P— s. 

NUZZI  (  Mario  ),  peintre  de 
fleurs ,  naquit  à  Penna ,  dans  le  royau- 
me de  Naples,  en  i6o3.  Son  père 
cultivait  avec  un  soin  particuher  les 
fleurs  les  plus  rares  :  Mario, séduit 
parleur  beauté,  tenta  de  les  repro- 
duire sur  la  tode  ;  et  son  oncle  Tho- 
mas Salini,  qui  professait  la  peintu- 
re, lui  donna  les  leçons  de  son  art. 
Nuzzi  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître; 
et  des  marchands  de  tableaux  lui  en 
commandèrent  un  grand  nombre. 
Un  de  ses  amis  l'instruisit  du  gain 
que  faisaient  les  brocanteurs  sur  la 
vente  de  ses  ouvrages,  surtout  à  Ro- 
me. Il  résolut  alors  de  se  rendre 
dans  cette  dernière  ville  ,  où  un 
marchand  convint  de  lui  accorder 
nn  tiers  de  plus  que  ce  que  lui 
offriraient  les  autres  ,  à  condition 
que  pendant  un  an  il  ne  travaillerait 
que  pour  lui  seul.  Nuzzi  consentit  à 
ce  marché;  et  malgré  les  ofïres  les 
plus  avaiUageuscs,  il  fut  (idèlc  à  ses 
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ii^aj;ciiK'nls.   A    Tcipiration ,    les 

iiiaU'iirs  r.iccablcrent  i\c  demandes; 

I  avant  ramasse  i|U('l(ia'ar{;cnt ,  son 
j'icmiLM-soin  fnl  d'a|)j»clcr  son  père 
.iiiprcs  de  lui,  et  de  lui  confier  la 

ilturc  des  ficuis  qu'il  peignait.  Il 

itit ,  près  de  la  Slrada  de*  Ca- 
yozzi,  wwc  jolie  maison,  dont  il  fut 
lui-mcmc  l'arcliitecte  ,  se  maria,  et 
eut  plusieurs  enfants,  dont  le  plus 
jeime  s'adonna  à  la  peinture ,  mais 
ne  parvint  jamais  à  la  réputation 
de  son  père.  En  i6:j7  ,  Nuzzi  fut 
ailmis  à  l'académie  de  Saint-Luc.  Il 
mourut  en  i6'^3.  Ses  tableaux  oc- 

ipent  une  place  distinguée  dans  les 
^^lcries  de  Rome;  ils  se  faisaient  re- 
marquer, dans  leur  nouveauté,  par 
une  exactitude  qui  s'éloignait  peu  de 
la  nature ,  et  par  une  lëgèretéde  main 
vraiment  extraordinaire:  cependant, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'observer 
que,  dans  un  climat  où  l'influence 
du  soleil  donne  aux  productions  de 
Il  nature  un  e'clat  et  une  vivacité 
qu'elles  n'ont  point  sous  un  ciel  plus 
froid,  on  n'est  jamais  parvenu  à  trou- 
ver un  peintre  de  fleurs  qui  soit  com- 
ji.irableà  Van-Huysum,et  aux  ha- 
biles artistes  hollandais  en  ce  genre; 
et  en  elfet,  les  productions  les  plus 
distinguées  de  Nuzzi ,  celles  qui  lui 
ont  mérité  parmi  ses  compatriotes 
■  •  nom  de  Mario  dé'fwri^  ou  des 

riirs,  ont  perdu,  au  bout  d'un  cer- 
tiin  temps,  tout  le  brillant  qui  les 
distinguait  dans  leur  fraîcheur ,   et 

>nt   devenues   noires  et  obscures, 
irmi  ses  élèves  on  cite  Laure  Ber- 

isconi ,  la  seule  qui  ait  hérité  d'une 
,iarliede  ses  talents,  et  qui  l'a  mê- 
me surpassé  dans  celui  de  peindre 
des  tableaux  qui  n'ont  pas  changé 
comme  ceux  de  son  maître.  P — s. 

NUZZI  (Ferdinand),  cardinal, 
né  en  i()45  ,  à  Orta  ,  dans  les  étals 
de  l'Église  ,  fut  envoyé  à  Home  , 
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à  l'âge  de  neuf  ans ,  pour  y  faire 
8CS  éludes.  Après  avoir  achevé  se» 
humanités  avec  distinction  ,  il  s'ap- 
pliqua au  droit  civil  cl  canonique,  et 
ne  tarda  pas  d'être  compté  |)anni  les 
plus  habiles  jurisconsultes  (le  l'Italie, 
i^e  pape  Innocent  XI  le  nomma  ,  en 
168G,  commissaire  de  la  chambre 
aj)ostolique,  et  chanoine  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Nuzzi  con- 
tinua d'être  honoré  de  la  confian- 
ce des  souverains  pontifes  qui  se 
succédèrent  dans  le  gouvernement 
de  l'Église  ,  et  la  mérita  par  ses  ta- 
lents et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
remplit  les  différentes  fonctions  dont 
il  était  chargé.  Il  fut  honoré  de  la 
pourpre  ,  en  1715,  par  le  pape  Clé- 
ment XI  ,  et  nommé  à  l'évêché 
d'Orviète.  Il  mourut  le  3o  novembre 


1717 


âge 


de  soixante  -  douze 


ans,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
delà  cathédrale,  où  son  neveu  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau. 
Dans  le  temps  qu'il  était  préfet  de 
l'annone,  Nuzzi  publia:  Discorso 
intorno  alla  coltivazione  délia  cain- 
pagjia  di  Roma,  de  l'imprimerie 
de  la  chambre  apostolique,  1702, 
in-folio.  Cet  opuscule,  dans  lequel 
l'illustre  auteur  'signale  les  tristes 
effets  du  défaut  de  culture  dans  les 
états  romains,  n'eut  pas  le  résultat 
qu'il  s'en  promettait.  —  Innocent 
Nuzzi ,  son  neveu  ,  camérier  d'hon- 
neur de  Benoît  XIV,  a  traduit  en 
italien  l'Histoire  de  la  bulle  Unige- 
nitiis,  par  Lafitau,  Cologne  (Rome) 
1757  ,  in-4*'.  (  T.Lafitau.  )  W-s. 

NYDER.  r.  NiDER. 

NYMANN  (Grégoire)  naquit  à 
Wittcmberg,  le  i4  janvier  1 594,  et 
mourut,  dans  la  même  ville,  le  28 
octobre  i638.  Il  acquit  de  bonne 
heure  des  connaissances  très -pro- 
fondes en  analomie,  et  fort  étendues 
en  bvtaiiiquc  ;  à  vingt- quatre  ans  il 
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donnait  des  leçons  de  ces  deux  scien- 
ces, avec  tant  de  savoir,  que  les 
c'tudiants  accoururent  en  fouleà  Wit- 
tcïnberg.  wSi  la  mort  ne  l'eût  mois- 
sonne à  la  fleur  de  son  âge,  sa  ville 
natale  fût  devenue ,  par  ses  talents , 
une  des  plus  célèbres  écoles  d'Alle- 
magne. Parmi  les  écrits  sortis  de 
sa  plume,  deux  seuls  sont  impor- 
tants :  I.  De  Aj)oj)lexid  tvactatus , 
Wittemberg,  1 629 ,  in-4°.  II .  Disser- 
tatio  de  vitd  fœtus  in  utero  ,  qud 
luculenter  demunstratur  infantem 
in  utero  non  animd  matris ,  sed  sud 
ipsius  vitd  vivere ,  propriasque  suas 
vitales  actiones  etiam  in  aho  ma- 
ternd  exercere  ,  et  matre  extinctd , 
sœpè  vivum  et  incolumem  ex  ejus 
ventre  eximi  passe ,  adebcjue  à  nia- 
^islratu  in  hene  constitutis  rehus- 
puhlicis  non  concedenduni  ut  vel 
ulla  gramla  rébus  humanis  exempta 
sepeliatur ,  priusquàm  ex  ejus  utero 
fœtus  excisus  ,  vel  ad  minimum 
sectione  ,  an  infans  adhuc  vivens  , 
an  verb  mortuus  sit  ^  exploratum 
yMenï,  Wittemberg,  1628 ,  in-4*'. , 
Leyde ,  i644  ^^  1664  ■>  i^-ï  '-*  ?  avec 
l'ouvrage  de  Plazzoni  :  Departihus 
generationis.  On  a  cru  devoir  rap- 
porter en  entier  ce  titre ,  parce  que 
l'ouvrage  de  Nymann  ,  si  remarqua- 
bleparl'exactitudedes  connaissances 
physiologiques ,  est  le  premier  qui 
en  renferme  d'aussi  précises  ,  et  011 
spnt  tracées  avec  justesse  les  règles 
de  médecine  légale ,  développées  de- 
puis dans  V Embryologie  sacrée  (  /^. 
C AN Gi AMILA  ).  Lcs  décisious  de  la 
Sorbonne,  sur  le  baptême  du  fœtus  , 
et  sur  la  manière  de  l'administrer 
dans  le  sein  de  la  mère ,  sont  con- 
formes aux  préceptes  de  Nymann. 
—  Son  père,  Jérôme  Nymawn,  aussi 
professeur  à  Wittemberg  ,  a  publié  , 
entre  autres  écrits  :  Oratlo  de  ima- 
ginatione ,  i  G 1 5 ,  in-  f ol.     F—- r. 


NYS 

NYSTEN    (  PlEURE  -   ÏIUBIT.T   )  , 

naquit  à  Liège,  en  1771  ,  d'une  fa- 
mille de  commerçants  peu  aisée. 
Il  fit  cependant  de  bonnes  études  ,  et 
on  le  destinait  au  barreau  ;  mais 
son  incliuationle  porta  vers  la  méde- 
cine. Il  y  fut  encouragé  par  un  on- 
cle, chanoine  à  Liège,  qui  lui  four- 
nit, en  1794  ?  les  moyens  de  veisir  à 
Paris,  pour  y  suivre  ses  cours  d'étu- 
des médicales.  Les  écoles  de  méde- 
cine ,  fermées  pendant  les  orages  de 
la  révolution ,  venaient  d'être  rou- 
vertes. INysten  s'y  distingua  par  son 
application  :  il  devint ,  en  peu  d'an- 
nées ,  élève  de  première  classe  de  l'é- 
cole pratique,  et  obtint  au  concours, 
en  1798,  une  place  d'aide  d'anato- 
mie  à  la  faculté  de  médecine.  Ce 
fut  vers  cette  époque,  que  les  décou- 
vertes de  Galvani  et  de  Voila  atti- 
rèrent les  regards  des  savants.  Nys- 
ten  ne  put  rester  étranger  à  des  tra- 
vaiix  qui  agrandissaient  la  science. 
Il  fit  une  longue  suite  d'expériences 
galvaniques,  pour  s'assurer  des  di- 
vers degrés  de  contraclililé  des  or- 
ganes musculaires.  Il  obtint  des  ré- 
sultats précieux ,  consignés  dans  un 
ouvrage  qu'il  publia  en  i8o3.  Les 
connaissances  étendues  de  INysten 
fixèrent  l'attention  du  gouvernement. 
En  i8o'2;,  il  fut  adjoint  h  la  com- 
mission médicale  envoyée  en  Espa- 
gne pour  y  faire  des  observations  sur 
la  fièvre  jaune.  On  le  chargea  en- 
suite de  plusieurs  observations  rela- 
tives au  typhus  ,  qui  avait  pris  un 
caractère  épidémique  dans  divers 
endroits.  En  i8o4,  il  se  manifesta, 
dans  le  midi  de  la  France,  une  épi- 
démie meurtrière  sur  les  vers  à  soie, 
qui  fit  un  tort  considérable  au  com- 
merce et  aux  manufactures  :  Nysten 
fut  encore  désigné,  par  l'autorité, 
pour  rechercher  sur  les  lieux ,  les 
causes  de  cette  mortalité.    Il  s'ac- 
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•  rynirta  de  sa  mission  avec  autant  de 

Me  ((ne  de  sagacité.  De  retour  à  Pa- 
is,  il  s'occii|)a  de  la  liKe'ralure  inc- 
leale  ,  et  de  la  publication  de  ses 
Il  vers  ouvrages;  il  donna,  avec 
iM.  Halle  ,  dans  le  Dictionnaire 
(les  sciences  médicales  ,  différents 
articles  iinportants ,  entre  autres 
ceux  à* Electricité  et  de  Galva- 
nisme. Tous  ces  travaux  acquirent 
à  Nystcn  une  re'putation  assez  e'ten- 
duc,  corarae  savant  ;  mais  ils  avaient 
peu  fait  pour  sa  fortune  et  pour  la 
confiance  du  public.  Il  prit  enfin  la 
resolution  de  se  consacrer  imique- 
mciit  à  la  médecine  pratique.  M. 
Halle  ,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'affection,  lui  en  facilita  les  moyens. 
Connaissant  toute  sa  capacité  ,  ce 
professeur  habile,  et  juste  apprccia- 
Icur  du  talent ,  venait  de  le  faire 
nommer  médecin  de  l'hospice  des 
Enfants  ;  et  Nysten  commençait  à 
jouir  d'une  célébrité  justement  ac- 
quise comme  savant  et  comme  pra- 
ticien, lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
.•ittaqued'apoplc:«ie,le3  mars  1818, 
à  peine  âge  de  47  ans.  Nysten  était 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
obligeant.  H  a  laissé  une  veuve  et 
àQws.  filles  eu  bas  âge.  Les  ouvrages 
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qu'il  a  publics,  sont  :  l.  Nouvelles 
expériences  faites  sur  les  arcanes 
musculaires  de  l'homme  et  des  ani- 
maux à  sang  rouge ,  dans  lesquel- 
les ,  en  classant  les  divers  orcancs 
sous  le  rapport  de  leur  excilabililc 
galvanique,  on  prouve  que  le  cœur 
est  celui  qui  conserve  le  |)lus  long- 
temps cette  propriclc;  Paris,  Lc- 
vrault,  i8o3,  in -8».  II.  Reclier- 
cfies  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
i8o8,in-8o.  m.  Avec  M.  Capuron, 
Nouveau  Dictionnaire  de  médecine, 
chirurgie ,  chimie ,  botanique  ,  art 
vétérinaire  ,  etc. ,  avec  l'clymolo- 
g^ie,  suivi  de  deux  vocabulaires  (  la- 
tin et  grec),  deuxième  édition  en- 
tièrement refondue  ,  Paris  ,  1810  , 
in-8**.  (  la  1".  édition  était  de  M. 
Capuron  seul  ).  —  Dictionnaire  de 
médecine  et  des  sciences  accessoires 
à  la  médecine^  ibid.,  181 4,  in-8<>. 
IV.  Traité  de  matière  médicale,  par 
Schwilgué,  deuxième  édition  ,  1809, 
2  vol.  in-8°.  V.  liecherches  de  phy- 
siologie et  de  chimie  pathologique  , 
pour  faire  suite  à  celles  de  Bichat 
sur  la  vie  et  la  mort ,  Paris  ,  181 1  , 
in-80.  VI.  Manuel  médical,  181 4, 
deuxième  édition,  1816,  in  8^.  N-a. 
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X  /   (  François  ,  marquis  d'  ) ,  sei- 
iicurde  Frcsncs,etc.,  surintendant 
.i(s  finances  de  France,  était  né,  vers 
I  ~)35,  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
illie de  Normandie.  Dans  sajeunes- 
il  embrassa  le  parti  des  armes,  et 
Il  pourvu  d'une  compagnie  de  ca- 
valerie j  mais  il  renonça  bientôt  à 
'in  état  où  l'on  expose  sa  vie  pour 
'  !ionneur,dont  il  ne  se  souciait  guc- 
.  Il  avait  épousé  la  fille  de  Ville- 
'  juier ,  confit  comme  lui  dans  lc3  plus 


sales  de'bauchcs  (dit  Mézerai  );  et 
son  beau -père  l'ayant  présente  à 
Henri  III,  il  acquit  en  peu  de  temps 
la  faveur  de  ce  prince,  qui  lui  don- 
na, en  1578,  la  place  de  surinten- 
dant des  finances.  L'élévation  d'un 
homme  connu  seulement  par  ses  dis- 
sipations et  par  son  goût  pour  le  jeu, 
révolta  tous  les  gens  sensés.  Mais 
D'O,  habitué  à  mépriser  l'opinion, 
aifecta  de  la  bnver,  en  affichant  un 
luxe  scandaleux  :  il  ne    pouvait  le 
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soutenir  qu'en  créant  de  nouveaux 
impôts  ,  dont  il  parlageait  le  ])rodiiil 
avec  son  maître.  Les  états  de  Bour- 
gogne déclarèrent  que  la  province 
était  hors  d'état  de  payer  les  subsi- 
des :  aux  justes  représentations  des 
députes,  D'O  opposa  cette  maxime 
alors  nouvelle,  que  le*roi  étant  le 
maître  absolu  des  biens  et  de  la  vie 
de  ses  sujets  ,  on  ne  devait  point  en- 
trer en  compte  aveclui,  et  qu'il  fallait 
se  soumettre  a  veugle'ment  à  ses  volon- 
tés. Les  députés  indignés  menacèrent 
le  surintendant ,  qui  finit  par  se  re- 
laclier  de  ses  prétentions.  11  est  pres- 
que impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  déprédations  dont 
il  se  rendit  coupable.  Outre  les  re- 
tenues arbitraires  qu'il  exerçait  sur 
tous  les  paiements,  il  avait  une  part 
dans  tous  les  marchés,  un  intérêt 
dans  toutes  les  fermes:  celle  du  sel 
lui  valut,  dans  une  seule  année,  huit 
cent  mille  écus,  somme  énorme  pour 
letcmps,  et  double  de  cellequientrait 
au  trésor  royal.  Mais  les  revenus  de  la 
France  auraient  à  peine  suffi  à  ses 
prodigalités  ,  et  il  manquait  souvent 
d'argent.  Son  train  de  maison ,  sa 
table,  ses  maîtresses  ,  lui  coûtaient 
d^s  sommes  immenses  j  et  il  risquait 
tous  les  jours  au  jeu  plus  d'argent 
qu'aucun  souverain  n'aurait  osé  en 
liasarder.  Il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  charge  de  grand  maître  de  la  gar- 
de-robe, et  la  lieutenance-générale  de 
la  Basse-Normandie,  dont  on  dédom- 
magea Matignon,  en  le  créant  ma- 
réchal. D'O  ,  par  reconnaissance  , 
fournit  à  Henri  III  les  projets  de 
vingt-deux  nouveaux  édits  bursaux: 
le  parlement  refusa,  il  est  vrai,  de 
les  enregistrer ,  mais  il  y  eut  un  ac- 
commodement. Après  la  mort  de 
Henri  111,  D'O  hésita,  par  délica- 
tesse de  conscience  ,  de  reconnaître 
Tauloritéde  Ilcuri  IV ,  (pi'il  craignait 
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de  trouver  opposé  à  la  continuation 
des  abus  du  dernier  règne.  Mais, 
voyant  que  la  plupart  des  courtisans 
s'empressaient  d'aller  offrir  leur 
hommage  au  vainqueur  d'Ivri,  il  crut 
devoir  suivre  leur  exemple.  En  abor- 
dant Henri  IV ,  il  eut  l'audace  de  lui 
dire  qu'il  était  prêt,  avec  tous  les  sei- 
gneurs catholiques  ,  de  le  reconnaî- 
tre ,  à  condition  que  le  monarque  s'o- 
bligerait par  serment  à  se  réconcilier 
avec  la  cour  de  Rome.  Henri  lui  té- 
moigna ,  dans  sa  réponse,  qu'il  n'é- 
tait pas  disposé  à  se  laisser  dicter  des 
lois  par  ses  sujets ,  et  qu'en  désirant 
de  le  conserver,  il  ne  craignait  pas 
de  le  voir  s'éloigner.  Après  la  réduc- 
tion de  Paris,  que  D'O  avait  retardée 
de  tout  son  pouvoir,  le  roi  lui  rendit 
le  gouvernement  de  cette  ville,  es- 
pérant qu'il  se  déferait  de  la  surin- 
tendance; mais  il  conserva  ces  deux 
places.  11  se  faisait  soutenir  par  une 
cabale,  qu'il  entretenait  de  son  or  et 
de  ses  promesses.  Quelques  seigneurs 
et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
osaient  le  vanter  :  il  avait  donné  des 
gages  aux  uns  et  aux  autres.  Pro- 
tecteur ardent  des  Jésuites ,  il  se  fit 
gloire  d'une  constante  animosité 
contre  les  Protestants,  D'O  mou- 
rut ,  le  si4  octobre  i594 ,  d'une  ré- 
tention d'urine ,  à  la  grande  satis- 
faction des  gens  de  bien,  et  du  peu- 
ple de  Paris,  qui  croyait  ne  plus 
payer  de  tailles.  Ses  parents,  ses 
domestiques  et  quelques  autres,  à  li- 
tre de  créanciers,  le  dépouillèrent 
comme  à  l'envi,  et  si  parfaitement , 
qiie  long-temps  avant  qu'il  expirât , 
il  n'y  avait  plus  que  les  murailles 
nues  dans  la  chambre  où  il  mourut 
{Mêm.  de  Sully ^  liv.  vu).  ,0n  vit 
avec  étonneraent  que  ses  dettes  sur- 
passaient de  beaucoup  ses  biens  ,  et 
que  l'homme  qui  avait  eu  si  long- 
temps à  sa  disposition  les  Ifcsurs  di* 
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Il  Fr.incc,  ne  laissait  pas  de  quoi 
1  yor  les  Ipj;s  Av  f,ou  toslamont ,  qui 
inoiil.urnl  à  (l«»ii7.c  cents  onis.  On 
yail  sonepitaphc  dans  l'cgiisc  des 
I  nu  s-INIanleaux  ,  où  il  fj>t  inhume. 
i  ilf;rela  liainennivcrsellc(jn'il  avait 
i>|>irec,  il  Ironva  encore  nn  panc- 
.  liste  après  sa  mort  :  son  nicde- 
,11,  Dnjon,  publia  nn  Discours  de 
la  maladie  et  mort  dedefnnct  mon- 
seigneur D'O,  cte. ,  Paris  ,  Dclas  , 
iG()4,  in-8».  de  34  pages.  D'Auvi- 
gn y  a  donne  la  Fie  du  marquis  d' O, 
dans  le  tome  ii  des  Hommes  illus- 
tres de  France.  W — s. 

OATES  (  Titus  )  ,  méprisable 
calomniateur,  ne  doit  qu'à  ce  titre  la 
place  qu'il  lient  dans  l'histoire  des 
troubles  de  l'Angleterre.  Ne  vers 
lOiQ^  dans  une  condition  obscure, 
il  fit  cependant  ses  études  à  l'univer- 
sité' de  Cambridge  ,  et ,  y  ayant  pris 
ses  degrés  ,  embrassa  l'o'tat  ccclc'- 
siastique.  Condamne  ,  quelque  temps 
après  ,  comme  faux  témoin ,  et  sen- 
tant bien  que  sa  conduite  lui  ôlait 
tout  espoir  d'avancement  ,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  là,  feignant  de 
reconnaître  ses  erreurs  ,  il  embrassa 
le  catholicisme ,  et  prit  l'habit  de 
saint  Ignace.  Il  fut  admis  dans  nn 
Miinaire  de  je'suites  anglais  ;  mais 
.  nouveaux  confrères  ,  qui  ne  l'a- 
»  valent  reçu  que  par  pitié  ,  ne  lardè- 
rent pas  à  se  repentir  de  lui  avoir 
iuie  un  asile  dont  il  était  indigne. 
lies  retourna  à  Londres  ,  et  rentra 
lis  le  sein  de  l'ëglisc  anglicane, 
pcrant  que  l'éclat  de  son  abjura- 
»u  lui  procurerait  quelques  benéfi- 
s.  Trompe  dans  cette  attente,  il 
:ercha  des  ressources  dans  la  de'la- 
•n  ;  et ,  aidé  de  Bedloc ,  autre  raisc'- 
!»Ie,  il  dénonça,  en  iG^Bjau  par- 
vient, les  Citholiques,comme  ayant 
1  mé4m  complot  contre  la  vie  du  roi 
larlcs  II   et  des  Protestants  an- 
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glais,  sous  la  diiTclinn  du  i;<<nf^ni| 
des  Jésuites ,  roroiinn  chef  (le  Vcn- 
treprise.  I«t  déclaration  d'Oales  cUii 
tellement  absurde,  qu'il  est  impossi- 
ble d'imaginer  aujourd'hui  comment 
des  hommes  sensés  y  ajoutèrent  la 
moindre  confiance.  Le  parlement 
poursuivit  cette  allaiie  avec  l)caii- 
coup  d'activité;  cl  nn  grand  nombre 
des  plus  illustres  catholiques  anglais 
périrent  dans  les  supplices  (  f^qy. 
Chaules  II,  viii ,  U'a3  ,  et  Straf- 
FORD  ).  Gates, regardé  ^onimc  Icsau- 
vcur  de  l'état,  obtint  une  pension  j 
mais  on  ne  larda  pas  à  reconnaîtic 
la  fausseté  de  ses  révélations,  (x;  qu'il 
y  eut  d'affreux,  c'est  qu'il  trouTa 
des  protecteurs  parmi  les  hommes 
puissants  ,  et  qu'il  en  fut  quille  pour 
quelques  mois  de  prison.  Mais  Jac- 
ques II ,  parvenu  au  tronc  ,  voulant 
retirer  les  catholiques  de  l'état  d*op 
pression  où  ils  languissaient ,  fit  cle 
nouveau  mettre  en  jugement  Oatcs, 
qui  fut  condamné  à  une  prison  |>er- 
pétuclle  ,  et  à  être  attaché  quatre  foi» 
l'an  au  pilori,  puis  autant  de  fois 
fustigé  par  le  bourreau.  Lors  de  la 
révolution  qui  plaça  Guillaume  sur 
le  trône,  Oaîcs  recouvra  la  liberté, 
et  fut  rétabli  dans  sa  pension.  Ce 
misérable  mourut  à  Londres,  ie  a3 
juillet  1 703.  On  peut  consulter,  pour 
des  détails  sur  la  conspiration  sup- 
posée dans  laquelle  il  joua  un  rôle  si 
odieux,  Wlpologie  des  Catholiques 
par  Ant.  Arnauld  ;  apologie  d'autant 
moins  suspecte,  qu'elle  tend  à  justi- 
fier des  personnes  que  ce  docteur  re- 
gardait comme  ses  ennemis.  W — s. 
OBÉID- ALLAH,  fameux  capi- 
taine arabe ,  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  ,  à  la  mort  de  son  père  Zciad  , 
l'an  54  de  Thég.  (  O73  de  J.-C.  ), 
lorsque  le  khalyfe  Moawyah  I*^"",  lui 
donna  le  gouvernemculdu  Khoraçan. 
Arrivé  dans  cette  grande  province , 
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il  traversa  le  Djihoun ,  s'avança  dans 
la  Transoxanc  ou  Mawar  cl  Nahr 
jusqu'aux  environs  de  Bokliara ,  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les 
Turks  y  et  obligea  leur  reine  de  fuir 
avec  tant  de  précipitation  qu'elle 
perdit  une  de  ses  bottines,  qui  fut  es- 
tirae'e  2000  dinars  d'or.  L'année  sui- 
vante ,  il  fut  rappelé  et  nomme  gou- 
verneur de  Basrah.  Yezid,  fds  et  suc- 
cesseur de  Moawyali,  parut  d'abord 
mal  dispose  en  faveur  d'Obéid-alIah  , 
dont  le  père  s'était  oppose  à  ce  qu'il 
fût  déclare  héritier  du  khalyfat.  Ce- 
pendant les  troubles  excités  en  Ara- 
bie par  Abdailali ,  fils  de  Zoba'ir  ,  et 
les  entreprises  des  partisans  de  la 
maison  d'Aly ,  pour  donner  le  kbaly- 
fat  à  Houcein  fils  de  ce  dernier  (  V". 
Abdallah  BEN  Zobair,  et  Hocein  , 
XX,  434)7  déterminèrent  Yezid  à 
confier  ,  l'an  60  (  680  ) ,  Timpor- 
tant  gouvernement  de  Koufab  à 
Obéid  -  allali ,  qui  lui  appartenait 
par  les  liens  du  sang  ,  et  dont  il 
connaissait  d'ailleurs  les  talents  et 
la  fermeté.  Obéid  -  allali  entra  le 
soir  dans  Koufah  ,  avec  un  turban 
noir  sur  la  tête  ;  le  peuple  le  sa- 
luait et  l'appelait  VAjjotre  de  Dieu  , 
le  prenant  pour  Houcein  qu'on  atten- 
dait à  tout  moment  dans  cette  ville, 
et  dont  le  frère  Moslem  y  était  déjà 
arrivé.  Obéid- allali  fut  bientôt  ins- 
truit ,  par  ses  espions ,  des  projets 
de  ces  princes.  Moslem  tenta  de  l'as- 
sassiner ;  mais  un  excès  de  scrupule 
retint  son  bras  au  moment  de  l'exé- 
cution ,  et  il  en  fut  la  victime:  car 
ayant  voulu  attaquer  le  château  à 
force  ouverte ,  et  la  plupart  de  ses 
partisans  l'ayant  abandonné  ,  il  fut 
arrêté  dans  sa  fuite,  et  conduit  gar- 
rotté devant  Obéid-allah,  qui ,  après 
l'avoir  accablé  de  reproches  et  d'in- 
jures ,  lui  fit  trancher  la  tête.  Ce  jour 
là  même ,  Houcein  ,  malgré  les  re- 
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présentations  de  ses  amis ,  partit  de 
la  Mckke  avec  une  faible  escorte, 
pour  se  rendre  à  Koufah,  qu'il  croyait 
encore  dans  ses  intérêts.  Attaqué  à 
Kcrbelah  par  les  troupes  d'Obéid-al- 
Iah ,  il  mourut  en  héros,  après  avoir 
vu  périr  tous  ses  gens  ,  parmi  les- 
quels on  comptait  1 7  de  ses  frères 
ou  de  SCS  fils.  Sa  tête  fut  portée  à 
Obéid-allah ,  qui  s'oublia  jusqu'à  la 
frapper  sur  la  bouche  avec  un  bâton. 
II  accorda  néanmoins  la  vie  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Houcein ,  et  les  en- 
voya avec  les  sœurs  et  les  femmes  de 
ce  prince ,  au  khalyfe  Yezid.  Pen- 
dant l'anarchie  qui  suivit  la  mort  de 
ce  dernier ,  et  l'abdication  de  son 
fils  (  F.  Yezid  ,  et  Mohawyaii  II  ) , 
l'an  64  (683),  Obéid-allah ,  qui  avait 
conservé  les  gouvernements  de  Bas- 
rah et  de  Koufah,  comprenant  l'Irak, 
une  partie  de  l'Arabie  et  toute  la  Per- 
se méridionale  ,  se  fit  déclarer  pro- 
tecteur à  Basrah ,  jusqu'à  ce  que  les 
Musulmans  se  fussent  accordés  sur  le 
choix  d'un  khalyfe  (  V.  Merwan  II 
et  Abdallah  ben  Zcbaïr  )  ;  mais 
les  Koufiens  ,  au  lieu  de  reconnaître 
Obéid-allah  en  cette  qualité,  outra- 
gèrent son  lieutenant  ;  et  leur  exem- 
ple engagea  les  habitants  de  Basrah 
à  rétracter  leur  serment.  En  vain 
Obéid-allah  épuisa  les  caisses  publi- 
ques ,  et  prodigua  l'argent  pour  se 
faire  des  partisans  5  il  s'était  rendu 
si  odieux  par  ses  cruautés ,  que  ses 
parents  même  refusèrent  de  se  join- 
dre à  lui.  Réduit  à  se  cacher  sous  des 
habits  de  femme ,  il  fut  enfin  obligé 
de  s'enfuir  de  Basrah  sur  un  cha- 
meau, et  de  troquer  ensuite  cette 
monture  contre  un  âne.  Il  se  rendit 
à  Damas ,  où  il  dissuada  le  khalyfe 
Merwan  de  se  soumettre  à  l'anti- 
khalyfe  Abdallah.  Cependant  la  fac- 
tion d'Aly  avait  répris  le  dessus  à 
Koufah;  et  Solciman  ibn-Sorod, 
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I  sVn  rl.inl  dcclarc  lo  r.lirf  ,  màrchnit 
'  yavs  Damas  pour  sonlonir  1rs  droijs 
des  fils  de   llonccin.  Obcid  -  allah 
vînt  à  sa  rencontre  à  la  tclc  des  trou- 
syriennes  ,  cl  le  tailla  en  pièces 
«...IIS  la  Mésopotamie;  mais  il  ne  put 
j  prolîter  de  cet  avantage:  le  fameux 
,  Mokiitar  dominait  à  Koufah  (   r. 
IMoKHTAR  ).  Charf;e  enfin  parle  klia- 
'       Abdel Melekdefaire  rentrer  cette 
•   sous  sou  obéissance ,  Obe'id- 
h    partit   l'an  67    (  685  ) ,  fut 
uu  parles  troupes  de  Mokhtar, 
it  dans  la  bataille ,  et  sa  tête  fut 
toc  à  ce  capitaine.  On  rrg.irda 
: .  iuralement  sa  mort  comme  une 
j) iihiliou  céleste  de  celle  de  Houcein. 
A — T. 

.      OBÉID  -  ALLAH  AL  -  MAHDY 

[  Abou  Mohammed  ) ,  fondateur  de 
a  célèbre  dynastie  des  khalyfes  fa- 
ihimides,  ne  vers  l'an  i6ç)  de  l'beg. 
(88'.i  de  J.-C.  ),  se  disait' issu  d'Is- 
macl ,  fds  de  l'imam  Djafar  al-Sadik, 
arrière  petit-fils  de  Houcein ,  fils  du 
klialyfc  Aly  et  de  Fathimeli  ,  fille  de 
Mahomet  ;  de  là  les  noms  d'Alydes, 
d'Israaélidcs  ,  mais  plus  particuliè- 
rement d'Obcidides  et  de  Fatliimides, 
qu'on  a  donnes  aux  princes  de  cette 
famille.  Mais  cette  illustre  origine 
leur  fut  toujours  contestée.  La  plu- 
part des  écrivains  orientaux  ont  ac- 
cusé Obéid  -  allah  d'imposture.  F^es 
ont  prétendu  qu'il  était  juif  ou 
mage  d'extraction,  qu'il  s'appelait 
Said ,  et  que  son  père  était  oculiste  ; 
d'autres  l'ont  supposé  ne  en  Perse , 
Éj^ypte ,  en  Afrique.  A  travers 
tant  d'incertitude ,  il  paraît  qu'une 
ï'dicliou  avait  anuoncé  que ,  vers 
a  3oo  de  l'hég.,  devait  paraître 
Afrique  ,  le  Muhdf  (  chef  ou  di- 
leur  des  fidèles  )  ,  annoncé  d.ms 
é  Coran  ,  et  <pie  l'aïeul  et  le  père 
Obéid  -  allah,  songeant  à  rendre 
tle  ^r'plictie  utile  à  leur  postérité , 
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ru  rép,nMlirrnt  la  r.royancr  h  S  da- 
mieh  en  Syrie, d'où  ils  la  |)ropagrreijt 
en  Arabie  et  en  y\frique.Obcid-allah  , 
après  la  mort  de  son  père,  ayant  été 
dénoncé  au  khalyfe  abbassidc  Mok- 
tafy,  s'enfuit  avec  son  fils  Abou'l  Ca- 
cem  Mohammefl.  Déguisés  en  mar- 
chands ,  ils  traversèrent  l'Égvptcct 
toute  l'Africpic  jusqu'à  Sedjelmessc, 
où  le  prince  régnant  les  fit  arrêter. 
Mais  déjà  une  grande  révolution  s'o- 
pérait en  favetir  d'Obéid- allah.  Un 
fameux  capitaine,  Abou  Abdallah, 
disciple  de  son  pcrc,  eu  fut  l'auteur, 
plus  par  les  armes  que  par  la  per- 
suasion. Après  avoir  séduit  ou  sub- 
jugué la  plupart  des  tribus  de  l'Afri- 
que septentrionale  ,  et  détruit  la  dy- 
nastie des  Agiabides ,  qui  régnait  à 
Kairowan  ,  Tunis  et  Tripoli  (  f\ 
ZeIadet  Allah  II  ) ,  il  partit ,  l'an 
'H)6 ,  pour  aller  délivrer  Obéid-allah, 
s'empara  de  Sedjel messe ,  brisa  les 
fers  du  prétendu  Mahdy ,  et  le  fit 
reconnaître  comme  tel  par  toute  son 
ai  m  ce.  On  prétend  qu'un  changement 
si  subit  de  fortune  arracha  des  lar- 
mes à  Ohéid-allah  :  il  n'en  ordonna 
pas  moins  le  supplice  du  prince  de 
Scdjclmesse;  puis  il  se  rendit  à  Rak- 
kaJah,  en  raliy  11 ,  '299  (  décembre 
909  ).  Il  y  ins'iitua  sa  réforme  dans 
l'administration  ,  et  surtout  dans  la 
législation  civile  et  religieuse.  Il  éta- 
blit des  impots,  et  envoya  des  gou- 
verneurs dans  les  diverses  provinces 
de  l'Afrique  septentrionale,  et  même 
en  Sicile.  Il  fit  périr  Abou-Abdallah, 
qui,  mettant  un  trop  haut  prix  à  ses 
services,  traitait  d'égal  à  égal  sou 
souverain  ,  et  laissât  entrevoir  l'in- 
tention de  le  renverser  du  trône  où 
il  l'avait  placé.  Au  titre  de  Mahdy  , 
Obéid-allah  ajouta  celui  iVEuiyral 
Moumenjn  (prinre  des  fidèles  ) ,  ti- 
tre réservé  aux  seuls  khalyfes,  suc- 
cesseurs (le  Mahomet;  il  se  mit  ainsi 
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en  révolte  ouverte  contre  les  Abbas- 
siiles  qui  régnaient  à  Baghdad ,  et 
fut  le  premier  auteur  du  grand  schis- 
me qui  divisa  les  Musulmans  pen- 
dant près  de  trois  siècles.  L'an  3o3, 
il  fonda  la  ville  de  Malidyah  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Aphrodisium  , 
dans  une  presqu'île ,  à  trente  lieues 
au  sud  de  Tunis,  et  en  fit  sa   ca- 
pitale. Avant  étendu  sa  domination 
depuis  l'Oce  m  jusqu'à  Barkali,  qu'il 
enleva  aux  troupes  du  khalyfe  Moc- 
tader  ,  il  envoya  plusieurs  armées 
pour  conquérir  l'Egypte  :  elles  pri- 
rent plus  d'une  fois  Alexandrie,  ob- 
tinrent d'autres  succès  ,  et  finirent 
toujours   par   être  repoussees.    La 
gloire  de  conquérir  l'Egypte  e'tait 
réservée  à  l'arrière  -  petit  -  fils  du 
monarque  africain  (  V'.  ?/Toezz  ed 
Daulah  ).  Obcid-allali  ne  se  rendit 
])as  moins  redoutable  sur  mer  que 
sur  terre.  Ses  flottes  firent  de  fré- 
quentes descentes  sur  les  cotes  d'Ita- 
lie et  particulièrement  de  la  Calabre, 
prirent  Tarente ,  Be'nëvent ,  etc. ,  et 
exercèrent  des  ravages  affreux.   Il 
mourut  le  i4  raby  i,  322  (  4  mars 
934  ) ,  dans  la  9.5®.  année  de  son 
règne,  la  soixante-troisième  de  son 
âge ,   suivant   Abou'l  Feda ,   ou  la 
53*^.  suivant  el  Makin.  11  eut  pour 
successeur  son  fils  Caim  Biamr  ^illali. 
Comme  les  prénoms  de  ce  dernier 
étaient  Abou'l  Cacem  Mohammed  , 
noms  du  prophète  des  Musulmans  , 
et  que  doit  aussi  porter  le  Mahdy 
prédit  par  le  Coran  ;  quelques  au- 
teurs ne  donnent  point  à  Obëid-allali 
le  nom  de  Mahdy,  mais  à  son  fds  , 
et  disent  que  celui-ci  fit  empoison- 
ner son  père,  qui ,  ayant  abdique  en 
sa  faveur  l'autorité'  suprême ,  avait 
tenté  de  s'en  ressaisir.         A — t. 

OBEILH(D').  r.DoBEiLH. 

OBEL  (  Mathi AS  d'  ) ,  ou  de  l'O- 
BEL.  r.  LoBEL. 
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OBELERÎO  ,  doge  de  Venise , 
{(\\\c.  les  historiens  français  nomment 
ïVillère  ou  TVillerin  ) ,  fut  e'ieve'  à 
cette  dignité  en  8o4 ,  dans  une  cir- 
constance assez  critique.  La  républi- 
que de  Venise  était  opprimée,  à  cette 
époque,  par  ses  [deux  doges,  Jean 
et  son  fils  Maurice,  qui  avaient  mas- 
sacré le  patriarche  de  Grado ,  et  en- 
voyé en  exil  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse.  Obelerio  ,  qui  était 
alors  tribun ,  se   mit  à  la  tête  de 
ces  nobles ,  réfugiés  à  Trévise.  Ceux- 
ci  le  proclamèrent  leur  doge:  ils  re- 
vinrent ensemble  à  Malamocco  ,  qui 
était  alors  la  capitale  de  la  républi- 
que ;  et  les  anciens  doges  furent  for- 
cés de  s'enfuir.  Cependant  les  doges 
déposés  intéressèrent  en  leur  faveur 
Charlemagne  et  son  fils  Pépin.  Ce 
fut  la  cause  de  la  première  guerre 
que  les  Vénitiens  aient  soutenue,  en 
8  T  G ,  contre  les  Français.  Pépin ,  roi 
d'Italie,  s'empara  de  Chiozza ,  de 
Paleslrina  et  de  Malamocco  :  mais  il 
échoua  devant  Rialto,  île  située  au 
milieu  de  la  lagune;,  et  dès-lors  cette 
île  fut  choisie  pour  le  siège  du  gou- 
vernement :  c'est  là  que  Venise  a  été 
bâtie.  Les  Véniîiens  furent  encoura- 
gés dans  cette  résolution,  par  Ange 
Participatio  ,  qui  s'était  mis  à  leur 
tête ,  au  moment  de  l'invasion  des 
Français.  Ils  le  choisirent  pour  leur 
doge,  tandis  qu'ils  déposèrent  Obele- 
rio ,  qui ,  dans  cette  occasion,  avait 
montré  de  la  faiblesse,  ou  même  de 
la  partialité  pour  les  Français.  Obe- 
lerio fut  envoyé,  en  811,  dans  les 
prisons  de  Constantinople.  Il   re- 
couvra sa  liberté  en  83o,  et  il  es- 
saya de  soulever  ses  compatriotes 
de  Malamocco ,  pour  se  faire  rétablir 
dans  la  dignité  qu'il  avait  perdue; 
mais  il  fut  fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Vénitiens,  et  il 
eut  la  tête  tranchée.        S.  S — i. 
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OREREÏT  (jACQUF.S-IÎF.nMAWN), 

il(  liiiiiisto  el  mystique,  ne ,  en  1 7'J».'>, 

Vrbou  m  Suisse,  était  fils  d'im 

iipur  lie  livres,  qui,  s'etanl  adonne  , 

(Csa  fcinine,  au  niyslicisine,  li- 

il,  coimne  des  clicls-d'œuvre,  les 

lits  de  M"'".  Bourigiion  et  de  M"»*'. 

;.i»you,  et  correspondait  avec  De 

Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps. 

Les  deux  (ils  de  ce  couple  licrilèrcnt 

de  son  goût  pour  le  quietisme  ;  Jac- 

ques-Herniann ,  surtout ,  ne  avec  une 

♦grande  ardeur  pour  l'étude,  parta- 
gea tous  les  sentiments  de  son  père  : 
aussi  celui-ci  se  hâta  dVcrire  à  De 
Marsay  que  la  grâce  de  Dieu  opérait 
visiblement  sur  ce  jeune  homme. 
Un  vieux  horloger  de  la  ville  entra 
en  comminiautc  de  mysticisme  avec 
cette  famille,  qui  visait  à  fonder  une 
nouvelle  église  ou  un  nouveau  culte. 
Jacques-Hermann  fut  place ,  en  l 'jJ^o, 
chez  an  chirurgien  d'Arbon;  celui- 
ci,  semblable  au  maître  de  Gilblas, 
lui  abandonna,  au  bout  de  quelques 
semaines,  les  petites  gens,  et  se  ré- 
serva les  principales  pratiques.  Apres 
son  apprentissage,  Obereit  fit  son 
tour  de  compagnon  dans  les  villes 
de  l'Allemagne  méridionale;  mais, 
en  i'"46,  ne  trouvant  pas  d'emploi, 
il  s'engagea  au  service  d'un  archi- 
tecte polonais,  qui  se  rendait  en  Ita- 
lie: celui-<;i  le  renvoya  au  milieu  de 
la  route.  Obereit  partit  pour  Berlin , 
re'solu  d'y  exercer  la  profession  de 
garçon  barbier.  La  ville  de  Lindau 

i   consentit  à  payer  ses  études  d'uni  ver- 

\  site,  à  condition  qu'il  s'établirait  en- 
suite dans  cette  ville.Eu  conséquence, 
il  f  réquenla  l'université  de  Halle  et  les 
collèges  de  Berlin.  La  médecine  ,  la 

}  philosophie ,  la  poésie,  les  langues, 

rtout  fut  l'objet  de  ses  méditations. 
De  Marsay,  qu'il  alla  voir  en  reve- 
nant en  Suisse ,  lui  conseilla  de  faire 
abnégation  de  sa  curiosité  indiscrète, 
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attendu  qiie  ion  esprit  était  «on  plus 
dangereux  ennemi;  ce  qui  était  vraL 
S'élant  établi, en  i';'>o,à  [iindau,en 
qualité  de  incderin-chinirgien ,  il  pu- 
blia des  I\è flexions  sur  quelques  ma- 
tièreschirurç^icales^  et  rédigea  un  ar- 
ticle sur  les  prognoslics  des  accouche- 
ments dilîiciles,  que  Tautoritc  pu- 
blique fit  joindre  à  une  Instructioa 
pour  les  sages-femmes:  mais  celles- 
ci  représentèrent  qU'Obereit  ne  se 
connaissait  point  en  accouchements. 
Il  perdit  ses  pratiques ,  se  tourna 
vers  la  théosophie,  la  chimie,  et  en- 
fin vers  Talchimie,  ou,  comme  dit 
son  père ,  l'art  de  perfectionner 
les  métaux  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
et,  ayant  lu  la  Messiadc  de  Klop- 
stock ,  il  conçut  le  plan  d'ime  Mes^ 
siade préadamite j  dont  il  composa 
un  chant  en  vers  des  plus  baroques. 
En  17G7  ,  il  fit  paraître  à  Carisruhe 
une  Disquisitio  de  uni^'ersali  me- 
thodo  medendi  confortalivd.  Deux: 
ans  après ,  sa  famille  fut  réduite  à 
l'indigence,  par  un  déficit  dans  la 
caisse  d'Obereit  père.  Celui  -  ci ,  ne 
doutant  pas  qu'à  force  de  prières  il 
n'obtînt  de  la  grâce  de  Dieu  la  som- 
me qui  manquait ,  soutint  devant  le 
magistrat  que  le  montant  du  déficit 
était  déposé  dans  la  caisse;  et  lors- 
qu'on la  trouva  vide,  il  resta  stupé- 
fait. Il  fut  destitué ,  et  réduit  à  une 
pension  de  deux  cents  florins.  Obe- 
reit le  fils  s'efforça  de  rétablir  les 
affaires  de  sa  maison  par  l'alchimie: 
l'autorité  vint  briser  ses  cornues  et 
fermer  son  laboratoire,  comme  dan- 
gereux pour  la  sûreté  publique.  Ce- 
pendant il  réussit  à  prouver  qiie  ses 
opérations  ne  pouvaient  mettre  le 
feu  à  la  ville.  Le  second  fils  ,  plus 
raisonnable  que  le  reste  de  la  famille, 
avait  obtenu  un  emploi  à  Dresde,  et 
vint  au  secours  de  ses  parents.  Le 
père  mourut  peu  de  temps  après. 
3o 
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Ayant  lu  lo  premier  Essai  de  Zfm- 
mermann  sur  ou  pi  utôt  contre  la  soli- 
tude ,  Obercit  le  re'fnta  dans  un  style 
bizarre  ,  et  envoya  cette  réfutation 
à  Zimraerraann  même  ,  en  le  priant 
de  la  faire  imprimer;  à  quoi  celui-ci 
ne  manqua  pas.  La  brochure  fut  in- 
titulée :  Défense  du  mjsticisme  et 
de   la   vie   solitaire ,    Francfort , 
1775.  Depuis  dix -huit  ans,  Obe- 
reit  connaissait  une  personne  qu'il 
appelle  Théantis  ,  berbère  séraphi- 
que ,  et  dont  l'esprit  faible  s'adon- 
nait au  mysticisme  encore  plus  que 
lui:   il  l'épousa,  en    1777,  ^^^^ 
un  château  sur  une  montagne  en- 
veloppée de  nuages.  Le  mari  avait 
cinquante  -  un  ans  ,   et   la   femme 
quarante  -  deux.  «  Notre  mariage  , 
»  ajoule-t-il,  n'e'tait  ni  platonique  ni 
»  épicurien;  c'était  un  état  mitoyen 
»  entre  l'amitié  et  l'union  corporelle, 
'  »  état  dont  lo  monde  u'a  peut-être 
»  aucune  idée.  »  Elle  mourut  au  bout 
de  trente-six  jours;  et  le  veuf,  se 
souvenant  que  De  Marsay  avait  pieu- 
sement entonné  un  cantique  de  re- 
connaissanceà  la  mort  d'une  épouse 
cliérie,  chanta,  à  gorge  déployée, 
pendant  la  nuit  du  décès  de  la  sien- 
ne. Il  avait  publié ,  en  1 7  76 ,  à  Augs- 
bourg,  un  Traité  De  la  connexion 
originaire  des  esprits  et  des  corps , 
d'après  les  principes  de  JVewton.  Il 
se  remit  à  faire  des  manipulations 
chimiques  à  Winterthur;  mais,  son 
hôte  l'ayant  menacé  d'un  congé,  s'il 
continuait  de  convertir  en  fumée  le 
peu  de  bien  qui  lui  restait,  il  cessa , 
et  publia  les  Promenades  de  Gama- 
liel  ,   juif  philosovJie ,    1780.  Un 
ami  de  l'alchimie,  a  Berne,  lui  con- 
fia l'éducation  de  ses  enfants  ;  mais, 
peu  propre  aux  fonctions  d'institu- 
teur, Obercit  quitla  sa  place  au  bout 
de  six  semaines  ,  et  alla  s'établir  et 
opérer  chez  un  frère  de  La vaîer,  mé- 
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decin  chimiste.  Il  fit  une  nouvelle 
réfutation  plus  ample  de  V Essai  de 
Ziramermann  ;  son  ami  Kleuker  en 
corrigea  le  style  ,  et  le  publia ,  sous 
le  titre  de  la  Solitude  des  conqué- 
rants du  monde ,  méditée  par  un 
philanthrope  laconique  ,  Leipzig  , 
1781.  C'est  une  véritable  apologie 
de  la  vie  ascétique  des  anachorè- 
tes. Cet  ouvrage  fut  probablement 
ce  qui  engagea  Zimmermann  à  dé- 
velopper ses  idées  dans  le  Traité 
qu'il  publia  ensuite  sur  la  solitude, 
et  dans  lequel  il  modifia  en  partie 
ses  premières  opinions.  La  Solitude 
des  conquérants  du  monde  valut  à 
Obereit  plusieurs  amis ,  surtout  par- 
mi les  mystiques;  il  était  déjà  en 
correspondance  avec  Wieland  ,  qui 
l'avait  fait  nommer  docteur  en  phi- 
losophie ,  et  avec  d'autres  écrivains 
distingués.  En  1782,  étant  à  Hano- 
vre chez  un  adepte ,  il  fit  connais- 
sance avec  Zimmermann  ,  son  anta- 
goniste ,  et  lui  parla  de  la  véritable 
franc  -  maçonnerie ,  des  frères  de 
tordre  central, et  à' ciutres  choses  sin- 
gulières-, que  Zimmermann ,  suivant 
son  indiscrétion  ordinaire ,  ne  man- 
qua pas  ensuite  de  révéler  au  public , 
pour  jeter  du  ridicule  sur  le  théoso- 
phe  suisse.  Obereit  passa  deux  ans 
en  Lusace ,  chez  un  autre  adepte , 
nommé  Nitsche,  qu'il  appelle   un 
Pansophe    en  abrégé.    En    1784, 
il  vint  à  Weimar,  où  Wieland  et 
d'autres  amis  prirent  soin  de  son 
entretien.  Au  sujet  du  portrait  char 
gé  que  Zimmermann  avait  tracé  de 
lui  dans  son  ouvrage  sur  la  solitude, 
il  adressa  une  Pétition  aux  dames 
philosophes  ,   pour    adoucir    Vau- 
teurflambojant ,  le  médecin  Zim- 
mermann,  Leipzig,  1785.  A  léna, 
Obereit  s'adonna  ,  la  même  année,  k 
l'étude  de  la  philosophie  nouvelle  , 
et  disputa  contre  les  professeurs  ;  il 
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envoya  aux  rédacteurs  du  Jourr^al 
de  Berlin  ,  dans  lequel  il  avait  ete 
accuse  d'illnminisnic,  de  ccMitralis- 
me  et  de  jesiiilisuic  ,  une  nTulation  , 
eu  les  priant  de  la  faire  imprimer; 
ce  qu'ils  firent  en  1786.  Le  duc  de 
ÎNTciuungen  ,  ayani  entendu  parler  de 
homme  singulier,  vint  le  trou- 
,  et  l'attira  auprès  de  lui.  Les 
pfes  regardèrent  cette  invitation 
.  Miime  un  triomphe  de  leur  cause  : 
01)creit  resta  cinq  ans  à  la  cour  du 
'  r  ;  dans  uue  lettre  écrite  en  mau- 
-  français ,  il  s'exprime  ainsi  sur 
(.'jour  :  a  Leduc  de  Saxe-Mcinin- 
.(  u  voulait  tenir  autour  de  soi  le 
u  suisse  paradoxe ,  comme  uu  phi- 
losophe du  cabinet  ou  de  la  cour , 
1»  où  }>eudanl  cinq  aus  l'esprit  trans- 
9  cendcntal  et  stoique  du  Suisse  et 
»  maçon  intime  s'est  popularise'  en 
»  cosmopolite,  où  de  bonne  humeur 
»  il   a  montré   toujours  l'équilibre 
parmi  toutes  les  belles  de  la  cour 
»  et  de  la  campagne,  comme  dans 
un  ordre  innocent  de  la  belle  natu- 
re, sans  peur  et  sans  espoir  des 
belles  pastourelles  ,  n'ayant  sim- 

Slemeat  pour  règle  que  la  symétrie 
e  l'équité  envers  la  beauté  aulrice 
universelle,  envers  soi  même  et 
m  envers  tout  le  monde.  Voilà  tout 
»le  mystère  naturel  de  l'âge  d'or 
arcadiquc ,  rajeunissant  les  ans  et 
1»  les  hommes  antiques.  »  Il  avait 
[voulu  fonder  à  Mciniugen  une  socic- 
é  arcadique  des  dames  ;  mais  il  pâ- 
lît que  l'Arcadie  de  la  façon  d'Obe- 
tit  ne  fut  pas  du  ç^oût  des  Meinin- 
oises.Il  vécut  à  léna,  pendant  plu- 
rs  années,  de  la  bieiifaisaucc  des 
inces  de  Meiningen  et  do  Gotha, 
de  celle  des  professeurs  de  l'univcr- 
La  philosophie  de  Kantlui  plut; 
étendait  devenir  philosophe  du 
commun ,  du  bon  sens ,  équita- 
,  universel  :  il  ccrivit  à  sa  ma- 


nièrc  quelques  opuscules  en  faveur 
du  système  de  Kaut;  et  il  mourut  le 
2  février  i7<jH,  après  une  maladie 
douloureuse.  Schlichtegroll  ,  d.iUH 
son  NcV.rologe  pour  l'année  i7<)b, 
lui  a  consacré  un  arlide.  Obêrcii 
était  un  homme  franc  ,  houuéte,  et 
très-savant,  mais  dont  la  télé  prd* 
sentait  la  confusion  du  chaos.  D  r. 
OBERHAUSER  (  Benoit  ),  reli- 
gieux bénédictin  cl  canoniste  ,  ne  à 
Waizcnkirchen  en  Autriche ,  le  25 
janvier  17  19,  fit  ses  études  à  Saltz- 
bourg,  et  fut  successivement  profes- 
scurdedroitcanonàGurk  et  à  Fulde. 
Il  fut  obligé  de  quitter  cette  dernière 
place  à  l'occasion  de  ses  Leçons  sur 
les  décrétâtes qii  il  avait  publiées  en 
1762  ,  et  qui  étaient  favorables  à  la 
nouvelle  jurisprudence  canoniquequc 
l'on  cherchait  alors  à  introduire  en 
Allemagne.  Le  pape  Clément  XIII 
écrivit  à  M.  de  Bibra,  évêque  de 
Fulde,  de  renvoyer  le  professeur  in- 
discret ,  qui  se  retira  dans  rabba\'e 
de  Lambach  en  Autiiche,  où  il  avait 
fait  profession  en  1740.  Obcrhauser 
continua  d'y  écrire  dans  le  même 
sens.  Gomme  c'était  le  temps  où  Jo- 
seph II,  et  même  quelques  évêqucs, 
favorisaient  un  nouveau  système  de 
théologie,  les  efforts  du  religieux  bé- 
nédictin en  faveur  de  ce  système  lui 
procurèrent  une  certaine  réputation , 
et  le  prince  de  Colloredo  ,  archevê- 
que do  iSaltzbourg,  lo  nomma  son 
conseiller  ecclésiastique.  Obcrhauser 
raounit  à  Lambach,  le  2  avril  1 786. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Prœlectiones 
canoniccB  in  très  priores  Ubros  de- 
cretalium  ,  Anvers  (  Lautcrbach  )  , 
17G2  ,  3  vol,  in-4''»  ;  c'est  l'ouvrage 
qui  le  fit  renvoyer  de  Fulde  :  il  y 
(lonnauue  suite,  qui  parut  en  I76:>, 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  reronnaitre , 
parce  que,  disail-ii,  rédilcur  Vr.vail 
entachée  d'ultramontani5nic.II..'/po. 
3o.. 
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logia  histoHco-critica  dwi&amm  po- 
testatum  in  legihus  matrimoniall- 
hus  impedimeîitorum  diriinentium, 
Francfort,  177 1  ,  in-8^.  ;  c'est  une 
réponse  au  P.  Peek,  be'nediclin  de 
Scliwarzach  en  Franconie,et  succes- 
seur d'Oberhauser  à  Fulde.  III.  Sfs- 
tema  historico-criticum  divisarum 
potestatum  ,  ibid. ,  1772,  in-8^.  ; 
c'est  une  suite  du  précèdent.  IV. 
Compendiumprœlectionum  canoni- 
carum  ,  Francfort  ,  1773  ,  in-8'\ 
V.  Thomassinus  abhreviatus^  Saltz- 
bourg,  T774-75,  3  vol.  in-4^.  ;il 
n'est  pas  bien  sûr  que  notre  savant 
Thomassin  se  fût  reconnu  dans  ce 
recueil ,  traduit  en  grande  partie 
d'Hëricourt ,  et  où  Oberhauser  avait 
mis  des  notes  conformes  au  système 
qu'il  s'était  fait.  VI.  Manuale  selec- 
torum  conciliorum  et  canonum , 
ibid.,  1776,  in-4°.VII.  Spécimen 
cultioris  jurisprudentiœ  canonicœ , 
ibid.,  1777  ,  in-8^. ;ily  traite  de  la 
primauté  du  pape  d'après  les  prin- 
cipes de  son  école.  VIII.  Causa  de- 
cisa  divisarum  potestatum ,  Franc- 
fort et  Leipzig  ,  1777  ,  in- 8^.  ;  cet 
€crit  est  dirigé  contre  le  jésuite 
Sclimid  ,  professeur  de  droit  ecclé- 
siastique à  Heidelberg ,  qui,  dans  ses 
Instituts,  avait  attaqué  la  doctrine 
d'Oberhauser  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Les  amis  de 
<;elui-ci  conviennent  que  sa  réfuta- 
tion est  pleine  d'aigreur.  IX.  Pagillœ 
volantes  de  causa  decisd,  178^2; 
cette  brochure ,  d'un  titre  singulier , 
est  une  réponse  à  un  nouvel  adver- 
saire ,  le  P.  Marc-Antoine  Hoeh- 
stadt ,  capucin  de  Ma'ience  ,  auteur 
d'un  écrit  intitulé  :  Disquisitio  ca- 
nonica  in  Causant  decisam.  X.  Un 
Abrégé  de  Van  Espen,  dans  le  même 
goût  que  celui  qu'il  avait  fait  de 
Thomassin,  Saltzbourg  ,  1782,  2 
VoL  in-8".  j  mais  ou  dit  qu'un  jésuite 
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qui  avait  eu  communication  du  ma- 
nuscrit, y  a  fait  des  corrcclions  qui 
déplurent  beaucoup  à  Oberhauser. 
XI.  Une  nouvelle  édition  de  ses  Le- 
çons sur  les  décret  aie  s,  Saltzbourg, 
1785,  4  vol.  in-  8".;  l'auteur  y 
fit  beaucoup  de  changements ,  et 
réforma  souvent  ses  propres  déci- 
sions pour  en  donner  d'appropriées 
aux  intérêts  du  parti.  Xll.De  digni- 
tate  cleritam  sœcularis  quàm  regu- 
laris ,  Saltzbourg,  1785  ,  in  -  8*^.  ; 
c'est  un  recueil  tiré  des  Pères  et 
des  conciles  :  mais  Oberhauser  n'en 
vit  que  la  première  partie  ,  étant 
mort,  au  milieu  de  son  travail,  des 
suites  d'une  hernie  négligée.  Ses  ou- 
vrages ont  beaucoup  perdu  de  leur 
crédit  depuis  que  les  événements  pos- 
térieurs ont  révélé  la  tendance  de  ces 
nouveaux  systèmes  de  théologie  et  de 
droit-canon,  imaginés  dans  des  vues! 
hostiles,  et  favorisés  imprudemment! 
par  des  écrivains  bien  malavisés  s'ils' 
étaient  de  bonne-foi.  La  deuxième 
partie,  publiée  en  1786,  contienti 
une  notice  détaillée  de  la  vie  d'Ober-| 
hauser.  W — s.     j 

OBERKAMPF  (Chrtstophe-Phi-I 
LIPPE  ),  fondateur  de  la  manufacture! 
de  toiles  peintes  de  Jouy  ,  et  de  lai 
filature  de  coton  d'Essone ,  naquit; 
à  Weissenbach ,  dans  le  marquisati 
d'Anspach  ,  le  11  juin  1738.  Sonj 
père,  après  avoir  porté,  sans  succès, | 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne,! 
ses  talents  pour  la  teinture, avait  fixéi 
son  industrie  à  Arau  en  Suisse,  oiij 
il  dut  le  droit  de  bourgeoisie  aux! 
progrès  de  l'établissement  qu'il  avaitj 
formé.  Ce  fut  là  qu'Oberkampf  ap-| 
prit ,  de  bonne  heure ,  à  cultiver  les! 
diverses  branches  de  l'art ,  alors! 
nouveau  en  Europe  ,  du  manufactu-l 
rier  de  toiles  peintes.  Cet  art  était 
connu  dans  TAsie  dès  les  temps  re-i 
cuk's  :  les  Égyptiens  le  pratiquaient  ; 
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Pline  vante  l'e'clat  et  la  «oliditc  de 
rs   couK'urs.    Mais  les  /)tr.vt'.v  et 
umnc's  (|iii  nous  ont  servi  de  mo- 
lirU'S,  n'avaient  d'iuiprinie  (jiie   le 
fi.iil  :  les  sujets  étaient  eolories  an 
juiireiiu  ,  opération  nisj>endienseau- 
iiiit  (jiie  longue,   de   laquelle   nos 
toiles  de  (il  et  de  colon,  on  de  co- 
i<iii  pur,  imprimées,  ont  pris  leur 
jioia  commercial  de  tuiles  peintes  y 
liuMi  que  l'impression  à  la  planrlie  y 
(ùt  ete  appliquée  d'abord  ,  et,  dans 
Il  suile,  pour  certains  genres  ,  l'ira- 
jMission  mécanique  au  rouleau. L'in- 
iroduclion  ,  en  France  ,  de  ces  deux 
procèdes ,  fut  nn  bienfait  d'Ober- 
ktinpf ,  qui ,  ayant  quille,  à  l'âge  de 
it)  .ins  ,  Il  maison  paternelle  ,  pour 
V(  iiir  chercher, à  Paris, nn  plus  vaste 
tMo.itre,  liiiit  par  naturaliser  dans  le 
icyaume,  et  y   porter  à  un  degré 
inconnu  de  perfection  ,  une  indus- 
ti  ic  qui  eu  était  repoussec ,  comme 
Cdiitraire  à  la  culture  du  chanvre, 
du  lin  et  de  la  soie.  Le  même  systè- 
me interdisait  sévèrement  l'im  por- 
tillon;  la  contrebande  fournissait 
le  aux  consommateurs  les   pro- 
iLs  des  manufactures  de  la  Suisse 
•  lu  Comtat  Vénaissin.  Dans   cet 
t  de  choses  ,  l'edit  de  1769  auto- 
t  la  fabrication  intérieure^  etaus- 
)t  un  ouvrier  de  21  ans,  clrau- 
,  parlant  à  peine  la  langue  du 
1    ys,  professant  nn  culte  reprouvé 
l' ir  les  lois  ,  jeta ,  avec  un  capital  de 
~>  louis  ,  les  bases  de  la  première 
uufacture  de  ce  genre  ,  qui  aifran- 
il  le  sol  français  d'onéreux  tri- 
s  payés  au  commerce  étranger, 
i^niiique  établissement  où,  depuis 
années  ,  plus  de  mille  ouvriers 
Il  vent  du  travail  et  de  pain.  Ober- 
iijpf  s'établit  dans  une  chaumière 
«le  la  vallée  de  Jouy.  Dessin,  gra- 
mme,  impression,  teinture,  tout 
it  l'ouYia^ti  d'uu  i>€ui  humuic.  Il 
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eut  \  combattre  les  préjug<fs  des  pro- 
priétaires  voisins,  le  /èlc  mal  éclaire 
de(|uel(pies  autorités,  les  routines  vi- 
vaces  de  l'administration;  mai»  une 
j)ersévérance  et  une  activité  prodi- 
gieuses surmontèrent  tous  les  obsta- 
cles. A  force  d'étendre  les  limites 
cl  les  opérations  de  sa  manufac- 
ture, il  parvint  à  dessécher  une  val- 
lée marécageuse,  assainir  la  contrée, 
et  appeler  une  population  de  i5oo 
âmes  sur  une  territoire  à-peu-j)rcs 
désert.  Bientôt  Morellct  prit  la  dé- 
fense de  l'industrie  nouvelle  :  un 
arrêt  du  conseil  étoufl'a  les  efforts 
des  industries  rivales.  La  ville  et  la 
cour ,  qui  se  parèrent,  à  l'envi ,  des 
élégants  produits  de  la  fabrique  nais- 
sante ,  applaudirent  aux  succès  du 
jeune  fondateur.  Son  crédit  n'eut 
plus  de  bornes  à  Londres  ainsi  qu'à 
Paris  ,  tandis  que  ses  opiniâtres 
recherches ,  entreprises  pour  fé- 
conder l'élément  de  prospérité  na- 
tionale qu'il  avait  créé  ,  s'étendaient 
non  -  seulement  à  l'Angleterre  et 
à  l'Allemagne  ,  mais  encore  jusqiic 
sous  les  Tropifpies  où  ses  agents 
clierchaieut  à  arracher  aux  Indiens 
le  secret  de  leurs  riches  couleurs. 
Rouen,  Lyon,  le  Beaujolais,  com- 
prirent eniin  que  celui  qui ,  par  ses 
travaux  ,  allait  centuplant  les  dé- 
bouchés de  leurs  produits,  ne  pou- 
vait être  un  ennemi  public.  La 
France  n'acceptait  plus  les  toiles 
peintes  de  l'étranger  ;  et  l'étranger , 
l'Anglais  même,  séduit  parla  per- 
fection des  couleurs  et  par  la  lieaulc 
des  dessins  ,  devint  le  tributaire  de 
nos  ateliers.  Depuis  lors  ,  trois  cents 
établissements,  émules  de  celui  de 
Jouy,  se  sont  formés.  Deux  cent 
mille  ouvriers  y  fabriquent  une  va- 
leur première  en  coton  ,  de  soixante 
millions  de  francs  :  le  royaume  eu 
relire  un  béut'Ucc  de  iuoiu-^i' œuvre , 
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qui  peni  être  estimé  à  5>4o  millions , 
sans  que  cet  accroissement  dericliea- 
ses  ait  nui  an  développement  des  an- 
ciennes branches  de  la  fortune  pu- 
blique. Les  re'com penses  ne  man- 
({uèrent  pas  à  ces  e'clatants  services  : 
Louis  XVI,  qui  portait  dans  son 
cœur  la  source  de  toutes  les  grandes 
pensées ,  accorda  des  lettres  de  no- 
blesse ,  conçues  dans  les  termes  les 
plus  honorables  ,  à  Tartisan  luthe'- 
rien  de  Wcisscnbach:  c'était  lui  con- 
férer royalement  le  droit  de  cité.  En 
T790,  le  conseil-général  du  dépar- 
tement lui  décerna  une  statue ,  que 
sa  volonté  seule  empêcha  d'élever. 
Les  hommes  de  sang  qui  gouvernè- 
rent ensuite,  lui  rendirent  hommage 
à  leur  manière  :  ils  voulurent  sa  tête. 
Beaucoup  d'années  après ,  une  place 
lui  fut  oficrte  dans  le  sénat  :  il  refusa 
d'y  siéger  5  mais  il  ne  put  refuser  la 
croix  d'or  de  la  Légion-d'honneur 
que  l'homme  extraordinaire  qui  pré- 
sidait aux  destins  de  la  France ,  dé- 
tacha un  jour  de  sa  boutonnière, 
pour  la  lui  remettre,  en  déclarant 
que  personne  n'était  plus  digne  de  la 
porter.  Ce  potentat  aimait  à  consul- 
ter le  sens  éminemment  droit  du 
modeste  fabricant,  qu'il  appelait  le 
seigneur  de  Jouy.  «  Vous  et  moi, 
»  disait-il  un  jour,  nous  faisons  une 
»  bonne  guerre  aux  Anglais,  vous 
»  par  votre  industrie ,  et  moi  par 
B  mes  armes  j  »  puis  le  conquérant 
ajouta,  avec  une  vérité  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'étendue  prophéti- 
que ;  «  C'est  encore  vous  qui  faites 
»  la  meilleure.  »  C'était  le  temps  où 
Oberkarapf ,  voulant  contribuer  à 
tarir  chez  nos  voisins  une  autre 
source  de  richesses,  élevait,  pour 
filer  et  tisser  le  coton ,  de  manière 
à  le  recevoir  en  balle  et  à  ne  le  ren- 
dre qu'en  toiles  peintes,  la  maim- 
ficture  d'Essone ,  le  plus  bel  éta- 
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blissement  qui  ait  été  consacré  en 
France  à  la  naturalisation  de  cette 
branche  importante  de  la  prospérité 
publique.  Le  20  mars  brisa  une  exis- 
tence consacrée,  toute  entière,  au 
bien  :  à  la  suite  de  la  guerre  qui 
avait  étendu  ses  ravages  jusque  dans 
la  vallée  de  Jouy ,  Tinaction  et  la 
terreur  s'établirent  dans  les  ateliers^ 
la  population  qu'ils  avaient  nourrie 
soixante  ans  ,  connut  la  misère  avec 
l'oisiveté.  Le  patriarche  de  Jouy  ne 
put  tenir  au  deuil  de  sa  famille.  Ce 
spectacle  me  tue ,  disait-il  souvent  : 
en  effet,  le  4  octobre  181 5,  il  ex- 
pira, laissant  une  vénération  presque 
religieuse  gravée  dans  l'ame  de  tout 
ce  qui  l'avait  connu.  On  trouve  dans 
le  Mémorial unw.  de  V industrie,  m, 
2*20,  une  Notice  hist.  sur  Oberkamf, 
avec  son  portrait.  S — dy. 

OBERLIN  (  Jéremie-Jacques  ), 
savant  antiquaire  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  en  1785,3  Stras- 
bourg ,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  d'instituteur  au  gymnase. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  se  rendit  à  Montbéliard , 
pour  apprendre  les  éléments  du  fran- 
çais ,  langue  alors  fort  peu  répandue 
en  Alsace  j  et,  au  bout  de  quelques 
mois ,  il  revint  à  Strasbourg,  suivre 
les  cours  de  l'université.  Son  assi- 
duité aux  leçons  de  Schoepflin  lui 
mérita  la  bienveillance  de  cet  illus- 
tre professeur ,  qui  mit  à  sa  dispo- 
sition sa  bibliothèque  et  son  cabinet. 
Cette  circonstance  développa  le  goût 
d'Oberlin  pour  les  monuments  de 
l'antiquité,  et  lui  facilita  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  dans 
des  genres  qui  ne  font  point  partie 
de  renseignement.  En  terminant  son 
cours  de  philosophie ,  il  soutint  une 
thèse  ,  Sur  les  usages  des  anciens 
dans  V inhumation  des  morts;  et, 
en  1 758 ,  il  reçut  le  doctorat.  11  fré- 
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.|iieiila  ensuite  ncndant  trois  ans  les 
.•iirsde  la  facullcdc  théologie;  mais 
1  s'attaclia  picsq\ruiii(picinenl  à  la 
liliqiicdu  texte  sacre,  et  à  Texa- 
r.iciï  des  passages  des  Livres  saints 
(jiii  pcuveut  jeter  quelque  lumière  sur 
'fs  arts  et  les   inouuments    de  ces 
inps  qui  touchent  à  l'enfance  des 
.  ociete's.  Eu  un  mot,  il  étudia  la 
théologie  en  archéologue;  et  de  cette 
•nanière,  il  parvint  a  trouver  l'ex- 
lication  la  plus  vraisemblable  d'un 
-raud  nombre  de  dillicultcs  qui  em- 
barrassaient les  commentateurs.  O- 
'crliu,  destine  à  la  carrière  de  Ten- 
■iguemcnt.  s'y  préparait  parla  lec- 
ture réfléchie  des  auteurs  classiques  ; 
et  il  fut  adjoint  à  son  père,  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Ce  ne  fut  pas  sans  en 
éprouver  une  vive  peine ,  qu'il  se  vit 
obligé  d'ajourner  des  travaux  im- 
portants, par  la  nécessité  d'ensei- 
gner à  des  enfants  les  éléments  de  la 
grammaire  latine  et  de  l'histoire; 
mais  sa  tendresse  pour  son  père,  et 
les  marques  d'estime  qu'il  recevait 
de  ses  compatriotes,  l'aidèrent  à  sup- 
porter les  dégoûts  inséparables  du 
métier  de  pédagogue.  Schoepflin  , 
dont  la  réputation  attirait  à  Stras- 
bourg des  élèves  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  chargea  Obcrlin   de 
leur  expliquer  les  auteurs  latins,  et 
de  leur  faire  des  leçons  sur  les  bran- 
ches de  connaissances  pour  lesquel- 
les il  n'y  avait  point  de  chaire  à  l'a- 
cadémie. Il  fut  adjoint,  en  1764, 
à  Loreuz  ,  dans  la  place  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèqtie  de  l'uni- 
versité (  F.  LoRENz ,  XXV,  39  );  et 
il  obtint,  la  même  année,  la  per- 
mission d'ouvrir  un    cours   public 
de  langue  latine,  dans  lequel  il  sut 
eu  exposer  l'origine ,  le  perfection- 
nement et  la  décadence  :  il  y  joignit 
l'examen   du  styîe  particulier  aux 
principaux  «criyaius  de  rancicmie 


Home.  11  sncoéda,rn   1770,  k  la 
chaire  de  son  père  nu  ^^mnasc,  et 
fut  nommé  suppléant  du  professeur 
d'éloquence  latine  à  l'académlcQuoi- 
que  chargé  d'une  double  tache,  il 
donna  en   même  temps  des  cours 
d'archéologie,  de  géographie  ancien- 
ne ,  de  diplomatique,  etc.,  pour  les- 
quels il  pidjlia  des  Manuels  ou  In- 
troductions élémcnlaires,  h  l'usage 
de  ses  auditeurs ,  manuels  (pie  leur 
utilité  a  fait  adopter  dans  plusieurs 
écoles  d'Allemagne;  et  il  mit  au  jour 
dilTérents  ouvrages  qui  aioulcreut  en- 
core à  sa  réputation ,  déjà  fort  éten- 
due. 11  connaissait  trop  le  fruit  qu'on 
peut  retirer  des  voyages  pour  négli- 
ger ce  moyen  d'acquérir  des  connais- 
sances que  les  livres  ne  procurent 
pas  toujours.  Il  consacrait  une  par- 
tic  de  ses  vacances  à  visiter  le  Pala- 
tinat,  le  Brisgau ,  la  Lorraine  ;  et  il 
rapportait  de  chacune  de  ses  excur- 
sions ,  quelques  remarques  nouvelles 
et  intéressantes.  Il  parcounit ,  en 
1776,  aux  frais  du  magistrat  de 
Strasbourg,  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  pour  exami- 
ner les  monuments  qu'elles  renfer- 
ment ;  et  en  revenant ,  il  s'arrêta  en- 
viron un  mois  à  Paris,  où  il  comp- 
tait un  grand  nombre  d'amis  qui  ne 
connaissaient  de  lui  que  ses  ouvra- 
ges. On  voit ,  par  le  Journal  de  ce 
voyage  (  i  ) ,  qu'aucun  genre  d'objets 
n'était   étranger  aux   observations 
d'Oberlin.  U  fut  nommé,  en  L778  , 
professeur  extraordinaire  à  l'univer- 
sité de  Strasbourg  ,  avec  un  traite- 
ment honorable;  et,  en  178a  ,  il 
obtint  la  chaire  de  logique  et  de  mé- 
taphysique. Enfin,  eu  1787,  il  joi- 
gnit à  celte  place  celle  de  directeur 
du  gymnase.  Il  n'en  continuait  pas 

(  I  )  Cet  onviURc  «»l  rrsté  niiiniiim-il  ;  mai»  W inck- 
It-r  cil  •  iloonr  une  aiialjite  cktiulk«  <Lili>  U  A»UM 
ciUie  Àla  tùi  (le  rarticlc. 
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imoins,  avec  beauconp  d'exactitude, 
les  cours  particuliers  dont  on  a  par- 
lé j  et  cependant  il  trouvait  encore 
le  loisir  de  s'occuper  de  recherches 
sur  V Histoire  littéraire  de  V Alsace^ 
ouvrage  pour  lequel  Schoepflin  lui 
avait  légué  d'utiles  matériaux  (  V^, 
Schoepflin).  La  révolution  vint 
troubler  Oberlin,  et  le  détourner  de 
ses  travaux.  L'estime  dont  il  était 
entouré  ,  l'avait  porté  successive- 
ment à  la  place  d'administrateur  du 
district  de  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Bas-Rhin.  Mais ,  ar- 
raché violemment  à  ses  fonctions  , 
en  1793,  il  fut  transféré,  avec  la 
plupart  de  ses  collègues,  dans  les 
prisons  de  Metz,  où  on  le  traita , 
pendant  trois  mois  ,  avec  une  bar- 
barie dont  ces  temps  malheureux 
n'offrent  que  trop  d'exemples.  Les 
sollicitations  de  quelques  amis  adou- 
cirent son  sort.  Il  eut  la  permission 
de  louer  une  chambre  dans  la  ville  ; 
et,  à  peine  y  fut-il  installé,  qu'il 
commença  ,  sur  l'histoire  et  le  lan- 
gage du  pays  Messin ,  des  recherches 
dont  la  publication  (dans  le  Magasin 
encjclop.Z^.  ainn.iy,  223)  ne  fut  pas 
«ans  intérêt  pour  les  philologues.  Le 
p  thermidor  lui  rendit  la  liberté  ;  et 
il  se  hâta  de  retourner  à  Strasbourg, 
ou  il  rouvrit  ses  cours  d'archéolo- 
gie et  de  diplomatique,  quoique  la 
guerre  l'eût  privé  de  ses  meilleurs 
élèves ,  et  qu'il  n'eût  pas  l'espoir  de 
les  voir  remplacés.  A  l'époque  de 
l'établissement  des  écoles  centrales , 
il  fut  nommé  bibliothécaire  de  celle 
du  Eas-Rhin  ;  et  il  organisa  prompte- 
nient  le  dépôt  confié  à  ses  soins,  for- 
mé des  collections  des  maisons  reli- 
gieuses supprimées.  Il  ouvrit  aussi- 
tôt un  cours  de  bibliographie,  dans 
une  des  salles  de  la  bibliothèque , 
afin  de  pouvoir  mettre  sous  les  yeux 
de  ses  élèves  les  curiosités  littéraires 
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et  typographiques  qu'elle  renferme 
en  grand  nombre;  et  il  donna  ainsi  un 
attrait  puissant  à  ses  leçons ,  qui  fu- 
rent très-suivies.  Oberlin  fit,  en  1800, 
un  second  voyage  à  Paris,  pour 
revoir  quelques  amis  échappés  com- 
me lui  à  la  tourmente  révolutionnai- 
re ,  et  jeter  un  dernier  coup-d'œil 
sur  les  richesses  de  nos  musées.  A 
son  retour,  il  reprit  ses  occupations, 
et  publia  successivement  de  bonnes 
éditions  de  quelques  classiques  la- 
lins  :  il  préparait  celle  de  Justin  , 
lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  l'enleva  aux  lettres, 
le  10  octobre  1806.  Ses  restes  fu- 
rent déposés  solennellement  dans 
l'église  Saint -Thomas,  à  côté  de 
ceux  de  Schoepflin ,  son  maître 
et  son  ami.  Oberlin,  associé,  de- 
puis i'j72  ,  à  l'académie  royale  des 
inscriptions  ,  était  correspondant 
de  l'Institut,  depuis  son  organisa- 
tion, et  membre  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  nationales  et  étran- 
gères. 11  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  les  savants  les  plus 
distingués  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Italie.  A  une  érudition  vaste  et 
solide ,  il  joignait  un  esprit  Vif  et 
pénétrant ,  et  une  élocution  nette  et 
facile.  Outre  un  grand  nombre  de 
Dissertations,  dans  le  Recueil  de  l'a- 
cadémie de  Strasbourg,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  etc.,  on  a 
d'Oberlin  :  I.  Dissertatio  philolo- 
gicadeveterum  ritii  condiendi  mor- 
tuos ,  Strasbourg,  1757,  in-4^.  ;  c'est 
la  thèse  qu'il  soutint  lors  de  sa  ré- 
ception au  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie. II.  Rituum  Romanorum 
tahulœ  in  usum  auditorum  ,  ibid. , 
1774»  iiouv.  éd.  augment. ,  1784, 
in  -  S*'.  —  Orhis  andqui  monumen- 
lis  suis  illustrati  primce  lineœ  , 
1776;  1^.  éd.,  i79o,in-8o.  -^Artis 
diplomaticœ  primai  lineœ  ,  ibid. , 
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1788,  in-8».  —  Litteramm  omnis 
•i  fata  tabulis  synopticis  exposi- 
u,  ibid.,  i78(),  in-S*».  Ce  sont  les 
quatre  Programmes  qu'Oberlin  pu- 
blia pour  SCS  cours.  11  a  ajoute  aiw 
(lrii\  preniiorsliiie  lislcfort  étendue 
t!<s  ouvrages  anciens  et  modernes  où 
!it  traites  les  objets  qu'il  se  propo- 
it  d'expliquer,  afin  de  faciliter  les 
cherches  des  personnes  qui  aiment 
'  remonter  aux  sources.  Ces  deux 
Ivccueils  sont  encore  ce  que  nous 
avons  de  mieux  on  ce  genre  de  bi- 
bliographie, offrant  un  grand  nom- 
bre d'articles  postérieurs  à  la  Bi- 
hliutheca  antiquana  de  Fabricius. 
111.  Jungendoruni  marium  jluvio- 
ruiîujue  omnis œvL  molimina,  ibid., 
1770-75,  4  part.  iu-8*^.  La  reunion 
de  ces  quatre  thèses  forme  une  his- 
toire complète  des  travaux  entrepris 
depuis  les   temps  les   plus  recule's 
jusqu'à  nos  jours,  pour  l'avantage 
'i  la  navigation  intérieure.  Lalande 
iivient  qu'il  y  a  puise  d'utiles  ren- 
ignements  pour  son  ouvrage  sur 
s   canaux  (  F.    Lalande).  IV. 
Miscella  Utteraria  maximam  par- 
tem  Ars^entoratensia ,  ibid. ,  1770, 
in-4°.  Outre  l'explication   de  plu- 
sieurs monuments  ,  les  variantes  des 
manuscrits  hébreux  de  la  Bible  que 
possède  la  ville  de  Strasbourg,  et 
qu'Oberlin  avait  collationnés   pour 
Kcnnicot  (  F.  ce  nom  ),  et  une  Byth- 
Jiiologie  des  vers  léonins ,  tirée  d'un 
ouvrage  Ms.  de  GeofTroy  de  Hague- 
nau  ,    on    y   voit    un   bon    Traité 
de  la  valeur  de   la    monnaie  chez* 
les  Komains.  V.  Muséum  Schoep- 
jlini  pars  prier,  ibid. ,  i  770  -  78  , 
in^*^.  Le  premier  volume,  le  seul 
qui  ait  paru,  contient  la  description 
des  pierres,  des  marbres  et  des  va- 
ses :  le  second  devait  contenir  les 
figurines  ,  les  pierres  gravées  cl  les 
médailles  ;  mais  la  médiocrité  de  la 
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fortune  d'01)erlin  ne  lui  n  jamais 
permis  d'avancer  les  frais  de  la  gra- 
vure des  planches  qui  devaient  ac- 
compagner le  texte  :  cependant  il 
en  avait  l'ait  exécuter  dix,  dont  on 
a  vu  des  épieuves  dans  les  cabi- 
nets de  quelques  amateurs.  VI.  Es- 
sai sur  le  patois  lonain  des  envi- 
rons du  comté  du  Ban  de  la  Bo- 
che ^  ibid. ,  1775,  pet.  in  8".  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ;  il  ren- 
ferme des  remarques  intéressantes 
sur  l'ancien  français  ,  dont  Oberlin 
avait  fait  une  étude  spéciale,  et  sur  le 
patois  qu'il  regarde  comme  nue  alté- 
ration de  la  langue  romane.VII.Aef- 
tre  à  M.  le  comte  de  Skawronsky  , 
chambellan  de  l'empereur  de  Russie, 
sur  un  bijou  dont  il  a  fait  l'acqui- 
sition à  Rome,  etc.,  ibid.,  1779, 
in-8^. ,  avec  une  gravure  :  il  y  éta- 
blit que  ce  bijou  ,  trouvé  dans  une 
urne  cinéraire ,  à  Civita  Lavinia , 
est  ce  que  les  Romains  appelaient 
nimbus,  et  qui  servait  à  la  coiffure 
des  femmes.  \MI.Dqs Dissertations 
sur  les  minnesingers  ou  troubadours 
de  l'Alsace;  —  sur  le  Recueil  de  Fa- 
bles d'un  minnesinger  nommé  Bo- 
ner  ;  —  sur  Conrad  de  Wurtzbourg; 

—  sur  l'histoire  littéraire  d'Alsace, 
sous  les  Celtes,  les  Romains  et  les 
Francs  ;  —  sous  les  Germains ,  pen- 
dant le  neuvième  et  le  dixième  siècle; 

—  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jeai^ 
Tauler;  —  de  Jean  Geiler  de  Key- 
sersberg  ;  —  de  Jacques  Twinger  de 
Koenigshoven.  Ces  Dissertations , 
imprimées  de  1782  à  1789,  in-4**., 
sont  remplies  d'érudition  et  recher- 
chées des  curieux.  IX.  Observations 
concernant  le  patois  et  les  mœurs 
des  gens  de  la  campagne^  Stras- 
bourg, I  791  ,  in-8'*.  X.  Essai  d'an- 
nales de  la  vie  de  Guttemberç^ , 
ibid. ,  1801 ,  in-8".  Il  y  soutient  les 
droits  de  la  ville  de  Strasbourg  à  cire 
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regardée  comme  le  véritable  ber- 
ceau de  l'imprimerie  (  V.  Sciioep- 
FLiN  ).XI.  Discours  prononcé  à  Vou- 
y^erture  de  V académie  ^  le  i5  bru- 
maire an  XII 5  ibid.,  i8o4,  in-B^. 
de  48  pag.  On  y  rcmarqu-e  une  his- 
toire succincte  de  l'ëcole  luthérienne 
de  Strasbourg ,  dès  son  origine  , 
avec  des  noies  curieuses  et  pleines 
d'e'rudilion.XIÏ.  De  bonnes  éditions 
de  Vibius  Sequester ,  Dejluminihus; 

du  Glossarium  de  Scherz  (  V^. 
J.  G.  ScuERz)  ;  —  de  quelques  ou- 
vrages d'Ovide  ,  avec  une  table,  qui 
rend  cette  édition  très-utile  aux  jeu- 
nes étudiants;  —  ^ Horace ,  vStr as- 
bourg,  1788,  in-4'*.;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  de  typographie  :  l'éditeur 
y  ajouta  les  variantes  de  quatre  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg;— àe  Tacite,  Leipzig,  1801, 
a  vol.  in-8".; — des  Commentaires 
de  César,  ibid.,  i8o5,  in-8<>.  M. 
Schweighaeusera  publié  la  Biogra- 
phie à' Ohcûin,  en  latin,  et  M.  Stoe- 
ber,  en  français;  enfin.  Th.  Fréd. 
Winckler  a  inséré  une  Notice  très- 
étendue  sur  ce  savant  respectable, 
dont  il  était  l'élève  ,  dans  le  Ma- 
gas.  encyclopéd. ,  année  1807  ,  11 , 
72  -  i4o  ;  elle  est  ornée  de  son  por- 
trait. W — s. 

OBERTO  (François  d')  ,  poète 
provençal ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Monge  des  îles  d' Or,  parce  qu'il 
aimait  à  se  retirer  dans  un  ermitage 
des  îles  d'Hières,  était  originaire  de 
Gènes ,  et  descendait  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  Cybo.  Jeune,  il  ré- 
solut d'embrasser  la  vie  monastique, 
et  se  rendit  à  la  fameuse  abbaye  de 
Lerins,  où  sa  naissance  et  ses  talents 
précoces  le  firent  accuedlir  avec 
joie.  Il  devint  bientôt  habile  dans  la 
théologie  ,  la  poésie  ,  la  rhétori- 
que et  les  autres  arts  libéraux , 
et  fut    chargé   par    ses    confrères 
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de  mettre  en  ordre  la  bibliothèque 
do  l'abbaye ,  «  qui  était  renommée 
»  la  plus  belle  de  toute  l'Europe^ 
»  pour  avoir  été  enrichie  et  dotée 
»  par  les  comtes  de  Provence ,  rois 
»  de  iSaples  et  de  Sicile,  et  autres 
»  grands  personnages  (  /.  de  Nos^ 
»  tredame ,  p.  249)'  '*  Oberto,  en 
«^occupant  de  classer  les  livres  mis 
à  sa  disposition ,  en  découvrit  uà 
qui  renfermait  les  œuvres  des  poè* 
tes  provençaux  ,  recueillies  par  Er- 
maulcre,  l'un  de  ses  prédécesseurs^ 
11  eu  adressa  une  copie  à  Louis  II, 
père  de  René,  «  et  fut  ainsi,  le  pre- 
»  mier,  cause  que  ces  souverains  poè- 
»  tes,  qui  avaient  été  si  long-temps 
»  mis  en  oubli ,  furent  révoqués  ea 
»  \\\m.\tYc  {ihid.  25 1  ).  Oberto  écri- 
»  vait  divinement  de  toute  façon 
i)  de  lettres  :  quant  à  la  peinture  et 
»  enluminure  ,  il  était  souverain  et 
»  exquis  (  ibid.  )  »  Entre  autres  ou- 
vrages ,  il  exécuta,  pour  la  princesse 
Yolande  d'Aragon,  mère  de  René, 
des  Heures ,  qu'il  enrichit  de  toutes 
les  plus  rares  diversités  en  or ,  azur 
et  autres  belles  couleurs.  Il  joignait 
à  des  talents  si  variés  les   vertus 
d'un  vrai  religieux  ,  et  mourut  en 
i4o8,  à  l'abbaye  de  Lerins ,  à  l'âge 
de  82  ans.  Outre  quelques  Œuvres  ea 
rime  provençale ,  qu'il  composa  dans 
sa  jeunesse  pour  la  dame  des  Baulx, 
on  cited'Oberto ,  un  recueil  intitulé  : 
Fleurs  de  différentes  sciences  et  doc- 
trines; un  autre  Recueil  de  P^ers  pro- 
vençaux,  itaViens ,  gascons  et  fran- 
çais ,  dont  il  existe  une  copie  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  (Voyez  Gres- 
cimbeni ,  Sioria  délia  volgar  poé- 
sia,  I,   91  );  un  autre,  contenant 
les  Victoires  des  rois  d'Aragon, 
comtes  de  Provence;  et  enfin  les 
Vies  des  poètes  provençaux ,  qui 
ont  été  fort  utiles  à  Jean  de  Nosîre- 
damc  (  V.  ce  nom  ).  C'est  la  prin- 
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I  pale  source  où  l'on  a  puise  pour 
i  rcilaction  de  cet  article;  mai5  ou 
lit  combien  Nostredame  est  souvent 

inexact  ou  cxagc'ré.  W — s. 

OBIGINI  (  Thomas  ) ,  mission- 
naire du  Levant ,  était  ne  à  Non , 
]irès  de  Novare,  d'où  il  prit  le  nom 
(le  Thomas  à  Novarid^  sous  lequel 
il  a  ëte  souvent  désigne;  ce  qui  a 
t'.<itcroireà(iuelques-unsqucc'ctaicnt 
doux  auteurs  dillerents.  Olucini  cuira 
'  lus  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  et 

II  destine  aux  missions  du  Levant. 
Son  zèle  fut  recompense  parla  char- 
i;('  de  commissaire  apostolique,  et 
de  gardien  du  couvent  de  son  ordre 
à  Jérusalem.  Obicini  nous  apprend 
hii-memeque,  pendant  son  séjour' 
dans  l'Orient,  il  sut  allier  avec  les 
fonctions  de  son  ministère ,  l'étude 
delà  langue  et  de  la  littérature  ara- 
bes ,  et  celle  du  syriaque  et  du  copte. 

V  son  retour  à  Kome ,  il  fut  charge' 

enseigner  ces  mêmes  langues  dans 

couvent  de  son  ordre,  situé  au 

mmet  de  l'ancien  Janicule  ,  et  qui 

existe  encore  sous  le  nom  de  San- 

Pietro  in  Montorio.  C'est  en  rem- 

})Iissant  ces  fonctions,  qu'il  mit  la 

dernière  main  à  son  édition  de  la 

grammaire  arabe  intitulée  Djarou- 

mia.  Non  content  de  revoir  le  texte 

arabe  sur  un  grand  nombre  de  ma- 

nscrits ,  il  le  lit  suivre  d'une  traduc- 

'U   latine  et   d'un  commentaire, 

itis  lequel  il  a  mis  à  contribution 

>  meilleurs  grammairiens  arabes. 

<•  ttc  édition  est  fort  estimée;  et 

lim  ne  doit  pas  oublier  d'ajouter 

10  dans   sa    Grammaire  arabe, 

1 .  Silvestre  de  Sacy  a  cité  avec  élo- 

Ic  commentaire  d'Obicini.  Cette 

ition  fut  imprimée  à  Rome,  à  l'im- 

'imcriede  !a  Propagande,  sous  ce 

une  :   Grammatica  arabica  af^ru- 

ULi'a  appellata ,  cum  versione  lalind 

"■   dilucidd  expoUùoiie  ,  Uomc  , 
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i03i ,  in-H«.  Obicini  avait  déjà  dé- 
bute dans  la  carrière  de»  lettres  , 
par  une  courte  introduction  à  la  lo- 
gique, faite  pour  les  novices  de  son 
couv<;nt  :  elle  porte  le  litre  suivant  : 
Isac^o^e  ,  i.  e.  brève  introductorium 
arabicnm  in  scientiam  logices  ;  ac 
thèses  sanctœ  Jidei ,  Rome,  i(>u5; 
ce  volume  n'a  qu'environ  3o  pages 
in-4°.  Obicini ,  dans  ses  dernières  an- 
nées, préparait  une  édition  d'unvoca* 
bulaire  syriaque,  disposé  par  ordre 
de  matières  ,  et  composé  dans  le 
onzième  siècle,  par  Llie  Barsinee, 
métropolitain  de  Nisibe.  Ce  manus- 
crit fut  ensuite  confié  à  un  de  ses 
disciples  ,  qui  le  fit  imprimer  en 
1036,  sous  le  titre  de  Tliesaurus 
arabico-sjro-latinus  Thomœ  à  No- 
varid  ;  l'impression  n'eu  a  pas  été 
surveillée ,  et  fourmille  de  fautes. 
Wadingcite  d'autres  ouvrages  laissés 
en  mauuscritparleP.Obicini, et  ajou- 
te qu'il  mourut  à  son  couvent  de  St.- 
Pierre  in  Montorio ,  en  i638  :  mais 
cette  date  paraît  inexacte;  car  Achil- 
le Venerio,  éditeur  du  Thésaurus 
cité  plus  haut,  imprimé  en  i03G, 
dit  expressément,  dans  l'épître  dédi- 
catoire,  que  le  P.  Thomas  était  mort 
depuLS  quelque  temj)s.  R — D. 

OBRADOWITSCH  (Demetrius- 
DosithÉe),  savant  hongrois,  était 
né  à  Tchakowo,  dans  le  banat  do 
Temeswar ,  vers  1 740  :  il  étudia  aux 
universités  de  Halle  et  de  Leipzig, 
et  fit  des  voyages  dans  la  Tiu-quie , 
la  Dalraatie,  les  états  Vénitiens  et 
l'Angleterre.  Devenu  précepteur  des 
enfants  de  Czcrny-Georgc ,  il  s'éta- 
blit en  Servie ,  et  y  fut  nommé  di-« 
recteur  de  l'instruction  publique  , 
ministre  du  culte  et  des  affaires 
étrangères.  Il  est  mort  à  Belgrade,, 
le  7  avril  1811.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  scrviqn ,  (pi'il 
avait  publiés  pendant  ses  voyages 
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à  Vienne,  Leipzig  et  Venise,  et  qui 
forment  le  fond  principal  de  la  litté- 
rature scrvienne,  à -peu -près  nulle 
avant  lui  ;  nous  indiquerons  :  I.  Zchi- 
wutj  i  Frikljutsclieniga  Dimitria 
Obradowitscha  nimj  istim  isdatj  ^ 
Leipzig,  1785,  in-8".  de  1 44  pages; 
imprime  presque  en  entier,  avec  les 
caractères  russes  de  la  typographie 
de  Breitkopf.  L'auteur  y  donne  l'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  voyages  en 
Grèce  ,  à  Smyrne ,  en  Italie  ,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  profession  religieuse 
dans  un  monastère.  IL  Sowjeti  sdra- 
wago  rasuma  (Conseils  de  la  saine 
raison  ),  ibid.  ,  1785,  in-S».  de 
i'i8  pag.  On  y  trouve  des  Disser- 
tations sur  la  vertu,  sur  le  péché, 
sur  l'amour  ,  etc.  ;  des  Lettres  et 
des  Poésies.  III.  Une  Géographie 
universelle ,  imprimée  à  Venise,  en 
1794,  sous  le  titre  de  Zemli  opi- 
sajiie,  etc.  D — g. 

OBHFXHT  (Ulric),  savant  ju- 
risconsulte et  philologue  distingué, 
était  né,  en  1646  ,  à  Strasbourg, 
d'une  famille  anoblie  par  l'empereur 
Rodolphe  II ,  en  raison  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  l'Elat.Son  père, 
procureur-général  du  petit- conseil , 
fut  décapité,  en  1672,  pour  avoir 
publié  quelques  écrits  ,  dans  lesquels 
il  proposait  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Ulric  était  alors  éloi- 
gné de  Strasbourg.  Envoyé  successi- 
vement au  gymnase  de  Montbéliard 
et  à  l'académie  d'Altdorf,  il  avait 
fait  de  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues anciennes,  l'histoire  et  la  ju- 
risprudence, et  avait  appris,  com- 
me en  se  jouant,  le  français,  l'es- 
pagnol et  l'italien.  A  une  mémoire 
excellente  il  joignait  tant  d'ordre 
et  de  méthode  ,  que  tout  ce  qu'il 
apprenait  se  classait  dans  son  es- 
]uit  d'une  manière  admirable.  A 
Tage  de  quinze  ans ,  il  pronon^^i  eu 
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public  une  harangue  latine,  qui  fut 
très-applaudie.  Après  avoir  ])ris  sa 
licence  ,  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  Kelerman,  ambas- 
sadeur de  Russie,  qu'il  accompagna 
d'abord  à  Vienne  ,  puis  à  Venise  ;  et 
il  mit  à  profit  ses  voyages  ,  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances 
par  la  fréquentation  des  savants.  Peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  épousa  la  iille  du 
célèbre  Boeder ,  auquel  il  succéda 
dans  la  double  chaire  d'éloquence 
et  d'histoire  (  F.  Boecler  )  ;  ce  qui 
ne  l'empccha  pas  de  donner  des 
cours  particuliers  de  droit  naturel 
aux  jeunes  gentilshommes  que  sa  ré- 
putation attirait  à  Strasbourg,  de 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
Après  la  conquête  de  l'Alsace,  Louis 
XIV  s'étant  rendu  à  Strasbourg  ,  y 
mena  Pellisson ,  qui  s'empressa  de 
voir  Obrccht,  et  eut  avec  lui  quel- 
ques conférences  sur  la  leligion; 
mais  le  moment  de  la  grâce  n'était 
point  arrivé.  Ce  ne  fut  qu'en  1684 
qu'Obrecht  se  décida  à  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique.  Il  fit 
son  abjuration  à  Paris  ,  entre  les 
mains  du  grand  Bossuet  (i);  et  l'an- 
née suivante  ,  il  fut  nommé  préteur 
royal  de  Strasbourg:  c'était  alors  la 
])remière  place  de  la  magistrature. 
Louis  XIV  l'envoya, en  1698,  com- 
missaireà  Francfort  pour  les  affaires 
de  Madame;  et  Obrccht  entreprit  en 
même  temps  de  démontrer  la  légiti- 
mité des  droits  de  Philippe  V  à  la 
couronne  d'Espagne  ,  contestés  par 
l'Autriche  (  F  Philippe  V  ).  L'ex- 
cès du  travail  affaiblit  bientôt  la 
santé  d'Obrecht;  mais  il  cherchait 
à  se  cacher  la  cause  de  son  mal  , 
qu'il    n'attribuait  qu'au   climat   de 


(  1)  Bos.-iurt  efailsi  rliartiié  de  l'ei  lulilion  dOhreiWÎK 
qu'illc  iioiiiinait ,  f'/iloim:  umnium.  scitntuiiwn  Ci 
hunw  omnium  yoyuioruui. 
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Francfort.  Les  .ilT.iircs  qui  le  rctr- 
liaicul  dans  celte  vil  le  ctanUcrniinccs, 
il  se  fit  transporter  à  Strasbourg  , 
©ù,.iprcs  avoir  langui  quelques  mois, 
il  mourut  eu  chrétien ,  le  6  août 
1701  ,  âge  seulement  (le  cinquante- 
cinq  ans.  On  lui  doit  des  édilions 
estimées  de  Dictys  de  Crète,  de 
(^îiintilien,  des  E crwain s  de  V his- 
toire aii^wite  ;  des  Notes  sur  le 
Tndlé  de  Grotius  ,  De  jure  helli 
et  pacis ,  et  une  fersion  latina  de 
la  rie  de  Pjythagore,  par  Jambli- 
que.  Parmi  ses  productions  ,  dont 
on  trouvera  la  liste  à  la  suite  de  son 
Elo^e ,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ^  '70Ï»  tome  III,  pag.  9.16  et 
suiv. ,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni 
ceron,  tome  xxxiv  ,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  De  vexillo  impe- 
riali ,  Strasbourg  ,  1678  ,  in  -  4'^ 
Cette  ville  prétendait  partager  avec 
Je  duc  de  VViirtemberg  l'honiicur  de 
j)orter  l'étendard  imperial;etObrec]it 
a  compose  cette  Dissertation  pour 
établir  le  droit  de  ses  compatrio- 
tes. II.  Dele^ibus  agrariis  popiili  ro- 
majù,  ibid.  I674,in-4".III./)^««^l- 
,  J7io  Domitiani  Isiacoepistola,  ibid., 
.167  j ,  in-4^.  Il  y  expose  ses  conjec- 
tures sur  une  médaille  très-rare  de 
Domitiea ,  portant  au  revers  une 
Isis.  IV.  Dissertationes  selectœ  ^ 
ibid.,  iG76,iu-4*'.  C'est  un  recueil 
de  thèses  soutenues  à  l'académie  de 
Strasbourg  ;  il  n'y  a  que  les  der- 
nières qui  soient  d'Obrecht.  V.  Al- 
saticarum  reriim  prodromus ^  ibid. , 
4681  ,  in  4*^.  de  33:i  pag.  C'est  le 
plan  d'une  histoire  complète  de  l'Al- 
sace ,  qu'on  regrette  beaucoup  qu'il 
n'ait  pas  eu  le  temps  de  donner  au 
public  (i^.  VL  Dissertationes ^  ora- 


'  y)  Cel  oirvTit^e  esl  très- rare,  avint  été  supprimé 

r  ordre  supt-nVnr  {y or.  Serpifiiis,  yerteirhniif 

■i'iç^er  rarcn  Bûcher,   Frir^Jort,   i-3?  .  im-S",  ,  t. 

i  ,  p.  73 ,  cl  U  B.hl.  fJaml,.  Hit. ,  cv'uL  3  ,  p.  i5o  ). 
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tinnrsetprn^rammata^  ibid.,  1704, 
in-4'*.  Ce  lUcueil  a  clé  pul»lic  par 
Joach.  Kulin  ,  qui  l'a  cnrirlii  d'une 
l)onne  préface.  Outre  les  auteur»  ci- 
tés dans  le  corps  de  l'arlirlc,  ou 
>cut  consulter,  pour  plus  de  détail», 
e  Dictionnaire  de  Cliaufepic.  W-s. 
OBRKGON  (  litRWABDm),  fon- 
dateur des  Frères-hospitaliers  (1), 
"arpiit  en  i54o,  à  Las  llurigas,  près 
de  Burgos,  d'une  famille  noble, 
mais  pauvre.  Reste  orphelin  dès  sou 
enfance,  il  fut  recueilli  par  l'évcquc 
de  vSiguença  ,  qui  lui  (it  faire  ses 
éludes  ,  et  se  chargea  de  son  avance- 
ment. Obrcgon  ,  ayant  encore  perdu 
son  protecteur,  embrassa  l'état  mili- 
taire, et  fit  qiiel'jues  campagnes  dan» 
les  troupes  de  Philippe  II.  Un  jour 
qu'il  traversait  une  des  rues  de  Ma- 
drid en  uniforme,  ayant  été  écla- 
boussé par  un  balayeur,  il  s'emporfa 
au  point  de  lui  appliquer  un  soufllet. 
Ce  pauvre  homme  ,  loin  de  témoi- 
gner le  moindre  ressentiment ,  se 
hâta  de  réparer  sa  faute  involon- 
taire ,  en  remerciant  Obrcgon  de  lui 
avoir  fait  soufTrir  quelque  chose  pour 
l'amour  de  Jésus -Christ.  Obregon 
fut  vivement  touché  d'un  pareil 
procédé ,  et  ayant  sérieusement  ré- 
fléchi sur  sa  vie  passée  ,  il  renonça 
au  métier  des  armes  ,  pour  se  consa- 
crer tout  entier  au  service  des  pau- 
vres. Dès  ce  moment,  il  fréquenta 
l'hôpital  de  la  cour,  rendant  aux 
malades  les  mêmes  soins  que  le 
dernier  des  serviteurs.  Son  zèle  et 
son  assiduité  furent  remarqués  par 
l'administrateur  de  l'hôpital ,  qui  le 
pressa  de  se  charger  cic  la  direc- 
tion des  personnes  pieuses  ,  que  son 

>^ 

LVditioo  de  1671 ,  cilée  par  M   P<  ii;  <.{  (  Plrf.  Ar% 

lirrr»  conflatnii*  »,  II  .  <)  ),  r«t  iiii  ■-  -doit 

sans  (ioiile  «on  1  xiilrorf  qii'Ii  un<  r' . 

(i)l^  penp'c.en  r!»piiKne,  ..j  ,  1    1  p  ai« 
Ué  Obrejjoni ,  da  num  de  kur  t'wuUUur. 
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exemple  y  attirait  tous  les  jours. 
Muni  de  Tautorisation  du  roi ,  et 
avec  le  consentement  de  l'archevc- 
que  de  Tolède,  Obregon  donna,  en 
1 56']  y  à  six  jeunes  gens  dont  il  avait 
c'prouvë  le  dévouement,  l'habit  qu'il 
avait  adopte'  ponr  lui-même;  c'était 
celui  du  tiers-ordre  de  St.  François. 
Le  nombre  de  ses  disciples  s'accrut 
tellement  en  peu  d'années  ,  qu'il 
crutdevoirfaire  confirmer, en  iSGq, 
sa  congrégation  ,  par  le  nonce  du 
pape  en  Espagne.  Bientôt  les  prin- 
cipales villes  demandèrent  des  l'rcrcs 
hospitaliers;  et ,  en  1587  ,  ou  leur 
remit  l'administration  de  l'hôpital 
général  de  Madrid  ,  formé  de  la 
réunion  de  différents  établissements 
de  charité.  Obregon  fut  appelé,  en 
159*2 ,  à  Lisbonne  ,  pour  réformer, 
d'après  son  expérience ,  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  les  hôpitaux  de 
celte  grande  ville  ;  et  il  contribua  à 
établir  une  meilleure  distribution  de 
secours  aux  pauvres  infirmes  dans 
tout  le  Portugal.  Après  six  ans  d'ab- 
sence ,  il  revint  prendre  à  Madrid  la 
direction  de  l'hôpital  général ,  rédi- 
gea les  statuts  définitifs  de  sa  congré- 
gation /  et  mourut  le  6  août  1 599. 
On  a  imprimé ,  sous  son  nom ,  un 
Manuel  à  l'usage  des  infirmiers,  sous 
ce  litre  :  Instruccion  de  cnfernws , 
y  verdadera  practica  como  se  hace 
de  aplicarlos  remédias  que  ensehan 
los  medicos  yMdiànà ,  1607,  in-B'^. 
La  Fie  de  ce  pieux  fondateur  a  été 
écrite,  en  espagnol ,  parFr.  Herrera: 
on  en  trouve  l'analyse  dans  Vllist, 
des  ordres  monastiques  ,  par  He- 
lyot ,  VII,  35i-'26.  W — s. 

0-BRlEN.   F.  Brien. 

OBSEQUENS  (Julius),  auteur 
latin  ,  vivait ,  selon  les  conjectures 
les  plus  vraisemblables ,  vers  la  fm 
du  quatrième  siècle ,  un  peu  avant 
le  règne  de  l'empereur  îionorius;  et 
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il  était  contemporain  de  l'historien 
Paul  Orose.  On  voit ,  d'après  ce 
qu'il  a  écrit ,  qu'il  professait  la  reli- 
gion des  anciens  Romains.  Son  livre 
des  Prodiges ,  le  seul  ouvrage  par 
lequel  il  se  soit  fait  connaître,  est 
extrait,  en  grande  partie  ,  des  his- 
toriens qui  l'ont  précédé,  et  principa- 
lement de  Tite  -  Live.  Aussi  crédide 
que  ce  dernier,  Obsequens  en  em- 
prunte souvent  les  expressions,  sans 
corriger  les  erreurs.  Une  partie  du 
livre  des  Prodiges  a  été  perdue  :  ce 
qui  en  reste,  s'étend  depuis  le  consu- 
lat de  L.  Scipion  et  de  C.  Lœlius , 
jusqu'à  celui  de  P.  Fabius  et  de  Q. 
iElius  ,  c'est-à  dire  depuis  l'an  '^54 
jusqu'à  l'an  ï  i  avant  J.-C.  Conrad 
Lycosthènes  a  fait  des  additions 
pour  suppléer  ce  qui  manque  ;  et  il  a 
extrait  ces  additions  ,  de  Tite-Live  , 
de  Denys  d'iialicarnasse  ,  d'Eutropc 
et  d'Orose,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même 
dans  sa  préface.  Si  l'on  compare  le 
style  d'Oibsequens  avec  celui  de  Mi- 
riutius  Félix ,  de  Spartien  ,  de  Lam- 
pride,  et  de  plusieurs  autres  écri- 
vains Intins  des  troisième  et  quatriè- 
me siècles,  on  y  trouvera  plus  de 
siraphcilé  et  de  clarté;  et  l'on  pour- 
ra remarquer  qu'il  n'est  point  tombé 
dans  cette  obscurité  qui  était  le  dé- 
faut presque  général  des  auteurs  d'une 
époque  où  la  langue  latine  perdait 
chaque  jour  de  son  ancienne  pureté. 
Lycosthènes  est  le  premier  qui ,  après 
avoir  rempli  par  ses  suppléments 
les  lacunes  de  Julius  Obsequens ,  en 
ait  donné  une  édition  séparée.  Jus- 
que-là ,  cet  auteur  n'avait  été  publié 
qu'avec  un  abrégé  des  hommes  illus- 
tres d'Aurelius  Victor ,  raal-à-propos 
attribué  à  Pline,  ou  bien  à  la  suite 
des  grammairiens  et  rhéteurs  célè- 
bres de  Suétone.  Les  éditions  de  Ju- 
lius Obsequens,  antérieures  à  celle 
que  l'on  doit  à  Lycosthènes ,  sont 
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tu  nombre  dr  quatorze,  dont  la  pre- 
ulière  (édition  des  Aides),  imprimée 
i  Venise,  en  i5o8  (  f^.  Giocondo  , 
CVÎI  ,  4<^<^  )  ">  ^^^  estimée  ,  mais 
brt  rare.  I/edition  de  Conrad  Ly- 
j»slî»ènes  ,  avec  les  suppléments  , 
ut  publiée  à  Baie,  ehez  Oporinns, 
^  i552.  Les  éditions  postérieures 
«ont  au  nombre  de  six,  dont  la  meil- 
eiire  est  celle  de  Hof ,  177'x,  in- 
^\  ,  contenant  les  suppléments  de 
[jycostlicnes ,  et  accompaç^uce  des 
commentaires  de  J,  Schefr<;r  et  de 
^'rançois  Oudendorp.  Nous  n'avons, 
de  Julius  Obscqucns  ,  qu'une  vieille 
traduction ,  par  George  de  la  Bnu- 
ihière  .publiée  sans  le  texte  ,  Lyon, 
Jean  de  Touines  ,  in- 12  ,  1547-  '^  7 
en  a  une  actnelleraent  sous  presse , 
cliez  A.  Éverat ,  qui  paraîtra  avec  le 
lexte  en  regard  ,  et  accompagnée  de 
remarques.  V — r. 

OBSOPOEUS.  r.  Opsopoeus. 
OGAMPO  (  Floihan  d'  )  ,  célè- 
bre Listoricn  espagnol ,  né  à  Zamora 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, acheva  ses  études  à  l'université 
id'Alcalà  ,  où  il  eut  pour  maître  le  sa- 
luant Antoine  de  Lebrixa.  Ayant  em- 
Ibrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
ipourvu  d'un  canonicat ,  et  obtint  , 
içielquc  temps  après  ,  le  titre  d'his- 
Itoriographe  de  l'empereur  Gharles- 
Qoint.  Il  s'appliqua,  avec  beaucoup 
id  zèle,  à  la  recherche  des  antiquités 
4b l'Espagne,  visita  les  bibliothèques 
les  archives  des  principaux  nio- 
IMtftères ,  et  mit  au  jour  le  résultat 
son  travail,  sous  ce  titre  :  Los 
;o  lihros  primeros  de  la  Coronica 
?ralde  Espaha ,  Zaraora  ,  1 544, 
-fol.  Ambr.  Morales,  son  succes- 
ir  dans  la  charge  d'historiogra- 
a  fait  réimprimer  l'histoire 
Pcampo,  Alealà  ,  1.57H,  et  en  a 
mé  la  continuation  (  F.  Ambr. 
>RALÈs,  XXX ,  (i'2  ).  Cet  ouvra- 
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ge  est  important  pour  les  recher- 
ches qu'il  renferme  ;  mais  l'auteur 
manque  de  rriti(pie  ,  cl  son  styl^  est 
d'inie  monotonie  fatigante.  Jos.  Pel- 
licer  et  Gabriel  de  Henao  le  taxent 
ojivertement  de  plagiat,  pour  avoir 
publié,  sous  son  nom,  di's  manus- 
crits inédits  de  Laurent  I\'idilla  ,son 
prédécesseur   dans  la  charge  d'his- 
toriogr  iphe  de  Charles  Quint.  W-s. 
OCARIZ  (  Don  Josepo,  chevalier 
d'  ) ,  diplomate  espagnol ,  connu  sur- 
tout par  les  démarches  qu'il  fit,  en  dé- 
cembre  179'i,   pour  sauver  Louis 
XVT,  naquit,  vers   I7')0,   dans  la 
petite  province  de  la  Rioxa  ,  sur  1rs 
fronlièrcs  de  la  Biscaye.  Après  avoir 
fait  ses  études  dans  la  capitale  de 
l'Espagne,  il  fut  nomme,  très  jeune 
encore  ,   secrétaire  d'ambassade   à 
Turin ,  ensuite  secrétaire  de  légation 
à  Copenhague,  d'où  il  fut  ra])pelé, 
pour  être  employé  à  Madrid.  En  dé- 
cembre 1788,  il  vint  à  Paris,  en  qua- 
lité de  consul-général  ;  et,  trois  ans 
après  ,  le  comte  de  Fernand-Nunez 
ayant  été  force   d'abandonner  1rs 
intérêts  de  sa  cour  aux  soins  de  don 
Thomas  Iriarte,  et  celui-ci  ayant  été 
rappelé  au  bout  de  trois  mois ,  le  che- 
valier d'Ocariz  exerça  les  fonctions 
de  chargé-d'affaires  d'Espagne  à  Pa- 
ris (  10  août  i79'2  ).  Il  y  fnt  en  buî- 
te  à  toute  la  défaveur  dont  on  acca- 
blait alors  les  fidèles  serviteurs  d'un 
souverain ,  parent  et  ami  de  Louis 
XVI,  et  qui  se  montrait  vivement 
touché  du  sort  de  cet  infortune  mo- 
narque. La  Convention  avait  ouvert 
une  négociation   avec  la    cour   de 
IMadrid,  pour  obtenir  d'elle  une  dé- 
claration formelle  de  sa  neiitralitc' 
pendant  la  guerre  actuelle,  et  la  pro- 
messe de  retirer  les  troupes  dont  les 
frontières  d'Espagne  étaient  garnies, 
sous  la  condition  que  la  France  pren- 
drait de  son  côté  les  mêmes  engage- 
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ments.  En  adressant  an  ministère 
des  relations  exle'rieures  d'alors,  la 
déclaration  et  la  promesse  demandées 
à  l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocariz  fit 
connaître  an  gouvernement  français , 
par  une  lettre  très-e'nergique ,  que  le 
motif  qui  avait  détermine'  son  sou- 
verain à  se  rapprocher  de  la  France 
était  le  désir  de  pouvoir  influer  sur 
le  sort  de  son  cousin,  et  de  lui  faire 
obtenir ,  dans  tous  les  cas ,  la  per- 
mission de  se  choisir  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  A])rès  avoir  rele- 
vé avec  sagacité  les  principales  irré- 
gularités que  présentait  le  procès 
monstrueux  qui  occupait  alors  les 
esprits,  le  chevalier  d'Ocariz  ajouta: 
«  Il  est  impossible  que  le  monde  cn- 
»  lier  ne  voie  pas  avec  horreur  les 
î)  violences  exercées  contre  un  prin- 
»  ce  connu  au  moins  par  sa  douceur 
»  et  la  bonté  de  son  caractère,  et 
»  que  cette  même  douceur  et  cette 
î)  même  bonté  ont  fait  tomber  dans 
»  un  précipice  où  le  crime  et  la  scé- 
»  lératesse  n'ont  jamais  plongé  les 

»  ])lus  cruels  tyrans Si  je  pou- 

»  vais ,  par  ma  réponse,  dit-il  en  ter- 
»  minant ,  annoncer  au  roi ,  mon 
î)  maître ,  que  les  désirs  de  son  cœur 
))  ont  été  remplis,  heureux  d'avoir 
r>  été  l'agent  d'une  négociation  aussi 
»  humaine,  aussi  glorieuse,  heureux 
»  d'avoir  bien  servi  ma  patrie  et  la 
»  votre ,  ce  jour  serait  le  plus  beau  , 
»  le  plus  consolant  de  ma  vie!  »  Cet- 
te note,  lue  à  la  Convention,  dans 
la  séance  du  '28  décembre  l 'jç)'}. ,  fut 
interrompue  plusieurs  fois  par  les 
cris  de  Robespierre  et  de  son  par- 
ti. A  peine  la  lecture  en  fut -elle 
terminée,  que  Thuriot ,  craignant 
l'elTet  qu'elle  pouvait  produire,  in- 
vita la  Convention  <c  à  ne  pas  céder 
»  à  des  idées  combinées  par  le  cri- 
>)  me  et  la  scélératesse,  et  à  ne  pas 
»  se  laisser  influencer  par  les  dc'cla- 
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»  rations  des  brigands  couronnés,  n 
La  Convention  entendit  encore  quel- 
ques autres  orateurs  non  moins  fu- 
rieux ,  et ,  passant  à  l'ordre  du  jour, 
renvoya  cette  note  au  comité  diplo- 
matique. Le  chevaher  d'Ocariz,  bien 
sûr  de  ne  pas  être  désavoué  par  sa 
cour,  ne  se  rebuta  cependant  point; 
il  écrivit  à  la  Convention  une  secon- 
de lettre,  qui  ne  fut  pas  même  lue, 
et  s'elForça  de  sauver  Louis  XVI ,  en 
répandant  de  l'argent  parmi  les  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'assem- 
blée; mais  toutes  ses  démarches  fu- 
rent inutiles.  La  Convention  ayant , 
le  7  mars  1793,  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne ,  le  chevalier  d'Ocaiiz  quit- 
ta Paris  pour  retourner  à  Madrid;  et 
lorsqu'après  deux  campagnes  le  gou- 
vernement espagnol  sentit  le  besoin 
de  la  paix,  ce  diplomate  fut  employé 
dans  les  négociations ,  et  chargé  de 
suivre  une  correspondance  active 
avec  Bourgoing ,  dernier  ministre  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne, 
qui  se  rendit  à  Figuières ,  quartier- 
général  de  l'armée  des  Pyrénées-O- 
rientales. Mais  le  comité  de  salut  pu- 
blic ,  trouvant  que  ces  négociations 
allaient  trop  lentement  au  gré  de  ses 
désirs ,  rappela  Bourgoing ,  et  les 
conférences  furent  rompues.  Lorsque 
la  paix  de  Baie  eut  été  signée,  Oca- 
riz  revint  à  Paris,  reprendre  le  poste 
de  consul-général  ;  et,  trois  ou  quatre 
ans  après,  il  se  rendit  à  Hambourg, 
en  qualité  de  ministre  résident  près 
le  cercle  de  Basse-Saxe.  A  la  paix 
générale  de  i8o3,  il  fut  nommé  mi- 
nistre-plénipotentiaire en  Suède.  Il 
résidait  depuis  trois  ans  à  Stockholm , 
lorsque  sa  cour  lui  confia  le  poste 
important  d'ambassadeur  à  Gons- 
tantinople.  Ce  fut  en  se  rendant  à 
cette  nouvelle  destination,  et  au  mo- 
ment d'atteindrele  but  de  son  voya- 
ge, qu'il  mourut  à  Varna  ,  eu  i8o5. 


or.A 

n'n  avait  dpoiise,  k  Paris,  M^***. 
luiiilir-Liicivco  d'Eslnt,  qui  a  ol)lc- 
1111,  depuis  I.»  rcst.iur.Jlioii,  une  pen- 
sion de  six  nulle  (v.  sur  le  tresoi' 
ioyal  de  l'iauce.  Son  brevet  porte 
ipie  celte  pension  est  accordée  u  en 
»  récompense  do  la  belle  conduite 
>»  du  chevalier  d'Ocariz,  à  Tcpoquc 
du  procès  de  Louis  XVI.  » 

D^z— s. 
OCCAM  ouOCKH AM  (  Guillau- 
me d'  ),  célèbre  coixielier  anglais  , 
tient   un  des  premiers   rangs  dans 
J" histoire  de  la  philosophie  scohis- 
ti({uc»  comme  chef  de  la  secte  des 
Nominaux  (i  ).  Il  était  ne  au  village 
d'Occam ,  dans  le  comte  de  Surrey , 
et  il  étudia  au  collège  de  Merton  ,  à 
Oxford.  Il  refusa,  en  i3oo  ,  Tarchi- 
diaconc  de  Stow  (Liucolnshirc  ),  fut 
pourvu  ,  en  iSoi,  delà  première 
])rei)ende  de  Bcdford,  et ,  en  i3o5, 
de  celle  de  Stow ,  qu'il  résigna  en 
i3if).   Il  fut  le  disciple  de  Scot , 
dont  il  devint,  par  la  suite ,  Tun  des 
plus  violents  adversaires.  Il  embras- 
sa toutes  les  sciences  cultivées  de  son 
temps ,  et  se  signala  ,  dans  les  dis- 
putes de  l'école ,  par  la  vivacité  de 
son  esprit,  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  il  trouvait  des  argu- 
ments qui  embarrassaient  jusqu'à  ses 
maîtres.  Banni  de  l'université  d'Ox- 
ford, pour  y  avoir  excité  des  trou- 
bles parmi  les  élèves,  il  vint  à  Pans , 
où  il  professa  la  théologie.  Occam  , 
Daturellemcnt  inquiet,  et  avide  de  se 
faire  une  réputation ,  prit  la  défense 
de  Pliilippe-le-Bel  contre  le  pape 
Boniface  VIII  (  F.  ce  nom  ) ,  et  sou- 
tint que ,  pour  le  temporel ,  les  prin- 
ces ne  relèvent  que  de  Dieu.  Élu ,  en 
iZi'i  ,  provincial  des  cordeliers  an- 


i)  On  peut  Consulter  sar  cette  «ecte  In  «lixserta- 
■:i  de  Ja.  cj.  Thninasins,  De  doctoribiis  sclioliKticit 

itif  ,  Leipzig  ,  iC-(j ,  ch.  XVII ,  et  Yllistcire  cri- 
juade  la  f/h.loiopliie  ,  par  Bruckor. 
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plais ,  il  assista ,  cd  cette  (jiialite,  k 
rassemblée  de  so»i  ordre,  qui  cul  lieu 
à  Pcrousc,  et  prit  part  .i  la  fameuse 
discussion  qui  s'éleva  nu  sujet  de 
l'aiticlc  de  la  rèple  qui  ne  permet  pas 
auxCordeliers(l'avoirrienenpro|»re. 
Occam  prétendit  que  Jésns-Christ  et 
les  apôtres  n'ayant  ricn  possédé  ni 
en  commun,  ni  en  particulier,  leurs 
disciples  devaient  les  imiter,  en  re- 
nonçant ,  de  fait ,  à  tous  les  biens  do 
la  terre.  Les  antagonistes  d'Occam  , 
ne  sachant  que  répondre  à  cet  arî;u- 
ment,  recoururent  au  pape  ,  qui  lui 
imposa  silence;  et  il  revint  en  Fran- 
ce, où,  appuyé  par  Michel  de  Ce- 
sène  , général  de  son  ordre,  il  conti- 
nua de  se  livrer  aux  plus  vives  décla- 
mations contre  les  vices  des  ponti- 
fes romains.  Excommunié  en  i33o, 
il  se  réfugia  à  la  cour  de  l'empereur 
Louis  de   Bavière ,    qui  l'accueillil: 
avec  d'autant  plus  d'empressement , 
qu'il  était  en  gucrnî  ouverte  avec  le 
pape.  Occ.'Hii ,  reconnaissant ,  écri- 
vit en  faveui-  de  ce  malheureux  prin- 
ce ,  dans  ses  longues  qucrelies  avec 
le  Saint-Siège.  Luc  Wading,  biblio- 
thécaire des   Cordeliers  ,  prétend  , 
pour  l'honneur  de  l'ordre ,  qu'Oc- 
cam  se  lit  relever  de  son  excommu- 
nication, et  mourut  à  Capouc  ,  en 
i35o;  mais  il  est  seul  de  ce  senti- 
ment ,  et  il  paraît  certain  qu'Occam 
mourut  dans  le  couvent  do  son  oi- 
dre,  à  Munich,   le  7  avril  i347  , 
dans  un  âge  avancé.  Ses  écrits,  pres- 
qu'entièrcment  oubliés  aujouitriiui  , 
lui  méritèrent ,  de  son  temps  ,  les  li- 
tres de  docteur  invincible,  vénéra- 
ble ,  singulier  ,  etc.  Goldast  a  réu- 
ni, dans  le  tome  11  de  la  Monarcliia 
sancii  Bomani  impcrii  (  F,  Gol- 
dast ,  XVIII,  2  ) ,  ceux  qu'il  com- 
posa pour  soutenir  les  droits  des 
empereurs  d'Alîcmagne.  Brown  en 
a  recueilli    quelques-uns  du  même 
3i 
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genre ,  clans  VAppendix  du  Fasci- 
culus  rerum  expetendariim  ,  et  cn- 
tr'aiUrcs  ,  un  curieux  opuscule  qui 
avait  échappe  aux  recherclics  de 
Goldast ,  intitulé  :  Defensorium  ad- 
s^ersùs  errores  papœ  Joannis  xxii. 
Les  ouvrages  de  the'ologie  et  deplii- 
losopliie  d'Occam  ,  cpioiqu'impri- 
me's ,  pour  la  plupart ,  dans  le  quin- 
zième siècle ,  ne  sont  point  recher- 
ches des  curieux ,  à  qui  Naudé  re- 
proche leur  insouciance ,  dans  sou 
Awis  pour  dresser  une  bibliothèque , 
page  87  (i).  On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Biblioth.  scriptor.  ord,  mi- 
ner, y  pag.  1 55-56,  et  dans  les  Scrip- 
tor. ecclesiast.  de  Gave  ;  cependant 
on  croit  devoir  appeler  l'attention 
des  amateurs  ,  sur  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Dialogorum  libri  septem 
advenus  hœreticos,  etc.  (Paris,  P. 
Cœsaris ,  et  J.  Stol.  ) ,  1 47^ ,  in-fol.  ; 
édition  originale ,  très  -  rare.  II. 
Quodlibeta  ex  emendatione  Coiiie- 
lii  Oudendrick,  Paris  ,  P.  Rubeus  , 
imprcssor  regius  ,  1487,  in-4*^.  III. 
Super  quatuor  libros  sententiaruui , 
1495,  in-fol.  IV.  Super  potestate 
siumni  pontificis  quœstionurn  oclo 
decisiones  ,  Lyon  ,  Treschel ,  1 41)6, 
in-fol.  On  prétend  qu'Occam  était 
le  seul  scolastique  dont  Luther  fît 
quelque  cas  ,  et  qu'il  n'en  admettait 
aucun  autre  dans  sa  hibliothcquc. 
W— s. 
OCCHIALI(Kilig-Alt,  appelé 
vulgairement) ,  capitan-pacha,  était 
Calabrois ,  moine  ,  dit-on ,  et  allait  à 
Naples  ,  pour  étudier,  lorsqu'il  fut 


(i)  M  Et  quelle  apparence  y  a-t  il ,  dit  Nautle  ,  f|iie 
les  sectateurs  d'Octam  ,  (.riuce  dis  Niiiniiiaux  ,  soieut 
éteriiellemeut  privés  de  voir  ses  œuvres  ,  aussi  bien 
que  tous  les  phiiosoplits  celles  de  ce  grand  et  renom- 
mé Aviceune  ?  Certes,  il  mo  semble  que  (  'est  appoi  - 
ter  peu  de  jugement  au  oboix  et  à  la  <  uunaissauce  des 
livres  ,  que  de  négliger  tous  les  auteurs  qui  devraient 
être  tant  plus  reobercliés  cjue  plus  ils  s-jiit  rares,  it 
qu'ils  pourront  dorénavaMt  tenir  la  place  de  juanus- 
<Tits,  puiî-que  l'espérance  est  comme  perdue  qu'on 
les  rcuittlc  jamais  sous  la  presse.  » 
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pris  par  les  Turcs.  Il  eml)rassalcur 
religion,  fit  le  métier  de  corsaire, 
sous  Dragut;  et ,  plus  favorisé  de  la 
fortune  que  son  maître,  il  parvint 
à  de  plus  éminentes  dignités ,  et 
jouit  d'une  célébrité  plus  grande, 
sinon  plus  méritée.  Elevé ,  de  grade 
en  grade,  au  commandement,  il 


do 


nna,   en  l'j'^'i ,  a  la 


bataille  de 


Lépante,  les  plus  éclatantes  preuves 
de  son  habileté  et  de  sa  valeur.  Il 
ramena  les  débris  de  la  flotte  otho- 
mane  à  Constantinople  ,  et  sut  ren- 
dre le  courage  à  Séliin  II  et  k  sa 
nation  consternée.  Le  sullhan  le  ré- 
compensa par  le  grade  de  capitan- 
pacha ,  dont  il  était  aussi  digne ,  par 
ses  exploits,  que  par  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Ce  fut  alors  qu'il  prit 
le  nom  de  lùligj  qui  veut  dire  cpée, 
surnom  qu'il  sut  soutenir  par  des 
victoires.  La  plus  heureuse  et  la 
plus  hardie  de  ses  entreprises  fut  la 
conquête  de  la  Goulette  ,  qu'il  enle- 
va ,  aux  Espagnols ,  en  i573.  Hadji- 
khalfah ,  dans  son  Livre  des  guerres 
maritimes  des  Othomans  ,  présente 
la  liste  des  capitans-pachas  ,  et  cite 
Kilig-Ali  avec  honneur.  Ce  guerrier 
mérita  bien  des  sciences  et  des  arts. 
11  fit  construire  une  belle  mos- 
quée à  Tophana  ,  et  fonda  auprès , 
une  académie  qui  entretient  cent  étu- 
dians.  Kilig  -  Ali  pacha ,  mort  vers 
l'an  985  de  l'hégire  ,  ou  1577,  ^^"^ 
le  règne  d' Anuirath  III ,  fut  enterré 
dans  la  place  intérieure  de  la  mos- 
quée qu'il  avait  fondée.  On  rappor- 
te, au  sujet  de  cet  édifice,  que  les 
fondements  en  furent  jetés  et  élevés, 
jusqu'aux  premières  croisées,  en  une 
seule  nuit.  Le  sulthan  ,  étonné ,  vou- 
lut savoir  par  quel  art  un  tel  prodige 
s'était  opéré  en  si  peu  d'heures.  Ki- 
lig-Ali répondit  :  «  Ce  n'est  point 
))  mon  ouvrage  ,  c'est  celui  de  ta 
»  hautesse  :  je  n'ai  employé  que  les 
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esclaves  de  tes  j^alèrcs  :  je  n'ai 
»  voulu  que  donner  l'idée  de  la 
»  puissance  de  mon  suMinie  cmpe- 
»  rcur;  car ,  si  un  simple  sujet, avec 
»  les  bras  attaches  à  les  chiourmes, 
»  a  pu  commander  un  ouvrage  si 
»  surprenant ,  que  ne  doil-on  pas 
»  craindre  des  forces  othomanes  rc'a- 
»  nies  ,  quand  il  plaira  à  leur  au- 
»  gustc  maître ,  de  les  tourner  con- 
»  Ire  ses  ennemis?  »  On  voit  que,  si 
Kilip;  -  Ali  était  un  grand  capitaine, 
il  n'était  pas  un  mauvais  courtisan. 

S—T. 

OCCO  (  Adolphe  ),  célèbre  nu- 
mismate, naquit  en  i524.,  à  Augs- 
bourg.  Son  père  ,  savant  médecin  , 
qui  le  destinait  à  lui  succéder  dans 
Texcrcice  de  sa  profession,  dirigea 
ses  premières  études;  le  ûh  alla  les 
achever  en  Italie  ,  et  reçut  le  laurier 
doctoral  à   l'académie  de  Fcrrare. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  pratiqua 
son  art  avec  d'autant  plus  de  suc- 
cès, que  son  père  continuait  de  lui 
servir  de  guide.   En    1 564  ,  il  fut 
chargé  de  la  surveillance  de  toutes 
les  pharmacies;  et  il  publia,  quel- 
que temps  après  ,  une  Pharmaco- 
pée, devenue  le  modèle  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre.  Lors  de  réta- 
blissement du  collège  de  médecine 
d'Augsbourg  (  lîiS'i  ) ,  il  fut  nom- 
mé suppléant  perpétuel  du  doyen, 
et  il  en  remplit  les  fonctions  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité.  Mais 
Occo  s'étant  opposéà  la  réception  du 
Calendrier  grégorien  par  un  motif 
de  conscience,  son  exemple  entraîna 
une  foule  de  personnes  ,  et  il  en  ré- 
sulta des  troubles  fâcheux.  Le  sénat 
.  le  pimit  de  son  entêtement ,  en  le  pri- 
vant de  tous  ses  «emplois.  L'étude 
des  antiquités,  et  surtout  de  la  nti- 
misiuatiquc,  l'occupa  dès-lors  tout 
eutior.  ifmourulle  '2<S  octobre  iGo(j 
I  lond'aalres,  le  I  Savril  ibo5  ), 
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laiisant  une  uombreusc  postérité ,  qui 
subsiste  encore  honorablement  en 
Allemagne.  Ses  enfants  lui  consacrè- 
rent une   épitaphe  rapportée    par 
Éloy  (  Dict.  lùs(.  de  la  médecine). 
Occo  était  un  très-habile  helléniste, 
et  avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues  que  variées.    Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps,  tels  qu'A- 
braham Orteil,  Frischlin,  et  Conrad 
Gesner,  avec  lequel  il  entretenait 
une  correspondance  suivie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  la  bienveillance 
particulière  de  l'empereur  Maximi- 
lien  II,  qui  lui  expédia  des  lettres  de 
noblesse,  et  fit  frapper  en  son  hon- 
neur deux  médailles,  publiées  par 
Brucker,  dans  le  recueil  cité  à  la  fin 
de  cet  article.  Outre  la  Pharmaco- 
pea  au^ustana,  dont  Occo  donna 
jusqu'à  cinq  éditions,  corrigées  et 
augmentées  ,  ou  a  de  lui ,  des  Tra- 
ductions  latines  d'un  fragment  de 
Platon,  cl  de  l'opuscule  de  Gemiste 
Plcthon  ,  De  quatuor  virtutibus  , 
1 55'i ,  in-8".  ;  —  une  Élégie  sur 
la  mort  de  Gesner,  et  ime  Lettre  en 
grec  a  ce  savant  médecin,  impri- 
mée dans  le  second  livre  de  ses  Epi- 
très  médicales;  —  un  Recueil  d'an- 
ciennes inscriptions  trouvées  en  Es- 
pagne ,  1 5ç)'i ,  1 596,  in-fol.  —  une 
Dissertation  (Commentatio)  de  pon- 
dère ac  valore  numismatum  ad  il- 
lustranda  nonnulla  loca  Scvipturœ 
sacrœ^  insérée  dans  les  Tentamina 
sacra,  de  M.  Steuckard,  4*^.  part. 
Mais  le  plus  connu  des   ouvrages 
d'Occo,  celui  qui  lui  assure  un  rang 
distingué  parmi  les  numismates ,  est 
la  description  des  médailles  des  em- 
pereurs romains;  ce  volume,  intitulé, 
Nunnsmataimperatorum  Romanor. 
à  Ponipeio  magtu)  ad  ffernclium^ 
fut  imprimé  à  Anvers ,  1  S-^C),  in-4°. , 
çt  avec  des  additions ,  à  Augsbourg , 
3i.. 
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i6oï  ,mêftic  format.  Occo  Ta  dc'dié 
au  duc  de  Bavière,  Albert  V,  qui 
lui  avait  facilité  son  travail  :  il  avait 
trouve  aussi  d'immenses  ressources 
dans  le  cabinet  des  Fugger  ;  et   il 
posse'dait  lui-même  une  collection 
de  médailles  formée  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  reclierclies.  Mczzabar- 
ba  a  donné  une  édition  augmentée  du 
recueU  d'Occo ,  Milan ,  1 683 ,  in-fol. 
(  F.  Mezzabarba.  )  Elle  a  été  re- 
produite ,  avec  des  améliorations  , 
par  PliU.   Argelati,   1730,  in-fol.  ; 
cette  édition  est  maintenant  la  seule 
recliercbée.  Le  savant  P.  Panel  en 
promettait  une  nouvelle ,  à  laquelle 
il  a  travaillé  long-temps  (  F.  les  Mé- 
langes de  Michault,  II ,  12  )5  et  l'on 
doit  regretter  que  ses  occupations  ne 
lui  aient  pas  permis  de  la  faire  pa- 
raître. Occo  a  laissé  en  manuscrit 
un  traité  De  niimmis  consularibus , 
que  l'on  se  disposait  à  mettre  sous 
presse  en  175^  (  V.  la  Gazette  lit- 
ter,  de  Ralisbonne,  i75si,n''.  l'i  ). 
La  Notice  la  plus  détaillée  qu'on  ait 
sur  ce  savant,  est  celle  que  Jacques 
Brucker  a  insérée  dans  V Historia  vi- 
tœ  Adolplior,  Occonorum  virorum 
cîarissimorum  ad  illustranâ.  rem 
litterariam  et  medicani  sœculi  XFi , 
Leipzig,  1734  ,  in- 4^.  —  Adolphe 
Occo  I^'^. ,  bon  poète  et  médecin  de 
Sigismond ,  archiduc  d'Autriche ,  né 
dans  rOst- Frise,  en  1447?  n^ourut 
à  Augsbourg,  en   i5o3,  instituant 
son  héritier  Adolph,  Occo  II ,  son 
cousin,  qu'il  avait  adopté.  Celui-ci , 
né  à  Brixen ,  dans  le  Tyrol,  en  i494^ 
mort  en  1 572 ,  est  le  père  du  célèbre 
numismate  dont  on  vient  de  lire  l'ar- 
ticle. W — s. 

OGELLUS-LUCAINUS,  philoso- 
sophe  grec  ,  était  né  dans  la  Lucanic 
(aujourd'hui  la Basilicate,  au  royau- 
me de  Naples),  peu  de  temps  après 
que  Pythagorc  eut  ouvert  son  école 
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en  Italie  ;  et  il  florissait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Il 
descendait  d'une  famille  Iroyenne  , 
obligée  de  s'expatrier  sous  le  règne 
de  Laomédon,  et  de  se  réfugier  à 
Myra ,  dans  la  Lycie ,  d'où  elle  passa 
dans  la  Grande -Grèce.  Sa  postérité 
y  subsistait  encore  au  temps  d'Ar- 
chytas  de  ïarente.  Il  avait  compo- 
sé plusieurs  livres  ,  Des  lois ,  de  la 
royauté,  de  la  piété,  et  sur  d'autres 
sujets  ,  qu'Archytas  n'a  point  indi- 
qués dans  la  Lettre  (i)  qu'il  écrivit 
à  Platon  ,  en  lui  adressant  le  traité 
d'Ocellus,   De  la  nature  de  Vuni- 
vers.  Ocellus  avait  écrit  ce  traité  en 
dialecte  dorique  ;  mais  il  a  été  tra- 
duit en  dialecte  commun ,  par  quel- 
qu'ancien  grammairien, ({ui  crut  faire 
une  chose  utile  en  le  mettant  h.  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs*  et  ce  n'est  que  de  cette  ma- 
nière qu'il  nous  est  parvenu.  Stobcc 
a  rapporté  plusieurs  fragments  de  ce 
traité  en  dorique j  et  l'on  en  avait  con- 
clu ,  assez  légèrement ,  que  l'ouvrage 
que  nous  avons  était  supposé:  mais 
tous  les  doutes,  à  cet  égard,  sont 
dissipés.  Le  Traité  d'Ocelhis  a  été 
publié  ,  pour  la  première  fois  ,  Pa- 
ris ,  Gonrad  Neobar ,  i539,  in-4*'. 
Gclle  première  édition  est  rare ,  sans 
être  recherchée  :  il  en  parut  une  se- 
conde édition  ,  ibid. ,  Guill.  Morel , 
i555,  in -8''.  Louis  Nogarola  en 
donna  une  version  latine  (2) ,  avec  le 
texte  et  des  notes  ,  Venise,   i559, 
in-8^.  Le  savant  Jérôme  Coraelin  la 
reproduisit,  en  iSgô,  avec  le  texte 

(i)  Celle  Lettre  d'Arcliytns  ,  et  la  réponse  de  Pl;.- 
ton  ,  ont  été  coBSprvées  par  Diogène  -  Laerec,  V^ie 
(PAichytas,  Hv.  VIII,  in  So.,  t.  1  ,  34o-4i ,  àa  l'cil. 
de  Ménage. 

(■x)  Tsog.irola  se  flattait  d'avoir  traduit  le  premier 
le  traité  d'Ocellus  ;  mais  il  en  existait  àî\i\  une  ver- 
sion l.jtine,  par  Fr.  Chrétien,  Tnédeein  de  Fran- 
çois I".  ,  Lyon,  iS.'ji  ,  in- 8".  ;  et  Fabricius  en  cite 
une  seconde  par  Jean  Boscius  Lonaens  ,  Louvain  , 
i554,  in-8o.  (  \'oy.U  BihI.  gr. ,  1,  5ii)  :1a  trod. 
do  Nogaroia  n'est  donc  que  la  troisième. 
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ctdcs  varkintt'8  lirccs  d'un  mniiiisciU 
de  Louviùii.  liimn.  Viz/.aniiis  ,  |)ro- 
fesscur  à  Padoue ,  réimprima  i'oii- 
vrage  d'Ocellus  ,  avec  une  nouvelle 
version  latine  et  un  ample  commen- 
taire, rempli  de  digressions  oiseuse» 
et  de  trivialités,  Bologne,  lO/jG; 
Amsterdam,  1661 ,  in-4".  Th.  Gale 
Tiusera ,  avec  la  version  de  Noga- 
rola,  dans  les  Opuscula  jnjlho- 
lo^.  ethica  et  phfsica{  T. Gale), 
L'ctiition  la  plus  récente  du  texte , 
et  la  j)lus  estimée  ,  est  celle  qu'a  pu- 
bliée M.  A.  Frcd.  Guill.  Rudolph  , 
Leipzig,  1801,  in-8^  L'ouvrage 
tl'Ocellus  a  ctc  traduit  en  français 
par  le  marquis  d'Argens ,  Berlin  , 
17G2  ,  petit  iu-8''.  (i),  et  par  Tab- 
bc  Balteux.  La  version  de  Battcux  , 
insérée  d'abord  ,  avec  le  texte  ,  dans 
le  tome  xxix  du  Recueil  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  pages  249- 
294  »  a  ëtc  imprimée  in-8". ,  Paris  , 
17G8,  et  se  joint  ordinairement  à 
V Histoire  des  causes  premières  (  F. 
Batteux,  III ,  524  )  :  elle  est  accom- 
pagnée d'un  excellent  Mémoire  sur 
Occllus,  et  de  noies  critiques.  JjC 
Traité  d'Ocellus  est  divisé  en  quatre 
chapitres  :  Du  tout  et  de  sa  durée  ; 
de  la  formation ,  du  nombre  et  de 
la  transmutation  des  cléments  ;  de 
l'homme  et  des  j)roductions  de  la 
terre  ,  et  enfin  de  la  morale.  Occllus 
établit,  pour  principe ,  re'ternitcde 
la  matière ,  opinion  professée  par 
les  philosophes  grecs;  et  tous  ses 
raisonnements,  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres  ,  tendent  à  prouver 
la  réalité  de  cette  hypothèse.  Dans 
le  quatrième  ,  il  traite  de  la  sainteté 
des  mariages,  des  devoirs  des  époux 
et  de  l'éducation  des  enfants.  Stobée 


(  I )  Cctttf  traduction  a  clc  «ontrcfrtito  .loos  L) 
•laïc ,  à  Utrcclit  ;  et  clic  a  elc  rcimpriiiiLK   .«aiis  le 
texte  srtc,  itvcc  In  tr;«.l.  de  Timc'e  de  Lrt»vrc»,  t'aris  , 

•IfestiCll.   l-ilt      .  i><.tf    iii-60. 
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a  nonHorveun  fragincul  «lu  livTc  d'O- 
cellus ,  des  lois  (  iiclo^;. ,  page  3'i.  ) 
W— s. 
OCHIN  (  Bernardif)  ,  moine 
ambitieux  et  apostat,  ne  «i  Sieune 
en  14^7,  prit,  quitta,  reprit  l'habit 
de  St.  François,  chez  les  religieux 
Observantins,  où  sou  zèle,  sa  nictë, 
ses  talents ,  l'elevèrenl  à  la  diçnitc 
de  dcfinitcur  général ,  et  le  mirent 
même  sur  les  rangs  pour  le  géucra- 
lat.  Le  désir  aj)parent  d'une  plus 
grande  perfection  le  fit  passer ,  eu 
1534,  dans  Tordre  des  Capucins, 
tout  récemmcDt  établi.  Rien  de  plus 
édifiant  que  sa  conduite  dans  ce  nou- 
vel état.  Ses  austérités ,  son  habit 
grossier  ,  sa  longue  barbe ,  qui  des- 
cendait jusqu'au  dessous  de  sa  poi- 
trine ,  ses  cheveux  gris  ,  son  visage 
pâle  et  décharné ,  l'idée  qu'on  avait 
de  sa  sainteté ,  le  faisaient  rcgaitler 
comme  un  homme  extraordinaire. 
Les  plus  grands  seigneurs,  les  prin- 
ces souverains  même ,  pénétrés  d'un 
profond  respect  pour  sa  personne  , 
allaient  au  devant  de  lui ,  se  dis- 
putaient l'honneur  de  le  posséder , 
et  le  comblaient  de  marques  distin- 
guées d'atrection  et  de  confiance. 
Quoique  d'une  faible  complexiou  , 
et  dans  un  âge  assez  avancé,  il  fai- 
sait tous  ses  voyages  à  pied,  prati- 
quait la  mortification  dans  ses  re- 
pas, et  couchait  sur  la  dure  ,  dans 
les  palais  des  grands ,  qui  s'empres- 
saient de  l'accueillir,  et  de  lui  olfrii* 
inutUement  toutes  les  aisances  de  la 
vie  la  plus  commode.  On  ne  parlait 
que  de  sa  vertu  dans  l'Italie  en- 
tière; le  peuple  accourait  en  foule 
pour  renleudre  prêcher:  il  n'y  avait 
pas  d'église  assez  vaste  pour  con- 
tenir la  multitude  de  ses  auditeurs. 
Ce  n'était  pas  uu  homme  fort  savants 
il  était  peu  familier  avec  le  latitt , 
et  parlait  iiicinc  .isscz  mal  sa  liUi- 
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giic  raateriÀclle;  mais  il  la  parlait 
avec  beaucoup  de  facilite  :  ses  dis- 
cours étaient  écrits  d'un  style  natu* 
rel ,  pleins  d'onction  et  de  mouvc 
ments  pathétiques.  Une  si  grande 
célébrité ,  qui  contribuait  singulière- 
ment au  progrès  de  son  ordre  nais- 
sant ,  l'en  fit  élire,  deux  fois,  vicai- 
re-général ,  en  1 538  et  1 54 1 .  On  dut 
être  étrangement  sui-pris,  de  voir, 
l'année  d'après  ,  Ocliin  quitter  sa  di- 
gnité ,  embrasser  l'hérésie  ,  et  se  ré- 
ingicr  à  Genève  ,  emmenant  avec 
lui,  dit-on,  une  jeune  fdle  de  Luc- 
ques,  qu'il  épousa  dans  sa  nouvelle 
retraite ,  quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  55 
ans.  Ce  changement  subit  vint,  à  ce 
qu'on  prétend ,  du  dépit  que  lui  cau- 
sa le  refus  du  chapeau  de  cardinal  , 
qu'il  ambitionnait  ;  mais  bien  plus 
sûrement,  de  l'orgueil  secret,  mal  dé- 
guisé par  ses  austérités  apparentes  ; 
de  ses  conférences  avec  quelques  ré- 
formateurs, contre  lesquels  son  igno- 
rance eu  théologie  ne  le  mit  pas  as- 
sez en  garde  ;  enfin ,  des  insinuations 
de  Pierre  Martyr  ,  qui,  méditant ,  de 
son  côté ,  un  même  projet  d'aposta- 
sie, l'arrêta,  à  Florence,  comme  il 
allait  rendre  compte  de  sa  foi  à  Ro- 
me. En  i547  >  ^^^  àciw.  réfugiés  fu- 
rent appelés  en  Angleterre ,  par  le 
fameux  Cranmer,  pour  l'aider  à  in- 
troduire la  réforme  qui  se  fit  sous 
le  roi  Edouard.  L'avéncment  de  la 
reine  Marie ,  qui  rétablit  l'ancienne 
religion,  les  obligea  de  se  retirera 
Strasbourg,  en  1 553.  Ochin  mena 
nne  vie  assez  errante  jusqu'en  1 555 , 
qu'il  se  rendit  à  Zurich  ,  pour  y  être 
ministre  d'une  église  italienne.  C'est 
là  qu'il  publia  ses  trente  fameux  Dia- 
logues^ dont  le  vingt-unième  con- 
tient la  proposition  suivante  :  Un 
homme  marié ^  qui  a  une  femme  sté- 
rile \  infirme  et  d'humeur  in^^ompa- 
liblc ,    doit  d\ibord    demander   à 
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Dieu  la  continence.  Si  ce  don,  de- 
mandé avec  foi ,  ne  peut  s'obtenir^ 
il  peut  suivre  ,  sans  péché ,  V instinct 
quil  connaîtra  certainement  venir 
dû  Dieu,  et  prendre  une  secondefem- 
me  ,  sans  rompre  avec  la  première. 
Luther  avait  soutenu  à  -  peu  -  près 
la  même  doctrine  dans  l'affaire  du 
landgrave  de  Hesse,  et  il  ne  lui  en 
était  rien  arrivé.  Ochin  ne  fut  pas  si 
heureux  :  ce  n'était  pas  cependant  le 
goût  du  libertinage,  qui  le  portait  à 
plaider  la  cause  de  la  polygamie, 

f)uisqu'il  était  libre  de  ses  premiers 
icns  par  la  mort  de  sou  épouse ,  et 
qu'à  l'âge  de  76  ans  on  n'a  guère 
ni  le  besoin  ,  ni  l'envie  d'avoir  deux 
femmes.  Cependant ,  quelque  ofTrc 
qu'il  pût  faire  de  rétracter  la  doc- 
trine de  ses  dialogues  sur  ce  point  et 
sur  d'autres ,  il  se  vit  expulsé ,  sans 
pitié ,  de  toute  la  Suisse ,  par  les 
magistrats  de  Zurich  et  de  Baie ,  au 
fort  de  l'hiver ,  et  dans  un  âge  où 
l'on  n'est  plus  en  état  d'aller  cher- 
cher une  retraite  étrangère.  Il  s'en- 
fuit à  Cracovie ,  d'où  il  fut  bientôt 
obligé  de  sortir,  en  vertu  d'un  édit 
que  fit  rendre  le  nonce  Commendon  , 
pour  bannir  tous  les  hérétiques  étran- 
gers j  et  comme  il  se  disposait  à  cher- 
cher un  dernier  asile  en  Moravie  , 
il  mourut  de  la  peste,  en  i564j  à 
Slaucow ,  après  avoir  vu  périr  du 
même  fléau  ses  deuxfds  et  sa  fille.  Jl 
serait  superflu  de  réfuter  le  roman 
adopté  trop  légèrement  par  l'anna- 
liste des  Capucins ,  sur  la  prétendue 
abjuration  et  le  martyre  d'Ochin, 
à  Genève.  Ses  divers  changements 
d'état  dans  sa  jeunesse,  annonçaient 
un  caractère  inconstant  ;  et  cette 
présomption  est  assez  justifiée  par 
ses  fréquentes  variations  en  fait  de 
doctrine  :  car  il  fut  tour-à-tour  luthé- 
rien, sacramientaire,  anli  trinitaire, 
toujours  prêt  à  donner  des  rétrac- 
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lalions,  cl  à  siçucr  (Uirercnlrs  pro- 
fessions de  foi.  Les  principaux  de  SCS 
ouvrages  sont  :  I.  Des  Sermons  ita- 
liens ,  prcclics  avant  (pi'il  eût  (piillc 
le  froc,  mais  dans  les(piels  il  inséra, 
depuis ,  la  doctrine  des  Protestants , 
Sienne,  i543,  in-8".,  4  vol.  :  ils  ont 
ëlé  traduits  en  latin,  en  français  et 
en  allemand.  II.  Deux  Lettres  ita- 
liennes ,  l'une  aux  magistrats  de  sa 
patrie,  l'autre  à  Mulio  de  Juslino- 
])oIis ,  ])our  rendre  raison  de  son  dc- 
ji.irl d'Italie,  Genève,  i543,in-8".; 
traduites  en  français,  i544  ■>  i'^  -  ^^'« 
III.  (3oo  Apologues  en  italien ,  con- 
tre les  abus  ,  les  erreurs  de  la  sy- 
iia^of^ue  papale ,  de  ses  prêtres , 
moines,  etc. ,  dont  il  n'y  a  eu  que 
les  loo  premiers  d'impriincs,  Ge- 
nève, i554,  in -8^.  Ou  croit  qu'il 
existe  une  édition  antérieure  de  cet 
ouvrage  rare  et  très  -  satirique ,  qui 
a  ële'  Irad.  en  latiu ,  en  allemand  et 
en  hollandais.  IV.  Ses  3o  Dialoç^ues 
{F.  Gastalion  ).  V.  Plusieurs 
écrits  sur  des  matières  de  contro- 
verse. VI.  L'Image  de  VAnte-Christ^ 
composée  en  langue  italienne^  trans- 
latée en  français.  L'oridnal  est  très- 
rare.  VII.  Une  espèce  de  Commen- 
taire en  il  aWcïi,  onde  Paraphrase 
sur  les  Epitres  aux  Romains  et  aux 
Galates.  Kn  gene'ral,  il  y  a  beau- 
coup de  déclamations  dans  ses  ou- 
vrai^cs  contre  l'Église  romaine  ;  et 
l'ou  voit  que,  sous  prétexte  d'cclair- 
t  ir  dans  quelques-nus  les  diliicultës 
qui  regardent  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, il  s'attache  à  fortifier  le  senti- 
ment des  unitaires;  aussi  le  mettent- 
ils  au  rang  de  leurs  auteurs.  T — d. 

OCHS  (  Pierre  ),  chancelier  cl 
grand  tribun  de  l'état  de  Hàle,  di' 
lecteur  de  la  republique  Helveli<pie, 
puis  conseiller-d'état ,  naquit  à  Haie 
en  1749.  Élève  et  ami  d'Isaac  Iseliu 
{V.  cet  article,  XXI,  !i87  ),ilfut 


aussi  son  successeur  ,  dans  les  af- 
faires publiques  ,  comme  dans  les 
sciences.  Donc  de  dispositions  natu- 
relles très  -  étendues  ,  Ochs  acquit  , 
par  nn  travail  soutenu  ,  de  vastes 
connaissances.il  avait  commence  sa 
carrière  par  cire  docteur  en  droit: 
on    peut  croire   qu'il   n'aurait  é\é 
très-connu  que  comme  historien  de 
son  pays  ,  sans  l'influence  que  la  rc'- 
volution  de  France  eut  sur  la  Suisse. 
Il  s'y  trouva  en  mesure  de  devenir 
un  des  intermédiaires  du  rapproche- 
ment projeté,  en  1795  ,  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  république  française. 
On  sait  que  la  paix  qui  s'ensuivit , 
fut  signée  à  Baie  ,  le  5  avril  de  cette 
année.  Ochs  contribua  aussi ,  par  ses 
moyens  personnels  ou  par  sa  posi- 
tion ,  à  amener  la  fin  de  la  guerre 
avec  rî)spagne,  le  11  juillet,  aiusî 
que  le  traité  conclu  avec  l'électeur 
de  Ïlcsse-Gassel,  le  'Ji5  août.  Il  fut 
envoyé  à  Paris',  en  mai  179^^,  par 
son  canton ,  pour  dissiper  les  nuages 
qui  s'étaient  élevés  entre  la  France  et 
la  Suisse ,  et  pour  assurer  le  Direc- 
toire exécutif  que  l'état  de  Bàle,  en 
particulier ,  était  résolu  de  conserver 
inviolablemenl  la  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  Vers 
la  fin  de  1797,  le  même  Directoire 
le  manda  pour  s'entendre  avec  lui; 
le  prétexte  était  de  le  charger  d'une 
nouvelle  négociation  ,  à  Toccasion 
des  échanges  proj)Oscs  entre  les  deux 
états  voisins  :  mais  au  fond  les  chefs 
de  la  république  française  voulaient 
faire  de  Ochs  l'instrument  de  leurs 
funestes  desseins  sur  la  Suisse  ;  et 
certes  ,  parmi  les  chefs  du  parti  dis- 
posé à  introduire  de  grandes  innova- 
tions politiques  «laus  ce  pays,  aucun 
ne  montrait  plus  d'ardeur  que  lui. 
Quoi<juc  beau-frère  et  ami  de  Vin- 
fortmié  maire  de  Strasbourg  ,  Die- 
trich  ,  qui ,  à  la  fin  de  1793  ,  avait 
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përi  sur  l'echafaud ,  victime  des  fu- 
reurs du  temps  ;  et  quoiqu'il  eût 
c'prouvc  lui-même ,  dans  les  fonds 
de  France ,  une  perte  considérable  ; 
il  s'était  fait,  à  l'occasion  de  quelques 
plaintes  qu'il  croyait  avoir  à  former 
contre  le  gouvernement  de  Berne , 
un  des  plus  infatigables  zélateurs  du 
système  qni  devait  le  renverser  : 
mais  son  but  principal  e'tait  proba- 
blement d'établir  en  Suisse  un  gou- 
vernement uni(jne  et  central,  dans 
]equel  il  pourrait  jouer  un  rôle  im- 
portant. IJne  lettre  qu'à  cette  épo- 
que il  écrivit  aux  magistrats  de 
Berne ,  mettait  à  découvert  ses  espé- 
rances et  ses  projets  de  change- 
înents  :  elle  fut  imprimée  et  répandue 
;ivec  profusion ,  non-seulement  dans 
le  canton  de  Baie ,  mais  encore  dans 
toute  la  Suisse.  Lorsque  la  révolu- 
tion de  cette  malheureuse  contre'e 
eut  etc  concertée ,  d'abord  avec  le 
général  Labarpe,son  premier  ins- 
tigateur ,  et  ensuite  avec  d'autres 
jnécontenls  du  pays  de  Yaud,  Ochs 
envoya  de  Paris  à  Baie  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  ,  sur  la  rédac- 
tion de  laquelle  Laharpe  et  lui  ne 
s'étaient  pas  entièrement  accordés  , 
mais  que  le  Directoire  français  avait 
approuvée.  Le  grand  tribun  de  Baie 
et  ses  coopcrateurs  connaissaient 
hicn  l'impatience  avec  laquelle  une 
partie  des  paysans  de  l'état  de  Baie 
^Lq)portaient  Qc  qu'on  leur  avait  re- 
présenté comme  une  servitude  aris- 
tocratique désormais  intolérable.  C'é- 
tait dans  cette  classe  qu'ils  avaient 
préparé  les  premiers  éclats  d'une 
lésistance  ouverte  aux  autorités  éta- 
blies, Jjcurs  manœuvres  réussirent  : 
une  déclaration  (^e  droits  fut  si- 
gnée; des  excès  s'ensuivirent,  et  en- 
tre autres  contre  les  propriétés  des 
bailli  (s.  Cette  déclaration  fut  accep- 
lécj  le  20  jauvicr  1798,  par  la  ma- 
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gistrature  expirante,  qui  rappela  ses  ' 
députés  du  congrès  d'Arau.  On  par-» 
vint  à  comprimer  la  révolte ,  le  G  fé- 
vrier; mais  les  insinuations  de  Oclis, 
et  les  menaces  que  le  commissaire. 
Mengaud ,  envoyé  par  la  France,  em- 
ployait alternativement  avec  les  pro- 
messes flatteuses ,  et  les  caresses  mê- 
me, seraient  restées  sans  effet ,  si  un 
corps  de  Français,  dont  le  canton  de 
Baie  était  entouré,  ne  fût  venu  à  l'ap- 
pui. Le  canton  nomma  Ochs  au  sénat 
qu'avait  établi  la  constitution  uni- 
taire ,  premier  résultat  de  l'invasion 
française.  Il  présida  la  nouvelle  as- 
semblée qui  se  forma  dans  Baie  mê- 
me pour  organiser  la  constitution 
particulière  de  ce  pays  ;  cependant , 
envoyé  à  Arau  ,  comme  membre 
du  sénat  helvétique,  il  ne  fut  pas 
appelé  au  Directoire ,  ainsi  qu'il  s'en 
était  flatté.  Bientôt  il  se  tourna  con- 
tre cette  nouvelle  autorité,  et  contre 
le  grand-conseil  ;  il  accusa  de  mau- 
vaises intentions  les  directeurs  ,  et 
provoqua  leur  renouvellement.  Au 
mois  de  juin  1798,  le  fameux  com- 
missaire Rapinat  exigea  la  démission 
de  MM.  PfeilFer  et  Bay,  et  nomma 
Ochs  avec  Dolder  membres  du  Di- 
rectoire de  la  Suisse.  Cette  nomina- 
tion ayant  occasionné  des  troubles 
dans  le  pays  ,  et  mécontenté  le  gou- 
vernement français,  Rapinat  fut  ré- 
voqué, et  Ochs  fut,  par  suite,  obligé 
de  donner  sa  démission  ;  mais  la 
disgrâce  du  beau-frère  de  Reubell 
fut  courte.  Ochs ,  installé  de  nou- 
veau dans  son  poste  de  directeur, 
témoigna  hautement  sa  reconnais- 
sance pour  la  république  française. 
Accole  cette  fois  à  Laharpe,  par  suite 
d'une  élection  des  deux  conseils  lé- 
gislatifs, il  se  fit  un  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  des  domina- 
teurs de  la  France,  ce  qui  excita  cou" 
tre  lui  l'ciiùmadversion  presque  gcné- 
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ilcjclil  lut  provoque  à  donner  SA  de- 
ivsi«»n  ,  ce  qui  cul  lien  (l.ms  le  mois 
juin  179Î).  A  son  retour  dans  sa 
:  le  natale,  il  fut  mal  reçu  de  ses  con- 
.  itoycns;  cl  en  février  i8oo,ilsc  ren- 
dit à  Paris,  où  l'on  croil  qu'il  obtint 
tlo  l'emploi  dans  une  administration. 
Au  mois  (ic  novembre  de  la  même 
iinec,  il  rentra  dans  sa  patrie.  IMus 
id,  sur  l'appel  que  lit  Buonaparte, 
jtremier   consul ,   à   tous  ceux  qui 
ivaient  cte'  chefs  ou  ministres  de  la 
îiouvcUc  republique  helvétique,  afin 
lu'ils  eussent  à  se  joindre  aux  depu- 
s  nommes  par  le   gouvernement 
;  iitral  ,  par  les  diètes  de  chaque 
oaulon,et  par  les  villes  principales, 
i  )chs  vint  prendre  part  à  la  consulta, 
convoquée  à  Paris,  en  1802,  ainsi 
<|u'à  la  rédaction  de  la  nouvelle  cons- 
lilutiou,  qui  tendait  à  fcdcraliser  la 
*>!iisse.Mallet-T)upan,  dans  plusieurs 
tssages  de  son  Essai  historique  sur 
in  destniction  de  la  lig.œ  et  de  la 
liberté  helvétique ,  a  peint  Ochs  avec 
l'indignation     passionnée    qu'exci- 
taient en  lui  les  impressions  encore 
récentes  des  malheurs  de  la  Suisse.  1 1  le 
représente  même  comme  amoureux 
d'argent  :  mais  la  vanité  dominait 
bien  plus  fortement  chez  lui ,  et  il 
aspirait  surtout  à  devenir  l'arbitre 
absolu  de  la  législation  en  Suisse.  On 
cite  un  écrit  de  Ochs,  intitule:  Let- 
tre d'un  citoyen  de  Bdle  ,  à  un  de 
ses  amis,  Neufchatel,  1 781.  Il  avait 
entrepris  ,  en  1786,  V Histoire  de 
la  ville  et  du  territoire  de  Bdle  ;  et 
Je  premier  volume  avait  commence 
la  réputation  de  son  auteur:  le  cin- 
quième volume  a  paru  en  1 82 1 .  C'est 
«n  ouvrage  un  ])eu  prolixe,  mais  im- 
portant ;  et  Millier  l'a  souvent  cite 
iuvcc  éloge.  Le  soin  de  l'achever  a  oc- 
cupe Ochs  dans  les  moments  de  loi- 
sir des  dernières  années  de  sa  vie  ;  il 
y  parle  avtNi  abscz  de  franchise  de  sa 
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conduite  à  IVpoqnc  tic  la  rcvolulion 
de  la  Suisse  :  l'impression  tle  relit* 
histoire  se  poursuit  activcment.Ochîi 
avait  la  jirelention  de  bien  écrire 
en  français  ,  ayant  beaucoup  ctiHlic 
cette  langue.  Il  mandait  à  un  de  ses 
amis,  le  uo  septembre  1811  :  «  J'eus, 
»  en  i8o5  ,  un  entretien  dans  le«|ucl 
»  je  soutins  la  thèse  que  lorsque  la 
»  j)hilosophie  du  langage  sera  par- 
»  venue  à  son  plus  haut  point  de 
»  perfection ,  l'étude  d'une  langue 
»  étrangère  ne  sera  qu'une  afliiire  de 
»  mémoire ,  et,  pour  le  prouver,  j'eu- 
»  trepris  la  confection  de  trois  pièce» 
»  de  style  dillèrcnt.  »  11  publia ,  en 
octobre  1807,  à  Bàle,  nne  tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  inlitidéc  : 
VIncas  d'Otahis,  par  P.  Ochs, 
conseiller  d'état  ;  mais  il  ne  put 
réussir  à  faire  représenter  cette  pièce 
à  Paris.  On  a  encore  de  lui  :  Pro- 
méthée ,  opéra  en  trois  actes  et  en 
vers  libres  ,  Paris,  1808,  qui,  de 
même  que  la  tragédie  ci-dessus  men- 
tionnée ,  est  rempli  de  (lagorneries 
pour  Buonaparte;  enfin,  V Homme 
à  V heure,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose ,  Paris,  1808:  c'est  un  per- 
sonnage dont  la  manie  est  de  f.iire 
tout  sans  exception  à  des  heures* 
minutieusement  réglées.  Celle  pièce, 
dont  le  Journal  des  Débats  rcmlit 
compte  d'une  manière  très-piquante, 
le  'X']  novembre  1808 ,  est  le  comble 
du  ridicule  et  du  mauvais  goût.  Ochs 
mourut  à  Baie,  le  kj  juin  18-21. 
L — p — E. 

OCHUS.  F.  AnTAXErxLS  III. 

OC  K  LE  Y  (Simon  ) ,  ecclébiasli- 
que  et  savant  orientaliste  anglais,  ué 
k  Kxeter  en  1(178,  fut  nommé,  eu 
1705,  vicaire  de  Swavescy,  dans  le 
comte  de  Cambridge,  et,  en  1711  , 
professeur  d'arabe  de  l'université  de 
Cambridge,  où  il  avait  fait  se.s  élu- 
des. 11  montra  i>caucoup  de  rilc  pour 
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étendre  dans  son  pays  le  goût  des 
langues  de  l'Orient  ;  et  il  prétendait 
qu'on  ne  pouvait  être  un  grand  tlic'o- 
logien  sans  en  avoir  au  moins  quel- 
que connaissance.  Il  publia  ,  dans 
cette  vue ,  en  latin  et  en  anglais ,  plu- 
sieurs ouvrages  dont  le  plus  considé- 
rable est  V Histoire  des  Sarrasins  , 
depuis  la  mort  de  Mahomet ,  en 
63'2,jusquen  'jo5,  en  2  vol.  in- 
8<*.  j  réimprimée  pour  la  troisième 
fois ,  en  1767,  précédée  d'un  Précis 
sur  les  Arabes  ou  Sarrasins  ,  sur  la 
"vie  de  Mahomet  et  la  religion  ma- 
hométane  ,  par  le  docteur  Long. 
Ockley  composa  cet  ouvrage  intéres- 
sant ,  en  grande  partie  sur  des  ma- 
nuscrits arabes  inédits  de  la  biblio- 
thèque bodléienne  à  Oxford.  Son  mé- 
rite personnel ,  et  la  protection  du 
comte  d'Oxford ,  devaient  lui  faire 
espérer  de  ravancement  dans  l'Kgli- 
se  ;  mais  ce  seigneur  fut  disgracié 
avant  d'avoir  presque  rien  fait  pour 
lui.  Chargé  de  famille,  et  n'ayant  ni 
e'conomie  ni  le  goût  de  l'intrigue , 
Ockley  passa  dans  la  misère  les  plus 
telles  années  de  sa  vie.  Dans  son 
discours  d'inauguration ,  prononcé  à 
Cambridge  en  1711  ,  il  appelle  la 
fortune  empoisonneuse  et  marâtre, 
et  parle  de  soucis  cuisants  ,  comme 
de  choses  qui  lui  sont  depuis  long- 
temps familières.  Son  introduction 
au  2^.  volume  de  son  Histoire  des 
Sarrasins  ,  est  datée  du  château  de 
Cambridge  ,  où  il  était  en  prison 
pour  dettes  ,  au  plus  fort  de  l'hiver, 
au  mois  de  décembre  1 7 1 7  :  il  mou- 
rut en  1720,  âgé  seulement  de  qua- 
rante-deux ans.  Voici  les  titres  de  ses 
ouvrages  :  \.  Introductio  ad  linguas 
orientales ,  in  qud  lis  discendis  via 
munitur,  et  earum  usas  ostenditur. 
Accedit  index  auctoruni ,  tam  illo- 
ruin  quorum  in  hoc  libello  meniio 
fit  j  quàm  aliorum ,  qui  harum  rc- 
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rum  siudiosis  usui  esse  possinl , 
1706,  in  -  8^\  Il  y  consacre  un 
chapitre  à  discuter  l'origine  et  l'an- 
tiquité des  points  -  voyelles  ,  et  s'y 
déclare  pour  le  système  de  Bux- 
torf;  mais  on  assure  qu'il  changea 
d'opinion  dans  la  suite,  et  embrassa 
celui  de  Capell ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
eu  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet 
dans  ses  écrits  postérieurs.  II.  His- 
toire de  Vétat  présent  des  Juif  s  ^ 
dispersés  sur  le  globe ,  etc. ,  traduite 
de  l'italien ,  de  Léo  Modena  ,  rabin 
vénitien ,  et  suivie  d'un  Supplément 
concernant  les  Cardites  et  les  Sa- 
maritains ,  traduit  du  français  ,  de 
Rich.  Simon^  I707,in-i2.  III.  Le 
Perfectionnement  de  la  raison  hu- 
maine ,  démontré  par  la  Vie  de  H  ai 
Ebn  Yokhdhan ,  écrite  depuis  plus 
de  cinqcentsans,  par  Jaafar  Ebn  To- 
phaïl ,  traduite  de  l'arabe ,  et  ornée 
de  figures,  1708,  171 1,  in-8^.  A 
la  suite  de  ce  roman  moral ,  le  tra- 
ducteur a  joint  un  Appendice,  où  il 
prouve  que,  sans  la  révélation,  l'hom- 
me n'eût  jamais  pu  parvenir  de  lui- 
même  à  la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  des  vérités  nécessaires  au  sa- 
lut :  l'original  avait  été  publié  avec 
une  version  latine,  en  i65o  et  1700 
(  F.  PococKE  ).  IV.  Précis  sur  la 
Barbarie  occidentale ,  comprenant 
ce  quil  y  a  de  plus  remarquable 
dans  les  territoires  du  roi  de  Fez  et 
de  Blaroc  ,  écrit  par  une  personne 
qui  y  avait  été  long-temps  esclave , 
et  publié  d'après  son  manuscrit 
authentique  ,  suivi  de  deux  lettres  , 
l'une  du  roi  de  Maroc,  actuellement 
vivant,  au  colonel  Kirk; l'autre  à  sir 
Cloudesly  Shovell  ;,  avec  la  réponse 
de  sir  Cloudesly ,  elc.;in-8".,  17  i3, 
avec  une  carte ,  et  deux  lettres  du 
roi  Muley-Ismael ,  écrites  en  1682. 
V.  Histoire  de  la  conquête  de  la 
Syrie  ^  de  la  Perse  et  de  l'Egypte , 
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;  les  Sarrasins,  Londres  ,  1708 , 
8«.  tic  391   paç.  ;  id.  u''.  part. , 
,  1718,  in-8".  de  387  pag.  ;  id. , 
nibridgc,   1757,  2  vol.  in-8".  : 
(luit   cil   allemand,  par  Tlieod, 
aold, Leipzig,  i745,'2vol.in-8o.j 
i  I  «il  français  (  r,  Jault  ).  Ce  livre 
<M  lire  principalement  de  l'ouvrage 
\1  Wakedi,  le  plus  ancien  histo- 
11  arabe  qui  nous  soit  parvenu, 
mais  dont  l'autorité  est  fortement 
contestée.  M.  Hermaker ,  professeur 
à  l'université  de  Lcyde ,  a  promis 
une  dissertation  critique  sur  ce  sujet. 
VL  Sentences  d' Ali ,  cendre  de  Ma- 
homet, traduit  d'un  manuscrit  de  la 
hibliotlièque  bodlcienne ,  Londres, 
1717,  in-S".  de  34  pag.,  se  trouve 
aussi  dans  l'édition  de  1 757,  de  l'ou- 
vrage précèdent  (  F.  Ali,  I,  671  ). 
VIL  Nouvelle  traduction  du  2«.  li- 
vre apncrjplie  d^Esdras,  d'après  la 
version  arabe ,  1 7 1  '2.  VIIL  Quelques 
Sermons.  Sa  Lettre  sur  la  couÊHsion 
(ic?,  langues  (  adressée  au  docteur 
Wolton  ,  eu  date  du  25  juin  1714  ) 
contient  des  remarques  curieuses  sur 
les  langues  orientales  (  V.  la  Bihl. 
a/if^/.,  I,  340,  et  III,  146).     L. 

O GONNÔR (TuRLOGu).  F.Qov- 
^0R. 

OCTAI-KHAN.  F,  Oktaï. 
OGTAVIE,  sœur  d'Auguste,  joi- 
gnait, à  une  rare  beauté' ,  des  mœurs 
très-pures,  et  une  sagesse  consom- 
mée. César  avait  eu  le  projet  de  la 
donnera  Pompée,  comme  un  moyen 
de  resserrer  leur  union  polili(jue. 
Octavic  fut  depuis  destinée  à  Mar- 
cellus  ,  personnage  consulaire  ,  di- 
gne d'elle  par  sa  réputation  de  ver- 
tu. Restée  veuve  de  Marcellus ,  elle 
e'pousa  Marc-Antoine ,  le  triumvir. 
Ce  mariage  était  juge  nécessaire  au 
Jiicu  public;  et  le  temps  de  son  deuil 
fut,  pour  ce  motif,  abrégé  par  le 
sénat.  Octavie  venait  de  relever  de 
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couches ,  et  entrait  h.  peine  dans  le 
cinquième  mois  de  son  veuvage.  Sa 
généreuse  intercession  apaisa  plus 
d'une  fois  les  fureurs  des  triumvirs, 
et  leur  arracba  des  victimes.  On 
se  flattait  qu'une  femme  si  pru- 
dente saurait  maintenir  la  paix  en- 
tre son  frère  et  son  mari ,  divises 
par  l'ambition.  Elle  réussit  en  eflct 
à  les  réconcilier  ;  mais  Tindigne  pas- 
sion d'Antoine  pour  Cléopàtrc  s'é- 
tant  rallumée,  il  traita  son  épouse 
avec  un  mépris  qui  devint  le  prétexte 
de  la  guerre  dont  on  connaît  l'issue 
(  F.  Antoine  ,  II ,  27 1  ).  Octavic 
avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  la  prévenir.  A  la  demandcd'An- 
toine,  revenu  d'une  expédition  mal- 
heureuse contre  les  Parthes  ,  elle 
était  partie  pour  le  rejoindre,  lui 
conduisant  des  renforts  d'hommes 
et  des  provisions  ',  mais  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  à  Athènes,  et 
de  repasser  en  Italie ,  sans  avoir  eu 
la  consolation  de  le  voir.  Elle  con- 
tinua ,  malgré  Auguste ,  d'habiter 
la  maison  d'Antoine ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  lui  eût  donné  l'ordre  d'en 
sortir.  La  fin  déplorable  d'un  hom- 
me qui  avait  si  mal  répondu  à  sa 
tendresse,  lui  arracha  des  larmes  : 
clic  traita  les  enfants  d'Antoine 
comme  les  siens  propres  j  et,  dans 
la  suite,  elle  fit  épouser  sa  fille, 
Marcella,  à  Agrippa,  l'aîné  des  fds 
du  triumvir.  Octavie  devait  éprou- 
ver des  chagrins  encore  plus  cui- 
sants ;  un  fils  qu'elle  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Marcellus  ,  et  qu'Au- 
guste destinait  à  lui  succéder,  fut  en- 
levé à  la  fleur  de  l'âge  :  elle  ne  put 
jamais  se  consoler  de  celte  perte.  Sa 
haute  sagesse  parut  alors  l'abandon- 
ner (  F.  Marcellus,  XXV  1 ,  ^96  ); 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours,  dé- 
vorée par  une  noire  mélancolie,  bais- 
sant toutes  les  femmes  qui  avaient  le 
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Loîihcur d'ctrc  mères, et  ne  permct- 
laiit  pas  que  l'on  prononçât  devant 
elle  le  nom  de  son  fils.  Ce  fut  le 
seul  sacrifice  auquel  ne  put  se  ré- 
signer sa  sensibilité'  :  elle  en  fit  de 
continuels  pour  vivre  en  paix  avec 
Livie ,  et  consentit  à  ce  que  son 
gendre  Agrippa  répudiât  Marcella 
pour  épouser  Julie.  Octavie  mourut, 
l'an  de  Rome  744  (  1 1  ans  av.  J.- 
C.  )  Ses  funérailles  furent  magnifi- 
ques ;  son  cercueil  fut  porté  par  ses 
tjendres  au  Champ-de-Mars,  où  Au- 
guste prononça  lui-même  son  cloge  ; 
mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Auguste 
lui  avait  dédié  le  monument  connu 
sous  le  nom  de  Portique  d'Octavie. 
Il  donna  encore  le  nom  de  sa  sœur 
à  une  bibliothèque  et  à  une  place 
])ublique.  Elle  avait  eu  d'Antoine 
deux  filles  ;  l'aînée  épousa  Domitius 
jEnobarbus  •  la  cadette  fut  mariée  à 
Drusus  ,  et  devint  mère  de  Germa- 
iiicus.  On  doit  à  Saint-Réal  une  bio- 
graphie d'Octavie.  W — s. 

OCTAVIE,  princesse  dont  la  vie 
n'offre  qu'une  suite  d'infortunes , 
était  sœur  de  Britannicus;  elle  fut 
fiancée,  très-jernie,  à  Lucius  Sila- 
ims,  pctit-fds  d'Auguste;  mais  Agrip- 
pine  profita  de  son  ascendant  sur 
Claude  pour  faire  rompre  cet  ac- 
cord ,  et  lui  fît  épouser  son  fils  Né- 
ron ,  dès  qu'il  eut  atteint  sa  seizième 
année.  Néron ,  parvenu  au  trône , 
répudia  Octavie,  sous  prétexte  de 
stérilité,  et  épousa  Poppée,  qui,  re- 
doutant l'influence  d'une  rivale  jeu- 
ne et  belle ,  suborna  un  faux  té- 
moin pour  l'accuser  d'avoir  eu  un 
commerce  criminel  avec  un  de  ses 
esclaves.  La  plupart  des  femmes 
d'Octavie ,  appliquées  à  la  question, 
eurent  assez  de  force  pour  soutenir 
l'innocence  de  leur  maîtresse  :  l'ex- 
cès de  la  douleur  arraclia  à  quelqucs- 
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unes  de  prétendus  aveux,  ctOclaviCy 
exilée  dans  la  Campanie,  y  fut  gar- 
dée à  vue.  Les  murmures  du  peuple 
obligèrent  Néron  à  la  rappeler;  ce 
peuple,  toujours  extrême,  célébra- 
par  une  joie  tumultueuse  le  retour  de 
la  victime  impériale ,  releva  ses  sta- 
tues, les  couronna  de  fleurs,  et  por- 
ta son  image  en  triomphe  dans  les 
temples  et  dans  les  rues.  Les  statues- 
de  Poppée  furent  brisées.  Cette  fem- 
me artificieuse ,  craignant  que  l'arri- 
vée d'Octavie  ne  devînt  le  signal 
de  sa  chute,  se  jeta  aux  pieds  da 
l'empereur,  toute  en  larmes,  en  le 
suppliant  de  révoquer  l'ordre  qu'il 
avait  donné.  Néron  fit  plus  qu'elle  ne 
lui  demandait;  car  ilepgagea  Anicet, 
le  meurtrier  de  sa  mère ,  à  s'accuser 
lui-même  d'avoir  abusé  d'Octavie. 
Cette  malheureuse  princesse  fut  relé- 
guée dans  l'île  de  Pandataria;  et, 
quelques  jours  après,  arriva  l'ordre 
de  la  faire  mourir.  Vainement  elle 
employa  les  prières  et  les  larmes 
pour  attendrir  les  soldats  chargés 
d'exécuter  cet  ordre  cruel  :  on  lui  ou- 
vrit les  veines  ;  et ,  comme  la  peur  em- 
pêchait le  sang  de  couler,  on  l'étoufïa 
par  la  vapeur  d'un  bain  chaud  (  le 
9  ou  1 1  juin  de  l'an  Gi  ).  Un  miséra- 
ble lui  coupa  la  tête ,  qui  fut  portée  à 
son  indigne  rivale.  Tacite  a  conser- 
vé les  détails  de  cette  horrible  catas- 
trophe, dans  le  24^.  livre  des  yJn- 
nalesj  chap.  63.  Qctavic  n'avait  que 
vingt  ans.  Ses  malheurs  ont  fourni 
le  sujet  d'une  des  tragédies  qu'on  a 
sous  le  nom  de  Sénèquè  (  V.  ce  nom); 
et  le  célèljre  Alfieri  les  a  reproduits 
récemment  sur  le  théâtre  d'Italie. 
On  a  des  médailles  de  cette  princes- 
se, en  potin  d'Egypte,  en  moyen  et 
en  ])ctit  bronze.  W-^ — s. 

OCTAVIEN,  ami -pape,  sous  le 
nom  de  VicTou  ÎII.  F.  Alexandre 
III.  pape. 


'  »DASSI  (  Tiri  ),  eu  latin  Typhis 
uiM5,riiivcntrMr(lr la  poi'sicma- 
ouiijun,  p;cnrc  dans  K*rjiul  il  a  clc 
1  nsc  par  le  faiiKMiK  Merlin  Cocr^ûc 
.  l'\)I.^,^Go),  était  ne  à  Padoiic,  vers 
lilicii  du  quinzième  siècle,  d'une 
iille  patrieienne.  Il  avait  de  Ti- 
_,inalion;et  il  composait  avec  une 
,•  facilite  de  petites  pièces  sur  des 
ils  plaisants.  (  Voy.  Scardeone, 
^  Palmnn.y  '^Sq,  et  Papadopoli, 
<l,  ^ymn.  Pata\>in.)  Il  ne  reste 
lui  qu\ni  poème  de  peu  d'étendue, 
I  ule  :  Canncn  macaronicam  de 
l'usdam  Patavinis  artc  magicd 
ildlusis.  Si  l'on  eu  croit  Scardeone  , 
ce  poème  a  eu  au  moins  dix  éditions; 
cependant  il  est  devenu  tellement  ra- 
re, qu'il  a  e'chappc  aux  recherches 
des  meilleurs  bibliographes  italiens. 
Le  savant  abbc  Morelli  en  a  décrit 
une  cfditiou  imprimée  vers   i  490  , 
dans  \c  Catalogue  Pinelli,  n°.  557*2 
(  r.  Morelli,  XXX,  i'24).  Cest 
un  petit  in^**.  de  dix  feuillets ,  sans 
chi fifres ,  signatures  ,    ui  réclames. 
Cette  description  est  suivie  des  quin- 
ze premiers  vers  du  poème,  qui  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  cette 
composition  singulière  et  Irès-Iicen- 
cicuse.  Tiraboschi  nous  apprend  qu'il 
existe  deux  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage dans  la  bibliothèque  royale 
de  Parme  ;  et  l'on  peut  conjecturer 
q;ie,  depuis  cette  découverte,  il  au- 
rait clc  rciiiiprirac  ,  s'il  avait  d'au- 
tre mcrile  que  sou  extrême  rareté. 
Au  surplus  ,  un  autre  poète  italien 
s'exerçait,  à  cette  époque,  dans  le 
nicme  genre.  George  Aglione  d'Asti, 
que   Mazzuchelli    place   sous    Tan 
I  190,  e'criviten  vers  macaroniques, 
des    Capriccij  reimprimes  dans  le 
dix-septième  siècle  (Asti,   iGoi  ; 
Turin,  16-28,  iii-S".  ) ,  et  dont  l'é- 
dition originale,  in-iO,  sans  date  , 
mais  poslcric'ii'^  ^  i  p;)5,  puisqu'il 
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y  est  p.nH<<  delà  balaillcd. 

a  ('tedccrilc  avec  détail,  1 

(  IJihl.  instruct. ,  l>.  l„  11",  'X(yjo  ) , 

d'après  un  exemplaire,  «pii ,  de  la 

bibliothèque  de  Gaipiat ,  a  pas»d  à 

celle  du  comte  r.-iii..iid(ni,   à  Bas- 

sano.  W — s. 

ODDI  (Mi/.i..  ,  ^,;oraèlrc  dis- 
tingue, naquit  à  Urbin,  en  i5(if). 
i*>on  |>cre  était  ofTicierdans  les  trou- 
pes du  duc  François  de  Mèdicis.  Mu- 
zio  annonça ,  dès  son  enfance,  dc5 
dispositions  peu  communes  pour  les 
sciences.  François  Harocri  lui  ensei- 
gna les  principes  du  dessin  ,  et  lui 
conseilla  de  s'appli(pier  à  l'étude  des 
mathématiques,  science  dans  laquelle 
Oddi  lit  de  rapides  progrès.  Ayant  em- 
brasse la  profession  des  armes,  il 
fut  attache;,  comme  chef  de  l'artille- 
rie, au  corps  d'armée  que  le  duc 
d'Urbin  envoya  au  secours  des  li- 
gueurs ,  et  se  signala  à  l'attaque  de 
plusieurs  villes  eu  Bourgogne.  Oddi 
jouissait  de  toute  la  conliance  de 
son  souverain  ;  mais  ce  prince,  ayant 
découvert  qu'il  communiquait  à  la 
duchesse  les  discussions  qui  avaient 
eu  lieu  au  conseil,  le  fit  enfermer 
dans  un  des  cachots  du  château  de 
Pesaro  :  Muzio  y  passa  un  an  ,  s'at- 
tendantàtout  moment  à  périr;  il  re- 
])rit  enfin  courage,  et  chercha  dans 
l'élude  quelques  distractions  aux 
ennuis  de  sa  captivité.  Ce  fut  alors 
qu'il  rédigea  ses  différents  traites  de 
mathématiques;  il  se  servit,  do ur 
les  écrire,  d'encre  composée  de  cliar- 
bou  pilé  et  de  noir  de  fumée ,  dé- 
trempés d'eau  :  un  roseau  lui  tint 
lieu  de  plume;  et  il  paiTint  à  raf- 
fermir son  papier  au  moyen  d'une 
colle  légère.  Ces  singuliers  manus- 
crits sont  conservés  dans  la  biblio- 
thèque Vincenzi ,  à  Urbin.  (  Voy.  les 
Notes  d'Aposl.  Zcuo  ,  sur  la  Bibl. 
de  Fontinini ,  11 ,  387.  )  Oddi  fut 
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mis  en  liberté ,  après  une  de'tenlion 
qui  avait  dure  neuf  anne'es;  mais  il 
reçut  en  même  temps  l'ordre  de  s'c'- 
loigner  d'Urbin.  Il  se  rendit  à  Mi- 
lan, en  1609,  et  y  obtint  au  con- 
cours ,   une  cliaire  de   mathémati- 
ques, qu'il  remplit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Il  fut  appelé,  en  1626,  à 
Lucques ,  pour  diriger  les  forlifica- 
tions  de  cette  ville  ;  et  le  sénat  lui  té- 
moigna sa  satisfaction,  en  faisant 
frapper  en  son  honneur  une  médaille 
de  bronze.  Le  cardinal  Trivulce  le 
rappela  à  Milan ,  pour  y  exercer  les 
fonctions  de  directeur  de  l'artillerie; 
mais  Oddi  préféra  la  place  d'ingénieur 
à  Lorette.  11  lui  fut  enfin  permis  de 
retourner  dans  sa  ville  natale  ;  et  il 
y  mourut  en  lôSç)  (i),  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans.  Par  son  testament, 
il  légua  ses  biens  au  chapitre  d'Ur- 
bin. Le  P.  AmbroiseScarelli,  domi- 
nicain ,  prononça  son  oraison  funè- 
bre. On  a  de  lui  :  L  VegU  orologi 
solari  nelle  superficie  piane,  Milan , 
161 4  7  in-4*'.  —  Un  second  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  Venise,  i638, 
in-4^.  Ces  deux  traités  sont  remar- 
quables, ditMontucla,  par  diver- 
ses pratiques   ingénieuses,  et   plus 
de  géométrie  profonde  qu'on   n'en 
trouve  d'ordinaire  dans  les  livres  de 
ce  genre.  (  Histoire  des  mathémat. 
1 ,  780.  )  Dans  la  préface  du  second 
traité,  Oddi    se  plaint  amèrement 
du  P.  Jules  Fuligati ,  qui  s'est  ap- 
proprié ses  recherches  dans  un  li- 
vre ,  dit-il ,  qu'il  intitule  sien ,  et  où 
il  n'y  a  de  lui,  que  son  nom  au  fron- 
tispice   :    cet   énorme  plagiat    n'a 
point  été  dénoncé  à  l'art.  Fuliga- 
ti (  XVI ,    i65  ).  IL  Dello  squa- 


(i")  J.  Eifthrœus  (  Piossj  )  ,  dans  sa  Pinacolhnca  , 
où  il  a  consacré  uu  assez,  long  article  à  Oddi,  place 
sa  mort  au  i5  déc.  i63i  ;  mais  Aposlolo  Zenola  ii\e 
i'i  Jf);>9,  d'aprJs  un  Poilmit  d'Oddi,  cjii'il  avail  sous 
les  \rm. 
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dro ,  Milan  ,  i6î3i5 ,  in-40.  III.  Delr 
la  fahrica  e  delVuso  del  compasso 
polimetro  ,  ibid.  i633_,  in- 4*^, — . 
Mathieu  Oddi  ,  frère  de  Muzio,  in- 
génieur ,  a  publié  :  Precetti  di  ar- 
chitetiura  militare ,  Milan  ,  1627 , 
in-8«.  W — s. 

ODEN ATH  (  Septimius  ) ,  prince 
arabe,  n'est  pas  moins  célèbre  pour 
avoir  été  l'époux  de  Zénobie,  que 
par  les  services  qu'il  rendit  aux  Ro- 
mains ,  après  la  défaite  et  la  capti- 
vité deValérien,   en  l'an  260,  et 
qui  furent  tels ,  qu'ils  lui  méritèrent 
la  dignité  impériale.  Odenath  appar- 
tenait à  une  famille  très-considérée 
dans  la  belle  et  opulente  ville  de  Pal- 
myre,  qui  faisait  alors  partie  de  l'em- 
pire romain ,  et  qui  portait  le  titre 
de   colonie ,  avec   des  droits  très- 
étendus.  Il  commandait  aux  tribus 
arabes  qui  erraient  dans  les  déserts 
limitrophes  de  cette  ville.  Sa  famille, 
attachée   à  l'empire  par  d'ancien; 
traités  ,  en  recevait ,  avec  des  litre* 
honorifiques  ,  des  subsides  ,    poui 
protéger  la  Syrie  contre  les  incur- 
sions des  autres  Arabes  ou  des  Per 
sans.  Il  paraît  que  c'est  au  règne  d( 
l'empereur  Septime-Sévère  ,  qui  ré 
sida  long- temps  en  Syrie,  qu'il  fau 
faire  remonter  les  transactions   qu 
lièrent  la  race  d'Odenath  à  la  for 
tune  des  Romains.  Nous  en  avon: 
pour   preuve  les  noms  mêmes  di 
cette  famille,  dont  tous  les  membre 
s'appelaient  Septimius,  selon  l'iisag. 
constant   des  barbares  ,    d'adopté 
pour  nom   de  famille  celui  mêmi 
des  empereurs ,  ou  du  patron  qu 
leur  avait  fait  obtenir  le  droit  de  ci 
té.  Septimius-Aïranès  Ouaballath,  fil 
d'un  autre  Odenath ,  nommé  auss 
Nasorus,   était  le  père  d'Odenath 
celui-ci  eut ,  d'une  première  fcmm 
qui  nous  est  inconnue,  un  filsappe 
lé  Sepiimius  Ouorodès:  sa  deuxièm 
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une,  la  ccicbrc  Scplimi.i  Zcnobic, 
it  fille  (VAnirou  ,  fils  de  Dharb, 
(lo  Hassan  ,  roi  arabe  ,  qui  pos- 
1,1  lit  toute  la  ])artie  méridionale  tic 
Il  Alesopolaniie  .11  en  eut  deux  fils  : 
iiircnnius  et  Titnolaiis  ,  qui  furent 
(îicores  de  la  pourpre  impériale  en 
itiriue  temps  que  leur  père  et  leur 
Il  ire  Ouorodès.  Zenobie  avait  déjà, 
d'iiu  premier  époux,  un  fils  nomme 
Alhcnodore  Ouaballalh ,  qu'elle  fit 
déclarer  empereur,  après  la  mort 
de  son  mari ,  et  dont  nous  avons  un 
2;raud  nombre  de  médailles  grecques 
et  laliues  ,  frappées  soit  en  Egypte, 
soit  à  Anlioche.  Pour  faire  bien  con- 
naître les  causes  qui  élevèrent  Ode- 
nalh  à  la  baute  dignité'  qu'il  mérita 
par  la  suite  ,  il  convient  de  s'arrêter 
un  instant  à  quelques  faits  inaper- 
çus jusqu'à  présent,  mais  qui  servent 
à  expliquer  d'une  manière  satisfai- 
sante les  événements  qui  agitèrent 
les  provinces  romaines  de  l'Orient, 
et  qui ,  plus  d'une  fois  ,  décidèrent  du 
destin  de  l'empire.  L'alliance  de  Sep- 
tirae  Sévère  avec  Julia  Domna ,  Sy- 
rienne de  la  ville  d'Emèse,  contri- 
bua d'abord  à  donner  aux  gens  de  la 
même  nation  nne  grande  influence 
dans  les  conseils  de  l'empereur.  Celle 
influence  s'augmenta  sous  ses  fils , 
Caracalla  et  Geta ,  qui  furent  con- 
sidères comme  Syriens.  Les  deux 
Syriennes,  Sohcmias  et  Mamœa,  cou- 
sines de  Caracalla ,  furent  les  maî- 
tresses de  l'empire,  sous  leurs  fils  , 
Hèliogabale  et  Alexandre  Sc'vère  , 
nés  en  Syrie,  de  pères  qui  étaient 
du  même  pays.  Les  Syriens  furent 
dès-lors  considères  comme  les  véri- 
tables possesseurs  de  Tempire;  et 
Ton  conçoit  comment,  ])endant  plus 
de  quarante  ans  après  la  mort  d'A- 
lexandre Sévère,  il  se  conserva  nu 
esprit  de  rébellion  ,  qui  tendait  tou- 
jours à  replacer  des  princes  syriens 
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sur  le  tronc.  Odcnath  c'iait  pliy- 
larquc,  on  roi  des  tribus  d'Aralics 
ou  de  Sarrasins  fixées  dans  les  plai- 
nes désertes  de  la  Palmyrène  ;  et  il 
était  sénateur  dans  la  colonie  (le  Pal- 
myrc,  où  il  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  décurion,  quand  Philippe, 
Arabe  né  dans  la  Trachonitc ,  pro- 
vince syrienne,  se  fit  déclarer  em- 
pereur ,  après  le  meurtre  du  jeune 
Gordien,  en  l'an  'xf^f^.  En  partant 
pour  Rome,  il  laissa  le  gouverne- 
ment de  la  Syrie  à  son  frère  Priscus, 
dont  l'administration  fut  si  dure  et 
si  lyrannique ,  qu'elle  causa  wnc  ré- 
volte universelle,  en  l'an  ^48.  Ua 
certain  Jotapianus,  issu  de  l'ancien- 
ne race  royale  qui  avait  possédé 
Eraesse ,  fut  déclaré  empereur  ,  et 
inspira  de  sérieuses  inquiétudes  à 
Philippe,  qui  envoya  contre  lui  une 
armée,  dont  il  ne  put  apprendre  les 
succès ,  puisqu'il  fut  assassine  peu 
de  temps  après.  Palmyrc  sui?it 
l'exemple  de  Jotapianus;  elle  se  mit 
en  révolte  ouverte  contre  Philippe  , 
dont  elle  effaça  le  nom  de  tous  ses  mo- 
numents publics.  Après  la  défaite  et 
la  mort  de  Jotapianus,  la  tranquil- 
lité ne  fut  point  rétablie  en  Syrie  : 
d'autres  usurpateurs,  parmi  lii-squcls 
on  distingue  Sulpicius  Unraius  ,  se 
maintinrent  dans  quelques  parties 
de  cette  province.  Palmyre  conserva 
son  indépendance  ;  et  des  monu- 
ments incontestables  nous  appren- 
nent qu'au  mois  d'octobre  de  Tan 
25 1 ,  Septimius  A'iranès  était  prince 
de  celte  ville;  et  son  fils  Odenath 
était  alors  général  on  chef  militaire 
des  Palmyréniens  :  Airanès  mourut 
sans  doute  peu  de  temps  après; car 
on  ne  tarde  pas  beaucoup  à  voir  Odc- 
nath avec  le  même  titre,  et  jouant 
le  rôle  d'un  souverain  indépendant. 
Vers  l'an  •jiSfijUii  des  principaur 
magistrats  d' Anlioche ,  uomaié  mal- 
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à-propos  Cyriadès  par  quelques  aii- 
îeius ,  mais  dont  le  véritable  iioin 
claitMariadcs  ,  s'empara  des  deniers 
publics ,  et  alla  clierchcr  un  asile 
auprès  du  roi  de  Perse ,  qu'il  cxcila 
à  faire  la  guerre  aux  Romains.  Trop 
presse  pour  atleudrc  que  Sapor  eût 
termine  ses  pre'paialifs  ,  Mariadcs 
alla  joindre  Odenatli,  qu'il  trouva 
dispose  à  le  secourir,  et  ils  enlrè- 
rcntaussltôtsur  le  territoire  de  l'em- 
pire, où  il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient 
obtenu  de  grands  avantages  ;  mais 
bientôt  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
en  personne ,  à  la  tête  d'une  ])uissan- 
te  armée:  Anliochc  fut  prise,  et 
Mariadès  s'y  fit  proclamer  cjnpc- 
rcur,  et  en  conserva  le  titre  plus 
d'une  année,  grâces  à  la  protection 
des  armées  persanes.  Odenatli  était 
alors  allie  de  Sapor,  dont  il  se- 
conda les  opérations  en  Syrie,  tant 
que  la  fortune  lui  fut  favorable.  Vers 
le  temps  où  l'on  apprit  en  Syrie  que 
Valerien  ,  empereur  depuis  quelques 
anuc'es,  se  préparait  à  marcher  vers 
l'Orient,  le  roi  de  Perse  ,  qui  avait 
envoyé  un  de  ses  oiïicieis  tenter 
une  entreprise  du  côté  de  la  Cilicie 
et  de  la  Gappadoce,  en  (it  lui-menic 
une  du  côte  de  la  Syrie  mcri(iionalc. 
Il  y  éprouva  plus  de  résistance  qu'il 
n'en  attendait  ;  et  il  essuya  un  ccliec 
considérable  sous  les  murs  d'Emcs- 
se,  où  il  fut  repoussé  par  Sampsi- 
geraraus ,  prêtre  de  V  énus  ,  qui  était 
soutenu  par  une  troupe  nombreuse 
d'Arabes  du  désert.  Sapor  ne  se 
sentant  sans  doute  pas  en  mesure 
de  se  maintenir  en  Syrie,  ni  de  ré- 
sister aux  forces  de  Yalérien  ,  bat- 
tit en  retraite.  Il  était  brouillé  avec 
son  ailié,  le  traître  Mariadès  ,  qu'il 
fit  brûler  vif.  En  évacuant  Antio- 
che,  il  se  dirigea  vers  l'Eupbratcsc, 
pour  rentrer  dans  ses  états;  il  y 
fut  inquiété   dans  sa  marclie    par 
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Odcnatb,  qui ,  changeant  alors  de  po 
sition,  enleva  aux  Persans  une  portion 
du  butin  qu'ils  emportaient.  Valerien 
arriva  bientôt  pour  rétablir  la  puis- 
sance romaine  dans  l'Orient,  etpour 
se  venger  des  agressions  de  Sapor. 
Les  commencements  de  la  campa- 
gne furent  heureux  :  de  brillants  suc- 
cès ,  attestés  par  des  médailles  qui 
existent  encore,  promettaient  de 
plus  grands  avantages ,  quand  Va- 
lerien fut  attiré  dans  une  mauvaise 
position,  où  la  peste,  la  disette  et 
des  combats  raeurlriers,  le  forcèrent 
de  se  livrer,  lui  et  les  tristes  res- 
tes de  son  armée,  à  la  merci  d'na 
vainqueur  impitoyable,  qui  ne  lui 
conserva  la  A^e  que  pour  l'abreuver 
d'outrages.  Aussitôt  que  le  prince  d( 
Palmyre  fut  informé  de  la  captivil; 
de  Valerien ,  il  s'empressa  d'envoyer 
une  ambassade  et  de  magnirK[ue 
présents  au  roi  de  Perse,  pour  qu'il 
le  reçût  dans  son  alliance.  Sapor  , 
se  rappelant  sans  doute  la  condui:  ^ 
bien  diirérente  qu'Odenath  avait  te 
nue  lorsqu'il  avait  abandonné  la  Sy- 
rie, déchira  sa  lettre  avec  mépris,  (it 
jeter  ses  présents  dans  l'Eiqihrate  , 
et  menaça  de  l'exterminer,  lui  et  sa 
famille ,  s'il  ne  venait  lui-même  se  re- 
mettre entre  ses  mains.  Irrité  d'un 
pareil  affront,  Odenath  résolut  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante;  et,  a' 
lieu  d'un  allié  qui  lui  aurait  été  for. 
utile,  Sapor  s'en  lit,  par  sa  con- 
duite inconsidérée ,  un  ennemi  irré- 
conciliable, et  le  rendit  l'un  des 
plus  zéiés  défenseurs  de  la  cause  des 
Romains.  Les  Persans  victorieux  pas 
sent  bientôt  l'Euphrate  ,  et  inonden; 
de  leurs  nombreux  bataillons,  la  Sy- 
rie et  la  Cilicie;  tandis  que  les  de 
bris  des  forces  romaines  opéraien 
leur  retraite  vers  la  Palestine,  da'! 
le  dessein  sans  doute  de  couvrir  i'L 
gyptc.  Une  terreur  universelle  sert 
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pantlit  partout  à  la  nouvelle  de  la 
c.iplivitc  de    rcinprrciir.  Personne 
n'osail   rc.sistor  au  vaiiKjiuMir ,  (|iii 
serait   reste  maître   des    provinees 
orientales  ,  s'il  n'avait  elc  arrête,  au 
milieu  de  ses  exploits,  par  le   uelit 
prince  qu'd  avait  méprise.  Odenalh, 
à  la  tcle  d'une  multitude  d'Arabes  du 
désert ,  reunis  à  quelques  ollicicrs  et 
soldats  romains  qui  ne  partageaient 
point  repouvanle  g;cncrale ,  vint  alors 
inquiéter  Sapor,  dans  les  murs  d'An- 
tioche,  et  lui  couper  toute  comrau- 
cication  avec  ses  états  :  Zcnobie  , 
femme  d'Olenatli , non  moins  vail- 
lante que  son  mari,  non  moins  ha- 
bile à  conduire   des  guerriers ,    le 
seconda  dans  cette  glorieuse  entre- 
prise, dont  elle  partagea  l'honneur. 
Soutenu  à  propos  par  une  diversion 
que  le  gênerai   romain   Balista  fit 
en  même  temps  dan:  la  Cilicie,  Ode- 
nath   rendit  bientôt  la  position  du 
roi  de  Perse  tout-à-fait  critique,  et 
Ile  réduisit  à  craindre  un  sort  pareil 
k  celui  de  Valerien  ;  il  fallut  donc 
«onger  à  la  retraite:  elle  n'était  plus 
facile  ;  Odenath  l'attendait  au  pas- 
sage de  l'Euphrate,  où  il  lui  livra 
une  bataille  très-sanglante.  Une  par- 
tie des   trésors  et  des  femmes  de 
sSapor  restèrent  entre  les  mains  des 
ï*almyreuiens,  qui  passèrent  le  fleu- 
fvesur  les  pas  des  vaincus,  pcnetrc- 
ent  dans  la  Mésopotamie,  prirent 
Carrhes  et  Nisibe  ,  vainquirent  en- 
core plusieurs  fois  Sapor  et  ses  en- 
tants, et  enfin  s'avancèrent  jusque 
ms  les  murs  de  Ctesiphon,  la  eapi- 
le  du  royaume,  dont  ils  commen- 
oèrent  le  siège.  Après  la  défaite  des 
'ersans  sur  les  bords  de  l'Enphra- 
,  Odenath  se  crut  assez  sûr  de  la 
jrtune,  pour  prendre  hautement  le 
'*  e  de  roi ,  qu'il  fit  partager  à  sa 
me  Zcuobic,  compagne   de  sa 
e,  eta  ses  c^anls,  Ouorodès, 

XXXI. 
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Ilcminiiis cl  Timoliiis.  Appuyé  par 
des  forces  ronsidejablcH,  il   «vail 
alors  peu  de  chose  à  redouter  des 
Romains,  qui  devaient  leur  saint  à 
ses  exploits,  et  du  biche  Gallien,  qui, 
également  insensible  au  rnalhcur  do 
son  père  et  a  la  gloire  de  l'empire, 
laissait  usurper  par  ses  généraux  la 
pourpre  qu'il  se  montrait  si  peu  di- 
gue de  porter.  Odenath  se  décorait 
donc  déjà  du  titre  de  roi ,  lorsqu'il 
poursuivait  le  vainqueur  des   Uo- 
mains ,  qui  fut  trop  heureux  de  trou- 
ver un   asile  dans  les  murs  de  sa 
capitale.  11  l'assiégea  long -temps; 
mais  il  ne  put  la  prendre.  Les  évé- 
nements qui  se  passaient  alors  dans 
l'Orient,  le  forcèrent  de  revenir  eu 
Syrie ,  où  sa  présence  était  nécessaire. 
Après  son  départ  de  la  Syrie,  quand 
ses  victoires  eurent  délivré  le  terri- 
toire romain  des  armes  des  Persans , 
le  restant  de  l'armée  de  Syrie,  et  les 
troupes  d'Egypte ,  proclamèrent  em- 
pereur le  préfet  du  prétoiie  Macricu, 
qui  associa  à  sa  nouvelle  dignité  ses 
fils  Macrien  et  Quiétus  ,  et  marcha 
aussitôt  vers  l'Europe  pour  détrôner 
Gallien,  laissant  à  Quiëuis  et  à  Balis- 
ta le  soin  de  conserver  la  Syrie.  Dans 
ces  circonstances  politiques,  Ode- 
nath devait  embrasser  le   parti  de 
Gallien,  éloigné  et  hors  d'étal  delni 
nuire;  il  résolut  donc  de  combattre 
Macrien.  11  leva  le  siège  de  Ctesiphon, 
et  ramena  dans  la  Syrie  ses  troupes 
victorieuses:  à  peine  y  était  il  arrivé 
qu'il  y  apprit  la  mort  de  Macricu, 
qui  avait  été  vaincu  en  Grèce  par 
Auréole.   Ce  général ,  après  avoir 
forcé  Gallien  de  partager  avec  lui  la 
dignité  impériale ,  s'avançait  eu  toute 
hâte  vers  la  Syrie ,  pour  y  achever 
la  défaite  des  partisans  de  Macrieu. 
Odenath  résolut  de  le  prévenir  ;  il 
marcha  contre  Emcsse,  où  le  jeune 
Quictus ,  fils  de  Î^Iacriçu ,  s'était  rcu- 
32 
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fermé.  La  résistance  no  fut  pas  lon- 
gue :  Quidlus  s'était  brouillé  avec  Ba- 
lista  ;  celui-ci  pour  se  faire  pardonner 
la  part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte 
de  Macrien ,  fit  tuer  Quiétus ,  et  livra 
la  ville  à  Odenath.  Cette  trahison  ne 
put  calmer  les  impiiétudes  de  Balista: 
redoutant  également  Gallien  ,  Auré- 
ole et  Odenath  ,  il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  moyen  de  salut ,  que  de  se  re- 
vêtir aussi  de  lapourpre;  ce  généreux 
désespoir  ne  lui  réussit  pas  :  la  fortu- 
ne iraliitses  espérances  j  il  succomba 
bientôt  sous  les  armes  d'OJenath, 
qui  demeura  ainsi  maître  de  toute  la 
Syrie.  Pour  récompenser  le  prince 
palmyrénicn  de  tous  les  services  qu'il 
avait  rendus,  Gallien  lui  conféra  le 
titre  de  général  de  tout  l'Orient,  et 
donna   ordre  de  frapper  des   mé- 
dailles ,  sur  lesquelles  on  représen- 
tait Odenath  vainqueur  des  Persans , 
qu'il  emmenait  enchaînés  à  son  char. 
On  était  alors  en  l'an  263.  Enhardi 
par  l'exemple  de  tous  les  généraux 
qui,  snr  tous  les  points  de  l'empire, 
se  révoltaient  contie  Gallien ,  Ode- 
nath crut  avoir  droit  à  un  titre  plus 
élevé  :   supérieur  à  tous  ses  rivaux 
par  les  services  qu'il  avait  rendus , 
il  se  flatta  de  pouvoir  sans  crime 
gouverner  l'empire  qu'il  avait  sau- 
vé ;  il  se  revêtit  donc  de  la  pourpre , 
dont,  assurément,  il  n'éta  t  pas  indi- 
gne. Cette  démarche  déplut  à  Gal- 
lien, que  rien  no  pouvait  arracher  à 
sa  honteuse  mollesse  :  il  voulut  en- 
voyer ses  généraux  contre  le  vain- 
queur des  Persans  ;  mais  désarmé 
par  les  pressantes  sollicitations  de 
son  frère  Valérien  ,  et  de  son  parent 
Lucillus ,  il  consentit  à  nommer  Ode- 
nath auguste,  et  à  partager  l'empire 
avec  lui.  A  peine  la  bonne  intelli- 
gence était-elle  rétablie  entre  les  deux 
princes,  qu'Odenath ,  en  y.64 ,  résolut 
d'entreprendre  une  seconde  expédi- 


ODE 

tion  contre  les  Persans.  De  nouveaux 
succès  ajoutèrent  à  la  gloire  du  roi  de 
Palmyre  ,  qui  envoya  à  Gallien    un 
grand  nombre  de  généraux  et  de  sa- 
trapes persans  ,  qu'il  avait  faits  pri- 
soni^iers.  L'indigne  fils  de  Valérien 
eut  la  bassesse  de  les  faire  servir  à 
orner  un  triomphe  qu'il  se  fit  dé- 
cerner par  le  sénat ,  comme  s'il  eût 
lui-même  remporté  ces  victoires. 
Odenath  s'avança  encore  une  fois 
jusqu'à  Ctésiphon  ,  qu'il  assiégea,  et 
qui  lui  opposa  une  résistance  opi- 
niâtre. Pendant  ce  temps  là,  les  Scy- 
thes ou  Golhs  avaient  couvert  la 
mer  Noire  de  leurs  vaisseaux  ;  et  des 
troupes  innombrables  de  ces  barbâ- 
tes inondaient  l'Asie  Mineure.  Ode- 
nath fut  encore  obhgé  de  lever  le  siè- 
ge de   Ctésiphon ,  pour  repousser 
cette  invasion  ;  à  travers  la  Cappa- 
doce,  il  se  dirigea  sur  Héraclée  de 
Bithynie,  qui  était  déjà  en  leur  pou- 
voir î  les  Scythes  n'osent  résister  à 
l'clTort  de  ses  armes ,  et  ils  s'empres- 
sent de  chercher  un  asile  sur  leurs 
vaisseaux.    Diverses    circonstances 
donnent  lieu  de  croire  que  le  désir 
de  repousser  les  Scythes  n'avait  pas 
seul  porté  Odenath  à  lever  le  siège 
de  Ctésiphon  :  tout  nous   indique 
qu'en  se  retirant  il  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Perse,  pour  tourner  ses 
armes  contre  Gallien ,  qui ,  mécon- 
tent de  l'avoir  associé  à  l'empire , 
se  préparait  à  en  agir  avec  lui ,  com- 
me il  avait  fait  avec  Auréole ,  qu'il  | 
avoit  souffert  comme  collègue  pen- 
dant quelque  temps  ,  et  qu'il  avait 
fait  périr  ensuite.  Le  général  Héra-j 
clien  marchait  même  contre  lui  pari 
les  ordres  de  Gallien  ,  quand  Ode- 
nath fut  assassiné  à  Emesse,  au  mi- 
lieu d'un  festin,  avec  son  fils  Ouoro- 
dès.   L'auteur  de  ce  crime  fut  son  î 
neveu,  nommé  aussi   Odenath;  il 
l'exécuta  de  concert  avec  Méonius , 
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q'ii  scfit  aussitôt  «Ipilnrrrrmpcrriir. 
Àîiis  los  soldats  iuili«ji;iu's  de  ce  l.hlip 
assassinat,  \c  massacrcrenf ,  parles 
oïdiTS  de  Zciiobio.  Odenatli  avait 
bcaticonp  d'amour  pour  sou  fils  Ou- 
'^">lcs;  il  le  préférait  ^\\\  eul^uits 
!  avait  eus  de  Zeuol)ic  ,  quoique 
i  i  \licnic  corruption  et  la  laclictcdc 
ce  jeune  prince  le  rendissent  bien 
ignc  de  tant  d'aiFection.  Gomme 
Ouorodès  périt  avec  son  père ,  ou  .1 
w  penser  que  Zcuobie ,  afin  de  se  dc- 

irrasserdes  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirait raltaclieuieiifd'Olenath  pour 
ce  (ils,  n'aurait  eu  qu'à  se  servir  de 
rambition  des  parents  d'Odenath  , 
ainsi  que  de  la  liaiue  qu'ils  lui  por- 
tait'ut,  pour  les  détermine*;  à  com- 
mettre un  crime,  dont  eÔe  retira 
tout  le  fruit,  puisque  les  meurtriers 
me  tardèrent  point  à  périr  par  les 
anaiiis  des  soldats ,  et  par  ses  ordres  , 

e  sorte  qu'elle  parut  avoir  venge' 
Te'poux  dont  elle  avait  hâte'  le  tre'pas. 
Ce  soupçon,  qu'on  trouve  mentionne 
dans  plusieurs  auteurs  ,  est  lorie- 
ment  appuyé  par  la  considération  , 
qu'après  la  mort  d'Odcnatli ,  elle  fît 
déclarer  empereur  un  fils  qu'elle 
avait  eu  d'un  premier  mari ,  de  pré- 
férence aux  enfants  qu'elle  avait 
i'Odenath.  Cet  empereur  fut  assas- 

inc  en  l'an  267,  vers  le  mois  de  mai. 
fl  n'existe  aucune  médaille  aullien- 
lique  d'Odenath.  Tous  ces  faits,  qui 
iour  la  plupart  ne  se  rencontrent 
lans  aucun  des  ouvrages  j)ubliëssur 
rhistoire  romaine,  sont  entièrement 

eufs,  soit  dans  leur  e'nonciation,  soit 

ans  leur  enchaînement,  et  dans  leur 

luetion;  ils  sont  extraits  d'une  his- 

îre  de  Palmyre,  que  l'auteur  de  cet 

icle  fait  imprimer  en  ce  moment 

Imprimerie  royale.  Cet  ouvrage 

former  un  «-ros  volume  grand 

^o  ,   avec   carie  et   planches. 

S.  M— N. 


ODE  ^fY) 

ODERÎC  ,  appel<<  vu!j;airrr:'.raft 
DE  /*(Htri:yjUj  l'uu  des  voyageurs 
celèlu-es  du  quator/.ièmc  siècle  ,  na- 
quit dans  le  (lislricl  de  Pordcnouc,  au 
Frioul ,  vers  l'un  1  iHG.  I!  entra ,  im- 
médiatement après  ses  premières  din- 
des ,  dans  l'ordre  des  Franciscains,  k 
Udinc;  et  il  y  passa  plusieurs  an- 
nées ,  dans  les  exercices  de  la  jdu» 
austère  piclc  et  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  monasfi  ]U(s.  Mu 
par  \n\  zèle  ardent,  il  se  dévoua  aux 
fatigues  des  missions  ]oint,iiue:<. 
L'Asie  était  alors  le  théâtre  de  ces 
saintes  entreprises  :  ce  fut  vers  cette 
partie  que  le  moine  Oderic  porta 
ses  pas.  Arrivé  à  Constantinople,  il 
traversa  la  mer  Noire,  prit  terre  à 
Trébizondc,  se  dirigea  sur  Ormus, 

Sar  la  Grande-Arménie;  s'eudjarqua 
ans  ce  port  pour  la  côte  du  Mala- 
bar, où  il  séjourna  j  fil  voile  ensuite 
pour  l'île  de  Gcylau;  visita,  suivant 
sou  récit ,  les  îles  de  Sumatra ,  de 
Java  et  de  Boniéo,  et  se  rendit 
ensuite  sur  les  cotes  de  la  Chine  mé- 
ridionale :  il  traversa  ce  vaste  em- 
pire du  sud  au  nord  ,  et  parvint  à  la 
capitale  ,  qu'il  nomme  Kambalclh 
(  P^.  MoNTKCORViPïo  ).  Jl  y  passa 
quelques  années ,  reprit  la  route  de 
l'Europe,  marcha  pemlant  cinquante 
jours  à  l'ouest,  et  entra  dans  le  pays 
du  Prêtre -Jean  (Uuk  -  Khan,  ou 
mieux  Ung  Khan ,  prince  de  Nay- 
mani  ).  Après  cela,  il  parle  de  son 
voyage  dans  la  province  de  Kassau 
(Kasan,  ou  Turkeslan  ),  dont  la  lon- 
gueur est  de  plus  de  soixante  jours 
de  marche ,  et  la  largeur  de  plus  de 
citMpiaute,  et  de  son  arrivée  au  Ti- 
heck  (  Tbibel  ).  II  est  très  -  dillicile 
de  suivre  Oderic  dans  cette  partie 
de  son  voyage  ,  et ,  plus  ciîcore,  de 
déterminer  la  route  «[u'il  suivit  pour 
reveniren  Europe,  où  il  reparut  après 
seize  ans  d'absence,  vers  i33o.  Il 
Si.. 
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résolut  alors  de  se  rciirlre  anprftî; 
du  pape,  à  Avignon,  afin  de  solli- 
citer de  nouveaux  secours  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Les  affaires 
de  rÉglise,  le  schisme  de  Pietro  de 
Corbière  ,  et  une  maladie  qui  le  sur- 
prit à  Pise,  l'em péchèrent  d'exécu- 
ter ce  projet.  Etant  retourné  cà  Pa- 
doue ,  il  dicta  la  relation  de  ses  voya- 
ges à  Guillaume  de  Solagna  ,  par 
ordre  de  ses  supérieurs  ;  et  il  le 
choisit  pour  la  traduire  en  latin. 
Oderic,  étant  rentre  dans  son  cou- 
vent d'Udine,  y  mourut,  le  i4  jan- 
vier i33i,  avec  la  réputation  d'un 
saint ,  appuyée ,  suivant  les  écri- 
vains de  sa  A'ie ,  sur  un  grand  nom- 
bre  de  miracles.  Le  voyage  d'Ode- 
ric  ,  entrepris  environ  vingt  ans 
après  le  retour  de  Marco  Polo  ,  n'a- 
joute presque  rien  à  nos  connais- 
sances sur  la  géographie  de  l'Asie. 
Comme  le  voyageur  vénitien ,  il  dicta 
sa  relation  d'après  ses  souvenirs  ,  et 
n'y  mit  aucnn  ordre.  11  paraît  avoir 
eu  communication  du  récit  de  Marco 
Polo.  Il  est  impossible  de  décider 
s'il  a  réellement  vu  tous  les  pays 
dont  il  parle.  L'on  peut  toutefois 
supposer  avec  fondement ,  qu'il  n'a 
jamais  abordé  dans  les  îles  de  Ja- 
va, Sumatra  et  Bornéo.  Il  semble 
mieux  connaître  la  côte  de  Ma- 
labar ,  sur  laquelle  il  fit  un  assez 
long  séjour,  et  où  il  s'instruisit  des 
mœurs  et  des  usages  de  l'Inde.  Quel- 
ques-unes de  ses  observations  sur  cet- 
te partie  Sont  confirmées  par  les  ré- 
cits des  voyageurs  modernes.  Il 
nomme  la  Chine  méridionale  Inde 
supérieure.  D'après  l'énumération 
des  difficultés  qu'il  eut  à  surmonter 
pour  arriver  au  Cathai,  on  pourrait 
supposer  qu'il  a  ])énétré  dans  cet 
empire  parles  contrées  marécageu- 
ses et  couvertes  de  Pegou  et  d'Ava. 
Oderic ,  beaucoup   moins  bon  ob- 
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servateur  que  Marco  Polo  ,  est  bien 
plus  crédule.  De  là  ces  hommes  à 
deux  têtes,  ces  vallées  remplies  d'es- 
prits et  de  génies,  et  tous  les  con- 
tes arabes  et  tous  les  fragments  de 
légendes ,  qui  remplissent  ses  récits  : 
une  partie,  cependant ,  en  doit  être 
mise  sur  le  compte  des  copistes 
postérieurs.  La  relation  d'Oderic, 
dont  nous  n'avons  que  des  frag- 
ments ,  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois,  selon  l'opinion  commu- 
ne ,  dans  le  Recueil  de  Ramusio , 
ï^c.  édition  de  i563,  tome  2,  p. 
245.  Apostolo  Zeno  ,  cité  par  ïira- 
boschi ,  fait  mention  d'une  édition 
antérieure,  publiée  par  les  soins 
de  Pontico Virunio ,  en  i5 1 3.  Hayni 
n'en  parle  pas  ;  mais  il  cite  une  tra- 
duction italienne  du  même  Oderic, 
par  un  anonyme ,  sous  ce  titre  :  Odo- 
richus  de  rébus  inco^nitis,  tradoto 
in  italiano  da  un  anonimo ,  Pesaro , 
Soncino ,  1 5^3 ,  in-4".  Le  récit  d'O- 
dcric  se  trouve  encore  inséré  dans  le 
Recueil  d'Hackîuyt,  en  latin  et  en  an- 
glais, Foyaç^eSy  tom.  11.  LesBollan- 
distes  l'ontaussi  fait  entrer  dansleur 
yicdiOà.GÛc:  Acla  sanctor.j  anv .  14 
tome  I ,  p.  4^6.  Les  auteurs  de  l'His- 
toire des  Voyages  ont  dédaigné  d'en 
enrichir  leur  Recueil ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  mérite  aucune  croyance.  Le 
biographe  le  plus  récent  d'Oderic  en 
a  donné  une  édition,  d'après  le  texte 
latin  d'un  manuscrit  de  i4oi  ;  mais 
elle  est  tronquée  (  Venni:  Èlogio  is- 
torico  del  heato  Odorico ,  Venise  , 
1761  ,  in-4".  )  Le  père  Basile  As- 
quini,  barnabite,  avait  publié  aupa- 
ravant, La  Fita  e  Fiaggidelbeato 
Odorico  da  Udine,  Daine,  1737, 
in-80.  L.  R— E.      1 

ODERICO  (  Gaspar-Louis  ) ,  sa-  I 
vant  numismate  et  antiquaire  ,  né  à 
Gènes,  le  24  déc.  1725  ,  entra  dans 
la  so  ciét  c  des  Jésuites,  et  fut  destiné  à  la 
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carrière  de  la  cliairo  j  mnis  son  |»oftl 
pour  la  retraite  lui  fit  préférer  l'etiulc 
paisible  tîe  l'antiquile,  et  il  ohlinl 
fa  pcrFiiission  de  s'y  livrer  entièrc- 
Dieiit.  Ses  talents  rayant  fait  con- 
naître d'une  manière  avant.ijiçeusc , 
le  eardiiial  Spinelli  lui  oflril  la  chai- 
re de  tlieulou;ic  qij'il  venait  dei\)ndcr 
an  collège  des  Écossais,  h  Rome. 
Malpjre'  son  eloigneinent  pour  les 
discussions  scolaslicjues  ,  Oaerico  ne 
crut  pas  pouvoir  se  refuser  aux  ins- 
tances du  prélat  ;  mais  il  introduisit, 
dans  l'enseignement  de  la  théologie, 
d'utiles  reformes,  que  le  temps  a 
consacrées.  Le  se'jour  de  ce  savant  à 
Rome  ne  pouvait  que  favoriser  sou 
anlcur  pour  la  recherche  des  monu- 
ments anli([ues.  Il  y  employait  tous 
ses  loisirs;  et  plusieurs  dissertations, 
pleines  d'une  c'rudition  abondante  et 
choisie,  et  non  moins  remarquables 
par  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur 
discute  les  opinions  de  ses  devan- 
ciers ,  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang  des  antiquaires  italiens.  Il  fut 
membre  de  l'académie  étrusque  de 
Cortone  ,  sous  le  nom  de  Theode- 
mio  Ostracimo.  Honore  de  l'estime 
générale  ,  et  chéri  de  ses  confrères  , 
O'iei  ico  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  l'élude  ,  lorsque  la  société  à 
laquelle  il  appartenait,  fut  suppri- 
mée. Ni  les  instances  de  ses  amis , 
ni  l*  faveur  que  lui  accordait  le  sou- 
verain pontife  ,  ne  purent  le  retenir 
a  Rome.  Il  se  retira  aussitôt  ta  Gènes; 
ict  ses  compatriotes  s'empressèrent 
de  le  nommer  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'université.  La  recon- 
naissance d'Oiierico  pour  les  témoi- 
gnages d'alfection  qu'il  recevait  cha- 
que jour  de  ses  concitoyens  ,  lui  fit 
concevoir  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  sa  ville  natale  ;  mais  il  fut  oblige 
de  suspendre  ce  travail,  pour  satis- 
Cairc  à  l'^^mpresscment  de  l'impcra- 
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rHcc  de  Ibissic,  qui  loi  (IcuLindji 
des  Mémoires  %{\T  la  Crlim'e  ,  que  Ici 
Génois  ont  posstnléc  pendant  dciix 
siècles.  Oderico  accompagna,  en 
inS7  ,  son  frère,  envoyé  par  la  ré- 
publique à  la  cour  de  Tm  in  ,  cl  rosfa 
chargéde  la  partie  secrète  des  négo- 
ciations, qui  durèrent  six 
Prive,  par  suite  de  la  rcv  i  : 
génoise,  de  son  emploi  dchibliothc- 
caire,  il  y  fut  réintégré  à  la  réorga- 
nisation (le  l'université ,  et  fut  élu  en 
même  temps  ,  par  acclamation  , 
membre  de  l'institut.  Son  grand  .Igc 
ne  lui  permettant  pas  d'assister  aux 
séances  de  la  classe  de  littérature 
dont  il  faisait  partie  ,  le  président 
fut  chargéde  lui  exprimer  !es  regrets 
de  la  société  ,  et  de  lui  demander  ses 
conseils.  Olerico  se  retira  peu  après 
dans  une  campagne  qu'habitait  le 
plus  jeune  de  ses  frères.  Une  attaque 
d'apoplexie  y  termina  son  existence 
le  lo  déc.  i'8o3  ;  Fr.  Carrega  ,  son 
neveu  ,a  publié  V  Elo^e  hislnrifjnc 
de  ce  savant  antiquaire ,  in  -  8". ,  de 
35  pages.  On  en  peut  voir  l'analyse 
par  D.  L.  Guillaume  ,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique ,  année  1 8oG , 
tome  i<^'". ,  avec  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  ou  manuscrits. Ode- 
rico était  doué  d'une  sagacité  rare  , 
d'un  jugement  exquis  et  d'une  mé- 
moire prodigieuse;  mais  son  pané- 
gyriste convient  lui-même  que  ses 
recherches  ne  satisfont  pas  toujours, 
parce  qu'il  s'est  plus  occupé  de 
montrer  la  faiblesse  et  les  «i 
des  explications  données  par  ! 
très  antiquaires  ,  que  d'y  en  sid)<ti- 
tucr  de  mieux  fondées.  Ses  ]m  !»»<'- 
paux  ouvrages  sont  :  1.  Di 
tioTies  et  adnotationes  in  umiuuu 
incditas  veterum  inscriptiones  et' 
mimismata,  Rome,  I7<i5,  grand 
in -4".  Ce  volume  e^t  e*limé:  on 
y  trouve  plusieurs  ions  ti\ 
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italien  et  en  latin  ,  et  plusieurs  ins- 
criptions e'cLappc'es  aux  leclier- 
i-lie.s  des  plus  celcLies  antiquaires. 
IL  De  ar^enteo  Orgetcrips  numo 
conjecturœ ,  ibid.  ,  17^37,  in-4^.  Il 
clierclie  à  démontrer  que  cette  mé- 
daille <îpparticnt  à  Orgeiorix,  prince 
de  l'Helvetie,  dont  Cësar  parle  dans 
ses  Comment  ai?  es.  III.  Bagiona- 
T.ienio  apologetico  in  difesa  delV 
architeitura  e^izia  e  toscan  a  ;  ce 
discours  est  imprirae'àla  lêle  du  re- 
cueil de  Piranesi,  1769,  in-fol.  IV. 
Numisinata  ç,rœca  nun  antè  vul- 
g^Uci,  cum  nolis  et  animadversio- 
Tiihus,  Home,  1777,  iii-4"-  V.  De 
mannored  didascalid  in  urhe  repe/- 
td  epiiolœ  duœ ,  ihid.,  1777-84, 
iu-4".  ^'I.  Letiere  li^^ustiche  ,  ossia 
osservazionicritiche  sullo  stato^eo- 
Çrafico  délia  Lîguria  sino  ai  tempi 
di  Oltone  il  grande  jCon  le  memorie 
storiche  di  Caffa,  Bassano,  ^79^- 
C'est  le  travail  qu'il  fit  pour  Fimpe- 
ralrice  de  Russie.  VII.  Des  Lettres 
sur  une  médaille  inédile  de  Carau- 
siiis;  surla^jaleur  du  denier  antique 
et  le  poids  de  la  livre  romaine  ;  sur 
ujic  croix  antique  conserve'e  dans  le 
trésor  de  la  cathe'drale  de  Gènes  ;  sur 
nue  monnaie  attribuée  faussement  à 
Arjolplie,  duc  de  Spolète,  etc.  ]M. 
C'irrega  pron)eltait  de  publier  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qii'Oiicrico  a 
laisses  inédits  ,  dont  un  des  ])lus*im- 
]>ortants  est  :  Nolizie  istoriche  udla 
Taurica^fino  alVamio  t47-'>.  Voy., 
pour  d'autres  détails,  le  P.  Caballero, 
IJibliothecœ  sciiptor.  S.  J.  Suppleni. 
prim. ,  page  y.  14.  W — s. 

ODESCALCHI.  T.  Innocent  XI. 

ODÎER  (  Louis  ),  m.cdccin,  cor- 
respondant de  l'institut  de  France, 
etc.,  naquit  le  17  mars  1748,  à  Ge- 
nève ,  où  sou  père  ,  ne  à  Pont-à- 
Pioyans ,  en  Daupliiné  ,  était  venu  en 
i']i/i,  sous  la  conduite  d'un  on^le^ 
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qui  s'y  retirait  pour  cause  de  reli- 
gion ,  et  y  avait  fondé  une  maison 
de  commerce.  Le  jeune  Odier  lit  ses 
premières  éludes  dans  sa  ville  natale, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  étudia 
cusuite  la  physique  sous  l'illustre 
Saussure,  et  les  mathématiques  sous 
L.  Bertrand.  Voulant  se  consacrer 
à  la  médecine  ,  il  se  rendit  à  l'uni- 
versité d'Edinbourg,  pour  y  achever 
ses  études  et  prendre  ses  degrés.  Il 
y  vécut  au  sein  de  la  retraite;  mais 
il  trouva  dans  sa  pension  des  hom- 
mes dont  le  commerce  le  dédomma- 
geait de  la  privation  de  toute  autre 
société.  Il  avait  pour  commensal 
un  étudiant  plus  avancé  que  lui , 
dont  le  nom ,  depuis  devenu  célè- 
bre, n'était  pas  encore  décore  d'un 
titre  acquis  par  d'honorables  tra- 
vaux, sir  Charles  Blagden.  Un  jeune 
médecin  genevois  y  vivait  aussi ,  le 
docteur  de  La  Roche,  dont  le  fils  a  , 
long'teraps  après  ,  rendu  à  la  physi- 
que d'utiles  services,  et  avec  qui  dès- 
lors  Odier  forma  une  liaison  d'esti- 
me et  d'amitié ,  que  la  mort  seule  a 
pu  dissoudre.  Il  suivit  d'entrée  le 
cours  d'anatomie  de  Monro  ;  et  quoi- 
qu'il éprouvât  beaucoup  de  peine  à 
parler  anglais ,  il  en  vint  bientôt  à  le 
comprendre ,  et  même  à  prendre  des 
notes  au  courant  de  la  parole.  En 
1768,  un  cachalot  (  Physeter  cato- 
don,  Linn.  )  s'échoua  près  de  Cram- 
mond,  à  cinq  milles  d'Edinbourg. 
L'intérêt  qu'Odicr  mit  à  robserveV 
se  montre  dans  sa  correspondance. 
La  propriété  hygroscopique  de  l'é- 
piderme  de  cette  baleine  lui  fournit 
le  sujet  d'un  petit  Mémoire,  inséré 
plus  tard  dans  le  Journal  de  méde- 
cine (  t.  XL ,  p.  256  ).  Dans  le  cours 
de  ses  études  d'université,  il  fut  af- 
filié à  la  société  médicale  d'Edin- 
bourg, à  la  société  physico-médi- 
cale ,  et  à  la  société  chirurgico-mcdiT 


l 


ODI 

cale  de  la  même  ville.  On  y  lisait  tics 
Mémoires,  et  l'on  y   tliseutail  des 
questions  eu iilro versées.  Le  succès 
qu'Oilier  obtiut  dans  ces  trois  réu- 
nions, fut  tel ,  qu'il  devint  président 
des  deux  premières.  Il  reçut  de  ses 
confrères,  à  son  denart,  des  témoi- 
gnages d'afTeclioJi,  aestimc  et  de  re- 
grets ,  exprimes  de  la  manière  la 
plus  marque'e.  Le  professeur  dont  les 
leçons  pai-urcnt  faire  le  plus  d'im- 
ressiou  sur  l'étudiant  genevois,  fut 
e  eclèbre  Culleu;  et  parmi  les  hom- 
mes  distingues  dont  la  liaison  lui 
devint  chère ,  il  faut  compter  Taima- 
ble  poète  aveuj^le  Blacklock ,  dans  la 
maison  duquel  il  fut  place',  et  à  qui 
même  il  dédia ,  en  forme  de  lettre,  sa 
thèse  inaugurale  (  r.  Blacklock  ) , 
sur  les  sensations  élémentaires  de  la 
musique.  Le  titre  de  docteur  lui  fut 
conféré  en  1770  ,  par  l'historien  Ro- 
bcrtson,  alors  recteur  de  l'universi- 
té. Après  avoir  reçu  son  grade,  Odicr 
passa  encore  près  de  deuxansàÉdin- 
bourg  :  il  alla  ensuite  à  Londres  ,  où 
il  suivit,  à  rhopital  de  Saint-Tho- 
mas ,  les  cours  de  Mackensie,  For- 
dyce ,  Huuter  j  à  Leyde,  où  il  enten- 
dit Van  Doweren  et  Gaubius  j  à  Pa- 
ris ,  où  il  fut  assidu  aux  cours  de 
Macqiier  et  de  Rouelle.  En  s'arrêtant 
à  Londres  et  à  Paris ,  dans  son  voya- 
ge de  retour ,  il  eut  occasion  de  re- 
cueillir diverses  observations  sur  la 
mortalité  causée  par  la  petite-vérole, 
et  de  discuter ,   à  cette  occasion  , 
quelques  objections  élevées  contre  la 
pratique  de  l'inoculation.  Ce  fut  le 
sujet  de  quatre  lettres,  adressées  au 
docteur  de  Haèn  ,  et  qu'il  inséra  dans 
le  Journal  de  médecine  (t.  xl).  L'ob- 
jet qu'il  s'y  proposait,  était  d'appré- 
cier quelle  part  l'inoculation  avait 
eue   à    l'accroissement    observé    k 
Londres  dans  le  nond)re  des  décès 
causes  par  la  pclite-verolc.  Il  cxpo- 
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se  les  faits  d*après  les  tables  de  mor- 
talité, et  reconnaît  la  réalité  de  Tac- 
croisscnunt  j  mais  il  s'applique  k 
démontrer  qu'il  ne  peut  <^trc  attribue 
à  l'inoculation.  Rctilré  dans  sa  pa- 
trie ,  et  prêt  k  se  livrer  h  rcxercicc 
de  sa  vocation  ,  il  donna  un  cours 
ptiblic  de  chimie,  où  il  fil  entrer  la 
théorie  de  la  chaleur  latente,  alors 
toute  nouvelle,  et  qu'il  avait  entendu 
exposer  dans  les  leçons  du  docteur 
Black  :  il  fut  un  des  premiers  qui  la 
firent   connaître   sur  le  continent. 
Bientôt  la  médecine  l'occupa  d'une 
manière   presque   exclusive  ;  et  il 
porta  dans  tous  ses  travaux  cette  in- 
fatigable activité  qu'il  avait  déve- 
loppée dans  ses  premières  études.  11 
introduisit  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine quelques  remèdes  nouveaux , 
que  nous  allons  indiquer ,  d'après 
un  mémoire  du  professeur  Maunoir, 
ami  et  collègue  d'Odier.  On  lui  dut 
l'emploi  de  l'huile  de  ricin,  pour 
l'expulsion  du  ver  solitaire  ;  celui 
de  l'oxide  de  bismuth  dans  certaines 
dyspepsies ,  et  en  particulier  dans  les 
crampes  d'estomac ,  etc.  Il  fut ,  à  ce 
que  nous  croyons,  le  premier  qui 
signida  en  France  la  découverte  de  la 
vaccine.  Dès  1798,11  publia,  dans 
le  9*=.  volume  de  la  Bibliothèque  bri- 
tannique ,  la  traduction  de  Pouvragc 
de  Jenncr.  Ayant  d'abord  employé, 
our  vacciner  ,  du  virus  provenant 
un  sujet  qui  avait  eu  précédemment 
la  petite-vérole,  il  s'assura  de  l'inu- 
tilité de  l'opération  qu'il  avait  ten- 
tée ,  et  s'empressa  de  publier  cette 
anomalie.  Les  détails  «pi'il  donna , 
servirent  à  distinguer  nettement  la 
fausse  vaccine  de  la  vraie.  Eu  1800 , 
il  reçut  de  Jeûner  et  de  Pearson ,  da 
vaccin  dans  des  lettres ,  et  sur  des 
fds.  Cet  envoi  fut  fait  h  propos.  Une 
épidémie  de  petite  -  vérole  des  plus 
meurtrièrcft  s'cuit  dcclafôe  à  Gtuc- 
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ve.  Go  fut  la  dernière |  et  elle  sômi , 
iriicux  que  les  raisonnements ,  à  ao- 
«•éditer  la  vaccine.  En  1799,  Odier 
fut  agrcfgc  à  l'académie  de  Genève  , 
et  nomme  professeur  lionoraire  de 
médecine  :  ses  cours  qui  furent  très- 
suivis  ,  ont  fort  améliore  la  i:)ratique 
delà  médecine  dans  les  campagnes, 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  de 
Genève.  11  consentit ,  en  1 8o3 ,  à  en 
imprimer  le  sommaire  sous  le  titre 
de  Manuel  de  médecine  pratique. 
Cette  première  édition,  traduite  en 
italien  par  Angelo  Dolcini  de  Berga- 
me ,  fut  prompteraent  epuisëe.  La 
seconde,  donnée  en  181 1  ,  offre  plus 
d'additions  que  de  changements.  Cet 
ouvrage ,  où  l'auteur  a  suivi  la  clas» 
sificalion  de  Cullen ,  offre  des  vues 
neuves   et    beaucoup    d'originalité'. 
Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
sur  les  autres  écrits  relatifs  à  la  mé- 
decine, qu'Oiier  a  publie's  de  son  vi- 
vant. Il  a  laisse  en  manuscrit  un 
Journal  clinique  (  i  ) ,  écrit  en  latiu , 
qui  renferme  un  détail  très-clair  et 
très-concis  de  sa  pratique  médicale 
pendant  une  suite  d'années  ,  et  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires 
destinés  à  la  société  médico-chirur- 
gicale de  Genève,  qui  le  comptait 
au  nombre  de  ses  fondateurs.  Enlrc 
ses  Mémoires  inédits,  nous  croyons 
dévoir  indiquer  celui  où  se  trouve 
traitée  une  question  qui  n'appartient 
pas  moins  à  la   littérature  qu'à  la 
médecine.   En  lisant, attentivement 
la  description  de  la  peste  d'Athènes 
par  Thucydide ,  Odier  resta  convain- 
cu que  celte  prétendue  peste  n'était 
autre  chose  qu'une  violente  épidémie 
de  rougcolej  et  il  mit  du  soin  à  dé- 
velopper les  preuves  de  son  opinion, 
dont ,  néanmoins  ,  il  paraît  n'avoir 
fait  mention,  dans  ses  ouvrages, qjie 

(1)  Diarium  clinicum. 


ODI 

d'une  manière  occasionnelle  el  traïi- 
gitoire.  La  Bihliolhèqus  britannique 
n'a  pas  eu,  de  son  vivant,  d'autre 
rédacteur  que  lui  pour  la  partie  de 
la  médecine.  Les  notes  signées  de  la 
lettre  0  ,  qu'il  joignait  aux  extraits 
insérés  dans  cet  ouvrage  périodique, 
contiennent  une  multitude  d'obser- 
vations intéressantes;  et  ces  extraits 
sont  si   nombreux,   que  le  simple 
énoncé  des  titres  de  ces  morceaux 
détachés  occuperait  plusieurs  pages» 
Ceux  qui  ont  rapport  à  la  probabi- 
lité de  vie  n'en  font  pas  la  moindre 
partie.  Odier  s'occupa  constamment 
de  cet  objet  avec  une  sorte  de  pas- 
sion. Au  milieu  de  ces  travaux  et 
de  ceux  où  l'entraînait  une  pratique 
étendue,  il  trouvait  encore  du  temps 
pour  divers   objets  étrangers  à  sa 
profession.  Nous    ne  mettons    pas 
dans   cette  classe  sa  vaste  corres- 
pondance ;  ni   les   Mémoires   qu'il 
lisait  à   la   société  de  physique   et 
d'histoire  naturelle  de  Genève,  dont 
il  était  membre;  ni  ses  travaux  à  la 
société  des  arts  de  la  même  ville, 
dont  il  était  vice-président;  ni  encore 
la  part  qu'il  prit  à  la  rédaction  d'une 
feuille  hebdomadaire,  pubHée  sous  le 
titre  de  Journal  de  Genève^  dans  les 
années  1789  ,  90,  91  ;  ni  enfin  d'au- 
tres travaux  littéraires  ou  scientifi- 
ques ,  quoique  souvent  de  nature  à 
ne  pas  se  rattacher  aisément  à  l'étu- 
de de  la  médecine  :  mais  il  se  livra 
à  des  occupations  d'un  genre  fort 
différent.  Il  fut  membre  du  conseil 
des  Deux-Cents ,  et  parut  toujours 
suivre  avec  intérêt  les  affaires  publi* 
ques.  Il  fut,  pendant  3o  ans,  ancien 
du  consistoire  de  Genève  ,  et  s'y  fit 
remarquer  par  son  assiduité,  autant 
que  par  sa  piété  et  ses  vertus.  Obligé, 
])ar  sa  vocation  et  par  toute  sorte  de 
liens ,  à  vivre  dans  sa  patrie ,  au  scia 
même  des  révolutions;  il  ne  refusa 
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point  de  s'y  rendre  utile  dans  dos 
ciiToustnnccs  criliqiu's.  Il  coopéra 
inoinc  à  la  législation  dans  les  assem- 
blées qni  furent  chargées  de  cette 
j>arlie ,  et  se  livra  ,  dans  l'une  d'elles, 
à  iMî  grand  travail  pour  la  rédaction 
d'un  projet  de  code  criminel.  Kn 
aucun  temps  il  n'essaya  de  se  sous- 
traire, ou  ne  se  porta  mollement, 
aux  afTaires  ou  fonctions  qui  lui  fu- 
rent confiées  ,  lorsqu'elles  lui  paru- 
ixMit  tendre  à  un  but  d'utilité.  Nous 
pourrions  encore  le  présenter  sous 
\m  autre  aspect  ;  veillant  au  sein  de 
sa  famille ,  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants ;  dans  la  société,  se  rendant 
agréable  par  une  conversation  pi- 
<juante  et  instructive.  OJicr  n'eut 
point  d'enfants  d'un  premier  ma- 
riage ,  et  il  en  eut  cinq  d'un  second. 
L'aîue  de  ses  iils,  qui  se  vouait  à 
la  médecine,  lui  fut  ravi  par  une 
mort  prcmature'e.  Lui-même  fut  at- 
teint, en  i8i  4,  d'une  angine  pecto- 
rale, qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau :  une  nouvelle  attaque  l'enleva. 
Je  i3  avril  1817.  Il  se  fit  toujours 
remarquer,  dans  sa  pratique,  par 
le  plus  parfait  désintéressement.  La 
douceur  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère :  il  aimait  à  rendre  service; 
les  étrangers  trouvaient,  dans  sa 
maison,  des  ressources  de  société, 
qu'aucune  autre  ne  leur  eût  ofTerles. 
Sa  mort  fut  marquée ,  à  Genève ,  par 
une  espèce  de  deuil  et  de  conster- 
nation générale.  Nous  avons  indiqué 
ses  principaux  ouvrages.  On  en  lira 
la  liste  complète  dans  la  Notice  de 
la  vie  et  des  écrits  de  Louis  Odier, 
publiée  à  Genève,  chez  Paschoud  , 
en    18 18.  P.  P.  P. 

ODIKRN  V  (  J.  B.  )  r.  HoDiERNA. 
ODIEUVRE  (  MicuEL  ) ,  né  eu 
•  nnandie,  vers  1690 ,  fut  d'abord 
lîleur,  puis  peintre,  puis  enfin  mar- 
undde  tableaux  et  de  gravures,  à 
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Paris.  Co  (fni  I*a  rendu  c<ncbre,  c*c.«»t 
la  belle  suite  de  six  cents  nortraits 
de  personnage»  célèbre»,  dent  il  a 
enrichi  les  six  volumes  «le  V Europe 
illustre,  de  Dreux  du  lladicr.  Odicu- 
vre  les  fit  graver  à  ses  frais;  cl  cette 
collection  n'est  pas  moins  remar- 
quable par  la  beauté  des  planches 
que  par  le  texte  qui  accoîrfpagnc 
chaque  portrait.  Son  commerce 
l'ayant  conduit  à  Rouen,  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  17.50.    P — ». 

ODOACRE  ,  le  premier  des  bar- 
bares  qui  régna  en  Italie,  après  la 
chute  de  l'empire  romain  (  de  476.1 
4o3  ) ,  était  fils  d'Ederon,  ministre 
d'Attila ,  cl  chef  de  la  tribu  des  Scyr- 
res.  Il  perdit  son  père  vers  Tannée 
4(35 ,  douze  ans  après  la  mort  d'At- 
tila, dans  une  bataille  où  la  tiibu 
des  Scyrres  fut  presque  absolument 
détruite.  Dès-lors  il  mena  une  vie  er- 
rante dans  la  Norique,  rassemblant 
autour  de  lui  (juelques  compagnons 
d'armes ,  jadis  dévoués  à  son  père,  et 
qu'Odoacre  s'attachait  par  lebrigan- 
dage.  A  leur  télé,  il  passa  en  Italie, 
et  il  s'engagea  dans  les  cardes  im- 
périales ,  où  il  occupa  bientôt  un 
rang  élevé.  Ces  gardes,  de  même 
que  toute  l'armée  romaine,  n'étaient 
plus  composées  alors  que  de  barba- 
res et  d'élrangers.  Le  patricien  Ores- 
teles  engagea,  en  476,  à  se  soulever 
contre  l'empereur  Nepos ,  et  à  élever 
à  l'empire  Augustule,  fils  d'Oresle. 
IMais  les  mercenaires,  pour  récom- 
pense de  ce  service  important  , 
exigeaient  qu'on  leur  abandonnât  le 
tiers  des  terres  d'Italie  :  et  Orcsle 
ne  voulut  jioint  leur  accorder  cette 
demande.  Odoacre,  sur  le  refus  du 
patricien ,  s'olfrit  pour  chef  à  ses 
compagnons  d'armes  et  »i  ses  com- 
patriotes ;  il  promit  de  les  satisfaire, 
s'ils  étaient  disposés  à  lui  obéir. 
Tous  Us   barbares  dis|>crscs  daus 
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toute  ritalie,  8e  rennireiU  sous  ses 
ëtondards.  Pavie  fut  prise  d'assaut  j 
Oi'estc,  fait  prisonnier,  fut  mis  à 
ïuort.  Augustule  fut  relègue  en  Cam- 
panie;  et  Odoacre,  que  ses  soldats 
saluèrent  du  nom  de  roi  par  acclama- 
mation,  supprima  la  dignité  impe'- 
riale  en  Occident , comme  unepompe 
inutile,  et  gouverna  l'Italie  avec  le 
titre  de  patrice ,  qu'il  reçut  de  l'em- 
pereur d'Orient.  Odoacre  montra  des 
talents  et  des  vertus  dignes  du  rang 
où  ii  avait  su  s'e'levcr  :  il  respecta 
les  lois ,  les  mœurs ,  et  jusqu'aux  pré- 
juge's  des  Romains,  qu'il  avait  sul> 
jugue's  ;  il  rétablit  le  consulat  dans 
l'Occident,   après  un  intervalle  de 
sept  ans.  Il  laissa  aux  magistrats  de 
Rome  la  tâche  odieuse  de  recueillir 
les  impots ,  tandis  qu'il  se  chargea 
du   commandement  des  armées  :  à 
leur  tête,  il  fît  respecter  les  frontiè- 
res romaines  par  les  conquérants  de 
la  Gaule  et  les  peuples  de  la  Germa- 
nie. Il  vainquit  les  Rugiens  dans  la 
Norique,  et  il  soumit  la  Dalmatie. Ce- 
pendant Odoacre,  selon  sapromcsse, 
avait  partagé  entre  ses  soldats  le  tiers 
des  terres  d'Italie.   L'extrême    dé- 
population des  provinces ,  leur  mi- 
sère et  leurs  souffrances,  rendirent 
peut-être  ce  partage  moins  onéreux 
aux  propriétaires.  Il  donna  de  nou- 
veaux bras  à  l'agriculture ,  et  de  nou- 
veaux  défenseurs    aux    campagnes 
opprimées.  Mais  avant  qu'Odoacre 
pût  réparer  les  maux  des  adminis- 
trations précédentes,  et  affermir  sa 
nouvelle    monarchie  ,   Théodoric  , 
avec  la  nation  entière  des  Oslrogolhs, 
qui  cherchait  un  établissement ,  me- 
naça les  frontières  d'Italie.  Odoa- 
cre se  plaça  sur  les  bords  du  Lizonce, 
près  des  ruines  d' Aquiléc,  pour  défen- 
dre l'entrée  de  ses  états.  Sou  armée 
ctail  nombreuse; mais dc}>uis  ses  con- 
quêtes, elle  avait  rejeté  le  joug  de  la 
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discipline:  elle  fut  défaite  le  16  août 
489.  Odoacre  rassembla  une  seconde 
armée  ,  avec  laquelle  il  entreprit  de 
défendre  le  passage  de  l'Adige  :  il 
fut  de  nouveau'  défait  à  Vérone.  Il 
voulut  d'abord  se  réfugier  à  Rome  ; 
mais  cette  ville  lui  ferma  ses  portes. 
Il  revint  à  Ravenne,  avec  les  soldats 
qu'il  avait  rassemblés  dans  le  midi 
de  l'Italie  ;  et  il  s'y  prépara  pour 
soutenir  un  siège.   Un  stratagème 
de  Tu  fa  ,    l'un   de   ses    généraux  , 
qui  avait  feint  d'emhrasser  le  parti 
des   Ostrogoths  ,   lui   fournil  l'oc- 
casion de  détruire,  à  Faenza  ,  l'a- 
vant-garde   de   Théodoric.    A   son 
tour,  Odoacre  fut  maître  de  la  cam- 
pagne ,  tandis  que  son  rival  s'enfer- 
mait dans  Pavie.  Mais  les  Visigoths, 
d'Espagne  amenèrent  des  secours  à 
Théodoric.  Une  troisième  bataille 
fut  livrée  sur  les  bords  de  l'Adda  , 
en  49^  >  et  Odoacre  fut  défait  pour 
la  troisième  fois  :  il  se  fortifia  en- 
suite dans  Ravenne  ,  où  il  soutint  un 
long  siège  avec  une  rare  valeur.  En- 
fin ie  manquede  vivres  le  contraignit 
à  capituler, le 27  février  493.  Théo- 
doric lui  accorda  des  conditions  d'au- 
tant plus  honorables  ,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  les  observer.  Après  avoir 
promis  de  partager  avec  lui  l'empire 
de  l'Italie ,  il  le  fit  massacrer  dans  un 
banquet  j  et  il  mit  à  mort  en  même 
temps  tous  les  soldats  mercenaires 
qui  avaient  témoigné  à  Odoacre  plus 
d'attachement.  C'est  sans  fondement 
que  plusieurs   historiens  modernes 
ont  représenté  ce  dernier  comme  roi 
des  Hérules  ,  peuple  barbare  ,  à  la 
tête  duquel  ils  lui  font  faire  la  con- 
quête de  l'Italie.  S.  S- — i. 

ODOLANT  -  DESNOS  (  Pierrc- 
JosEPu  ) ,  laborieux  compilateur  ,  et 
historien  d'Alençon  ,  y  naquit,  le  21 
novembre  in'29..  Après  de  bonnes 
éludes  au  collège  des  Jésuites  de  sa 
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ville  natale,  il  alla  f.iire  non  cours 
de  philosophie  à  rimiversite'  de  Pa- 
ris. Son  ardeur  était  infatigable  , 
SCS  travaux  multiplies,  ses  progrès 
rapides  :  il  dévorait  tous  les  livres 
qui  tombaient  sous  ses  mains  em- 
pre^sccs.  On  est  e'ionnc'  quand  on 
parcourt,  dans  sa  famille  ,  qui  les  a 
conserves  ,  les  monuments  de  ses 
travaux  ,  vraiment  immenses  :  il 
faisait  des  extraits  e'tendus  des  poè- 
tes, des  historiens,  des  critiques;  il 
copiait  même  des  «ouvrages  entiers, 
quandsa  fortune,  très-modiquealors, 
ne  lui  permettait  pas  de  les  acheter. 
Son  avidité  de  connaissances  l'en- 
traîna un  instant  sur  les  bancs  de  la 
théologie  et  ensuite  de  la  jurispru- 
dence. Il  les  abandonna  bientôt  , 
pour  se  livrer  à  Tctude  de  la  me'- 
dccine  ,  dans  laquelle  il  avança  ra- 
pidement. Desnos  avait  à  peine  ter- 
mine ses  cours ,  qu'il  fut  choisi , 
avec  quelques  jeunes  médecins,  pour 
aller  porter  les  secours  de  leur  art 
dans  des  provinces  ravagées  par 
une  fièvre  contagieuse,  sur  laquelle 
le  gouvernement  desirait  obtenir  des 
renseignements  précis.  Après  neuf 
mois  de  travaux  et  de  ces  fatigues 
pe'rilleuses  qui  accompagnent  ccgen* 
re  d'apostolat  philantropique,  le  jeu- 
ne médecin  moins  heureux  qu'Hippo- 
crate ,  rapporta  de  ce  voyage  une  le'- 
gère  gratification,  des  désagréments 
et  une  maladie  grave.  Ce  fut  vers 
l'âge  de  trente  ans,  qu'il  vint  s'éta- 
blir dans  sa  ville  natale.  Il  s'occupa 
de  son  art  pendant  dix  années  con- 
se'cutivcs,  avec  cette  activité  qu'il 
mettait  dans  tout  ce  qu'il  entrepre- 
nait. Il  rédigea  quelques-unes  de  ses 
observations,  et  les  fit  insérer  dans 
le  Journal  de  médecine  ;  les  gens  de 
l'art  en  distinguèrent  doux  :  Tune 
sur  un  cancer  à  V  estomac^  qui  na- 
wit  ]>as  enipéclié  de  vivre  pendant 
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plusieurs  années  la  personne  atta- 
(/uée  de  cet  accident  ;  l'autre  sur  le 
dmv^er  de  m  ancrer  la  chair  des  ani- 
mauv  dont  on  ne  cannait  pas  le 
genre  de  mort,  Gueltard  venait 
d'annoncer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  de  la  composition  de  la  porce- 
laine ;  mais  il  n'indiquait  point  les 
lieux  où  existaient  les  cléments  de 
cette  belle  composition.  Odolant- 
Desuos,  qui  sut  qu'on  las  trouvait 
aux  environs  d'Alençon,  envoya,  ca 
1 7G I ,  à  ce  sujet,  un  Mémoire  confi- 
dentiel à  Bernard  de  Jussieu,  dont 
il  avait  suivi  les  cours  et  conservé 
l'estime.  Il  ne  paraît  pas  que,  depuis 
ce  moment ,  il  ait  rien  écrit  sur  les 
sciences  naturelles,  ailleurs  que  dans 
la  Collection  sur  les  maladies  épi- 
démiqucs ,  par  Le  Pecq  de  La  Clô- 
ture. Aimant  beaucoup  sa  patrie  et 
l'étude  ,  Desnos  eut  la  sagesse  de  re- 
noncer à  des  prétentions,  cl  de  se  re- 
fusera des  instances,  qui  eussent  vrai- 
semblablement accru  sa  réputation 
et  sa  fortune.  L'étude  de  l'histoire, 
et  surtout  celle  de  la  ville  qui  l'a- 
vait vu  naître,  fut  d'abord  le  prin- 
cipal de  ses  délassements,  et,  bien- 
tôt après ,  devint  l'objet  de  presque 
tous  ses  travaux.  Dès  quatre  h^res 
du  matin ,  ce  laborieux  écrivain  était 
au  travail ,  et  s'y  livrait  souvent  jus- 
qu'au soir  avec  la  même  passion. 
C'est  alors  qu'il  fournit  une  grande 
quantité  d'articles  curieux  à  l'au- 
teur de  la  Chronologie  des  grands 
baillis  de  Caen;  au  Dictionnaire  du 
Maine;  au  Dictionnaire  de  la  no- 
blesse; au  Dictionnaire  des  hommes 
illustres  ;  et  surtout  au  Dictionnaire 
géographique  des  Gaules  et  de  la 
France,  par  Expilly  :  mais  la  manière 
étrange  dont  ce  savant  compilateur 
estropia  un  article  de  Desnos  en  con- 
fondant le  texte  et  les  notes  ,  dé- 
goûta ce  dernier  de  cette  entreprise, 
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qui  est  restée  imparfaitô.  Il  eut  plus 
de  coufiance  en  Fontette,  qui  don- 
na, en  1 768 ,  une  nouvelle  c'dition  de 
la  Bibliothèque  liistorique  de  Fran- 
ce. Une  grande  partie  de  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  de  Normandie,  est 
l'ouvrage  d'Odolant-Desnos.  Il  pa- 
raît aussi  que  D.  Clément  lui  eut 
quelques  obligations  pour  Vy4rt  de 
véri/ier  les  dates  ;  car  il  lui  écrivit , 
en  1783,  une  lettre  dans  laquelle 
on  lit  cette  phrase  :  «  Ce  que  vous 
y>  m'avez  envoyé,  répandra  un  grand 
y>  jour  sur  mon  ouvrage.  «Non  con- 
tent d'enrichir  de  savants  articles  plu- 
sieurs grands  ouvrages  d'érudition, 
Desnos  se  décida  enfin  à  publier  les 
productionssuivames,quisontlefruit 
des  recherches  les  plus  étendues  :  I. 
Mémoires  historiques  sur  la  ville 
d'Alencon  et  sur  ses  seigneurs,  Alcn- 
çon,  1787  , 'J.gros  vol.  in-80. ,  fig. 
C'est  son  ouvrage  le  plus  important. 
Il  avait  préludé  à  celte  publication 
par  deux.  Dissertations  analogues  : 
ÎI.  Dissertation  sur  Serlon,  évéque 
de  Seès,  et  Baoul,  mort  archei^é- 
que  de  CantorbérjTy  Rome  (  Aîeu- 
çon),   1785,  in-B'J.  III.  Disserta- 
tion sur  les  hériticTS  de  Robert  IF, 
comte  d'Mencon.  Ces  ouvrages,  uti- 
les pour  les  recherhes,  annoncent 
une  érudition  profonde  ,  mais  quel- 
quefois minutieuse  On  y  trouve  de 
l'exactitude  dans  le  travail  ;   mais 
on  y  désirerait  plus  d'ordre  et  un 
style  plus  soigné.  Moins  occupé  de 
la  forme  que  du  fond  ,  l'auteur  ne 
cherchait    que  la    vérité ,  et   il    la 
cherchait  avec  autant  de   zèle  que 
de  bonne-foi.  C'est  ainsi  qu'il  avait 
rassemblé  et  qu'il  a  laissé  dans  ses 
manuscrits  ans  matériaux  immen- 
ses, peu  propres  à  être  lus,  mais 
cxcclkiits  à  consulter  ,  et  d'autant 
plus  utiles  ,  qu'une  foule  de  docu- 
mtiits  dont  ils  sont  la  copie ,  la  cri- 
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tique  ouFexfTart,  n'existent  plus  de- 
puis long-temps.  La  Collection  des 
portefeuilles  de  ce  laborieux  écrivain 
offre  une  centaine  de  volumes  in-4*'., 
d'une  écriture  fine  et  serrée ,  dans  les- 
quels le  défaut  d'ordre  se  fait  sentir 
trop  souvent,  mais  qui  n'en  présen- 
tent pas  moins  les  renseignements- 
les  plus  précieux  sur  l'histoire  ,  les 
antiquités ,  et  les  familles  delà  par- 
tie de  la  Normandie ,  du  Maine  et 
du  Perche ,  dont  Alençon  est  le  cen- 
tre. Odolant-Desnbs  était  secrétaire 
perpétuel  de  la  société  royale  d'a- 
griculture d' Alençon  ,  correspon- 
dant de  la  société  de  médecine  de 
Paris  ,  des  académies  de  Rouen ,  de 
Caen,  etc.  Il  mourut  dans  sa  ville 
natale ,  le  11  août  1801  ,  privé, 
depuis  trois  ans  ,  de  l'usage  de  la 
parole  et  de  la  faculté  d'écrire. 
L'auteur  de  cet  article  a  publié,  en 
1810,  à  Alençon,  une  Notice  bio- 
graphique et  littéraire  sur  Odolant- 
Desnos,  in-B'^.  —  L'un  de  ses  fils, 
Latuin-Louis-GasparODOLANT  Des- 
Kos,  né  à  Alençon,  le  19  janvier 
1768,  mort  à  sa  terre  des  Vignes 
auprès  de  cette  ville ,  le  24  sept. 
1807  ,  fut  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  ,  où  il  prononça  quelques 
opinions  imprimées.  On  a  de  lui 
une  brochure  intitulée  :  Redites  sur 
les  effets  des  taxes  arbitraires  en. 
France  et  en  An'j(leierre ,  par  rap- 
port à  leurs  auteurs  ,  in-8^. ,  1 808. 
Son  fils  a  conservé  de  lui ,  en  ma- 
nuscrit ,  des  recherches  curieuses 
sur  les  cérémonies  religieuses  de  la 
France.  D — b — s, 

ODON  (  Saint  ) ,  arehevcque  de 
Canlerbury  ,  naquit  en  Angleterre  , 
vers  la  fin  du  neuvième  siècle ,  de 
parents  danois  d'origine.  Par  ses  heu- 
reuses dispositions ,  il  se  fit  connaî- 
tre du  duc  Athclm  ,  oui  était  alla- 
ché  à  la  cour  du  roi  Alfred.  Ce  sci- 
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gnonrlni  fournit  lihcraicmmt  de  qwoi 
faire  SCS  c'iiulcs.  ()il«»n  ayant  cte  or- 
donne prctrc,  Athclin  le  prit  avec  lui , 
lorsqu'on  887  il  alla  porter  à  Home, 
nu  loinbcau  des  apôtres,  les  aumô- 
nes du  roi  des  Saxons  occidentaux. 
Odon  se  fit  connaître  du  roi  Alfred 
et  d'Edouard  sou  fils ,  son  succes- 
seur. II  fut  employé  par  ces  deux 
princes,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Le  roi  Atliclstau  le 
nomma  d'abord  son  chapelain  ,  puis 
l'clcva  sur  le  siège  épiscopal  de 
Willon.  Ce  prince  étant  mort  en 
<)'^i  ,  Edmond,  son  frère  et  son 
successeur  ,  continua  de  suivre  les 
avis  de  saint  Odon.  Le  saint  cvcqiic 
rcdij;,ea  de  sages  règlements  ,  que 
le  prince  publia, pour  rétablir  l'or- 
dre dans  son  royaume.  Le  roi 
ayant  nomme  OJon  au  siège  archié- 
piscopal de  Gauterbury,  l'abbé  de 
Fleury  donna  à  notre  saint  évêque 
l'habit  de  l'ordre  de  saint  Benoît , 
après  quoi  il  fut  installé.  Cette  forma- 
lité fait  croire  que  jusque-là,  les  ar- 
<:hcvèques  de  Cautorbéry  avaient  été 
tirés  des  monastères  de  cet  ordre.  En 
mourant  (948),  Edmond  laissa  deux 
fils  eu  bas  âge ,  Edwi  et  Edgar.  Il 
eu»  pour  successeur  Edred,  sou  frè- 
re. A  la  mort  de  ce  dernier,  ar- 
rivée en  955  ,  Edwi  fut  sacré  roi, 
j)ar  saint  Odon  ,  dans  l'église  de 
Kingston.  Le  nouveau  souverain  se 
conduisit  d'une  manière  si  indigne, 
que  ses  sujets  se  révoltèrent  contre 
lui  ,  et  élevèrent  sur  le  trône  son 
frère  Edgar.  Ce  prince  eut  recours 
aux  avis  de  saint  Odon,  qui,  avec 
saint  Dtmstan,  éveque  de  Worces- 
ter  ,  l'aida  à  porter  des  lois  sages , 
€t  à  réparer  les  maux  causés  par  la 
tyrannie  d'Edwi.  Saint  Odon,  que, 
de  son  vivant,  on  appelait  le  Bon  , 
mourut  en  961.  Il  est  célèbre  dans 
les  martyrologes  d'Angleterre  ,  où 
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son  nom  se  trouve  pl.icd  A  IVpoquo 
«lu  /j".  jour  de  jtiillrl.  G — y. 

ODON  ou  EUDES  de  DEUIL, 
(  Od(>  de  DtoGii.n  ),  ainsi  noinmd 
d'un  village  de  la  vallée  de  M ontmo- 
renci ,  où  il  avait  pris  naissance ,  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Sa  réputation  de  sa- 
gesse et  de  prudence  lui  mérita  l'hon- 
neur d'ctre  choisi  pour  accompa- 
gner le  roi  Louis  le  Jeune,  dans  son 
voyage  à  la  Terre  Sainte.  Odon  rem- 
plissait près  de  ce  prince  les  fonctions 
de  chapelain  et  de  secrétaire ,  et  était 
admis  dans  les  conseils  secrets.  A  son 
retour  de  cette  expédition,  il  fut  nom- 
mé premier  abbé  de  Saint  Corneille 
de  Compiègne;  et  il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  1 1 5o,  pour  rendre  compte 
au  pape  des  progrès  de  la  réforme 
qu'il  avait  introduite  dans  son  ab- 
baye. Il  succéda, en  ii52,  au  célè- 
bre abbé  Suger,  son  protecteur  et 
son  ami,  dans  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis;  mais  il  eut 
le  déplaisir  d'être  accusé  par  les  reli- 
gieux de  dissiper  le  patrimoine  de 
l'église, et  il  fut  oblige  de  retourner 
à  Rome  pour  se  justifier.  On  a  les 
lettres  que  S.  Bernard  écrivit  au  sou- 
verain pontife  en  faveur  d'Odon;  et 
elles  contribuèrent  sans  doute  à  faire 
éclater  son  innocence.  Il  mourut  à 
Saint-Denis  vers  1 1G2  ,  et  eut  pour 
successeur  EudesdeTaverny.  On  a  un 
opuscule  d'Odon,  intitulé  :  De  Lu" 
tlovici  FlIyFrancorum  re^is^pro^ 
j'ectione  in  Orientem  ah  anno  1 1 46- 
48 ,  opus  septem  UhelUs  dislinctum. 
Il  a  été  publié  pir  le  P.  Pierre  Fr. 
Chifllct ,  sur  un  manuscrit  de  Clair- 
vaux,  dans  le  recueil,  S.  Bentana 
f^enus  illustre ,  Dijon ,  i  O60 ,  in-4". 
On  trouve  un  extrait  des  deux  pit- 
miers  livres  ou  chapitres  dans  le  Be- 
cueil  des  Historiens  de  France  y  tome 
XII.  Les  auteurs  de  r//we.  Uttér,  de 
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Li  France  en  ont  donné  en  français 
les  passages  les  plus  intéressants.  Ce 
petit  ouvrage  contient  des  détails 
minutieux ,  mais  assez  curieux  pour 
l'histoire  de  la  seconde  croisade. 
L'auteur  se  montre  très-impartial  ; 
et  son  style  est  meilleur  qu'on  ne 
pourrait  l'espérer  d'un  écrivain  de 
cette  épocpie.  (Voj-ez  VHist.  litté- 
raire de  la  France ,  tome  xii ,  6 1 5- 
24.  )  W— s. 

ODONAIS  (  Des  ).  F.  Godin. 

OEGOLAMPADE(  jEAN)na- 
cpiit  en  1 4B2 ,  à  Weinsberg ,  dans  la 
Franconie,  d'une  famille  originaire 
de  Baie.  Son  véritable  nom  était 
Hausschein^  qui  signifie  lumière  do- 
mestique. Il  le  changea,  suivant  la 
coutume  des  savants  de  ce  temps-là , 
pour  celui  d' OEcolampade  qui  a  la 
même  signification  en  grec.  Ses  pa- 
rents le  destinèrent  d'abord  au  com- 
merce, puis  à  la  jurisprudence;  mais 
son  penchant  pour  la  théologie  l'em- 
porta. Après  ses  cours  ordinaires  en 
diverses  académies  d'Allemagne,  il 
alla  étudier  le  grec  à  Stutgard,  sous 
Reuehlin ,  et  y  joignit  l'étude  de 
l'hébreu.  Il  exerçait  avec  succès  le 
ministère  de  la  prédication  dans  sa 
patrie,  lorsque  Capiton,  qu'il  avait 
connu  familièrement  à  l'université 
de  Heidelberg ,  le  fit  venir,  en  i5i5, 
à  Baie ,  où  il  se  lia  étroitement  avec 
Érasme,  qui  en  tira  de  grands  se- 
cours pour  l'édition  de  ses  Notes  sur 
le  N.  T.  L'amour  de  la  retraite ,  et  le 
désir  de  suivre  plus  librement  sa  pas- 
sion pour  l'étude,  le  conduisirent 
dans  le  monastère  d'Alton- îMunster  , 
de  Tordre  de  Sainte-Brigitte,  près 
d'Augsbourg.  Ce  genre  dévie  lui  plut 
assez.  Il  y  prononça  ses  vœux  :  mais 
le  goût  qu'il  avait  contracté  pour  les 
nouvelles  opinions,  ne  lui  permit  pas 
d'y  prolonger  beaucoup  son  séjour. 
Au  sortir  du  cloître,  il  se  rendit  au 


chatean  d'Ebcrnbourg,  en  Alsace,  où 
il  passa  deux  ans ,  et  y  traduisit  en  la- 
tin quelques  ouvrages  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Eu  i522,  il  alla  se 
fixer  à  Bâle,  où  il  obtint  une  chaire 
de  théologie  ,  puis  une  cure.  Ses  ser- 
mons, écrils  avec  plus  de  goût  qu'il 
n'y  en  avait  communément  alors ,  et 
dans  lesquels  il  attaquait  ouverte- 
ment le  culte  et  les  dogmes  de  la  foi 
catholique,  contribuèrent  beaucoup 
à  y  faire  triompher  la  réforme  :  en- 
fin il  en  prit  tout-à-fait  la  livrée ,  en 
se  mariant,  comme  les  autres  chefs 
des  différentes  sectes  qui  désolaient 
alors  l'Église.  Érasme,  son  ancien 
ami,  qui  se  plaignait  de  ne  plus 
trouver  en  lui  la  même  candeur  de- 
puis qu'il  était  devenu  homme  de 
parti,  le  railla  sur  ce  mariage  :  Tous 
ces  grands  mouvements ,  lui  écrivit- 
il  ,  aboutissent  à  défroquer  quel- 
ques moines  et  à  marier  quelques 
■prêtres.  La  réforme  nest  qu'un 
drame  tr agi- comique  ,  dont  l'expo- 
sition est  imposante ,  le  nœud  san- 
glant et  le  dénouement  heureux. 
Tout  finit  par  un  mariage.  Il  entra 
dans  la  grande  querelle  entre  Luther 
et  Girlostad,  et  publia,  en  i5'i5,  un 
traité  De  vjro  intellectu  verborum  , 

HOC   EST   CORPUS  MEUM  ,   OÙ  il  Se 

déclare  pour  Zuingle,  contre  l'a- 
pôtre de  la  Saxe ,  ce  qui  l'engagea 
dans  une  guerre  de  plume  vive  et 
longue,  où  les  deux  partis,  après 
s'être  dit  beaucoup  d'injures,  ternii- 
n'rent  leurs  disputes  à  Marpourg  , 
par  une  confession  de  foi  commune, 
qui  fut  la  base  de  la  paix  entre  les 
uns  et  les  autres  ,  sans  proscrire  ni 
changer  leurs  sentiments  respectifs. 
OEcolampade  était  lieutenant  de 
Zuingle  ,  comme  Mélanchthon  l'éfait 
de  Luther;  chacun  de  ces  lieutenants 
avait  plus  de  modération  et  de  sa- 
gesse que  son  chef:  ils  étaient  amis, 
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et  ils  auraient  dcsirc  qiic  leurs  maî- 
tres le  fussent;  uiais  Luther  ne  vou- 
lait point  d'égal ,  ni  Zuin^le  de  supé- 
rieur. C'était  beaucoup  de  les  avoir 
amenés  à  un  accord  politique,  quoi- 
que fondé  sur  des  termes  équivoques, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  repiru- 
dre  les  armes  tliéolo^iques.  Tout  le 
reste  de  la  vie  d'OKcolampadc  fut 
em|)loyé  à  prêcher,  à  enseigner,  à 
écrire  et  à  disputer. Tl  parut,  en  1 5*26, 
à  la  tctc  des  ministres  de  son  parti , 
aux  conférences   de    Bade,  contre 
Eckius  ,  ([ui  était  le  chef  des  théolo- 
giens romains.  Chacun  s'en  attribua 
l'avantage  ,  comme  à    l'ordinaire. 
11  assista  deux  ans  après  avec  Buccr , 
Capiton  et  Zuingle,  à  celles  de  Ber- 
ne ,  où,  de  la  part  des  catholiques ,  il 
ne    se  trouva  guère   que   quelques 
moines  ennuyés  de  leur  froc,  quel- 
ques prêtres  fatigués  de  la  loi  du  cé- 
libat ,  qui  disputèrent  pour  la  forme, 
et  finirent  par  suivre  le  torrent  qui 
les  entraînait  dans  le  parti  des  sa- 
cramenlaires.  Il  eut  le  même  succès, 
en  1  S'iQ ,  aux  conférences  de  Bàle  , 
contre  le»  Anabaptistes  ,  dont  quel- 
ques -  uns  passèrent  sous  les  éten- 
dards du  réformateur  de  la  Suisse, 
et  les  autres  furent  bannis  par  les 
magistrats.    Enfin    OEcolampadc  , 
épuisé  de  travaux ,  mourut  le  i  '"".  dé- 
cembre  i53i  ,  de  la  douleur  que 
lui  causaient  les  tristes  fruits  de  la 
réforme  selon  quelques  -  uns  ,  mais 
réellement  d'un  anthrax  à  l'os  sa- 
.crum  (  i).  Ses  disciples  ,  témoins  de 
ses  derniers  momeuls,  lui  donnent, 
néanmoins  ,  une  mort  douce  et  tran- 
quille, au  milieu  des  sentiments  de 
la  plus   pieuse    résignation.  On  a 


(l^  SÏMinu  Crynacu»,  qui  ne  le  quitta  point  dî»n» 
M  maladie  ,  en  a  décrit  loute»  les  rir<  on«laiic«»  dan» 
«ne  Motice  qu'il  mit  eu  tète  dn  «oniiiienlaire d'OIi^:©- 
laiopride  sur  Éréiliel,  dont  il  futtfditeiur,  Slras- 
l)uur); ,  1 534  ,  in-  4*'- 
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dfl  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs livre»  de  rAncicnetdu  Nou- 
veau Testa  mon  l ,  remplis  de  Cnnlro- 
vcrsc  ,  et  qui  n'ofl'rent  rien  d'im- 
portant. C'était  un  homme  pacifique 
et  de  bonne»    mœurs.  Érasme  dit 
pourtant  qu'après  qu'il  eut  embras- 
sé la  réforme  ,  son  nom  devint  si 
odieux,  que  les  imprimeurs  ne  vou- 
lurent plus  le  laisser  paraître  il  là 
tête  des  écrits  qu'il  publiait,  parce 
que  ce  nom  était  capable  de  nuire 
à  la  vente  d'un  livre.  Les  théolo- 
giens de  Paris  l'ayaut  accusé  d'avoir 
corrompu  exprès  plusieurs  passages 
dans  SCS  traductions  de  quelques  ou- 
vrages de  S.  Chrysostome,  il  fut  ré- 
glé, dans  une  assemblée  de  prélats  cl 
de  théologiens ,  qu'on  n'imprimerait 
plus  aucun  ouvrage  de  théologie , 
s'il  n'avait  été  examiné  auparavant 
par  des  théologiens   choisis   pour 
cela.  Voyez  sa  Vie  par  Wolfgang 
Capiton ,  dans  le  recueil  de  l'ichard 
(  Fitce  viror.  erud, ,  etc. ,  Francfort , 
1 536,  in-4**. ,  p.  1 0 1  ) ,  et  VAllienœ 
Rauricœ,  p.  il.  Sa  Vie  a  aussi  été 
écrite  en  français,  Lyon,    i56a, 
in- 1 2  ;  et  en  allemand  ,  par  Hess  , 
Zurich,  iyo3  ,  in  -  8°.  Ses  Leltm 
ont  été  publiées  avec  des  notes  his- 
toriques, etc.,  par  Ch.  Buttinghau- 
sen,  i777,in-8o.  T — o. 

OEDER  (  George -Louis),  mé- 
decin-botaniste né  en  1728,  à  Ans- 
pach  ,  fit  ses  études  à  Gœttingeu , 
sous  le  célèbre  Haller,  qui  distingua 
son  mérite.  Il  exerça  d'abord  la  mé- 
decine à  Slcswig;  ensuite,  sur  la  re- 
commandation de  son  ancien  maî- 
tre ,  il  fut  appelé  à  Copenhague,  en 
1752,  et  obtint  la  chaire  de  bota- 
nique. Il  entreprit  plusieurs  voyage» 
dans  les  provinces  du  Danemark  et 
de  la  Norvège  ,  pour  bien  connaître 
les  plantes  de  ce»  deux  royaumes. 
Le  fniit  de  ^e»  excursion»  fut  le  bel 
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rnivi-age  intitule  Flora  Danicd^  dont 
ja  première  livraison  parut  en  i  -jOS. 
Durant  ses  courses  ,  OEdei-  ne  s'elait 
pas  seulement  occupe  de  l'étude  des 
Tëgétaux;  il  avait  aussi  fixe  son^at- 
tention  sur  Tëconomie  politique  et 
les  finances,  objets  qui  plus  tard  l'en- 
levèrent à  la  botanique.  Un  Mémoire 
sur  l'état  civil  et  politique  des  pay- 
sans ,  qu'il  publia  en  i  769  ,  et  qui , 
deux  ans  après ,  fut  suivi  d'un  Sup- 
plément ,  renfermait  des  vérités  qui 
îî'avaient  pas  encore  été  énoncées  en 
Danemark  avec  autant  de  force  et 
de  clialeur.  Il  s'attira  ainsi  la  haine 
des  propriétaires  de  terres  qui  avaient 
des  serfs;  en revanclio ,  il  gagna  l'es- 
time d'hommes  d'état  dont  le  suf- 
frage le  dédommagea  bien  du  mé- 
contentement manifesté  par  des  par- 
îiculiers  égoïstes.  Le  comte  de  Bern- 
storf  consulta  souvent  OEder  sur 
des  matières  d'administration.  La 
Jjotaniquele  perdit  en  1770  ;  il  fut 
id^abord  chargé  de  surveiller  les 
essais  d'inoculation  d'épizootiej  on 
3ui  confia  aussi  d'autres  commis- 
sions. Struensée  ,  en  arrivant  au  pou- 
voir, lui  accorda  sa  confiance  :  il  fut 
aiommé  conseiller  des  finances  ,  et 
président  du  conseil  des  revenus  de 
Norvège.  A  la  cliute  de  Struensée , 
OEder ,  qu(?  l'on  cherchait  à  éloigner 
de  Copenhague  ,  fut  désigné  pour 
iDailli  de  l'évêché  de  Bergen;  il  refusa  : 
on  voulut  l'envoyer  occuper  le  même 
emploi  à  Drontheim  •  il  n'en  put 
jouir ,  par  des  motifs  qui  ne  dépen- 
daient pas  de  lui.  Ses  ennemis,  pour 
lie  pas  l'avoir  trop  près  d'eux ,  lui 
firent  donner  la  place  de  bailli  à  Ol- 
denbourg. Il  avait,  par  goût,  aban- 
donné la  médecine  pour  les  finances  ; 
il  fut  ensuite  obligé  de  devenir  légis- 
te. «  Si  l'emploi  de  surintendant  ec- 
»  clésiastiqne  à  Oldenbourg  eût  été 
»  vacant ,  disait-il  eu  riant ,  ou  eût 
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»  pu  tout  aussi  bien  me  le  confëi'er.  w 
Klant  à  Copenhague ,  il  avait  conçu 
le  projet  d'une  caisse  de  secours  pour 
les  veuves  j  il  eut  le  plaisir  de  le  voir 
mettre  en  exécution  à  Hambourg, 
et  l'introduisit  dans  son  bailliage. 
Doué  d'une  activité  extraordinaire  , 
il  entreprit  le  cadastre  général  du 
duché  d'Oldenbourg  :  les  immenses 
détails  de  cette  opération  l'empêchè- 
rent d'en  voir  la  fin.  Il  mourut  le  'i^ 
octobre  1 79 1 .  On  a  de  lui  :  L  (  en  da- 
nois )  Notice  sur  la  publication  de 
la  Flore  de  Danemark ,  Copenha- 
gue, 1 761  ,  in-fol.  IL  (  en  latin  )  /«- 
dex  plantaruni  in  sjstemate  Lin- 
nœij  Copenhague,  1761,  in-S^'. 
m.  Icônes plantarum  quœ  in  réunis 
Daniœ  et  JVorwegiœ^  et  in  ducali- 
hus  Slesvici  et  Holsatiœ ,  etc. ,  spon- 
te  nascujitur,  ad  illustrandum  opus 
oui  tilulus  Flora  Danica  jussu  re- 
gio  susceptum,  Copenhague,  1762- 
1814  j  9  volumes  in-fol. ,  avec  figu- 
res. Ce  bel  ouvrage ,  connu  sous  le 
nom  de  Flora  Danica ,  contient 
iG'20  figures  de  plantes  :  elles  sont 
dessinées  avec  beaucoup  d'exactitu- 
de et  d'élégance,  mais  ne  sont  point 
distribuées  systématiquement  ;  ce  qui 
rend  les  recherches  difficiles  :  en  tête 
de  chaque  fascicule,  se  trouve  une 
indication  des  plantes  qu'il  renfer- 
me, désignées  d'après  le  Pinax  de 
Bauhin  •  le  nom  îinnéen  ne  figure 
que  vers  la  fin  de  la  synonymie.  Mill- 
ier aida  OEder  dans  la  publication 
du  troisième  volume  •  ensuite  il  en 
fut  seul  chargé  pour  le  quatrième  et 
le  cinquième  volume,  mais  ne  fit  pas 
si  bien  que  lui  :  Wahl ,  puis  Horne- 
man,  succédèrent  à  Muller.  La  scien- 
ce doit  beaucoup  à  OEder,  tant  pour 
les  nouvelles  espèces  qu'l  a  signa- 
lées ,  que  pour  l'examen  soigneux 
de  celles  qui  avaient  déjà  été  décri- 
tes. IV.  Elementa  hotanica,  Go- 


lia<;iic,  1 7G'i-i  704  ,  ■*  vi>l.  iii-H".  ; 
r\iollcnl  livre  qui  traite  des  prinei- 
jH!S  gcncrauK  oe  la  botanique,   les 
r\j>liqiic  avec  beaucoup  de  clarté, 
doiuie  une  iiltv  des  diirerents  systè- 
mes ,  en  établit  un  ,  et  Unit  par  olli  ir 
riiisloirede  la  science  :  il  parut  aussi 
en  allemand  ,  ibid.,  nicnics  ainices, 
cl  lut  tr.iduilen  danois,  x  vol.  i7()4- 
I7(i().  Il  a  été  adopte,  dans  plusieurs 
universités,  ])our  base  des  cours  pu- 
blics. V.  IVoinencliilor  botanicas , 
iliid.,  1769,  in-8".  VI.   Enumera- 
tio  plant  arum  FlorœDanicœ^  ihid. , 
1770  ,in-8^.  OEder, voulant  faciliter 
la  connaissance  des  plantes   conte- 
nues dans  ses  fascicules  de  figures  , 
publia  ce  premier  volume ,  qui  ren- 
ferme la  cryptogamic  ;  il  promit,  à 
la  fin  d'un   avertissement  très-suc- 
cinct ,  de  faire  paraître  le  reste  de 
l'ouvrage  dans  le  courant  de  l'année. 
La  politique  nous  en  a  prives  ;  et  l'on 
doit  le  regretter.  Ce  livre  fut  aussi 
publie  eu  allemand ,  ibid. ,  même  an- 
uée.  VII.  (  en  allemand  )  Figures  des 
plantes  qui  croissent  naluveliement 
dans  les  royaumes  de  Danemark 
et  de  Norvège  ^  ibid.,  1766,  i  vol. 
iii-fol.  VIII.   Réflexions  sur  cette 
question  :  Comment  peut-on  rendre 
les  paysans  libres  et  propriétaires  ? 
Francfort  et  Leipzig  ,  17^9,  in-8''. 
La  suite  de  cet  opuscule  parut   en 
1771.  OEder  démontre  que  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'état  demande  l'af- 
francliissement  des  paysans,  et  veut 
♦qu'ils  puissent  acquérir  des  propric- 
11  allègue  ,  à  l'appui  de  son  opi- 
nion ,  l'exemple  des  contrées  où  ils 
ipuissent  de  ce  droit.  Dix-neuf  ans 
Iplus  tard,  le  roi  de  Danemark  ac- 
lûel,  qui  tenait  les  rênes  du  gouver- 
liement  durant  rinfirmitc   mentale 
iée  son  père,  prouva  ,  par  l'ordon- 
ttence  qu'il  rendit,  d'après  les  ron- 
s  du  comte  de  Berosiorf,  qu'il 
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avait  approuvé  le  livre  d'Olùlcr. 
lifs  deux  parties  furent  réimpri- 
mées ,  Alloua,  i7H(),  m  S*'.  1\. 
Raisonnements  sur  la  caisse  des 
vem'esy  Copenhague,  1771,  in-8".; 
traduit  eu  danois, avec  des  additions 
de  l'auteur,  ibid.,  1772.  X.  OEdc- 
rmnrt,  8leswig  cl  Lcip/Jg ,  1791, 
I  vol.  in-8".:  c'est  un  recueil  de  di- 
vers opuscules ,  les  uns  ijic'dits,  1rs 
autres  déjà  imprimés.  XI .  Beaucoup 
de  Mémoires  insérés  dans  des  re- 
cueils allemands  et  danois,  cl  par- 
mi lesquels  on  remarque:  Suri  ino- 
culation de  VépizootiCy  1770;  — 
Méthode  pour  mesurer  la  surface 
des  terres ,  1 777  ;  —  Notice  sur  le 
commerce  de  la  ville  et  de  l'évécUé 
deDrontheim^  ^77^?  —  Théoiic 
des  caisses  de  veuves  et  des  établis- 
sements   de  secours    en   général  ^ 

1 779  ; — Sur  la  population  despays 
d'Oldenbourg    et    d' Osnalfruck  , 

1780  ;  —  Sur  les  rentes  viagères, 
1782  et  1784;  —  Sur  le  papier- 
monnaie  ,  1 787  'j — Sur  les  banques 
et  les  monnaies  y  1788;  —  Notce 
sur  le  cadastre  du  duché  d*  Olden- 
bourg ,  1 788  ;  —  Mémoires  relatifs 
au  dénombrement  des  étals  danois 
en  Europe^  17^)'  Linné,  pour  re- 
connaître les  sei-vices  rendus  à  la  bo- 
tanique par  OEder,  a  nommé  OE- 
dera  un  genre  de  plantes  vivaces  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  de  l'or- 
dre des  flosculeuses  ou  de  la  famille 
des  corymbifères.  —  Olù)Kn  (  Geor- 
ge-Louis ) ,  père  du  précédent,  né 
en  i(>94,dansun  village  du  pays 
d'Anspach ,  fut  docteur  en  ibéologie, 
et  surintendant  à  FeucUlwangen,  où 
il  mourut ,  le  i\  avril  1 7(>o.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  des  sujets  de  controverse ,  en  la- 
tin ,  ainsi  que  des  Sermons  et  des 
opuscules  sur  la  théoiogie  et  la  phi- 
losophie ,  eli  aUcmand  j  il  prenait 
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quelquefois  dans  ses  écrits  le  nom 
de  Sinceriis  pistophilus.  On  remar- 
que parmi  les  ouvrages  qu'il  a  fait 
paraître  :  I.  Une  Lettre  (  en  latin  ) 
pour  établir  la  réalité  de  l'histoire 
de  la  papesse  Jeanne,  Swabacli , 
1*^35,  in-8°.  II.  Catechesis  Raco- 
viensis ,  seu  liber  Socinianorum  pri- 
inarius  ;  ad  fidem  editionis  1609, 
recensuit ,  socinianam  vero  impie- 
tatem,  et  hoc  libro  traditam,  et 
à  recentiorihus  assertam,  accuratè 
projlîgant ,  Nuremberg,  1738,  gr. 
in-8°.  Ce  catéchisme  de  Kackaw, 
regardé  comme  contenant  la  doctri- 
ne des  Socîniens,  était  un  livre  très- 
rare.  E — s» 

OEFELS  (André-Felix  d'),  en 
latin  Evelius,  historien  ,  naquit  en 
1 706  ,  à  Munich  ,  d'une  famille  no- 
ble et  ancienne,  mais  déchue  par 
une  suite  de  circonstances  malheu- 
reuses. Il  mérite  une  place  parmi  les 
savants  précoces ,  puisqu'à  l'âge  de 
seize  ans ,  il  publia  en  latin  des  re- 
marques critiques  sur  l'histoire  de 
Bavière  ,  et  un  essai  sur  les  savants 
qu'a  produits  cette  contrée.  OEfels 
commença  ses  éludes  à  Ingolstadl, 
et  les  termina  à  Louvain,  où  sa  pas- 
sion pour  les  livres  le  fit  désigner  ad- 
joint au  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. Après  avoir  achevé  ses  cours  , 
il  visita  la  Franco,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne,  notant  partout  les  ob- 
jets les  plus  dignes  de  remarque.  De 
retour  à  Munich ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  jeunes  princes  Maxi- 
niilien  et  Clément,  et  acquit  la  con- 
fiance de  ses  augustes  élèves ,  surtout 
du  prince  Clément ,  qui  le  nomma 
(ians  la  suite  son  secrétaire ,  et  ne 
cessa  de  le  combler  des  marques  du 
plus  tendre  attachement.  OEfels  ob- 
tint ,  en  1 746 ,  la  place  de  conserva- 
teur en  chef  de  la  bibliothèque  élec- 
torale; et  QQ  ne  fut  point  pour  lui  un 
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emploi  purement  lucratif  •  car  il 
s'empressa  de  tirer  les  livres  de  la 
poussière  où  ses  prédécesseurs  les 
avaient  laissés,  en  dressa  le  catalo- 
gue ,  et  mit  le  public  à  même  de 
jouir  des  trésors  littéraires  dont  on 
avait  été  long-temps  privé.  Il  fut 
nommé,  en  1709,  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Munich ,  se 
montra  fort  assidu  à  ses  séances  ,  et 
y  lut  plusieurs  Dissertations,  insé- 
rées dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. Au  mdieu  de  ses  travaux  lit- 
téraires et  scientifiques,  il  trouvait 
encore  le  loisir  de  donner  ses  soins 
à  quelques  jeunes  gens  qu'il  se  faisait 
un  plaisir  d'initier  dans  la  connais- 
sance des  langues ,  de  l'histoire  et 
de  la  diplomatique.  OEfels  fut  enle- 
vé aux  lettres ,  le  24  février  1780. 
C'est  lui  qui  est  l'éditeur  du  recueil 
intitulé  :  Rerum  Boicamm  scripto- 
resnusquàm  antehàc  edili-^  exmem- 
hranis  et  chartis  vetustis  collecti , 
Augsbourg ,  1 763  ,  2  vol.  in-fol.  On 
trouvera  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  précieuse  collec- 
tion, dans  la  Méthode  pour  étudier 
V histoire  y  par  Lenglet  Dufresnoy  , 
tome  XI,  254-60.  OEfels  a  laissé,  en 
manuscrit ,  une  suite  à  ce  recueil ,  qui 
n'a  point  paru,  et  d'autres  collec- 
tions sur  l'histoire  de  la  Bavière. 
Les  titres  de  ses  ouvrages  inédits 
prouvent  un  goût  singulier  pour  la 
partie  anecdoliquede  l'histoire  litté- 
raire. On  y  remarque  :  Furiœ  juga- 
les  (  ou  Histoire  des  savants  qui  ont  [ 
eu  de  méchantes  femmes  charités  \ 
prenubœ  virorum  doctorum) ,  (  c'est  | 
le  pendant  du  précédent  )  ;  Musœ 
ebriœ  ;  Amores  fuHivi  virorum 
eruditorum  ,♦  Musœ  mendicantes  ; 
De  eruditis  cœcis  et  mente  captis  ; 
De  eruditis  deformibus  ,  sii>e  IVoso- 
comium  doctum ,  etc.  lia  aussi  laissé 
en  manuscrit ,  \\n  Niceroniana ,  un 
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'  ^t'.nlitma  ^  \mPcntini:^<  ruina  ,  un 

fcliana  ,  etc.  On  j^)cut  roiisullcr, 

j)«)»ir  plus  de  dcîails  ,  son  Eloj;c  (  en 

allcin.  )  pJi*   Vacchicry,   Munich, 

Si  ,  in- 4".,  et  V llislorische  Lit- 

atur  de  Mcusel,  1 1 ,  iJq  -  i5o. 

W— s. 
OELRICIIS  (  Geraud  ) ,  savant 
isconsuUc,  ne  à  Brîuic  le  8  jan- 
.1'  17^7,  avait  fait  ses  éludes  aux 
I     universités  de  Gollinguc  et d'Ulrecht, 
on  il  reçut  le  doctorat.  Nomraecon- 
'Icr  et  résident  de  Tempereur  à 
,  .ancfort,  il  abandonna  la  carrière 
diploniaticpie  pour  accepter  l'emploi 
de  syndic, que  lui  offrirent  ses  com- 
patriotes, et  mourut  à  Brème,  le  6 
avril  1789  ,  avec  la  rcputalion  d'un 
l)on  raa5:;istrût  et  d'un  homme  fort 
crudit.  OElrichs  sVtait  applique  par- 
licidièrement  à  l'étude  des  anciens 
dialectes  de  la  langue  teulonique  ,  et 
s'y  était  rendu  fort  habile.  On  cite  de 
lui  :  1.  Glossariam  ad  statuta  Bre~ 
mensia  antiqua ,  Francfort,  i'](^']  , 
in-80.  II.  Gesetbucherj  etc.  Collec- 
tion des  lois  anciennes  cl  modernes 
de  la  ville  impériale  deDrèmc,  ti- 
rées des  manuscrits  originaux,  Brè- 
me, i77i,in-4".in.  Les  lois  delà 
TÎlle  de  Biga,   avec  un  glossaire 
pour  l'explication  des  mots  anciens, 
ibid.,  i773,in-4''.;  nouv.  éd.,  aug- 
mentée des  statuts  de  celte  ville  , 
1780,  même  formai.  IV.    Thésau- 
rus dissert atioruim  jnridicarum  se- 
lectissim.  in  academiis  Belgicis  ha- 
bilaruin  ,  ibid.  17G8-70,  5  tora.  en 
2  vol,  in-4°. — Noms  Thésaurus 
dis  sert  ationum  ,  ibid.    1 77  1-79 ,  4 
lom.  en  2  vol.  in-4°.  V.  Collectio 
dissertationuui  juris  naturœ  et  ç^en- 
■  tium  in  acad.  Belg.  halntar, ,  ii)id. 
1777,  in- 4".  O^P^iit  consulter,  pour 
plus  de  dclail> ,  les  Nouvelles  hiogra- 
yhiques  (eh  allcm.  ),  par  Weidlich, 
tora.  1 1 ,  p.  I J2. — Jean  OElrichs  , 


piuir>>ini    «II     liMiini!'!!-    rt     i 

du  gymnase  de  Brème,  »»i  vi 
taie,  mort  le  ai  nini  iHot , 
7^  ans,  sVst  fait  cunnaUrc  j 
tiles  compilations  ,  dans  le  i 
desquelles  n«»us  citerons  :  î.  ('■ 
mœ  Une  rat  II'  onuMula  j 
historien  ylhcolo-^ic  a ,  a. , 
auctiàs  récusa  ,  Brème  ,17 

2  vol.  in-i2,fig.  Parmi  les  m^  :  

scrtalions  que  contient  le  deuxième 
volume,  les  plus  imporlanlcs  sont 
celles  de  Kirchmaicr  (G.(i,  ),  De 
linçud  vetustissiinâ  vernaculd  Eu- 
rojiœ  scjtho-celticd  et  gothicd^  et 
De  origine,  jure  ac  utilitate  linguœ 
slavonicœ  ,  avec  des  additions  de  Té- 
diteur  à  la  fin  du  volume.  II.  Belgii 
litterati  ojmscula  hist.  phil,  theot.^ 
ibid.,  1774-75, 2vol.in-80.IlI.  Va- 
niœ  et  Sueciœ  litteratœ  opuscula 
hist.  philol.  theol. ,  ibid.,  1774-76, 
2  vol.  in-80.  Le  tome  premier,  outre 
quelques  mémoires  surla  langnesuco- 
gothique  et  son  affinité  avec  le  per- 
san (  1  ) ,  etc. ,  renferme  la  savante 
Dissertation  sur  les  Edda  et  la  my- 
thologie Scandinave,  soutenue  à  Up- 
sal,en  i735,parO.  0.  Nording,sous 
la  présidence  de  Magnus  Beronias. 
IV.  Chrestumathie  an   '  rie , 

avec  une  version  en  ail;  .  .d., 

I798,in-4'*.,de5i  paç.  et  i  pLnch. 
— Jean -George -Arnold  OElricus, 
nalifd'ïlanovre,raortle7  mars  1791, 
dans  sa  vingt-qnatrième  anncc,suivit 
les  cours  de  l'université  de  Goèltin- 
gue  ,  devint  Tami  de  lieync  et  de  Hec- 
ren  ,  fut  chargé  de  quelques  éduca- 
tions particulières,  et  donna,  en  1 787 
et  1 788,denx  Dissertations  sur  la  ph  i- 
losophiede Platon  et ccllcdcsPèrcsde 
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l'Église.  Sa  mort  prématurée  l'cm- 
pêclia  de  mcllrc  au  jour  sou  prin- 
cipal ouvrage,  publie'  par  les  soiils 
de  Heeren.  Il  est  intitule'  :  Commcn- 
tariide  scriptorihus  Ecclesiœ  latinœ 
priorum  sex  sœcidonim ,  ad  Bïblio- 
tliecdm  Fahricii  latitiam  accommo- 
dati ,  Leipzig,  1791  ,  in  -  8^  ,  de 
640  pages.  L'auteur  y  traite  des  ëcri- 
yains,  depuis  Minucius  Félix  jusqu'à 
saint  Grégoire  le  Grand ,  et  finit  par 
les  actes  des  conciles.  Voy.  le iVecro- 
lof^e  de  Scldiclitegroli ,  1791  ?  i, 
284-295.  W— s. 

OELRICHS  (Jean-Cuarles  Con- 
rad ),  liistorien  et  bibliographe,  né, 
en  l'j'ii ,  à  Berlin,  était  fils  du  pas- 
teur de  l'église  réformée,  dite  de  Jé- 
rusalem. Après  ses  premières  étu- 
des ,  il  se  rendit  h.  Francfort  sur  l'O- 
der, où  il  fit  son  droit ,  et  acquit  les 
connaissances  nécessaires  pour   oc- 
cuper une  place  dans  renseignement. 
A  son  retour  à  Berlin ,  il  se  vit  obli- 
gé de  travailler  pour  les   avocats 
les  plus  accrédités ,  qui  lui  donnaient 
h  rédiger  des  Factum  ;  et  il  entre- 
prit, en  1747?  ^vcc  Mochscn ,  jeune 
médecin  ,  son  ami,  un  journal  litté- 
raire ,  qui  eut  du  succès.  Il  retour- 
na, en  1750,  à  Francfort ,  prendre 
ses  grades  ;  et  il  profita  de  cette  cir- 
constance pour  visiter  les  principa- 
les villes  de  l'Allemagne.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire et  de  droit  civil  à  l'académie 
de  Stettin  ;  et  les  devoirs  que  lui  im- 
posait cette  double  chaire,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  publier  chaque  an- 
née de  curieuses  Dissertations ,  par- 
ticulièrement sur  l'histoire  d'Alle- 
magne au  moyen  âge.  Quoique  la- 
borieux et  très-économe ,  OEIri(;hs 
était  loin  de  jouir  de  l'aisance   si 
nécessaire  aux  personnes   qui  cul- 
tivent les  lettres.  Il  se  décida ,  à  l'âge 
de  cinquante  ans,  à  épouser  une  ri- 
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chc  veuve  de  Berlin ,  plus  âgée  que 
lui  ;  et  il  se  démit  de  sa  chaire  pour 
venir  habiter  la  capitale  de  la  Prus- 
se. Il  sollicita  vainement  une  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  ,  q^'il  était  en  état  de  remplir 
avec  distinction,-  et  il  eut  la  douleur 
de   voir   repousser  l'offre   qu'il  fit 
d'ouvrir  un  cours  de  droit  nature). 
Enfin  ,  il  fut  nommé,  en  1784,  con- 
seiller délégation  et  résident  du  duc 
de  Deux-Ponts  à  la  cour  de  Prusse  : 
il  fut  honoré  de  la  confiance  de  diffé- 
rents autres  princes  étrangers  ,  et 
mourut  à  Berlin ,  le  3o  décembre 
1798.    OElrichs    était    doué  d'une 
activité   prodigieuse  :   membre   de 
plusieurs  sociétés  savantes ,  il  en- 
tretenait une  correspondance  très- 
étendue  ,  et  prenait  une  part  active 
à  tout  ce  qui  intéressait  la  républi- 
que des  lettres.  Il  a  publié  un  si 
grand  nombre  de  dissertations,  d'o- 
puscules littéraires  et  scientifiques  , 
que  la  liste  suffirait  pour  remplir 
plusieurs  colonnes.  On  en  trouvera 
le  catalogue  dans  le  Nouveau  Berlin 
littéraire ,  tome  11 ,  p.  7o-9'2  et  3o6. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I. 
Berlinische,  etc.,  (  Bibliothèque  ber- 
linoise )  Berlin,  1747-50,  4  vol.  iu- 
S^.y  c'est  le  journal  dont  on  a  parlé. 
IL  Commentationes  historico-litte- 
rariœ  quarum  prior  consilium  Fri~ 
derici  fFilhelmi  marcldonis  electo- 
ris  Brandeb.  condendi  Jiovani  uni- 
versitatem  omnium  ^entium,  scien- 
tiarumet  artium  exposidt;  posterior 
notitia  de  historiogj^aphis  Brande- 
burgicis,  ibid. ,  1 751 -52,  2  vol.  in- 
8*^.  III.  Histor.  Nachricht ,  (Notice 
historique  sur  \(is  dignités  académi- 
ques conférées  à  des  musiciens ,  et 
sur  les  sociétés  et  académies  musica- 
les), ibid.,  1752,  in-8<^.  IV.  Eut- 
wurf,  etc.  (  Essai  d'histoire  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Berlin  ) ,  ibid, , 
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rst  divise  on  douze  clj.ipilres,  qui 
trailenrde  l'oriçiine  et  des  acrroi.s.sc- 
meuls  sneeessirs  de  ecllc  l)il)liollit'- 
«]ne;dcs  livres  les  plus  reui.uqua- 
liles  qu'elle  renferme,  imprimes  ou 
manuscrits  ,  el  enfin  des  inspecteurs 
et  conservateurs  de  ce  dépôt.  V.  IVa- 
chricht ,  etc.  (  Notice  sur  l'ancienne 
imprimerie  de  Bard  en  Pomcranic  ) , 
Sletlin,  175G-G4,  '2  part,  iii-8^  VI. 
Dissertatio  de  bihliotliecarum  ac 
libroTumfatis  inprimis  libris  cornes- 
tis.  Cette  curieuse  Dissertation  est 
imprimée  à  la  tetc  du  Catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Jacques  de  Perard , 
Berlin,  1756,  in -8".  La  seconde 
partie  traite  des  auteurs  coudamnc's 
à  manger  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
composes;  peine  tout-à-fait  singuliè- 
re ,  et  qui  paraît  être  une  imitation  de 
celle  que  les  anciens  infligeaient  aux 
mauvais  auteurs ,  en  les  obligeant 
d'elîaccr  leurs  compositions  avec  la 
langue.  VIT.  Bejtraege ,  etc.  (Mé- 
langes d'histoire  et  de  littérature  ) , 
ibid. ,  1760,  in-8\  VIII.  Bejirae- 
ge,  etc.  (  Supplément  à  Thistoire  de 
Brandebourg  ) ,  ibid. ,  1761  ,  in-8«. 
IX.  Ent\vurJ\  etc.  (  Essai  d'une  bi- 
bliothèque de  droit  pomc'ranien  ) , 
ibid.  1 7(33 ,  in-8'>.  X.  Entwurf, etc. 
(  Essai  d'une  bibliothèque  pour  l'his- 
toire littéraire  delà  Pomdranie),  Stet- 
lin ,  1 765 ,  in  8°.  XI.  Ilistorische  di- 
ploinatiscJie  bej-traege,  elc,  (  Mélan- 
ges historiques  et  diplomatiques  pour 
l'histoire  littéraire  en  particulier  du 
duché  de  Pomcranie  ) ,  ibid. ,  1 767  , 
iu-40.;  nouv.  e'd. ,  Berlin,  1790,  2 
vol.  in-4°.  XII.  JouîTial d'un  voya- 
ge littéraire  ,  fait,  en  i7.'>o,  dans 
tinc  partie  de  la  Haute  et  Basse  Sa- 
xe, Berlin,  1782,  in 8-^.  XIII.  Spé- 
cimen reliquiarum  linguœ  slavordcœ 
in  nominibus  quibu^dam  reginiium 
et  loconim  in  Drandeburç;.  et  Pomc- 


rnn.^  ibul.,  »7«>4»  »»•*'•  ^^l'b'ili.'. 
a  laissé  un  grand  nombre  de  niantis- 
crits  ,  dont  il  a  public  lui  -  mcmc  le 
Catalogue  raisonne,  avec  son  jior- 
trait  gravé.  Il  possédait  une  ncbe 
bibliothcquccl  imccollcctiondc  Let- 
tres autogratdies  de  savautsillustreiy 
de  laquelle  d  a  donne  une  Notice  , 
Francfort  sur-l'Odcr ,  1785  ,  in-8°. 
Le  recteur  Mcicrotto  a  consacre  im 
Programme  à  la  mémoire  d'OEl- 
richs,  Berlin,  1790,  cl  public  sa 
Fie  y  écrite  par  lui-même,  en  latin; 
elle  est  àla  tctedu  tome  i*""^.  du  Cata- 
logue de  vente  de  sa  bibliothèque , 
1800,  in •8«.  W— s. 

Oh'LSCHLiEGER,  F,  Olearius. 

OENOMAUS ,  philosophe  cyni- 
que ,  né  à  Gadara  en  Syrie ,  floris- 
saitsousl'empcreur  Adrien.  Les  prin- 
cipes de  sa  secte ,  la  vie  de  Diogcnc 
et  celle  de  Cratès ,  exercèrent  sa  plu- 
me.Gomme  Horace, il  reconnut  dans 
le  cliantre  d'Achille  et  d'Ulysse  ua 
précepteur  de  morale ,  dont  le  lan- 
gage avait  à-la-fois  plus  de  charme 
et  d'autorité  que  celui  deChrysippc 
et  de  Cranter;  el  il  composa  un  Trai- 
té de  la  philosophie  d  Homère,  De 
tous  ces  écrits ,  le  titre  seul  est  venu 
jusqu'à  nous.  OEnomaiis ,  porté  à  la 
raillerie,  n'épargna  pas  même,  dans 
ses  sarcasmes,  la  secte  à  laquelle  il 
appartenait.  Sur  ce  fondement,  et 
d'après  la  licence  de  ses  opinions  re- 
ligieuses, quelques  auteurs  ont  pense 
mal-à-propos  qu'il  fallait  le  compter 
parmi  les  Épicuriens.  OEnomaiis  , 
ajoutent  quelques  autres  ,  avait  ctc 
trompé  par  l'oracle  de  Delphes  :  il 
s'en  vengea,  en  mettant  à  nu  le  char- 
latanisme des  prêtres  d'Apollon, 
dans  un  livre  qui  avait  pour  tilrc  les 
Prestiges  dés'oilés.  On  ncut  juger, 
par  l'extrait  qu'Eusèbc  a  donne'(  Prtf- 
paration  éi^angélique /.  î6) 

de  cette  diatril)e  conti*  'S 
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qu'elle  avait  le  mérite  de  celle  ma- 
lignité ingénieuse  et  liardie  dont  Lu- 
cien fut  le  modèle.  Voy.  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius.  F-t. 

OENOPIDAS  ou  OENOPIDÈS  de 
Chic  ,    philosophe  pythagoricien  , 
e'tait ,  suivant  Platon,  contemporain 
d'Ana-sagore,  et  florissait  par  consé- 
quent entre  la  soixante-dixième  et  la 
quatre-vingt-dixième  olympiade  (  V^'. 
siècle  avant  J,-G.  ).  Comme  la  plu- 
part des  sages  de  la  primitive  Grèce, 
il  alla  visiter  ces  prêtres  de  l'Egypte, 
qui  conservaient  mystérieusement  le 
dépôt  des  connaissances  humaines. 
A  leur  école ,  il  se  rendit  habile  dans 
les  sciences  naturelles  ;  il  aprofondit 
particulièrement  la  géométrie  ,  et  se 
fit  un  nom  parmi  les  astronomes. 
Pour  faciliter  le   calcul  des  corps 
célestes  ,    il  imagina   le   problème 
contenu  dans  la  douzième  proposition 
du  premier  livre  des  Éléments  d'Eu- 
clide,  et  qui  consiste  à  tirer  une 
perpendiculaire  droite ,  sur  une  ligne 
droite   donnée  infinie  ,    d'un  point 
donné  hors  de  cette  ligne.  Proclus , 
dans  son  Commentaire  sur  ce  même 
livre  d'Euclide,  fait  encore  honneur 
à  OEnopidas  du  problème  suivant , 
énoncé  dans  la  vingt-troisième  j>i'o- 
position  :  Sur  une  ligne  droile  don- 
née ,  et  unpoint  étant  donné  en  elle, 
construire  un  angle  recliligne  égal 
à  un  angle  rectiligne  donné.  Un  pas- 
sage de  Proclus ,  dans  lequel  on  ne 
peut  s'empêcher  de  soupçoimer  une 
altération, désigne  à-la-fois  OEnopi- 
das, et  un  Hippocrate  de  Chio_,  qui 
aurait  été  postérieur  à  Anaxagore, 
comme  les  inventeurs  de  la  quadra- 
ture de  la  lunule  (  F.  Kippocuate, 
XX,  4^9)'  Quoi  que  l'on  décide  à  ce 
sujet ,  on  doit  dépouiller  OEnopidas 
du  mérite  que  hii  accorde  Diodoie 
de  Sicile  ,  d'avoir  découvert  le  pre- 
mier l'obliquilé  de  l'éclipliqnc  et  le 
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mouvement  propre  du  soleil  dans  ce 
cercle  :  celle  observation  astronomi- 
que avait  été  avant  lui  communiquée 
par  les  Egyptiens  à  Thaïes  ,  à  Pytha- 
gore ,    à  Anaximandre ,   et  à  bien 
d'autres.  Peut-être  OEnopidas  avait- 
il  aussi  rapporté  d'Egypte  son  expli- 
cation de  l'inondation  du  Nil ,  qu'il 
attribuait  à  la  quantité  d'eau  quecon- 
tientnaturellement  ce  fleuve,  ajoutant 
que  ces  eaux  étaient  réduites  et  absor- 
bées ,  aux  approches  de  l'hiver ,  par 
la  chaleur  souterraine  inhérente  à  la 
terre.  La  physique  d'OEnopidas  n'é- 
tait ni  plus  ni  moins  erronée  que 
celle  de  tous  ses  contemporains.  Il 
indiquait  l'air  et  le  feu  comme  prin- 
cipes de  la  matière  :  il  prétendait  que 
la  voie  lactée  avait  été  jadis  la  roule 
du  soleil  ;  mais  que  l'horreur  de  cet 
astre  pour  le  festin  deThyeste  l'avait 
poussé  dans  une  direction  opposée  , 
celle  qu'on  observe  aujourd'hui  dans 
le  zodiaque.  OEnopidas  eut  une  idée 
plus  utile  en  établissant  un  cycle  au 
bout  duquel  les  révolutions  solaires 
et  lunaires  devaient  être  d'accord  :  il 
fais.vt  l'année  solaire  de  365  jours  et 
8  heures,  erreur  corrigée  depuis  par 
Méton.  OEnopidas  lit  graver  sur  une 
table  d'airain  la  série  de  ses  calculs 
astronomiques  appliqués  aune  pério- 
de de  59  ans  :  c'élait-là,  selon  lui,  la 
grande  année  ^  par  laquelle  les  an- 
ciens entendaient  le  retour  de  deux 
ou  plusieurs  astres  au  même  point  du 
ciel.  Le  disciple  de  Pythagore  atta- 
chait à  cette  table  une  haute  impor- 
tance :  il  la  consacra  dans  l'enceinte 
dos  jeux  olympiques  ,   pour  qu'elle 
pût  servir  aux  usages  publics . 

F T. 

OERN  (  Nicolas  ) ,  Lapon  ,  se  fit 
connaître  par  plusieurs  aventures  ,ct 
composa  des  livres.  Il  était  né  dans 
le  dix-septième  siècle  ,  et  avait  eu 
occasion  d'acquérir  plus  d'instruction 
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que  u  en  ont  oiilinaircmcnt  lei  corn* 
Halriotcs.  Charles  XI ,  qui  voulait 
se  servir  de  lui  pour  iutroduirc  eu 
La  punie  la  langue   suédoise   et  la 
counaissancc  de  TEvauji^ilc ,  lui  fit 
laire  (|ucl((ucs  éludes  à  Stockholm  , 
où  il  avait  cte  amené  jeune,  et  l'en- 
voya ensuite  à  l'université  de  Wit- 
lenibcrg.  Ordonne  prêtre  à  son  re- 
tour ,  Oernalia  euellet  prêcher  la  Un 
à  ses  compatriotes:  mais  bicntôtde- 
goùle  de  leur  genre  de  vie,  et  voulant 
se  faire  un   nom  ,  il  entreprit  des 
voyages  ;  et  après   avoir   parcouru 
plusieurs  pays  ,  il  s'arrêta  en  Alle- 
magne, où  il  prit  le  titre  de  prince 
de  Laponic.  11  fut  présente  à  Louis 
XIV  ,  en  i-joG.  Une  princesse  alle- 
mande qu'il  avait  su  captiver,  lui 
jiromit  de   l'epouscr;   mais  on  fit 
dos  recherches  surson  origine,  avant 
que  le  mariage  fût  conclu  ;  et  la  fraude 
ayant  clc  découverte,    le  prétendu 
prince  fut  chasse.  Il  passa  en  Russie, 
où  ,  livre  à  îa  crapule ,  sa  mauvaise 
condi:ite  le  fit  enfermer ,  en  1715, 
dans  les  prisons  d'Aslracau.  Les  uns 
j)rctendcnt  qu'il  y  mourut  ;  d'autres 
rapportentqu'il  eut  recours  à  l'inter- 
cession du  roi  d'Angleterre,  qui  par- 
vint à  le  délivrer,  et  qu'il  continua 
ses  courses  pendant  quelques  années 
encore.  Il  se  vantait  d'avoir  appris 
le  français  eu  un  mois,  le  russe  en 
six    semaines  ,   et  le  calmouk   en 
vingt-huit  jours:  il  savait  aussi  le 
])ersau  ,  le  monghol  et  le  romaïque. 
On  a  de  Nicolas  Ocrn  ,  deux  ouvra- 
ges allemands,  qu'il  composa  pen- 
dant ses  voyages;  le  premier  parut 
en  i'-07,ct  contient  une  Descrip- 
tion de  lu  Lapojiie,  in- 11  •   le  se- 
cond ,  imprime  en  1 708 ,  a  pour  ti- 
tre :  Lettres  du  J'ameur  Foja^eur 
et    prince  lapon ,    Nicolas    Oern , 
écrites  pendant  ses  voja^cs  à  ses 
compatriotes  ,    in-4".  ;   tous  deux 
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«ooC  m  allenxHHl.  Vvy.  Wtinboltz, 
vol.  1 7  ,  BibUoth,  fUftori^ue  de 
6uctle  f  tomci,  pag.  1O1  ;  et  lUIle- 
bcck ,  Dissertatio  historica  tle  I^ic, 
OEm ,  se  principem  Laponiœ  pro^ 
fessa  ,  Lund ,  1808 ,  in  -  4".  de  1  o 
pag.  C — AU. 

OERNIUELM  ouORNSJOELMS 
(  Claude  ) ,  appelé  d'al  '  '  ha- 
niits^  historien  suédois,  i  ^  la 

Gothic  orientale,  en  i(Vàj;  iliil  ses 
éludes  à  Upsal,  et  visita  ensuite  le» 
pays  (étrangers.  A  son  retour,  il  fut 
nomme  professeur  d'histoire,  puis 
secrétaire  du  roi ,  historiographe  et 
assesseur  du  collège  des  antiquités. 
Sous  le  rapport  des  recherches  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  la  Suède, 
Oernhielm  surpassa,  suivant  l'avis  du 
baron  Shering  Koscnhane  {Discours 
sur  les  progrès  de  l'Iiistoire  natio' 
nale)y  tous  les  savants  qui  l'avaient 
précédé  dans  celte  carrière;  cl  même 
parmi  ceux  qui  lui  ont  succédé,  la  plu- 
part, au  lieu  d'embrasser  un  champ 
aussi  vaste ,  se  sont  bornés  à  en  culti- 
ver une  portion.  Il  mourut  en  i(x)5. 
Ou  a  de  lui:  l.  S''.  Anscharii  vila 
genuina ,  ohseivationibus  illustrata, 
Stockholm,  1G77.IL  Siieonum  Go- 
tltorumque  lùstoriœ  eccles.  libri  ir 
;;r/or^J,  ibid.,  1689,  in-4".  H  L  Fita 
fierais  Fonti  de  la  Gardie,  Leipzig, 
1690,  in-4".  IV.  Bullarium  rotna- 
nunij  h.  e.y  compares  epistalanim 
quas  superioribus  sœculis  pontifices 
romani  ad  reges Sueciœ ,  proceres , 
archiepiscopos  ,   etc. ,  scripseruut. 
Il  est  aussi  auteur  de  plusieurs  Dis- 
sertations, telles   que,  De  summd 
magistratds  iWo/e ,  Upsal ,  li't'ji  ; 
De  origine  pentinm  novi  arbis ,  iliid., 
1 070,- /^ei/renii,  Stockholm,  1680; 
De  monarcldis  orbisj  ibid.,  i6»Sj; 

U^fMar^ .  A>«r.  <« 
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Jlistona  lin^uœ  sanclœ ,  Upsai  , 
iG83,  et  cFun  court  Eloge  d'Olans 
Vcrclius.  Il  a  laisse'  manuscrite  une 
Traduction  de  T histoire  des  Goths 
et  Lombards,  publiée  en  italien  par 
E.  Tesoro  ,  intitulée  :  Del  regno  d'I- 
talia  sotto  i  Barbari.  Un  professeur 
d'CJpsal ,  Lagerloef ,  a  donne  en  la- 
tin un  Éloge  d'Oernhielm,  Upsal, 
1696,  in-4«.  D — G. 

(3ERNSGH0ELD  (Pierre-Abra- 
ham, baron  d'  ) ,  mérite  une  place 
parmi  les  hommes  remarquables  de 
la  Suède,  sa  patrie,  pour  yavoir intro- 
duit une  branche  d'industrie  très- 
importante.  Vers  le  railieudu  dernier 
siècle ,  étant  gouverneur  des  districts 
du  Norrland,  situés  entre  la  Norvège 
et  le  golfe  de  Botnie,  il  conçut  le  pro- 
jet d'y  faire  cultiver  le  lin,  et  d'enga- 
ger les  habitants  à  fabriquer  des  toi- 
les. II  distribua  des  graines  dans  plu- 
sieurs communes;  et  cette  nouvelle 
culture  réussit  au-delà  de  ses  espé- 
rances. Pour  faciliter  rétablissement 
des  ateliers  de  fabrication  parmi  les 
])aysans ,  il  fit  venir  des  ouvriers  ha- 
biles ,  répandit  des  livres  élémen- 
taires ,  et  engagea  le  gouvernement 
à  décerner  des  primes.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  cette  partie  de 
son  entreprise.  Les  paysans  ayant 
appris  à  filer  et  à  tisser,  se  livrèrent 
à  ce  travail  pendant  la  saison-morte , 
qui  est  très-longue  dans  leur  pays  , 
et  perfectionnèrent  peu -à -peu  les 
produits  de  leur  industrie  ,  au  point 
que  tout  le  royaume  voulut  s'en  four- 
nir. Les  toiles  étrangères  y  sont  de- 
puis ce  moment  devenues  inutiles,  et 
Ad  chargent  plus  le  tableau  des  impor- 
tations de  la  Suède.  Il  en  résulta  une 
cconoraie  nationale  de  plusieurs  mil- 
lions par  an.  Lebaron  d'Oernschoeld 
ne  quitta  le  gouvernement  de  Norr- 
land qu'au  bout  de  vingt  années  en- 
viron, et  obtint  celui  de  Sudermanie. 
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Il  mourut  à  Nykoeping  ,  où  il  rési- 
dait en  sa   (pialité  de  gouverneur. 
G AU. 

OERTEL.  F.  OuTELL. 

OESER  (  Adam-Frédéric),  pein- 
tre ,  mouleur  et  graveur  ,  naquit  à 
Presbourg  ,  en  17 17.  Après  avoir 
fréquenté  l'académie  de  peinture  de 
Vienne  ,  il  entra  chez  Raphaël 
Donner  ,  habile  sculpteur  de  cette 
capitale,  qui  lui  apprit  l'art  de  mo- 
deler ,  et  lui  inspira  le  goût  de  la 
connaissance  de  l'antique.  Il  se  ren- 
dit ,  en  1789,  à  Dresde,  qu'habi- 
taient alors  Dietrich  et  Raphaël 
Mengs;  il  décora  cette  ville  de  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  à  l'huile  et  à 
fresque.  Il  se  lia  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  Winckelraann;  et  ce  fut 
lui  qui  dirigea  les  premiers  pas  du 
savant  dans  la  connaissance  de  l'art 
des  anciens  ,  ainsi  que  le  reconnaît 
Winckelmann  lui-même  dans  son 
premier  écrit  Sur  V imitation  des 
ombrages  des  Grecs ,  dans  la  pein- 
ture et  la  sculpture.  Nommé  suc- 
cessivement professeur  de  la  nou- 
velle académie  des  arts  de  Dresde  , 
et  directeur  de  celle  de  Leipzig  ,  il 
vint  s'établir  dans  cette  dernière 
ville,  en  1764.  Le  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  produisit,  est  considé- 
rable ;  et  i\s  ont  visiblement  influé 
sur  les  différentes  branches  des  arts 
qu'il  enseignait.  Plusieurs  édifices 
publics  et  particuliers  furent  enrichis 
de  ses  compositions  ,  tant  à  l'huile 
qu'à  fresque,  parmi  lesquelles  les  con- 
naisseurs font  un  cas  particulier  du 
plafond  de  la  salle  de  comédie  ,  et 
de  ceux  de  la  maison  du  conseiller- 
privé  de  guerre  ,  Muller ,  dans  les- 
quels il  a  traité  l'allégorie  d'une  ma- 
nière neuve  et  savante.  On  cite  en- 
core les  tableaux  qui  décorent  la 
nouvelle  église  de  Saint-Nicolas.  Ha- 
gedorn  ^  dans  ses  Réjlexions  sur  la 


OES 

Peintiue,  parle  irim  taMc.iu  di-  lui , 
iTprdsculniil  la  Pylhoni,\se(V Eruîor , 
dans  Icqnrl  l'artislc  ,  m  suivant  tnic 
marche  ilincrcntc  de  celle  dr  tous 
SOS  ilevancicrs  ,  a  su  traiter  ce  sujet 
terrible  avec  un  véritable  génie.  I.a 
prêtresse  est  jeune  et  belle  ;  et  le 
contraste  tic'  sa  beauté'  avec  la  so- 
lennité de  son  action  ,  ajoute  encore 
à  la  terreur  de  cette  scène  :  on  sent 
<|uc  Saiil  est  frappe  parla  seule  main 
de  Dieu.  Ce  tableau  ,  compose  de 
quatre  ligures,  est  d'une  ordonnance 
simple  ,  et  d'une  couleur  chaude  ;  d 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  Winck- 
1er.  C'est  au  ciseau  d'OEser  qu'on 
doit  la  statue  de  l'Électeur ,  placée 
sur  l'esplanade  de  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Leipzig  ;  le  Tombeau  de 
la  reine  Mathilde,  de  Danemark, 
érigé  dans  les  jardins  de  Zellc  ;  et 
surtout  le  petit  monument  élevé  à  la 
mémoire  du  poète  Gellert ,  dans  les 
jardins  d'un  particulier  de  Leipzig. 
Ce  dernier  ouvrage  obtint  le  suffrage 
de  Pigalle  ,  lorsque  ce  statuaire  se 
rendait  à  Berlin ,  à  la  demande  du 
Grand-Frédéric.  Les  dessins  colo- 
riés d'OEser  sont  très  -  recherchés. 
Comme  graveur  au  burin ,  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  un  meilleur  goût  dans 
les  ornements  des  livres ,  objet  qi:i 
fait  un  des  revenus  les  plus  impor- 
tants du  commerce  de  Leipzig.  Ses 
eaux-fortes ,  distinguées  j)ar  la  fi- 
nesse du  travail  et  l'esprit  de  la 
composition  ,  sont  exécutées  d'une 
manière  très-pittoresque;  on  peut 
on  voir  ic  détail  dans  le  Manuel 
des  amateurs  de  l'art,  de  Huber  et 
Rost,  auxquels  le  gendre  de  l'artiste 
l'avait  communiqué.  OEser  mourut 
a  Leipzig  ,  le  18  mars  1799.  — 
Son  fils  ,  Frédéric-Louis  OEslr  , 
mort  le  i5  mai  179*2  ,  âgé  seule- 
ment de  quarante  ans,  peignait  aus- 
si ,  principalement  à   l'aquarelle  et 
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..u  l.i\is  :  on  a  de  lui  •!•'>  |...>^i.;i> 
fort  ngréablcs  ,  dans  le  genre  de 
Grssner.  P — «. 

OETINGER  (  FRKDÉRlcCtlBIftTO- 

phe),  savant  pliilulognc  ,  1  1 
I70'i,  à  Goppingen  ,  dans  ! 
de  Wiirtcmberg  ,  et  frcqucnt.i  suc- 
cessivement les  académies  de  Tu- 
bingne,  de  léna  et  de  Leipzig,  où  il 
acheva  ses  études.  Il  fut  employé 
quelque  temps  ,  pour  le  comte  de 
Zinzindorf  ,  à  une  nouvelle  traduc- 
tion des  Livres  saints  ,  et  revint  k 
Tubiuguc ,  où  il  obtint  la  place  de 
répétiteur  au  séminaire.  Nommé  en- 
suite lecteur  en  théologie  ,  à  Tuni- 
versité  de  Halle  ,  il  se  démit  de  cet 
emploi ,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
plus  librement  sa  passion  pour  les 
voyages  ,  et  se  rendit  en  Hollande , 
où  il  se  lia  avec  les  théologiens  les 
plus  distingués.  A  son  retour  dans 
le  Wiirtemberg ,  il  fut  nommé,  en 
1738  ,  pasteur  «i  Hirschau  ,  et  de- 
vint bientôt  le  chef  des  Piétistes  , 
dans  celle  partie  de  l'Allemagne. 
L'étude  qu'il  lit  des  ouvrages  de  Ja- 
cob Boehm  ,  et  de  queltpics  autres 
théosophes  ,  en  exaltant  ses  idées  , 
accrut  son  penchant  naturel  pour  le 
mysticisme  et  pour  les  visions.  H 
ado p la  la  plupart  des  rêveries  du 
fameux  Swedenborg,  qu'il  regar- 
dait comme  un  inspiré  (  f^.SwEDEW- 
BORG  ) ,  et  traduisit  ses  œuvres  en  al- 
lemand (Leipzig  ,  1765,2  vol.  iii-8".) 
Cette  traduction ,  à  laquelle  il  ajouta 
des  notes  plus  singulières  que  le 
texte ,  lui  ayant  attiré  des  reproches 
de  la  part  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques ,  il  prit  la  résolution  de  ne 
plus  rien  publier;  mais  ses  partisans, 
dont  le  nombre  s'accroissait  chaque 
jour,recueillaient  avec  empressement 
tous  les  écrils  qui  sortaient  de  sa 
jilumc  ,  et  les  conservaient  religieu- 
scmeul.OElinger,  après  avoir  rem- 
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pli ,  dans  différentes  villes,  les  fonc- 
tions du  pastorat,  avait  cte'  nomme, 
en  1752  ,  surintendaiitdes  e'glises  de 
raiTondissementdeWeimberg,  et  en- 
suite de  ïierrcnberg.  11  fut  enfin  ëleve 
à  la  dignité  de  prélat  à  Murhard,  et 
mourut  en  cette  ville,  le  10  février 
1782,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
luie  érudition  variée  ,  mais  un  peu 
indigeste;  et  son  style  est  si  obscur, 
que  tous  ceux  qui  lisent  ses  ouvrages 
ne  peuvent  pas  se  flatter  de  les  com- 
prendre.C'était  d'ailleurs  unexcellent 
Iiomme,  affable,  modeste,  généreux, 
et  inébranlaj)le  dans  sa  confiance  en 
Dieu;  de  sorte  qu'il  ne  montrait  pas 
la  moindre  frayeur  dans  les  circons- 
tances où  ceux  qui  se  moquaient  de 
ses  principes ,  étaient  loin  d'être  l'as- 
surés. Il  s'était  occupé  long -temps 
et  avec  ardeur  de  la  transmutation 
des  métaux;  et  il  avait  découvert 
différentes  préparations  utiles  ,  qu'il 
distribuait  aux  pauvres.  On  a  beau- 
coup d'ouvrages  d'OEtinger  ,  la  plu- 
part écrits  en  allemand,  et  peu  con- 
nus ,  si  ce  n'est  de  ses  sectateurs  ; 
les  principaux  sont  :  I.  Le  Droit  ju- 
gement de  Dieu ,  dans  la  traduc- 
tion, V analyse  et  V explication  cour- 
te et  claire  du  lii>re  de  Joh  ,  Eslin- 
gen  ,   174s?  iii-S°' II»  La  Vérité  du 
sens  commun  dans  l'explication  des 
Proverbes  et  de  V Ecclésiastc  de  Sa- 
lomoji,  ouïe  meilleur  livre  de  mé- 
nage et  de  morale ,  Stutgard  ,  1751, 
in-8*'.  lîl.  L'y/g-<?  d'or,'  ou  Recueil 
de  considérations  importantes ,  Tu- 
bingen,  17G1  ,2  part.in-B*^.  IV.  La 
Philosophie  des  anciens ,  reparais- 
sant dans  rdge  d'or,  ouvrage  où 
l'on  traite  des  commencements  in- 
visibles de  l'esprit  formateur  dans  les 
plantes,  etc.;,  ibid.  ,  1762,  in-8". 
Y.  JjSl  Philosophie  terrestre  àc  Swe- 
denborg, de  Malcbranrbe,  de  New- 
ton, de  GUiver,  de  Wolf,  de  Plouc- 
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quel,  de  Ba^livi  et  de  Fiicker ,  com- 
parée avec  la  philosophie  céleste 
d'Ezéchiel  y  ibid.,  i7G5,in-8^. 
VI.  Dictionnaire  hiblicpie  et  em- 
blématique ^  opposé  à  celui  de  Tel- 
1er,  ainsi  qu'à  d'autres  explica- 
tions fausses  des  Saintes  -  Ecritu- 
res ,  (  Heilbron  ) ,  1 776,'  in-8".  On 
peut  consulter ,  pour  plus  de  détails, 
le  Dictionnaire  des  savants  Wûr- 
tember^eois ,  par  Moser,  p.  63  et 
i44".  et  le  Dictionnairh  historique 
de  Baur,iv,  112-14.       W — s. 

OEïTEll  (  Samuel-Gutllaumi-:), 
historien,  né  le  26  décembre  1720  , 
k  GoldcronacU  dans  le  margraviat 
de  Bareulh,  fit  ses  études  à  Erlang, 
et ,  ayant  été  promu  au  saint  mi- 
nistère, fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  co-recteur  du  gymnase  de 
cette  ville.  Il  obtint,  en  1 7  49,  une  vo- 
cation pour  Linden,  d'où  il  passa,  en 
1 762  ,  à  Makterlebacli.  Ses  produc- 
tions  historiques  l'ayant  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse  , 
il  fut  décoré  du  titre  d'historiogra- 
phe  de  Brandebourg,   Anspach  et 
J3areulli,  et  nommé  membre  du  con- 
seil consistorial  de  son  arrondisse- 
ment. Il  mourut   dans  la   paroisse 
de  Makterlebach  ,  le  7  janvier  1 792 , 
laissant  la   réputation   d'un  savant 
critique  ,  et  d'un  homme  de  bien. 
OElter  était  membre  de  la  plupart 
des  sociétés  littéraires  de  l'Allema- 
gne; et  il  avait  une  correspondance 
très-étendue  avec  des  hommes  d'é- 
tat et  des  savants,  qui  s'empressaient 
de  le  consulter.  Il  avait  de  vastes 
connaissances  dans  l'histoire ,  la  di- 
plomatique, et  les  antiquités  ,  parti- 
culièrement de  la  Franconie;  et  il  a 
cclairci  un  grand  nombre  de  faits 
obscurs  :  mais  il  manquait  de  goût , 
et  montrait  beaucoup  trop  de  con- 
fiance dans  la  science,  si  vaine  et  si 
conjecturale,  des  étyraologies.  Outre 
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dr»  (lissorlalioiis  dnns  le  Journal  de 
£aren! h,  i\v\m'is  TaniMT  17(1(1,  on 
ci  II'  lie  lui  '.  \.  De  Afemontlnlihits 
hi'Aiolheciv  monastvrii  S.  Jothci , 
KrI.iMi:;,  i7.;(j,  iii-4«>.  Cette  bihlio- 
thècjue,  reinnniuablesiirloutpar  une 
belle  suite  d'éditions  rares  de  la  Bi- 
ble, fait  aujonrd'liui  partie  de  celle 
de  Bareiilh.  Les  ouvrages  suivants 
d'OKlter  sont  en  allemand  :  II.  Col- 
Ic'ction  de  diverses  Notices  sur  tou- 
tes les  parties  de  la  science  histori- 
que ,  ibid.  1747,  2  vol.  in-8'\, 
111.  Essai  dUme  histoire  des  bur- 
s;riwes  et  des  margraves  de  Brande- 
bourg^ en  Franconie^  fondée  sur  les 
monnaies,  les  sceaux  et  les  docu- 
ininls,  Francfort,  1751 -58,  'i  vol. 
in-8^.  fig.  Cet  ouvrage  est  trcs-esti- 
me.   IV.  Bibliothèque  historique  , 
INuremberg,    1762,  in-8^.  V.   Be- 
cherclics  sur  la  question  :  Pourquoi 
lliirodc  fit  -  il  revêtir  Jésus  -  Christ 
d'une  robe  blanche?  ibid.   1761, 
in-4**.  VI.  amusements  hebdoma- 
daire.; sur  la  science   héraldique  , 
Augsbourg,  176*2-65,    huit  part., 
in -4''.,  bg.   VII.   Explication  de 
quelques  circonstances  de  la  Pas- 
sion de  Jésus  -  Christ  j  Francfort, 
1766,  iu-4^.  VIII.  Essai  d'une  ex- 
plication solide  touchant  les  minjs- 
TERiALEs  iMPEnii,  ibid.,  1766,  in- 
4".  IX.  La  médecine  en  Allema- 
^e  y  dans  l'auliquitc' ,  et  au  moyen 
âge,  cxposcepardes  faits  historiques, 
Nuremberg,    1777,  in-8<*.  ;  Supple'- 
nient,  ibid.,  1790,  in-80.  X.  Consi- 
dérations historiques  sur  les  armes 
de  la  maison  de  Jlohenlohe ^  ibid. , 
1780,  in-8'^  Le  fils  d'OEtter  a  pu- 
blie' une  Notice  sur  sa  vie,  179.*, 
in  -  8".   On  pont  encore  consulter  , 
pour  plus  de  détails,  le  Nécrologe 
de  Schlichlegroll ,  année  1791,  »  , 
'5 1-60,  et   Bareuth  littéraire,  p'r 
Fikeiischer ,  VI ,  173-189,  W 
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(  rtaîVBK(.T Arorr*  nr  ?.'  ),  piètre 

du  (^  •  M 

que  i 

PclpUttu^  qu  il  donna,  vu  167»!.  1  . 
le  nom  d' Operarius.  Ce  Irav.ni  ni 
obtenu  que  peu  d'estime.  Comme 
Morcii  l'a  déjà  remarque,  Ciiiiiis.ir 
s'est  trompe,  lorsqu'il  a  pn  i 

contre  Baillet  ,  qu  Opcrarius , 

teur  de  Plante,  s'appelait  Douvricr. 
Il  n'avait  apparemment  pas  jclc  le» 
yeux  sur  ré|)îlre  dcdieutoircqut  est 
signée  De  l'OEuvre.  Douvricr  était 
un  littérateur  de  la   même  époque. 
Chapelain  a  dit  de  lui  dans  ses  Mé- 
langes :  a  lia  de  l'esprit  naturel , 
»  quelque  savoir,  un  style  latin  pur 
»  et  trcs-fîcuri  j  et  pour  le  français , 
0  il  ne  l'a  pas  moins  bon  que  son 
»  compatriote Sorbicrc.  Personne  ne 
»  fait  mieux  que  lui  des  inscriptions 
»  latines  pour  des  tombeaux;  d  s*est 
»  aussi  adonné  à  faire  des  ilevises, 
»  où  il  ne  rencontre  pas  mal ,  sans 
))  savoir    pourtant    les   règles  ,    k 
»  ce  qu'il  dit  lui-même ,  etc.  »  Ccst 
ce  Douvricr  qui  est  auteur  de  la 
fameuse  devise  :  Nec  pluribus  im- 
pur, que  Louis    xiv    porta   long- 
temps. B — 8S. 

OEXMELIN  (Alexandre-Oi.i- 
vitR  ) ,  voyageur  et  historien ,  était 
probablement  flamand  d'origine.  Il 
arriva ,  au  mois  de  juillet  i66(),  à  la 
Tortue,  en  Amérique,  comme  enga- 
gé de  la  compagnie  des  Indes-Occi- 
dentales ,  et  y  fut  vendu  trente  ccus 
à  un  habitant.  Ayant  sers  i  trois  ans^ 
il  prit  parti  avec  les  flibustiers,  et 
resta  dans  leur  troupe  jusqu'en 
1674,  s'associant  à  toutes  leurs 
courses.  11  profita  de  l'occasion  d'un 
navire  hollandais  ,  pour  r(  j 
Euvope ,  remerciant  Dieu .  < 
l'avoir  relire  de  ce  mi 
(le  vie:  c'était  la  prei.i. 

1  s'en  prcsciUait.  11  fiUi*^uiie  Irw;* 
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autres  voy.igcs  cii  Aîiicriquc,  tant 
avec  les  Hollandais  qu'avec  les  Espa- 
gnols ;  et  il  eut  le  teinps  d'y  acquérir 
une  plus  ample  connaissance  de  tou- 
tes les  clioses  qu'il  avait  vues  la  pre- 
niicrc  fois  :  il  fut  présent  à  la  prise 
de  Carthagcne,  en  1697.  Plusieurs 
passages  de  son  re'cit  donnent  lieu 
de  présumer  qu'il  exeiçait  la  pro- 
fession de  cliiriwgien.  Ses  manus- 
crits étant  tombés  dans  les  mains 
de  Frontignicres  ,  celui-ci  les  publia 
sous  ce  titre  :  Histoire  des  aventu- 
riers qui  se  sont  signalés  dans  les 
Indes  j  contenant  ce  quils  ont  fait 
déplus  remarquable;  avec  la  vie, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  bou- 
caniers ,  et  des  habitans  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue  ;  une 
description  exacte  de  ces  lieux ,  etc. 
Paris,  168Ô  ,  2  vol.  in- 12.  L'é- 
diteur fit  imprimer  ce  livre  com- 
me traduit  de  l'anglais  j  mais  la  pré- 
face ne  dit  rien  de  cette  particula- 
rité :  il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  une  nouvelle  édition  qui 
parut  à  Trévoux,  174471^1^.,  1775, 
4  vol.  in- 12 ,  avec  des  cartes  et  des 
planches.  Le  tome  m  contient  le 
Fojage  de  Raveneau  de  Lussan  , 
à  la  mer  du  Sud,  et  le  tome  iv, 
l'Histoire  des  pirates  anglais;  ou- 
vrages qui  avaient  déjà  paru  séparé- 
ment. Le  ton  de  vérité  qui  règne 
dans  les  récits  d'OExmelin,  les  fait 
lire  avec  plaisir.  On  souhaiterait  plus 
d'ordre  dans  la  narration;  mais  son 
livre  n'en  est  pas  moins  précieux  par 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  flibus- 
tiers. E — s. 

OFFA,roideMercie^le  plus  con- 
sidérable des  royaumes  qui  compo- 
saicntl'heptarchie  anglaise,  succéda, 
l'an  757,  à  Ethelbald,  son  oncle.  Il 
jiiarcha  aussitôt  contre  Beorured , 
qu'une  partie  de  l'atméc  avait  élu 
roi ,  et  lui  livra  une  bataille ,  dans 
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laquelle  6n  croit  que  l'usurpateur 
périt.  A  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, OiTa  fit  la  guerre  aux  autres 
monarques  de  l'heplarchie  ,  afin  de 
les  obliger  à  reconnaître  sa  suzerai- 
neté; mais,  tandis  qu'il  combattait 
pour  soutenir  ce  droit  chimérique , 
les  Gallois  pénétrèrent  dans  la  Mer- 
cie  ,  dont  ils  ravagèrent  plusieurs 
provinces.  Ofïa  se  hâta  de  traiter 
avec  les  princes  anglais  ,  et  vint 
attaquer  les  Gallois ,  qu'il  repoussa 
jusque  derrière  la  Saverne;  et  pour 
prévenir  toute  nouvelle  incursion  de 
leur  part ,  il  creusa  un  large  fossé  qui 
séparait  ses  états  du  pays  de  Galles. 
Humilie  de  voiries  évêques  de  Mercie 
sous  la  juridiction  de  rarchevêque  de 
Canterbury ,  il  sollicita  de  la  cour  de 
Rome ,  et  obtint ,  en  785 ,  l'érection 
du  siège  de  Lichllield  en  archevêché. 
L'année  suivante,  il  associa  au  trône 
son  fils  Egfrid,  et  maria  sa  fille  Ed- 
burge  au  roi  de  Wessex.  Quelque 
temps  après ,  Ethelbert ,  roi  d'Es- 
tanglie ,  demanda  à  OfTa  la  main  d'A- 
delfride,  sa  fille  cadette,  et  fut  reçu 
à  la  cour  de  Mercie  avec  de  grands 
témoignages  d'affection.  Mais  l'am- 
bitieux Offa ,  cédant  aux  suggestions 
de  son  épouse,  fit  assassiner  ce  jeune 
prince ,  et  s'empara  de  ses  états ,  qui 
furent  réunis  irrévocablement  à  la 
Mercie.  Les  remords  que  lui  causait 
le  souvenir  de  ce  crime,  le  détermi- 
nèrent à  se  rendre  à  Rome,  en  794, 
pour  implorer  son  pardon  du  sou- 
verain pontife,  qui  le  déclara  absous , 
à  la  condition  qu'il  ferait  des  aumô- 
nes aux  églises  et  aux  monastères. 
Offa  accrut,  en  outre,  les  revenus  du 
collège  anglais  ,  fondé  à  Rome  par 
Ina ,  roi  de  Wessex ,  au  moyen  d'une 
taxe  sur  les  maisons  de  la  Mercie  et 
de  l'Estanglie,  connue  sous  le  nom 
de  denier  de  saint  Pierre ,  parce  que 
le  produit  s'en  versait  chaque  année 


à  Rome,  le  jour  de  la  Wlc  de  saint 

Picrrc-ès  lions, et  <|ui  acontiiiiuMl 'rire 
pcrçnojusqu'à  IV'ixmiucoÙ Henri  VIII 
se  se[).Tr.i  de  l'Église  romaine.  Il  ob- 
tint la  canonisation  de  saint  Alban;el 
à  son  retour  dans  ses  états,  il  lit  bâ- 
tir une  e'glisç  et  un  monastère,  sous 
son  invocation,  dans  la  ville  de  \  e- 
rulam,qui  prit  le  nom  de  ce  premier 
martyr  de  VAnglelerrc.  O'Tii  si<;nala 
aussi  son  rôf;ne  par  le  recueil  des  lois 
qui  régissaient  ses  ëtaLs  ,  et  (pie  l'on 
retrouve,  en  p;rande  partie,  dans  le 
code  anglo-saxon ,  public  depuis  par 
Alfred  le  Grand.  (  r.  Alfred.  )  Ce 
prince  mourut  en  79G,  après  un  règne 
de  trente-neuf  ans,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  filsEgfrid,  qui  ne  lui  sur- 
vécut que  quelques  mois.  Ou  voit 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Gharlema- 
gue,  avec  lequel  il  était  trcs-lié,  dans 
une  Vie  d'Offa,  d'ailleurs  pleine  de 
détails    fabuleux  ,   imprimée    dans 
VAppendix  de  l'Histoire  de  Matthieu 
Paris  (  V.  Matthieu  ).      W — s. 
0-FLAHERïY.  F,  Flaherty. 
OFTERDINGEN   (  Henri  d  ) . 
célèbre  minnesinger  ou  troubadour 
allemand, était  ne  dans  la  Saxe ,  vers 
la  lin  du  xii''.  siècle.  Suivant  l'usage 
des  poètes  contemporains ,  il  allait 
dans  les  châteaux  reciter  ses  produc- 
tions ,  et  ranimer  la  gaîté  des  convi- 
ves par  ses  chants.  On  sait  qu'Ofter- 
dingeu  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
la  cour  de  Lcopold  VII,  duc  d'Au- 
triche, et  qu'il  reiriporta  ,  en  1*207 
(ou,  selon  d'autres ,  en  i'ii3 ) ,  la 
couronne  poétique  à  la  fête  qui  eut 
lieuauchâteaudelaWartbourg,près 
d'Eisenach  (T.  Wolfram  d'EscuEN- 
r.ACH,XlII,  9.88).  On  lui  a  quelque- 
fois attribue  la  plus  grande  partie  des 
fabliaux,  rciuiis  sous  ce  titre  :  Jlel- 
denhuch,  c'est-à-dire,  le  livre  des 
héros.  D'autres  croient  qu'il  n'a  four- 
ni que  le  chant  du  roi  Lauriu  ;  mais 
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il  oftt  poMihIc  (|ur  ce  soit  lui  qui  nit 
rerueiili  relie  mllrrlion   î"  ^r% 

rt de  faits  merveilleux,   ,  r 

r  Allemagne  ce  qu'est  pour  l.i  1  r^itcc 
la  Chnmiquc  de  Turpin  ,  tui  le  fitK 
man  des  duu^e  pairs.  Elle  a  e'te  im- 
primée, pour  la  première  fois  .  k 
llagueuau  ,  en  iTioi),  petit  in -fol. 
Olle  édition  est  très-rare.  I,.cs  biblio- 
graphes allemands  citent  encore  cel- 
les de  Francfort,  i545,  i5f)o,  in- 
fol. ,  et  1.^90,  10-4".  (  ^.  Ie.H  Ânft- 
lecta  de  Frey tag ,  43 1 .  )  V.  Bragner 
a  donné  une  analyse  étendue  de  cet 
ouvrage  dans  le  Magasin  littér.  tlvs 
temps  anciens ,  tom.  iv  ,  i'"''.  part., 
1 06  ;  et  '2*^. ,  7  4.  On  peut  encore  con- 
sulter le  programme  deCh.  G.  Gral»- 
ner,  de  Libroheroïcn,  Dresde,  1744» 
in-4^.;  les  Notices  d' anciens poeines 
allemands  .T^^iv  Adelung,  Kocnisbcrp, 
1796,  in-8^.j  et  les  auteurs  cités  par 
Rotcrmund ,  v,  999).        W — s. 

OGÉE  (  Jean  ),  ingénieur-géogra- 
phe, naquit  à  Ghaource,  diocèse  de 
Laon  ,  le  2.5  mars  1728,  de  Nicolas 
Ogéc ,  capitaine  a«i  régiment  de  Mon- 
tereau  infanterie.  Il  prit  aussi  le  parti 
des  armes,  et  fit  la  guerre  de  Flan- 
dre, dans  la  gendarmerie  royale,  jus- 
qu'à la  paix  d'Aix-la-ChajXî!le,  en 
17^8.  Alors  il  quitta  le  service  pour 
entrer  dans  les  ponts-et-chaussées  de 
Bretagne,  d'abord  comme  ingénieur 
ordinaire,  à  Rennes  et  à  Nantes,  puis 
comme  ingénieur-géographe  de  celle 
province.  11  a  beaucoup  travaillé  sur 
la  géographie  et  la  statistique  de  la 
Bretagne.  Ses  ouvrages  sont  :  l.  En 
I  "08 ,  une  Carte  du  comté  nantais, 
déliée  au  duc  d'V'""i""".  II.  En 
1771,  une  C'drfCi  neiUla 

Bretagne^  levée  [).ir  unnc  des  étals 
de  cette  province,  avec  approbation 
du  conseil  du  roi.  Gclle  carte,  en 
quatre  feuilles ,  est  estimée.  Elle  a  été 
contrefaite  eu  Angleterre  :  on  eu 
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trouva  plusieurs  exemplaires  à  Qiû- 
beron,  lors  de  la  descenle  qui  y  fut 
faite  en  1795.  III.  Une  Carte  de  la 
Bretagne ^réàmXe  en  une  feuille.  1 V. 
Une  Carte  itinéraire  de  la  même 
province.  V.  Un  Atlas  itinéraire  de 
la  Bretagne ,  Paris ,  1 769 ,  in  -  4''. 


obl( 


contenant  les  cartes  parti- 


culières de  tous  les  grands  chemins 
de  cette  province ,    avec   tous   les 
objets    remarquables  qu'on   y  ren- 
contre à  une  demi-lieue  à  droite  et  à 
gauche.  VI.  Dictionnaire  historique 
et  géographique  de  la  prcwince  de 
Bretagne  ,  dédie  à    la  nation  bre- 
tonne, Nantes  ,  1778,  i779et  1780, 
4  vol.  in-4^.  ;  ouvrage  très-curieux  , 
dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  le 
Journal  encyclopédique  de  mars, 
août  et  décembre  1779.  C'est  celui 
qui   coûta  le  plus  de   soins  et  de 
veilles  à  son   auteur^  car  il  l'avait 
commence  en  même  temps  que  ses 
cartes.  Toutes  les  notes  histoiiqucs 
et  d'intérêt  local  furent  prises  en 
fixant  les   positions    géométriques. 
Guymar ,  dans  ses  Annales   nan- 
taises,  prétend  que  les  états  de  Bre- 
tagne, dont  plusieurs  membres  ne 
se  trouvaient  pas  flattés  dans  ce  dic- 
tionnaire ,  s'opposèrent  à  sa  circu- 
lation. Ogée,  à  la  fin  du  tome  iv,  dé- 
clare que  cet   ouvrage  a  été  rédigé 
par  le  sieur  Grclicr,  âgé  de  ^5  ans  , 
maître- es -arts   en   l'université   de 
JNantes ,  depuis  chargé  de  l'arran- 
gement des  archives  de  l'hôtel  et 
communauté  de  cette  ville.   Il  an- 
nonce un  volume  de  supplément  qui 
aurait   contenu  la  rectification   de 
toutes  les  erreurs  ,   la  table  géné- 
rale, etc.^  mais  ce  volume  n'a  point 
paru.  Le  travail  excessif  et  constant 
d'Ogée  précipita  la  fin  de  ses  jours. 
Il  s'occupait  de  rassembler  les  maté- 
riaux d'une  Histoire  de  la  ville  de 
Nantes  j  lorsqu'une  longue  maladie 
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l'y  enleva  à  ses  amis,  le  6  janvier 
1789.^  A— T. 

OGER ,  que  l'on  trouve  aussi  ap- 
pelé Otgcr.ou  Autcaire,  dans  nos 
anciens  annalistes,  et  que  les  roman- 
ciers qui  se  sont  chargés  d'embellir 
les  hauts  faits  de  Charlemagne,  ont 
surnommé  Oger  le  Danois ,  était  ori- 
ginaire de  l'Austrasie,  et  figura  pa 
mi  les  plus  braves  paladins  de  ces 
temps  chevalcrcsf[ues;  il  fut  l'émule 
des  Roland,  des  Renaud  de  Monta u- 
ban ,  et  de  cet  Olivier  qui  avait  don- 
né son  nom  à  un  chant  miUtaire , 
qui  long-îemps  après  conduisit  enco- 
re les  soldats  français  à  la  victoire. 
Oger  perdit  les   bonnes  grâces  de 
Charlemagne ,  en  protégeant  contre 
lui  l'élévation  des  (ils  de  Carloman: 
ayant  échoué  dans  son  projet ,   il  | 
chercha  un  asile  contre  le  ressenti- 
ment du  monarque,  dans  les  étals 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  où  il 
trouva  Hunaud  d'xAiquitainc,  qui  com- 
me lui  avait  emporté  de  France  des 
sentiments  hostiles.  Charlemagne , 
appelé  en  Italie,  par  le  pape  Adrien 
1*^''. ,  contre  le  roi  lombard  ,  assié- 
gea ce  dernier  dans  Pavie ,  et  vint  en 
même  temps  presser  Oger,  renfer- 
mé dans  Vérone,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  Carloman.  Oger  fut  forcé 
de  se  rendre ,  et  ménagea  son  par- 
don. Mais  bientôt  las  du  mélier  des 
armes  ,  on  le  vit  s'enquérir  des  mo- 
nastères qui  suivaient  la  règle  la  plus 
sévère ,  et  se  faire  recevoir  parmi  les 
religieux  de  Saint  Faron,  à  Meaux  , 
où  il  entraîna  par  son  exemple  Be- 
noît, son  ami.  A  leur  prière,  Chai- 
lemagne  dota   généreusement  l'ab- 
baye; et  ils  moururent  dans  la  dei- 
nière   moitié   du   neuvième   siècle. 
Deux  vers  inscrits  sur  leur  tombeau  , 
monument  curieux  du  moyen  âge  , 
indiquaient  que  Roland  avait  eu  pour 
épouse  Auda,  la  sœur  d'Ogcr.  Du- 
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clicsnc  a  pitftendii  que  vc  tomhfî.iii 
itiit  rrlui  d'im  antiv  0^v\\  qui  s'c- 
lail  relire  dans  le  mcino  cloîlrc  ,  .111 
milicn  du  onzième  sirclr  ;  mais  Ma- 
l>illoii  a  établi,  dans  ses  Vies  des 
Saints  de  l'ordre  de  saint  Henoîl  , 
que  ce  monument  fut  érige  au  guer- 
rier de  la  cour  de  Charlema<j;ne. 
F — T  j. 
OGERON  DE  î.A  BOUKRE  (Ber- 
trand D*  ) ,  fondateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  ,  était  ne  en  An- 
jou, vers  iGi5.  Depuis  quinzf;  ans  , 
il  servait  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  la  marine,  lorsqu'il  se 
laissa  entraîner,  en  i(k")0,  par  des 
aventuriers  qui  formaient  une  com- 
pagnie pour  Ouatinigo  ,  dans  le  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale.  Il 
avait  employé'  une  somme  consi- 
dérable à  se  fournir  de  tout  ce  qui 
ttait  nécessaire  à  un  grand  éta- 
blissement; mais,  en  arrivant  à  la 
Martinique,  l'annVe  suivante,  il  ap- 
prit qu'on  l'avait  trompe.  Alors  il 
résolut  de  s'établir  dans  celte  île,  et 
tacha  d'obtenir  de  Duparquet ,  qui 
en  était  gouverneur  et  propriétaire, 
tout  le  quartier  du  Cul-de  Sac  (  f\ 
DuPARQUET,  XII,  254).  ^c  terrain 
lui  fut  prorais:  cependant,  quelque 
ips  après,  celte  parole  fut  reti- 
;  et  Duparquct  olTiil à  d'Ogeron  le 
«hoix  d'un  autre  emplacement.  Ce- 
lui-ci, piqué,  profita  des  propositions 
de  quelques  boucaniers  qui  étaient 
venus  de  France  avec  lui  ,  et  les 
suivit  à  Saint-Domingue  ,  avec  tout 
^'>n  monde.  11  fît  naufrage  en  abor- 
it  à  Léogane;  toutes  ses  marchan- 
s  et  ses  provisions  furent  per- 
s.  Se  trouvant ,  par  ce  malheur, 
hors  d'état  de  rien  entreprendre,  il 
donna  la  liberté  à  ses  engagés,  et  se 
vil  oblige  de  vivre  ,  pendant  quelque 
temps,  avec  les  boucaniers,  qui  eu-' 
icnt  pour  lui  lieaucoup  d'cgards. 
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tiniqiie ,  il  ali.i  lians  rctte  ilc  pour 

les  recevoir;  mais  il  découvrit  .il.ws 

qu'elles    avaient   clé  ,   pal*  n 

de,  vendues  à  perle.  Celte  tur. 

infortune  l'obligea  de  repas«er  en 
France.  Sa  famille  le  croyait  dfp:'^;*i 
té  des  cntrcprijcs  de  mer;  ccrn  1  i  1  f 
il  eut  à  peine  pris  quelques  ]<• 
repos,  qu'il  employa  lojil  T. 
qu'il  put  recueillir,  à  engager  d.  s 
hommes,  à  fréter  un  navire.à  le  «  li.n- 
ger.  Les  marchandises,  à  son  arri- 
vée à  Saint  Dorainguc,  avaient  bais- 
sé de  prix:  alors  il  transporte  sa  car- 
gaison à  la  Jamaïque  ,  où  des  com- 
missaires infidèles  le  trompent  si 
cruellement,  qu'il  n*en  tire  pas  un 
son;  il  s'embarque  de  nouveau  pour 
la  France.  Sa  famille  met  tout  en 
œuvre  afin  de  le  dégoûter,  et  lui 
refuse  tout  secours  pour  une  nou- 
velle expédition. Enfin,  sa  sœur, dont 
il  était  tendrement  aimé,  lui  donna 
des  fonds,  et  l'aida  de  son  crédit. 
D'Ogeron  lève  aussitôt  des  hommes, 
et  se  hâte  de  passer  à  Saint  -  Do- 
mingue.  Il  commence  au  Port-Mar- 
got une  petite  habitation  ,  et  se 
transporte  au  Petit-Goavc  et  à  I.éo- 
gane,  où  quelques  habitants  s'étaient 
établis  depuis  peu ,  après  en  avoir 
chassé  les  Espagnols.  Sur  sa  seule 
réputation ,  ces  deux  postes  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  peupler  ;  déjà  il  était 
connu  comme  le  protecteurdes  mal- 
heureux. Il  veut  aussi  fonder  une 
habitation  à  la  Jamaïque ,  chez,  les 
Anglais;  il  y  perd  son  argent.  Telle 
était  sa  situation ,  Iurs((ue  la  com- 
pagnie des  Indes  -  Occidentah  -  '  ' 
les  yeux  sur  lui  pour  lui 
fier  l'administration  de  la  r 
française  ,  et  le  fil  agréer  par  I 
nistèrc.  Ses  proyisious  ctaiait  da* 
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tccs  de  février  ï665.  Ce  ne  fut 
pas  tout  (riiii  coup  qu'il  put  faire 
reconnaître  son  aulorilc  à  la  Tor- 
tue, où  les  boucaniers  avaient  leur 
principal  établissement;  il  y  par- 
vint enfin  par  sa  prudence,  se  forti- 
fia dans  son  nouveau  gouvernement, 
et  entreprit  d'occuper  tous  les  hom- 
mes qu'il  avait  sous  ses  ordres,  de 
faciliter  à-la-fois  le  commerce  de 
deliors  et  celui  queles  différents  quar- 
tiers devaient  avoir  entre  eux;  enfin 
de  mettre  sa  colonie  en  réputation. 
Ses  projets  furent  mal  secondes  de 
la  cour  ;  mais  la  Tortue  et  la  côte 
de  Saint-Domingue  n'en  prirent  pas 
moins  une  nouvelle  face.  En  1667  •> 
on  lui  envoya  ,  sur  sa  demande  ,  un 
'certain  nombre  de  fdles.  Un  grand 
cliangementse  fit  bientôt  remarquer 
dans  la  colonie  :  les  liens  du  mariage 
adoucirent  les  mœurs  des  hommes  ; 
et  les  femmes  montrèrent  plus  d'une 
fois  le  courage  de  leurs  maris.  0- 
geron  avait  observe  que  quelques 
aventuriers  ne  continuaient  de  me- 
ner une  vie  errante  et  libertine  que 
faute  de  secours  pour  commencer 
une  habitation.  Non-seulcracnt  il  en 
informa  la  compagnie,  qui,  sur  ses 
instances  ,  avança  de  l'argent  à  ceux 
qui  annonçaient  le  projet  de  s'atta- 
cher à  la  culture  des  terres,  mais 
ii  ne  ménagea  point  ses  propres  de- 
niers, dans  la  même  vue*  et  cette 
libéralité  fut  toujours  sans  intérêt. 
Ensuite,  sous  pre'texte  d'envoyer  ses 
marchandises  en  France,  il  acheta 
deux  navires ,  qui  furent  moins  à  lui 
qu'à  ses  habitants  :  chacun  y  embar- 
quait ses  denre'cs  pour  un  fret  modi- 
que. Au  retour,  Ogeroii  faisait  publi- 
quement étaler  la  cargaison;  les  co- 
lons prenaient  des  marchandises;  il 
n'exigeait  en  paiement  que  la  simple 
parole  des  acheteurs.  Cette  conduite 
lui  gagna  tous  les    cœurs  ^    eî  lui 
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ouvrit  toutes  les  bourses.  On  accou- 
rait de  toutes  parts  à  la  Tortue  ou  a 
Saint  -  Domingue.  Insensiblement;, 
toute  cette  partie  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'île  ,  qui  est  entre 
Port-Margot  et  le  Port-de-Paix,  se 
trouva  peuplée.  «  Il  y  avait,  dit 
»  Ogeron,  dans  un  Mémoire  qu'il  fit 
»  présenter  à  la  cour,  en  1669, 
»  environ  quatre  cents  hommes  à 
»  la  Tortue  et  sur  la  côte  de  Saint- 
»  Domingue  ,  lorsque  j'en  fus  nom- 
))  me  gouverneur  ,  il  y  a  quatre  ans. 
))  On  en  compte  aujourd'hui  plus 
»  de  quinze  cents;  et  cette  augmen- 
»  tation  est  arrivée  pendant  la  guerre, 
»  maigre  la  difficulté  de  faire  venir 
»  des  engages.  J'y  ai  fait  passer , 
»  chaque  année ,  à  mes  propres  frais, 
»  trois  cents  personnes.  »  Il  expose 
ensuite  l'avantage  de  sa  colonie,  qui 
fournit  au  roi  des  hommes  aguerris , 
et  tient  en  échec  les  Anglais  de  la  Ja- 
maïque. Il  propose  de  faire  un  éta- 
blissement à  la  partie  de  la  Floride 
que  les  Anglais  ont  nomme'e  Caroli- 
ne, et  dont  les  Français  avaient  eu 
jadisla  possession  :  on  en  tirerait  des 
vivres;  on  dominerait  le  canal  de 
Baharaa  ;  ce  serait  un  moyen  de  met- 
tre une  digue  à  la  puissance  anglaise, 
qui  devenait  excessive  dans  ces  mers. 
Rien  n'était  si  sage  :  les  événements 
l'ont  prouvé.  Mais  la  cour,  qui  n'en- 
voyait pas  même  à  Ogeron  la  quan- 
tité de  poudre  dont  il  avait  besoin  , 
négligea  ses  projets.  En  1670,  ses 
sages  mesures  apaisèrent  la  colo- 
nie, soulevée  par  l'interdiction  du 
commerce  avec  les  étrangers.  Pour 
occuper  les  hommes  qui  pouvaient 
porteries  armes,  il  entreprit  quel- 
ques expéditions ,  qui  n'eurent  pas 
toutes  le  même  succès.  Il  voulait 
profiter  de  la  guerre  de  1678,  entre 
la  France  et  l'Espagne,  pour  enlever 
à  cette  puissance  tout  ce  qui  lui  res- 
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1  lir  de  l'île  Saint-Doinin{:;iio.  Il  avait 
iiiuîcurc  rc\ccutioi»dc  ce  (li'ssciii, 
sVui parant  de  pliisicius  porls  oc- 
jies  par  les  Kspa{»nols  :  il  y  cu- 
vait des  ouloiiieî)  qui  prosju'raicul. 
lies  SCS  vues  furent  (Icran^ccs  par 
cclion  d'une  nouvelle  compap;nic, 
i  prit  la  place  de  celle  des  Indcs- 
Oocidcntales.  A  la  preniirrenouvellc 
de  ce  changement,  il  accourut  en 
France,  dans  la  seule  idée  d'y  faire 
goîilerses  plans,  qui  tendaient  à  l'ac- 
cioissemeut  de  la  colonie ,  sans  c;rau- 
de  dépense  de  la  part  de  la  métropo- 
le; et  les  avantages  que  celle-ci  de- 
vait en  retirer  ,  étaient  immenses. 
Arrive  à  Paris  avec  une  licuterie  in- 
vétérée ,  dont  ses  dernières  fati- 
gues avaient  augmente  le  danger  ,  il 
y  mourut,  vers  la  fin  de  1G7G  ,  sans 
qu'il  eût  pu  voir  le  roi  ni  le  ministre. 
La  compagnie  des  Indes-Occidenta- 
les lui  était  redevable  de  grosses 
sommes,  dont  il  paraît  qu'il  n'est 
jamais  rien  revenu  à  ses  héritiers. 
«  Toute  la  France,  dit  le  P.  Charle- 
»  voix ,  fut  surprise  de  voir  mourir 
»  assez  pauvre  un  homme  à  qui  les 
»  occasions  n'avaient  pas  manque 
»  pouramasserle'gitimemeutdegran- 
»  des  richesses;  mais  il  mourut  avec 
»  une  réputation  d'autant  plus  dis- 
»  tinguëe,  qu'ayant  toujours cte  mal- 
»  heureux  dans  toutes  ses  cntrepri- 
»  SCS ,  il  n*y  avait  rien  eu  dans  sa 
»  conduite  à  donner  à  la  fortune,  a 
La  colonie  d'Ogeron  continua  de  de- 
voir son  accroissement  aux  princi- 
pes qu'il  avait  établis ,  et  qui  furent 
maintenus  par  Poincy  son  neveu, 
qu'on  lui  donna  pour   successeur, 

iE— s. 
OGIER  (  Charles  ) ,  littérateur  et 
poète  latin  estimable  ,  naquità  Paris., 
fers  la  fin  de  l'année  iS^j.  Après 
•voirterraiué  ses  études  avec  succès , 
9  se  rendit  à  Valence  pour  suivre 
XXXI. 
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les  leçons  do  JulcA  Pado ,  cdèbtc 
professeur   a   l'uuivcrsitd  de  ccHc 

ville  ,  et  y  pri'         '  '    .it 

Il  fréquenta  qi  m 

de  Paris;  mais  «Ic-oulcUt:  la  j  :>  ;  s- 
sion  d'avoc.»t,  il  accepta  la  pl.n  c  ..t; 
secrétaire  du  comte  d'Avaux  ,  nom- 
me ambassadeur  près  des  cours  da 
Nord,  et  l'accompaj;naeu  Suède ,  en 
Danemark  et  en  l*ologuc.  Au  re- 
tour de  ce  voyage,  Ogier ,  malade  et 
ennuyé  du  monde  ,  prit  la  résolution 
de  se  retirer  dans  une  maison  de 
chartreux  ;  mais,  d'après  les  conseils 
de  ses  amis,  il  entra  chez  lesgénové- 
fains,  où  il  passa  plusieurs  aimccs 
dans  un  état  continuel  de  souflVances. 
En(in,  craignant  d'clre  à  charge  à  ses 
holes  ,  il  se  (it  reporter  daus  la 
maison  de  son  père  ,  et  y  mourut 
peu  après  ,  le  1 1  août  iG:)4.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
en-Grève  ,  où  l'on  voyait  sur  sa 
tombe  l'épitaphe  qu'il  s'était  com- 
posée quelques  mois  avant  sa  mort. 
Ogier  avait  beaucoup  d'énidition:  il 
réussissait  dans  la  poésie  latine  ;  et 
on  a  de  lui  diverses  pièces  do  vers 
adressées  la  plupart  à  ses  amis  ,  au 
nombre  desquels  il  comptait  H.  I)u- 
puy  ,  les  PP.  P<  tau  et  Vavasseur ,  la 
savante  demoiselle  de  Gournai,  etc. 
Le  journal  qu'il  avait  rédigé  de  son 
voyage  au  Nord,  a  été  publié  par  son 
frère,  dont  l'article  suit;  il  a  pour  li- 
tre :  Eplwmerules  sive  iter  Banicum, 
Suecicum,  Poloiiicum  y  de, ,  Paris , 
iG5G,in-8°.  On  y  trouvejditl'abbc 
Goujet,  des  détails  minutieux;  mais 
il  contient  aussi  des  ]>articularite's 
curieuses  sur  les  pays  qu'Ogicr  avait 
parcourus  :  les  descriptions  sont 
cntre-mclécs  de  vers;  et  réditeur  a 
rassemblé  ,à  la  fin  du  volume,  quel- 
ques lettres  de  Nicolas  Bourbon  ,  du 
comte  d'Avaux,  cl  les  poésies  d'O- 
gicr  ,    relatives   à  l'ambassade   du 

34 


î3o 


OGÏ 


comte.  —  Ogibu  (  François  ),  frère 
cadet  du  précc'dent,  annonça,  des  sa 
première  jeunesse,  un  goût  très-vif 
pour  la  littérature.  Il  emîîrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  fit  bientôt  connaî- 
tre par  son  talent  pour  la  chaire  , 
qui  lui  valut  quelques  bénéfices ,  et  le 
titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  n'avait 
cependant  pas  renonce  à  la  culture 
des  lettres;  et  il  jouissait  de  la  ré- 
putation d'un  bel-esprit,  ce  qui  le 
flattait  beaucoup.  Après  avoir  vengé 
les  gens  de  lettres  des  injures  du  P. 
Garasse ,  qui  les  représentait  tous 
comme  des  impies  et  des  séditieux 
(  r.  Garasse  ,  XVI ,  4'28  ) ,  il  prit 
la  défense  de  Balzac  ,  attaque  de  la 
manière  la  plus  violente ,  par  le  P. 
Goulu ,  général  des  Feuillants  (  V. 
Balzac  et  Goulu  ).  Le  prieur  Ogier 
répondit  à  celui-ci  par  une  pièce  qui 
fut  trouvée  si  belle ,  que  Balzac  eut , 
dit-on ,  la  faiblesse  de  vouloir  passer 
pour  en  être  l'auteur  (  i  ).  Ogier  n'eut 
pas  le  courage  de  faire  le  sacrifice 
qu'on  lui  demandait;  et  il  aima 
mieux  se  brouiller  avec  son  ami.  Il 
remplaça  son  frère  dans  la  confiance 
du  comte d'Avaux,qu'il  accompagna, 
en  1648  ,  au  congrès  de  Munster.  Il 
revint  à  Paris  l'année  suivante,  et 
parut  encore  quelques  années  avec 
e'clat,  dans  les  principales  cliaires 
de  la  capitale.  Il  renonça  enfin  à  la 
prédication  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
cultiver  la  littérature ,  qui  avait  été 
pour  lui  une  source  de  jouissances. 
Il  mourut,  dans  un  âge  avancé,  le  28 


(i)  Plusieurs  personnes  attribuent  à  Balzac  les  dif- 
férentes réponses  à  l'écrit  du  P.  Goulu,  et  notam- 
nuiit  celle  d'Obier..  De  là  l'erreur  répétée,  jusque 
dans  la  Biographie,  art-  BALZAC,  III,  5198  Mais 
l'abhé  d'Olivet  s'explique  à  cet  ogard  d'uue  manière 
positive  :  Ki  Les  amis  de  M.  de  B.i!xac,  répliquèrent 
»  jionr  lui  (  entre  autres  le  prieur  Os;i« t  ).  Çiuant  à  M. 
»  de  Balzac,  il  ne  fit  rien  paraître  là-dessus  que  dix- 
»  se)>t  ans  aprfes;  car  son  apologie  faite  par  lui-même  , 
»  sous  le  litre  de  Relation  à  Menandre ,  ne  parut 
)S  que  dans  ses  Œuvres  diverses  ,  injprimécs  pour  la 
»  première  fuis  en  iG45.  » 
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juin  1670.  On  a  de  lui  :  I.  Jugement 
et  censure  de  la  doctrine  curieuse 
du  P.  Garasse^  Paris,  16^3,  in-8**. 
II.  ^ polo i^ie pour  Balzac ^ih. ,  i6'2'7, 
in-8^.  III.  Des  Lettres  écrites  pen- 
dant le  voyage  de  l'auteur  en  Alle- 
magne, imprimé  à  la  suite  du  Voya- 
g^e  de  Munster ,  par  A.  Joly  (  V. 
JoLY,  XXI ,  602  ).  IV.  Actions  pu- 
bliques, Paris ,  1 65^2-55 ,  1  vol.  in- 
4**.  C'est  le  recueil  de  ses  sermons  , 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  y  a 
joint  l'Éloge  du  comte  d'Avaux  et  les 
Oraisons  funèbres  de  la  comtesse  de 
Soissons ,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  et  de  Louis  xni.  V.  Inscrip- 
tion antique  de  la  croix  de  Vah- 
baje  de  G i^andmont  ,\hià. ,  i658, 
in-8*'.  VI.  La  Préface  de  la  traduc- 
tion des  Héroïdes  d'Ovide ,  par 
l'abbé  de Marolles, ibid.  1 66 1 ,  in-8'^. 
Ogier  nous  apprend  qu'il  en  avait  tra- 
duit plusieurs  dans  sa  jeunesse.  VII. 
La  première  Lettre  apologétique  ou 
Recueil  des  maximes  véritables  et 
importantes  pour  ^institution  du 
Boi  (  Fof.  A.  JoLY,  xxi,  602  ). 

VIII.  Une  Lettre  critique  sur  la  Cli- 
mène,  l'une  des  églogues  de  Segrais, 
imprimée  avec  une  réponse  de  l'au- 
teur, dans  le  Segraisiana  ,  et  dans 
les  éditions  des  OEu^resde  Segrais. 

IX.  Des  Fers  français,  dans  les  re- 
cueils du  temps  ,  et  en  particulier  , 
dans  les  Muses  illustres  de  Colletet 
le  fils.  W— s. 

OGILBY,  OGILVY  ou  OGLEBY 
(  Jean  ) ,  littérateur  et  imprimeur 
écossais  ,  naquit ,  en  1600  ,  à  Edim- 
bourg ou  aux  environs  de  cette  ville, 
d'une  bonne  famille,  ruinée  par  l'ira- 
prudence  de  son  chef,  père  d'Ogil- 
by ,  qui  vécut  long-temps  en  prison 
comme  débiteur  insolvable.  Le  jeu- 
ne Ogilby,  par  son  industrie,  rache- 
ta la  liberté  de  l'auteur  de  ses  jours. 
Il  acquit  en   peu   de  temps,  dans 
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l'art  de  la  daiisc,  une  Iiahilclc  h'I- 
lo, qu'il  eu  ouvrit  une  ccolc,  et  de- 
vint un  des  maîtres  les  plijs  en  vogue. 
11  conserva  celte  voi^ue,  même  après 
qu'un  faux-pas,  fait  en  dansant,  l'eut 
rendu  boiteux  pour  la  vie.  VVent- 
Avorlh ,  comte  de  StafTord  ,  lord  dc- 
j)ulc  d'Irlande ,  en  i(i33  ,  l'employa 
dans  sa  maison,  en  qualité  de  maî- 
tre à  danser  et  de  copiste  ;  il  en  (itaussi 
un  de  ses  gardes  à  cheval.  C'est  alors 
qn'Ogilby  donna  pour  la  première 
fois  des  preuves  de   sou  goût  pour 
la  poésie.  Il  fut  nomme,  vers  cctlc 
époque ,  maître  des  divertissements 
en  Irlande,  et  bâtit  un  petit  théâtre 
à  Dublin;  mais,  lorsque  sa  foi  tune 
paraiss;ut  le  mieux  établie  ,  la  rébel- 
lion qui  éclata  en   iG4ï  »  lui  ravit 
tout-àcoup  tout  ce  qu'il  possédait , 
et  mit  même  plusieurs  fois  sa  vie  en 
danger.  La  guerre  ct-ait  terminée  en 
Angleterre ,  il  vint  à  Londres,  man- 
quant de  tout ,  excepte  du  genre  de 
courage  dont  il  avait  besoin.  Quel- 
ques  membres   de   l'université    de 
Cambridge  lui  procurèrent  des  se- 
cours au  moyen  desquels  il  put  re- 
commencer eu   partie  ses  études, 
surtout  celle  du  latin  qu'il  avait  fort 
iiéghgée.  Il  entreprit  la  traduction 
cil  vers  de  Virgile ,  qui  fut  termi- 
née et  publiée  en  i65o,  en  un  gros 
volume  in-8°.  ,   et  réimprimée  eu 
1G54,  in  fol.  Cette  édition   passait 
pour  le  plus  beau  livre  qui  fût  sorti 
jusqu'alors  des  presses  anglaises.  En- 
couragé par  le  succès  qu'obtint  celte 
traduction ,  Ogilby  apprit  le  grec  à 
l'âge  de  54  aus,  exprès  pour  tra- 
duire les  œuvres  d'Homère,  travail 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  ami 
Jacques  Shiiley.   L'Iliade  parut  en 
iG()o,  et  l'Odyssée  en  i665.  C'est 
en  lisant  l'Iliaded'Ogilby,'  que  Pope 
.enfant^  séduit  d'abord  parles  figu- 
res du   livre,  développa  sou   goût 
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pour  la  poifsic  ;  cl  quoiqu'il  ail  dil , 
par  la  suite,  que  ce  Iradurfciir  «fiait 
au-dessous  de  la  critique,  on  voit, 
parson  Homère,  qu'il  l'aTailbien  lu', 
et  qu'il  en  avait  beaucoup  retenu. 
Les  traductions  d'Ogilhy  curent  uno 
grande  réputation   de  son  temps  , 
même  sous  le  rapport  de  l.i  poé.sic. 
En  iG(ii,  on  le  chargea  de  diriger 
la  partie  poétique  des  fêles  jiour  la  so- 
Icnniié  du  couronnement  de  Charles 
II  ;  c'est  à  cette  occasion  qu'il  publia 
la  description  du  cortège  de  S.  M. 
(  Rdalion  of  lus  majestr's  enter- 
tainment  passin^;  thnmç^h  thc  oitr 
of  Lomlon  to  hiscoronation^  etc.  ), 
en  dix  feuilles  in-fol.  Il  réimprima 
cet  ouvrage  en  169^  ,  par  l'ordre  du 
roi,  en  un  gros  volume  in-fol.  avec 
de  belles  gravures,  et  les  discours  qui 
furent  prononcés:  on  s'en  est  servi 
comme  d'un  modèle  dans  les  coii- 
ronnemenlssuivans.  Ogilby  fut  nom- 
mé ,  en  16G.2 ,  maître  des  diverlissc- 
menls  en  Irlande,  cl  fit  élever  un 
nouveau  théâtre  à  Dublin,  Sa  mau- 
vaise étoilel'ayantramenéa  Londres 
sa  maisou  fut  brûlée  et  toute  sa  for- 
lune  détruite  par  l'incendie  de  iG6(). 
Tout  autre  homme  que  lui,  même 
sans  être  poète,  aurait  été  au  moins 
découragé;  mais,  réduit  par  son  mal- 
heur à  ne  posséder  que  quelques  ef- 
fets pour  la  valeur  de  5  livres  slcrl. , 
il  travailla  sur  nouveaux  frais,  fit  des 
traductions,  des  poèmes  , cl  parvint 
pour  la  troisième  fois  à  se  créer  une 
fortune.  Il  rebâtit  sa  maison,  y  établit 
une  ijuprimerie,  et  fut  nommé  im- 
primeur cosmogra[»Iu-  .  jhc 
du  roi.  Ses  ouvrages,  ...  ,>us 
ceux  qu'il  a  imprimes  lui-mcme, 
sont  exécutés  avec  un  t^rand  luxe 
typographique,  et  orn  res 
par  Hollar  et  d'autres  .11                lin- 
gues. On  peut  dire  sans  trop  d'injiis- 
tice  :  tout  eu  est  beau, 
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PnpW,  doriitv,  images,  ca^act^^e, 
Uurtois  les  vers,  etc. 

Ogilby  mourut  à  Londres  ,  le  4  sep- 
tembre 1676.  On  a  aussi  de  lui:  I. 
Le  Portrait  d'un  cavalier^  (  c'est- 
à-dire  d'un  royaliste  ) ,  facétie  en 
vers ,  et  l'un  de  ses  premiers  ou- 
vrages. IL  Les  Fables  d'Esope  pa- 
raphrasées, envers,  i^^.  voL,  1641, 
in- 40.  ;  1^.  voK  ,  ï665  ,  in-foL  ,  où 
se  trouvent  plusieurs  fables  de  la 
composition  d'Ogilby;  il  en  parut  une 
2^  ëdit. ,  en  1674,  en  1  vol.  in-8<^. 
ÏIL  Une  belle  édition  de  la  Bible  an- 
glaise, ï66o  ,  grand  in-fol.  IV.  Là 
Mciirone  d'Eplièse^  et  V Esclave  ro- 
main^ poèmes  héroïques.  V.  Un  At- 
las^ en  plusieurs  volumes  in-fol. 
VL  Le  Guide  du  voyageur ,  ou  Fi- 
dèle description  des  routes ,  1674, 
in-fol.;  cet  ouvrage  a  été  perfec- 
tionné depuis,  par  J.  Bowcn,  par 
Senex  ,  etc. ,  et  publié  sous  différents 
formats.  C'est  un  modèle  de  préci- 
sion topographique ,  qui  ne  fut  imité 
sur  lé  continent  qu'environ  un  siècle 
après.  VIL  Diverses  cartes  géogra- 
phiques de  quelques  états  du  con- 
tinent ,  de  Londres ,  et  de  la  province 
d'Essex,  qu'il  dressa  conjomtement 
avec  Guillaume  Morgan.  Ils  publiè- 
rent aussi  en  société  un  Itinéraire 
oriental,  1689  ■>  i^-Bo  ;  —  une  His- 
toire et  description  de  VAsie ,  con- 
tenant la  Perse,  l'Inde,  etc. ,  1678, 
in-fol.  —  Atlas  chinensis  ,  ou  His- 
toire de  la  Chine ,  avec  la  relation 
des  ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes,  1667,  1671,  in-fol.  (c'est 
une  traduction  de  la  compilation  de 
Dapper  )  ;  — ■  Histoire  du  Japon  , 
ibid.,  1671  ,  in-fol.  —  Description 
de  V Afrique,  1670,  in-fol.  Histoire 
de  V Amérique,  1671  ,  in-fol. ,  avec 
122  planches  qui  valent  mieux  que 
le  texte ,  suivant  la  Bïhlioth.  hist.  de 
Struve.  L. 
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OGILVIE  (  Jean  ),  écrivain  écos- 
sais, né  en  1733,  se  lit  connaître 
dès  sa  première  jeunesse,  par  un 
vrai  talent  en  poésie.  Une  paraphra- 
se en  vers,  du  psaume  cxlviii  ,  qu'il 
composa  à  seize  ans,  avait  assez  de 
mérite  pour  qu'on  l'attribuât  à  des 
écrivains  du  premier  ordre.  Il  fut 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique, 
et  nommé  ministre  de  Midmar ,  dans 
le  comté  d'Aberdeen  :  il  occupa  cette 
même  cure  pendant  55  ans,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  au  commencement 
do  1814.  Ogilvie  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Le  Jour  du  juge- 
ment ,  poème  ,  in-4'^.  ,  1759  ;  — 
Poèmes  sur  divers  sujets,  in-4°. , 
1762;  —  la  Providence,  poème 
allégorique  ,  in-4^. ,  1764  ; — la  So- 
litude, ou  l'Elisée  des  poètes,  in- 
4^. ,  1 766  ;  —  Sermons  sur  divers 
sujets  ,  in-80. ,  1767  j  —  le  Para- 
dis, poème,  in-4°. ,  1769;  —  Ob- 
servations philosophiques  et  criti- 
ques sur  la  composition ,  2  vol. 
in-8<*. ,  ï  7  7  4  ;  —  Poèmes  sur  divers 
sujets  (  où  sont  compris  ceux  que 
l'on  vient  de  citer  ),  2  volumes  gr. 
in  -  8<*. ,  1769  ;  —  Rona  ,'  poè- 
me ,  in-4^. ,  1777  ;  —  Recherches 
sur  les  causes  de  l  incrédulité  et  du 
scepticisme,  in-8<^. ,  1783;  —  la 
Théologie  de  Platon ,  comparée 
avec  les  principes  des  philosophes 
orientaïujc  et  grecs ,  in-8''. ,  1793; 
—  Britannia ,  poème  épique  ,  pré- 
cédé d'une  Dissertation  critique  sur 
le  meiveilUux  dans  l'épopée  (  Epie 
machinery),  in- 4''.,  1801;  —  Exa- 
men du  témoignage  tiré  des  pro- 
phéties en  faveur  de  la  religion 
chrétienne ,  sermon  ,  in-8^.,  i8o3. 
Ogilvie  était  membre  de  la  société 
royale  d'Édinbourg.  L. 

OGLETHORPE  (  Jacques- 
Edouard  )  ,  militaire  anglais, 
foQflateur  de  la  colonie  de  la  Gcor- 
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j;ie ,  tlan$rAin(?ri(iuc  scptciitrionalc, 
cl.ill  né  à  liOiulrcs,  en  i(h)8.  Anns 
avoir  fait  srs  t'tndcs  à  Oxford  ,  il  en- 
tra dans  le  rc^imrnt  (l(\s  j;ard(\s  de 
la  ruine,  et  conihattil  tM»  Allonia^^ne, 
sous  le  prince  Eugène  et  Alarlho- 
rougli.  Rentre  en  Angleterre,  il  fut 
tin  membre  du  parlement ,  et  à  di* 
vers  intervalles  rej>rcscnla  le  bourg 
de  liasslemere  en  Surrey  :  il  propo- 
sait ou  appuyait  constamment  des 
mesures  favorables  au  commerce  ou 
utiles  à  riiumanilé.  Vers  1730,  plu- 
sieurs particuliers  riches  formèrent 
«ne  association  pour  fonder  une  co- 
lonie dans  l'Amérique  septentriona- 
le ,  afin  de  procurer  une  subsistance 
honnête  à  quantité'  de  malheureux 
qui  avaient  besoin  de  ce  secours,  et 
délivrer  en  même  temps  l'Angleierrt 
d'une  charge  incommode.  Les  lettres 
patentes  du  roi  leur  accordèrent  tout 
le  terrain  compris  le  long  de  la  côte, 
au  sud  de  la  Caroline,  entre  la  Sa- 
vannah  et  l'Alabama,  deux  grands 
fleuves.  La  province  prit  le  nom  de 
Ge'orgie,  de  celui  du  monarque  re'- 
gnant.  Le  parlement  accorda  dix 
mille  livres;  et  toute  la  nation  s'em- 
pressa de  contribuer  à  cette  entre- 
prise. Oglethorpe,  qui  était  un  des 
vingt-trois  directeurs  nommés  par 
les  actionnaires,  s'embarqua  le  6  no- 
vembre 1782:  il  menait  avec  lui 
cent  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
«exe  ,  choisies  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  avait  apporté  précédem- 
ment dans  ces  sortes  d'opérations.  Le 
1 5  janvier  1733,  Ofi  atlérit  heureuse- 
ment à  la  Caroline.  Oglethorpe,  qui 
avait  le  titre  de  commandant-géné- 
ral ,  s'occupa  aussitôt  de  reconnaître 
l'emplacement  convenable  pour  bâ- 
tir une  ville;  ensuite  il  conclut  des 
traités  d'alliance  avec  les  indigènes, 
et  visita  l'intérieur,  ainsi  (fue  le  lit- 
toral, pour  fixer  lus  endroits  favora- 
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Lies  tLux  div«)n  dtabUatemotts.  ¥m 
1734,  il  repaya  en  Anglctrirc  afrc 
plusieurs  chefs  indien»  ,  qu'il  |in>- 
senta  au  roi;  et  ,  ai  173<» ,  U  re- 
tourna eu  (ycorgic,  où  une  trou|)c 
dcmigrants  de  Salt/hourg  ctaicut 
venus  chercher  uo  asile,  (irice  à 
sa  vigilance  et  à  son  activité,  la  ce- 
lonic  avait  prospéré.  En  1738,  le 
nombre  des  maisons  avait  presque 
doublé  dans  la  ville  do  Savannah  ; 
partout  la  culture  avait  augmenté;  de 
nouvelles  bourgades  s'étaient  éle- 
vées :  l'industrie  faisait  des  progrès, 
et  surtout  la  plus  grande  union  ré- 
gnait entre  les  colons.  Oglethor[>c 
s'occupa  de  déterminer  les  limites 
de  leur  territoire  et  de  celui  des 
Espagnols ,  dont  il  sut  prévenir 
les  empiétements.  La  guerre  ay.tnt 
été  déclarée,  il  alla  les  atta<pier  c\\cz 
eux;  une  de  ses  tentatives  ne  fut 
pas  heureuse  :  il  revint  en  Angle- 
terre, en  1743 ,  et  on  voulut  l'incul- 
per pour  ce  mauvais  résultat  ;  il 
fut  honorablement  acquitté.  La  ré- 
bellion de  1745  éclata;  Oglethorpe, 
qui  avait  été  élevé  au  rang  de  major- 

f;cuéral,  fut  chargé  de  poursuivre 
es  rebelles  d'Ecosse:  mais  comme 
il  ne  put  jamais  les  atteindre ,  ou 
l'accusa  de  négligence;  il  fut  rais  en 
jugement,  cl  absous.  Cependant  il  ne 
fut  plus  employé  dans  les  guerres 
suivantes.  En  17.50,  il  prit  une  jMrt 
très-activc  à  l'établissement  des  pê- 
cheries anglaises  dans  le  Nord.  En- 
suite, il  éprouva  des  revers  de  for- 
tune ;  et  l'on  a  dit  qu'il  fut  requit , 
pour  vivre  ,  à  exercer  la  médecine. 
A  sa  mort ,  arrivée  le  3o  juin  1 785 , 
il  était  le  plus  ancien  général  de  l'ar- 
mée. Pope  et  Thomson  ont  ccIcImc 
Oglethorpe  dans  leurs  écrits  immor 
tels;  sa  bienfaisance,  ses  talents  ,  U 
vivacité  de  son  esprit,  ont  aussi  four- 
ni des  sujets  d'éloges  à  d'autres  au- 
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teurs.  Le  docteur  Samuel  Johnson 
lui  offrit  d'écrire  sa  vie  ;  tant  elle  était 
riclie  en  aventures  remarquables.  Ce 
fut  Ogletliorpe  qui,  en  1782,  fit  tra- 
duire ,  par  l'université  d'Oxford  ,  la 
lettre  arabe  e'crilepar  Job  Salomon; 
et  ses  démarches  contribuèrent  à 
faire  venir  ce  prince  nègre  en  Angle- 
terre (  F.  Job,  XXI,  678  ).  E— s. 

OGODAT.  F,  Ortaï-rhan. 

O-HALLORAN(Silvestre),  chi- 
rurgien anglais,  étudia  son  art  à  Pa- 
ris et  à  Londres,  et  fut  auteur  dès 
l'âge  de  vingt-un  ans.  Ou  a  de  lui 
des  ouvrages  sur  la  médecine,  sur  la 
politique  ,  et  une  Histoire  générale 
d'Irlande  ^jusqu  à  la  fin  du  douziè- 
me siècle,  ouvrage  dans  lequel  il 
se  montre  quelquefois  plus  crédule 
qu'0-Flaherly  (  F.  Niall,  pag.  'lo'x 
ci-dessus  ),  Il  est  mort  à  Limerict , 
€n  i8o7j  âge'  de  soixanle-dix-ueuf 
ans.  L. 

OHSSON.   r.  Mouradgea. 

OIHENART  (Arnauld),  histo- 
rien, ne  à  Maulèou,  petite  ville  de 
l'Armagnac  ,  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Navarre ,  et  parta- 
gea SCS  loisirs  entre  les  devoirs  de  sa 
profession  et  la  recherche  des  anti- 
quités des  provinces  méridionales. 
Le  fruit  de  son  travail  est  une  des- 
cription de  la  Gascogne  et  de  la  Na- 
varre, qu'il  publia  sous  ce  titre  :  No- 
tifia utriusque  Fasconiœ  tàm  Iheri- 
cœ,  tùm  Aquitanicœ,  quà  prœter  si- 
tum  regionis  et  alia  scitu  dipia, 
Navarnu  regum ,  Fasconiœ  princi- 
pum,  cœlerarumque  in  iis  insigni- 
uni  familiarum  sieminala^  e.vpro- 
batis  authorilms  et  veîustis  monu- 
vientis exJdbcniur,  etc.,  Paris,  iG38, 
in-4".;  rare  et  recherché.  Les  exem- 
plaires avec  la  date  de  i656,  ne  dif- 
fèrent des  premier.%  que  par  le  re- 
nouvellement du  fjuniispice,  Oihe- 
nart  passe  pour  l'un  des  historiens 
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les  plus  éclairés  et  les  plus  judi- 
cieux de  son  temps.  Ou  lui  attribue 
encore  :  Déclaration  historique  de 
l'injuste  usurpation  et  rétention  de 
la  Navarre  par  les  Espagnols  , 
1625,  in-4**.;  cette  pièce  a  été  insé- 
rée dans  le  recueil  A.  B.  C,  etc., 
tome  vu.  Navarra  injuste  rea , 
sive  de  Navarrœ  regno  contra  jus 
J'asque  occupato ,  expostulatio.  Ce 
traité  est  inédit*  mais  on  en  trouve 
un  long  extrait  dans  les  Mémoires 
pour  l  histoire  de  la  Navarre  ,  etc. , 
par  Aug,  Galiand  (V.  ce  nom  ) ,  aux 
preuves  ,  pag.  107  et  suiv.  Enfin  cet 
écrivain  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  poète,  en  publiant  les  Pro- 
verbes basques,  recueillis  par  le  sieur 
d' Oihenart ,  plus  les  Poésies  bas- 
ques du  même  auteur,  Paris ,  16.57  ? 
in-8*'.  en  deux  parties,  qui  ont  cha- 
cune leur  pagination  à  part.  La  pre- 
mière, intitulée  Atsotisac  edo  re- 
franac  (Adages  basques),  contient 
537  proverbes,  suivis  de  leur  inter- 
prétation ou  version  littérale  :  dans 
la  préface,  l'auteur  expose  les  prin- 
cipes généraux  de  la  prononciation 
et  de  l'orthographe  de  cette  langue 
singulière  ;  cette  partie  a  94  pages  : 
l'autre,  qui  en  a  76,  est  intitulée 
0'*^".  Gastaroa  Nevrthizelan  (  La 
jeunesse  d'O.  en  vers  basques  ).  Elle 
contient  quinze  petites  pièces  ou 
chansons,  un  poème  un  peu  plus 
étendu,  et  trois  cantiques  ou  poésies 
religieuses ,  mais  le  tout  sans  tra- 
duction. La  prélace,  en  deux  pages  , 
donne  quelques  règles  générales  sur 
la  vei-sification  basque^  et  le  petit  vo- 
cabulaire qui  termine  le  volume  (p. 
68-7.5  )  oiiie l'interprétation  de  1 17 
mots  qui  ne  sont  usités  que  dans  l'un 
ou  l'autre  des  six  dialectes  que  l'au- 
teur reconnaît  dans  cet  idiome,  sa- 
voir ceux  duLabourt,  du  Labouit 
Occidental,  de  la  Basse-Navarre,  de 
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U  Soulc  ,  de  la  Soulc  nv^ridioiiolc , 
oldcla  IlaulcNav.ure.  Nous  sommes 
<;nlix}s  dans  ce  détail ,  parce  que  ce 
livre,  d'une  extrême  rareté  ,  est  de- 
meure inconnu  à  la  plupart  de  ceux 
(jiii  ont  jiarlede  celte  langue.  W-s. 

OISKF.AY  (  Jean  n*),  poète  fran- 
çais ,  oublie  par  Fauclict ,  et  par 
nos  anciens  biuliolliecaires,  était  du 
comte  de  Bourgogne,  d'une  des  bon- 
nes ,  anciennes  et  loyales  familles  du 
pays.  Il  accompagna  le  duc  Charles- 
Ic -Téméraire,  son  souverain,  au 
siège  de  ÎVanei;  et,  après  la  mort  de 
ce  prince,  il  revint  dans  la  Comte  , 
qui  ne  tarda  pas  d'être  envahie  par 
les  Français.  Il  se  signala,  en  i48i,à 
la  défense  du  château  d'Oiselay  (  i  ), 
attaque  par  Charles  d'Araboise;  et 
ayant  ète  fait  prisonnier  ,  il  fut  con- 
duit en  Champagne,  où  il  fit,  dit 
Gollut,  eu  soûlas  de  sa  prison, 
quelques  poèmes  et  traductions  des 
histoires  passées.  Il  obtint  enfin  sa 
lil)crle',  et  épousa,  par  dispense  apos- 
tolique ,  sa  proche  parente,  dame 
d'Oiselay,  nommée  Jeanne,  afin  que 
celle  bonne  maison  et  la  seigneurie 
fussent  conserves  (  V.  Mémoires  de 
la  république  Séquanoise,  p.  93o). 
La  dame  qu'ëpousa  Jean  d'Oiselay 
clait  vraisemblablement  sa  belle - 
sceur,  dame,  dit  noire  vieil  histo- 
rien, de  cœur  viril,  et  douce  de  gran- 
deur de  corps  et  force  d'amazone. 
Elle  avait  donné  des  preuves  d'un 
courage  héroïque  au  siège  d'Oiselay  : 
son  mari  étant  grièvement  malade  et 
blesse  de  plusieurs  coups,  elle  vint 
elle-même  à  la  brèche,  arracha  une 
liallebardc  des  mains  d'un  soldat 
qu'elle  tua  ,  et  se  détendit  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ,  accablée  par  le  nombre  , 
die  fut  obligée  de  se  rendre  prison- 


(i\  (  >u  voit  eitrure  ]v»  riiiiM'»  du  clilî'rau  d'OivIuT. 
siir  iiiK'  petite  inuDti^iii  ,  iLuis  le  bailiiagi:  de  G)  <  ,  ^ 
«jiMilrc  l-.vuis  de  Bt'Kiuçuu. 
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iiièrc  avec  la  faible  gainisondu  chi- 
leau.  W— •. 

OJKDA.  (ALPDOitpR  T)r.) ,  capi- 
taine espagnol ,  ne  à  (  '  t  un 
des  (piinxe  vculs  voloi  ,  i  sui- 
virent Christophe  Colomb  dans  son 
second  voyage,  pour  rhcrchcr  for- 
lune  en  Amérique.  C'était ,  disent 
les  historiens  ,  un  gentilhomme  qui 
avait  été  au  service  du  duc  de  Mcdi- 
na-Sidonia.  De  très-petite  taille  ,  il 
joignait  à  une  force  et  à  une  adresse 

I)resquc  incroyables  ,  un  caractère 
lardi  ,  entreprenant  ,  ambitieux  , 
intéressé,  un  esprit  fécond  en  res- 
sources :  rien  ne  rebutait  son  cou- 
rage. Eu  1493,  chargé  par  Colomb 
de  faire  la  découverte  des  mines 
d'or  de  Cibao ,  dans  l'île  EspaÙGla  , 
il  y  réussit,  et  reprit ,  avec  quantité' 
d'échantillons  d'or,  la  roule  du  fort 
d'Isabella.  La  description  qu'il  don- 
na du  pays  où  il  avait  porte  ses  pas , 
ranima  les  Espagnols,  que  la  faim 
et  les  maladies  commençaient  à  jeter 
dans  le  désespoir.  L'année  suivante, 
Caonabo,  redoutable  cacique,  se  dis- 
posant à  chasser  les  Castillans  de  ses 
états  ,  quatre  cents  hommes  y  furent 
envoyés  sous  la  conduite  d'Ojeda.  Ce 
capitaine  parvint,  par  artifice,  à  se 
saisir  de  la  personne  de  Caonabo , 
auquel  il  mit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains, en  lui  persuadant  que  c'étaient 
des  marques  d'honneur.  Il  n'avait 
que  neuf  hommes  avec  lui  dans  cette 
tentative  audacieuse  :  ayant  place 
Caonabo  en  croupe  derrière  lui  ,  il 
se  le  fit  lier  autour  du  corns,  et  reprit 
au  galop  le  chemin  d'Isabella.  Il  pa- 
raît qu'Oieda  se  brouilla  ensuite  avc<: 
Colomb.  Étant  retourné  eu  Espagne 
en  149*3,  il  était  à  la  cour,  lors- 
qu'on y  reçut  les  Mémoires  du  der- 
nier voyage  de  l'amiral.  L'cvêtpie 
de  IJadajoz  (  f^.  Fouseca,  XY, 
1  (  i9  ) ,  chargé  spccialemeut  des  aïTai 
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rcs  des  Indes ,  montrait  tant  d'avcr  • 
sk)n  pour  les  Colombs,  qu'Ojeda , 
très-bien  vu  de  ce  prélat,  re'solut  d'en 
profiter.  Il  lui  fut  donne'  communi- 
cation des  plans  et  des  mémoires  de 
l'amiral  ;  et  ayant  obtenu  l'agrément 
du  ministre  pour  un  projet  de  con- 
tinuer la  découverte  du  continent  , 
il  courut  à  Séville  ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  trouver  les  fonds  nécessaires 

Eour  son  armement.  Un  grand  nom- 
re  de  volontaires,  soit  Espagnols  , 
soit  étrangers ,  se  joignirent  à  lui  ;  il 
prit  pour  premier  pilote ,  Jean  de  la 
Cosa  ,  homme  d'expérience  et  de 
résolution.  Améric  Vespuce,  riclie 
négociant  de  Florence,  non -seule- 
ment s'intéressa  dans  l'armement, 
mais  voulut  aussi  courir  tous  les 
dangers  du  voyage.  Ojeda,  disent 
les  historiens ,  eu  eut  d'autant  plus 
de  joie ,  que  cet  Italien  était  réputé 
très-habile  dans  la  cosmographie.  Il 
était  loin  de  prévoir  que  cet  étranger 
retirerait  seul  de  cette  entreprise  une 
gloire  immortelle,  en  donnant  son 
nom  au  nouveau  monde  qu'il  n'avait 

Eas  découvert  (  F.  Améric  ,  II ,  40  ). 
e  10  mai  Ton  mit  à  la  voile  :  après 
vingt -sept  jours  de  traversée,  la 
flotte ,  qui  était  de  quatre  vaisseaux , 
se  trouva  en  vue  du  continent.  C'é- 
tait à  deux  cents  lieues  à  l'est  de  l'O- 
rénoque.  On  passa  la  Bouche  du 
dragon  j  et  l'on  navigua  dans  l'ouest 
jusqu'au  cap  de  la  Vcla,  qu'Ojeda 
nomma  ainsi.  Ce  fut  dans  ce  tra- 
jet que  les  Espagnols  découvrirent 
un  golfe  auquel  des  cabanes  bâties 
sur  de  petites  îles  ou  sur  des  pieux 
élevés  au  milieu  de  l'eau,  firent  don- 
ner le  nom  de  Venezuela.  Ojeda  re- 
vint à  la  Marguerite  ;  et  ses  navires 
faisant  eau  de  toutes  parts ,  il  les  mit 
en  carène  à  la  cote  de  Cumana,  où 
les  Indiens  lui  furent  d'un  très-grand 
secours.  II  y  construisit  même  un 
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bngantin  ;  il  prit  de  la  sa  rente  an 
nord,  attérit  à  l'une  des  îles  Ca- 
raïbes ,  où  il  se  battit  pendant  plu- 
sieurs jours  contre  les  indigènes , 
dont  il  tua  un  grand  nombre  ,  cl 
le  5  septembre  parvint  à  Yaqiiimo  , 
dans  l'Espanola ,  où  on  voulut  char- 
ger du  bois  de  Brésil.  Colomb  lui 
commanda  de  se  retirer  :  Ojeda  n'en 
tint  compte  ;  il  continua  ses  opé- 
rations, alla  ensuite  du  côté  de  Xa- 
ragua ,  et  souleva  une  partie  des  ha- 
bitants contre  l'amiral ,  ce  qui  ame- 
na des  combats  sanglants.  Cédant  à 
de  nouvelles  injonctions,  il  quitta 
enfin  la  côte  de  l'île  ;  mais,  avant  de 
partir,  il  lui  écrivit  que  n'ayant  pu 
réussir  à  le  perdre  dans  ce  pays  ,  il 
allait  le  dénoncer  au  conseil  d'Espa- 
gne. Il  appareilla  vers  la  fin  de  fé- 
vrier i5oo  ;  ce  qui  fut  un  grand  bien 
pour  Colomb ,  tant  les  esprits  étaient 
disposés  à  la  révolte.  En  i5o2 ,  Oje- 
da et  Vespuce  firent  un  second  voya- 
ge, l'un  sans  cesse  rempli  des  gran- 
des idées  qu'il  fondait  sur  sa  har- 
diesse et  son  habileté,  l'autre  de  la 
vanité  qu'il  conservait  toujours  de 
s'attribuer  la  découvertedu  Nouveau- 
Monde.  Arrivé  dans  le  golfe  d'Uru- 
ba  ,  où  d'autres  aventuriers  de  sa  na- 
tion l'avaient  précédé,  il  y  bâtit  un 
fort  de  bois  et  de  terre  ,  pour  s'as- 
surer une  entrée  libre  dans  le  conti- 
nent. Bientôt  son  extrême  parcimo- 
nie dans  la  distribution  des  vivres 
souleva  contre  lui  son  équipage ,  qui , 
se  voyant  soutenu  par  Vespuce,  le 
mit  aux  fers.  Les  mutins  firent  en- 
suite voile  pour  Yaquimo,  où  Ojeda 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  force 
et  sa  légèreté  pour  se  jeter  à  la  mer 
pendant  la  nuit;  mais  le  poids  de  ses 
fers  entraîna  ses  jambes  vers  le  fond  ; 
il  fut  obligé  d'implorer  le  secours 
de  ses  gens,  qui  le  prirent  dans  un 
canot,  au  moment  où  il  se  noyait^ 
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Apres  cet  accident ,  il  fut  Umé  dans 
rnspanola  ,  d'où  le  lias.irtl  le  lira, 
en  ijoç).  liC  roi  avait  conçu  de  Hop 
grandes  cspcranees  des  dernicies  dé- 
couvertes de  Colomb ,  pour  ne  pas 
s'assurer  la  possession  de  tant  de  ri- 
ches contrées;  il  voulut  charger  de 
celte  entreprise  Ojeda ,  dont  la  har- 
diesse et  la  bravoure  étaient  à  toute 
épreuve.  Jean  de  la  Cosa  lui  porta  les 
ordres  et  les  instructions  de  la  cour, 
et  lui  offrit  des  fonds  ;  car  les  cour- 
ses et  les  aventures  d'Ojeda  ne  l'a-- 
vaient  pas  enrichi.  Nicuessa,  qui  ob- 
tint dans  le  même  temps  la  permis- 
sion de  former  des  e'tablissements  à 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale 
baignée  par  la  mer  des  Caraïbes , 
eut  la  moitié  du  lot  qui ,  dans  l'ori- 
ine,  était  destiné  à  Ojeda  seul  j  ce- 
ui-ci  eut  en  partage  tout  l'espace 
compris  entre  le  cap  de  la  Vêla  ,  et 
le  milieu  du  golfe  d'Uruba  :  ce  pays 
fut  nommé  Nouvelle- Andalousie. 
La  Cosa  n'avait  pu  fréter  qu'un  na- 
vire et  deux  brigantins,  sur  lesquels 
ïï  embarqua  deux  cents  hommes. 
De  ce  nombre  était  François  Pizarre, 
si  fameux  depuis  par  la  conquête  du 
Pérou.  Les  historiens  observent  que 
Fernand-Cortez  devait  aussi  èlrc  de 
l'expédition  d'Ojeda  ;  un  abcès  au  ge- 
nou l'en  empêcha.  Ojeda  et  Nicuessa 
partirent  de  San-Lucar,  au  mois  de 
juin  i5o9j  ^''^  allèrent  d'aboi-d  à 
l'Espaûola  ,  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller  (  F.  Nicuessa,  ci-dessus  p. 
264  ).  La  Cosa  les  mit  d'accord  sur 
la  baie  de  Darien  ;  c'est  pourquoi  la 
rivière  qui  formait  leurs  limites  res- 
pectives ,  prit  son  nom.  Arrivé  en 
1 5 1  o  ,  au  rivage  que  l'Espagnol  Ro- 
drigue Bastidas  avait  découvert  et 
nommé  Carthagèuc  en  i5o  i ,  Ojeda  , 
se  conformant  aux  instructions  qu'il 
avait  reçues ,  et  qui  sont  un  monu- 
ment curiaix  de  l'esprit  du  temps. 
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la  religion  chrélieiiiio,  de  vivre  ami- 
calement avec  les  Eipagnol  s,  de  com- 
mercer avec  eux,  et  de  rrr.onnattrc 
Tautorilc  du  roi  de  Castillr.  Les  In- 
diens se  montrèrent  peu  dispoB«fs  k 
écouter  Ojeda.  La  doM ,  craignant 
leurs  flèches  empoisonna,  TOoUit 
abandonner  cette  colr  ;  Ojedâ  s'y  op- 
posa: les  Indiens  furent  attaqii«l,OB 
en  tua  beaucoup,  on  (it  une  soixaD> 
taine  de  prisonniers;  mais  plus  lotli 
les  Espagnols  donnèrent  dans  aoe 
embuscade ,  où  La  Cosa  et  soixante 
dix  de  ses  gens  perdirent  la  vie.  Oj^ 
da  se  sauva  seul ,  par  son  extrême 
agilité  ,  dans  l'épaisseur  des  bols. 
Les  hommes  restés  à  bord,  n'enten- 
dant parler  de  rien,  envoyèrent  «ne 
chaloupe  à  terre.  On  trouva  Ojeda 
caché  dans  les  mangliers,  et  près 
d'expirer  de  faim  et  de  faiblesse. 
Quand  il  fut  revenu  à  lui,  on  aper- 
çut au  large  deux  bâtiments  :  c'é- 
taient ceux  de  Nicuessa.  Instruit  du 
désastre  de  son  rival ,  il  lui  offrit  gé- 
néreusement son  secours.  Les  Espa- 
gnols se  vengèrent  par  le  massacre 
d'un  grand  nombre  d'Indiens ,  et 
firent  un  butin  considérable  en  or. 
Ensuite  les  deux  chefs  se  séparèrent. 
Ojeda  ,  s'étant  arrêté  à  la  pointe 
orientale  du  golfe  d'Uruba,  y  fonda 
la  ville  de  Saint-Scl^astien.  Les  liis- 
toriens  disent  qu'il  mit  aussi  tout 
son  gouvernement  sous  la  protec- 
tion du  saint  martyr  de  ce  nom  , 
dans  l'espérance  qu'il  le  garantirait 
des  flèches  eraj>ois()nnécs  des  bar- 
bares. Les  habitants  du  pays  étaient 
des  cannibales.  Ojeda  envoya  un  de 
ses  navires  à  l'Espaûola  avec  son  or 
et  ses  prisonniers,  et  chargea  Euciso, 
qui  le  commandait ,  de  lui  amener 
des  hommes ,  des  armes,  et  des  pro 
visions  :  elles  claient  si  rares ,  que 
beaucoup  d'Espagnols  moururent  di* 
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faim  ;  hxîurcnscmcnt  l'aiTivëe  d'une 
soixantaine  d'hommes  qui  fuyaient 
les  poursuites  de  la  justice  à  Saint- 
Domingue,  procura  ce  que  l'on  de- 
sirait. Cependant  les  Indiens  harce- 
laient continuellement  la  {garnison 
d'Ojeda  ;  dans  une  sortie  ,  il  fut  at- 
teint d'une  flèche  empoisonnée  :  on 
s'attendait  à  le  voir  mourir  dans  des 
transports  de  rage  j  son  courage  lui 
suggéra  l'idée  d'un  remède  non  moins 
hardi  qu'efficace  :  il  fit  rougir  a  u 
feu  deux  plaques  de  fer ,  et  dit  à 
son  chirurgien  de  les  appliquer  aux 
deux  ouverlures  de  sa  plaie.  Celui-ci 
refusait  5  Ojeda  le  menaça  de  le  faire 
pendre  s'il  n'obéissait  pas  :  l'opéra- 
tion eut  un  pleiu  succès*  toutefois 
elle  lui  causa  une  si  violente  inflam- 
mation dans  toute  la  masse  du  sang, 
qu'on  employa  (  dit  Herrera  )  une 
Larrique  entière  de  vinaigre  à  mouil- 
ler des  linges  pour  le  rafraîchir. 
Mais  les  nouvelles  provisions  étaient 
épuisées  :  Enciso  ne  revenait  point  ; 
la  garnison  voulait  retourner  à  l'Es- 
panola.  Ojeda  tâcha  d'apaiser  ses 
i^eus  ,  et  leur  proposa  d'aller  lui- 
ïnéme  chercher  des  secours ,  ajou- 
tant que  s'il  n'était  pas  de  retour 
dans  cinquante  jours  ,  ils  feraient  ce 
qu'ils  jugeraient  à  propos.  Pizarre 
fut  laissé  pour  commander.  Dès 
qu'OjeJa  fut  en  mer,  il  se  crut  en 
droit  d'agir  en  maître  :  le  capitaine 
donna  l'ordre  de  le  mettre  aux  fers. 
Bientôt  le  danger  de  la  navigation 
obligea  d'avoir  recours  à  lui-  cepen- 
dant le  navire  alla  se  briser  sur  la 
cote  de  Cuba.  Ojeda  fit  cent  lieues  à 
pied  avec  sa  troupe^  qui  lui  avait 
rendu  le  commandement  :  clic  fut 
réduite  à  trente-cinq  hommes  ,  qui, 
a|)rèsavoirsoulitTltousîes  maux  ima- 
ginables, arrivèrent  chez  un  cacique , 
d'oii  un  Espagnol  passa  dans  un  ca- 
not à  la  Jamaïque  pour  implorer  la 
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pitié  du  commandant.  C'était  Esqui- 
bcl ,  ancien  ennemi  d'Ojeda.  Esqui- 
bel,  se  piquant  de  générosité,  expédia 
au  sccouis  d'Ojeda  un  brigantin  sons 
la  conduite  de  Narvaez  (  V.  ce  nom, 
XXX  ,  574  ).  L'accueil  qu'il  lui  fit , 
répondit  à  cette  première  démarche; 
et,  au  bout  de  quelques  jours  de  re- 
pos ,  il  l'embarqua  pour  l'Espanola. 
Ojeda  en  y  arrivant  apprit  qu'Enciso 
en  était  parti  depuis  long  -  temps 
pour  conduire  à  Saint- Sebastien  un 
gros  convoi  d'hommes  et  de  vivres. 
Comme  dans  toute  sa  route  il  n'en 
avait  eu  aucune  nouvelle,  il  pensa 
qu'il  avait  péri.  Loin  de  perdre  cou- 
rage ,  il  se  flatta  de  réparer  bientôt 
toutes  ses  pertes  ,  avec  le  secours  de 
ses  amis.  Il  était  malheureux  ;  tout 
le  monde  lui  tourna  le  dos  :  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  son  entreprise. 
Ce  contre-temps  lui  causa  tant  de  cha- 
grin ,  qu'il  en  mourut  peu  de  temps 
après  ,  si  pauvre  qu'on  ne  trouva  pas 
chez  lui  de  quoi  l'enterrer. Les  histo- 
riens nous  apprennent  qu'Ojcda  avait 
tenu  des  journaux  de  ses  voyages* 
ils  n'ont  jamais  vu  le  jour,  non  plus 
que  ceux  des  premiers  navigateurs 
csj)agnols.  Les  dates  des  faits  rap- 
portés dans  cet  article  ne  s'accor- 
dent pas  avec  celles  de  l'article 
d'Améric  Vespucc;  mais  on  a  cru 
devoir  se  conformer  ici  aux  dates 
que  donnent  les  historiens  espagnols, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  une 
enquête  juridique  qui  eut  lieu  devant 
le  fisc  royal ,  et  dans  laquelle  Ojeda 
et  Morales,  un  de  ses  pilotes,  prouvè- 
rent par  serment  que  Vespuce  avait, 
dans  ses  relations  ,  altéré  la  vérité  ' 
des  temps  et  des  faits.  E — s. 

OKBAH.    V.  Akbeii  BEN  Nafy. 

OKOLSKI  (Fr.-Simon),  historien 
polonais,  était  provincial  de  l'ordre 
des  Jacolîins,  et  vivait  au  milieu  du 
dix  -  septième  siècle  ;  il  a  publié  ; 
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thbispolonuSj  imprime  à  Craoovic, 
i  \6.\i  ,  3  vol.  iii  -  fol.  Cet  ouvra- 
,  q»ii  renforino  des  rcclicrclirs  sa- 
ules, est  en  même  itinps  ninpii 
hypothèses  peu  solides  sur  les  Sav- 
in.itcs,  cl  lie  généalogies  des  r.Miiilles 
I  .tiouaises,  qui  u'oîil  qu'un  intcrcl 
<  al ,  et  qui  flattent  la   vanilc   de 
.lelques  individus,  sans  êlrc  utiles 
a  riiistoirc.  C — au. 

OKT  AI-KHAN  (  i),  troisième  fils 
de  Djengbyz  khan  cl  son  successeur 
1  trône  de  la  Grande-Tarlarie,  avait 
c  charge  de  la  direction  des  (inan- 
ccs  pendant  la  vie  de  ce  conquérant  ; 
et  il  commandait  l'armce  qui  faisait 
la  guerre  en  Chine,  lorsque  la  mort 
et  le  testament  de  son  père  rappe- 
lèrent à  l'empire,  l'an  liSiG  de 
J.C.  Son  frère  ïouly-khan  fut  char- 
ge' de  la  régence  jusqu'à  l'arrivée 
d'Oktai,qui  fut  reconnu  grand  khan 
dans  le  kourillaï  (  assemblée  générale 
de  la  nation),  tenu,  en  i'22(),  à 
Kara  -  Koroum.  Le  premier  soin 
d'Okta'i  fut  de  réparer  les  désordres 
qui  s'étaient  introduits  pendant  l'in- 
terrègne. 11  choisit  pour  ministre  le 
sage  et  vertueux  Yc  -  liu  -  tchcu- 
Isaï  ,  et  fil  exécuter  rigoureuse- 
ment les  lois  dressées  par  ce  grand 
homme.  Après  la  mort  de  Djenghyz- 
khan ,  le  vaillant  suîthan  de^Kha- 
rizm  ,  Djclal-eddyn  ,  était  revenu  de 
l'Inde ,  et  avait  reconquis  la  plus 
grande  partie  de  la  Perse.  Oktai  en- 
voya une  armée,  commandée  par 
Djourmagoun- nouyan,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  ce  prince  ,  qui , 
après  diverses  aventures  ,  fut  surpris 
par  les  Mongols,  et  s'enfuit  dans  le 
Kourdistan  ,  où  il  fut  tué,  en  i*23i 

(  f.  DjtLAL-EDDYN  MaNKUERMY  ). 

Déterminé  à   détruire  l'empire  des 

d)  Pliw  cxartfinrntOGODAI,  d'«j»r«»i'"rtli.  !'■'- 
ph<-  iii'.i)gr>lf'.  Il  <-.st  dcKiKnr  dousL»  aaoal*^  cliii 
l^r  II-  uotn  de  Tliai-lnumg. 
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Kin  on  Tartnrr»  Jon-trlii  (  on  Aiw 
tihi  )  ,  dans  Ir  nortl  de  la  Cliiiir  , 
Oktaï  .suivit  de  près  .se»  grncraux  , 
qui  veiLiieiit  de  prendre  ^i-'nnfoti , 
capitale  du  Cheiisi.  Les  sitcccs  qu'il 
obtint  furent  interrompus  par  les 
troubles  qu'excitèrent  a  sa  cour  Irt 
envieux  d«i  nunle  d'Yc-liii-tclioii- 
tsa'i.  Le  grand  khan  eut  la  fermeté 
de  protéger  son  digne  miDÎstro 
contre  les  injustes  aecnsalions  des 
grands  ;  il  produisit  lui  -  même  les 
pK'Uves  des  talents  et  de  rintégrilë 
d'Ye-liu-lehou-tsaï,el  n  doubla  pour 
lui  de  confiance  et  d'amilié.  Au  sic'gc 
de  Kai-foung-fou,  capitale  des  Jou- 
Ichi ,  le  feu  grégeois  fut  employé 
par  les  assiégés  ;  <'t  la  ganiison  lit 
usage  d'une  poudre  inflammable , 
connue  alors  en  Chine  .  mais  dans 
laquelle  il  entrait  probablement  pins 
de  soufre  que  dans  noire  poudre  à 
canon.  On  assure  qu'il  périt  plus 
d'un  million  d'hommes ,  de  part  et 
d'autre ,  à  ce  siège,  que  les  Mongols 
furent  obligés  de  lever.  Oktai  con- 
clut un  traité  avec  l'empereur  de  la 
dynastie  des  Soung  ,  qui  régnait 
dans  la  Chine  méridionale  ;  et  il  se 
servit  de  cet  imprudent  allie  pour 
porter  des  coups  plus  terribles  aux 
Jou  -  tchi.  L'an  i  i3'2  ,  Sonbada- 
Behadur,  général  mongol,  se  rend 
maître  par  trahison  ,  de  Ka'i  fomig- 
fou,dont  il  veut  faire  égorger  tous  les 
habitants.  Le  sage  Ye-liu-tcbou-tsaï 
s'oppose  à  ce  conseil  barbare,  sauve 
ainsi  la  vie  à  quatorze  mille  familles, 
et  obtient  qu'on  ne  fera  périr  que 
les  princes  Cm  sang.  I/rin|)ereur  des 
Kin  s'était  retire  .i  Tsai-lclicou  ou 
Juning-fou(danslello-uaii),5ondcr- 
nicrasilc.lis'ydéfenditdcuxanseou- 
tre  les  Mongols  et  contre  les  Soung; 
mais,  voyant  ses  ailaires  désespé- 
rées, ii  alxiiqua  en  faveur  d'un  pi  iucc 
sa  famille,  se  renfciriiia  dans  uuc 
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maison  où  il  fit  mettre  le  feu,  et  p(<ril 
dans  les  flammes.  Son  successeur  fut 
c'gorge  le  même  jour  par  les  vain- 
queurs. Telle  fut  la  fin  de  l'empire 
des  Kin  dans  la  Chine,  en  1234.  La 
mésintelligence  se  mit  bientôt  entre 
les  Mongols  et  les  Soung ,  au  sujet  des 
frontières  respectives  :  des  hostilités 
curent  lieu,  et  furent  le  ])rëlnde  de  la 
lutte  terrible  dans  laquelle  les  derniers 
succombèrent  quelques  années  plus 
tard  (  Voy.  Mangou-Kuan  et  Cui- 
Tsou).  Oktaï,  après  avoir  entouré  de 
murailles  la  ville  de  Kara-koroum, 
et  y  avoir  fait  bâtir  un  grand  palais , 
envoya  aux  deux  extrémités  du  mon- 
de ,  deux  armées ,  fortes  ensemble  de 
quinze  cent  mille  hommes ,  l'une  en 
Corée  ,  l'autre  en  Europe.  Celle-ci 
avait  pour  chefs  les  neveux  du  grand 
khan,  Batou  ,  Mangou  et  Baidar,  et 
son  fils  Kaiouk.  Elle  pénétra  par 
les  pays  entre  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  ,  jusqu'à  Moscou  ,  dont 
elle  s'empara  j  et  les  grands-ducs  de 
Russie  devinrent  ses  tributaires.  Dans 
les  années  suivantes,  à  l'aide  de  nou- 
veaux renforts ,  elle  prit  Kiew  et 
plusieurs  autres  places  de  cette  con- 
trée, ravageant  la  Pologne,  la  Silé- 
sie ,  la  Moravie  et  la  Hongrie  :  elle 
retourna  enfin,  en  i'24i  ,  dans  la 
ïartarie,, après  avoir  soumis  tous 
les  pays  entre  la  mer  Caspienne  et 
la  mer  Glaciale.  Le  bruit  de  ces  hor- 
ribles dévastations  fit  trembler  le 
reste  de  l'Europe  :  on  ordonna  des 
prières  et  des  jeûnes;  et  le  pape  In- 
nocent TV  envoya  deux  ambassades 
de  moines  aux  ïartares  afin  de  les 
engager  à  embrasser  le  christia- 
nisme (  I  ).  Dans  le  même  temps  , 
les  Mongols  mettaient  à  feu  et  à  sang 


(1)  Voyelles  Mémvires  sur  les  relalions  politl- 
tjues  des  princes  chrétiens,,.,  avec  les  empereurs 
mongols  ,  par  M.  Abel-Kcmusat  (Paris  ,  1827. ,  iu- 
4°'  )  j  pag-  aO  et  suiv. 
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l'Arménie,  la  Mésopotamie,  l'Asie- 
Mincure ,  pénétraient  jusque  ver» 
Baghdad  et  Alep,  qui,  pour  cette  f^is, 
leur  échappèrent^  ils  envahissaient  les 
restes  de  l'empire  des  khalyfes  et  de 
celui  des  Seldjoukidesd'Iconium,  et 
menaçaient  les  successeurs  de  Sala- 
din ,  on  Syrie  et  en  Egypte.  Oktaï 
poursuivait  en  personne  ses  conquê- 
tes dans  l'Asie  orientale  ;  et  deux  de 
ses  fils  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  six 
cent  mille  hommes  ,  portaient  leurs 
armes  dans  le  midi  de  la  Chine ,  oii 
ils  sapaient  les  fondements  de  l'cm* 
pire  desSoung.  Oktaï  mourut,  l'an 
I  '24 1  de  J.  -  C. ,  à  la  veille  ,  peut- 
être  ,  de  subjuguer  tout  l'ancien 
monde.  L'abus  du  vin  abrégea  se» 
jours.  Il  était  âgé  de  cinquante -huit 
ans ,  et  en  avait  régné  treize.  Ce 
prince  était  brave  ,  généreux ,  mag- 
nanime, prudent  5  il  aimait  le  bon 
ordre  et  la  justice.  Le  sage  Ye-liu- 
tchou-tsaï  lui  avait  inspiré  le  goût 
des  sciences  ,  et  fait  connaître  les 
avantages  d'un  bon  gouvernement: 
mais  ni  l'empereur  ni  le  ministre 
ne  purent  adoucir  le  caractère  fé- 
roce de  la  nation.  La  mort  d'Oktaï 
arrêta  pour  un  temps  les  progrès 
des  Mongols.  Ce  monarque  avait 
nommé  son  petit -fils  Chyramoun 
pour  son  successeur  ,  au  préju- 
dice de  ses  propres  fils.  Ses  der- 
nières volontés  ne  furent  point  res- 
pectées 5  et  les  intrigues  qui  troublè- 
rent l'empire,  le  firent  perdre  à  la 
]>ostérité  d'Oktaï  (  F.  Kaiouk  et 
Mangou  ).  A — T. 

OLAFSEN  (  Eggert  ) ,  natura- 
liste et  voyageur,  né  eu  1721  ,  en 
Islande,  fit  ses  études  ,  et  prit  ses 
degrés  en  Danemark.  L'académie 
des  sciences ,  qui  avait  reconnu  sou 
mérite,  le  proposa  en  1 752  au  roi, 
])Our  exécuter  un  voyage  dans  sa 
patrie.  Il  eut  pour  compagnon  di^n^ 
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cette  expwlilion  P.iuImmi  ,  son  com- 
patriote. Il  rovinl  en  i']^)']  à  Coppii- 
L.iguc ,  et  s'occupa  clr  nicilre  sï'S  o1>. 
scrvations  eu  ordre.  Dix  ans  après, 
il  retourna  eu  Islande  ,  et  y  exerça 
les  fonctions  de  vice- grand- bailli , 
dans  les  tpiarticrs  du  Sud  et  de 
l'Est;  mais  il  se  noya  ,  le  3o  mai 
1708.  Ou  a  de  lui:  I.  Enarrationes 
historicœ  de  Islandiœ.  nalwd  et 
constitutione ^  Copenhague,  17-19, 
in -8^*.  II.  Di>jmtationes  duœ  de 
ortu  et  proç^ressu  superstitionis  cir- 
ca  ignem  Islandiœ  suhlerrancum , 
ibid.  1751  ,iu-4**.Ill.  (  En  danois  ) 
yo;)'age  en  Islande ,  contenant  des 
observations  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  habitans ,  la  description 
des  bois  y  rivières,  glaciers,  sour* 
ces  chaudes  et  volcans;  des  diver- 
ses espèces  de  terres,  pierres ,  fos- 
siles et  pétrifications  ;  des  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons  et  insectes, 
«te.,  Soroe,  177:2,2  vol.  iu-4^.,avec 
caries  et  figtires  :  traduit  en  alle- 
mand ,  par  Geuss  ;  Copenhague  el 
Leipzig,  T774,  1775,  2  vol.  in^^'-î 
en  français ,  par  Gauthier  delà  Pey- 
ronie,  Paris,  1802,  5  vol.  iu-8^. , 
avec  un  atlas.  Les  deux  savants  qui 
ont  fait  ce  voyage,  n'ont  rien  néglige' 
pour  donner  un  tableau  complet  de 
l'histoire  naturelle  et  civile  de  l'Is- 
lande: indëpendaramcut  de  leurs  re- 
cherches et  de  leurs  observations, 
ils  ont  consulte  tous  les  hommes 
instruits  et  les  documents  écrits; 
ib  ont  parcouru  l'île  entière,  et  pé- 
nétré dans  tous  les  endroits  où  la 
nature  ne  leur  a  pas  présente  des 
obstacles  insurmontables.  Mais  mai- 
gre leurs  bonnes  intentions  et  leur 
zèle,  ils  n'ont  pas  produit  un  ouvra- 
ge intéressant.  Des  détails  à -peu- 
près  semblables  y  sont  trop  répétés, 
chaque  district  étant  décrit  a  son 
tour  :  ce  livre  moiuâ  diÛ'us,  et  réduit 
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.\  une  vue  géncValo  de»  f.ulA ,  aurait 
été  plus  insinirtif,  et  d'une  Irctnrv 
plus  agréable.  IV.  Lachanologia 
islandica ,  ou  Traité  îles  plantes  pcn 
tagères  de  l'Islande,  Copenhague , 
1774,  I  vol.  in-8".  l{i(ern  Haldorfcii 
cl  iMagniis  Olafsen  publièrent  ce  li- 
vre ,  dont  le  gouvernement  fit  distri- 
buergratis  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires en  Islande.  V.(En  islandais) 
Jhinadarbalkr  (  Livre  de  l'agrirul- 
«wre  ),Hrapsœ,  1783,  1  vol.  in-8'». 
Ce  poème  sur  la  culture  des  terres  m 
Islande ,  fut  traduit  eu  vers  danois , 
par  F.  Magnusen  ,  et  inséré  dans  le 
Musée  Scandinave ,  i8o3,  tome  i. 
VI.  Divers  Poèmes  de  circonstance, 
en  latin  et  en  danois.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Index  geograplùcus  ve- 
ierum  Jslandorum,  dont  Thorkc- 
lin  a  publié  un  fragment  ;  et  le  Bi- 
bliographe des  Islandais  (f^.  EiwAni) 
lui  attribue  un  traité  de  Orthogra- 
phia islandica —  Olafsen  (Jean  ) , 
frère  du  précédent ,  naquit  en  1731 , 
et  mourut  à  Copenhague  ,  le  28 
juillet  181 1.  On  a  de  lui  iSjntagma 
de  baptismo  sociisque  sacris  ritibus 
in  boreali  quondam  ecclesidusita- 
tis,  Copenhague,  1770,  in -4*".;  un 
petit  traité  en  Danois  sur  la  poé- 
sie des  habitans  du  Nord ,  etc.  Il  a 
traduit  en  latin  les  morceaux  islan- 
dais qui  se  trouvent  dans  le  tome  11 
des  Scriptores  rerurn  danicarum  , 
et  a  fait  V Index  vocum  poëtica- 
rum ,  imprimé  à  la  suite  du  Co- 
de islandais  public  à  Copenhague 
en  1774-  Le  recueil  de  la  société  lit- 
téraire d'Islande  contient  quelques 
pièces  d'Olafsen.  Il  a  aussi  travaille 
à  la  traduction  danoise  de  YHeimS' 
kringla,  donnée  par  Schœniiig  ;  et 
il  a  laisse  inédits  deux  précieux  Glos- 
saires (  sur  cet  ancien  monument  et 
sur  le  Krjllingn  > ,  et  plnsinirs  Mé- 
moires relatifs  à  la  langue  islandaise 
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coni[xirce  au  grec  et  au  latin.  Il  pos- 
sédait à  fond  les  anciennes  langues 
Scandinaves;  et  les  amateurs  de  ce 
fçcnre  de  littdi'aturc  attendaient  avec 
impatience  le  supplément  au  grand 
Glossaire  suio-gothigue  d'ilive, dont 
il  s'occupa  toute  sa  vie,  et  dont  18 
feuilles  étaient  déjà  imprimées  lors- 
que l'ouvrage  fut  consume'  par  un 
incendie  en  1807.  —  Olafsen  (  Ma- 
gnus  ) ,  frère  des  deux  précédents  ^ 
naquit  en  17 '28.  Il  étudia  la  juris- 
prudence, et,  après  la  mort  d'Eggert, 
lui  succéda  dans  sa  place.  Il  fut  nom- 
mé bailli  en  1791  ,  et  mourut  en 
1800.  On  a  de  lui  en  danois  :  Rap- 
port sur  divers  essais  relatifs  à  Va- 
mélioration  de  V agriculture  et  de 
la  navigation  en  Islande ,  Copen- 
hague ,  1765,  in-8'\  —  Olafsen 
(Etienne),  né  en  Islande  dans  le 
Laii liage  de  Mule ,  devint ,  en  1 649 , 
pasteur  de  Vallenaes ,  puis  prévôt 
de  Mule.  Il  mourut  en  1G88.  On  a 
de  lui  :  I.  Koluspa^  philosophia  an- 
tiquissiina  ,  jiorvago  -danica  ;  item 
Jfavainal  ex  bibliothec.  P.  J.  llese- 
nii  Islandi^  Gopenliague,  i665  ,  in- 
4^.  Il  traduisit  aussi  en  latin  l'Edda 
de  Snorro  Slurleson;  et  Kesen,  en  la 
publiant,  fit  usage  de  son  travail  el 
de  celui  d'un  autre  Oiafsen  (  JNla- 
enus  ).  II.  Traduction  islandaise 
des  psaumes  de  Kingo ,  Skalliolt  , 
1646;  Holum,  1751  et  i77'2. — 
Olafsen  (  Magnus  )  naquit  en  Is- 
lande ,  en  r  573 ,  de  parents  pauvres. 
Benoît  Haltliorfen  ,  gardien  d'un 
couvent  à  Modraval ,  le  fit  étudier 
au  collège  de  Skalholt ,  puis  à  l'uni- 
versité de  Gopenliague.  De  retour 
en  Islande,  Olafsen  fut  nommé,  en 
1621  ,  recteur  à  Holum  ,  et  l'année 
suivante  pasteur  à  Laufaas.  Il  mou- 
rut en  iG36.  On  a  de  lui  :  I.  Speci- 
menlexici  runici,  publié  par  Worm, 
Copenhague,  iG5o  ,  in-fol.  II.  Vis- 
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cursus  de  po'ési  islandicd  ,  dans 
l'AppendiK  de  Worm  ,  ad  litteratu- 
rain  runicam.  III.  Une  Traduction 
de  l'Edda.  Ilesen  en  fit  usage  pour 
son  édition.  IV.  Plusieurs  lettres 
parmi  celles  de  Worm.       E — s. 

OLAGARRAY.   F,  Oluagaray. 

OLAHUS  (Nicolas),  archevêque 
et  palatin  de  Hongrie,  né,  en  janvier 
1493  ,  à  Hermanstat ,  d'une  illustre 
famille  qui  tirait  son  origine  des 
princes  de  Valakie  ,  mérita  ,  par 
ses  talents,  la  confiance  de  Marie, 
veuve  de  Louis  II,  et  l'accompagna 
dans  les  Pays-Bas  ;,  dont  elle  était 
gouvernante ,  avec  le  double  titre 
de  conseiller  intime  et  d'intendant 
des  finances  (  F.  Marie  d'Autui- 
cuE  ,  XXVII,  127).  Au  bout  de 
quelques  années  ,  ses  services  étant 
devenus  inutiles  ,  il  revint  à  la  cour 
de  Hongrie ,  où  il  fut  accueilli  par  le 
roi  Ferdinand ,  qui  lui  conféra  la  di- 
gnité de  chancelier,  et  le  nomma, 
en  1544?  cvcque  de  Zagrab.  Il  pas- 
sa ,  quatre  ans  après  ,  à  l'évêché  d'A- 
gria  ;  contribua  puissamment  à  la 
défense  de  cette  vdle,  assiégée  en 
i55'2  par  les  Turcs,  en  ranimant 
le  courage  des  habitants  et  de  la  gar- 
nison (  /^.  Soliman  II),  et  fut  ré- 
compensé du  zèle  qu'il  avait  montré, 
par  l'archevêché  de  Granou  Strigo- 
nie.  Olahus  admit  les  Jésuites  dans 
son  diocèse,  et  leur  fit  obtenir  le 
collège  de  Tyrnau ,  le  premier  qu'ils 
aient  eu  en  Hongrie,  et  qui  a  produit 
un  grand  nombre  de  mathématiciens 
et  d'astronomes.  Il  établit  dans  la 
même  ville  un  séminaire  pour  les 
jeunes  clercs  ,  et  y  tint  deux  synodes, 
dont  les  actes  ont  été  imprimés  à 
Vienne ,  en  1 56o.  Nommé ,  en  1 56'i, 
palatin  de  Hongrie,  ce  fut  0la])us 
qui  eut  l'honjieur  de  couronner  Ma- 
ximilicn  II,  à  Presbourg,  Cet  illus- 
tre  prélat   mourut   à  Tyrnau ,  en 
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i  'A\H.  C'était  un  homme  plein  <lVru- 

litioii:  jicnd.nilson  séjour  à  Bni\«>I- 
Ics,  il  avait  roinposo  «(iiolfiues  opns- 
t Mlles  ({iTil  ne  voiiliil  pas  publier 
avant  de  les  avoir  revus  scrupuleu- 
sement ;  mais  les  allaires  importan- 
tes dont  il  ne  cessa  d'être  occupé,  ne 
lui  permirent  pas  d'accomplir  son 
projet.  Ou  A  de  lui  :  I.  Uuc  Hisloiie 
d'Mlila^  publiée  en  i.)38,  et  réim- 
primée à  la  suite  de  V /listorùi  Pan- 
notiica^  d'Ant.  Bonfini.  II.  /fanf^a- 
rtVï,  sii'c  de  ori^inibus  s;entis,  etc., 
Ijher  singularis  ; — Compendiariuni 
chronicon.  Ces  deux  opuscules ,  (pii 
sont  très-intéressants,  ont  été  pub. 
pour  la  première  fois,  par  IMathieu 
liclius  ,  dans  le  tome  i^"".  de  la  No- 
titia  llun^ance  nouce^avec  une  pré- 
face qui  contient  quehpies  détails  sur 
Olahns;  et  A.  F.  Kollar  les  a  réu- 
nis avec  V Attila^  dans  une  nouvelle 
édition,  Vienne,  t-jGS,  grand  iu- 
8*^.  Mais  la  source  la  plus  abondante 
où  Ton  ])uisse  trouver  des  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
ce  prélat,  est  V Histoire  des  palatins 
de  Hongrie ,  par  le  P.  Muszka ,  Tyr- 
uau,  i-jj'i ,  in-fol.  W — -s. 

OLAl(Eaic).  r.  Eric,  XIII, 
248. 

OLAUS  1er.,  roi  de  Norvège, 
surnommé  Trygveson,  était  ué  vers 
955.  Son  père  Trygve ,  petit  -  fils 
d'Harald  I'^'"^^  ayant  été  tué  en  97.4» 
sa  mère  Asta  se  réfugia  d'abord  en 
Suède;  mais  craignant  les  poursui- 
tes de  Gunhild,  femme  d'Éric  Blod- 
axe  ,  qui  cherchait  à  perdre  tous 
les  princes  de  la  famille  royale  ,  elle 
se  retira  en  Russie,  où  Sigurd,  son 
proche  parent,  jouait  un  rôle  bril- 
lant :  elle  éprouva  de  grands  revers, 
t(îmba  au  pouvoir  d'un  pirate  ,  et , 
après  bien  des  vicissitudes,  revint  en 
Norvège.  Quant  à  Olaiis,  admis  à  la 
cour  du  grand-duc  Vladimir,  il  dc- 
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vint  bientôt  robjrtdc  la  JAloiatio des 
hommes    puissant».    11  équipa    dci 
vais>eaux  ,  et ,  ronrorraémcnt  k  Tei- 
jirit  du  temps,  entreprit  des  coiinei 
tlans  la  Baltique.  Arrive  en  Pomtf- 
ranie ,  il  y  épousa  Geyra ,  fille  de 
Bourislav  ,  prince  Vende  :  elle  était 
veuve,   et  possédait  des  domaines 
cousidérablcs.  Entraîné  par  son  ar- 
deur belliqueuse ,  Olaiis  courut  vers  le 
})aysdc  Slësvig ,  où  l'empereur  d'Al- 
emagne  faisait  la  guerre  au  roi  de 
Danemark,  (ir.ice   à  ses    conseils  ^ 
rempcreur  s'empara  des  retranche- 
ments de  Dancrvik, qui  défendaient  ta 
frontière  danoise.  Olaiis  parcourut 
ensuite  la  liasse-Saxe,  où  ,  suivant 
le  récit  des  chroniques,  il  rencontra 
Thangbrand ,  prêtre  chrétien,  qui 
gagna  sa  confiance  et  jeta  dans  son 
esprit  les  premières  semences  de  re- 
ligion. Il  porta  ses  pas  en  Poniéra- 
nie  ;  bientôt  il  perdit  sa  femme.  Pour 
se  distraire  de  son  chagrin ,  il  re- 
tourna auprès  de  Vladimir,  à  Nov- 
gorod :  ce   prince   travaillait  alors 
à  devenir    maître  de  toute  la  Rus- 
sie ,  avec  l'aide  d'un  corps  de  Va- 
règues.   Olaùs   prit  peu  de   part  à 
celte    révolution ,    et    alla    visiter 
Coustantinople;  ce  qui  lui  Ht  don- 
ner le  surnom  de  Ginkj  (  le  Grec  ), 
De  nouvelles  expéditions  maritimes 
le  conduisirent  sur  les  côtes  de  Fran- 
ce, d'Ecosse  et  d'Angleterre.  Étant 
dans  les  îles  Sorlingues,   il  s'entre- 
tint avec  un  savant  abbc  ,  qui  ache- 
va de  le  convertir  au  christianisme. 
Un  mariage  avec  la  fille  d'un  comte 
anglais  allait  j>eut-ctre  le  fixer  dans 
ce  pays,    lorsque    Haquin-le- Mau- 
vais, qui  occupait  le  trône  de  Nor- 
vège (    f^Ojr,  HaQUIPT,  XIX.,  39  4  )  » 

envoya  vers  luiïhorc  Kloka  ,  hom- 
me hanli <t  rusé ,  cpi'il  avait  chargé 
de  se  saisir  de  sa  personne.  Trompe 
par  les  discours  de  Thorc  ,  qui  lui 
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aiinonçait  le  mécontentement  de  la 
nation,  et  son  desirdc  revoir  un  des- 
cendant de  ses  rois,  Olaiis  s'erabar- 
qua  pour  la  Norve'ge  avec  Tliang- 
brand,  qui  l'avait  rejoint  en  Angle- 
terre. A  leur  arrivée,  en  995  ,  ils  ap- 
prennent qu'un  soulèvement  a  eu 
lieu;  Haquin  avait  disparu.  Thore, 
déconcerté ,  clierclie  néanmoins  à 
consommer  son  projet ,  et  invite 
Olaiis  à  descendre  â  terre,  se  pro- 
])Osant  de  le  faire  périr.  Le  prince 
devine  ses  intentions  :  Tlioré  est  mis 
à  mort.  Olaiis  s'avance  sans  obsta- 
cle dans  le  pays.  Haquin  est  tué  par 
iHi  de  ses  domestiques  ,  qui  porte  sa 
tête  sanglante  à  son  rival  :  on  récom- 
pense le  meurtrier,  mais  ensuite  il  est 
décapité  ,  pour  que  son  exemple 
n'encourage  pas  des  attentats  sembla- 
bles. Olaiis,  décidé  à  établir  le  chris- 
tianisme en  Norvège  ,  mit ,  dans 
l'exécution  de  ce  projet  ;,  une  politi 
que  habile,  et  en  même  temps  une 
rudesse  et  un  emportement  analo- 
gues à  l'esprit  de  son  siècle.  Il  trou- 
va plus  de  docilité  dans  le  midi  que 
dans  le  nord  du  royaume ,  et ,  par 
SCS  cruautés,  augmenta  le  nomljre 
des  prosélytes  ;  mais  il  y  eut  plus 
d'un  retour  secret  aux  cérémonies 
du  paganisme.  Il  voulut  aussi  con- 
vertir l'Islande.  Un  premier  mis- 
sionnaire n'ayant  ])as  obtenu  de  suc- 
cès ,  il  y  envoya  Thangbrand ,  dont 
il  était  bien  aise  de  se  débarrasser , 
parce  qu'on  accusait  publiquement 
celui-ci  de  vol  et  de  concussion. 
Le  zèle  sanguinaire  de  Thangbrand 
força  de  le  rappeler  :  une  condui- 
te phis  modérée  amena  la  conver- 
sion entière  de  l'Islande,  en  l'an 
1000.  Ce  fut  aussi  vers  la  même 
époque ,  que  le  christianisme  se  ré- 
pandit dans  les  îles  deFeroe  et  dans 
le  Groenland ,  que  l'on  venait  de  dé- 
couvrir. Les  exploits  guerriers  d'O- 
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laiis  lui  avaient  acquis  une  réputa- 
tion si  brillante,  que  Sigride  Taltiè- 
re,  qui  possédait  de  vastes  domaines 
en  Suède  ,  le  jugea  digne  de  sa 
main  ,  vainement  recherchée  par 
beaucoup  de  princes.  Dans  une  en- 
trevue ,  Olaûs  demanda  ,  pour  pre'- 
liminaire ,  que  Sigride  embrassât 
le  christianisme j  elle  s'indigna  de 
cette  proposition  ;  il  l'injuria,  et  la 
frappa  au  visage  avec  son  gant.  Ir- 
ritée au  dernier  point,  elle  lui  pre'- 
dit  qu'il  serait  puni  de  ce  manque 
d'égards ,  par  la  perte  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Elle  épousa 
Suénon  ,  roi  de  Danemark ,  et  l'ex- 
cita ,  ainsi  que  le  roi  de  Suède,  con- 
tre Olaiis,  dont  la  perte  fut  jurée. 
Celui-ci  était  passé  en  Poméranie , 
afin  de  réclamer  les  biens  de  sa 
femme,  sœur  de  Suénon,  qui  avait 
abandonné  Bourislav ,  son  premier 
mari.  Instruit  des  armements  des 
Danois  et  des  Suédois  contre  ses 
e'tats ,  il  s'embarqua  pour  les  aller 
combattre.  Enveloppé  par  leur  flot- 
te ,  il  se  défendit  vaillamment.  Sur 
le  point  d'être  pris  ,  il  se  précipita 
dans  la  mer ,  le  9  octobre  de  l'an 
1 000.  Sa  femme  en  mourut  de  dou- 
leur. E — s. 

OLAUS  II ,  dit  LE  Gros,  puis  le 
Satnt  ,  était  né  vers  992.  Son  père  , 
Harald  Grœnske  ou  le  Groenlandais, 
e'tait  arrière-petit-fds  du  roi  Harald 
Haarfœger  :  Olaiis  resta  orphelin  de 
bonne  heure.  Sa  grandeur  future  fut  ' 
présagée  par  Sigride.  Pendant  que  ■ 
son  pays  était  occupé  par  les  rois  de  "' 
Suède  et  de  Danemark,  il  entreprit  di- 
verses expéditions  dans  les  mers  du 
Nord,etpénétramêraedanslelacMae- 
lar ,  auquel ,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis, il  fît  creuser  une  seconde  ern- 
bouchure.  Ensuite ,  il  combattit  en 
Normandie,  donna  du  secours  à  E- 
thehed  roi  d'Angleterre,  et,  revenu 
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Jans  le  p.»ys  après  des  cafiii).if;iics 
dans  les  mers  d'Espaj^ne  et  d  Italie, 
il   résolut,  pendant  que  Canut  -  Ic- 
Grand  était  occupe  loin  de  ses  états, 
'    faire  valoir  ses  droits  sur  la  Nor- 
.4c.  Il  arrive  dans  ce  royaume;  cl 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
il  est  porte  sur  le  troue,  en  101 5.  Le 
roi  de  Suède,  Olaiis  Skœtkunonsj , 
avait  refuse  de  lui  donner  sa  fille 
aîno'c  en  mariage.  Il  prit  le  parti 
d'enlever  Aslride  ,  la  cadette;  et, 
malfçrc  le  courroux  de  son  beau-pè- 
re ,  il  finit  par  conclure  la  paix  avec 
lui,  en  loa-i.  Cependant  il  travail- 
lait de  tout  son  pouvoir  à  raffermis- 
sement  du  christianisme  dans  ses 
clats.  Mais  la  rigueur  qu'il  mil  sou- 
vent en  usage,  souleva  ses  sujets  ;  sa 
conduite,  arbitraire  en  phisietirs  oc- 
casions ,  augmenta  les  mécontente- 
ments. Provoque',  en  1028,  par  Ca- 
nut, qui  élevait  des  prétcn:ions  sur 
nue  partie  de  la  Norvège,  il  unit  sa 
flotte  à  celle  d'Anaiid  Jacob ,   roi  de 
Suède,  et  répandit  ia  terreur  dans 
les  îles  du  Danemark.  Canut ,  qui 
était  en  Angleterre,  accourt,  potir- 
suit  les  ennemis ,  et  parvient  à  cor- 
rompre les  troupes.  Olaiis, environné 
de  traîtres,  se  retire  en  Norvège;  il 
punit  ceux  qui  l'ont  trahi ,  et  pré- 
pare de  nouveaux  armements.  Canut 
paralyse  ses  efforts  parses  nombreux 
émissaires,  et  bientôt  arrive  à  Dron- 
theira  :  il  est  proclamé  roi.  Olaiis 
tentait  de  lever  des   troupes   dans 
une  autre  partie  du  royaume.  11  n'y 
put  réussir;  et  pour  échnppcr  aux 
poursuites  de  son  rival ,  il  se  retira 
en  Suède  avec  sa  famille,  puis  en 
Russie  auprès  du  grand-duc  laros- 
law,  qui  avait  épor.sé  la  sœur  de  sa 
femme.  laroslaw  lui  offrit  la  Bul- 
garie, en  lui  proposant  de  convertir 
ce  royaume  au  christianisme.  Mais 
Olaiis  avait  formé  le  projet  d'aller 
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naslrrc  ;    1    ;;   1    ;      .  lui   fît 

prendre  une  autn  T 

suade  nue  le  ciel  1". 
végc,il  partit  pour  la  Suttle,  au 
;nois  de  janvier  io33.  F.e  roi  de  ce 
pays  lui  fournit  des  troupes,  cl  lui 
I)crmet  d'en  enrôler  un  plus  grand 
nombre.  Parvenu,  par  les  chemins 
les  plus  pénibles,  sur  les  frontières  de 
Norvéj^e ,  il  se  voit  bientôt  à  la  iclc 
de  trois  mille  hommes.  Il  ordonne 
de  baptiser  ceux  de  ses  soldats  qui 
sont  encore  païens;  fait  peindre  des 
croix  sur  tous  les  casques ,  et  donne 
pour  ralliement:  En  avant ^  soUlatu 
du  Christ ,  de  la  croix  et  du  roi.  II 
consacra  donc  le  premier  cette  formu- 
le qui ,  plus  tard,  fut  adoptée  par  les 
croisés  au  concile  de  Ciermoul,  en 
1096.  Au  mois  d'août  il  se  trouva  en 
présence  de  rcnnemi  à  Sticklestad  , 
près  de  Dronthcim.  Au   milieu  du 
combat,  Ohiiis  blesse  grièvement, 
laissa  tomber  son  épéc  ,  et  fut  ache- 
vé par  un  chef  ennemi.  Le  proprié- 
taire d'une  ferme  voisine  Pavait  en- 
terrésecrètemcnt  pour  soustraire  son 
corps  au  peuple  irrité;  un  au  après , 
on  vint  le  déterrer  en  cérémonie  ;  il 
fut  exposé  à  la  vénération  publique  ; 
et ,  sous  les  règnes  suivants,  ses  reli- 
ques furent  placées  dans  une  église 
qui  devint  la  cathédrale  de  Dron- 
thcim. Sa  chasse  fut  visitée  par  de 
nombreuses  troupes  de  pèlerins ,  qui 
venaient  y  déposer  de  riches  offran- 
des. Les  rois  de  Norvège  furent  cou- 
ronnés sous  ses  auspices  ;  et  il  fut  re- 
gar-décomme  le  patron  du  mv  nmn 
Mais  après  rintroducliond' 
nisrae ,  les  restes  d'Olaiis  01. i  .  »  ..»  - 
posés  en  terre;  et  la  caîLixIralc, 
endommagée  par  plusieurs   incen- 
dies ,  a    beaucoup    pcnlu   de   5on 
antiqtie  mu]         '*  '  '  iildcseo  , 

se^lde  du  (  ,  a  Ctil 
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iiïi  fïoèiîîiô  sut  saint  Olaiis ,   où  il 
parle  de  ses  miracles  et  de  ses  vi- 
sions. Ce  poème  est  insère'  dans  l'e'- 
dition  de  Snorro  Sturleson  ,  qui  se 
publie  à  Copenhague.  —  Olaus  ITJ, 
smTiorame  iî^ /''^  ^  ^^u  le  Pacifique, 
était  (ils  de  Harald  III  ;  son  frère,' 
Magnus  II  ,  iui  cc'da  mie  partie  du 
royaume  ,  en  T067,  et  mourut  deux 
ans  après.  Reste  seul  roi,  il  ne  në- 
j^ligea  rien  pour  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins  ,  et  fut  un  véritable  phé- 
nomène  au    milieu  de   ces    temps 
barbares  :  les  arts  bienfaisants ,  les 
institutions  utiles ,  fixèrent  toute  son 
attention.  La  servitude  de  la  glè- 
be était  inconnue  en  Norvège ,  com- 
me en  Suède  ;  mais  le  nombre  des 
esclaves  faits  par  la  guerre ,  s'y  était 
singulièrement  accru.  Olaiis  créa  une 
législation  pour  leur   affranchisse- 
ment j  tous  les  ans  on  devait  en  rael- 
Ire  en  liberté  un  certain  nombre, en 
remboursant  leur  valeur  aux  maîtres. 
Il  fonda  la  ville  de  Bergen,  et  lui 
accorda  des  privilèges  très-avanta- 
geux   pour  son   commerce  ;  il  or- 
ganisa des  associations  religieuses , 
dont  le  but  était  de  faire  cesser  les 
désordres  ,  et  enfin  s'efforça  de  ren- 
dre plus  commodes  les   habitations 
\[m  ressemblaient  à  celles  des  sau- 
vages. Des  ouvriers  étrangers,  qu'il 
fit  venir  en  Norvège,  y  introduisirent 
les  arts  mécanifjues  ,  qui  de  là  se  ré- 
pandirent en  Suède.  Le  clergé  n'avait 
que  des  moyens  de  subsistance  tiès- 
précaircs  ;  il  reçut  un  revenu  fixe. 
Olaiis  commença  la  construction  de 
Li  vaste  cathédrale  de  Drontheiin , 
et  tint  la  main  à  ce  que  les  cérémo- 
nies   religieuses    fussent    célébrées 
avec  la  décence  convenable.  Vers  la 
fin  de  son  règne,  il  reçut  de  Canut  IV, 
roide  Danemark,  l'invitation  depren- 
dre  part  à  un  armement  contre  Guil- 
laume P^'.  roi  d'Angleterre.  Olaiis 


OLA 

ne  put  Muser  à  ce  prince ,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur ,  un  certain 
nombre  de  vaisseaux  ;  mais  il  ne  vou- 
lut point  accompagner  l'expédition , 
qui  du  reste  n'eut  pas  lieu.  Il  mou- 
rut le  22  septembre  î  093.  —  Olaus 
IV,  fils  de  Magnus  III ,  partagea  le 
royaume  ,  à  la  mort  de  son  père  en 
1  io3  ,  avec  ses  frères  aînés,  Sigurd 
ctEysten  ^  il  obtint  les  provinces  du 
centre.  Entraîné  ])ar  son  zèle  reli- 
gieux ,  Sigurd  se  joignit  aux  croisés 
européens  pour  aller  conquérir  la 
Terre-Sainte  ^  ses  deux  frères  restè- 
rent en  Norvège ,  et  gouvernèrent 
avec  sagesse  :  Eysten  fit  tracer  des 
routes ,  fonda  des  hospices  sur  le 
Dovrefieîd,  assura  des  asiles  aux  pê- 
cheurs qui  fréquentaient  les  côtes 
éloignées  ;  ordonna  de  rendre  les 
ports  plus  sûrs  et  plus  commodes. 
Les  chroniques  racontent  qu'un  jour, 
dans  un  festin,  Sigurd  vantait  fière- 
ment ses  exploits,  et  qu'Eysten,  a 
son  tour,  se  félicita  d'avoir  travaillé 
au  bien  de  ses  sujets,  ajoutant  que 
cette  œuvre  n'était  pas  moins  agréa- 
ble à  Dieu ,  qu'une  campagne  à  la 
Palestine.  On  craignit  une  rupture 
entre  les  deux  frères  :  mais  elle  n'é- 
clata pas  ;  et  de  bonnes  lois  signa- 
lèrent le  règne  des  trois  frères. 
Oiaiis  étant  mort  en  1 1 16,  et  Eys- 
ten en  ii2'i,  tous  deux  sans  en- 
fants, la  totalité  du  royaume  échut  à 
Sigurd.  — Olaus  V,  fils  de  Haquin 
VII.  et  de  la  célèbre  Marguerite 
fille  de  W^1ldemar,  roi  de  Dane- 
mark, naquit  en  1870.  Il  succéda, 
en  1376,  à  son  grand-père  ,  et  en 
1 080  à  son  père ,  qui  lui  laissa  des 
prétcnlionsau  trône  de  Suède.  Après 
sa  mort  arrivée  le  3. août  iSSn  ,  au 
château  de  Falsterloo ,  en  Scanie  ,  sa 
mère  parvint  à  ceindre  à-la-fois,  sur 
son  front ,  les  trois  couronnes  du 
JNcrd.   L'n  extérieur  distingué,  un 
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^,l^act^rc  »*lonx  ri  hmn.iin  ,  une 
grande  allnMlitc,  avairul  ga{;nc  Ion» 
los  cœurs  à  Olaus.  11  fut  enterre  h 
Soroc ,  dans  l'île  rie  Sclanilc.  (  f  . 

INlAnCUFRlTE  ,  XXV 11  ,  3^1.  )  E — g. 

OLAUS  ^■^  ,  roi  de  Danemark  , 
ne  rep;na  qnc  dans  nne  partie  de  la 
Julie,  en  81 3;  il  périt  dans  im 
combat  contre  les  Francs  ,  en  Bi/j. 
— -Olaus  11  fut  le  troisième  des  fils 
(1c  Snenon  II  tjui  monta  sur  le  trône. 
vSon  frère  ,  Canut  IV  ayant  cle  tue  , 
(Ml  108G,  Olaiis  qui  était  dc'tcnn  en 
IMantlrc  fut  élu,  parce  qu'on  espé- 
rait qu'il  ne  punirait  pas  une  révolte 
dont  on  pouvait  le  regarder  comme 
l'auteur.  Le  Danemark  jouit,  sous 
son  règne ,  d'une  paix  profonde  , 
dont  Saxon  rhisloricu  attribue  la 
cause  à  une  famine  cruelle ,  due  , 
sans  doute,  au  mépris  de  l'agricul- 
ture. Olaiis  reçut,  de  cette  circons- 
tance ,  le  surnom  de  Ilunger  ou  Taf- 
l'amé.  11  gouverna  mal  ;  et  à  sa  mort , 
le  18  août  1095,  il  ne  fut  regretté 
de  personne.  E — s. 

OLAUS,  premier  roi  cli rétien  de 
Suède,  né  eu  9B4 ,  fut  surnomme 
V Enfant ,  ou  le  roi  du  Giron ,  jiarce 
qu'il  sortait  du  berceau,  quand  Eric, 
son  père ,  le  fit  reconnaître  pour  suc- 
cesscnrau  trône.  Il  reçut  le  baptême, 
Tan  1 008, de Siegf rid,  moine  anglais. 
Toute  sa  famille  fut  baptisée  avec 
lui;  et  plusieurs  grands  du  royaume 
adoptèrent  le  cbrislianismc,  k  son 
exemple.  Ce  prince  voulut  en  même 
temps  étendre  la  prérogative  de  la 
couronne  ;  mais  les  grands  vassaux 
s*y  opposèrent  fortement,  et  il  fut 
obligé  de  céder.  Il  eut  des  guerres 
avec  les  Norvégiens ,  qui  tirèrent  par- 
ti de  leurs  succès  pour  reculer  leurs 
frontières.  Olaiis  mourut  en  1 02G.  Tl 
fut  le  premier  monarque  des  Suédois 
qui  porta  le  titre  de  roi  de  Suède,  ses 
prédécesseurs  ayant  été  appelés  silA- 


plemcnt  mis  d'UpAat ,  vitU?  où  iU  fai- 
saient onUnairrmcnt  leur  r^^-'  '  •    •• 
Cl  qui  était  le  centre  de  1 

tration  cl  du  culte  rcli; m  . 

OLAUS  (PitnnK).  (\c% 

Frèrcs-Miiu'urs  ,  ne  a  ivc.skiid  ,  eu 
Danemark  ,  vivait  encore  rn  t'itut. 
Il  existe  dans  la  l  '  "  "    Oo- 

penliagiie  un  m.n  .,  in- 

litulé  :  Pétri  Olai  cullcclun*:a  /;«- 
ralifiomena  y  chronica^  ndversaria. 
C'est  de  là  tpie  Langcbeck  a  lin*,  pour 
mettre  dins  son  recueil  ,  i»».  mie 
Chroniqjie  de  Danemark ,  depuis 
Dan  jusqu'au  roi  Jean  ;  •i'\  une  suite 
des  princes  de  cette  nation ,  depuis 
Klag  jusqu'à  Waîderaar;  3".  .4nruile^ 
rerum  danicarum.  On  trouve  dan"» 
le  même  manuscrit  :  Excct-ptaer  iti 
nerario  Joliantns  tic  Muruleçille  ; 
—  llistoria  de  inchoatione  onîim< 
Fralnim  miiionim  pnn'incia'  extra 
DrtimVt/n,  etc.  Pierre  Olaiis  avait  con- 
tinué VJtistoiva  damnse  de  Saxo- 
Grammaticus,  depuis  GinutVJ,  jus- 
qu'à Frédéric  II,  et  tra<luit  eu  latin 
les  buit  livres  des  Kévéladoius  de 
Saintc-Hrigitte.  T — d. 

OLAUS  MAGNUS.  T.  Magnis. 
OLAYIDÉ  (  Paul-Antoiwh..Îo 
SEPU  ) ,  bomme  d'état  espagnol,  était 
né  à  Lima,  vers   1725.  I^*  climat 
du  Pérou,  qui  ordinairement  amol 
lit  les  facultés  de  ses  habitanb ,  n*eut 
sur  les  siennes  aucune  influence.   Il 
s'appliqua  de  bonne  heure  au\  let 
très  ,   montra  de  la  capariié  poul- 
ies alT'aires,  et  devint,  à  l'àg»"  de   mi 
ans,  auditeur  de  la  proviurc  de  î,i- 
ma.  Le  29  octobre   17  J' 
Callao,  et  une  partie  co. 
de  Lima,  furent  bouleverses  par  un 
tremblement  de  Irrrr.  L<-  îiiui»   m  1 
cistrat  s'clVorç  1 

de  ce  désastre,  l'i :     \  1 

avaient  laissé  des  sommes  en  Hrp«( 
entre  ses  mainy  T^"--.  •>•  'y%r-  ».    .. 
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clamèrent  point  les  he'ritiers,  fut  em- 
ployé' par  lui  à  la  construction  d'une 
église  et  d'un  the'âtre.  Ce  partage  en- 
tre deux  destinations  si  oppose'es 
scandalisa  toutes  les  personnes  reli- 
gieuses. Des  plaintes  très-vives  par- 
vinrent au  ministère.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,  Ferdinand  VI ,  connu  par 
sa  piété',  crut  devoir  suivre  cette 
affaire ,  et  éloigner  du  Pérou  le  té- 
méraire auditeur.  Olavidé  eut  à 
peine  satisfait  à  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Madrid  pour  justifier  sa  con- 
duite, qu'il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
sa  maison,  puis  jeté  dans  les  fers. 
Une  enflure  générale ,  dont  il  fut  at- 
taqué, et  qui  affectait  principale- 
meht  ses  jambes ,  devait ,  suivant  le 
rapport,  peut-être  officieux,  des  mé- 
decins, le  mettre  dans  un  danger 
imminent ,  s'il  n'était  promptement 
à  portée  de  respirer  un  air  plus  pur. 
Grâce  à  cette  considération,  il  ob- 
tint d'être  transféré,  sous  caution, 
à  Léganez ,  à  7  lieues  de  Madrid.  Là, 
il  connut  dona  Isabella  de  Los  Rios , 
veuve  opulente  de  deux  maris.  Le 
malheur  d'Olavidé,  sa  jeunesse,  son 
esprit ,  ses  manières  élégantes  ,  la 
touchèrent  :  elle  lui  offrit  sa  main  ; 
et  le  premier  usage  qu'il  fit  de  la 
grande  fortune  dont  cette  union  le 
rendit  maître ,  fut  d'acheter  la  dé- 
claration de  son  innocence.  Avec 
l'aide  de  deux  riches  associés ,  il  se 
livra  dès -lors  à  des  spéculations 
commerciales.  Tous  les  ans,  il  ve- 
nait passer  à  Paris  quelques  mois, 
pour  recueillir  les  nouveautés  de 
tout  genre  qui  tiennent  au  perfec- 
tionnement des  jouissances  de  la  vie. 
Il  y  adoptait  aussi  les  opinions  qui 
commençaient  à  prévaloir  dans  quel- 
ques sociétés.  A  Madrid,  sa  maison 
était  montée  dans  le  goût  français. 
Il  y  éleva  un  théâtre  sur  lequel  des 
jeunes  gens ,  formés  p«ir  lui  à  la  dé- 


OLA 

clamalion ,  jouèrent  les  tragédies  de 
Zdire  et  de  Mérope ,  qu'il  avait  tra- 
duites dans  la  langue  de  sa  nation^ 
L'élile  de  la  noblesse  fréquenta  ce 
spectacle.  Elle  y  entendit  aussi  Ni- 
nette  à  la  cour,  le  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle,  et  d'autres 
opéras  comiques  ,  mis  en  espagnol 
par  Olavidé ,  et  que  Duni  ou  Grétry 
avaient  embellis  de  leur  musique. 
Ce  fut  alors  que  ses  compatriotes 
du  Pérou  lui  confièrent  le  soin  de 
leurs  intérêts  auprès  du  trône  ;  et  les. 
fonctions  qu'il  eut  à  remplir  à  cet 
égard,  sous  le  titre  de  Personero , 
ressemblaient  moins  à  un  mandat 
qu'à  im  patronage.  Il  rendit  de 
grands  services  dans  une  émeute  qui 
éclata  à  Madrid ,  et  seconda  le  comte 
d'Aranda  dans  ses  mesures  pour  l'ex- 
pulsion des  Jésuites.  Après  avoir  fait 
un  court  séjour  en  Italie ,  pour  se 
soustraire  à  la  tristesse  d'étiquette 
que  prescrivait  à  Madrid  la  mort  de 
la  reine  d'Espagne  ,  il  fut  nommé  à 
l'intendance  générale  de  l'Andalou- 
sie, et  investi  de  pleins  pouvoirs  pour 
faire  prospérer  la  colonie  nouvelle 
que  le  gouvernement  destinait  à  peu- 
pler et  fertiliser  la  Sierra-Morena. 
Cette  chaîne  de  montagnes ,  aride 
dans  ses  sommités,  coupée  de  maré- 
cages dans  ses  vallons,  etformant  une 
longueur  de  27  lieues ,  fut  rendue  an 
commerce  et  à  l'agriculture.  Des  hô- 
telleries commodes  s'ouvrirent  en 
des  lieux  auparavant  infréquentés  ou 
peu  sûrs;  et  l'intendant,  désireux 
d'introduire  dans  cette  contrée  les 
manufactures  de  Lyon,  attira  des  fa- 
bricants et  des  dessinateurs  de  cette 
ville.  Les  progrès  dont  cet  établisse- 
ment fut  redevable  à  Tadministra- 
tion  d'Olavidé,  promirent  un  mo- 
ment à  l'Espagne  une  importante 
augmentation  de  richesses;  mais  il 
s'était  constitué  trop  ouvertement  en 
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hostilité  avec  les  croyances  cl  les 
habitudes  que  le  respect  public  avait 
consacrées;  cl,  par  les  imprudentes 
.saillies  d'un  esprit  frondeur  et  trop 
I)rusquc  à  innover,  il  détruisit  tout  le 
fruit  des  auïcliorations  que  son  zclc 
avait  opérées.  Il  rédigea,  pour  sa  co- 
lonie, des  statuts  en  79  articles ,  dont 
le  dernier  portait  re\clusion  de  toute 
communauté'  religieuse.  Par  une  or- 
donnance particulière,  il  déclara  nul- 
loslcs  donations  pieuses  faites  par  tes- 
tament, et  interdit  les  rétributions 
(le  messes  ou  autres  prières  pour  le 
repos  des  morts  dans  l'autre  vie. 
Une  maladie  epidémique  ayant  éten- 
du ses  ravages  parmi  les  colons, 
Oîavidc,  pour  prévenir  le  de'coura- 
i;('ment,  suspendit  Tusage  des  clo- 
ches, qui  révélaient  trop  prompte- 
nient  le  nombre  des  victimes.  Si  l'on 
joint  à  ces  actes  l'introduction  de 
(|uelques  protestants  suisses  dans  la 
colonie,  et  ses  sarcasmes  contre  l'u- 
sage du  jeûne  et  des  rosaires,  contre 
le  culte  des  images,  les  offrandes,  les 
sacrements,  etc.,  ou  sent  combien 
Oîavidé  donnait  de  prise  à  l'animad- 
>  ersion  du  cierge.  Il  fut  dénonce  par 
un  capucin  allemand,  venu  avec  la 
colonie.  Le  P.  Joachim  d'Eta  ,  re- 
rollet,  depuis  évêque  d'Osma,  qui 
dirigeait  la  conscicncedeCharles  111, 
crut  devoir  employer  tout  son  cré- 
dit pour  mettre  un  ternie  à  ces  in- 
novations :  mais  il  se  trouvait  con- 
trarié par  un  édit  de  1709,  qui  dé- 
tendait à  l'inquisition  de  statuer  dé- 
nuitivemcnt,  sur  quelque  objet  que  ce 
fût,  sans  l'approbation  royale.  Ke- 
Icver  l'indcpeudance  du  terrible  tri- 
bunal était  le  premier  but  auquel  il 
aspirât.  Il  désigne  au  roi,  pour  la 
place  d'inquisiteur-général ,  l'évèquc 
de  Zamora  :  mais ,  ce  prélat  refu- 
sant une  dignité  qu'il  prétend  avi- 
lie, et  que  la  loi  politique  a  rendue 
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impuissante  k  servir  U  irhi^uin,  sn 
tfcrupulcs  troublent  Ir  roi  ;  le  coofei- 
seur  les  appuie,  cl  l'étlil  qui  le  gêne 
est  révoqué.  Kn  novembre  1776, 
l'on  arrête  Olavidc  :  sa  %'ie  entière 
est  scrutée  avec  attention  ;  on  lui 
reproche  d'avoir  don' 
sa  bibliothèque  à  l'i 
aux  écrits  de  Raylc,dc  Mon 
de  J.  J.  Rousseau  et  de  \ 
d'avoir  appelé  saint  AugiiRiin  un 
pauvre  homme  ,  et  signalé  Pierre 
Lombard,  saint  Thomas,  saint  Bo- 
raventurc  et  le  gros  des  scolasli- 
qucs,  comme  ayant  retarde  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain;  d'avoir  qua- 
lifié de  barbare  rinstitut  des  Char- 
treux ,  cl  déclaré  qu'il  préférait  plu- 
sieurs empereurs  de  Rome  païenne 
à  bon  nombre  de  princes  chrétiens; 
de  s'être  fait  peindre  au  milieu  des 
attributs  mythologiques  de  Vénus  et 
de  Cupidou  ;  enfin ,  de  s'être  entaché 
de  philosophisme  dans  la  société 
des  gens  de  lettres  français;  d'avoir 
en  particulier  visité  le  philosophe 
de  Genève^  et  reçu  des  lettres  de 
Ferney ,  dans  l'une  desquelles  étaient 
ces  mots  :  //  serait  à  désirer  que 
V Espa gTie  eût  miarante  personnes 
comme  vous.  01  a  vidé  nia  un  grand 
nombre  de  ces  faits  ,  donna  une  in- 
terprétation innocente  à  d'autres , 
demanda  pardon  de  ses  impruden- 
ces, mais  protesta  contre  l'inculpa- 
tion  d'hérésie,  n'ayant  jamais,  di- 
sait-il, renoncé  à  la  foi  intérieure. 
On  eut  soin  de  rendre  témoins  du 
jugement,  soixante  personnes  éle- 
vées en  dignité,  et  qui,  liées  la  plu- 
part avec  Olavidé,  ne  semblaient 
appelées  que  pour  recevoir  une  le- 
çon de  circonspection.  Le  14  "^' 
vembrc  1778,  il  parut  en  habit  de 
pénitent,  à  l'exception  du  son  beiu- 
to  et  de  la  corde  de  joue  passée  au 
cou.  Après  la  lecture  des  pièce»  du 
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jn-ocès,  laqucliie  dura  quatre  îreuïcs, 
il  Tut  dcciard  convaincu  d'iicrdsie 
formelle,  et  comme  tel,  banni  à  vingt 
lieues  de  la  cour  et  de  toutes  les  gran- 
des villes,  après  avoir  passé  huit 
ans  dans  un  couvent ,  assujéti  à 
des  pratiques  pieuses  ,  au  catéchis- 
me y  à  la  lecture  de  V Incrédule  sans 
excuse,  du  P.  Ségneri,  et  du  Sjm- 
bole  de  la  foi ,  par  Louis  de  Grena- 
de. On  prononça  en  outre  son  exclu- 
sion perpétuelle  de  tout  emploi  j  et 
il  reçut  l'injonction  de  ne  jamais 
aller  qu'à  pied ,  et  de  garder  un  cos- 
tume humble,  tel  que  la  bure.  01a- 
vidé,  qui  avait  perdu  de  l'énergie  de 
son  caractère  par  l'habitude  d'une 
vie  voluptueuse,  s'évanouit  à  la  lec- 
ture de  celte  sentence.  Il  reçut  l'ab- 
solution à  genoux,  après  avoir  signé 
sa  profession  de  foi ,  et  ne  quitta  sa 
prison  que  pour  commencersa  peine 
dans  le  couvent  qui  lui  fut  assigné. 
Une  surveillance  peu  sévère  lui  per- 
mit de  s'évader  en  1780.  Il  chercha 
un  asile  en  France^  où  il  fut  accueilli 
comme  un  martyr  de  la  phUosophie. 
Les  écrivains  qui  donnaient  l'impul- 
sion à  l'esprit  public ,  devaient  des 
consolations  à  leur  disciple  proscrit: 
Marmontel,  dans  un  Discours  en 
vers  sur  V Espérance  de  se  sun^wre , 
lu  à  racadémic  française,  se  rendit 
leur  interprète,  et  protesta,  au  mi- 
lieu des  applaudissements,  contre 
l'anctqui  avait  frappé  Olavidé.  Ce- 
lui-ci avait  d'abord  lixé  son  séjour 
.1  Toulouse,  où  il  avait  été  accueilli 
par  le  baron  de  Puymaurin,  syndic- 
général  des  Etats  de  Languedoc  ,  et 
.son  ancien  ami.  Le  comte  d'Aran- 
da ,  qui  représentait  l'Espagne  à  Pa- 
ris ,  reçut  de  sa  cour  (  1 78 1  )  l'ordre 
de  demander  l'extradition  d'Olavi- 
dé.  Vcrgenncs ,  alors  ministre  des  af- 
faires étrangères,  s'y  refusa.  Cepen- 
dant il  devait  ctre  arrêté ,  lorsque 
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M.  Coîbert ,  cvêque  de  Rhodcz,  ne 
consullaut  que  la  charité  chrétien- 
ne, écrivit  à  M.  de  Puymaurin  de  ne 
pas  perdre  un  instant  pour  avertir 
son  ami.  Le  jour  même  où  la  lettre 
était  arrivée,  un  alguazil  et  un  com- 
missaire de  l'inquisition  pénétrè- 
rent à  minuit  dans  le  domicile  d'O- 
lavidé;  mais  il  était  hors  de  leur  at- 
teinte. Sept  heures  auparavant,  il 
avait  pris  la  route  de  Genève ,  où  il 
résida  sous  le  nom  de  comte  de  Pi- 
los  ;  puis  il  se  rendit  à  Paris,  où, 
toléré  par  la  cour  de  Madrid,  il  se 
partagea  pendant  dix  ans  entre  le 
commerce  des  sciences  ,  celui  des 
hommes  éclairés,  et  le  goût  qu'il 
conservait  pour  les  plaisirs.  Il  avait 
eu  le  temps  ,  avant  son  jugement, 
de  mettre  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune  à  l'abri.  Les  agitations 
politiques  qui  désolèrent  la  France 
ne  le  froissèrent  pas  moins  qu'Alfîé- 
ri.  Cependant  il  embrassa  d'abord 
les  principes  de  la  révolution;  et  la 
Convention  nationale  le  reconnut 
comme  citojen  adoptif  de  la  répu- 
blique française.  L'âge ,  le  malheur 
et  la  réflexion,  calmèrent  enfin  sa 
tête  ardente.  Il  revint  de  bonne  foi  à 
cette  religion  qu'il  avait  dédaignée,  et 
il  abjura  les  principes  et  les  opinions 
dont  il  s'était  fait  l'apôtre.  En  1791, 
il  s'était  retiré  àMeung  (sur  Loire), 
chez  M.  Le  Couleulx  -  Dumolay. 
La  victime  de  l'inquisition  espagno- 
le n'échappa  point  à  une  inquisition 
beaucoup  plus  cruelle;  il  fut  remis 
en  prison  à  Orléans,  en  1794.  Ce 
fut  pendant  ce  loisir  forcé ,  et  à  Che- 
verni  près  de  Blois  ,  où  il  passa  plu- 
sieurs années ,  chez  un  ami  ,  qu'il 
composa  sous  le  nom  de  Triomphe 
de  V Evangile  (  r  ) ,  un  ouvrage  où  il 

(i)  Il  011  oxisle  me  traduction  française  par  l?uv- 
iiand-clcs-EchtlKs,  Lyon,  iSo5 ,  4  vol.  in-8o  ;  r.-pro- 
rîuite,  un  peu  drpngce  des  longïuiirs  de  rori^inal, 
Lyon,  ift'ii ,  3  vol. 
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■  HOStiil  Ic8  graiulcs  pmivrfi  ^  la 
Ii'j;ioii ,  et  nionlrait  ua  |)lulosophc 
iincne  S  clic  njircs  do  longs  cgaro- 
iiuMits.   Ce  livre    excita    une   vive 
sciisalioii  dans  sa  patrie  ,  parvint  en 
p(Mj  d'années  à  une  huitième  édition, 
«  t  devint  un  litre  pour  le  rappel  de 
r.uileur.  L'inquisition  se  laissa  dé- 
panner; et  en  179^,  Olavidc  repa- 
rut dans  la  capitale  qui  avait  été  le 
théâtre  de  son  humiliation.  Il  y  res- 
ta peu  ;  et  sentant  le  besoin  de  ter- 
miner eu  paix,  une  carrière  mêlée  de 
tant  de  traverses,  il  se  relira  dans 
l'Andalousie,  auprès  d'une   vieille 
]iarente.  En  1800  ,  il  écrivit  de  Ma- 
drid ,  à  l'administration  des  hospi- 
ces d'Orléans,   qu'il  faisait  don   à 
l'hôtel -dieu  de  cette  ville,  d'une 
ferme  de  i5  à  1800  livres  de  rente, 
enlevée  par  la  révolution  à  ce  pieux 
(■tablisseraent   ,  et  qu'il  n'avait  a- 
lietée  qu'avec    cette   intention.  Il 
(Si  mort  en  i8o3,  à  l'âge  de  78  ans. 
(  P'^.  V^mi  de  la  religion  et  du  rot, 
du  6  février  1822  ,  n».  78*2  ,  t.  xx, 
p.  38  j  ).  F--r. 

OLDEGORNE.  V,  Garnet. 
OLDEN-BARNEVELT.  F.  Bar- 

NEVELT. 

OLDENBURG  (  Henrt  ),  physi- 
cien ,  né  dans  le  dix-septième  siècle 
à  Bremen,  fut  nommé  consul  de  cet- 
te ville  à  Londres ,  pendant  la  domi- 
nation de  Cromwell.  Ayant])erdu  son 
emploi ,  et  obligé,  par  sa  position  , 
de  chercher  des  moyens  d'existence, 
il  se  chargea  de  l'éducation  d'un  jeu- 
ne seigneur  anglais ,  qu'il  accompa- 
gna,  en  i656,  à  Oxford.  Durant 
son  séjour  en  cette  ville,  il  se  lia 
ivecla  plupart  des  savants  qvn  con- 
eoururent  à  la  formation  de  la  so- 
ciété royale;  et,  après  la  mort  de 
Guill.  Crown  ,  premier  secrétaire  de 
la  société ,  les  fonctions  de  cette 
pLicc  furent  partagées  entre  Wilkins 
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et  Otdenburg.  Il  «'acf|titttA  de  Li  x\- 
chc  honorable  mû  Im  <^iait  confire  » 
avec  boiucoup  de  zMc  ,  et  mourut  à 
Charllon,  pr«;s  de  Grccnwich  ,  «ir 
moi»  d'août  i()78.  iVr%\  Oldcnburç; 
qui  a  public  les  7 
losophimies  ,  de  1  ' 
Parmi  les  morceaux  (ju'il  a  inscrés 
dans  cette  collection ,  Ton  distin- 

f;ue  :  De  l'origine  cl  du  progrès  de 
a  transfusion  des  liqueur»  dans  le 
sang;  —  Avis  sur  la  découvcrfc  de 
la  transfusion   du  sang  ;  —  Rela- 
tion de  plusieurs  expérience»  sur  la 
transfusion  ;  —  Diver>  exemples  de 
la  propriété  de  la  nature  dans  les 
hommes  et  dans  les  brutes  ;  —  Avis 
pour  exciter  à  examiner,  par  la  té- 
rébration ,  le  suc  des  arbres  ;  —  Oc- 
lation   chronologique  des  incendies 
et  embrasements  du  Mont-Vésuve, 
etc.  Oîdcnburg  a  traduiten  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  Boyie,  son  ami  ; 
et  l'on  trouve  quelques-unes  de  ses 
Lettres  à  Leibnitz,  dans  le  Commer- 
cium  epistolicum  y  public  par  Col- 
lins,  Londres,  171'J»,  in-  4**.  (  ^. 
Newton  ).  Il  a  traduit  en  anglais  une 
Explication  de  l' Jpocal} pse ,  la 
f^ie  de  la  duchesse  de  M azarin^  etc. 
Il  prenait  quelquefois  dans  ses  ou- 
vrages le  nom  de  Gmbendoly  ana- 
gramme du  sien.  Chaufepica  public 
divers  extraits  assez  intéressants de^i 
Lettres  d'Oldenburg  à   Rob.   Boy- 
ie (  Voy.  son  Dictionnaire  y  ù\i  mot 
-  Oldenburg  ).   On  y   voit  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  trrs- 
étendue  avec  les  savants  les  plus  il- 
lustres d'Angleterre,  de  France  et 
d'Allemagne.    Dans   le  recueil  de» 
Lettres  de  Milton,    on  en    trouve 


(l  )  On  <oei:ijit  Hrm    \ 
d'DId'tilmr?  ;  l'ine  ,  par 
Ani«trr<Um,  lOp'^i    •' 
io-4"-  il'au're,    p' 
p«rJ.S.»LÇ.  (   ' 
l^iitt,  Paiili ,   ùi-  ►■ 
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plusieurs  qui  sont  adressées  à  01- 
deiibiirq;.  W — s. 

OLDENBURGER  (  Philippe-An- 
DRE  ) ,  publicisle  allemand  ,  ne'  dans 
le  duclié  de  Brunswick ,  acheva  ses 
e'iudes  sous  la  direction  de  Conring, 
célèbre  professeur  de  l'académie 
d'Helrastadt;  et,  après  avoir  visite' 
les  différents  états  de  l'Europe,  il  s'é- 
tablit à  Genève,  où  il  ouvrit  une 
école  particulière  d'histoire  et  de 
droit  public.  Il  mourut  en  cette  ville, 
en  1678.  Senebier  a  donné  la  liste 
de  ses  ouvrages,  dans  V Histoire  lit- 
téraire de  Genève  ^  11 ,  188.  On  se 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants :  1.  Itinerarium  Germaniœ 
politicum,  modernam  prœcipuanim 
aularum  imperii  faciem  reprœsen- 
tans^  Cosmopoli  (  Genève) ,  1668  , 
in- 1 2.  Oldenburger  publia  cet  itinérai- 
re sous  le  nom  de  Constantinus  Qer- 
manicus:  la  liberté  avec  laquelle  il 
y  parle  des  intérêts  et  de  la  politique 
des  différents  cabinets  de  l'Allema- 
gne ,  fît  défendre  ce  livre ,  qui  n'en 
tut  recherché  qu'avec  plus  d'empres- 
sement par  les  curieux;  et ,  comme 
il  arrive  presque  toujours,  il  fut  ré- 
imprimé plusieurs  fois  sous  la  mê- 
me rubrique  (  Voy.  Struvius  ,  Bibl. 
hist.  litter.,  p.  1897).  L'auteur  se 
repentit  dans  la  suite  d'avoir  fait  pa- 
raître un  ouvrage  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chaarins  ,  et  qui  nuisit 
àson  avancement.  Dans  la  quatrième 
partie  du  Thésaurus  (  Voy.  ci-des- 
sous ,  ro.  V),  il  rejette  sur  sa  jeunes- 
se les  erreurs  qui  ont  pu  lui  échap- 
per, et  condamne  les  expressions 
répréhensibles  qu'il  avait  employées 
en  parlant  d'objets  respectables.  II. 
Jj  Abrégé  de  l'analyse  de  Pulfcndorf  : 
De  statu  imperii  Germanici ,  avec 
des  éclaircissements  (  F.  Puffen- 
DORF  ).  Oldenburger  se  cacha  sous 
le  nom  de  Pacificus  à  Lapide.  III. 
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Notilia  imperii  j  sive  discursus  in 
ijistrumentum    pacis     Osnabrus,0' 
Monasteriensis  y  Freistadt,   1669, 
in-4*'. ,  sous  le  nom  de  Phil.  André 
£urgoldej2sis ,  anagramme  d'Olden- 
burger.  Cet  ouvrage  annoncedes  con- 
naissances très -étendues;  et  Tony 
trouve  des   principes  hardis   pour 
l'époque  oi^i  il  parut.  L'auteur  l'a  fait 
précéder  d'un  Catalogue  des  histo- 
riens et  des  publicistes  de  l'Allema- 
gne; mais  Hertz,  Iloffman,  etc.,  en  ont 
publié  depuis  de  plus  complets.  IV. 
Limnœus  enucleatus^  Genève,  1670, 
in-fol.  C'est  un  abrégé  du  Traité  de 
Limné,  De  jure  imperii  Romano- ger- 
manici. V.  Thesaurusrerumpublica- 
rum  totius orbis /ihià.,\6''j5y  ^xo\. , 
in- 8^.  Ce  recueil ,  tombé  dans  l'oubli , 
renferme  cependant  quelques  Noti- 
ces intéressantes  pour  l'histoire  du 
droit  public  de  l'Europe  au  dix-sep- 
tième siècle.  Oldenburger  l'avait  an- 
noncé   comme   étant   de  Conring  ; 
mais  celui-ci  réclama  vivement  con- 
tre une  publication  infidèle ,  faite  h 
son  insu  ,    et   représenta   l'éditeur 
comme  un  compilateur  sans  connais- 
sances et  sans  jugement  (Voy.  VNis- 
tor.  bibl.  J'FolJJ'enbutel.  par  Burc- 
kard,  tome  11,  p.  76-77  ).  VS^ — s. 

OLDENDORP  (  Chrétien-Geor- 
ge-André ),  missionnaire  morave,  né 
en  1721 ,  au  village  de  Grossen-Laf- 
fert,  dans  l'évêclié  d'Hildesheim  ,  où 
son  père  exerçait  le  ministère  évan- 
gélique,  résolut,  après  avoir  terminé 
ses  études  à  léna ,  d'entrer  dans  la 
communauté  des  Frères-Moraves  :  il 
s'y  fit  recevoir,  en  1743  ,  à  Marieu- 
born,  en  Wetteravie,  et  remplit  pen- 
dant plusieurs  années  l'emploi  d'ins- 
tituteur. Enfm,  étant  parvenu  ;,  en 
1 762,  au  grade  de  professeur  dans  le 
collège  des  Frères  à  Nisky,  il  fut  char- 
gé de  composer  l'histoire  de  la  mis- 
sion qu'ils  avaient  établiedans  les  îles 
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(linoiscsdcs  Antilles.  Il  partit,  dans 
l'automne  de  1 7()3,  ct.ipiès  un  voya- 
ge long  cl  pcuiblc,  il  attcrilà  Saiiile- 
'ix,  en  mai  I7()7:il   parcourut 
.;neusenuiit  celle  île,  ainsi  que  cel- 
1.  s  lie  Saint  Thomas  et  de  Sainl-.Ican, 
N    recueillit  des  renscignemenls  sur 
'  >jcl  de  son  voyage,  et  chercha,  par 
conduite,  à  édifier  les   hommes 
il  était  venu  visiter.  Au  mois  d'oc- 
1  c  1  7G8,  il  s'embarqua  pour  l'A- 
I  ique  septentrionale.  Après  avoir 
Ml  les  communautés  de  New-York 
«!  (le  la  Peusylvanic ,  il  monta,  an 
mois  d'avril  1 769,  sur  un  navire  qui 
le  ramena  en  Europe,  par  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-unies.  Le  29 
juin ,  il  revint  à  Marienboru ,  où  se 
tenait  un  synode  des  Frères,  auquel 
il  assista.  11  fut  nomme  prédicateur 
1    de  la   communauté  de  ce  lieu  ,  y 
1  «Mnplit  les  devoirs  de  son  ministère , 
^'occupa  de  la  rédaction  de  l'ou- 
i.ige  qui  lui  avait  clé  confie.  11  ve'- 
<  ut  assez   pour  en  voir  le   succès; 
',  en  1784,  appelé'  à  Ebersdorf, 
y  mourut,  le  9  mars  17B7.  On  a 
de  lui,  en  allemand,  outre  quelques 
Ofjuscules  anonymes  en  prose  et  en 
vers ,  et  des  Cantiques  à  l'usage  des 
'     Frères-]\Io raves  ,  une  Histoire  de  la 
■s  s  ion  des   Frères    évan^éliques 
•  as  les  lies  Caraïbes   de   Saint- 
'ornas ^  Sainte- Croix   et   Saint- 
r/ra,  Barby,  1777,  '2  vol.  iu-8°. , 
:ines.  Cet  ouvrage  fut  publié  par 
an- Jacques  Bossart,  confrère  de 
uteur,  et  qui,  de  son  aveu,  mit  en 
ire  ses  nombreux  matériaux.  01- 
iidorp  a  divisé  son  livre  en  deux 
ilies  :  la  première  contient  tout  ce 
i  est  relatif  à  la  géographie  ainsi 
;"à  Thistoire  naturelle  et  politique 
>  trois  îles  qu'il  avait  visitées;  la 
(  onde  traite  de  l'histoire  delà  mis- 
ou  morave,de  1732  à  17O8.  S'il 
.iitait  un  semblable  ouvrage  sur 
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cliaciincdcs  Antilles,  cet  Archipel 
serait  mieux  connu  :  comme  l'auteur 
ctait  bon  naturali.stc.  et  ubserval^ur 

soignrux,  une  partie  de  scn  1 
ques  peut  s'appliquer  aux  ih  > 
sines  de  celles  qu'il  a  spériaicmcnt 
décrites.  Au  reste,  ce  n'est  pi-  -"•- 
lement  sur  une  petite  partie  • 
mcrique,  qu'Oldendorp  a   r< 
des  lumières;  les délails dans  I' 
il  entre  sur  les  dillcrcnles  ni  nous 
de  l'Afrique,  détails  qii'il  avait  re- 
cueillis de  la  bouche  nu'i   - 
grès ,  et  de  celle  des  hibit 
fournissent  sur  la  troisième  pai  lie  de 
l'ancien  monde  une  foule  de  faits 
aussi  curieux  que  neufs  et  instruc- 
tifs ;  il  donne  même  des  vocabulaires 
de  plusde  vingt  langues  nègres.  1/his- 
toire  de  la  mission  ,  quoique  d'un  in- 
térêt moins  général ,  cl  un  peu  trop 
minutieuse,  montre  avec  quelle  per- 
sévérance les  Frères  -  Mo  raves  ont 
cherché  à  instruire  les  Nèf^res  des 
vérités  de  l'Évangile,  et  à  rendre  leur 
sort  moins  déplorable.  E — s. 

OLDEKIC.  roj.  Odebic. 
OLDFIELD  (  A^^E),  célèbre  ac- 
trice anglaise,  née  à  Londres,  en 
i683,  était  fille  d'un  ofTicier  aux 
gardes ,  (|ui  mourut  après  avoir  dis- 
sipé sa  fortune  par  une  conduite  in- 
considérée. Elle  fut  placée  rhez  une 
couturière,  où  elle  montra  plus  d'in- 
clination pour  la  lecture  des  pièces 
de  théâtre  que  pour  le  travail  de 
l'aiguille  ;  et ,  dans  ses  moments  de 
loisir, elle  amusait  les  personnes  de 
sa  connaissance ,  dans  une  taverne  , 
par  son  talent  naissant  pour  la  dé- 
clamation. Le  capitaine  George  Far- 
quhar,  dînant  un  jour  dans  cette  ta- 
verne, eut  or<  '  '  iidre,et 
lui  trouva  iU  et  sur- 
tout un  organe  <  'l  tnca- 
tral.  Sir  John  \  <  ami  de 
sa  famille,  la  rccomiuauJ^  audircc- 
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teiijr  Ricli ,  qlii  la  fcçtrt  daîis  s'a  ïfôfi- 
pr:    elle  joua  quelque  temps   sans 
éclat ,  par  l'effet  de  sa  timidité  na- 
turelle. Ce  ne  fut  qu'en  1704 ,  qu'on 
aperçut  en  elle  quelques  marques 
du  talent  supérieur  qui  l'a  mise  sur 
la  première  ligne  dans  son  art.  L'a- 
mour paraît  avoir  beaucoup  -con- 
tribué à  développer  son  talent;  car 
ce   fut  peu  de  temps  avant  cette 
époque  qu'elle  inspira  un  sentiment 
tendre  à  Arthur  Blaynwaring ,  qui 
lui  donna  souvent  d'utiles  leçons: 
après  la  mort  de  cet  amant,  dont 
elle  eut  un  fils  ,  elle  vécut  dans  une 
pareille  intimité  avec  le  brigadiei'^ 
général  Charles  Churchill ,  qui   la 
rendit  également  mère.  Ce  sont  les 
seuls    hommes   pour    lesquels   elle 
semble  avoir  eu  des  faiblesses ,  et  elle 
vécut  toujours  avec  eux  dans  la  plus 
paisible  union  :  ses  qualités  séduisan- 
tes  et  sa  conduite  obtenaient  aisé- 
ment g^râce  aux  yeux  d'un  public 
peu  sévère  pour  des  fautes  trop  or- 
dinaires dans  la   carrière    où    elle 
était  entrée.  On  connaît  h  générosité 
qu'elle  montra  au  poète  Savage,  in- 
dignement traité  par  une  marâtre. 
Pour  soulager  l'extrême  misère  où 
il  était  réduit,  elle  lui  offrit  une  pen- 
sion annuelle  de   cinquante   livres 
sterling  ,  qui  lui  fut  régulièrement 
payée  tant  qu'elle  vécut ,  c'est-à- 
dire  jusqu'en   i-jSo.  Elle  conserva 
long-temps  ses    agréments  person- 
nels ,  et  on  la  trouvait  belle  sous 
tous  les  costumes.  L'élégance  de  sa 
toilette,  et  l'aménité  de  ses  manières, 
donnaient  à  sa  beauté  un  charme 
inexprimable.  Ce  goût  pour  la  toilet- 
te, qui  l'avait  distinguée  toute  sa  vie, 
ne  la  quitta  pas  même  dans  ses  der- 
niers instants;  elle  s'occupait,  dit- 
on,  alors  avec  inquiétude,  de  celle 
qu'on  aurait  bientôt   à  lui  faire.  On 
ne  peut  soutenir  Vidée  cVétre  laide 
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nï^nw  après  sa  mon,  diî-eile;  et  elle 
expira  peu  de  moments  après.  Elle 
est  regardée  comme  la  première  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  an- 
glais, dans  la  comédie,  aussi  bien 
que  dans  la  tragédie ,  qu'elle  avait 
paru  dédaigner  d'abord,  mais  où 
elle  eut  ensuite  les  plus  grands  suc- 
cès ,  surtout  dans  les  rôles  de  Caliste 
et  de  Cléopâtre.  Son  corps  fut  enter- 
ré à  l'abbaye  de  Westminster,  au 
milieu  des  rois ,  et  près  de  Con grè- 
ve ,  son  auteur  favori.  Foj,  sa  Fie , 
publiée  sous  le  nom  d'Egerton  , 
J73i,in-8'^.  L, 

OLDHAM  (  Jean  ) ,  poète  satiri- 
que anglais ,  né  en  1 653 ,  à  Shipton, 
dans  le  comté  deGloucester,  étudia 
à  l'université  d'Oxford,  et  fut  ensuite 
employé  comme  instituteur  dans  l'é- 
cole de  Croydon,  au  comté  de  Sur- 
rey.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  un  jour  la 
visite,  fort  inattendue,  des  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset,  et  de  quel- 
ques autres  seigneurs  amis  des  let- 
tres ,  qui ,  ayant  eu  occasion  de  lire 
en  manuscrit  un  morceau  de  poésie 
de  sa  composition  ,  désirèrent  en 
connaître  l'auteur.  Cette  visite  eut 
quelque  chose  de  plaisant ,  par  l'em- 
barras du  maître  de  l'école ,  qui  s'en 
attribua  na'ivement  tout  l'honneur. 
En  1678,  Oldham  fut  chargé  de 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  d'une 
bonne  famille.  11  vint  à  Londres , 
en  1681,  avec  le  même  emploi; 
il  étudia  ensuite  la  médecine ,  mais 
sans  but,  et  s'étant  lié  avec  les  beaux- 
esprits  libertins  de  celte  époque,  il 
prit  le  goût  du  vin  et  de  la  débau- 
che. 11  revit  à  Londres  les  comtes  de 
Rochester  et  de  Dorset ,  trouva  un 
ami  dans  Dryden,  et  un  protecteur 
généreux  dans  le  comte  de  Kingston, 
auprès  duquel  il  passa  le  reste  de  sa 
vie ,  et  il  mourut  de  la  petite-véro- 
le, en  ï(383 ,  âgé  de  3o  ans.  C'était 
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uti  homnio   d'nnt?  coîivof.Aafi«T»  yl- 
quante,  cl  «pic  son  goùl  pour  l.i  sati- 
IV,  qui  pci'V'iit,  ditou,  jusque  dans 
yeux  ,  nVmpccha  pas  d'avoir  cl 
..     conscncr  de  vrais  amis.  Ses  ta- 
lents, si  l'on  s'en  rapporte auJ  leinoi- 
puagcs  contemporains,  étaient  du  nrc 
mier  ordre.  Voici  un  passage  traduit 
de    l'inscripliou  latine  gravée  sur 
son  monument  :  a  Jamais  poète  ne 
»  fut  plus  que  lui  inspire  de  la  fureur 
»  sacrée;  aucun  ne  fut  plus  sublime 
»  dans  les  sentiments  ,  plus  hcureu» 
w  sèment  hardi  dans  l'expression.  » 
Dryden,qui  a  consacre  des  vers  à 
la  mémoire  d'Oldham,  confirme  ces 
éloges ,  et  l'appelle  le  Marcellus  de 
la  langue  anglaise.  Il  est  étonnant , 
d'après  cela ,  que  ses  ouvrages  soient 
si  peu  lus  aujourd'hui.  Ses  idées  sont 
originales,  et  son  expression  ëner- 
.giquc,  souvent  même  jusqu'à  la  gros- 
sièreté. On  lui  reproche  aussi  de  la 
négligence.  On  dislingue,  parmi  ses 
poésies  :    Quatre  satires  contre  les 
Jésuites  ,  \mh\iées  en    iG-jB,  et  les 
plus  mordantes  peut-être  qui  exis- 
tent en  anglais  ;  —  une  Satire  pour 
détourner  de  la  poésie 'y — une  autre, 
.  /  un  jeune  homme  qui  quitte  l'uni- 
K'arsilé  ;  —  la  traduction  de  la  troi- 
sième Satire  de  Juvénal;  et  une  Sa^ 
tire  contre  la  vertu ,  dont  Wood  eut 
la  simplicité  de  ne  pas  sentir  l'ironie, 
ce  qui  valut  de  sa  part  à  l'auteur  les 
tpithètes   peu   chrétiennes  de  fou  ^ 
d'enragé ,  de  blasphémateur  et  de 
débauché.  Les  œuvres  de  Oldhara 
ont  eu  plusieurs  éditions  ,  en  un  vol. 
in-8'*.;  en  1722,  en  un  vol.  in-ia, 
et  plus  rcccrament  eu  3  vol.  in-13. 

OLDJAITOU   ou  ALDJAPTOU 

(  GaIATU    liDDYN  MOUAÎMIMED   KhO- 

DADENDiiu),  huitième  khan  om  em- 
pereur de  Perse,  de  la  dynastie  des 
I  jugols  Djcughyzkhanidcs,  quitta 
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le  Khor)iç:ro  qu'il   eoffircitait ,    rt 
vim  dans  rAdirrbaidjan  ,  pourtoC' 
cinlcr  h  son  père  GhaMii  Khan, 
Tan  To3  de  nn'çirc  (  i3o4  de  J.- 
C.  )  Oldjaiton  éUit  le  nom  mongol 
de  ce  prince  ,  qui  fut ,  dit-on  ,  bap- 
tise sous  celui  de  Nicolas  ,  et  qui , 
après  la  mort  de  sa  mère,  embrassa 
l'islamisme.  Il  confirma  dans  leur 
charge  de  vc7.yr,  le  célèbre   his- 
torien  Raschia-cddyn  ,  cl  Kod)ah 
Saad-eddyn  Saoudjy ;  mais,  quel- 
que temps  après,  il  punit  les  mal- 
vcrsations  de  celui  -  ci ,  en  le  fai- 
sant périr;  et  il  le  remplaça   par 
Aly-Chah.    L'an    706,   il   envoya 
Coutlouk  Chah  ,  pour  soumettre  le 
Ghylan,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
conservait  son  indépendance;  mais 
les  petits  souverains  de  celte  pro- 
vince triomphèrent  des  Mongols  , 
dont  le  gênerai  succomba  dans  cette 
expédition ,  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  troupes.  Oldjailou,  quoique 
musulman  ,  protégea   Hayton  H  , 
roi  d' Arménie  ,  contre  les  Mame- 
louks d'Egypte,  et  condamna  a  mort 
son  général  Bilargou ,  qui  avait  fait 
périr  ce  prince  avec  Léon  IV  ,  son 
neveu    et    son   pupille.   L'an  709 
(  1 3o3  ) ,  Oldjaitou  fonda  la  ville  de 
Sulthanich  ,  qui  fut  achevée  en  deux 
ans  ;  et  il  y  établit  sa  résidence.  C« 
qui  reste  aujourd'hui  de  celte  cite, 
détruite  par  Tamcrian,  atteste   la 
magnificence  de  son  fondateur.  A  la 
sollicitation  de  quelques  érayrs  égyp- 
tiens mécontents ,  ce  monarque  tra- 
versa l'Eufratc,  l'an  711,  et  vint 
camper  dans  les  environs  de  Damas. 
Il   y  eut    quelques    escarmouche» 
entre  sou  armée  et  celle  du  sultban 
d'Egypte,  Nasser  Mohammctl ;  mais 
la  paix  fut  bientôt  conrluc  entre  les 
deux  >ouvcrains,  sotis  la  médiation 
du  vézyr  Raschid-eddvn.  Au  retour 
du  celle  expcdition  ,  Oldjailou  inar- 
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clia  vers  le  Khoraçan,  que  le  klian 
des  Mongols  du  Djagataï  ou  Mawar- 
al  Nahr  ,  venait  d'envahir.  Sa  pré- 
sence suffit  pour  forcer  les  ennemis 
à  repasser  le  Djilioun.  Il  punit  les 
généraux  qui  s'étaient  laissé  battre , 
et  confia  cette  grande  province  à 
sonfds  Abousaïd.  Il  était  à  la  veille 
d'avoir  une  nouvelle  guerre  avec  les 
mêmes  ennemis  ,  lorsqu'il  mourut , 
en ramadlian7i6( novembre  i3i6), 
dans  la  trente-sixième  année  de  son 
âge ,  et  la  treizième  d'un  règne  heu- 
reux et  paisible.  Il  fut  enterré  dans 
la  grande  mosquée  de  Sulthanieh  , 
où  l'oH  voit  encore  son  tombeau. 
Ce  prince  est  un  des  meilleurs  qui 
aient  gouverné  la  Perse.  Il  fit  ileurir 
la  justice ,  réprima  la  tyrannie  des 
e'myrs ,  supprima  les  impôts  les  plus 
onéreux  ,  et  fut  le  père  de  ses  sujets. 
Cependant  il  protégea  ouvertement 
la  secte  des  Ghyites;  il  abolit  toutes 
les  autres ,  et  voulut  que  les  noms 
des  douze  imams  alides  fussent  pro- 
clamés dans  lakhothbah,  et  gravés 
sur  les  monnaies,  à  la  place  de  ceux 
des  quatre  premiers  khalyfes.  II  est 
aussi  le  premier  de  sa  race  qui  ait 
soumis  les  Chrétiens  et  les  Juifs  à  un 
tribut,  et  qui  les  ait  obligés  à  porter 
un  costume  particulier ,  pour  les  dis- 
tinguer des  Musulmans.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Abousaid  (  F, 
Beuader-Khaiv  ).  A — T. 

OLDMIXON  (  Jean  ) ,  auteur  an- 
glais ,  né  à  la  fin  du  dix  -  septième 
siècle,  à  Oldmixon ,  au  comté  de  So- 
merset ,  était  un  homme  de  talent  et 
de  savoir ,  et  un  assez  bon  écrivain  ; 
mais  il  manquait  dedeuxquabtés  in- 
dispensables pour  bien  écrire  l'his- 
toire: la  candeur  et  l'impartialité.  Sa 
malveillance  s'est  surtout  signalée 
contre  la  famille  des  Stuarts,  qu'il  a 
peints  des  couleurs  les  plus  défavora- 
bles. Il  ne  fut  pas  plus  juste,  comme 
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critique ,  envers  les  litte'ratcurs  ses 
contemporains,  et  harcela  particu- 
lièrement Addison,  Eusden  et  Pope, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sou 
audace  reçut  la  récompense  qu'elle 
méritait  ;  et  Pope,  dans  laDunciade  , 
l'a  traité  avec  distinction  parmi  les 
héros  de  ce  poème  ;  car ,  au  second 
chant  où  il  les  représente  se  dispu- 
tant le  prix  de  la  sottise  ,  et  se  plon- 
geant dans  la  bourbe  du  fossé  nom- 
mé Fleet  Ditch  ,  on  voit  Oldmixon 
monter  bravement  sur  les  bords  d'un 
bateau  (  lighter  ),  afin  de  pouvoir,  en 
sautant  de  plus  haut,  s'enfoncer  plus 
avant  dans  la  fange.  L'évêque.Kennet 
l'ayant  employé  à  publier  sa  collec- 
tion des  historiens,  Oldmixon  ne  se  fit 
point  de  scrupule  d'altérer  en  divers 
endroits  la   chronique  de  Daniel  ; 
et,  supposant  dans  les  autres  la  même 
mauvaise-foi ,  l'impudent  ne  craignit 
pas  d'accuser  des  hommes  d'un  ca- 
ractère respectable,  notamment  l'é- 
vêque  Atterbury,  d'avoir  altéré  et 
interpolé   l'ouvrage    historique    de 
lord  Clarendon.  Le  parti  auquel  il 
avait  vendu   sa  plume,   lui  donna 
une  place  dans  l'administration  des 
revenus ,  à   Bridgewater.   Il    mou- 
rut  dans    cette   ville,  le   9  juillet 
174*^  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui ,  entre  autres  ouvrages  :  I.  I/is- 
toire  des  Stuarts  ,  in-folio.  II.  Bri~ 
tish  empire  in  America  (  Histoire  et 
Description  des  colonies  anglaises  , 
dans  le  continent  elles  îles  de  l'Amé- 
rique) ,  Londres  ,  1708  ,  1  vol.  in- 
8^.  jibid. ,  172 1  :  trad.  en  allemand, 
par  L.  F.  Vischer ,  Hambourg,  17 1  o, 
ibid.  ,1715,  in-8^.  ;  Lemgo ,  1744? 
'2vol.in-4°.;  et  en  hollandais,  Ams- 
terdam,  1721  ,   2  vol.  in-4**.  III. 
Réjlexions  sur  la  Lettre  du  docteur 
Swift  au  comte  d' Oxford,  touchant 
la  langue  anglaise,  ^l^'-^y  in-8*'.  IV. 
Un  volume  de  Poésies  y  1 7 14.  V.  Itîi 
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publia  les  OEiivrcs  posthumes  ,  en 
17  i5.    VI.  Essais  en  prose  sur  la 
Critique.  VII.  V art  de  la  Logique 
et  de  la  Bfietorique  ,   compose  à 
l'imitation  du  P.  Jîouhours.    C'est 
dans  CCS  deux  ouvraf^cs  ,  ainsi  que 
dans  le  journal  intitule,  71ie  Flying 
Post  ,  qu'il  attaqua  l'auteur  de  la 
Dunciade.    VÏIÏ.   Fie  de  la  reine 
Anne ,  dans  V Histoire  d'Angleterre 
depuis  Guillaume  III,  jusqu'à  Geor- 
ge l'^r. ,  faisant  suite  à  l'Histoire  des 
Sluafts,  Londres,  1735,  in-fol.,de 
808  pag.  IX.  Examen  de  la  Défense 
des  Historiens  anglais  ,  anciens  et 
modernes ,   par  le  docteur  Grey. 
X.  Quelques  pièces  de  théâtre  de  peu 
de  mérite.    Il  a  coope'rc  à  V Histoire 
critique  d'Angleterre  ,  in-S».  Il  est 
dcsiç;ue  dans  le  Tatler,  sous  le  nom 
de  The  unhom  poet.  L. 

OLDOINI  (  i  )  (  Augustin  ) ,  histo- 
rien et  biographe  assez  médiocre, 
était  ne'  en  1612  ,  à  la  Spezzia  ,  pe- 
tite ville  de  l'état  de  Gènes.  Il  fut 
admis  jeune  dans  la  société  des  Jé- 
suites ,  et  prononça  ses  vœux  à  Na- 
plcs  ,  où  il  professa  les  humanités. 
Après  avoir  régenté  longtemps  dans 
dilFérents  collèges  ,  entre  autres  celui 
de  Pérotise ,  il  fut  appelé  à  Rome  où 
il  publia  une  édition  augmentée  des 
Fies  des  Papes  et  des  cardinaux 
d'Alph.  Chacon  ,  avec  une  continua- 
tion (  F.  Chacon  ,  VIÏ  ,  612  ).  01- 
doini  vivait  encore  en  1680,  et  il 
était  alors  presque  septuagénaire  ; 
mais  on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de 

(l^  <-et  aulenr  ayant  écrit  tous  ses  ouvrages  rn  la- 
tin, n'y  parait  qiif  suiis  Ii-  nom  ii'Ol,l,<in'i<.  Michel 
Giusli'iiani  (  Scritlori  FÀs^uri ,  Roiim>  ,  iM];-.  in  /i"  ) 
l*"^  tinniior  Oldoino  :  mai*  les  auteurs  Hu  Nouveau 
dictionnaire  hi'tnrinno  ,  publie  à  BH<s-<no,  le  notn- 
•■eiit  DUnini ,  d'après  K-s  Sciittori  drUa  L'guria  de 
Raff.ipllo  Soprani,  ouvrage  irajiriiné  à  (îèuei»  .  if'pfi^, 
•  «»  4".  :  et  ce  (pii  prouve  que  cette  orfho'^raphe  e«t 
la  meilleure  ,  c'est  que  Rernanl  Oldoiui .  frJre  d'A»- 
p»lin.  daii«  »e»  ouvrag*-*  «cril»   ta  italien,  l'a  ton- 
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»a  mort.  r.Vfuit  un  rompilitnir  fort 
secrtinr^  ,. 

chcsont<  ;  (.,. 

liens  qui  l'ont  suivi.  Outre  une  Gram- 
maire  italienne^  Aiironr.  ir,"]-  ;,,. 
H".,  surpassée  tlrpuis  Im; 

citcd'()l(loiui:I.iV<?tTo/i\,. ,     ... 

ftcum  et  pseudo-pont ificum  /:>;,iu- 
norum  cum  notis ,  Home ,   1  '  -  t 
in-80.  II.  Clémentes  titulo  . 
tatis  vel  morum  sancUmonia  mu  v  - 
tres^  cum  animadversionibus ,  Pt- 
rouse,  i67.'),in-4«.  III.  Athrr 
Romanuni  in  quo  ponlijicum  ,  < 
nalium  y  etc.,  scripta  e.rponufUur, 
ibid. ,    lO-jiy,  in  -  4".  Mandosio  a 
beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage, 
sans  convenir  des  obligations  qu'il 
avait   à  Oldoini   (  F.  MAjinosio  , 
XXVI,  4(37  ).  IV.  Athenœum  Au- 
gustum  in  quo  Perusinorum  scripta 
publiée  exponunlur ,  ibid. ,    1G78  , 
in-4°.V.  Athenœum  Ligusticum  seu 
Sjllabus  scriptorum  Ligurum  ,  nec 
non  Sarzanensium  ac  Cjmensium 
reipuhlicœ  Genuensis  subditorum  , 
ibid. ,  1  ()8o ,  in-4'*.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  encore  recherchés.  Vf. 
Catalogus  eorum  qui  de  Roman  s 
pontificihus scripserunt ,  Francfort, 
173^.,  in-4°.  (publié  par  Mcuschrn\ 
oldoini  a  laisséen  manuscrit  :  1*.  ///w  - 
nœumPistoriense,  que  le  P.  Zacc.n  la 
a  complété  et  publié  dans  la  Biblic- 
theca  Pistoriensis,  Turin  ,  1 75'i,  ii  - 
fol.  ;  — un  Athenœum  italiçtmt;  — 
un  traité,  De  titulis  cdrdinalium  ,  rt 
d'autres  ouvrages  de  biographie  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour.  Ceux  qu'il  n  * 
bliés  ne  sont  guère  que  des  ç.r 
gués ,  donnant  peu  de  déf  1  ' 
personnes  ,  et  rapportai 
inexactement  les  titres  des  livi  (    ;  i  ( 
qui  n'empêche  pas  qn'nn  ne  p<  i-r 
les  cou.» u' ter  a^  ^ 

OLDKADE.  t 

jurisconsulte  du  trcizicior  9tccle,ua- 
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quit  à  Lodi,  et  pcndtra  dans  le  laby- 
rinthe du  droit  romain,  sous  les  aus- 
pices de  Dynus.  Il  fut  bientôt  (ai 
état   de  l'enseigner  lui  -même  avec 
éclat  à  Bologne  et  à  Padoue.  Le  pape 
Jean  XXII  le  fit  venir  à  Avignon  , 
eu  i3i6  ,  où  il  continua  ses  leçons 
publiques,  et  donna  ses  décisions  à 
ceux,  qui  le  consultaient  de  toutes 
parts.  De  ce  nombre  fut  le  roi  de 
Sicile  ,  Robert ,  sur  la  demande  du- 
quel Oldrade  prononça  que, dans  la 
dévolution  d'une  succession,  d'après 
ledroitde  primogéniture ,  les  enfants 
de  l'aîné  devaient  être  préférés  à  leurs 
oncles  ;  et  l'université  d' Avignon  par- 
tagea ce   sentiment.    Oldrade  était 
ami  de  Pétrarque ,  et  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  dans  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Le  pape  , 
empressé  de  s'environner  de  ses  lu- 
mières ,  voulut  le  fixer  à  Rome  ,  et 
lui  donna  une  place  d'avocat  au  con- 
sistoire ;  place  qui  attribuait  ta  ceux 
qui  y  étaient  appelés ,  le  droit  exclu- 
sif de   plaider  devant  ce  tribunal. 
Oldrade,  s'étant  emporté  un  jour  au 
point  d'encourir   les    reproches  de 
son  protecteur,  abandonna  ses  fonc- 
tions ,  et  se  tint  renfermé  dans  son 
cabinet.  De  sa  retraite  sortirent  de 
nombreuses  consultations ,  singuliè- 
rement accréditées  en  Italie ,  quoi- 
qu'il ne  les  eût  j)as  fait  imprimer  ; 
plies  furent  mises  à  contribution  par 
Jean-André  et  Alberic  Gentilis,  qui, 
au  rapport  de  Dumoulin  ,  en  parè- 
rent leurs  propres  écrits.  Paul  de 
Castro  ,  si  estimé  lui-même  par  Cu- 
jas  ,  appelait  Oldrade  le  père  des 
lois.  Celui-ci ,  de  retour  à  Avignon , 
y  mourut  en  avril  i335.    F — x  j. 

OLDSWORTH  (  Edouard  ),  écri- 
vain anglais  ,  naquit  en  1G88.  Ne 
voulant  pas  prêter  le  serment  de 
fidélité  au  nouveau  gouvernement, 
il  quitta  Tuniversité  d'Oxford ,  où 
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il  était  instituteur  particulier ,  et  il 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  voyager 
avec  quelques  jeunes-gens  dont  l'é- 
ducation lui  était  confiée.  Il  mou- 
rut en  1747.  On  a  de  lui  :  I.  Musci- 
pula  (  la  Souricière  ),  poème  regardé 
comme  un  chef  -  d'œuvre   en   sou 
genre  :  on  en  trouve,  dans  le  cin- 
quième volume  des  Mélanges  de 
Dodsley ,  une  traduction  anglaise  es- 
timée, par  Jean  lioadly.  11.  Phar- 
salia  et  Philippi ,  ou  Essai  pour  ex- 
pliquer et  concilier  avec  l'Histoire 
les  deux  Philippe  s  des  Géorgiques 
de  Firi^ile,  1 74 1 ,  in-4°.  III.  Remar- 
ques et  Dissertations  sur  Firgile,  et 
autres  Observations  classiques  ,  pu- 
bliées avec  des  notes  et  remarques 
par  Spence,en  1768,  in-4^.     L.       1 
OLDYS  (Guillaume),  antiquaire  ' 
et  bibliographe  anglais,  né  vers  Fait 
1687,  était  fils  d'un  ecclésiastique, 
avocat  de  l'amirauté,  qui  eut  quelque 
part  à  la  traduction  des  Vies  de  Plu- 
îarque  (  en  5  vol.  in-8^. ,  i683  ),  et 
qui  se  rendit  célèbre,  dans  le  temps, 
par  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa 
d'employer  le  secours  de  son  minis- 
tère à  faire  condamner  comme  pi- 
rates ,  et  pendre  comme  tels ,  les  ar- 
mateurs munis  de  lettres  de  marque 
du  roi  Jacques  II,  qu'ils  regardaient 
encore  commesouverain  légitime.  Le 
fils  passala  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à  Londres  ;  il  fut  quelque  temps  bi- 
bliothécaire du  comte  d'Oxford  ,  et 
obtint  du  duc  de  Norfolk  le  titre  de 
hérault  d'armes  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent à  la  solde  des  libraires ,  il  finit 
par  se  livrer  à  la  boisson ,  et  mou- 
rut pauvre,  le  i5  avril  1761,  âge 
de  74  ans.  On  a  de  lui,  entre  au- 
tres écrits  ;  I.  Le  Bibliothécaire  an- 
glais ,  ou  Revue  abrégée  de  bons 
livres  inédits  dans  toutes  les  scien- 
ces,  in-8".,  1737.  II.   Fie  de  sir 
ff'allher  Raleigh  ,  imprimée  à  la 
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tcic  (le  sou  Histoire  ita  monde ^  iïh- 
i\A.  III.  Observations  sur  la  f^uérl- 
son  de  G,  Tajlnr^  l'enfant  avcuL^h 
d'I^htani  (  comté  de  Kent  ) ,  qui  ^ 
étant  né  avec  des  cataractes  sur  les 
deux  y  eux,  fut  rendu  à  la  lumière 
à  l'âge  de  lunt  ans,  le  8  octobre 
1751,  par  /.  Tajlor,  octdiste;  con- 
tenant ses  étranges  idées  des  objets 
au  premier  usage  de  son  nouveau 
sens,  in-8°. ,  1753.  TV.  Plusieurs 
articles  insères  dans  la  Biographia 
Britannica  ,  iu-fol. ,  et  signés  d'uu 
G.  Les  principaux  sont  ceux  de  sir 
Georçje  Ethcrcge,  Gaxtou  ,  Thomas 
et  Edouard  Alleyn,  Eu<:;ène  Aram  , 
etc. ,  avec  un  grand  nombre  de  notes 
disséminées  dans  cet  ouvrage.  V.  TO' 
bleau  des  personnages  éminents  cé- 
lébrés par  les  poètes  anglais.  VI.  On 
lui  attribue  une  traduction  anglaise 
de  la  Britannia  de  Camdcn,  en  1  vol. 
in-40.  VII.  La  Fie  de  sir  John  Tal- 
hot ,  dans  le  Dictionnaire  général  de 
biographie.  Il  a  laissé  beaucoup  de 
notes  manuscrites  ,  sur  divers  su- 
jets bibliograpbiques  ,  et  surtout  un 
exemplaire  des  Vies  de  Langbaine, 
rempli  de  ses  remarques,  et  conser- 
vé au  Muséum  britannique.  Dans  ses 
Mémoires  manuscrits  sur  la  famille 
01(1) s,  on  voit  qu'il  avait  pour  pa- 
rent un  Alexandre Oldys,  surnommé 
le  Petit  Poète ,  et  quelquefois  le 
Scarron  anglais ,  mais  dont  on  ne 
cite  aucun  ouvrage.  L. 

OLEARIUS  (  Adam  OEl- 
6CHLAEGEP.  ou),  voyagcur  allemand, 
pétait  né  vers  1 600 ,  à  Asclierleben , 
.dans  le  pays  d'Anlialt,  où  son  père 
exerçait  le  métier  de  tailleur.  11  étu- 
ilia  la  plîilosopliie  et  les  belles-lettres 
à  Leipzig;  et,  après  avoir  ])ris  ses 
degrés,  il  cntia  au  service  de  Fré- 
déric ,  duc  de  Hoslteiu-Gotturp.  Ce 
prince,  qui  aimait  les  lettres,  les 
sciences  ,  et  qid  s'occupait  de  faire 
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flcnrir  lo  .oommcrce  dan»  m%  <(riir< . 

entreprit  d'y  nllircr  uii< 

celui  du  Levant,  iiot^i. 

des  soies,  cumme  le  pin 

et  le  plus  avantageux.  Il  >. 

à  les  faire  venir  de  Pcrs. 

au  lieu  que  les  Aiiclais  «t 

dais  allaient  les  clitTclier  jwr  mrr. 

Ayant  besoin  pour  le  pas>.i.'r  d.-  ... 

marchandises ,  du  czartl 

et  duroide  Perse,  il  rt i  w,*,- 

voyer  à  ces  deux  potentats  uncaui. 
bassade  solennelle,  et  il  y  nomra.i 
Philippe  Crusius,  jurisconsulte,  et 
Olton  lirngmans,  négociant;  il  leur 
donna  pour  secrélairc  Oléarius,  qui 
joignait  à  ses  autres  connaissances 
celles  des  mathématiques  et  de  1 1 
géographie.  Le  au  octobre  iG33,  les 
voyageurs  quittèrent  Goltorp  ,  et,  le 
9  novembre,  s'embarquèrent  à  Lu- 
beck;  ils  débarquèrent,  le  i4,à  Ri- 
ga ,  et  attendirent  un  mois  que  les 
chemins  fussent  pris  par  les  glaces , 
afin  de  partir  en  traîneaux.  Mais  , 
par  dilTércntes  causes,  leur  voyage  , 
jusqu'à  Moscou,  dura  huit  mois; ils 
suivirent  une  route  très -sinueuse , 
et  séjournèrent  dans  différents  en- 
droits ,  entre  autres  à  Noicbourg , 
fort  bâti  à  peu  de  disUince  des  frou- 
tiôrcs  de  la  Suède  et  de  la  Mosco- 
vie,  non  loin  de  l'emplarernenf  «>■! 
est  aujourd'hui  Saint  -  Pr 
Enfin, le  i4  août  iG3'i,  I. 
deurs  firent  leur  eut  r( 
Moscou.  Après  plusi 
ils  obtinrent,  du  czar  Michel  Fedc- 
rovitz,ia  permission  que  demand-iî! 
le  duc  de  Ilolstein  :  il  Pavait  i< 
à  plusieurs  potentats  de  l'Euio,»^, 
mais  il  l'accorda  au  duc ,  son  ami , 

sou  oncle  et  son  allié.  Le  ci  ;  • 

voyait  pas  alors  que  les  d 

de  ce  duc  1         ' 

sur  le  irù. 

bassadcurs  titvaici::  ctpcu-Lml  ïcr 
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tourner  auprès  de  leur  maître  pour 
lui  porter  les  ratifications  du  traite. 
Le  czar  souhaitait  qu'ils  restassent  à 
Moscou,   jusqu'aux  fêtes  de  Noël  ; 
mais  l'envie  de  retourner  en  Allema- 
gne  les    empêcha   d'accepter  cette 
invitation,  et  leur  fit  hâter  les  prépa- 
ratifs de  leur  départ.  Ils  envoyèrent 
aussi  sept  personnes  de  leur  suite  à 
Nise ,  qui  est  à  cent  lieues  de  Mos- 
cou ,  pour  y  soigner  la  construction 
de  navires  dont  ils  auraient  besoin 
sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne, 
lorsqu'ils  iraient  en  Perse.  Ils  quit- 
tèrent Moscou  le  2  4  décembre  i634; 
le  l'i  janvier  i635,ils  sortirent  de 
Novgorod  :  ils  continuèrentleur  route 
par  ilevel ,  Riga  ,  Mietau ,  Koenigs- 
berg ,  Dantzig  ,  Stettin  ,  Rostock  , 
Wismar ,  Lubeck ,   Kiel ,  et ,  le  7 
avril,  rentrèrent  à  Gottorp.  Le  duc 
deHolstein,  enchante  de  la  bonne 
re'ception  qui  avait  e'te'  faite   à  ses 
ambassadeurs,  donna  tous  ses  soins 
aux  préparatifs  d'un  second  voyage: 
il  augmenta  leur  train,  et  les  chargea 
de  présents  magnifiques  pour  le  sou- 
verain avec  lequel  ils  allaient  traiter. 
Le  24  octobre  ils  s'embarquèrent  en- 
core à  Lubeck  ,  coururent  plusieurs 
fois  risque  de  se  perdre  dans  la  Bal- 
tique, et  n'atterirent  que  le  18  no- 
vembre sur  la  côte  d'Esthonie.  Le 
28  mars  i636  ,  ils  revirent  Moscou, 
et  ,  le  3  avril ,  eurent  leur  première 
audience  publique:  le  9.0  mai,  on 
leur  annonça  qu'ils  pouvaient  con- 
tinuer leur   route;  ils  s'embarquè- 
rent le  16  juin  sur  la  Moskva,  des- 
cendirent cette  rivière  ,  puis  l'Oca 
et  le  Volga  :    il  fallait  faire  bonne 
garde  pour  e'viter  les  attaques  des 
Cosaques.  Le  i5  septembre,  ils  arri- 
vèrent devant  Astrakhan  ;  ils  gagnè- 
rent ensuite  la  mer  Caspienne  ,  et , 
après  une  longue  et  incommode  na- 
vigation ,  leur  navire  échoua  ,  près 
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de  Derbent ,  le  1 4  novembre.  Le  22 
décembre  ils  se  mirent  en  route  par 
Chahmaky  (  où  ils  restèrent  près  de 
trois  mois  ,  attendant  les  ordres  du 
roi  de  Perse  ) ,  ensuite  par  Ardcbil , 
Sultanièh,  Casvin,  Com,  Cachan  j 
et,  le  3  août  1637  ,  firent  leur  en- 
trée à  Ispahan.  Le  16,  ils  parurent 
pour  la  première  fois  devant  le  chah. 
Le  21  ,  ils  sortirent  de  la  capitale 
de  la  Perse,  et  revinrent  par  la  mê- 
me route  à  Derbent,  d'où  ils  suivi- 
rent les  bords  de  la  mer  Caspienne  , 
en  traversant  le  Lesghistan,  puis 
l'effroyable  bruyère  qui  s'étend  de- 
puis le  pied  du  Caucase  jusqu'à  As- 
trakhan: en  onze  jours  de  chemin  , 
ils  ne  virent  ni  ville,  ni  village, 
ni  arbre ,  ni  coUine ,  ni  une  seule 
rivière  excepté  le  Kislar,  ni  un 
seul  oiseau.  Un  ambassadeur  que  le 
chah  envoyait  au  duc  de  Holstein  , 
les  rejoignit  à  Astrakhan;  ils  allèrent 
par  eau  jusqu'à  Moscou  ,  où  ils  en- 
trèrent ,  pour  la  troisième  fois ,  le  2 
janvier  iG39.Le  i*^''.  août,  ils  étaient 
de  retour  à  Gottorp.  Oleariiis,  qui 
avait  déjà  été  honoré  du  titre  de 
conseiller  du  duc,  fut  nommé  son 
biijliothécaireet  son  mathémalirien. 
Il  mourut  le  22  février  1G71.  On  a 
de  lui,  en  allemand  :  L  Foyages  très- 
curieux  et  renommés  faits  en  Mosco- 
l'ie,  Tartarie  et  Perse; dans  lesquels 
on  trouve  une  description  exacte  des 
]iajs  et  états  par  où  V auteur  apassé, 
et  où  il  est  parlé  du  naturel ,  des 
manières  de  vivre  ,  des  mœurs  et 
des  costumes  de  leurs  habitant  s '^  du 
gouvernement  politique  et  ecclésias- 
tique ;  des  raretés  qui  se  trouvent 
dans  ces  pajs ,  et  des  cérémonies 
qui  s'y  observent^  SIeswig,  1647  , 
in  folio,  avec  figures  et  cartes.  Olea- 
riiis  avait  eu  soin,  avant  son  voyage , 
d'étudier  le  russe  et  l'arabe ,  ce  qui 
le  mit  à  même  de  prendre  des  infor- 
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mntions  exactes  sur  tous  Ips  objrts 
qui  fixaient  son  allcntion.  Obscrva- 
ttMir  jiKliciciix  et  narrateur  sincère, 
il  a  obtenu  le  sullVa^çe  de  tous  les 
hommes  qui  ont  connu  les  pays  qu'il 
avait  visites.  Il  dccril  trcs-bicn  Tctat 
de  barbarie  où  se  trouvaient  alors 
les  Russes ,  le  gouvernement  singu- 
lier qui  les  régissait ,  et  dans  lequel 
le  patriarche  marchait  «^-peu-près 
régal  du  crar;  enfin  la  tyrannie  cruelle 
du  despote  persan,  qui  devait  amener 
de  sanglantes  catastrophes.  Il  se  li- 
vre quelquefois  h  des  digressions 
superflues  ;  mais  il  est  dilTus  ,  sans 
être  ennuyeux.  Il  a  indique  la  posi- 
tion de  beaucoup  de  lieux,  dessine  les 
figures  ,  et  dresse  les  cartes  qui  ac- 
compagnent sa  relation.  Elle  fut  si 
favorablement  accueillie,  qu'il  en  pu- 
blia de  tiouvelles  éditions  ,  en  i656 
et  i6(i3,  à  Sleswig  ;  la  quatrième 
parut  après  sa  mort,  Hambourg, 
1696.  Wiquefort  en  donna  une  tra- 
duction française  ,  Paris  ,  i656  , 
ibid. ,  i65g ,  ibid. ,  1666,  in-4°.  <» 
cartes  :  les  figures  de  l'original  y 
manquent  ;  elles  ont  été  ajoutées  aux 
réimpressions  de  Leyde,  1719,  et 
d'Amsterdam,  1727,  2  vol.in-fol., 
dans  lesquels  on  a  insère'  aussi  les 
additions  faites  par  l'auteur*  Il  y  en 
a  des  traductions  anglaises,  et  hol- 
landaises. Olearius  fut  l'éditeur  des 
,  Fojages  de  Mandelslo,  qui  avait 
'  fait  partie  de  l'ambassade  (  r.  Man- 
DELSLO  ,  xxvi,  461  ).  Ils  forment 
I  un  second  volume  des  premières  édi- 
tions de  Wiquefort.  Enfin  il  publia 
aussi  les  Voyages  de  George  Ander- 
[  sen  en  Orient.  (  F.  A.nderson  , 
I  H ,  1 13  ).  On  a  inséré  ces  deux  rela- 
tions à  la  suite  de  lasienne,  dans  l'é- 
dition allemande  de  1696;  et  l'on  y  a 
joint  les  trois  ouvrages  suivants  :  il. 
'  lùst  oire  de  la  Conquête  delà  Chine  ^ 
'    de  Martini ,  et  delà  prise  de  For- 
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mose  mr  Us  liolLmdait,  lit.  lie 
Gulistan  dt  Smmlt^  tra4luit  du  pet' 
san,  Slciwtg,  i65'|,  in- loi.  IV. 
Les  Fables  de  hocman ,  tradaites 
de  V arabe  ^  ibid.  V.  Chronique  du 
I/olstein,  ibid.,  i(i(l3,  ili-B". ,  it 
\m  grand  nombre  d'autres  ouvracét 
])armi  lesquels  on  remarqui)  am 
poésies  ,  un  ballet,  etc.  On  tn  peut 
voir  la  liste  dam  J«)ccher,  tt  son 
continuateur  Rotermund»  Bn  16'it  ^ 
Olearius  se  fit  net  voir  ««m*  Ii»  if- 
iro  de  l'Flm  pressé  (  /'/>"  .*.  ) 

dans  l'acâdcmie  des  frn<  r^ 

BuuA8WicK-Lt;frEooi;ft6,llI)  i43). 

O-LEaUY  (  a  RTHt;B),  théologien  ca- 
tholiquc,  né, en  1 7 if),  â Cork  en  If. 
lande, passa,  fort  jeune,  en  France; 
fit  ses  études  au  colIcgedcSaint-Malo, 
et  entra  dans  l'ordre  des  Capucin», 
Quand  il  fut  prêlre,  on  le  chargea , 
pendant  la  guerre  de  Sepl-Ans^  de 
donner  des  secours  spirituels  aux  Ir- 
landais qui  se  trouvaient  dans  l«s 
hojiitaux  et  les  prisons  en  Bn  ' 
mais  on  desirait,  en  même  t 
qu'il  usât  de  son  crédit  pour  c 
SCS  corapatriofes  k  passer  au  - 
de  France  :  comme  il  s'y  refusa  , 
il  déplut,  retourna  dans  son  pays 
aussitôt  après  la  guerre,  et  établit  k 
Cork  une  chapelle  qu'il  desservait. 
Un  médecin  écossais  venait  de  pu- 
blier dans  cette  ville  des  Pensées  sur 
la  nature  et  la  religion  ^  qui  étaient 
dirigées  contre  le  christianisme  en 
général  :  Weary ,  voyant  qne  les  pro- 
testants gardaient  le  silence,  répon- 
dit par  la  Défense  de  la  dit^initéde 
Jésus-Christ  et  de  l'imrnorlalité  de 
Vame,  Qnand  le  parlemenf  d'irlan* 
de  se  montra  disposé  à  »  !«•* 

lois  pénales  contre  !e<  .  •♦, 

et  arn'ta  léser'       '  <•, 

pour  jouir  du  1  '  ^ 

concessions ,  04cary  fit  par.ii' 
30 
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crit  intitule  ,  la  Loyauté  prouvée  et 
le  serment  défendu^qui  décida  beau- 
coup de  catholiques  à  prêter  ce  ser- 
ment. Au  temps  de  la  guerre  d'A- 
mérique, lorsque  les  flottes  combi- 
nées de  France  et  d'Espagne  mena- 
çaient les  cotes  d'Irlande,  il  repan- 
dit une  Adresse  aux  catholiques , 
pour  les  exciter  à  rester  fidèles  au 
gouvernement  établi.  Cette  Adresse 
fut  suivie  d'une  autre,  en  1784,  à 
l'occasion  des  pillages  nocturnes, 
exerces  dans  le  comté  de  Cork,  en- 
vers les  fermiers  des  dîmes  du  clergé 
protestant.  Dans  cette  circonstance, 
et  dans  quelques  autres  semblables , 
il  n'omit  rien  pour  calmer  les  ressen- 
timents des  catholiques ,  ulcérés  par 
une  longue  oppression.  Ces  démar- 
ches du  père  0-leary  lui  procurèrent 
des  amis  parmi  les  protestants  et  les 
gens  en  place.  Son  nom  fut  cité  ])lu- 
sieurs  fois  d'une  manière  flatteuse , 
dans  les  débals  du  parlement  d'Irlan- 
de; et  le  gouvernement  anglais  lui  ac- 
corda une  pension  de  deux  cents  livres 
sterling.Mais  en  même  temps  on  dési- 
ra qu'il  vînt  se  fixer  à  Londres  ,  où  il 
érigea  (  dans  Sutton-street ,  Soho- 
square  ),  une  chapelle  catholique,  dé- 
diée à  saint  Patrice.  Il  prononça  dans 
cette  chapelle  ,  le  i6nov.  1799,  de- 
vant un  nombreux  concours ,  l'Orai- 
son funèbre  de  Pie  VI,  qui  fut  impri- 
mée, et  dont  il  a  paru  une  traduction 
française ,  par  l'abbé  Quéquet,  Lon- 
dres, i8o5,  in-80.  Le  père  0-leary 
mourut  à  Londres  ,  dans  un  âge 
avancé,  le  8  janvier  1809.. M.  Butler, 
dans  ses  Mémoires  historiques  sur  le  s 
catholiques  aurais ,  Fa  représenté 
comme  un  homme  qui,  sous  un  air  de 
simplicité  et  de  bonhomie  ,  cachait 
un  esprit  fin,  et  un  talent  particulier 
pour  la  discussion.  Outre  les  produc- 
tions déjà  indiquées  d'0-leary  ,  et 
d'autres  qu'il  n'a  pas  avouées ,  on  a 
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de  lui  un  Sermon  pour  un  jour  de 
fête  ,  le  8  mars  1 797  ;  une  Défense 
de  sa  conduite  et  de  ses  écrits  , 
en  réponse  au  docteur  Woodward , 
évêque  protestant  de  Cloyne,  1 788  ; 
des  Remarques  sur  la  défense  des 
associations  protestantes  ,  de  Wes- 
ley;  un  Essai  sur  la  tolérance  ;  une 
Réplique  sur  V absolution  quon  ac- 
corde dans  V Eglise  catholique  auv 
criminels  condamnés  à  mort  ;  une 
Revue  de  la  controverse  entre  le 
docteur  Carrol  et  MM.  Hawkins 
et  TFarton  ;  et  enfin  une  Adresse  à 
la  chambre  des  lords  du  parlement 
d'Angleterre ,  sur  un  bill  contre  les 
religieuses.  Cette  Adresse  ,  datée  du 
3o  juin  1  Boo,  a  été  depuis  imprimée, 
Londres ,  in-8^.  de  55  pages.  C'est 
une  excellente  justification  des  ca- 
tholiques anglais.  Plusieurs  de  ces 
écrits  ont  été  réunis  en  un  volu- 
me. Le  style  d'0-léary ,  quoique  vif 
et  figuré,  n'est  pas  toujours  pur  ; 
mais  sa  Défense  contre  Woodward, 
et  ses  Remarques  contre  Wesley, 
passent  pour  des  modèles  de  saillie, 
d'ironie  fine  et  de  vigueur.  On  trou- 
ve des  détails  intéressants  sur  0-lea- 
ry, dans  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé, le  14  janvier  1802,  dans  la 
chapelle  Soho -square,  par  M.  Mor- 
gan d'Arcy,  prêtre  attaché  à  celte 
chapelle.  Ce  discours  a  été  imprime, 
Londres,  1802.  On  y  loue  la  dou- 
ceur d'0-leary  ,  son  zèle  et  sa  charité 
pour  les  pauvres  :  ce  qui  dominait 
surtout  en  lui,  était  un  esprit  de 
modération  et  de  tolérance,  qui  lui 
valut  l'estime  et  les  félicitations  de 
Grattan  et  de  quelques  autreS  mem- 
bres du  parlement.        P — c — t. 

OLEG,ie  deuxième  grand-duc  de 
Russie,  a  fondé  la  monarchie  russe 
par  l'éclat  de  ses  victoires  etrélendue 
de  ses  conquêtes.  Rourik ,  son  parent, 
le  déclara,  en  mourant  (  879  ),  tuteur 
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(lo  son   fils  r^or.  et  rcj^cnt  ^c  ses 
étals,  dont  Nov-j2;orod  ciait  la  capi- 
tale. L'autorité'  du  régent  ctaut  aller- 
mic,  Oleg  forma  le  projet  de  sVtcn- 
dre  vers  le  midi  (  bSx  ).  Smolensk 
et  Lubetch  se  soumirent  sans  faire 
do  résistance.    L'armée  victorieuse 
lut  arrivée  sur  les  bords  du  Dnic- 
jior,  près  de  Kiow  ,  Oleg  la  laissa 
derrière  lui ,   s'avançant  avec  une 
suite  peu  nombreuse  ,  et  ayant  avec 
lui  le  jeune   Igor.   Ascold  et  Dir , 
deux  princes  varègues  ou  Scandi- 
naves, ainsi  que  Rourik  et   Oleg, 
avaient  établi  leur  résidence  à  Kiow. 
Oleg    les    informa   que    des    mar- 
chands varcgucs ,  envoyés  à  Cons- 
tantinople,  par  les  princes  Oleg  cl 
Igor,  souliaitaient  de  les  voir.  As- 
cold et  Dir  ,  qui    n'avaient   aucun 
soupçon  ,  étant  venus,  furent  aussi- 
tôt entoures  par  les  hommes  armés 
qu'Oleg  avait  placés  dans  des  ba- 
teaux. Celui-ci  leur  dit ,  en  leur  mon- 
trant le  jcmie  Igor:  a  Vous  n'êtes 
»  point  princes  ,  vous  n'êtes   point 
»  issus  du  sang   des  princes;  mais 
»  moi  je  suis  prince;  voila  le  fils  de 
»  Rourik.  »  A  ces  mots  ,  Ascold  et 
Dir  tombèrent  percés  de  coups.  Oleg 
entra  en  vainqueur  dans  Kiow;  frap- 
pé de  la  beauté  du  site,  et  des  avan- 
tages que  celle  ville  offre  au  com- 
merce et  à  l'industrie  ,  il  s'écria  : 
«  Que  Kiow  devienne  la  mère  de 
»  toutes  les  villes  russes.  »   Ayant 
confié  a  ses  boiards  le  gouverne- 
ment  des  provinces  éloignées  ,  il 
fit  bàlir  des  villes ,  et  fortifier  les 
places  dans   lesquelles   il  distribua 
son  armée.  Il  régla  les  impôts  que 
devaient  acquitter  les  peuples  qu'il 
avait  soumis.  Les  uns  payaient  en 
argent ,  les  autres  en  fourrures.  Les 
provinces  que  le  khan   des   Kho- 
lars  tenait  sous  sa  domination,  lui 
furent  enlevées  par  Oleg,  qui  prit 


OLE  >!,> 

C  9^7  )  ïa  nfsolution  de  porter  ses 
armes  jusqu'à  Cunstantinople.  Let 
peuples  qu'Olpg  avait  rémm  k  ton 
empire,  flattes  parl'app.il  d'un  ri- 
che butin  ,  se  rangèrent  promple- 
inent  sous  ses  drapeaux.  Le  Dnieper 
fut  bientôt  couvert  par  deux  tndle 
barqiies,  dont  chacune  portait  qua- 
rante hommes.  La  cavalerie  suivait 
le  long  du  fleuve.  Igor  resta  dans 
Kiow,  avec  son  épouse  Olga,  cette 
princesse  qui  est  devenue  si  célèbre 
dans  les  annales  russes.  Tout  étant 
préparé  pour  l'expédition,  Ton  s'a- 
vança   sur  le  Dnieper  ,  k   travcr* 
les  contrées  habitées  aujourd'hui  par 
les  Cosaques.  Les  cataractes  du  fleu- 
ve ,  que  l'impcralrice  Cithcrine  a 
vainement  cherché  depuis  à  faire 
disparaître  ,   ne   purent   arrêter  la 
marche  de  la  flotte.    Les   Russes, 
dit  Constantin  Pophyrogénèle ,  arri- 
vés à  ces  barrières  formées  par  les 
rocs  ,  se  jetaient  dans  Teau  pour  y 
trouver  un  fond ,  et  pour  conduire 
les  barques  à  travers  les  rochers. 
Quand  ils  rencontraient  des  obstacles 
insurmontables,  ils  tiraient  les  bar- 
ques hors  du  fleuve, et  les  traînaient 
le  long  du  rivage.  Heureusement  par- 
venus jusqu'à  la  dernière  cataracte, 
ils  réparèrent  leurs  mats,  leurs  voi- 
les, leurs  gouvernails,  et  ils  entrè- 
rent dans  la  Mer  Noire.  On  arriva 
devant  Constantinople.  L'empereur 
Léon  ,    surnommé  le  philosophe  , 
avait  fait  tendre  une  chaîne  pour 
fermer  l'entrée  du  port,  Oleg  fit  ap- 
procher du  rivage  ses  bdtiments  lé- 
gers. Ses  troupes  s'étant  répandues 
(lans  les  campagnes,  dit  Nestor,  y 
portèrent  partout  le  ravage:  on  égor- 
geait les  Grecs  ;  on  meltait  le  feu 
aux  palais  ,  aux  églisps;  les  prison- 
niers, quand  on  en  faisait,  étaient 
hachés  en  pièces  ;  souvent  les  Rus- 
ses se  donnaient  le  plaisir  barbare 
36.. 
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de  les  mutiler,  de  les  faire  mourir 
leutcineut  à  coups  de  flèches  j  les 
corps  morts  étaient  jete's  dans  la  mer. 
Oleg  s'approchant  de  Constantino- 
ple,  les  Grecs  effrayés  lui  envoyèrent 
une  députation ,  pour  le  prier  d'épar- 
gner la  ville ,  et  de  régler  le  tribut 
qu'il  exigeait.  Oleg,  ayant  reçu,  pour 
lui  et  pour  ses  chefs ,  de  riches  pré- 
sents, consentit  à  s'éloigner.  De  son 
camp,  il  envoya  cinq  députés  ,  qui 
conclurent  avec  l'empire  grec  le 
traité  suivant  î  «  i».  Les  Grecs 
»  s'engagent  à  donner  douze  gri^ 
»  ven  (  ou  marcs  d'argent  )  à  cha^ 
»  que  homme  de  la  flotte  j  en  outre, 
»  des  sommes  d'argent  pour  Kiov7, 
»  Tschcrnigow  ,  Przéyaslaw  ,  Po- 
»  lotsk,  Rostow,  Lubetch,  et  pour 
»  les  autres  villes  qui  appartiennent 
»  à  l'empire  d'Oleg.  2°.  Les  députés 
»  que  le  prince  enverra  à  Gonstanti- 
V  uople ,  y  seront  défrayés.  L'empe- 
tt  reur  donnera  aux  marchands  rus- 
»  ses  qui  viendront  en  Grèce ,  pain , 
»  vin,  viande,  poisson  et  fruits  pen- 
p  dant  six  mois  ;  il  leur  accordera 
»  l'entrée  libre  dans  les  bains  pu-* 
»  blics  j  il  leur  fournira  ,  pour  leur 
»  retour ,  des  vivres ,  des  ancres , 
»  des  voiles,  et  tout  ce  dont  ils  au- 
»  ront  besoin.  3°.  Le  quartier  de  S, 
»  Mamès  est  assigné  aux  Russes,  qui, 
»  à  leur  arrivée,  feront  inscrire  leurs 
»  noms^  ;  et  tous  les  mois  ils  rece- 
»  vront  la  somme  nécessaire  à  leur 
»  entretien,  lis  exerceront  leur  corn» 
»  merce  à  Gonstantinople,  sans  payer 
»  aucun  droit ,  etc.  »  Ces  conditions 
étant  arrêtées,  et  les  Russes  ayant 
reçu  le  tribut,  les  empereurs  Léon  et 
Alexandre  eurent  avec  Oleg  ime  en- 
trevue, dans  laquelle  ils  jurèrent  foi 
au  traite',  en  baisant  la  croix  de  uO' 
tre  Sauveur.  Oleg  et  ses  g,énéraux  ju- 
rèrent sur  leurs  armes,  par  leur  dieu 


Peru^,  et  par  VqIqs^,.  dieu  de  leurs 
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troupeaux.  Avant  de  se  retirer,  Oleg 
alla  suspendre  à  une  porte  de  Gons- 
tantinople, son  bouclier,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire,  A  son  retour 
à  Kiovv ,  les  habitants  ,  éblouis  par 
l'éclat  de  sa  gloire  et  par  la  richesse 
du  butin  qu'il  rapportait,  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Sage  ou  de  Magi- 
cien. Se  voyant  très-avancé  en  âge, 
ce  prince  envoya,  en  9i:i,  à  Gons- 
tantinople ,  des  députés  qui  conclu- 
rent un  traité  d'alliance  et  d'amitié , 
fixant  sur  un  pied  d'égalité,  les  rap- 
ports des  deux  nations.  Un  article 
spécial  porte  que  :  a  Si  un  Russe  at- 
»  taché  au  service  de  l'empereur 
»  grec,  vient  à  mourir,  et  s'il  n'a  ni 
»  enfants  ni  frère  ni  sœur ,  son  bien 
»  sera  envoyé  en  Russie ,  pour  ètxe 
»  rerais  à  ses  plus  proches  parents 
»  ou  à  son  légataire ,  s'il  a  fait  un 
»  testament,  »  Après  avoir  offert 
aux  ambassadeurs  russes  des  présents 
en  or,  en  habits ,  eu  tissus  précieux, 
après  leur  avoir  montré  les  édifices 
les  plus  remarquables  de  Gonstanti- 
nople ,  l'empereur  grec  les  renvoya 
àKiow.  Peu  après  leur  retour,  Oleg 
termina  sa  carrière  (  912  ).  «  A  sa 
»  mort ,  dit  Nestor,  le  peuple  versa 
»  des  larmes ,  et  poussa  de  profonds 
»  gémissements.  »  C'est  à  lui  que  les 
Russes  doivent  les  plus  belles  pro- 
vinces de  leur  empire.  11  fut  enterré 
sur  la  montagne  Sczekovitza ,  où 
Ton  voyait  encore  son  tombeau  du 
temps  de  Nestor,  G — y, 

OLEG ,  prince  russe,  entra,  à  la 
mort  du  grand -duc  Swientoslav? , 
son  père,  en  possession  du  pays  des 
Drzewliens,  comme  étant  son  apa- 
nage (97îi).  Ayant  eu  le  malheur  de 
tuer  le  fils  de  Sweueld ,  qu'il  avait 
rencontré  chassant  sur  ses  terres ,  le 
père ,  qui  s'était  illustré  en  accom- 
pagnant Igor  et  Swientoslaw  dans 
leurs  expéditions,  en  gagea  Yaropolk, 
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fi-yrc  atnd  d'Olcg,  et  graiid-diio  de 
Rii.s.sic.à  déclarer  la  guerre  au  prince 
des  Dry.cwlicns,  et  à  reunir  son  apa- 
nage au  graud-duclic  de  Kiow.  Olej^ , 
instruit  de  ce  qui  se  tramait  contre 
lui,  se  hâta  de  marcher  à  la  rencontre 
desuu  frère; mais,  vaincu  par  Yaro- 
polk,  il  fut  pousse  jusqu'à  Obroutch 
ou  Owroutch ,  ville  des  Drzewlicns, 
renverse  dans  un  fosse ,  comme  il 
voulait  passer  sur  un  pont  pour  en- 
trer dans  la  ville  ,  et  écrase  sous  les 
soldats  et  les  chevaux  qui  tombèrent 
avec  lui.  Yaropolk ,  étant  entre  dans 
la  ville  ,  fut  frappe  d'horreur  à  la 
vue  du  corps  ensanglante  de  son 
frère  ,  que  l'on  avait  retiré  du  fond 
du  fossé  (977  ).  Arrosant  de  ses 
larmes  le  corps  d'OIeg,  il  dit  à  Swe- 
iield  :  et  Etait-ce  là  ce  que  vous  dc- 
»  siriez?  »  Deux  cents  ans  plus  lard, 
on  voyait  encore  le  tertre  que  l'on 
e'ieva  sur  la  tombe  d'OIeg ,  pour  lui 
servir  de  mausolée  ;  et  aujourd'hui 
l'on  en  montre  la  place  aux  voya- 
geurs. G — T. 

OLEXj,  prince  russe,  petit -fils 
du  grand-duc  Yaroslaw,  s'est  rendu 
malheureusement  fameux  dans  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Rus- 
sie pendant  le  onzième  et  le  douziè- 
me siècle.  Swienioslaw,  père  d'OIeg, 
avait  eu  eu  partage  le  duché  de 
Tschcrnigow  ,  celui  de  Traoutoro- 
kan ,  à  l'est  de  la  Crimée  et  de  la  mer 
d'Asow,  avec  les  villes  de  Rezan,  de 
Mourom  et  le  pays  des  Vialilches. 
A  la  mort  de  ce  prince,  Olcg ,  son  fils, 
dont  on  craignait  l'esprit  ambitieux , 
fut  chassé  de  son  héritage  par  ses 
oncles,  et  relégué  dans  le  château  de 
Tschernigow  (  1078).  S'étant  enfui 
•  à  Tmoutorokan ,  et  ayant  rassemblé 
une  troupe  d'aventuriers ,   il    vint 
tomber  sur  Tschernigow  ,  d'où  il 
chassa  Wscwolod ,  son  oncle.  Ce- 
lui-ci, aidé  par  iroi*  autres  princes 
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russes  et  par  ion  CU  WloMMÉirt, 
connu  depuis  dan«  l'hiiloifet^M  le 
nom  de  WUdimir  MonomKioe,  vint 
attaquer  Olcg,  qui ,  vaincu  ,  ft'cnfirit 
de  nouveau  a?eo  ua  petit  nomtire 
des  siens,  à  TmoMtorokafi.  SViant 
joint  au  prince  Roman,  son  frrre, 
ils  soulevèrent  1rs  peuples  l>arliarrt, 
appelés  Polowtsi  :  mais  ceim-ci, 
ayant  fait  secrètement  la  paix  arec 
Wscwolod  ,  massacraient  Roman; 
ils  vendirent  OIeg ,  qui  fut  emrornc 
comme  esclave  k  Constantinoplc,  et 
de  là  dans  l'île  de  Rhodes.  Ayant 
passé  deux  ans  dans  cet  étal  de  nial- 
neur,  il  leva  un  corps  d'à venturirr», 
avec  lesquels  il  tomba  sur  les  deoK 
princes  qui ,  au  nom  du  grand^doc 
Wsewolorl  ,    commandaient    dans 
Tmoutorokan  (  1084  ).  Aprks  avoir 
affermi  son  pouvoir  et  fait  une  no«- 
velie  alliance  avec  les  Polowtsi ,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  pour  y  porter 
le  ravage  (  1094).  A  la  mort  du 
grand -duc  Wsewolod  ,  le  duché  de 
Tschernigow  était  tombé  en  partage 
à  Wladimir  -  Monomaque  ,  fils  aine 
de  ce  prince,  Oleg  parut  tout-à-conp 
devant  la  ville  de  Tschernigow ,  ré- 
clamant cette  province,  comme  l'an- 
cien apanage  de  son  père  «  et  son 
propre  patrimoine.  Après  s'être  dé- 
fendu pendant  quelques  jour» ,  Wla- 
dimir céda  généreusement  T»<"her- 
nigow  à  son  concurrent,  dans  Tcj 
poir  qu'OIeg  éloignerait  les  Polow- 
tsi,   et    les   renverrait  dans    leurs. 
contrées  sauvage.  Ces  barbare*,  aa 
contraire ,  enhardis  par  ledë|Kirt  de 
Wladimir ,  qui  s'était  retire  à  Prie?- 
yaslaw ,  et  encouragés  petit-èlre  par 
Oleg  T  portèrent  prtout  le  far  cf  U 
flamme.  Nestor,  qui  vivait  alors  ^ 
dit  ,   en  racontant  leurs  rafagw  t 
«  Partout  les  villes  ionldéfenf»,  le» 
»  villages  en  fca  ,  !••  •R»***  ♦  I* 
9  mabons,  W»  gnmft*,  léàaim  m 
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»  c-endres  ;  les  habitants  expirent 
»  sous  le  fer  de  Tennemi ,  ou  atlen- 
»  dcDt  la  mort  avec  effroi.  Les  pri- 
»  sonnicis  ,  charges  de  chaînes  , 
))  traînes  sans  habits,  nu-pieds,  dans 
))  les  contre'es  lointaines,  se  disent 
»  les  uns  aux  autres,  en  pleurant  : 
)>  Je  suis  d'une  telle  xille  russe,  je 
»  suis  d'un  tel  village.  Dans  nos 
»  prairies  on  ne  voit  plus  ni  chevaux 
î>  ni  be'iail'  les  champs  sont  cou- 
»  verts d^herbe ;  lesbetesferocespar- 
»  courent  les  lieux  qui  e'i aient  habites 
»  par  les  chrétiens.  »  Le  grand-duc 
de  Russie ,  et  Wladiniir ,  son  neveu , 
invitèrent  O'eg  à  se  trouver  à  Kiow, 
où  devaient  se  rassembler  les  chefs 
du  clergé  et  les  boïards  ,  pour  délibé- 
rer sur  les  moyens  desa.irer  la  Rus- 
sie. «  Je  suis  prince,  répondit  Oleg; 
»  je  n'ai  pas  besoin  de  prendre  l'avis 
»  des  moines  et  du  peuple.  »  Les 
princesirrités  tombèrent  sur  Tseher- 
nigow,  dont  ils  s'emparèrent.  Oleg, 
enfermé  dans  Slaradoub,fit  la  paix, 
en  promettant  qu'il  se  trouverait  au 
congrès  de  Kiow.  Au  lieu  de  tenir 
sa  parole  ,  il  marcha  sur  Mourom , 
dont  il  s'empara.  Ayant  été  battu 
par  les  fds  de  Wladimir  ,  il  conclut 
enfin  la  paix  avec  les  autres  ])rinres 
russes  (  1097).  '^^"'^  prétexte  de  ma- 
ladie ,  Oleg  refusa  de  prendre  part  à 
l'expédition  que  les  princes  russes 
entreprirent ,  en  n  o3 ,  contre  les  Po- 
lowtsi.  Nous  le  trouvons  quelque 
temps  a  près,  en  1107,  11 08  et  1109, 
combattant  avec  gloire  contre  l'en- 
nemi commun,  qui,  enfin,  chassé 
des  frontières  de  la  Russie,  s'établit 
dans  la  principauté  de  Tmoutoro- 
tan  ,  laquelle,  depuis  cette  époque  , 
a  cessé  d'appartenir  à  la  Russie. 
C'est  de  ces  Polowtsi  que  sont  venus 
les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et  ceux 
du  Don.  Après  la  mort  de  Swiento- 
|iol^  ,  Wladimir -Monomaque  étant 
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monté  sur  le  trône  des  grands-ducs, 
les  princes  russes  se  réunirent  à 
Wouychegorod  ,  ancien  apanage  de 
la  princesse  Olga  ,  pour  y  recevoir 
les  reliques  des  saints  Boris  et  Gleb , 
que  l'on  plaça  dans  une  église  cons- 
truite en  leur  honneur.  Oleg  y  donna 
un  festin  somptueux  aux  ])rinces  , 
qui,  pendant  trois  jours,  traitèrent  à 
leurs  dépens  les  pauvres  et  les  étran- 
gers ,  rassemblés  en  foule  pour 
cette  solennité  (  1 1 15).  Nous  ne  sa- 
vons si  Oleg  prit  part  à  l'expédition 
que  Wladimir-Monomaque  entreprit 
contre  l'empereur  Alexis-Comnène  ; 
ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'OIeg  étant 
mort  en  1 1 24 ,  Yaroslaw ,  son  frère, 
eut  en  partage  la  province  deTschcr- 
nigow.  G — Y. 

0Lî:GGI0  (  Jean-Visconti  ),  gé- 
néral des  seigneurs  de  Milan  ,  et 
tyran  de  Bologne,  dans  le  quatrième 
siècle  ,  passait  pour  être  fils  de  l'ar- 
chevcque  Jean  Visconti ,  seigneur  de 
Milan.  Il  avait  pris  son  nom  du  châ- 
teau d'Oleggio  ,  sur  les  bords  du 
Tésin  ,  dont  il  était  seigneur.  Avant 
même  que  le  prélat,  que  l'on  croyait 
son  père,  gouvernât  Milan,  Oleggio 
fut  chargé  de  commander  les  armées 
milanaises.  L'affection  des  soldats  , 
qu'il  savait  obtenir  ,  et  la  profonde 
dissimulation  avec  laquelle  il  cachait 
ses  projets,  lui  procurèrent  quelques 
succès  éclatants;  mais  il  ne  parut  ja- 
mais les  devoir  à  sa  valeur,  ni  même 
à  des  talents  vraiment  mibtaires. 
L'archevêque'Visconti ,  après  avoir, 
en  i35i  ,  employé  Oleggio  à  tenter 
la  conquête  de  la  Toscane  ,  lui  confia 
le  commandement  de  Bologne.  Cet 
archevêque  mourut  subitement  ,1e  5 
octobre  1 354;  ^^  ^^^  ^^^^^  neveux,  qui 
lui  succédèrent  dans  la  souveraineté, 
songèrent  bientôt  aux  moyens  de 
dépouiller  Oleggio  dont  il  sedéfiaient. 
Celui-ci  vit  un  jour  arriver  à  B0IO- 
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lie  le  successeur  qui  lui  avait  ctc 
iltstinc,  et  qui  demandait  la  paixic 
dos  portes  et  des  forteresses.  Olep;- 
i;io  s'était  attire  la  haine  des  Bolo- 
nais, qn'il  avait  traites  avec  la  der- 
nière cruauté.  8ans  armée,  sans  tre- 
.ir,  sans  allies,  il  osa  entrer  en  lutte 
avec  les  plus  puissants  seij;neurs  de 
l'Italie:  pour  gagner  quehpies  luii- 
res,  il  trompa  le  successeur  qui  lui 
avait  ctc  donne;  et  pendant  qu'il 
I  Vu  voyait  occuper  une  lorteresse,  il 
vScduisil  les  soldats,  les  citoyens  et 
les  magistrats,  en  leur  faisant  croire 
qu'il  avait  reçu  contre  eux,  de  Milan, 
les  ordres  les  plus  sévères ,  et  qu'il  se 
refusait  à  les  exécuter.  Enfin,  dans 
la  nuit  du  17  avril  i355,il  se  fit 
]>roclamer  seigneur  de  Bologne  :  il 
trouva  des  allies  dans  tous  les  enne- 
mis des  Visconti  ;  et  après  avoir  sou- 
tenu avec  succès  une  guerre  de  trois 
ans,  il  fut  reconnu,  par  les  seigneurs 
de  Milan  eux-mêmes,  comme  sou- 
verain indépendant ,  au  mois  de  mai 
1  358.  Olcggio  passait  pour  un  des 
plus  grands  politiques  de  son  siècle; 
(Mlle  regardait  comme  l'homme  (pii 
1  éimissait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  qualités  propres,  à  faire  prospérer 
un  tyran.  Il  s'était  propose  de  se  fai- 
te redouter  des  citoyens  et  chérir  des 
soldats  ;  aussi  punissait-il  les  pre- 
miers par  les  supplices  les  plus  ef- 
frayants, tandis  qu'il  pardonnait  aux 
autres  leurs  fautes  avec  une  généro- 
sité chevaleresque.  Sa  vigilance  n'a- 
vait jamais  etc  trompée  :  il  avait  dé- 
joué tous  les  complots  formés  contre 
lui;  il  s'était  appuyé  par  de  nom- 
breuses alliances^,^  il  paraissait  as- 
suré d'un  long  règne.  Tout-à-coup,  il 
fut  attaqué  par  les  Visconti  au  mi- 
lieu de  la  paix,  dans  le  mois  d'oct. 
1 359.  11  prit  alors  le  parti  de  traiter 
ivec  le  cardinal  Albornoz,  légal  de 
l'Église, qui,  pour  soumettre Bologuc 
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au  àiaiut-Sidçc ,  ofTrit  €B  éebaiiffe  à 

Olcggio  la  seigneurie dr  î"  i  ,  ivee 
le  titre  de   marquisat.  I  uit 

se  ilattai^ïiit  «pie le  mom  ■  im 

où  ils  pourraient  se  w  i.m 

qui  les  avait  goiiv«  i  ,\(>c 

une  excessive  cru  .  .    ^^io 

leur  échappa  ,  le  3i  iiiar»  tMm.  Il 
échangea  une  duminatiuu  qu'il  était 
sur  le  point  de  |>erdre,  cotUre  une 
seigneiuie  nouvelle  ,  où  il  n'avait 
à  craindre  aucun  ennemi  ;  il  y  traas* 
norta  tous  ses  trésors,  et  il  laissa  au 
légat  et  aux  Bolonais  le  fardeau  d'u- 
ne guerre  commencée  à  son  occasion. 
Oleggio  mourut  à  Ferma,  le 8  octo- 
bre i3(3f);et  comme  il  n'avait  point 
d'enfants,  sa  seigneurie  retoiirua  à 
l'Église.  S.  S— I. 

OLENSCHLAGEK  (  i  )  (  Jkaw 
Daniel  d'  ) ,  savant  publicistc  alle- 
mand ,  né  en  1 7 1  1  ,  à  Francfort  sur 
le  Mein  ,  fit  ses  études  à  Leipzig  et 
à  Strasbourg ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès ,  et  visita  ensuite  les  principaux 
états  de  l'Europe  ,  pour  s'instniire 
de  la  forme  de  leurs  gouvernements. 
A  son  retour  dans  sa  ville  natale  ,  il 
fut  nommé  membre  du  sénat,  et  dans 
la  suite  bourguemestrc,  place  qu'il 
remplit  d'une  manière  distinguée.  ]| 
mourut  à  Francfort ,  le  -27  février 
1778.  Olcnschiager  était  très- verse 
dans  le  droit  public  et  rhisloirt; 
d'Allemagne ,  qu'il  a  éclaircis  par 
un  grand  nombre;  d'écrits  ,  peu  con- 
nus en-deçà  du  Rhin,  mais  estimés 
de  ses  compatriotes;  les  principaux 
sont  :  I.  Histoire  de  Vinlerrè^ne  qui 
suivit  la  mort  de  l'empereur  ChmrUs 
/'/,  Francfort ,  i74^>,  4  parl. ,  in- 
4".  II.  Introduction  à  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  prèroga- 


(1)  MrtMel  oUcrrt  qm  ot  —<m,  tm  iMia  Ot^mfim» 
doil  iViTir»  »ii<M  .  ri  *-»  f*kUm$eklms»r,  OUmt^k 
Itrfier  ou  OUiekU^r,  ( 
cjucfiiit. 
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twes  des  dwers  états  de  V Empire  en 
Allemagne  et  en  Italie ,  ibid.  i  ^4^ , 
\ù.S^.  IIÏ.  Histoire  de  V Empire  ro- 
main ,  durant  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle^  ibid.  ,  1755, 
ia-4^.  IV.  Nouvelle  explication  de 
la  Bulle  d'or  de  Vempereur  Charles 
IF,  avec  116  chartes,  ibid.  1766, 
m-4**-  Tous  ces  ouvrages  sont  en  al- 
lemand. F.  la  Nouvelle  Europe  sa- 
t»â!/ife(cnallem.),  IX,  187.    W-s. 

OLGA,  e'pouse  d'Igor,  troisième 
grand-duo  de  Russie  ,  est  en  grande 
vénération  dans  l'Eglise  de  sa  nation, 
qui  lui  est  redevable  de  la  première 
introduction  du  christianisme.  Née 
(r«ne  famille  obscure ,  elle  demeurait 
près  de  Pskow  ,  dans  un  village 
où  le  jeune  Igor  venait  souvent  de 
K.iow ,  pour  prendre  le  plaisir  de 
la  chasse.  Ayant  vu  Olga  ,  il  fut 
frappé  de  sa  modestie ,  des  qualités 
de  son  esprit,  et  lui  offrit  sa  main 
(goS).  Il  est  fait  mention  de  cette 
rîncesse  dans  le  traité  que  le  grand- 
ne  Igor ,  son  époux  ,  conclut ,  en 
945 ,  avec  l'Empire  grec.  La  même 
année ,  Igor  fut  tué  dans  une  expé- 

{>édition  contre  les  Drzewliens  (ha- 
ntants des  forêts  ).  Olga  prit  la 
régence  du  grand -duché,  son  fils 
Swientoslaw  étant  trop  jeune  pour 
gouverner.  Elle  vengea  la  mort  de 
son  mari  d*une  manière  éclatante  et 
même  barbare ,  si  Ton  en  doit  croi- 
re ie  récit  de  Nestor.  Laissant  son 
fils  à  Kiow,  elle  alla  visiter  les  pro- 
vinces septentrionales  du  duché.  Elle 
partagea  les  terres  en  bailliages  et  en 
communes ,  et  régla  les  contribu- 
tions que  chaque  bailliage  devait  ac- 
quitter au  trésor  public.  La  sagesse 
de  sa  conduite  fut  telle ,  que,  cent  cin. 
quante  ans  après  ,  le  peuple  se  rap- 
pelait encore  ce  voyage  avec  recon- 
naissance. Les  habitants  de  Kiow 
conservaient  précieusement  le  traî- 
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neau  dont  elle  s*élait  servi.  Cette 
princesse  avait  vécu  jusque-là  dans 
le  paganisme.  La  ville  de  Kiow^  1  en- 
fermant un  grand  nombre  de  chré- 
tiens,  elle  put  avoir  des  conféren- 
ces avec  les  pasteurs  de  celte  égli- 
se naissante.  Ayant  pris  la  résolution 
d*erabrasser  la  religion  chrétienne , 
cl  jugeant  que  son  fils  Swientoslaw 
était  en  état  de  gouverner,  elle  par- 
tit de  Kiow  (  g5S  )  pour  aller  à 
Gonstantinople  ,  recevoir  le  bap- 
tême. Le  patriarche  Théophylacte 
l'instruisit  et  la  baptisa;  Constantin 
Porphyrogénèle  fut  son  parrain.  Cet 
empereur  a  lui-même  décrit  la  ré- 
ception qu'il  fit  à  celte  princesse. 
Olga  étant  arrivée  au  palais  avec  sa 
suite ,  Constantin  et  son  épouse  vin- 
rent à  sa  rencontre.  Il  y  eut  un  festin 
splendide  dans  la  salle  dite  de  Jus- 
tinien.  L'impératrice  était  assise  sur 
son  trône;  Olga  se  tint  debout  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  désigné  la  place 
préparée  pour  elle  et  pour  les  dames 
de  sa  suite.  Après  le  repas,  on  distri- 
bua des  présents.  Le  neveu  d'Olga 
reçut  trente  milliarèzes  d'or;  chacun 
de  ses  huit  courtisans,  vingt;  chacun 
des  vingt  ambassadeurs  russes,  dou- 
ze ;  quarante-cinq  marchands ,  qui 
étaient  présents  à  la  cérémonie ,  l'au- 
mônier et  le  confesseur  d'Olga ,  en 
eurent  chacun  huit  ;  les  interprètes 
et  les  gens  de  la  suite,  dans  la  même 
proportion.  Le  dessert  avait  été  servi 
à  part  sur  une  table  d'or.  Olga  y 
ayant  pris  place  avec  la  famille  im- 
périale ,  on  lui  présenta  ,  sur  un  plat 
d'or  enrichi  de  pierres  précieuses , 
cinq  cents  milliarèzes;  vingt  pour  cha- 
cune de  ses  parentes,  et  huit  pour  cha- 
cune des  dames  de  sa  cour.  Il  y  eut  un 
second  festin ,  où  Olga  se  trouva  en- 
core avec  l'impératrice  et  ses  enfants. 
L'empereur  dînait  dans  une  autre 
salle  avec  les  Russes.  La  fête  se  ter- 
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mina  ^»arde  nouveaux  présents,  mais 
de  moindre  prix.  A  son  départ ,  01- 
ça,  qui,  au  baptcrne,  rrçut  le  ntun 
a'Hclène,  fut,  dit  Ncslor,  comblée  de 
présents  par  l'empereur .  (jui  !a  nom- 
ma même  sa  fille.  Elle  devait  avoir 
alors  au  moins  soixante  ans.  Reve- 
nue h  Kiow,  elle  y  vit  bientôt  arri- 
ver des  ambassadeurs  grecs,  par  qui 
elle  fut  sommée  de  tenir  sa  promes- 
se, et  d'envoyer  à  l'empereur  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Ils  de- 
mandaient aussi  des  présents,  des 
esclaves ,  de  la  cire  et  des  fourrures 
précieuses.  Si  Ton  en  doit  croire  Nes- 
tor, elle  leur  répondit:  «  J'enverrai 
»  des  troupes  et  des  présents  à  vo- 
»  tre  souverain ,  quand  il  aura  sc- 
u  journé  sur  la  Poczajna  (  petite  ri- 
>»  vière  qui  coule  à  travers  Kiowr) 
»  aussi  long-temps  que  je  suis  restée 
»  au  port  de  Gonstanlinople.  »  Il  pa- 
raît, si  le  fait  est  vrai,  que  les  Grecs 
avaient  fait  attendre  Olga  long-temps 

I     ayant  de  lui  permettre  l'entrée  de 

I  leur  capitale ,  et  que  l'orgueil  de  la 
cour  grecque  lui  avait  laissé  de  fâ- 
cheux souvenirs.  Olga  employa  tous 
les  moyens  pour  toucher  le  cœur  de 
son  fds.  Le  jeune  Swientoslaw  pcr- 

j  mettait  à  ses  sujets  de  recevoir  le 
baptême;  mais  il  demeura  opiniàtré- 

I     ment  attaché  aux  superstitions  du  pa- 

^  ganisme.  La  gloire  d'être  le  Cloi^is  des 
Russes,  était  réservée  au  petit- fds 

I  d'Olga,  Wladirair-lc  Grand  ,  qui  fut 
baptisé  avec  les  habitants  de  Kiow , 

*  en  988.  Swientoslaw ,  à  l'instigation 
de  l'empereur  Nicéphore ,  s'était  jeté 
sur  la  Bulgarie ,  qu'il  avait  soumi- 
se à  ses  armes.  Pendant  qu'il  n'é- 
tait occupé  que  de  plaisirs  ,  à 
Przéyaslawetz ,  sur  le  Danube ,  capi- 
tale du  royaume  qu'il  venait  de  con- 
quérir, les  Petschénègues ,  peuples 

'  barbares  ,  qui  habitaient  les  bords  du 
Wolga  et  du  Don ,  vinrent  se  jeter 
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sur  Kiew ,  où  Olga  s*aif«rma  êwm 
ses  pciiis-fils.  Un  géaàrtl  rusM  ar- 
riva heureuMOiciit  pour  U  àéHwrtr, 
Swientoslaw  ,  qui  accourut  i  U 
tomba  sur  lc.>  barbares ,  et  les 
loin  de  ses  frontières*  Lidangôr^tiot 
éloigné,  Swientoslaw  prériot  sa  mkn 
qu'il  avait  pris  la  résolution  de  trans- 
férer sa  résidence  de  Kiowa  Pr/éyas- 
lawetz.  «  La  nature  et  l'art ,  d»Mil  le 
»  jeune  conquérant ,  ont  rassembla 
»  leurs  richcsvses  dans  la  capitale  des 
»  Bulgares.  Les  Grecs  y  apportent 
»  l'or,  les  étolTes  nrécieuses ,  le  vin , 
»  les  fruits;  les  Bohémiens  et  les  Uon> 
»  grois ,  l'argent ,  les  chevaux  ;  les 
»  Russes,  les  fourrures,  la  cire,  le 
»  miel,  les  esclaves. — Attendez  quel- 
o  qucs  jours  seulement,  pour  que  vous 
»  puissiez  assister  à  mes  funérailles, 
»  répondit  Olga  en  larmes  ;  après 
»  cela ,  allez  ou  vous  voudrez.  »  Qua- 
tre jours  après  ,  la  mort  vint  accom- 
plir celte  prédiction  (  968  ).  Olga 
avait  défendu  que  l'on  célébrât  des  fê- 
tes sur  sa  tombe ,  à  la  manière  des 
idolâtres.  L'Eglise  grecque  a  place 
cette  princesse  dans  le  calendrier  de 
SCS  saints.  G— y. 

OLHAGARAY  (Pierre),  histo- 
riographe, né  au  seizième  siècle, 
dans  le  Béarn ,  d'une  famille  protes- 
tante, fut  promu  au  saint  ministère, 
et  consacra  ses  loisirs  à  rassembler 
tous  les  documents  relatifs  à  l'his- 
toire de  sa  province.  On  sait  qu'OI- 
hagaray  était,  en  i6o5,  pasteur  do 
Mazcres ,  et  que  Henri  IV  lui  accorda 
le  tilie  de  son  historiographe.  11  a 
publié  V Histoire  de  Foix ,  Kêarn 
et  Navarre ,  recueillie ,  tant  des  pré- 
cédents historiens  que  des  archives 
desdites  maisons  ,  en  laquelle  est 
montré  l'origine  ,  accroissement , 
alliances,  généalogies,  droits  etsiic- 
ces^sioiis  d'icellcs ,  etc. ,  Paris,  1609, 
in-4<>. ,  rare.  Dans  la  dédicace  au  rut, 
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Oîhagaray  dit  :  «  Que  les  filles  des 
»  hauts  lieux  (  les  Pyrénées  )  l'ont 
»  pris  pour  leur  charton  ,  et  con- 
»  traint  sa  plume  ,  quoique  de  fer  et 
»  de  plomb ,  de  leur  servir  de  truclie- 
»  ment  et  leur  tailler  un  habit  à  la 
T»  françoise,  afin  que  desvestues  de 
9  ce  port  basesque  qu'elles  tenaient 
»  d'Arnaud  Squerrer  et  Laperrière 
»  (  deux  anc.  ehroniq.  béarnais  )  , 
y>  elles  se  produisissent  sur  le  théâtre 
»  françois  avec  plus  de  liberté.  »  Puis 
il  ajoute  :  «  Les  personnes  délicates 
»  trouveront  dans  cette  histoirequcl- 
»  que  p!y  de  Bearnois  j  mais  ce  qui 

V  me  donne  quelque  courage ,  est  que 
T»  jesayque  V.  M.  n'a  jamais  aime 
»  le  fleurelis  d'un  frétillant  lang,'ige  , 

V  marchandise  si  vile,  que,  qui  plus 
»  en  a,  moins  en  vault.  »  Ou  peut 
conjecturer  qu'Olhagaray  avait  nue 
haute  opinion  de  son  mérite  ;  cepen- 
dant il  veut  bien  se  contenter,  pour 
prix  de  son  travail ,  «  de  l'œilladëe 

V  d'un  aspect  royal  ;  salaire  ,  dit-il , 
T>  que  j'implore  à  deux  mains ,  et  non 
î»  une  statue,  telle  que  les  Romains 
»  dressèrentà.Tosephe,  ni  autres  plus 
»  pressantes  faveurs.  »  Il  étale  dans 
son  ouvrage  mie  érudition  pédantes- 
que,  et  entremêle  ses  récits  d'un 
l^rand  nombre  de  sentences  grecques 
€t  latines;  mais  on  y  trouve  des  détails 
intéressants  sur  les  troubles  religieux 
du  Béarn  ,  et  sur  les  premières  an- 
nées delà  vie  de  Henri  IV.  Olhaga- 
i-ay  avait  le  projet  de  publier  au  lons^ 
lUîe  Histoire  de  la  Navarre,  sur  la- 
quelle il  avait  d'amples  mémoires 
V!on  encore  vus 'y  m.d\s  il  ne  l'a  point 
exécuté.  W — s. 

OLIBRIUS,  r.  Olybrius. 

OLI EK  (  J  ean-Jacques  )  y  curé  de 
Saint  -  Sulpice  ,  et  fondateur  d'une 
société  de  prêtres  de  ce  nom ,  était 
fils  d'un  maître  des  requêtes  ,  et  na- 
quit à  Paris,  le  20  septembre  1608. 
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Pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye 
de  Pébracet  d'un  canonicat  de  Briou- 
de ,  il  suivit  les  cours  de  Sorbonne  ; 
fut  reçu  bachelier  en  théologie,  et 
s'associa  aux  jeunes  ecclésiastiques 
que  saint  Vincent  de  Paul  réunissait 
tous  les  mardis  à  Saint- Lazare,  pour 
leur  donner  des  conférences  sur  des 
matières  relatives  à  leur  état.  Ayant 
été  ordonné  prêtre  en  i()33»  il  alla 
présider  à  des  missions  dans  sou  ab- 
iDayede  Pébrac,  et  parcourut  lui  mê- 
me en  missionnaire,  l'Auvergne  et  le 
Vêlai.  Nommécoadjuteur  de  Ghâlons- 
sur-Marne,  par  Louis  XIII ,  il  ne 
put  se  résoudre  à  accepter  cette  pla- 
ce ;  et  il  résolut  d'établir  une  com- 
pagnie qui  se  consacrerait  à  l'édu- 
cation des  jeimes  ecclésiastiques. 
Animé  par  les  conseils  du  P.  Gon- 
drcn,  dont  il  fut  le  digne  disciple, 
(  Voy.  ce  nom),  il  commença  l'exé- 
cution de  son  projet  en  164 1,  à  Vau- 
girard,  et  s'adjoignit,  pour  cette  œu- 
vre, des  prêtres  zélés.  L'année  sui- 
vante, il  devint  curé  de  Saint-Sul- 
])ice  (  à  Paris  ),  sans  cesser  d'être  su- 
périeur du  séminaire.  11  employait 
ses  prêtres  suivant  leur  vocation , 
assignant  aux  uns  les  soins  du  mi- 
nistère extérieur  dans  la  parojsse, 
chargeant  les  autres  de  former  les 
jeunes  ecclésiastiques  aux  fonctions 
et  aux  connaissances  de  leur  état. 
Tous  vivaient  en  communauté  sous 
la  direction  de  l'abbé  Oiier,  qui  por- 
tait avec  zèle  le  double  fardeau  qu'il 
s'était  imposé.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  fondation  de  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  dont  la  reine  Anne  d'Autri- 
che posa  la  première  pierre,  en  i64ti 
(  F.  Languet,  Levau  J-B.  (i)  et 

(i)lVous  citerons  nussi  Daniel  Gitlard  ,  arcliif^-eJe 
flehi  reine-iiièrt' ,  à  l'époque  de  la  renaissance  de  la 
Ijoniie  architeolure  en  Franri>.  (j'est  à  loi  que  sont 
dus  les  coi'strnclions  ultérieures  et  extérieurrs  du 
«•ho-ur  de  Saiut-Snlpice  ,  dont  Levau  avait  jeté  les 
t'vudemeuls.  L'arcUitcclure  couipoMte  du  |)Our(uur 


ou 

SF.RVANDom).Ilb*uitcnînôinclcmps 
son  séminaire,  près  de  la  même 
C};lise,  cl  obtint  ties  leltrespatcnles, 
pour  autoriser  son  établissement.  Il 
avait  crée  sur  sa  paroisse  une  société 
(le  gentilshommes  et  de  militaires, 
qui  se  consacraient  aux  œuvres  de 
piclc  ;  et  il  sut  les  déterminer  à  pro- 
niellrc  pul)liqucmcnt ,  en  iG5i  ,  de 
ne  donner  comme  de  n'accepter  au- 
<nndc(i  pour  des  combats  sinj;nliers. 
rendant  les  troubles  de  la  niinoritc 
de  Louis  XIV ,  il  maintint  sa  pa- 
roisse dans  les  sentiments  d'obéis- 
sance et  de  fidélité  au  prince.  On  lui 
fut  redevable  d'associations  de  clia- 
rilc  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades ,  d'écoles  pour  les  en- 
fants, de  maisons  pour  les  orphelins 
de  toute  espèce  ,  tant  pour  rinstruc- 
tion  des  ignorants  que  pour  le  soula- 
gement des  malheureux.  Ayant  don- 
ne la  démission  de  sa  cure  en  iG5*2, 
i!  continua  de  diriger  son  séminaire 
de  Saint-Sulpicc  ,  et  fonda  des  sé- 
minaires à  Viviers,  au  Puy,  au  Bourg- 
S.iint-Andcol,  à  Cicrmont,  et  à  IMont- 
ro'al ,  dans  le  Canada.  Son  zèle  s'était 
étendu  jusque  sur  celte  colonie  ,  et 
il  était  entré  dans  une  association 
instituée  à  Paris  pour  propager  la 
rel'gion  et  la  civilisation  parmi  les 
sauvages.  Pins  tard,  la  congrégation 
(le  Saint-Sulpice  acheta  l'île  de  Mont- 
réal, et  y  forma  des  établissements, 
qui  ont  prosj)éré.  L'abbé  Olier  ne  vit 
])oinl  ces  derniers  progrès;  ses  tra- 
vaux et  ses  austérités  lui  attirèrent 
des  infirmités  précoces,  et  il  mourut 
dans  son  séminaire,  le  2  avril  1657, 
ayant  été  visité  dans  sa  dernière  ma- 
ladie par  snint  Vincent  de  Paul,  avec 
lequel  il  était  très -lié.  11  jouissait 
d'une  grande  réputation  de  rapacité 
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et  de  vertu.  Rostuct  ^  dans  vn  de  Mi 

ouvrages  f  i  ) ,  l'tipprllr  virttm  prte^ 
tnntisiimum  ac  snnctitatis  odore 
Jiortnlem;  cl  rassemblée  du  ricrgd 
de  France,  de  1730.  dans  une  Ictlre 
«lu  pape  Clément  XIIJc  nomme  exi- 
miiim  sacerdotem^  insigne  cUri  not' 
tri  decus  et   omamentttm.  L'abbë 
Olier  méritait  ces  éloges  par  son  de- 
sintércsscmciil,  son  humilité  ,  et  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  dr 
son  état.  Ses  écrits  sont  :  L  Traité 
des  saints  ordres,  Paris,  iG7(i,  in- 
\i;  réimprimé  récemment.  II.  In- 
truduclion  à  la  vie  et  aux  'vertus 
chrétiennes  y  Paris,    i(>8<j,  in-'i4. 
III.    Catéchisme  chrétien  pour  la 
ine  intérieure  j  Louyain  ,  iG8(i;  Pa- 
ris, 1691  ,  inu4;  Cologne,  1703, 
iu-i'Ji.  Cet  ouvrage,  cité  par  Poirct, 
a  attiré  quelques  reproches  de  mys- 
ticité à  son  auteur.  W .  Journée  chré- 
tienne,  Paris,  16'ji /îti'i'i,  V.  Un 
recueil  de  Lettres,  lO"]^,  in- m.  VI, 
Explicati  n   des  cérémonies  de  la 
frarid' messe  de  paroisse,  i(>;)5,  in- 
l'i.  Il  existe  un  abrégé  de  la  Vicd'O- 
lier,  parle  Père  Giry.  On  trouve  aussi 
des  détails  assez  étendus  sur  lui  dans 
les  Hemarques  historupics   sur  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice,  par  Tabbc 
Simon  de  Doncourt,  in-i*i.   Enfin, 
il  a  paru  une  yiede  M.  Olier,  Ver- 
sailles, 1818,  in-80.  ;  Pauteur  e^l 
l'abbé  Nagot,  de  Saint-Sulpicc.  Il  y 
insiste  beaucoup  sur  les  vertus  du 
pieux  fondateur.  L'abbé Olierful  rem- 
placé dans  sa  cure,  et  dans  la  direc- 
tion du  séminaire  qui  en  dépendait, 
par  l'abbé  Le  Uagois  de  Brctonvil- 
liers;  mais,  après  celui-ci,  la  place 
de  curé  de  Saint-Sulpicc,  cl  celle  de 
supérieur  du  séminaire,  n'ont  plus 
été  réunies  ;  el  l'associalion  des  pré- 


«liiM  ;.v..iJ  iuingioêc  pour  forinrr  «ui  on're  frwoçji» , 
III' rit  •  d'être  remarquée  ,  ijuoijjxie  ce  uo«*«  I  «««dr» 
u  iiit  i>«s  ixutti.  Ç— CE- 
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très  charges  de  desservir  la  paroisse, 
était  totalement  distincte  de  celle  des 
prêtres  du  séminaire  :  la  première 
portait  le  nom  de  communauté  des 
prêtres  de  la  paroisse  Saint-Sulpice  ; 
et  il  y  avait,  avant  la  révolution,  de 
semblables  communautés  de  prêtres 
dans  les  grandes  paroisses  de  la  ca- 
pitale. F^es  prêtres  du  séminaire  com» 
posaient  la  compagnie  ou  la  congré- 
gation (  I  )  de  Saint-Sulpice,  qui,  avant 
la  révolution,  avait  cinq  séminaires 
à  Paris  ,  et  une  douzaine  dans  les 
provinces.  L'abbé  Olier  et  ses  succes- 
seurs ne  prenaient,  sans  doute  par 
modestie ,  que  le  titre  de  supérieurs 
du  séminaire  f  mais  ils  n'en  étaient 
pas  moins  supérieurs  généraux  de 
toute  la  compagnie ,  à  Paris  et  dans 
les  provinces.  L'abbé  Tronson,  mort 
en  i-joo,  et  l'abbé  Emery,  mort  en 
i8i  I ,  sont  les  plus  connus  des  suc- 
cesseurs du  pieux  Olier.  La  congréga- 
tion de  Saint  Sulpice  a  survécu  à  la 
révolution,  et  dirige  encore  plusieurs 
séminaires.  On  peut  voir  l'éloge  qu'en 
a  fait  M.  le  cardinal  de  Baussct,  dans 
son  Histoire  de  Fénélon ,  tome  i , 
livre  I.  Fénélon  lui-même  ne  profes- 
sait pas  moinsd' estime  pour  ce  corps. 
Il  71  est  rien^  disait-il ,  de  si  aposto- 
lique et  de  si  'vénérable  que  Saint- 
Sulpice.  P — c — T. 
OLIER  DE  NOINTEL.  F.  Noin- 

TEL. 

OLIMPIA  (DONA).  r.MAÏDAL- 
CUINI. 

CLIVA  (  FernandPexez  de  ),  sa- 
vant littérateur,  né,  en  1 497,  à  Cor- 
doue,  est  le  premier  écrivain  espa- 
gnol qui  ait  contribué  à  donner  à  la 
prose  de  l'élégance  et  de  l'harmonie, 
qualités  regardées  jusqu'alors  com- 
me l'apanage  de  la   poésie.   Après 


(1)  C'est  mal- à-propos  qu'on  a  contesté  à  ce  «orps 
le  titre  de  (Joii^iégation  :  il  Uù  est  furHielleiiieat 
di>uu<idau»  le  GullUi.  chrislianu  mov-a  ,  VU,  losU. 
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avoir  achevé  ses  humanités  à  Sala- 
manque  et  Alcalà  ,  il  vint  continuer 
ses  études  à  Paris ,  et  se  rendit  en- 
suite à  Rome ,  avec  un  de  ses  oncles, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  de  Léon  X.  Lié  bientôt  avec  les 
savants  qui  en  faisaient  l'ornement ,. 
il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance des  langues  anciennes.  Son 
oncle  étant  mort,  Oliva  revint  à  Pa- 
ris ,  oii  il  donna  des  leçons  publiques 
pendant  trois  ans  sur  la  morale  d'A- 
ristote,  avec  beaucoup  de  succès ,  et 
retourna  enfin  en  Espagne,  précédé 
par  sa  réputation.  Il  fut  pourvu 
presqu'aussitot  d'une  chaire  de  théo- 
logie à  l'université  de  Salamanque, 
dont  il  devint  recteur.  Ses  talents  l'a- 
vaient fait  connaître  de  l'empereur 
Charles-Quint  j  et  il  venait  d'être 
nommé  précepteur  de  l'infant  (  de- 
puis, Philippe  II),  lorsqu'une  mort 
prématurée  l'enleva,  en  1 533  ,  à  l'â- 
ge de  trente-six  ans.  Le  célèbre  Amb. 
Morales,  neveu  et  disciple  d' Oliva,  a 
publié  le  recueil  de  ses  OEui^res  ^ 
Gordoue,  1 586  ou  1 588 ,  in-40.  (  p^ 
Morales,  XXX  ,  62.)  Parmi  les 
pièces  que  renferme  ce  volume ,  on 
distingue  le  Traité  de  la  langue 
castillane;  celui  des  Puissances  de 
l'âme  ;  le  Dialogue  de  la  dignité  de 
l'homme;  le  Discours  sur  la  navi- 
gation du  fleuve  Bétis  (  le  Guadal- 
quivir);  la  comédie  à'Amphitrjon, 
et  les  tragédies  de  la  Vengeance  lVA- 
gamemnon  et  Hécube  affligée ,  tra- 
duites en  prose.  IjC  plus  célèbre  des 
ouvrages  d' Oliva  est  \e  Dialogue  sur 
la  dignité  de  l'homme.  C'est  le  pre- 
mier modèle  que  la  littérature  espa- 
gnole ait  offert  d'une  discussion  nette 
et  franche  ,  dans  un  langage  correct^ 
noble  et  élégant  (V.  VHist.  de  la 
litterature^espagnole ,  par  M.  Bou- 
terweck,  i ,  368-69  ).  Les  vers  d'O- 
liva  ;  que  Mpralcô  q  cru  devoir  rmr 
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iiir  h  SCS  ouvrages  en  prose,  sont 
livs-nictliocrcs.  W — s. 

OLIVA  (  Jean),  littérateur  cl  an- 
tiquaire, naquit,  le  1 1  juillet  1689, 
à  Rovi|;o ,  ville  de  iVtat  de  Venise. 
Il  fut  promu  à  la  prêtrise ,  eu  1711, 
par  tiue  dispense  d'âge,  et  notunic 

{iresqu'aussitùt  professeur  de  hclles- 
ettres  au  collège  d'AzoIo.  Il  remplit 
cet  emploi  pendant  huit  ans  ,  avec 
beaucoup  de  distinction  ;  et,  cédant 
aux  vœux  de  ses  amis  ,  il  se  reudit  k 
Rome,  où  ses  talents  lui  mcrilèrent 
la  protection  du  pape  Clément  XI. 
Après  la  mort  de  ce  pontife ,  ayant 
cte'  choisi  secrétaire  du  conclave ,  il 
en  exerça  les  fonctions  de  manière 
à  se  concilier  Tcstirae  du  cardinal  de 
Rohan,  qui  lui  olfrit  la  place  de  bi- 
bliothécaire ,  avec  un  traitement  ho- 
norable. L'abbé  Oliva,  qui  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  visiter  la  France , 
accepta  une  proposition  aussi  avan> 
tageuse  ,  et  vint  à  Paris,  en  1722. 
Dès  l'année  suivante ,  il  y  pid)lia , 
sur  un  manuscrit  du  cardinal  Otto- 
boui ,  les  Histoires  et  cinquante  sept 
Lettres  inédites  du  Pogge  (  P^oj.  ce 
nom  )  ;  ce  recueil  donna  une  idée  fa- 
vorable de  l'érudition  et  de  la  sagaci- 
té de  l'éditeur.  L'abbé  Oliva  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  mettre  en  ordre  le 
précieux  dépôt  confié  à  ses  soins ,  et 
de  l'enrichir  des  meilleurs  ouvrages. 
Doué  d'une  patience  infatigable,  il 
rédigea  le  Catalogue  de  cette  im- 
mense bibliothèque,  en  25  vol.  iu- 
fol. ,  qui  renferment  un  grand  nom- 
bre d'observations  littéraires.  Ce 
savaut  bibliographe  mourut  à  Pa- 
ris,  le  19  mars  1757,  Outre  une 
traduction  italienne  du  Traité  des 
Éludes  de  Fleury,  Venise,  171G, 
m-i'2,  on  a  de  lui:  I.  Oialiode 
mimmorumveterum  cof^nitionccum 
fUstoriâ  ronjungendn,  Venise,  1716, 
iQ-^"^,  Ccst  une  harangue  qu'il  avait 
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proBaM^àrovffHnredBSoa  eooitt 
le  fttyleen  est  plu»  (]i(UctM|ii0  au*on- 
toire  ;  mais  on  y  trouve  dà  léntàk" 
lion  et  des  remarques  intéfWtftrtgj, 
U,  l)e  anliijud  in  BommtU  sdttiiê 
grammalicontm  discipUnd  dist9rm 
tatio  ludicra  y  ibid. ,  1718,  in-8«, 
L'auleur  y  recherche  curicusemcot 
la  condition  des  grammairieiif  à 
Rome  j  et  montre  qu'ils  y  furent 
très-honorés  du  moment  où  Ton  con- 
nut le  prix  de  l'instruction.  III.  In 
marnwr  Isiacum  Rumœ  nupere/Jos- 
suin  exercitfUiones  y  home  y  1719, 
in-8*. ,  avec  nue  planche.  Ce  marbre 
est  un  autel  votif,  découvert  daus  les 
fouilles  entreprises  pour  la  coostruc- 
tion  d'une  aile  de  la  bibliothèque  de 
la  Minerve.  Le  P.  de  Muntfaucon  a. 
publié  ce  curieux  monument  daus  le 
Suppléin.  à  l'Antiq.  expliq. ,  tome 
II ,  p.  5'i.  On  peut  voir  une  bonne 
analyse  de  la  Dissert,  de  l'abbc  Oli- 
va ,  clans  les  Acta  erudit.  Linsens. , 
1720,  p.  392,  et  à  la  suite,  des  Olh- 
sensations  de  Christ  Gebaucr  sur  le 
même  marbre.  Ces  trois  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d' OEuvres 
diverses  de  l'abbé  Oliva  ,  Paris, 
i758,in-8<».  Ch.  Arm.  Lescalopier, 
qui  en  est  l'éditeur,  les  a  fait  prec^ 
der  de  V Eloge  d'Oliva ,  son  ami. 
IV.  Epistolade  vitd  Camilli  Silt^s- 
tris ,  à  la  tête  d'un  ouvrage  posthume 
de  ce  savant  antiquaire  ,  intitule  : 
Jnterpretatio  in  anag^phum  gnt' 
cuin  y  Rome,  1710,  in-8*.  Jean- 
Marie  Lancisi,  médecin  du  pape 
Clément  XI ,  étant  mort  penndant 
l'impression ,  Oliva  inséra  dans  le 
volume  son  Eloge  ,  De  morte  /.  M. 
Lancisiibrevis  disseriatio.W .  I>es  /m- 
ftostures  de  l'histoire  y  Paris,  1770,1 
vol.  in-12.  C'est  une  trad.  des  Far^ 
falloniy  etc.  ,  de  Second  I^ncelloti 
(  r.  ce  nom,  XXIII ,  3i(i  ).  Oliv« 
l'avaitlaisséc  en  maïuiseril;  cll«a  Ai 
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revue  et  augmentée  par  l'éditeur 
qu'on  croit  être  Lescalopicr.  On  peut 
consulter  ,  pour  plus  de  détails  ,  son 
JEloge,  déjà  cité ,  dont  on  trouve  l'a- 
nalyse dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
août  1758.  W— s. 

OLIVAREZ  (Gaspar  Guz- 
MAN,  comte-duc  d'  ) ,  fameux  minis- 
tre espagnol,  était  de  l'ancienne  mai- 
son de  Giizman ,  l'nne  des  plus  il- 
lustres de  Castille.  Il  naquit  à  l\ome 
où  son  père  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade, sous  Sixte-Quint,  dans  une 
maison  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cien palais  de  Néron;  circonstance 
qu'on  n'aurait  pas  remarquée,  si  les 
ennemis    d'Olivarez   n'eussent    pas 
cherché  à  en  tirer  des  inductions  dé- 
favorables à  son  caractère.  Il  fît  ses 
études,  à  l'université  de  Salamanque, 
avec  beaucoup  de  distinction;  appelé 
à  la  cour,  il  s'attacha  à  gagner  la 
confiance  de  l'infant  (  depuis,  Philip- 
pe IV) ,  et  y  réussit.  Ce  prince,  étant 
monté  sur  le  trône  à  l'âge  de  seize 
ans  (  162 1  ),  lui  abandoiuia  l'expé- 
dition de  toutes  les  affaires:  mais 
Olivarez  laissa  le  titre  de  ministre  à 
Bernard  de  Zuniga,  son  oncle,  ins- 
tituteur du  jeune  roi  et  auquel  il  de- 
vait sa  faveur;    et  cet   éloignement 
apparent  pour  les   grandeurs  aug- 
menta encore  l'affection  que  lui  por- 
tait Philippe.  Au. bout  de  quelques 
mois ,  il  reçut  le  brevet  de  duc  de 
San-Lucar,  et,  cessant  de  dissimuler, 
il  prit  les  rênes  de  l'administration 
avec     l'autorité  la  plus  étendue.  Il 
engagea  le  jeune  roi  à  se  donner  le 
titre  de  Grand ,  que  les  contempo- 
rains lui  refusèrent  bientôt  ;  annon- 
çant ainsi  d'avance,  les  vastes  projets 
qu'il   apportait  dans  le  maniement 
du  pouvoir.  Ce  siècle  était  celui  des 
favoris  :  Buckingham  en  Angleter- 
re, et  Richelieu  en  France  ,  gouver- 
naient avec  la  même  autorité  qu'O- 
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livarez  en  Espagne.  Ces  trois  mi- 
nistres se  haïssaient  réciproquement, 
(  i  )  et  tour-à-tour  unis  les  uns  contre 
les  autres ,  ils  ne  semblaient  être  oc- 
cupés que  des  moyens  de  se  nuire. 
('2)  Olivarez,  moins  actif  el  plus  scru- 
puleux  que  ses  deux   rivaux  ,   fut 
presque  constamment  malheureux  : 
ses    entreprises  échouèrent ,  parce 
qu'elles  péchaient  par  la  base.    Il 
voulut  rétablir  d'abord  la  splendeur 
de  l'Espagne,  par  des  négociations  et 
des  armées.  Le  mal  était  au  dedans  ; 
et  ses  efforts  ,  ses  guerres  ,  ne  firent 
que  l'aggraver.  C'est  à  son  adminis- 
tration qu'on  fait  remonter  la  déca- 
dence de  la  monarchie  espagnole, 
qui  ne  s'est  point  encore  relevée  des 
pertes  qu'elle  éprouva  dans  moins 
d'un  quart  de  siècle.  Néanmoins  d'u- 
tiles règlements  signalèrent  l'avéne- 
ment  d'Olivarez  au  ministère  :  il  fa- 
vorisa les  mariages  par  des  exemp- 
tions de  taxes,  et  tâcha  d'attirer  en 
Espagne  des  ouvriers  et  des  cultiva- 
teurs étrangers,  en  leur  offrant  des 
avantages  considérables.  Les  Espa- 
gnols  avaient  généralement  désap- 
prouvé la  trêve  conclue  avec  les  Hol- 
landais ,  par  le  duc  de  Lerme  :  Oli- 
varez en    attendait  le   terme  avec 
non  moins  d'impatience  que  le  prince 
de  Nassau  ;  il  se  flatiait  que  la  France 
toute    entière   à   ses  troubles  inté- 
rieurs, et  l'Angleterre  ,  abusée  par 
des  promesses  ,   ne  prendraient  au- 
cune part  aux  sanglants  débats  qui 
allaient  se  renouveler  entre  l'Espa- 


(i)  La  haine  de  DucltJngham  prit  naissance  rn 
iCn'i,  dans  le  voyage  qu'il  tit  à  Madrid  ,  avec  le  jeune 
('hurles.  On  a  prétendu  que  des  relations  galantes 
du  ministre  anglais  avec  la  duchesse  d'Olivarez ,  hâ. 
tèrcnt  le  départ  des  deux  illustres  étrangers.  S — DY- 

(9.)  Entre  Richelieu  et  Olivarez  la  haine  n'e'tait 
pas  seulement  Tettet  d'une  rivalité  jiersonuelle  : 
cile  était  le  résullat  nécessaire  de  leur  position  et  de 
leur  système.  La  pensée  première  d'Olivarez  fut 
toujours  la  prépondéra  ce  delà  maison  d'Autriche: 
on  sait  que  rabaissement  de  cette  niaison  fut  aussi 
le  but  de  la  politicme  du  cardinal.  S— DV. 
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gnp  ol  les  provinces  dctachccs  de  la 
inëlropulc.  S'oxai;erant  ses  ressour- 
ces, il  crut  pouvoir soiiU'iiirà-la-fois 
la  guerre  dans  les  Pays  Bas,  en  Al- 
lemagne, en  iLilie,  et  rétablir  dans 
toute  l'Europe  la  supériorité  cpic 
l'Espagne  avait  perdue;  mais  l'acti- 
vité des  Hollandais,  et  le  génie  de 
Richelieu,  trompèrent  tous  ses  cal- 
culs. Olivarez  envoya  dans  les  Pays- 
Bas  Spinoia  ,  l'un  îles  premiers  gé- 
néraux de  ce  siècle  (  F.  Spinola  ); 
mais  tandis  que  celui-ci  prend  Bre- 
da,  après  un  long  siège,  les  Flollan- 
dais  portent  la  guerre  dans  l'Inde,  et 
s'emparent  du  Brésil  (  F.i.  Maur. 
DE  Nassau  ).  En  Allemagne,  les  Es- 
pagnols obtiennent  qudqnes  succès  ; 
ils  surprennent  la  ville  de  Trêves,  et 
l'électeur  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  la  France  ;  mais  ils  sont 
chassés  de  la  Valtelinc  et  du  Pié- 
mont par  les  Français ,  qui  se  rendent 
maîtres  de  l'Artois,  dont  la  posses- 
sion leur  est  confirmée  par  les  trai- 
tés. En  1640,  les  Catalans,  qu'Oliva- 
rez  avait  dépouillés  de  leurs  privi- 
lèges, courent  aux  armes  ,  massa- 
crent le  vi<-e-roi,  et  proclament  leur 
indépendance.  Les  Portugais,  humi- 
liés par  le  premier  ministre,  et  op- 
primés par  sou  gendre  Vasconcellos, 
suivent  cet  exemple,  et  mettent  sur  le 
trône  Jean  dcBragance.  La  manière 
dont  Olivarez  annonça  la  perte  du 
Portugal  à  Philippe IV,  mérile  d'être 
rapportée  :  «  Sire ,  lui  dit-il ,  je  viens 
»  vous  annoncer  une  bonne  nou- 
»  velle.  La  tête  a  tourné  au  duc  de 
»  Bragance  ;  il  s'est  laissé  procla- 
»  mer  roi  de  Portugal.  Son  imj)ru- 
»  dcnre  vous  vaudra  une  confiscation 
»  de  douze  millions.  »  Le  roi  se  con- 
tenta de  répoudre  :  «  Il  faut  y  mettre 
»  ordre  ;  »  et  il  retourna  à  ses  plai- 
sirs. Olivarez  ne  se  dissimulait  pas 
l'embarras  de  sa  position:  il  nepar- 
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ta|«rAit  pas  U  tranquillité  qii*il  avail 
clierciic  à  iiispirrr  à  .suii  maître; 
mais  il  se  flattait  de  triompher  de 
tous  les  obstacles.  (  1  )  Il  avait  envoyé 
des  troupes  dans  la  Cat;»b' '«ir  ivpc 
Tordre  a  user  de  la  den  ur 

envers  les  fauteurs  de  U  i<  .# '.i.  Il 

fit  marcher  sur  les  frontières  du 
Portugal ,  un  corps  d'arm(fe  trop  fai- 
ble  pour  soumettre  ce  royaume  , 
mais  qui  servit  du  moins  à  mainte- 
nir dans  le  devoir  l'Andalousie,  dis- 
posée à  un  soulèftment  (f'.  MeoiivA- 
SiDONiA,  XXVIII,  101  ).  Cependant 
les  Catalans,  réduits  au  desespoir 
par  l'inflexible  sévérité  d'Olivarez, 
appellent  les  Français  à  leur  secours; 
et  Barcelone  leur  ouvre  ses  portes. 
Le  ministre  se  (laite  encore  d'éloi- 
gner de  l'Espagne  un  ennemi  si  dan- 
gereux, en  favorisant  secrètement  la 
révolte  de  Gaston  d'Orléans  :  mais 
Richelieu  fait  échouer  tous  ses  pro- 
jets (  yoj.  Gaston  d'Orleaivs  );  el 
dans  le  même  temps  les  Français, 
maîtres  du  Roussillon ,  menacent 
d'envahir  l'Espagne,  qtii  est  hors 
d'état  de  leur  résister.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  d'Olivarez  ,  aux- 
quels la  cour  d'Autriche  s'était  réu- 
nie, tentèrent  tout  pour  le  renver- 
ser. Philippe  IV,  oblige  de  céder 
aux  représentations  des  grands ,  n'o- 
sa point  lui  apprendre  sa  disgrâce; 
mais  il  l'éloigna  au  moment  même 
011  la  mort  du  cardinal  de  Kicbrlioii 
semblait  autoriser  le  comte  duc  à  es- 
pérer qu'il  pourrait  réparer  toutes  les 


(l)r«  inini4rp  a<ai(|ioii! 
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pertes  de  l'Espagne.  Olivarez  soutint 
ce  revers  avec  beaucoup  de  fermeté'; 
il  quitta  secrètement  Madrid  pour  ne 
point  être  expose'  aux  insultes  de  la 
populace ,  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son de  Lueches ,  fixée  pour  son  exil. 
De  là,  il  adressa  au  roi  un  Me- 
moire  (i)  où  il  cherchait  à  justifier 
sa  conduite ,  en  inculpant  ses  prin- 
cipaux ennemis.  Cette  pièce,  qu'il  eut 
l'imprudence  de  rendre  publique , 
produisit  un  effet  contraire  à  celui 
qu'il  en  avait  attendu.  Le  roi,  dis- 
posé à  rappeler  un  favori  qu'il  re- 
grettait, le  relégua  à  Toro^  dans  le 
royaume  de  Léon,  où  il  mourut  quel- 
ques mois  après ,  en  i643 ,  de  la  ma- 
ladie des  ministres  disgraciés.  Il  eut 
pour  successeur  au  ministère ,  son 
neveu  D.  Louis  de  Haro  (V.  ce  nom). 
Olivarez  avait  de  grandes  qualités 
et  de  grands  défauts;  à  beaucoup  de 
pénétration  ,  il  joignait  beaucoup 
d'application  aux  affaires:  mais  il 
manquait  d'adresse;  et  comme  il 
était  d'un  caractère  défiant,  il  n'em- 
ployait que  peu  de  personnes ,  choi- 
sies non  d'après  leur  capacité ,  mais 
d'après  les  preuves  de  dévouement 
qu'elles  lui  avaient  données.  Son 
excessive  dureté  lui  suscita  des  en- 
nemis nombreux,  surtout  parmi 
les  hommes  puissants,  qui,  sans  con- 
trarier ouvertement  ses  projets  , 
les  empêchèrent  souvent  de  réus- 
sir. Olivarez  était  d'ailleurs  un  hom- 
me pieux;  et  la  délicatesse  de  sa  cons- 
cience l'empêcha  d'employer  des 
moyens  que  Richelieu  fit  tourner  à 
son  avantage.  Du  reste ,  après  avoir 
gouverné  l'Espagne  pendant  vingt- 
deux  ans ,  il  laissa  moins  de  for- 
tune qu'il  n'en  avait  à  son  avène- 
ment au  ministère,  U  Histoire  d' Oli- 


(i)  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Nicnndro,  o  anlido- 
to  conlra  las  calumnias ,  etc. 
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farez  a  été  écrite  en  italien,  pardon 
J.  J.  d'Ischia,  Udine,  i653,in-34* 
L'Histoire  de  son  ministère ,  par  le 
comte  de  La  Roca ,  a  été  traduite  en 
français,  avec  des  réjlexions  poli- 
tiques ^  Cologne,  1673,  in- 12;  la 
Relation  de  sa  disgrâce ,  publiée  en 
italien,  parle  P.  Camille  Guidi,  do- 
minicain, résident  du  duc  de  Mo- 
dène  à  la  cour  d'Espagne ,  Ivrée  , 
1 644 ,  in-4°. ,  a  été  traduite  en  fran* 
çais  par  André  Félibien,  Pa  ris ,  1 65o, 
in-8^\  La  I7i«.  lettre  de  CL  B.  Mo- 
risot  (  à  J.  Bonchu  ) ,  offre  un  cu- 
rieux parallèle  entre  Olivarez  et  Ri- 
chelieu. W — s. 

OLIVE  (  Simon  d')  ,  né  à  Tou- 
louse, descendait  de  Guibert  Rouch, 
l'un  des  douze  magistrats  que  Char- 
les VII  avait  choisis  pour  recom- 
poser le  parlement  de  cette  ville; 
et  tenait  encore,  par  sa  mère,  à 
une  famille  illustrée  dans  la  robe. 
Il  se  prépara  ,  par  un  long  exercice 
de  la  plaidoirie  privée  ,  aux  fonc- 
tions d'avocat  du  roi  au  présidial, 
qu'il  remplit  jusqu'à  son  installation 
au  parlement,  comme  conseiller,  en 
1628.  Lorsque  Montauban  eut  été 
soumis  par  les  armes  de  Louis  XIII, 
d'Olive  fut  nommé  pour  présider  à 
l'exécution  de  l'édit  qui  y  réglait  l'ins- 
truction publique ,  et  y  établissait 
un  collège  mi-parti  de  professeurs 
catholiques  et  de  professeurs  pro- 
testants. Il  célébra  en  vers  latins  au- 
jourd'hui oubliés ,  la  reddition  de 
Montauban  ,  celle  de  la  Rochelle , 
et  d'autres  événements  contempo- 
rains. C'était  un  écrivain  fort  poli 
et  d'un  profond  savoir.  Il  fut  le  pre- 
mier à  sentir,  avec  DuVâir,  que 
l'éloquence  n'était  pas  compatible 
avec  cet  amas  de  citations  d'auteurs 
de  différentes  langues ,  en  vers  et  en 
prose  :  il  les  écarta  de  ses  plaidoyers, 
le»  rdsciTant  pour  son  commentaire. 
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nù  cîlfs  sont  h  leur  place.  Ses  OKu- 
▼rrs  ont  cld  piihlicps  à  Lyon  , 
i65o  ,  in-fol.  Elles  coiisisteiu  ilins 
cinq  livres  de  Questions  notaHes 
de  droite  prcscntanl  la  jiirispnulen- 
ce  du  parlement  dont  i\  avait  fait 
partie;  dans  ses  Actions  f on  uses  ^ 
classées  en  quatre  parties ,  dont  la 
troisicme,comprenant  SCS  plaidoyers, 
oflfre  seule  quelque  intérêt;  enfin  dans 
des  Lettres^  à  Duyairetà  d*Aiijrre, 
gardes  -  des  -  sceaux ,  au  président 
d'Expi!ly,au  cardinal  de  Hiclielieu. 
Les  Questions  notables  de  droit  ont 
ctc  imprimées  séparément  à  Lyon, 
1649,  iG56,  i(i8'2,  iu-4**.  F — T  j. 
OLIVEGRANTZ  (Jea>-Paulin;, 
conseiller  delà  reine  Christine ,  et 
gouverneur  général  des  domaines 
accordés  à  cette  princesse  après  son 
abdication  ,  naquit  a  Strengnès ,  en 
i633.  Il  remplit  en  racrae  temps 
plusieurs  places  importantes  dans 
son  pays;  et  en  1667  ,  il  fut  envoyé, 
commeambassadeurdcGliarlesXlI, 
au  Congrès  de  Nimègue.  Christine 
voulut  l'engager  à  se  fixer  auprès 
d'elle  à  Rome  ;  mais  il  se  conlcnla 
de  faire  un  voyage  en  Italie,  retour- 
na en  Suède,  et  mourut  à  Stockholm, 
en  1707.  Il  joignait  à  de  grands  ta- 
lents pour  les  affaires  et  les  négocia- 
tions ,  de  vastes  connaissances  litté- 
ral. >.  On  a  de  lui  :  L  Oratio  in  lau- 
d^S^gtnce  Christinœ ,  grœcè,  Upsal, 
1646.  IL  Magjius  principatus  Fin- 
landiœ  epico  carminé  depictus  ora- 
tione  ^r^Eca, Stockholm,  1678. 1  IL 
Tahulœ  in  Ifug.  Grolii  de  jure  belli 
et  pacis  libros,  Kiel ,  1688,  in-fol. 

IV.  Epigramma  de  sole  in  Suecid 
non  accidenté,  Stockholm,   lôgS. 

V.  Ode  adurbem  Narvam  à  Mosco- 
vitarum  obsidione  libérai am  .  ibid., 
1700.  Olivecrantz  était  fils  de  l'ar- 
cbevêque  d'Upsal  (  Laurenlius  P. 
Gothus  )  ;  et  il  changea  de  nom,  lors- 
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que  1.1  reine  CliH^tinr  lai  ctit  accord<f 
des  lettres  de  iioMeMo.  O— au, 
OLIVKR  (Jr.Aw).  peintre  nî -'  • 
naquit  en  i55(î.  II  reçut  de  III 
les  premiers  principes  de  sou  arr  ; 
mais  cVst  à  Frédéric  Zucrhero  qu'il 
dut  les  talents  qui  ont  fait  ^a  répu- 
tation. Son  genre  favori  était  le  |M»r- 
trait,  et  il  peignit  avec  snrccs  le* 
personnages  les  plus  distingué^  di? 
son  temps.  Toutefois  il  ne  négligea 
pas  le  genre  de  l'histoire,  dans  le- 
quel il  obtint  une  égale  réputation. 
II  était  dessinateur  habile  cl  correct  : 
sa  touche  était  franche  et  délicate; 
et  quoique,  en  général,  il  n'ait  peint 
qu'en  miniature,  son  faire  est  tou- 
jours large.  Ses  dessins  sonte^trcnie- 
ment  finis,  et  l'on  en  fait  un  cas  ex- 
traordinaire: ils  offieni ,  en  grande 
partie,descopiesd'après le  Parmesan. 
On  conserve  précieusement  plusieurs 
portraits  (pi'iî  a  exécutés  d'à  j)rcsnatti- 
re:  ceux  de  la  reine  Elisabeth,  delà 
reine  Marie  Smart,  du  prince  Henri, 
et  de  Ben  J'^^'^son,  sont  d'un  fini  ad- 
mirable. On  cite  encore  un  autre  beau 
portrait  de  sir  Philippe  Sidney.  C'est 
d'après  une  de  ses  miniatures  que 
Rubens  et  Van  Dyck  ont  peint  le  por- 
trait du  roi  Jacques.  Ses  ouvrage» 
ont  conservé  toute  la  réputation  dont 
ils  jouissaient  de  son  vivant.  Ou  con- 
serve dans  la  collection  de  la  feue 
reine  mère  Caroline,  à  Kensington, 
un  de  ses  dessins  capitaux ,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau  ,  ainsi 
qu'un  autre  dessin  du  Massacre  des 
Innocent  s,  d'ikprbs  Raphaël.  Il  mou- 
rut en  1617.  —  Pierre  Ôliver, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Londres, 
en  iGoi  ,  et  se  distingua  comme 

f)eintre  en  miniature  et  graveur  à 
a  pointe.  Il  ne  tarda  pas  à  égaler  son 
père  ;  et  son  talent  se  pcrfeetionnanl 
avec  l'âge  et  par  les  nombreux  tra- 
vaux dont  il  fui  charge, il  parvint  à 
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le  surpasser  par  le  beau  fini  de  ses 
portraits.  Quoiqu'il  n'eût  jamais  quit- 
té Londres ,  sa  réputation  était  ré- 
pandue dans  les  trois  royaumes.  Il  y 
avait  dans  la  collection  des  rois  Char- 
les l^^.  et  Jacques  II,  trente  tableaux 
d'histoire  de  sa  main  :  sept  d'entre 
eux  ont  été  sauvés  lors  de  la  disper- 
sion de  cette  riche  collection,  et 
sont  conservés  dans  le  palais  de  la 
reine  Caroline,  à  Kensinglon.  La 
duchesse  de  Portland  possède  un  ta- 
bleau capital  qui  représente  la  fem- 
me de  cet  artiste ,  peinte  par  lui- 
même.  Il  pratiqua  la  gravure  à  l'eau- 
forte  avec  succès  ;  et  l'on  connaît  de 
lui  quelques  petits  sujets  historiques, 
exécutés  avec  beaucoup  de  finesse.  Il 
mourut  à  Londres ,  vers  l'an  1 654» 
—Jean  Oliver,  peintre  et  graveur, 
naquit  à  Londres,  en  1616.  On  le 
croit  cousin  du  précédent.  Il  se  fit , 
dans  la  peinture  sur  verre ,  une  répu- 
tation méritée-  L'âge  n'aflaiMit  ni 
son  talent  ni  son  imagination.  On 
en  a  la  preuvedans  les  beaux  vitraux 
qu'il  a  exécutés ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  ,  dans  l'église  du 
Christ,  à  Oxford ,  et  qui  représentent 
Saint  Pierre  délivré  de  saprisonpar 
un  ange.  L'inscription  qu'il  a  mise  au 
bas  de  ce  tableau ,  prouve  qu'il  s'ap- 
pelait/ea»  et  non  pas  Isaac,  comme 
l'ont  cru  quelques  historiens,  qui  le 
confondent  avec  le  peintre  en  minia- 
ture de  son  nom.  Il  a  peint  avec 
succès  quelques  portraits;  et  il  a  gra- 
vé, d'une  pointe  fine  et  spirituelle, 
un  portrait  de  Jefferies  ,  un  jeune  en- 
fant endormi,  d'après  Artemise  Gen- 
tîleschi,  une  vue  de  Tanger,  une 
'vue  des  eaux  de  Bath  j  enfin  il  a  gra- 
vé en  manière  noire  un  portrait  es- 
timé, de  Jacques  II.  Il  mourut  à 
Londres,  dans  les  premières  années 
du  dix- huitième  siècle.  P — s. 
OLÏVËRO.  r.  OuviERi. 
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OLIVEROTTO    DE    FERMO , 

général  italien ,  avait  acquis,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  quelque  réputa- 
tion comme  condottiere  :  il  s'était 
attaché  à  César  Borgia ,  qui  l'em- 
ploya dans  plusieurs  guerres ,  entre 
autres ,  contre  les  Florentins.  Olive- 
rotto ,  de  retour  à  Fermo  en  i5oi 
ou  i5o2,  invita  dans  sa  maison,  à 
un  grand  repas,  son  oncle  Jean 
Frangiani,  l'homme  le  plus  considé- 
ré de  Fermo,  avec  les  chefs  de  la 
magistrature,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Au  milieu  du  festin,  ses  sol- 
dats ,  d'après  son  ordre,  se  précipi- 
tèrent dans  la  salle,  massacrèrent 
tous  les  convives  •  et  Oliverotto  de- 
meura souverain  de  sa  patrie.  Le 
tyran  de  Fermo ,  après  avoir  servi 
César  Borgia,  entra  dans  la  ligue 
formée  contre  lui  à  la  Magione , 
dans  l'état  de  Pérouse.  Borgia  s'ef- 
força de  le  regagner  ainsi  que  les 
Orimi  et  les  Vilelli  •  et  Oliverot- 
to ,  qui  s'était  souillé  lui-même  par 
une  trahison  si  noire  ,  se  confia  aux 
serments  du  plus  perfide  des  hom- 
mes. Il  attendit  Borgia,  à  Siniga- 
glia,  avec  ses  compagnons  d'armes, 
et  il  y  fut  massacré  par  son  ordre, 
leSi  décembre  i5o2.         S.  S-i. 

OLIVET  (  Joseph  Tuoulierd') 
(  I  )  l'un  de  nos  meilleurs  grammai- 
riens, était  ne,  en  1682,  à  Salins^ 
d'une  famille  de  robe.  Son  père,  con- 
seiller au  parlement  de  Besançon, 
faisait  son  délassement  de  la  culture 
des  lettres  ,  et  lui  en  inspira  le  goût. 
Après  avoir  terminé  ses  humanités 
d'une  manière  brillante ,  il  fut  admis 
chez  les  Jésuites,  toujours  empressés 
de  s^issocier  les  sujets  qui  annon- 
çaient des  dispositions.  Il  prit  alors 
le  nom  de  Thoulier ,  par  déférence 


(i)  L'al)l>e  dOIivot  se  nommait  Ficrre-Joscpli.  Il 
est  11c  le  I".  avril ,  tt  non  le  3o  mars ,  coaioïc  lu  dit 
d'Alcmbcrt. 
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pour  les  volontés  iVnn  de  ses  oncles 
malcnu'ls.  Il  fut  envoyé,  en  1700, 
au  collège  de  Reims ,  et  se  lia  ,  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  avec  le 
savant  dom  Mabillou  et  avec  Mau- 
ctoix,  qui  lui  témoigna  une  bienveil- 
lance toute  particulière.  De  Reims 
ii  vint  à  Dijon ,  où  il  connut  le  P. 
Oudin ,  qui  lui  donna  des  conseils 
très-utiles ,  et  le  président  Bouhicr , 
atcc  lequel  il  contracta  une  amitié', 
dont  la  constance  les  honore  c;;a- 
lement  tous  les  deux,  pnvoye'  à  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  théo- 
logie, il  eut  l'avantage  inappréciable 
d'y  connaître  Boileau;  et  cefutdans 
ses  entretiens  avec  ce  grand  maître , 
qii'il  puisa  le  goût  du  vrai  beau,  et 
un  attachement  inébranlable  pour 
les  anciens ,  qu'une  cabale  puissante 
osait  attaquer  jusque  dans  le  sein  de 
l'acade'mie   française  (  V.  Fo^te- 
WÈLLE,  La  Motqe  et  Perrault).  Il 
se  lia,  dans  le  meuio  temps,  avec 
Hiiet,  Fraguier,  Coîvin,  J.-B.  Rous- 
seau ,  auquel  il  ye^ta  lidcle  dans  le 
malheur,  GedcjU,  la  Monnoye,  etc., 
qui  professaient  tous  le  culte  des  mu- 
ses antiques.  L'abbé  d'Olivet  s'était 
d'abord  exercé^  faire  des  vers  fran- 
>  çais;  mais  il  jcla  au  feu  ses  premiers 
essais,  et,  renonçant  à  une  occupation 
stérile  f  se  disposa ,  par  des  c'tudcs 
sérieuses ,  à  suivre  la  carrière  de  la 
chaire.  Ce  fut  dans  les  ouvrages  des 
anciens  qu'il  chercha  des  modèles 
d'éloquence;  et,  à  force  de  lire  et  de 
nléditer  Cicéron ,   il  prit  pour  cet 
auteur  un  goût  si  vif,  qu'il  n'^cn  par- 
lait  plus    qu'avec   une   admiration 
qu'on  retrouve  dans  tous  ses  écrits  , 
et  qu'il  a  conservée  toute  sa  vie.  Ce- 
pendant ses  supérieurs  ,  informés  de 
ses  succès ,  jetèrent  les  yeux  sur  lui 
pour  continuer  Y  Histoire  de  la  So- 
ciété. Envoyé  ,  en  1713,  à  Rome  , 
il  y  fut  accueilli  avec  une  extrême 
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bienveillance  par  le  P.  Jouranci, 
chargcde  lui  remettre  \n  dociimcnts 
qui  devaient  ser>'ir(leb,i»c  k  «on  ira. 
vail.  Celte  tArhc  l'effraya ,  et  il  crut 
ne  pouvoir  s'en  dispenser  qu'en  quit- 
tant  la  Société  :  en  vain  on  lui  oflril, 
pour  le  retenir,  la  place  d'instiiutcôr 
du  prince  des  Asturics  :  à  la  faveur  cl 
au  sort  brillant  qu'on  lui  assurait 
dans  une  cour  étrangère ,  il  préféra 
sa  liberté,  et  une  vie  obscure  ,  em- 
ployée toute  entière  à  l'élude.  D'CMi- 
vet  avait  public,  en  1710,  dans  les 
OEiwres  postfuimes  (le  Maueroix|, 
une  traduction  des  Philipniques  de 
Démosthène,  et  des  CatUmaires  de 
Cicéron;    mais   ses    amis    intimes 
étaient  seuls  dans  le  secret  :  il  n'était 
donc  connu  encore  que  par  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  philosophique 
de  son  auteur  favori ,  lorsqu'il  fut 
admis ,  en  1 728 ,  à  l'académie  frao» 
çaise.  Il  fut   élu,  quoique  absent , 
dans  le  temps  qu'il  rendîtit  les  der- 
niers devoirs  à  son  père.  L'acadc- 
mie  consentit  à  s'écarter  de  ses  usa* 
ges  en  faveur  d'un  savant  trop  mo- 
deste pour  se  placer  au  nombre  des 
candidats.  Son  discours  de  réception 
contenait  sur  les  causes  de  ladécadcn* 
ce  du  goût  à  Rome,  des  réflexions 
que  le  public  crut  dirigées  contre 
quelques-uns  des  nouveaux  confrères 
du  récipiendaire.  En  rendant  )ustice 
à  ses  bonnes  intentions ,  les  critiques 
impartiaux  blâmèrent  ce  penchante 
la  satire  et  ce  ton  tranchant ,  qu'on 
avait  dé\h.  remarqués  dans  la  préface 
de  sa  traduction  aes  Entretiens  sur  la 
nature  des  dieux.    Le  mépris  avec 
lequel  il  y  parlait  des  Commentaires 
des  PP.   Lescalopier    cl    l'Honore 
sur  cet  ouvrage  de  Cicéron ,  l'avait 
brouillé  avec  les  rédacteurs  des  Mé- 
moires de  Trévoux ,  qui  prétendirent 
que  son  livre  semblait  mener  à  Ta- 
ihcisme,  ou  du  moins  à  l'indifTé- 
37^ 
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rencccn  matière  de  rcliGjion.  La  pn- 
blicalbn  du  irai  le  de  Hiiet ,  De  la 
faiblesse  de  V Esprit  humain  (  F", 
HuET,  XXI,  21  ),  fut  l'occasion 
d*iine  nouvelle  attaque  ,  que  d'Olivct 
ne  laissa  pas  sans  réponse.  Il  com- 
mmiiqua  à  l'acadcmic  le  manuscrit 
autographe  de  Huet,  qu'on  l'accnsait 
d'avoir  supposé  on  dn  moins  falsi- 
fié, et  publia  son  Apologie,  qui  est 
en  même  tem])s  la  défense  du  pieux 
évêqued'Avranclies.  Fatigue  de  cette 
H^uerelle  avec  deux  Lommes  dont 
il  estimait  d'ailleurs  les  lumières  et 
le  caractère  (les  PP.  Ducerccau  et 
Castel),  d'Olivct  fit,  en  1726,1e 
voyage  d'Angleterre  avec  le  duc  de 
La  Force.  En  arrivant  à  Londres, 
son  premier  soin  fut  de  se  faire  con- 
duire cliezPope,  qui,  par  son  admi- 
ration pour  les  anciens ,  avait  tant  de 
droit  à  l'intrresser  ;  et  ce  fut  dans  la 
société  de  ce  poète  qu'il  passa  les  plus 
agréables  moments  de  son  séjour  en 
Angleterre.  D'Olivet  sVtait  engagé  à 
continuer  l'Histoire  de  l'académie 
française  commencée  par  Pellisson , 
dont  l'ouvrage  était  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre  (/"'^.Pellisson).  Ce 
travail  offrait  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre;  et  il  ne  put  échapper  au 
reproche  d'avoir  fait  le  panégyrique 
de  Cotin,  comme  si  l'historien  de 
l'académie  avait  pu  se  dispenser  de 
relever  les  qualités  estimables  d'un 
de  ses  membres ,  qui ,  d'ailleurs ,  n'é- 
tait pas  aussi  dépourvu  de  talent 
qu'on  le  croit  d'après  l'autorité  si 
imposante  de  Boilcau  (  F".  Cotin). 
D'Olivet  avait  mieux  mérité  le  re- 
proche qui  lui  fut  adressé  dans  une 
épigramme  ,  d'être  le  censeur  de  La 
Bruyère.  Le  style  de  celui-ci  s'éloi- 
gnait trop  du  style  des  anciens  pour 
que  d'Oiivet  put  sentir  tout  son  mé- 
rite comme  écrivain.  Cette  épigram- 
me était  assez  dans  la  manière  de  J.- 
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h,  Rousseau  :  on  pouvait  la  lui  at- 
tribuer; et  l'on  voulut  profiler  de 
cette  petite  circonstance  pour  ani- 
mer l'abbé  contre  lui  ;  mais  on  n'y 
réussit  point  (i).  Obligé,  par  l'é- 
lat  de  sa  santé,  d'interrompre  ses 
travaux,  d'Olivct  alia,  en  1780, 
cherclier  quelques  distractions  à 
Bruxelles.  Il  avait  prévenu  de  son 
voyage  Rousseau,  qui  vint  l'attendre 
àla  descente  delà  voiture  :  il  prodigua 
toutes  les  consolations  à  cet  illustre 
exilé  ;  et  de  retour  à-Paris,  il  publia 
l'^iistoire  des  fameux  couplets,  dans 
une  Lettre  au  président  Bouhicr, 
restée  l'une  des  pièces  les  plus  inté- 
ressantes du  scandaleux  procès  qui 
divisa  si  long-tem])s  tout  le  Parnasse 
{  F'oj'.  BoiNDiN,  La  Mothe,  J.-R. 
RoussEAuetSAURiN).  L'undes  écri- 
vains les  plus  aimables  et  les  plus 
spiiiluels  de  cette  époque  ,  avait  em- 
ployé la  dernière  partie  de  sa  longue 
carrière  à  soutenir  des  paradoxes 
dont,  à  coup  sûr,  le  plus  singulier 
pour  un  poète  est  qu'il  est  inutile 
de  cherclier  l'harmonie  dans  le  dis- 
cours. La  Mothe  était  mort;  mais  il 
avait  laissé  des  discij)les  qui  travail- 
laient, dans  toutes  les  occasions,  à  fai- 
re  prévaloir  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre. Ce  fut  pour  la  combattre  que  d'O- 
livct composa  sa  Prosodie;  «  ouvra- 
»  ge,  dit  Voltaire,  qui  subsistera  aus- 
»  si  long-temps  que  la  langue  fran- 
»  çaise ,  qu'il  venge  des  injustes  re- 
»  proches  qu'osaient  lui  adresser  des 
»  écrivains  peu  exercés  dans  l'art  de 
»  la  manier.  »  II  coopéra  ensuite  à 
la  révision  du  Dictionnaire  dont 
l'académie  préparait  une  édition  ; 
et  il  se  chargea ,  avec  deux  de  ses 
confrères  (  les  abbés  Gédoyu  et  de 


(i)  On  découvrit  que  Tailleur  de  l'epr^ramme 
était  un  M.  Mahuel,  avocat  de  Reims,  qui  depuis 
l'avoua  de  la  incillcure  foi  du  monde.  Elof^e  de  d'Oîi- 
\el,  daus  le  ISécrologe ,  p,  234. 
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Hotheliii) ,  (1c  publier  une  gr.iinroairc 
lV.un;aisr  ,  |»Ins  claire  et  plus  mc'lhi)- 
tli«jue(|uooi'llcilt*Ho^uirr  Des  m. irai. s. 
I/al)l)c  (l'Olivct  s'acquitta  seul  i\c  la 
tàciio  (|iii  lui  était  as.sif;noe.  Kucou- 
ri|:;c|iar  les  sulTragcs  de  l'académie, 
il  publia,  eu  1738,  des  Rcnianpies 
p;rauiujalicales  sur  Raciue,  aux(pu'l- 
icsDcsfoiitaiues  o|)posa  liarirwven- 
gé  (  F",  Desfontaiwes  ,  XI ,  171  \ 
comme  si  d'Olivet,  en  choisissant 
le  plus  parfait  de  nos  poètes  pour 
l'objet  de  ses  remarques ,  n'avait  pas 
rendu  un  hommage  à  l'ctonnaule  pu- 
reté' de  son  style,  qui  est  telle,  maigre 
la  geue  du  mètre  et  rentraîiieiuent 
de  la  poésie,  »  qu'il  y  a  moins  à  re- 
»  prendre,  dit-il,  que  dans  nos  onvra- 
»  ges  de  prose  les  plus  estimes  (  F. 
w  lUciNE  ^  »  Les  attaques  indécen- 
tes des  joi'.rnalistes  n'avaient  plus  le 
pouvoi  r  de  troubler  le  repos  de  l'abbè 
d'Olivet,  et  il  allait  essayer  sur  Dcs- 
jncauK  cequ'il  avait  fait  sur  Racine; 
mais  il  en  fut  détourne  par  la  pro- 
position   qu'il    reçut  du    ministère 
anglais,  de  publier  une  édition  com- 
plète des    OEuvre^  de  Cice'ron.  Il 
communiqua  au  cardinal  de  FIcury 
les  lettres  (ju'on lui  avait  écrites  d'An- 
gleterre, et  n'hcsita  pas  à  consacrer 
u  l'éducation  du  Dauphin  un  travail 
qu'il  devait  offrir  au  duc  de  Cum- 
bcrland.  Passionne'  pour  Cice'ron,  il 
ne   négligea  ni  soins  ni   recherches 
pour  élever  un  monument  digue  de 
lui  à  la  gloire  de  l'écrivain   «  qu'il 
))  avait  désiré  toute  sa  vie  de  voir 
»  lu,  goûte,  adoré  de  tous  ceux  (|ui 
u  savent  lire.  »  Celte  cdilioa ,  pu- 
bliée à  Paris,  de  \')^o  à   174*,  9 
vol.  in-4«.(r.CicÉRON,VIlï,548), 
ne    supporte  aucune  comparaisou, 
pour  la  beauté  typographique  (i), 


(\)\\  ciislc  àc.  celle  lirUc  «"lilion  de»  csrin|tl 
.  ^r,m.l  i)at>u:r  {  \>  et  iu-l^il") ,  que  k*  i 


pour  U  corrrclioii  du  trile,  pour  U 
nrticlé  ,  la  précision,  le  Mvoir  et  le 
goAt  qui  briflrnt  d.in^   Ir^   remar- 
ques «  dont  il  fit  un  •  '  >  ieai 
parmi  celles  des  numin               1  iiien 
tateurs  de  l'orateur  ancien  »  et  aux- 
quelles il  en  ajoula  plusieurs  ('i),  nui 
ne  sont  ni  les  moins  agrc.i!)lcs  ni  les 
moins  utiles.  Dans  la  préface,  ccalc- 
menl  savante  et  bien  cente,  qui  sert 
de  frontispice  à  l'ouvrage ,  il  indique 
les  sources  où  il  a  nuise,  cl  apprécie 
avec  impartialité  les  travaux  de  se» 
devanciers.  D'Olivet  f«it  rccompciiMT 
de  ce  travail  par  ime  pension    de 
i5oo  livres  sur  la  cassette  du  roi  ; 
«  prix  modique  de  ses  peines ,  dit 
wd'Alemberl,  mais  qui  suflisait  à 
»  ses  désirs ,  et  qui  n'était  à  ses  yeux 
»  qu'une  marque  précieuse  cl  chire 
»  de  la  satisfaction  de  son  souverain 
»  (3).  »  Un  autre  plaisir  ,  presque 
aussi  vif  que  celui  de  commenter  Ci- 
céron,  était  réservé  à  d'Olivet;  ce 
fut  lui  qui  reçut  à  l'académie  fran- 
çaise Voltaire,  dont  il  avait  dirige 
les  premi'  res  études  littéraires ,  qui 
le  nomma  toujours  son  maître  ^  et 
qui  lui  conserva  dans  tous  les  temp5^ 
la  tendresse  la  plus  res|)ectueusc  (  f^, 
Voltaihe  ).  Le  succès  mérité  qu'a- 
vaient to'.ijours  obtenu  K*s  Traduc- 
tions de  rabl)é d'Olivet,  n'était  pour 


•1. 


cherrhcrrf  «vpc  roip 

<Jiiii5  soii  M'iiutel  au  libruêra  , 

furur  UrlalDur  .  l'un  de*  ( 

sion  du  Citrr<><i     " — 

»  <li  in^u'la  nu 

n  looK  i\w!  I»-  . 

(•>)    U'Alriuix  I  t    lii  .)■!  Il  II  »  •  |ua<  a*t>*  I 

tiou  UT»*  >ralc  iiot<' <ic  J  <  MiTct  ;  Maii  ^M»  I 

d'tmeillrur»  (;puiiMei.(di<-ur«.  i^mmà  txMwt  •*a«l 

TJit  )>•»  nii*  *oa itura  Ml  lM*«k»  ««(••■•■  Mutilai 

le  »ecrri«.ir«*  de  ï'itMwàt  mmtii  ëM  w^m  itm». 
(iMft  .n'il  •«  A*  niipcWw  MMaf*  «Ic^OliMl  :  «r*- 
p  «»••  dan*  OM  |Cinw  l»4«it  yl|—  — ttf  ém 
NCic«roa,  «t  f— lw|«<t  et  U  r— waw  Amm  ■» 
»  Age plM  MHr. m  Rmmmnfim  mirUtm§m/nmfm 
t«,  p.  II. 

(3)  On  •  va,  iImm  la  note  t,  <|«*  r.lM  d*nKf«(  •• 
rrful  aocune  gntUfiralui*  An  •mtfnmÊmm ^  ff^m  ^ 
1  ^  lui  *T«I  «Mil  |4ainn  «Miato 
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lui  qu'un  motif  de  plus  de  les  revoir 
et  de  les  corriger  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable  :  il  n'en  donnait 
pas  de  nouvelles  éditions  sans  les 
soumettre  à  une  sévère  révision, 
profitant  avec  docilité,  avec  empres- 
sement, des  critiques  ou  des  conseils, 
dès  qu'il  les  jugeait  fondés. Il  trouvait 
que  «  la  traduction  est  un  genre  d'é- 
î)  crire  dont  la  difficulté  ne  saurait 
»  être  mesurée  que  par  ceux  qui  sont 
»  capables  de  la  vaincre;  et  qu'il  faut 
»  entre  l'auteur  et  le  traducteur  une 
»  certaine  proportion  de  mérite 
»  (  Pref.  des  Tusculanes  )j  »  et  plus 
loin  ,  chercliant  à  s'excuser  d'avoir 
essayé  de  traduire  Cicérou  et  Dé- 
mostliène,  il  ajoute  :  <c  Je  n'ai  rien 
»  à  dire  pour  ma  défense ,  si  ce  n'est 
»  que  j'ai  été  traducteur  comme  on 
»  est  poète,  parce  qu'il  faut  céder  à 
»  un  ascendant  secret,  qui  ne  nous 
))  permet  pas  de  fuir  le  danger,  mê- 
-f)  me  en  nous  le  faisant  voir.  »  L'im- 
portance que  d'Olivet  attachait  au 
genre  de  la  traduction,  explique  les 
efforts  multipliés  qu'il  n'a  cessé  de 
faire  toute  sa  vie  pour  lutter  de  pré- 
cision et  d'exactitude  avec  un  texte 
dont  il  désespérait  de  pouvoir  ren- 
dre la  grâce  et  l'énergie,  comme  il 
l'a  avoué.  Quelque  occupé  qu'il  tut 
de  retoucher  et  de  polir  ses  ouvra- 
ges ,  il  prenait  toujours  la  part  la 
plus  active  aux  travaux  de  l'acadé- 
mie. Il  donnait  l'exemple  de  l'assi- 
duité aux  séances  et  du  respect  pour 
les  usages  du  premier  corps  littéraire 
de  l'Europe.  Connu ,  dans  sa  jeu- 
nesse, par  sa  douceur,  sa  politesse 
et  son  urbanité ,  il  avait  pris  dans 
le  monde  des  habitudes  tout  opjjo- 
sces.  Il  avait  de  la  rudesse  dans  les 
manières,  et  une  franchise  brusque , 
qui  s'accordait  peu  avec  la  finesse 
et  la  dissimulation  que  ses  ennemis 
lui   reprochaient   (  P"^.   Radonvil- 
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LiERS  ).  Sous  un  extérieur  sévère,  il 
cachait  un  cœur  excellent.  Fidèle  à 
toutes  ses  amitiés  (  i),  il  oubliait  fa^- 
cilemenî  les  offenses ,  et  il  était  tou- 
jours disposé  à  rendre  service  ,  au 
risque  de  faire  des  ingrats;  ce  qui 
lui  était  souvent  arrivé.  Vivant  dans 
l'intimité  avec  le  cardinal  de  Reury 
etrévcquc  de  Mirepoix,  les  dispensa- 
teurs des  grâces,  il  ne  leur  demanda 
jamais  rien  pour  lui  :  aussi n'a-t-il 
joui  que  d'un  petit  bénéfice,  situé 
dans  sa  province,  et  qui,  lorsqu'il 
lui  fut  conféré,  ne  se  trouvait  pro- 
bablement à  la  convenance  de  per- 
sonne. Quoique  exempt  d'ambition , 
vivant  retiré ,  ne  prenant  aucune 
part  aux  querelles  qui  divisaient  les 
littérateurs  ,  il  ne  put  échapper  à 
l'inimitié  de  Duclos ,  de  Collé  ,  de 
Piron ,  etc. ,  qui  lui  avaient  pourtant 
des  obligations  {i).  D'Olivet,  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse,  re- 
nonça aux  travaux  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Deux  ans  avant 
sa  mort ,  il  quitta  la  lecture  de  Cicé- 
ron  pour  celle  de  la  Bible  ,  qui  of- 
frait des  sujets  plus  grands  à  son 
admiration.  Il  mourut  d'apoplexie  , 
à  Paris  ,  le  8  octobre  1768,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour 
successeur  à  l'académie  Condillac , 
grammairien  non  moins  habile ,  et 
qui  a  porté  dans  l'étude  des  langues 
im  coup-d'œil  plus  philosophique. 


(1)  Il  fut  constammpiit  l'ami  de  Huet ,  de  Fra- 
guier ,  du  P.  Oudin  ,  de  Bouhicr ,  de  Rousseau  nml- 
hiureux  et  persécuté,  de  Rollin,  de  badeux,  elc  ; 
et  cependant  Pirou  osa  terminer  l'épilapl-.e  saliri<jiic 
qu'il  composa  pour  d  Olivet,  par  ces  deux  v»rs  : 

Du  reste  ,  il  n'aima  personne; 
Personne  aussi  ne  l'aima. 

(2)  La  brusque  frandiise  de  Duclos  ne  s'accom- 
modait point  du  caractère  de  l'abbé  d'Olivet  :  il  est 
reste  do  lui  une  phrase  qui  exprime  le  mépris  le 
plus  énergique  pour  ce  confrère.  Piron  ne  pouvait 
pardonner  à  d'Olivet  la  çlialeur  qu'il  avait  mise  à 
récarter  de  l'acadi  mie.  CîoUé  ,  habituellement  fron- 
deur ,  haïssait  lo  rigorisme  de  l'abbé,  et  paita^tait 
contre  lui  )(  s  griefs  de  Piroo  ,  son  ami.        T — T. 


ou 

D'Olivcl  a  rcnilu  aux  lettres ,  com- 
me cdi  leur,  de  noiiil)reu\  serviee.s; 
il  a  public  avec  des  préfaces  :  I/uelii 
rarinina  y  1709,  in-  l'i;  iiouvcUe 
idilion,  augiiienlcc  de  pièces  inc- 
liites,  et  des  Poésies  latines  de  Fra- 
guicr ,  17  2{)  ;  —  OEuvres  posthumes 
de  Maucroix  (  Foy.  ce  nom  )  j  — 
ffuetiana  (  Foy,  Huet  )  ;  —  les  Mé- 
moires pour  seivir  à  l'Histoire  de 
Louis  À'IFy  par  l'abbc  de  Choisy 
(  Foj".  ce  nom  );  —  les  Lettres  his- 
torujues  de  Pcllisson ,  Paris  ,  i7-:>.9, 
3  vol.  in- 19.; — le  Baiiquet  de  Pla- 
ton^ trad.  par  Racine,  etc.,  ibid., 
173.2,  in-  l'i;  — le  Journal  de 
Jlenri  IT,  par  l'Estoilc  (  F,  Bou- 
niER,  V,  3o7,ctrEsToiLE,  XllI , 
44<));  —  Poé  arum  ex  academid 
(l'àlicd  qui  lalinè  mit  ^rœcè  sciip- 
<eninl  carmina ^  Paris,   1738,  in- 
i.>,  :  Tcdilion  de  la  Haye,  1740,  in- 
8**. ,  est  plus  belle  et  plus  eonîplÎ3le 
(pie  la  première  (i)j   mais   on  en 
a  retranche  les  trois  Dissertations 
de  Tabbe  Fraguier  sur  Socrate  (  F. 
Fraguier  ,   XV,  4^^)  1  —  Cice- 
ronis   Opéra   omnia  cum  delectn 
comment a'iorum  (  F.  ])lus  haut  )  ; 
—  les  OEuvres  diverses  de  l'abbc 
(  icdoyn  (  F.  ce  nom  )  ;  —  Poëmatci 
àida^calica  nunc  primant  vel  éditai 
vel  collecta,  Paris,   »749j  3  vol. 
in-  \'x  (  F.  Fr.  Oudin)  :  ce  recueil 
intéressant  a  ete'  réimprime  ,  Paris  , 
181 3,  avec  uu  qualricine  volume, 
cou  tenant  des  poèmes   inédits  ;  — 
Opuscules    sur    la    langue   fran- 
çaise ,    par    divers     académiciens 
(  Huet  ,  Dangeau  ,  Choisy  ,    Patru 
et  d'OIivet  ),  ibid.,  1754,  in-  12  : 

(i )  Ciaietdilion mpanit  avec  un froijli«i)ice ,  I.€y- 
<le,  1743,  sou»  ce  tilre  :  lîi^cenliorct  ffoita  lalini  et 
gnrci  seUcti  V.  Les  cinq  tK>èlc.<i  doul  on  y  troure  «le» 
v<rs,  sont  Huit ,  Frn^uier ,  Boivio,  Ma«»ieu  el  La 
Moiinoye  ,  auxquels  il  faut  ;»iout«T  d'Olivrl ,  doiit  on 
y  «  inscré  Y  Idylle  sur  ToriginedM  source»  de  SnliiM  ; 
d<ux  l<  tln-s,  Itine  ison  frère ,  Taulrc  ik  R«»lbelii» ,  «-•» 
uuc  iHcfacc  qui  coulicut  l'Ao^e  de  FraKHii-r. 
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Pabbc  d*01ivct  y  a  ius4<it^  loti  Trai- 
té des  participes  ;  —  lianhdni  pro- 
le^omcnaac  censura  vetcrum  tcrifh 
torum^  Londres,  i7(i(i,  in-B».  (1); 
—  Recueil  d'opuscules  lUléraires  ^ 
Amsterdam  ,  1707  ,  in- ri  :  ce  Yo- 
lume  contient  un  discours  de  Louis 
XIV  à  M^r.  le  dauphin,  iwr  Pcllis- 
son ;  six  Lettres  de  Tabbc  u'OlivH  au 
président  Bouhier,  dont  on  parlera 
plus  bas  ;  des  réflexions  sur  le  goîil , 
par  Tabbé  Gédoyn  ,  el  par  Dugas  , 
j>rcvôt  des  marcnands  de  Lyon  ,  el 
des  poésies  diverses  de  l'abbc  Ré- 
gnier Desmarais.  (iOmmc  traducteur 
on  doit  à  d'OIivet  :  Entretiens  de 
Cicéron,  sur  la  nature  des  dieux  ^ 
Paris ,  1 7-1 1  ,  3  vol.  in- 1 1 ,  avec  des 
remanpies  de  Bouhier ,  qui  ont  ëtc 
publiées  depuis  séparément ,  ibid. , 
173-2,  i74i),  »7^»  ^  vol.  in-12. 
Le  tradui  teur  a  fait  suivre  cet  ou- 
vrage de  Hemarfptes  sur  la  théolo- 
gie des  plùlosophes  grecs  ;  elles  fu- 
rent attaijuées  par  le  marquis  d'Ar- 
gens,  dans  sa  Philosophie  du  bon 
sens  :  l'abbé  d'OIivet ,  en  déclarant 
tt  qu'il  tenait  k  honneur  d'avoir  clé 
»  critiqué  par  d'Argens  ,  ne  cnil  pas 
»  devoir    répondre  à  un    ouvrage 
î)  condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
»  ris  (  F.  D'ARGE^s  )  ;  »  —  les  Phi- 
lippiques  de  Démosthène,  et  les  Ca- 
tilinaires  de  Cicéron  ^  Paris,  17^7, 
in- 12  :  cette  traduction  est  enlicrc- 
ment  différente  de  celle  qu'il  avait 
publiée  en  1 7 1  o ,  dans  les  OEuvres 
posthumes  de  Maucroix,  el  qu'on 
lui  contesta    quand   il   voulill  s*en 
avouer  l'auteur  ;  elle  a  rie  rcimpri- 
méeen  1736,  i^44»  i7C6,in-i3: 
le  traducteur  a  joint  aux  Philippi- 
ques  l'analyse  et  la  traduction  latine 


(i>  On  p*ul  c<»o)ec»ar<T  qiw  d'(Mivc«  ni  rx-X^ 
mnil   rrdiUur   An    fhfrra    f..nrt   J«   P.   M«»J--«m« 
(Aiwtrrd.,  1-33,  iu  M.  )  ,  q%«  Ui  *^«.l  cotA  k« 
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(^e  In  prcn"!i(TC  fie  ces  pièces,  par  le 
P.  Joiivanci  ;  les  reiaarcpies  de  ce 
critique  si  judicieux  sur  la  traduction 
de  cetre  harangue,  par  Tourrcil,  et 
celles  de  Massien  ,  sur  la  troisième  ; 
un  extrait  des  Parallèles  des  anciens 
et  des  modernes  ,  par  Perrault ,  re- 
latif à  Deraosthène  ,    et   la   Tabie 
ge'ograplîique,  revue  par  d'Anville, 
de  tous  les  lieux  cite's  dans  les  Plii- 
lippiques  ;  —  les  Tusculanes  de  Ci- 
céron,  Paris,   1737,  2  vol.  in-12, 
1747,  1 76^3  :  le  président  Bouhier  a 
traduit  la  troisième  et  la  cinquième 
(  V.  BouniER  )  ;  —  les  Pensées  de 
Cice'ron,  Paris,  1744»  in- 1 '2.  Ce  re- 
cueil de  morceaux  choisis  de  Cicé- 
ron  ,  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  raaius 
des  jeunes  gens  ,  il  a  e'ie'  re'imprimé 
un  grand  nombre  de  fois,  et  a  fait 
long-temps  partie  des  livres  élémen- 
taires employés  dans  les   collèges. 
Labeaumclle  a  donne',  sur  le  même 
plan,  un  choix  des  Pensées  de  Se- 
iièque,  qu'il  a  dédié  à  Tabbé  d'Olivet. 
Enfui  on  a  de  Crt  écrivain  :  I.  Apo- 
lof^ie  en  forme  de  commentaire  sur 
deux  articles  des  Mémoires  de  Tré- 
voux,  Paris,  i7'-i6,  in-12.  C'est  une 
réponse  aux  PP.  Ducerceau  et  Cas- 
tel  ;  Camusat  l'a   insérée  en  entier 
dans  sa   Bihlioth.  des  lii^res  nou- 
veaux ^  i72(),  juillet,  p.  4^-83.  II. 
Histoire  de  ti' académie  française  , 
depuis  son  établissement  jusqu'à  l'an- 
née 1700,  Paris,  1729,  2tom.in- 
4"*.  ;  ibid. ,  1730,  1  vol.  in-12.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire 
de  l'académie  ,  par  Pellisson,  avec 
des  remarques  et  des  additions  im- 
portâmes ;  le  second  volume  com- 
mence rà  l'année  i65.i,  où  Pellisson 
avait  fini  son  travail.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  de  simplici- 
té et  de  naturel;  mais,  en  voulant 
éviter  l'enflure  et  raffectation  ,  l'au- 
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feur  est  tombé  quelquefois  dans  îe 
familier.  Les  recherches  minutieuses 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  pro- 
ductions des  écrivains  dont  il  avait 
à  parler,  ne  peuvent  être  agréables 
qu'aux  amateurs  de  l'histoire  litté- 
raire. On  sait  que  d'Olivet  avait  con- 
tinué son  travail  jusqu'à    1 715,  et 
que  ,  pour  n'être  pas  obligé  de  louer 
des  académiciens  dont  les  droits  à 
l'estime  de  la  postérité  ne  lui  parais- 
saient pas  bien  fondés,  il  jeta  son 
manuscrit  au  feu.  On   doit  regret- 
ter davantage  la  perte  de  V Histoire 
de    V académie    d'Athènes  ,    qu'il 
avait  également  terminée.  III.  Des 
Lettres  au  président  Bouhier;  elles 
sont  au  nombre  de  six.  La  première 
contient  la  relation  de  son  voyage  à 
Bruxelles ,  et  la  défense  de  Rousseau; 
la  seconde,  des  recherches  sur  la  vie 
de  l'abbé  Genest  (  F.  ce  nom  )  :  dans 
la  troisième,  il  donne  les  raisons  qui 
l'ont  décidé  à  brûler  la  suite  de  l'his- 
toire de  l'académie;  la  quatrième 
traite  des  usages  de  l'académie  pour 
les  réceptions  ;  la  cinquième  est  une 
apologie  de  la  rime  attaquée  par  les 
néologues  :  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
goût  et  de  raison;  enfin  la  sixième 
contient  des  anecdotes  bttéraires,  et 
en  particulier  des  recherches  sur  le 
véritable  auteur  de  VAvis  aux  réfu- 
giés ,  que  d'Olivet  attribue  à  Larro- 
que  (  y.  ce  nom  )  (  i  ).  Ces  six  lettres , 
publiées  séparément ,  ont  été  réu- 
nies dans  le  Recueil  d'opuscules  dont 
on  a  parlé.  On  en  connaît  de  lui  deux 
autres  qu'il  n'a  sans  doute  pas  jugées 
dignes  d'être  réimprimées;  l'une  au 
président  Bouhier,  est  une  réponse 
virulente  à  Crevier,  qui  l'avait  repris 


(i)  L'abbé  d'Eslrées  revendiqua  cet  ouvrage  pour 
Baylc,  dans  une  Lettre  à  l'abbé  d'Olivet,  ;90«/-  servir 
de  réponse  à  la  dernière  Lettre  au  président  Bouhier, 
ou  Réfutation  de  ses  anecdotes  et  de  se<!  ju^ementi 
Lctéi'airei,  Brux-Ucs ,  1739,  iu-80.  de  88  pag. 
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sur  le  sciis  11*1111  passage  de  Cirdron  ; 
cl  l'aulrc  ,  adressée  par  d'Olivcl  à 
son  ficrc,   cuiisciiler  au   parlement 
de  Besançon,  roule  sur  la  dispute  de 
Voltaire  avec  Travcnol,  violon  de 
l'opéra.  IV.  Origo  salinarum  Bar- 
g,uniiiœ  ecloga.  (7cst  une  métamor- 
phose dans  le  };oût  de  celles  d'Ovide  : 
celle  petite  pièce,  imprimée  scparc- 
ment ,  a  été  insérée  dans  le  Recueil 
des  poésies  latines  des    membres 
de  l'académie  française.  V.  Traité 
de  la  prosodie  française  (  /^.  David 
Durand  et  Maugard  ).  VI.  Essais 
de  g;rammaire.  C'est  le  travail  que 
d'Olivet  avait  entrepris  avec  Ge'doyn 
et  Rotlielin;  il  y  traite  de  nos  qua- 
tre espèces  de  mots  déclinables  :  les 
noms  ,  l'article ,  les  pronoms  et  les 
participes.  VIT.  Remarques  sur  Ra- 
cine. Ces  trois  opuscules  ont  été  réu- 
nis sous  le  titre  de  Remarques  sur  la 
langue  française ,  Paris,  1767,  in- 
1 2.  On  attribue  encore  à  d'Olivet , 
mais  sans    fondement  ,  la  Fie  de 
V  abbé  de  Chois f  ,  Lausanne ,  1 7  i  8 , 
in-8^  Ou  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  son  Eloge  ^  dans  le  Nécro- 
loge ,  pour  l'année  1770J  —  dans  la 
Galerie  française  ,  avec  son  por- 
trait ,  et  dans  le  tome  vi  de  Y  His- 
toire des  membres  de  l* académie 
française ,  par  d'Alembert.  On  con- 
serve, dans  le  Recueil  de  l'académie 
de  Besançon  ,  un  Éloge  de  l'abbé 
d'Olivet  (  par  Grandiontaine  ) ,  qui 
contient  des  particularités  inconnues 
cl  ses  autres  biographes  ,  et  dont  on 
a  profilé  pour  la  rédaction  de  cet 
article  W— s 

OLIVETAN  (  Pierre  -  Robert  ) 
ne  doit  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  dictionnaires ,  qu'au  titre  qu'il 
avait  usurpé  de  premier  traducteur 
français  de  la  Rihle.  Il  prit  naissance 
à  Noyon,versla  fin  du  quinzième 
siècle;  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  cn- 
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Î;agr»  G)lvin,8on  parent  ,ik  examiner 
es  questions  de  ronlrovcr^  débat- 
tues  par  Ic5  théologinu  allemanclt. 
Il  remplissait ,  en  1 533 ,  il  Genève , 
l'emploi  de  prcccplcur;  et  il  cher- 
cha, l'inides  premiers, i»  propaj^crcn 
cette  ville  les  princiiic^de  la  reforme. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  un  5<Tmon  , 
le    prédicateur    s'ctant  élevé   avec 
force  contre  Luther  et  ses  adhérents, 
Olivetan  fut  assez  hardi  pour  Tin- 
terrorapre  :  mais  cette  imprudence 
faillit  lui  coûter  la  vie  ;  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'éloigner  de  Genève ,  où  il 
devenait  une  occasion  de  scandale. 
Il  se  retira  dans  le  comte  de  Nenf- 
chatel,  et  s'occupa  de  la  traduction 
de  la  Bible  y  qu'd  eut  achevée  dans 
nu  an.  Il  la  publia  sous  ce  titre  :  I^ 
Bible  qui  est  taule  la  Sainte- Ecri- 
ture ,   etc.  Neufchâtcl ,  Pierre  de 
Wingle,  i535,2  part.  in-foL  Oli- 
vctau  n'a  fait  que  reloucher  la  ver- 
sion de  Lefevre  d* Esta  pies  (  T.  V His- 
toire critiq.  du  Vieux-Testament , 
par  Rich.  Simon,   34^,  et  surtout 
VHist.  des  Tradiœt.  francoises  de 
l'Écriture -Sainte  y  par  Lallouclle  , 
ch.  iii  ).  Il  n'en  eut  pas  moins  l'im- 
pudence de  se  vanter  d'avoir  traduit 
sur  les  textes  originaux.  On  le  crut 
sur  parole;  et  Th.  de  Bèze,  pour  ex- 
pliquer la  rapidité  du  travail  d'Oli- 
velan ,  assure  qu'il  fut  aide  par  Cal- 
vin, dont  on  trouve  une  lettre  laline 
au-devant   de    celle   édition,   ainsi 
qu'un  acrostiche  latin  sur  le  nom 
d'Olivctan ,  par  BonaventureDcs|>c- 
riers,  qui  lui  avait  scn-i  de  secré- 
taire (  Voy,  les  Notes  de  \a  Monnove 
sur  la  Bibliothèque  de  Lacroix  du 
Maine).  Cette  première  édition  de  la 
Bible,  à  l'usage  des  ProU»Unls  ,  csl 
très-rare  ;  mais  elle  n'a  giicrc  d'autre 
mérite  (  1  ).  Olivetan  ,  obligé  de  s'é- 


(  I  )  Odvia  rrtoadM  la  ytiUmàmt  I 
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loigner  de  la  Suisse ,  fit  lîn  voyage 
en  Italie ,  et  mourut  à  Fcrrare ,  en 
i538.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  cle' 
empoisonne'  pendant  son  séjour  à 
Rome  ;  mais  Sencbier  reconnaît  que 
ce  soupçon  n'est  nullement  fonde'. 
{Hist.liltér.de  Genève,  I,  i53). 
W— s. 
OLIVEYRA  (Salomon  ben  Da- 
vid de),  savant  rabbin  portugais, 
professa  avec  distinction  dans  l'aca- 
démie hébraïque  d'Amsterdam  ,  et 
mourut  dans  cette  ville,  en  1708. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Jad  leschan 
(Main  de  la  langue),  petite  gram- 
maire liébraïque ,  et  Dal  Sophetim , 
abre'ge'de  grammaire  cbaldaïque,  en 
langue  portugaise,  Amsterd.  1689, 
in-8<*.  II.   Etz  Chaiim  (  Arbre  de 
vie  )  ,  lexique  liebraïco  -  portugais , 
qui  contient   toutes  les  racines  du 
texte  sacré,  Amsterdam,  i68'2.  Oli- 
veyra  fit  depuis,  en  espagnol,  le  mê- 
me travail  sur  les  racines  clialdaï- 
ques.  Le  P.  Leîong  s'est  trompé ,  en 
attribuant  cet  ouvrage  à  Salomon 
Salman ,  et  en  disant  qu'il  a  été  im- 
primé dans  l'année  i665.  III.  Zat 
Ranan  (  Olivier  verdoyant  )  :  c'est 
une  traduction  alphabétique,  en  lan- 
gue portugaise,  de  tous  les  mots  em- 
ployés dans  la  Miscbna  et  dans  la 
Ghémare.  Pareille  translation  a  été 
faite  du  portugais  en  langue  rabbi- 
nique,  Amsterdam,  in-S*'.  sans  date. 
IV.  Ajeled  aavim  (  Biche  aimable  ), 
rhétorique  hébraïque  ,  Amsterdam , 
i665,  in-8«.  V.  Scarscoth  gavluth 
(  Chaîne  de  la  barrière  ) ,  recueil  des 
différents  rhythmcs  ou  mètres  hé- 
braïques ,  Amsterdam ,  1 665 ,  in- 1 2. 


i54o,  in-40. ,  goth.  connue  sous  le  nom  de  Bible 
de  l'épée  ,  de  la  marque  adoptée  par  l'imprimeur  : 
elle  est  d'une  rareté  extraordinaire.  Celte  ver- 
sion a  été  réiniprime'e  à  Lyon,  par  Jean  d" Tournes, 
1537,  in-fol. ,  revue  par  les  pasteurs  de  Genève  ;  et 
elle  a  servi  long-temps  de  base  aux  uoiulireuses  édi  - 
tioQS  delà  Bible ,  pid)liccspar  les  Calviuistes. 
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VI.  Darché  Noham  (Agréable  sen- 
tier ) ,  logique  rabbiniquc  :  il  con- 
tient également  une  clef  pour  enten- 
dre la  manière  de  raisonner  des  Tal- 
raudistcs  ,  Amsterdam  ,  1 688 ,  in- 
\i.  VII.  Darché  adondl  (Voie  du 
Seigneur  ) ,  Amsterdam  ,  1689  ,  in- 
8<^.  Ce  livre  renferme  une  suite  des 
préceptes  divins.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  réunis  sous  le  titre  de 
Trésor  de  la  langue  sainte ,  et  for- 
ment '2  volumes.  VIII.  Le  Penta- 
teucjue  hébreu ,  avec  les  Meghilloih 
et  les  Ilaphtharoth  ,  Amsterdam  , 
1667;  ^'^^^*  i726,in-8<'.,avecun  ca- 
lendrier en  espagnol.  Oliveyra  a 
composé  d'autres  opuscules,  impri- 
més et  inédits,  dont  on  peut  voir  le 
catalogue  dans  Rossi  :  Dizionario 
storico  degli  autori  ehrei ,  et  dans 
Wolf ,  Bihliuth.  hehr.  L — b— e. 

OLIVEYRA  (François-Xavier 
d'  ) ,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ , 
gentilhomme  delà  maison  du  roi  de 
Portugal,  naquit  à  Lisbonne,  le  21 
mai  1 70*2.  Après  avoir  reçu  une  édu- 
cation soignée  ,  il  fut  admis ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans ,  au  tribunal  des 
comptes ,  où  il  servit  pendant  dix- 
sept  ans.  En  1 782 ,  il  se  rendit  à  Ma- 
drid, où  son  oncle,  qui  était  chargé 
des  affaires  de  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal, le  présenta  au  roi  d'Espagne. 
A  la  mort  de  son  père,  arrivée  celte 
même  année,  il  lui  succéda  comme 
secrétaire  d'ambassade  auprès  de  la 
cour  de  Vienne.  Lcà  ses  liaisons  avec 
quelques  luthériens  lui  donnèrent  des 
préventions  contre  la  religion  catho- 
lique. Il  se  brouilla  ensuite  avec  le 
comte  de  Taronca ,  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  cour  de  Lisbonne  à 
Vienne.  Il  se  démit  de  son  emploi,  et 
passa  en  Hollande  en  1740.  C'est  là 
qu'il  publia , en  1 7 4i  et  f^'i ,  les  Mé- 
moires de  ses  voyages,  2  vol.,  en 
portugais  ;  et  des  Lettres  familières^ 


ou 

Listoriqiios,  politiques  cl  rrrtiqiîcs  , 
en  français.  Les  erreurs  dm  protcs- 
lauls  v^ui  claicut  senicrs  ilaus  ces  deux 
ouvrages  ,   les  fircul  censurer  par 
le  tribunal  de  l'inquisition.  L*auteur 
passa  en  Angleterre ,  en  1744»  o"  ^^ 
lut  accueilli  par  l'envoyé  de  Portugal. 
C'était  le  fameux  Carvalho  ,  depuis 
marquis  de  Poiubal.  Mais  l'abjura- 
tion qu'il  (it,  eu  1 746,  de  la  religion 
catholique,  lui  rendit  inutile  la  pro- 
tection de  ce  ministre.  Cet  acte  pu- 
blic le  privant  de  toutes  ses  ressour- 
ces du  côte  du  Portugal ,  il  en  trouva 
d'abondantes    dans   la  muniliceuce 
des  personnes  les  plus  distinguées  de 
rAnglctcne.  L'amour  de  son  pays 
l'engagea,  en  1756,  à  composer  un 
Discours  pathétique ,  adresse'  à  ses 
compatriotes ,  à  l'occasion  du  fa- 
meux tremblement  de  terre.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  se  débita  rapidement ,  fut 
(  (pendant  attaque  à  Lisbonne.  L'au- 
teur y  repondit  dans  une  seconde 
partie,  publiée  l'année  suivante.  Dé- 
clare, le  20  sept.  1702,  bcre*lique 
dans  un  auto-da-ie  ,  et  condamne  à 
tire  brûle  en  eiligie ,  il  fit  paraître 
un  livre  inlilitlc  le  CJievalier  (V OU- 
'YrUy  brûlé  en  effigie ,  comme  hé- 
i  Jltque;  corn  ment  et  pourquoi  ?  Anec- 
dotes et  réjlexions  sur  ce  sujet , 
données  au  public  par  lui  -  même. 
Oliveyra  mourut  à  Hackncy,  le  18 
octobre  1788  ,  d'une  dysenterie,  a 
laquelle  il  était  sujet  depuis  long- 
temps ;  il  en  supporta  les  douleurs 
avec  cette  patience  et  cette  résigna- 
tion qui  le  caractérisèrent  durant  sa 
vie ,  et  qui  ,  jointes  à  ses   mœurs 
douces ,  le  firent  aimer  et  estimer 
de  tous  ceux  avec  lesquels  il  fut  lie. 
Outre  les  ouvrages  déjà  menlioune's, 
il  publia  d'autres  écrits  ,  non  moins 
curieux,  quoique  moins  impôt  tants. 
Les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  sont 
très -nombreux  ,  et  très  -  variés.  J>c 
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plus  coiuidénblc  wt  V  OUveyriana^ 
ou  Mémoires  historinues ,  Utlérai 
res ,  etc. ,  U7  vol.  in- 4".  lU  ronticn- 
ncnl  le  fruit  de  rcs  IcrtuicA  cl  obser- 
vations pendant  vingt-cinq  an».  Voy. 
le  GetUlcman  s  Magazine  f  de  mai 
1784.  T— D. 

OLIVIER  (Jacques),  premier 
président  du  parlement  de  Paris  ^ 
était  l'un  des  neuf  enfants  d'un  pro- 
cureur qui ,  en    14H8,  avait  quille 
pour  la  capitale  le  sc'iour  de  Bourg- 
neuf,  près  de  la  Rochelle,  et  y  avait 
amassé  de  grands  biens.  Son  éléva- 
tion est  un  fait  à  joindre  aux  nom- 
breux exemples  qui  déposent  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  regarderaient 
la  concentration  des  hauts  emplois 
civils  entre  les  mains  d'une   seule 
classe  d'hommes  comme  une  règle 
de  droit  public  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Olivier  jouissait  d'une  juste 
considération  au  parlement ,  lors- 
que Louis  Xll  lui  confia  les  fonc- 
tions d'avocalgér.éral.ll  les  échangea 
contre  une  place  de  président  k  mor- 
tier, en  1507;  et  trois  ans  après  il 
passa ,  en  qualité  de  chancelier,  dans 
le  duché  de  Milan,  dont  le  valeureux 
Gaston  de  Foix  était  gouverneur. 
La  vénalité  des  charges  n'avait  pas 
encore  altéré  les  éléments  honora- 
bles de  la  magistrature  :  François 
P' . ,  que  devait  tenter  un  jour  ce 
expédient  facile  ,   germe  de  beau- 
coup d'abus,  récompensa  les  services 
d'Olivier,  en  l'élevant  (i5i7)  h  la 
première  dignité  du  parlcmciK.  Oli- 
vier n'en  fut  décoré  que  peu  de  temps, 
étant  mort  le  20  novembre  iSiQ. 
F— T. 
OLIVIER  (  Jeaïi  ) ,  frère  du  prc- 
cédent  ,  ne  à  Paris ,   embrassa  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans  un   mo- 
nastère du  Poitou.  11  ri  lur 
entrer  dans  l'abbaye dv.               «is, 
où  il  remplit  les  fonctions  de  grand- 
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nnraoiiicr  et  de  vicaire-geue'ral;  Les 
ri'ligieux  de  celte  riche  maison  ayant 
<leinande'  qu'il  tut  mis  à  leur  têle,  il 
iit  le  sacrifice  de  ses  droits  eu  fa- 
veur du  cardinal  de  Bourbon,  qui 
fut ,  par  ce  moyen  ,  le  premier  abbe' 
commendataire  de  Saint-Denis.  Oli- 
vier, en  cette  circonstance,  avait 
montre'  de  la  dëfe'rence  pour  la  vo- 
lonté de  François  P*".  ;  il  reçut  en 
récompense  l'abbaye  de  Saint-Mc- 
dard ,  de  Soissons.  En  i53'2,  il  re- 
signa ce  bénéfice  entre  les  mains  de 
François  de  Roban,  qui,  par  une 
permutation  autorisée ,  Jui  céda  le 
siège  épiscopal  d'Angers.  Olivier  de- 
vint l'exemple  du  haut  cierge'  par 
sa  résidence  rigoureuse ,  par  son 
application  à  l'étude  de  l'Ecriture, 
par  l'assiduité  de  ses  visites  pasto- 
rales et  par  l'autorité  de  ses  prédi- 
cations. Il  mourut  au  château  d'É- 
ventard ,  près  d'Angers ,  le  j  2  avril 
1 540 ,  et  fut  inhumé  dans  sa  ca- 
thédrale ,  où  sa  tombe  reçut  une 
épitaphe  en  vers  latins  qu'il  s'était 
préparée.  Avant  sa  promotion  à  l'é- 
piscopat ,  il  s'était  fait  connaître  par 
SCS  poésies.  Indépendamment  d'une 
Ode  adressée  à  Salmon  Macrin ,  dé- 
voué comme  lui  aux  muses  latines, 
et  d'une  Épitaphe  de  Louis  XII,  rap- 
portée par  le  biographe  Papire-Mas- 
son ,  Olivier  composa  un  poème , 
vanté  de  son  temps  ,  et  qui  parut  eu 
1 54^  (Paris,  chez  l' Angelier ,  in- 1 2), 
sous  le  titre  de  Pandora  Jani  Oli- 
-verii  ,  Andiinn  hierojihantœ.  On 
reconnaît  dans  cet  anachronisme 
d'expression,  la  superstition  de  l'an- 
tiquité reprochée  au  langage  de 
Bembo  et  d'une  foule  de  ses  con- 
temporains. La  Pandore  d'Olivier 
fut  traduite  en  vers  français,  en  1 54^, 
par  Guillaume  Michel,  de  Tours. Une 
réimpression  de  l'original ,  in-8". , 
parut  à  Reims  en  1618.       F — t. 
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OLIVIER  (  François  ) ,  né  à  Psr- 
ris  ,  en  i497  ?  ^^^^^  ^''^  de  Jacques, 
dont  l'article  précède,  et  se  fraya 
une  route  à  des  honneurs  plus  élevés  r 
d'abord  simple  avocat,  ensuite  con- 
seiller au  grand -conseil,  maître  des 
requêtes,  ambassadeur,  il  fut  atta- 
ché, en  qualité  de  chancelier,  à  la 
maison  de  Marguerite  de  France  , 
reine  de  Navarre.  Le  mérite  d'Olivier 
fut  soutenu  par  une  protection  puis- 
sante ;  et  il  obtint,  en  1 543,  le  rang 
de  président  à  mortier.  Il  avait  un 
caractère  d'une  trempe  forte  et  peut- 
être  trop  voisin  de  la  roideur.  Doc- 
te, judicieux,  plein  de  loyauté,  il 
porta  dans  l'étude  de  la  jurispru- 
dence un  coup-d'œil  jihilosophique, 
que  l'habitude  des  affaires  par  les- 
quelles.il  avait  passé,  devait  rendre 
plus  sûr.  François  I^'.,  voulant  effa- 
cer l'impression  fâcheuse  qu'avait 
laissée  la  conduite  de  Poyet  (  Foy, 
ce  nom  ) ,  confia  les  sceaux  de  l'état 
à  Olivier,  le  18  avril  i545.  Des  rè- 
glements sages  émanèrent  du  nou- 
veau chancelier  :  on  lui  dut  encore' 
tous  ceux  qui  marquèrent,  en  fait 
de  police  générale  ,  le  commence- 
ment du  règne  d'Henri  IL  Des  me- 
sures répressives  contre  la  fréquence 
des  assassinats ,  des  précautions  op- 
posées au  danger  du  port  d'armes 
et  au  fléau  de  la  mendicité,  attestè- 
rent la  prévoyante  sollicitude  d'Oli- 
vier; mais  il  échoua  dans  son  projet 
de  mettre  un  frein  aux  excès  du  luxe. 
Ses  lois  somptuaires  demeurèrent 
sans  exécution  j  sa  rigidité,  sa  résis- 
tance opiniâtre  aux  libéralités  du 
prince,  acquittées  sur  les  deniers  pu- 
bbcs,  le  firent  bientôt  considérer 
comme  un  obstacle  importun  au 
milieu  d'une  cour  qui  recevait  le 
mouvement  de  la  favorite ,  Diane  de 
Poitiers.  Ou  se  hâta  de  représenter 
au  roi,   impatient   de  déclarer  la. 
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,iierroà  Charlcs-Qiiint,  qnM  ftrr.iil 
dans  l'iinjuiiss.incc  do  f.div  les  piv- 
paralifs  d'iinr  ranipa^iio  t.int  rpnl 
conserverait  à  la  Iclc  des  allaircs  nti 
boinnic  inflexible,  (jui  s'eUaroucliait 
à  clia'.jue  proposition  de  nouvc.iux 
inipôls,  les  repoussait  comme  oné- 
reux, pour  le  peuple,  cl  prenait  peu 
de  soin  de  les  remplacer  par  des  mo- 
des plus  doux  et  plus  faciles.  Le 
rrc'dit  du  clianceUer  une  fois  ébranle', 
il  s'agissait  de  lui  enlever  ses  fonc- 
1  ions.  Les  insti {:5a leurs  de  sa  disj;racc 
prirent  occasion  d'une  fluxion  (pii 
était  tombée  sur  ses  yeux,  et  qui  l'a- 
vait force  de  suspendre  les  expédi- 
tions. Sollicite  de  donner  sa  démis- 
sion, Olivier  repondit  avec  fermeté 
qu*il  avait  acheté  par  de  longs  tra- 
vaux le  rang  qui  excitait  l'envie ,  et 
que  n'ayant  pas  démérite,  il  ne  pou- 
vait renoncer  à  son  droit  d'inamo- 
vibililc.  Il  déclara  toutefois  qu'en 
ç;ardant  les  honneurs  de  son  titre,  il 
consentiraitàenabandonnerlesfonc- 
tions  à  tout  autre  que  le  roi  aurait 
pour  agréable.  Cette  concession  fut 
iicceptée  :  Henri  II  détacha  de  l'of- 
(ice  de  chancelier  toute  la  partie  ac- 
tive; et  il  en  donna  l'emploi,  sous  la 
tlciiomination  de  garde-des-sceaux  , 
il  Bertrandi,  président  au  parlement 
de  Paris,  fait  archevêque  de  Sens  en 
i5j5,  éîcvé  depuis  au  cardinalat, 
pour  prix  du  zèle  violent  qu'il  dé- 
ploya contre  les  huguenots.  Olivier, 
qui  ne  restait  chancelier  que  de  nom, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Leuville, 
])rcs  de  Montlhéri.  Cet  asile,  où  il 
se  livra  aux  douceurs  de  l'étude,  et 
à  la  culture  dos  champs  ,  fut  appelé 
par  L'Hôpital,  le  Temple  de  Injus- 
tice^ dans  une  épître  en  vers  latins 
qu'il  adressait  à  son  ami  ;  et  la 
France  répéta  cet  éloge.  L'Hôpital, 
j»lacé  à  la  tele  de  la  cliunlre  des 
comptes,  et  abreuve  de»    dégoûts 
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q«c  lui  jiii.«ritnit  lia  «unrri If. inr/^  m 
vère  Mir  les  rmancrn  de  I 
des  con.%ol.iltons  dan^  1< 
Papprobalion  d'Olivier.  1^  cardinal 
de  Lorraine,  Ir  connétable  de  Monl- 
.inorcmi ,  Charles  de  Marillar,  Mut- 
villicrsct  Laubrxpinc,  charges drii«'' 
Rocicr  avec  rMHiiagiic,  en  1 555,  ftoii« 
la   médiation   au  cardinal  Poir  «t 
de  l'Angleterre,  ne  entrent  pas  r^n» 

f)romcttrc  leur  réputation  d'hal  - 
été,  en  priant  le  rhincclicr  dis- 
gracié de  rédiger  qnel»jue»  mémoi- 
res pour  suppU^r  à  leurs  instructions 
diplomatiques.  Jusque-là  les  vrrtu§ 
d'Olivier  avaient  résiste  au  contact 
d'une  cour  sans  principes  ;  un  petit 
nombre  d'hommes  pouvaicKtclre  as- 
-«ifuilcsencoreà  ce  personnage  révén. 
C'était  plus  particulièrement  dans  U  % 
rangs  des  huguenots,  que  l'on  troi  - 
vait  alors  ces  caractères  graves,  ces 
figures  antiques,  qui  se  tenaient  à 
part,  au  milieu  de  la  corruption  prc-- 
duite  par  les  mœurs  etia  politique  a( . 
portées  d'Italie.  Olivier,  dans  ses  let- 
tres à  L'Hôpital,  se  félicitaitde  vivre 
loin  du  théâtre  de  l'intrigue:  J'<ii/>/ff 
l'ancre  dans  le  port, à\s^%\i-\\'y  cl  pour 
tous  les  trésors  d'Attah^  je  ne  rt' 
noncerais  point  au  calme  dont  je 
jouis.  Qui  aurait  cru  que  ces  .senii- 
ments  dussent  sortir  de  sa  mémoire, 
et  qu'il  se  flattai  encore  de  la  possi- 
bilité d'opérer  le  bien  en  participant 
aux  aflaires?  Celle  illusion  prépara 
des  jours  amers  à  sa  vieillesse.  Ka|»- 
pelé  au  conseil  sous  le  reçue  si  court 
et  si  orageux  de  François  II,  il  ne 
vil  pas  que  le  cardinal  de  Fjorrainé 
n'avait  pour  biil  que  de  couvrir  ses 
actes  de  la  réputation  d'un  minis- 
Ire-ciloyen.  Olivier,  dit  un  histo- 
rien ,  était  mu  par  l'espoir  de  mo- 
dérer les  persécutions  religieuse»  ; 
mais,  pour  prendre  cet  ascendant, 
il  attendait  des  circonstances  favoi 
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râbles,  et  ne  savait  pas  les  faire 
naître.  Il  retrouva  une  seule  fois  son 
e'uergie.  L'empereur  Ferdinand  l^^, , 
empressé  de  profiter  des  facilités  que 
liii  offrait  la  minorité  du  roi  pour 
r-ecouvrer  Metz ,  Toul  et  Verdun , 
avait  envoyé  en  France  l'évêque  de 
Trente ,  avec  l'ordre  de  presser  cette 
restitution.  Une  grande  partie  des 
membres  du  conseil  s'étaient  laissé 
g:agner;  mais  Olivier  arrêta  les  effets 
de  la  corruption,  en  déclarant  que 
celui  qui  oserait  favoriser  les  pré- 
tentions de  l'étranger ,  mériterait 
qu'on  lui  tranchât  la  tête.  Affiibli 
par  la  vieillesse,  il  manqua  de  for- 
ce pour  contenir  de  même  le  fou- 
gueux cardinal  de  Lorraine.  Ami  de 
la  tolérance,  et  croyant  qu'une  ré- 
forme était  nécessaire  dans  l'Église , 
il  gémit  de  l'obligation  qui  lui  était 
imposée  de  sévir  contre  des  hom- 
mes dont  les  sentiments  se  rappro- 
chaient souvent  du  langage  de  sa 
conscience.  Il  présida  la  commission 
qui  refusa  au  conseiller  Dubourg  le 
bénéfice  des  formes  tutclaires  qu'il 
invoquait.  De  concert  avec  Coligni, 
il  venait  de  rédiger  et  de  promulguer 
un  acte  d'amnistie  générale  en  fa- 
veur des  Protestants  ,  les  prédicants 
et  les  artisans  de  révolte  seuls  ex- 
ceptés, lorsque  la  conjuration  d'Am- 
boise  fut  découverte.  Olivier  in- 
sista en  vain  pour  que  les  listes  de 
proscription  ne  s'étendissent  qu'aux 
chefs.  Il  ne  put  fuir  le  triste  spectacle 
des  supplices  commandés  par  les 
Guises.  Un  grand  nombre  des  victi- 
mes lui  reprochèrent  en  face  d'avoir 
sacrifié  ses  propres  principes  à  l'es- 
clavage de  la  faveur.  Une  mélanco- 
lie profonde  s'empara  de  ce  vieil- 
lard :  la  fièvre  consuma  en  peu  de 
jours  ce  qui  lui  restait  de  chaleur. 
D^ns  ses  derniers  moments,  il  reçut, 
à  Amboise ,  la  visite  du  cardinal  de 
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Lorraine.  Cessant  alors  de  se  con- 
traindre ,  il  témoigna  l'indignation 
dont  il  était  pénétré,  tourna  le  dos  au 
prélat,  et,  quelques  minutes  après ,  il 
expira,  le  3o  mars  1 56o.     F — t. 

OLIVIER  (  Séraphin  )  ,  cardi- 
nal ,  né  à  Lyon  en  1 538 ,  commen- 
ça ses  études  au  collège  de  ïournon  , 
et  en  termina  le  cours  à  Bologne , 
patrie  de  sa  mère.  Il  prit  les  degrés 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit 
canon  dans  l'université  de  cette  vil- 
le, et  y  remplit  une  chaire  à  Tâgc 
de  vingt-quatre  ans.  Son  mérite  fut 
reconnu  à  Rome ,  où  Pie  V  le  fixa , 
en  lui  donnant  une  place  d'auditeur 
de  rote.  Olivier  demeura  ,  pendant 
quarante  ans,  attaché  à  ce  corps. 
Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Clément 
VIII,  le  chargèrent  de  diverses  non- 
ciatures. Ce  dernier  pape  lui  conféra 
le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie  ; 
et ,  en  i6o4,  disposa,  en  sa  faveur  , 
d'un  chapeau  de  cardinal ,  à  la  re- 
commandation de  notre  grand  roi 
Henri  IV.  Olivier  avait  beaucoup 
contribué  à  l'absolution  de  ce  prin- 
ce. Son  zèle  pour  les  intérêts  do  la 
France,  lui  attira  la  haine  des  Espa- 
gnols, qui  s'opposèrent  toujours  à 
son  avancement.  Ils  prirent  occasion 
de  son  humeur  enjouée,  pour  l'accu- 
ser d'aimer  la  table  et  les  femmes  : 
leurs  intrigues  l'avaient  fait  exclure 
de  trois  promotions  consécutives  de 
cardinaux.  11  fut  nommé  à  l'évêché 
de  Rennes ,  en  remplacement  de  d'Os- 
satj  mais  il  résigna  cet  évêché,  mê- 
me avant  d'en  avoir  pris  possession. 
Il  mourut  le  i  o  mars  1609,  laissant 
un  recueil  de  la  jurisprudence  du 
tribunal  qu'il  avait  éclairé  si  long- 
temps. Ce  recueil ,  ayant  pour  titre , 
Decisiones  Rotœ  romanœ,  fut  pu- 
blié à  Rome,  en  161^,1  vol.in-fol.: 
il  fut  réimprimé  à  Francfort ,  en 
161 5,  avec  des  notes  et  additions. 
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Olivier,  communcmcnt  désigne  à 
Rome  et  dans  les  dc'pcchcs  de  d*Os- 
s.U ,  sous  le  nom  de  Scr.iphin  ,  e'iait , 
suivant  le  Gallia  christ iana  ^  de 
la  même  famille  que  le  chancelier  : 
de  Thoii  le  donne  mcme  pour  le  (ils 
naturel  de  ce  magistrat.       F — t. 

OLIVIER  (Claude-Mathieu)  , 
avocat  au  parlement  d'Aix,  ctlittcra- 
leur,  naquit  à  Marseille  le  21  sep- 
tembre 1701.  Ses  plaidoiries  alti- 
I  èrcnt  un  concours  considcrabled'au- 
dileurs;  et  Tun  de  ses  discours  étant 
tombe'  entre  les  mains  de  l'acadcmi- 
cicn  Sacy,  estime' luimeiuc au  bar- 
reau ,  et  de  la  marquise  de  Lambert 
son  amie,  fut  juge'  par  eux  digne  des 
plus  grands  éloges»  Mais  son  pen- 
chant à  la  paresse  ,  son  amour  pour 
le  plaisir,  rempcchèrent  de  réaliser 
ce  qu'avaictU  promis  son  talent  facile 
et  la  vivacité  pénétrante  de  son  es- 
prit. Sa  clicntelle  s'éloigna;  le  sys- 
tème de  Law  acheva  d'eliranler  sa 
fortune.  Sa  gaîté  n'en  fut  point  alté- 
rée :  il  se  dédommagea  de  ses  pertes , 
soit  dans  le  commerce  de  ses  amis, 
soit  en  prenant  part  avec  assiduité 
aux  séances  de  l'académie  de  Mar- 
seille, dont  il  fut  l'un  des  fondateurs, 
et  sur  laquelle  il  répandit  un  intérêt 
soutenu ,  par  la  multiplicité  de  ses  tri- 
buts littéraires.  Après  avoir  langui 
plusieurs  années ,  il  mourut  à  Mar- 
seille, le  24  ocl.  1736.  Ses  poésies 
n'ont  laissé  aucune  trace,  et  sa  négli- 
gence a  fait  perdre  plusieurs  produc- 
tions qu'il  avait  soignées  davantage. 
Nous  indiquerons  parmi  celles  que 
nous  possédons  :  I.  Une  Dissertation 
sur  le  Critias  de  Platon,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  Dcs- 
raolets,  et  un  Discours  sur  les  dé- 
fauts qui  sont  la  suite  de  l'imilalion, 
dans  le  quatrième  volume  du  même 
icciicil.  Il  cherche  à  prouver,  dans 
sa  dissertation ,  que  l'bistoirc  de 
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TAtlantique  de  Platoa  u'ctt  mie  Thii. 
taire  dc!(  Juifs  déguisée.  II.  Un  /%#. 
cours  sur  Vanàetma  ttcéulémiê  dm 
Marseille ,  inséré  d.ins  son  nriwil 
de  1717.  On  doit  regretter  les  mé- 
moires qu'il  avait  rédiges  sur  àxfXé» 
rents  points  de  Thistuirc  de  cette 
ville.  III.  Histoire  de  Philippe,  roi 
de  Macédoine  et  père  d'yilexandrw, 
Paris,  1740,  SI  vol.  in- 12. Cest l'ou- 
vrage capital  d'Olivier  ;  encore  n'y 
at-ii  pas  mis  la  dernière  main.  Ou 
lit  à  la  tète  du  premier  volume  son 
ii/o^e  par  La  VisclWe.     F — t  j. 

OLIVIER(Guillaume-A?itoi:«e), 
voyageur  et  entomologiste,  membre 
de  l'Institut  et  de  la  société  d'agri- 
culture de  Paris ,  naquit  dans  uu 
bourg  nommé  les  y4rcs^  près  de  Fré- 
jus,le  19  janvier  17 50.  Le  dévelop- 
pement de  ses  facultés  fut  rapide;  il 
sortit  du  collège  à  l'âge  de  quatorze 
ans ,  et  fut  reçu,  à  dix-sept,  docteur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier. L'étude  de  la  médecine  né- 
cessite celle  de  l'histoire  naturelle  : 
le  jeune  Olivier  conçut,  pour  toutes 
les  sciences  qui  tiennent  à  cette  par- 
tie des  connaissances  humaines,  un 
goût  très-vif,  qui,  secondé  par  les  le- 
çons du  savant  Gouanctparramitid 
de  Broussouet ,  son  condisciple  , 
devint  bientôt  en  lui  une  forte  [pas- 
sion. Rappelé  dans  sa  famille,  et 
trouvant  peu  d'occasions  d'exercer 
sa  profession  dans  le  lieu  obscur  o« 
use  voyait  relégué,  il  s'adonna  arec 
ardeur  à  l'étude  des  plantes  et  des 
insectes.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance active  avec  Broussouet, 
celui-ci  parla  de  lui  à  Berlhier  de 
Sauvigny  ♦  intendant  de  Paris,  el  le 
proposa  à  ce  magistrat ,  comme 
trcs-capible  de  diriger  rénumération 
des  productions  naturelles  de  la  gé- 
néralité de  Paris ,  qui  devait  faire 
partie  de  la  description  statistique 
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(de  cette  gcnc'ralitd ,  que  cet  intendant 
avait  projetée.  Olivier  accepta  les 
propositions  qui  lui  furent  faites 
par  Berthier*  et,  à  l'âge  de  vingt- 
trois,  ans,  il  vint  à  Paris,  et  par- 
courut les  environs  de  la  capitale , 
pour  en  comiaîtreles  productions  , 
et  pour  les  décrire.  11  remit  succes- 
sivement à  l'intendant  de  Paris  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  géologie  et 
sur  la  minéralogie  de  sa  généralité, 
sur  les  plantes  qui  y  croissent  spon- 
tanément ,  sur  celles  qui  y  étaient 
cultivées,  sur  les  procédés  de  cul- 
ture ,  sur  les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes, les  vers  qui  s'y  trouvent;  sur 
ses  cours  d'eau,  sur  la  météorologie, 
sur  les  produits  des  arts  économi- 
ques. En  même  temps  il  publia 
quelques  autres  Mémoires ,  qui  ma- 
nifestaient un  homme  au-dessus  de 
la  tâche  qu'il  avait  entreprise,  et 
qui  prouvaient  qu'il  était  capable 
de  faire  faire  aux  sciences  de  nou- 
veaux progrès.  Telles  furent  ses 
Descriptions  sur  le  genre  fidjne  ; 
son  Mémoire  sur  les  chenilles  fileu- 
ses  et  sur  une  nouvelle  espèce  de 
hombix;  et  enfin  son  Mémoire  sur 
les  causes  des  récoltes  alfernes  de 
l'olivier ,  et  sur  les  moyens  de  se 
procurer  des  récoltes  annuelles  de 
son  fruit.  Ce  dernier  ouvrage  pré- 
sente des  observations  importantes 
pour  l'économie  rurale  et  le  com- 
merce. Olivier  eut  ensuite  une  occa- 
sion bien  favorable  de  mettre  à  pro- 
fit ses  connaissances  en  entomologie, 
et  il  la  saisit  avec  empressement. 
Gigot  d'Orcy,  receveur -général  des 
fmances,  avait  consacré  une  partie 
de  sa  fortune  à  rassembler  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle ,  dont  les  in- 
sectes formaient  la  partie  la  plus 
brillante.  Encouragé  par  le  succès 
d'un  premier  ouvrage  sur  les  papil- 
lons d'Europe,  qui  avait  été  public 
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à  ses  frais  (  F.  Engramel^e  ) ,  il 
voulut  mettre  au  jour  une  Histoire 
générale  des  insectes  ,  et  chercha 
un  naturaliste  qui  consentît  à  l'écrire 
sous  ses  yeuv:  et  d'après  son  plan. 
Olivier  se  présenta ,  et  fut  agréé. 
Non-seulement  Gigot  d'Orcy  mit  à 
sa  disposition  son  cabinet  et  les  li- 
vres dont  il  pouvait  avoir  besoin  , 
mais  il  le  fit  voyager  en  Angleterre 
et  en  Hollande ,  pour  y  décrire  et 
faire  peindre  les  insectes  qu'on  n'a- 
vait point  à  Paris.  Olivier  fut  pres- 
que en  même  temps  sollicité  de  con- 
courir à  ce  vaste,  mais  incohérent 
édifice,  élevé  aux  sciences  et  aux  let- 
tres ,  V Encyclopédie  méthodique. 
H  se  chargea  de  V Histoire  natu- 
relle des  insectes^  déjà  commencée 
par  Mauduyt ,  qui,  à  la  vérité,  n'avait 
donné  que  quelques  généralités  et  une 
sorte  de  revue  rapide  des  livres  sur 
l'entomologie  publiés  avant  lui.  Ce 
fut  donc  Olivier  qui  commença  réel- 
lement et  qui  continua  cet  ouvrage, 
sur  un  plan  plus  vaste,  quoique  moins 
régulier  que  celui  qu'il  avait  adopté 
avec  l'aide  de  Gigot  d'Orcy.  En 
effet,  il  n'avait  donné  dans  ce  der- 
nier que  la  description  des  insectes 
qu'il  avait  pu  voir  par  lui  -  même  , 
et  fait  figurer  sous  ses  yeux.  Dans 
son  Dictionnaire,  il  ajoutait  aux  des- 
criptions qui  lui  étaient  propres  cel- 
les des  autres  auteurs,  qu'il  n'avait 
pu  rapporter  aux  espèces  qui  lui 
étaient  connues.  La  révolution  qui 
bouleversa  d'abord  l'existence  des 
individus  et  ensuite  celle  des  plus 
puissants  royaumes  ,  priva  Olivier 
de  sa  place  à  l'intendance  de  Paris  , 
le  força  de  suspendre  les  deux  grands 
ouvrages  qu'il  avait  entrepris  sur 
l'histoire  naturelle  des  insectes,  et 
qui  avaient  avancé  rapidement  sous 
ses  mains  laborieuses.  Jeté  ,  cojnme 
tant  d'autres,  daus  le  tourbillon  des 
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tempêtes  politiques ,  aTec  la  passion 
du  bien  cl  le  vaj^ueilesir  d'une  amé- 
lioration sociale,  mais  étranger  ou  lé- 
gèrement initie  aux.  études  morales 
et  historiques  ,  qui  peuvent  suppléer 
en  partie  à  rexpcricnce  des  alî'ai- 
res  et  k  la  connaissance  des  hom- 
mes, il  partagea  les  erreurs  de  ces 
temps  orageux.  Du  moins  il  fut  assez 
l>ien  guide  par  son  jugement  et  par  sa 
prévoyance,  pour  s*opposer,  comme 
électeur,  à  la  nomination  de  Robes- 
pierre. Ceux  qui  alors  arrivaient  au 
pouvoir,  auraient  voulu  compenser 
par  des  créations  nouvelles, tant  d'ins- 
titutions détruites,  et  réparer  tant 
de  mallicurs  par  quelques  bienfaits  , 
sans  s'apercevoir  que  les  moyens 
qu'ils  avaient  employés  pour  mon- 
ter sur  le  char  révolutionnaire,  dont 
ils  croyaient  pouvoir  arrêter  la  cour- 
se rapide,  devaient  cire  tournés  con- 
tre eux  ,  et  les  précipiter  eux-mêmes 
sous  ses  roues  sanglantes  :  ils  con- 
cevaient de  vastes  projets,  qui  au- 
raient demandé,  pour  être  exécutés  , 
plusieurs  années  d'un  gouvernement 
fort  et  paisible.  Ce  fut  ainsi  que  le 
ministre  Rolland  eut  l'idée  d'envoyer 
une  ambassade  au  roi  de  Perse,  à  l'ef- 
fet de  lier  des  relations  avantageuses 
au  commerce  de  France.  Il  voulut 
conlier  cette  mission  diplomatique  à 
des  savants  capables  de  donner  des  n  o- 
tions  exactes  sur  la  Perse  et  l'empire 
othoman.  Olivier  et  Bruguicre  furent 
choisis  pour  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. Mais  bientôt  le  ministre 
qui  l'avait  conçue,  périt  victime  des 
fureurs  anarchiques  ;  et  nos  deux 
savants  furent  obligés  de  voyager 
dénués  de  la  protection  du  gouver- 
nement qui  les  avait  envoyés,  et,  sans 
les  ressources  nécessaires  qui  leur 
i  avaient  été  promises  ,  de  satisfai- 
re aux  engagements  qu'ils  avaient 
pris,  en  s'exposaut  à  mille  traverses 
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et  mille  dangers.  De  _ 

où  ils  s'étaient  rendns,  iU  p«rc«a- 

rurent  quelques-unes  tlf»  Ue*  «U  l'Ar- 

chipcl,  foulèrent  les  champs  oà/ut 

Troie,   se  dirigëreat  ensuite   vers 

l'Kgypte ,  et  abordèrent  k  Aleun- 

drie,  le  3  octobre  1794?  puis,  de 

l'Egypte,  après  avoir  visite  les  Iles 

de  Candie  et  de  Sautorin 

ccurs  résolurent  de  se  r(  1 

(le  leur  destination.  Ils  «I 

à  Ba iront,  traversèrent  1 

partie  de  l'Arabie  «  r  '    ' 

mie, séjournèrent  .1 

rivèrent  enlin  à  Tel 

avoir  obtenu  du  mii.. 

réponses  favorables  .sur 

jets  de  leur  mission,  et  viM 

contrées  de  ce  royaume  ,  ils  s 

dèrenl  à  se  rapprocher  de  leur  , 

Ils  quittèrent  Ispahan  avec  <i 

ravanequi  se  rendait  a  Kerman. 

ils  échappèrent  heureusomcut  aux 
grands  dangers  auxquels  ils  se  virent 
exposés  dans  les  pays  occupes  par 
les  Arabes  nomades  et  par  les  Cur- 
des  vaj;abonds ,  et  ils  arrivèrent  à 
Baghdad  et  ensuite  à  Alep.  De  là,  ils 
s'embarquèrent  à   LataLié,  visiiè- 
rent  l'île  de  Cypre,  et  abordèrent  en 
Caramanie,  d'où  ils  se  rendirent  par 
terre,   à  Scutari ,   puis  à  (>onstan- 
tinople.   Après  s'être  reposés  dans 
la  capitale  de  l'empire  othoman  , 
ils  frétèrent  un  bâtiment  pour  reve- 
nir en  France;  ils  virent  Athènes  , 
Corinthe,   Sa  lamine  ,  CéplMlnnir 
Corfou ,  et  deljarquèrent  à  An- 
24  septembre  1798.  Là,  le  ma...t .. - 
reux  Bruguière  succomba  aux  fati- 
gues de  ce  long  et  pénible  voyage 
(  r.  BBUGUifcRK  )  ;  et  Olivier   par- 
tit seul    pour  Paris,   où  il  .iim\ 
en  déccnd)re  i7<>H,  plu»  de  s 
après  son  dépari  ,  ! 
lui   de   nombreuse 
toutes  les  parties  de  ihi^^iuii-e  ai* 
38 
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tnrclle.  Treize  mois  aprës  son  retour, 
il  fut  nomme'  (  -26  janvier  1800  ) , 
membre  de  Tlnstitut;  et  il  s'occupa 
de  la  rédactiofi  <ie  son  voyage ,  et 
de  la  continuation  des  deux  grands 
ouvrages  sur  l'histoire  naturelle  des 
insectes,  que  ce  voyage  l'avait  force' 
d'interrompre.  Loi-sque  celte  rela- 
tion parut,  elle  fut  lue  avec  em- 
pressement ,  et  traduite  dans  plu- 
sieurs langues.  Olivier  termina 
promptement  l'histoire  générale  des 
coléoptères:  il  n'avait  plus  qu'à  s'oc- 
cuper de  la  continuation  du  Diction- 
naij^  des  insectes  de  l'Encyclopédie , 
lorsque  sa  nomination  k  la  place  de 
jwofesseur  de  zoologie  à  l'école  vé- 
térinaire d'Alfort,  vint  donner  un 
nouvel  aliment  à  son  activité  scien- 
tifique. Peu  après  son  retour  dans 
sa  patrie ,  il  avait  eu  le  malheur  de 

Eerdre  une  épouse  chérie  ;  mais ,  au 
out  de  quelques  années  ,  il  fut  assez 
heureux  pour  trouver  ,  dans  une 
nouvelle  union,  des  moyens  efficaces 
de  consolation.  Sa  fortune ,  quoique 
modeste  ,  lui  assurait  une  honorable 
indépendance  j  il  jouissait  de  la  con- 
sidération acquise  par  une  vie  toute 
consacrée  aux  sciences ,  et  honorée 
par  d'utiles  travaux  :  son  existence 
était  remplie  par  des  occupations  de 
son  choix  ,  embellie  par  la  tendresse 
d'une  jeune  épouse ,  et  par  la  société 
d'amis  sincères,  que  son  caractère 
franc  et  loyal  lui  avait  acquis  et 
conservés.  La  nature  l'avait  doué 
d'une  constitution  forte ,  et  sa  san- 
té paraissait  inaltérable  ;  rien  ne 
semblait  manquer  à  son  bonheur, 
lorsque  tout-à-coup  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur.  Il  lutta 
long-temps  avec  courage  contre  le 
mal  ;  et  outre  les  travaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  malgré  le  déclin 
de  ses  forces ,  il  fit  des  Rapports  et 
rédigea  des  Mémoires  pour  l'Institut 
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et  pour  la  sociétéd'agriculture,  et  en- 
treprit une  suite  d'observations  sur  les 
insectes  nuisibles  aux  plantes  céréales, 
en  ajoutant  de  nouvelles  preuves  au 
Traité  qu'il  avait  publié  sur  l'uti- 
lité de  l'étude  de  l'entomologie  pour 
l'agriculture  et  les  arts.    Enfin  les 
progrès  de  la  maladie  dont  Olivier 
était  atteint,   le  forcèrent  de  sus- 
pendre tous  ses  travaux  :  on  l'en- 
voya respirer  l'air  natal  ;  il  en  fut 
peu  soulagé  :  s'étant  arrêté  à  Lyon  , 
à  son   retour,  il  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit,  le  i*^''.  octobre  ï8i4; 
un  anévrisme  considérable  de  l'aorte, 
que  toute  l'expérience  des  médecins 
n'avait  pu  soupçonner ,  avait  occa- 
sionné cette  mort  subite  et  préma- 
turée. Olivier  avait  alors  cinquante- 
huit  ans  :  il  était  grand ,  bien  pro- 
portionné ;  ses  traits  étaient  peu  pro- 
noncés ,  mais  sa  physionomie  était 
vive  et  expressive.  Quoique,  dans 
les  discussions  littéraires,  il  portât  un 
peu  d'âpretéjil  était,  dans  le  commer- 
ce habituel  de  la  vie,  aimable,  sim- 
ple et  sans  prétention.  Ses  ouvrages 
sont:  I.  Plusieurs  Mémoires  sur  l'en- 
tomologie, l'agriculture  et  la  botani- 
que, épars  dans  les  Mémoires  de  Vins 
titiit^  dans  ceux  de  la  Société  d^agri' 
culture ,  dans  le  Journal  d'Histoire 
naturelle ,  dans  la  Feuille  du  Cultl 
[fateur^  et  dans  les  Actes  de  la  Socié* 
té  d'histoire  naturelle  de  Paris.  II, 
V Histoire  naturelle  des  Coléoptè- 
res, 1 789-1 808  ,  6  vol.  in-4**.  ,  ac- 
compagnés de  363  planches.  III.  Dia 
iionnaire  de  V Histoire  naturelle  des 
insectes  de  VEncfclop.  méthodique^ 
1789- 18 19,  9  vol.  in-4<*.  ;  le  pre-< 
mier  vol.  est  de  Mauduyt  ;  une  par* 
tie  de  la  seconde  moitié  du  huitièmi 
a  été  faite  par  M.  Latreille  ;  et  tout* 
la  première  partie  du  neuvième  vol, 
(  la  seule  qui  ait  paru  encore  en  fé- 
vrier 1822  ) ,  est  de  MM.  Latreille  et 
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Godard  :  il  se  Icrinino  aux  lettres 
Pap.  IV.  Foja^e  dans  l'Empire 
Othoman ,  l'Egjpte  et  la  Perse , 
1801-1807 ,  3  vol.  in-4^  ,  ou  0  vol. 
in-80. ,  avec  allas.  V.  Plusieurs  arti- 
cles d'insectes  dans  le  Nouveau  dic- 
tionnaire d'H-'Hoire  naturelle  ^  ap- 
pliqué aux  arts  y  de  Detcrville,  par- 
ticulièrcmcnt ,  ceux  de  la  classe  des 
coléoptères.  Les  Mémoires  raamis- 
crits  qu'Olivier  avait  remis  à  Bcr- 
tliier  de  Sauvigny  ,  sur  la  stalis- 
titjue  de  la  gcncralile  de  Paris , 
ont  etë  perdus  dans  le  pillage  de  la 
maison  de  ce  magistrat ,  et  il  n'en  a 
rien  paru.  L'ouvrage  sur  les  coléop- 
tères est  encore  le  plus  complet  qui 
existe  sur  celte  nombreuse  classe 
d'insectes.  Le  Dictionnaire  de  l'his- 
toire naturelle  des  insectes  de  l'En- 
cyclopédie ,  quoique  plus  inégal  que 
l'ouvrage  précédent ,  et  participant 
davantage  de  la  nature  d'une  com- 
pilation ,  est  aussi,  malgré  le  vice  du 
plan  inhérent  à  l'ordre  alphabétique, 
le  seul  écrit  en  notre  langue  où  l'on 
ait  entrepris  de  faire  entrer  l'his- 
toire naturelle  de  tous  les  insectes  con- 
nus  ;  et  il  est  à  regretter,  sous  ce  rap- 
port ,  qu'il  ne  soit  pas  terminé.  Ces 
deux  grands  répertoires  seront  tou- 
jours consultés  avec  fruit,  et  assu- 
rent à  Olivier  une  réputation  dura- 
ble, mais  non  aussi  éclatante  que 
sembleraient  le  promettre  des  ou- 
vrages d'une  telle  dimension.  C'est 
que,  disciple  laborieux  des  Linné, 
des  Fabricius  ,  de  Dcgecr ,  il  n'a  pas 
tiré  de  ses  observations  et  de  ses 
descriptions  ,  des  moyens  de  donner 
à  la  science  une  nouvelle  impulsion; 
qu'il  n'a  pas  toujours  su  discerner,  ni 
suivre  celle  que  les  entomologistes  de 
son  temps  lui  imprimaient  ;  qu'eu- 
Gn  il  a  même  été  surpassé  de  son  vi- 
vant dans  l'art  de  de'crire  avec  mé- 
thode et  clarté ,  et  de  figmer  avec 
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cxariijndc  les  esp^Mrcs  qu'il  vcni  fnn 
connaître  :  en  un  tuot  nos  dcrili ,  tou- 
jours utile»  pour  Sfoondcr  les  Ira- 
vaux  du  naturaliste,  seront  conii- 
dcrc's  comme  j>cu  propres  k  déve- 
lopper son  génie.  I^  f^ojtage  de 
l'auteur  dans  TLlmnirc  othoman  , 
c'est-à-dire,  dan»  \o%  ronfréw  les 
plusintéress..;        '  ,  .^^^ 

peu  de  rcns(  I  ,  l^t 

rapport  géogiaj.liiju»':  il  ite  |.n-?»«-Mle 
rien  de  relatif  aux  sciences  archcolo- 
giqucs  ou  aux  beaux  -  arts  ,  genres 
d'études  pour  lesquels  l'auteur  u*a- 
vait  aucun  goût  ;  sa  nanation  est 
peu  animée  ;  les  notions  qu'il  uflrc 
sur  le  gouvernement ,  le  commerce, 
les  mœurs  des  peuples ,  et  niêine 
sur  l'histoire  naturelle ,  sont  sou- 
vent superficielles  :  ses  aperçus  oe 
se  distinguent  ni  par  leur  nouveauté', 
ni  par  leur  étendue,  ni  par  leur  pro- 
fondeur :  mais  il  a ,  comme  voya- 
ccur,  les  qualités  qui  le  recomman- 
dent comme  savant;  un  sens  droit, 
exempt  de  préjugés,  de  la  méthode, 
un  style  clair ,  l'amour  du  vrai ,  et 
le  talent  d'accumuler  des  détails 
exacts,  et  des  résultats  utiles.  Ce 
Voyage  était ,  sur  tout  à  l'époque  où 
il  parut ,  très-important  pour  ce  qui 
concerne  la  Perse,  parce  qu'il  don- 
nait des  renseignements  sur  les  révo- 
lutions qu'avait  subies  celte  contrée, 
depuis  la  mort  de  Nadir-Chah,  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Thamas 
Koidikan  ;  et  cette  partie  de  l'his- 
toire d'un  pays  jadis  si  florissant  et 
si  riche  en  glorieux  souvenirs,  était 
entièrement  ignorée.  Ce  morceau 
est  très-attachant  ;  il  est  mieux  écrit 
que  le  reste  de  l'ouvrage,  quoique, 
selon  M.  Cuvicr  ,  l'auteur  ait  été 
gcné  par  la  censure  de  Huouaparte , 
qui  ne  permettait  pas  de  tout  dire  , 
même  sur  Thamas  Koulikan.  L*É- 
logc  dOUyicr,  lu  à  TlnMitut,  le  8 
36.. 
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janvier  i8r6,  se  trouve  dans  le  tome 
i^^.  (  p.  235  )  du  recueil  des  Eloges 
historiques,  publiés  par  M.  Cuvier. 
M.  A. -F.  Silvestre  a  aussi  lu  à  la 
socie'te'  d'agriculture,  le  9  avril  1 8 1 5, 
une  Notice  biographique  sur  le  même 
savant  :  elle  a  e'ie  imprimée  à  part , 
in-B^.  de  23  pag.  W — r. 

OLIVIER.  Fojez  Marche  et 
Malmesbury. 

OLIVIERI  ou  OLIVERO  (  Do- 
minique )  ,  peintre  ,  naquit  à  Tu- 
rin, en  1679.  A  l'époque  où  il  com- 
mençait à  peindre,  la  collection  du 
duc  de  Savoie  s'étant  enrichie  de  pins 
de  quatre  cents  tableaux  flamands  , 
il  profita  de  cette  occasion  de  per- 
fectionner son  talent  :  c'est  surtout 
à  la  manière  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche ,  et  de  ses  imitateurs  ,  qu'il 
donna  la  préférence;  et  ses  talDJeaux 
ne  tardèrent  pas  à  être  recherchés 
dans  toute  l'Italie.  Gomme  il  était 
doué  du  caractère  le  plus  facétieux  , 
ce  genre  devait  surtout  lui  plaire. 
S'il  eût  possédé  ce  brillant  qui  fait 
un  des  mérites  des  productions  de 
l'école  flamande ,  il  n'aurait  rien  à 
envier  à  ses  plus  célèbres  artistes. 
Ses  sujets  sont  pleins  d'enjouement, 
d'un  coloris  vigoureux  et  d'une  tou- 
che franche.  On  conserve  à  Turin  , 
deux  tableaux  de  lui ,  d'une  assez 
grande  dimension,  dont  les  figu- 
res nombreuses  ont  un  palme  en- 
viron de  hauteur.  L\m  représente 
un  Marché:  on  y  voit  des  char- 
latans, des  arracheurs  de  dents,  des 
paysans  qui  se  disputent ,  ainsi  que 
diverses  scènes  du  bas  peuple.  Ce 
tableau,  rempli  d'imagination,  est 
un  véritable  petit  poème  dans  le 
goût  du  Berni,  Olivieri  ne  montra 
pas  moins  d'habileté  dans  les  sujets 
sacrés ,  comme  le  prouvent  deux 
petits  tableaux  conservés  précieuse- 
ment dans  la  sacristie  de  l'église  du 
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Corpus  Domini.  Ils  représentent  les 
miracles  du  Saint  -  Saaement  ,  et 
sont  remarquables  par  une  multitu- 
de de  petites  figures  touchées  avec 
esprit,  et  où  l'exiguité  des  dimen- 
sions n'ote  rien  à  la  perfection  des 
détails  et  à  la  vérité  de  l'imitation. 
Ce  peintre  eut  pour  élève  Granieri , 
qui  s'est  fait  une  réputation  méritée 
dans  le  genre  de  son  maître.  Olivieri  j 
mourut  à  Turin ,  en  1  7 55.  P — s.  1 
OLIVIERI  DEGLi  ABBATI  (An-  ^ 
NI  BAL  -  Camille  ) ,  antiquaire  ,  né  , 
en  1708,  àPesaro,  d'une  noble  et 
ancienne  famille  ,  s'appliqua  ,  dès 
sa  jeunesse,  à  l'étude  de  la  numis- 
matique et  des  inscriptions,  et  vint 
à  Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
connaissances  par  l'examen  des  mo- 
numents, et  dans  le  commerce  des 
érudits.  Ayant  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique ,  il  eût  pu  facilement  être 
élevé  aux  premières  dignités;  mais 
il  retourna  dans  sa  ville  natale,  afin 
de  se  livrer  sans  réserve  à  son  ai- 
deur  pour  les  recherches  histori- 
ques. Elu  secrétaire  de  l'académie  de 
Pesaro ,  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'assiduité. 
Le  pape  Clément  XIII  le  décora  du 
titre  de  son  camérier.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  le  cardinal  Gaèt. 
Fantuzzi,  Apostolo  Zeno,  Tirabos- 
chi ,  etc.  Olivieri  mourut  dans  sa  pa- 
trie, le  19  sept.  1789,  laissant  à  sa  vil- 
le natale ,  son  musée  d'antiques  et  de 
médailles,  et  sa  riche  bibliothèque, 
avec  un  revenu  annuel  pour  l'entre- 
tenir. Il  était  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Cortone ,  et  de  plusieurs 
antres  sociétés  littéraires.  On  a  de 
lui  environ  soixante  ouvrages,  pleins 
d'érudition.  Les  principaux  sont  :  I. 
Spiegazione  di  alcuni  monumenti 
degli  antichi  Pelasgi,  con  alcune 
osservazioniy  Pesaro,  1785,  in-4*'.? 
et  dans  le  in^.  vol.  des  Mémoires  de 
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iacad.  de  Corloiic.  Ccsl  la  lr.i(lur- 
tioii  de  deux  lettres  de  JiOuis  Bour- 
guet,  a  Mallei,  sur  l'alpliabel  clnis- 
que,  et  deux  prétendues  inscription» 
pelasf^icpics.  11.  Disscrlazinne  sopra 
alcune  nie<iaglie  Sannilichc  ^  dans 
les  tomes  n  et  iv  du  recueil  de  la  rnt^ 
ine  académie,  et  dans  le  tome  xvii 
delà  Raccoltadc Cdogerà. III. Mar. 
mora  Pisaiirensia  nolis  illustrât  a  , 
Pesaro,    1787,  in -fol.  Ce  recueil 
d'inscriptions  est  fort  estime.  On  en 
trouvera  une  boiuie  analyse  dans  les 
u4cla  eruditor.  Li/fsens. ,  ann.  1 7 4 1 . 
IV.  Disserta zione  dcllaj'ondazione 
di  Pesaro  j  ibid. ,  17^7  ,  in  -  4".  H 
\   a  joint  une  lettre  à   l'abbe  Bar- 
lliclemy  sur  les  médailles  grecques 
de  Pesaro  ,  et  sur  les  plus  anciennes 
mcdaillesde  Rome  et  des  principales 
villesderilalic.V.  6'om//it^^if^mt>n<//i 
(' yriaci  .Iiiconitani  nova  j'ragmen- 
.  nous  illiLstrala  ,  ibid.,  i7()3  ,  in- 
fol.  (  A^.  Cyriaque.)  VI.  Esamedel 
hronzo  Cusfjiniano  publicalo  dullo 
Spoii,  ibid.,  1771,  in-4".  VII.  Spie- 
gaziorie  di  iirui  délie  due  anliche 
buH  di  marmo ,  scoperte  nel  1770, 
dal  cavalière  Domenico  Bunamici , 
ibid.,   1771  ,  in -4''.  VIII.  Dclla 
zecca  di  F  isaro  e  délie  jiwnete  Pe- 
saresi  dei  secoli  hassi.  Celte  disser- 
tation aetc  publiée  avec  une  préface 
par  Zanetti ,  dans  le  tome  i*^''.  de  la 
iVuova  raccolta délie  monete{Voy. 
Zanetti  ).  IX.  Lettera   in  difesa 
deW  iscriziune  esistenle  nella  sala 
di  Malelica  ,  etc.  ,  ibid.  ,  1773  ,  iii- 
4".  Celte  lettre  a  ctc  refondue  et  aug- 
uientee  dans  une  seconde  édition , 
et  insérée  dans  la  Nuova  Raccolta  , 
1776.  X.  Memorie  dei  porto  di  Pe- 
saro,  ibid.,    1774»  in  -  4"'   ^"  Y 
trouve  beaucoup    d'érudition.    XI. 
Remarie   di  Gradara  ,    terra  nel 
cnntado  di  /Virtro  ,  ibid. ,    I77'>» 
iii-4^.  W\,DiS,  Tcrcnzio  marlire 
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protêt  tore  deUa  città  di  Pesaro, 
ibid.,  177G,  in  4".  XIII.  Memorte 
di  Nwilara  nel  contado  di  Pesaro , 
ibid.,  i777,in.4<».  \\\.  Afemorie 
délia  chiesa  di  S.  Maria  di  monte 
Granariifwtrdellc  mura  délia  città 
di  Pesaro^  ibid.,  1777,  i»  -  4''« 
XV.  DelV  antico  hattistero  délie 
SS.chiese  Pcsarese^  ibid.,  1777  , 
in-4".  XVÏ.  Memorie  délia  lutdia 
di  S.  Toinmaso  in  Fo^lia  ,  ibid. , 
1778,  in-4".  XVII.  Memorie  deir 
iiditor  Giam- Batt.  P assert ,  ibid., 
1780,  in.4".  (  F.  Passkri.  )  XVIII. 
Des  Dissertaliotus  sur  diflereuls  ob- 
jets d'antiquité,  dans  la  Baccolta de 
Galogerà  ,  tom.  xxi ,  xxxii ,  xxxv , 

XXXVI   (  ^.  DiPÏ.OVATAZIO  ,   ct  Bal- 

tisla  Malatlsta,  xxvi,  3'j5  ). 
Outre  l^oraison  funèbre  d'Olivieri, 
prononcée  par  le  savant  prélat  C^- 
listo  Marini,  on  en  connaît  une  par 
le  professeur  Fortunato  Marignoui , 
imprimoe  à  Pesaro  ,  en  i78<).  W-«. 
OLLlliU.  F.  OLIER  et  NOIN- 
TEL. 

OlddVlER  (Rémi),  ne  à  Paris 
le  2()  février  1 727  ,  mourut  à  Dijon, 
le  25  décembre  181 4-  H  fut  secre*- 
taire -gênerai  du  ministère  de  la 
guerre,  sous  le  maréchal  de  Muy, 
le  comte  de  Saint-(iermain,  et  le 
prince  de  Montbarrey,  puis  com- 
missaire des  guerres ,  etc.  On  lui  doit 
V  Esprit  de  l'Encyclopédie  y  pnbUé, 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  à  Paris, 
de  171)8  à  1800,  1-2  vol.  in  80.  Sou 
Uhy  ex-commissaire  onlojinaleiir  à 
Dijon  ,  possède  un  Nouveau  Diction- 
naire de  la  Fable,  extrait  de  rhjicy- 
clopc<lie ,  que  Rémi  Ollivier  avait 
destine  à  l'impression.   D— b— s. 

OI.MOS  (Franvois-Audré),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  près  d'Oria 
dans  le  district  de  Bnrgos ,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  reçut  son  nom 
du  lieu  où  il  avait  ctc  cUnrc,  Olmoi 
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dans  le  voisinage  de  Valladoîid.  A 
vingt  ans,  il  prit  l'habit  cliez  les 
Franciscains  de  cette  dernière  vil- 
le. Ses  progrès  dans  la  tlie'ologie 
l'ayant  fait  remarquer,  il  fut  ad- 
joint à  Fr.  J.  de  Zumarraga ,  en- 
voyé par  l'empereur  Charles-Quint, 
en  qualité  de  commissaire-inquisi- 
teur, contre  les  prétendues  sorcières 
de  Biscaye.  Il  déploya  un  grand  zèle 
dans  cette  occasion  :  aussi,  lorsque 
Zumarraga  eut  été  nommé  évêque 
de  Mexico,  en  1 528 ,  il  emmena  avec 
lui  Olmos  dans  le  Nouveau-Monde. 
Là  son  ardeur  prit  une  autre  direc- 
tion j  ses  fonctions  apostoliques  exi- 
geaient qu'il  connût  les  langues  du 
pays  :  il  apprit  le  mexicain ,  le  tolo- 
naca  ,  le  tepehua  et  le  guaxC&ca.  Il 
composa  des  grammaires  et  f  es  vo- 
cabulaires des  deux  premières;  et 
ces  traA^aux  ont  été  très-utiles  aux 
autres  missionnaires.  Indépendam- 
ment d'un  grand  nombre  de  traités 
relatifs  à  la  religion ,  qu'il  écrivit 
dans  les  diverses  langues  des  tri- 
bus parmi  lesqnelles  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  au  milieu, 
de  maux  et  de  privations  de  tout 
genre,  il  composa  une  espèce  de 
Mystère  ou  tableau  du  Jugement  der- 
nier ,  qui  fut  représenté  publique- 
ment en  la  langue  et  dans  la  capitale 
du  Mexique ,  en  présence  du  vice-roi 
don  Antonio  de  Mendoza.  C'est  lui 
qui  mit  par  écrit  les  curieux  Avis 
des  pères  et  mères  mexicains  à 
leurs  enfants,  qu'on  peut  lire  dans  la 
traduction  de  Glavigero  par  Cullen. 
Olmos  a  traduit  du  latin ,  en  vers 
castillans,  un  ouvrage  sur  l'hérésie 
par  P.  F.  Alonzo  de  Castro.  Il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  au  couvent 
de  Tampicano  ,  le  8  octobre  1571. 
Outre  quinze  ouvrages,  dont  Wading 
donne  la  liste ,  et  qu'il  dit  avoir  été 
imprimés  plusieurs  fois  dans  le  Mexi- 
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que,  mais  dont  il  n'indique  pas  les 
éditions  ,  le  P.  Olmos  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  importants  pour 
l'histoire  du  Mexique  dans  les  tem))S 
voisins  de  la  conquête  de  ce  pays.  L. 
OLONNOIS  (  Nau  ,  surnommé 
l'  ),  parce  qu'il  était  né  aux  Sables- 
d'Olonne ,  fut  un  des  flibustiers  les 
plus  fameux.  Ayant  passé  fort  jeune 
aux  petites  Antilles  ,  en  i65o,  com- 
me engagé ,  il  servit  trois  ans:  il  en- 
tendait beaucoup  parler  des  aventu- 
riers ;  il  conçut  le  désir  de  s'unir  à 
eux,  et ,  son  terme  expiré,  il  se  fît 
conduire  à  la  côte  de  Saint-Domin- 
gue, où  il  prit  un  second  engagement 
avec  un  boucanier.  Au  bout  de  ses 
trois  ans,  de  valet  il  devint  maître, 
et  acquit  de  la  réputation  dans  un 
corps  où  il  n'était  pas  facile  d'en  ga- 
gner. Mais  s'étant  lassé  bientôt  de 
ce  genre  de  vie ,  il  se  fit  flibustier, 
et  ne  resta  pas  long -temps  subal- 
terne dans  une  profession  qui  exi- 
geait une  bravoure  extrême  :  celle 
del'Olonnois  éclata  tellement,  dès  ses 
premières  campagnes,  que  bientôt 
il  commanda  un  bâtiment,  et  justifia 
le  choix  de  ceux  qui  l'avaient  mis 
à  leur  tête.  Avec  son  vaisseau ,  qid 
était  très  -  petit ,  il  fit  des  prises 
si  considérables  et  si  nombreuses , 
qu'on  le  surnomma  le  fléau  des  Es- 
pagnols. Ces  premiers  succès  furent 
suivis  de  quelques  malheurs  :  unnaur 
frage  lui  enleva  tout  ce  qu'il  avait. 
Le  gouverneur  de  la  Tortue  ,  qui 
ne  voulait  pas  laisser  dans  l'inac- 
tion un  homme  si  brave  ,  lui  fournit 
un  autre  bâtiment.  Mais  l'Olonnois 
ayant ,  après  plusieurs  expéditions 
heureuses,  tenté  inconsidérément, 
avec  peu  de  monde ,  une  descente 
près  de  Campêche  ;  il  y  fut  attaqué 
par  une  armée  entière.  La  partie  était 
trop  inégale  j  tous  ses  gens  furent 
pris  ou  tués,  et  il  échappa  seul  par 
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nn  str«itagbmc  assez  nouTC.iu  :  il  se 
h.uboiiilla  tout  le  corps  de  sang  ,  cl 
se  jj'la  parmi  les  morls.  La  nuil  ve- 
nue, tandis  qu'il  se  faisait  des  feux 
de  joie  à  Caranèchc  pour  sa  mort, 
il  se  revêtit  ae  l'habit  d'un  Espa- 
gnol qui  avait  cle*  tue ,  s'approcha 
sans  bruit  de  la  ville  ,  et  promit  la 
liberté  à  quelques  esclaves  pour  se 
joindre  à  lui ,  afin  d'enlever  le  ca- 
not de  leur  maître  :  ils  y  consenti- 
rent; il  se  rendit  avec  eux  à  la  Tor- 
tue ,  où  il  leur  tint  parole.  On  le  re- 
vit bientôt  à  la  cote  de  Cuba.  Avec 
nn  canot  moule'  de  vingt-cinq  hom- 
mes, il  en  prit  un  autre  qui  apparte- 
nait à  des  pécheurs ,  et  enleva  une 
frégate  espagnole  qui  avait  dix  piè- 
ces de  canon  ,  et  quatre- vingt  dix 
hommes  d'équipage.  Il  usa  cruelle- 
ment de  sa  victoire  j  car  il  ne  fit  grâ- 
ce de  la  vie  qu'à  un  seul  homme, 
qu'il  chargea  de  porter  au  gouver- 
neur de  la  Havane  une  lettre ,  dans 
laquelle  il  lui  mandait  qu'il   trai- 
terait de  même  tous  les  Espaguols 
qui  lui  tomberaient  entre  les  mains  , 
mais  que  jamais  il  ne  devait  comp- 
ter de  l'avoir  vif  en  son  pouvoir. 
De  retour  à  la  Tortue,  en   1666,  il 
se  joignit  à  Michel  le  Basque,  au- 
tre aventurier.  La  réputation  de  ces 
deux  chefs  leur  attira  tant  de  mon- 
de ,  qu'ils  purent  armer  six  vais- 
seaux montes  de  quatre-cents  hom- 
mes. Ils  firent  de  très-riches  prises , 
puis  allèrent  emporter,  l'cpe'e  à  la 
main,  un  fort  qui  défendait  Maracaï- 
bo  ;  les  forteresses  voisines  furent 
aussi  enleve'es.   La  ville  fut  mise  à 
rançon  ;  les  flibustiers  vinrent  parta- 
ger au  port  des  Gonaïves,  à  Saint- 
Domingue  ,  leur  butin ,  estime'  à  qua- 
tre-cent mille  cens.  L'Olonnois  n'a- 
vait voulu,  dans  cette  expédition,  ser- 
vir que  comme  volontaire,  sous  les 
ordres  de  Le  Basque.  Il  eut  bientôt 
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dissipa?  ta  part  ,  et  il  forma  le  projet 
de  j)rrndrr  (irrnadr  ,  ville  silure  âu 
fond  du  colfc  de  Nicaragua.  Ayant 
d'abord  dirige  sa  route  »iir  la  côlc 
méridionale  de  Cuba ,  où  il  surprit 
plusieurs  canots  qui  lui  étaient  né- 
cessaires ,  il  comptait  gagner  le  cap 
Gracias-àDios:  les  courants  le  firent 
dériver  dans  le  golfe  de  Honduras, 
d'où  il  ne  put  se  relever.  Alors  il  ti- 
cha  de  se  dédommager  en  pillant 
quelques  bourgades  du  golfe  :  il  n'y 
fit  pas  grand  butin ,   quoiqu'il  eut 
exercé  des  cruautés  extrême»  sur  les 
habitants  pour  les  obligera  dire  ou 
était  leur  or,  et  au'il  se  fût  emparé 
de  plusieurs  gros  Lâtiments.  Il  per- 
dit beaucoup  de  monde  dans  deux 
embuscades  :  la  bravoure  qu'il  mon- 
tra en  ces  occasions,  ne  fut,  disent  les 
historiens,  égalée  que  par  les  atroci- 
tés dont  il  se  souilla. Ils  ajoutent  qu'il 
aurait  pu  tirer  un  grand  profit  de 
l'indigo  qu'il  trouva;  mais  il  ne  cher- 
chait que  de  l'or.  Il  avait  le  dessein 
d'attaquer  la  ville  de  Guatimala:  ses 
compagnons  ne  furent  pas  de  son 
sentiment ,  parce  qu'elle  était  trop 
bien  défendue.  Au  bout  de  trois  mois 
perdus,  la  plupart  de  ses  gens  le 
quittèrent.  Resté  avec  un  grand  bâ- 
timent monté  par  cinq-cents  hom- 
mes, rOlonnois  le  perdit  sur  les  ro- 
chers du  cap  Gracias-à-Dios.  Il  fit 
construire  avec  les  de'bris  une  fori*' 
chaloupe,  qui  lui  servit  à  gv     ' 
la  rivière  Saint- Jean  ,  par  laquelle 
le  lac  de  Nicaragua  se  décharge  daia 
la  mer.  Une  armée  d'Indiens  le  for- 
ça de  se  retirer  avec  perte;  ce  mal- 
heur fut  suivi  d'un  second  :  une  par- 
tie des  aventuriers  qui  l'avaient  ac- 
compagné, l'abandonnèrent. Avec  les 
autres ,  il  entra  dans  la  baie  de  Boc.i 
del  Toro;  et  après  quelques  jours  de 
repos ,  il  alla  croiser  du  côté  de  (  ji  - 
ihagcne  :  c'cuitcin(i07.  Ayant  de- 
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barque  pour  traiter  des  vivres  aux 
îles  de  Baron ,  qui  sont  entre  cette 
ville  et  le  golfe  d'Uruba ,  une  troupe 
d'Indiens  l'environna,  et  le  saisit , 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense.  Ces  barbares  le 
portèrent  dans  les  bois,  le  rôtirent 
et  le  mangèrent  ;  digne  lîn  d'un  des 
hommes  les  plus  cruels  qui  fût  ja- 
mais. Plusieurs  de  ses  gens  curent 
le  même  sort.  Ceux  qui  étaient  res- 
tes dans  les  canots ,  n^ayant  plus 
de  chefs ,  retournèrent  à  la  Tortue. 
D'Ogeron,  gouverneur  de  Saint-Do- 
mingue ,  profita  de  leur  irisl^^  posi- 
tion pour  en  engager  la  plupart  à 
se  faire  habitants.  (  Foy.  Ogeron.  ) 
E— s. 
0-LO-PEN  ,  ou ,  d'après  l'ortho- 
graphe portugaise  Olo-puen  ,  était 
un  religieux  qui  ,  suivant  le  monu- 
ment trouvé  à  Si-'an-fou,  apporta 
le  premier  l'Évangile  à  la  Chine. 
Quelques  persojmes  ontpenséque  la 
conversion  des  Chinois  au  cliristia- 
iiisnie  avait  élc  commencée  par  S. 
Thomas.  On  s'est  fondé,  pour  ce 
fait,  sur  la  mention  qu'on  en  trouve 
dans  le  bréviaire  clialdéen  de  l'é- 
glise du  Malabar  (Trigault,  Exped. 
Christ. ,  p.  riS  ).  Le  canon  du  [)a- 
triarche  Théodose  parle  du  métro- 
politain de  la  Chine  ;  et  cette  quali- 
té faisait  partie  du  titre  du  patri- 
arche qui  gouvernait  les  chrétiens 
de  Cochin  ,  quand  les  Portugais 
abordèrent  à  la  cote  de  Alalabar. 
Arnobc  compte  les  Sères  ou  Chi- 
nois parmi  les  peuples  qui ,  dje 
son  temps,  avaient  embrassé  la  foi. 
Enfin ,  ou  pourrait  faire  remonter 
l'introduction  du  christianisme  à  la 
Chine  ,  jusqu'au  milieu  du  premier 
siècle  de  notre  ère ,  si  l'on  voulait 
croire  ,  avec  Deguignes ,  qiuî  les  Chi- 
iiois  ont  confondu  Fo  avec  J.-C. ,  et 
les  prêtres  syriens  avec  les  religieux 
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de  l'Hindoustan.  Mais  le  premier 
fait  de  ce  genre,  attesté  par  les 
monuments,  c'est  l'arrivée  d'O-lo- 
pen  à  Tchang-'au  (Si-'an-fou), 
la  neuvième  année  Tchiiig  -  kouan 
(  635  )  ,  sous  le  règne  du  grand  em- 
pereur Thaï  -  tsoung  ,  le  véritable 
fondateur  de  la  dynastie  des  Thang. 
O-lo-pen  était  un  homme  d'une  émi- 
nente  vertu  ,  qui  venait  du  Grand- 
Thsin  ,  c'est-à-dire  de  l'Empire  ro- 
main ,  suivant  le  sens  dans  lequel 
les  historiens  chinois  ont  coutume 
d'employer  cette  dénomination  ;  ou 
delà  Judée,  selon  l'application  plus 
restreinte  qu'en  fait  l'auteur  de  l'ins- 
cription de  Si-'an-fou.  L'empereur 
envoya  ses  officiers  au-devant  d'O- 
lo-pen,  jusqu'au  faubourg  occiden- 
tal ,  le  fit  introduire  dans  son  pa- 
lais,  et  ordonna  qu'on  traduisît  les 
saints  livres  qu'il  avait  apportés.  Ces 
livres  ayant  été  examinés,  l'empereur 
jugea  que  la  doctrine  en  était  bonne , 
et  qu'on  |»ouvait  les  publier.  Le  dé- 
cret qu'il  donna  en  cette  occasion  , 
est  cité  dans  l'inscription  de  Si-'an- 
fou.  Ce  prince  n'y  tient  pas  tout-à- 
fait  le  langage  d'une  personne  vé- 
ritablement convertie  au  christia- 
nisme :  ses  expressions  sont  plutôt 
celles  d'un  philosophe  chinois,  dis- 
posé à  croire  que  toutes  les  reli- 
gions sont  bonnes  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Cette  mauière  de  pen- 
ser,  que  l'histoire  attribue  effecti- 
vement à  Thai  -  tsoung  ,  doit  être 
jointe  aux  autres  maïques  d'authen- 
ticité de  l'inscription  où  elle  est 
consignée.  On  y  dit ,  à  la  louange 
de  la  doctrine  enseignée  par  0  -lo- 
pen ,  que  la  loi  de  vérité ,  éclipsée 
à  la  Chine,  au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  dynastie  de  Tcheou,  et 
portée  dans  l'Occident  par  Lao- 
tseu  ,  semble  revenir  à  sa  source 
primitive  ,  pour  augmenter  l'éclat 
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de  la  grande  dynastie  Tlianp;  (  nlors 
reptiiantc  ).  ï/omnernir  perinil  qu'on 
clev.il  nue  |>ap;«»(fe  à  la   niaiiiôre  de 
celles  du  (iranii  -  Tlisin  ,  e'cst-à- 
dirc  une  ejjlisc  d.ins  le  fanhourj;  de 
Ininf;;  el  Ton  désigna  vinj^t-nn  hon- 
zcs  ou  prêtres  ]>ourI;i  desservir,  lie 
nombre  des  C};lisrs  et  celui  des  per- 
sonnes 'qui  cnduasstrent  la  loi  du 
Graud-Tlisin ,  s'accrurent  sous  les 
successeurs  de  Tli:ii-tsounj; ,  par  le 
soins  des  successeurs  d'0-lo-pcn.  On 
ne  peut  donc  douter   que  ce  der- 
nier n'ait  cfTectivement   fonde  une 
église,  et,  comme  parlent  les  mis- 
sionnaires ,  une  clirctienttf ,  dans  la 
capitale  tic  l'enipire  chinois.  L'ins- 
cription de  Si-'an-fou ,  où  l'on  re- 
trouve l'histoire  de  cette  église  de- 
puis l'arrivée  d'0-lo-pen  (  en  G35  ) 
jusqu'à  l'époque  métne  où  cette  ins- 
cription a  cte  crigce  (781  ),  offre  à 
cet  égard  un  témoignage  inëlVaga- 
ble  (  I  ).  Il  n'est  pas  aussi  aise  de  dé- 
terminer à   quelle  nation  apparte- 
nait 0-lo-pen:  mais  si  l'on  fait 
attention  à  la  doctrine   de  l'église 
fondée  par  lui ,  telle  qu'elle  est  ex- 
posée dans  le  monument  de  Si -'an- 
ion  ,  et  qui  semble  appartenir  à  la 
croyance  particulière  des  IVestoriens 
ou    des    Jacobites  ;    si   l'on    songe 
aux  noms  syriens  des  successeurs 
d'0-lo-pen  ,  gravés  sur  les  bords  de 
l'inscription,  et  à  la  situation  qui  y 
est  assignée  au  pays  du  Grand-Thsin, 
d'où  venait  0-lo-pcn ,  on  ne  balance- 
ra guère  à  penser  que  ce  propaga- 
teur du  christianisme  ne  fut  Syrien 
et  monophysile.  Son  nom  même , 
tel  que  les  Chinois  nous  l'ont  trans- 
mis ,  semble  attester  une  origine  sy- 
rienne. Dcguignes  voyait ,  dans  les 
deux,   premières  syHabes ,   le   nom 

(i)  V«rv«»i ,  dur  crltc  in<cription,  irn  artirir» 
KiRCHER,  XXII  ,  /./,5,  MULLER,  XXX,  3»8  ,  et 
NAVARETIE,  XXX.,  (JoS. 


Il 

I    «U- 

vrnu 
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d'Eloho  ,  Dini  en  «ytidtpif .  (h\  ne 

sait  il  quoi  -longeai!  Voll.iu  ,[ 

il  «iiNait  qiiere  nom  renin 
ancien  ncin  1 

core  et  rai: 
a  la  (ihine  ,  coiuluiL  /  ai  fU\%  mires 
bleues  ,  et  en  ohsrn-nnt  1 1  n-rrlc  des 
vents.  Ces  expi  •  sfm- 

bler  trt's-plaisai  Mdiic- 

tions  frauçai.^rs;  mais  en  chinois, 
elles  sont  toutes  sifnpies  ,  et  con- 
formes an  style  ônHnaSrc.  Voltaire 
voulait,  à  toute  force,  trouver  en 
faute  l'inscription  de  Si-*an-fou, 
dont  on  a  plusieurs  fois  invoqué  le 
témoignage  dans  cet  arficlc.  Ce  n'i-sl 
j)às  ici  le  lieu  de  répondit;  à  ses  chi- 
canes, parce  que  l'tm  croit  en  avoir 
fait   apercevoir  ailleurs   la  fufilif.- 
(  Voy.  le  Journal  des  savants  d'oc- 
tobre i«Ai  ,  p.  5r)8).    A.  R— T. 
(  >LOU  G-BEl  G.  K  Oulôug-Be  Yc. 
OLYBlilUS  (  Anicil's  ),  empe- 
reur, descendait  de  l'ancienne  et  il- 
lustre famille  Anicia.  11  sVnfftit  de 
Rome  lorsque  cette  mal  heureuse  vil- 
le fut  obligt*e  d'ouvrir  ses  portes  à 
Genseric  (  f^.  Genseric,  XVII ,  91  ), 
et  se  réfugia  à  Constantinopte,  où  il 
épousa  Placidie,  fille  de  Vv      !       1 
iil ,  à  laquelle  il  était  fiai 
plusieurs  années.  Cette  alliance  lui 
mérita  la  faveur  de  rempereur  Léon, 
qui  le  revêtit  du  consulat, l'an  4G4. 
Cepiiuce,  ayant  résolu  d'cnvoyerdes 
secours  à  Antliemins ,  assiégé  dans 
Rome  par  lUcimer  son  gendre  (  /'. 
Antuimus  ,   II  ,    u|t  ; ,   chargea 
Olybriiis  de  celte  expédition.  Il  pas- 
sa aussitôt  en  Italie,  et  marcha  con- 
tre K  ici  mer  ;  mais  tandis  qn*il  se 
disposait  à  ini  livrer  ime  bâtaitle  , 

Riciracr  le  fil  proclatr  •  - rriir, 

et  lui  assuta  la  posM  ibic 

du  trône,  parla  i  "u  urAU- 

père.  CMybrius ,  -,  r ,  Jit-ou, 

a  des  vertus  y  les  talents  d  tm  graiid 


6o2 


OLY 


capitaine ,  n'eut  le  loisir  de  rien  entre- 
prendre qui  fût  digne  de  la  postéri- 
té. Il  mourut,  le  23  octobre  47'-*  > 
après  un  règne  de  trois  mois  et  dou- 
ze jours.  Julienne,  sa  fdle  unique  , 
fut  mariée  à  Areobinde ,  patrice  sous 
Anastase,  et  en  eut  un  fils  ,  Olybrius 
le  jeune,  consul  l'an  491.  On  a  des 
médailles  de  cet  empereur ,  en  or , 
en  argent  et  en  bronze;  mais  elles 
sont  très-rares.  W — s. 

OLYMPIAS ,  mère  d'Alexandre- 
le-Grand,  était  fille  de  Néoptolcme, 
roi  d'Épire,  et  sœur  d'Alexandre 
qui  régna  aussi  sur  le  même  pays. 
Elle  épousa ,  vers  l'an  36o  av.  J.  G. 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  La 
conduite  d'Olympias  donna  lieu  de 
soupçonner     qu'Alexandre    n'était 

Î>oint  le  fils  de  Philippe;  et  la  bril- 
ante  destinée  du  conquérant  macé- 
donien lui  fit  attribuer  le  maître  des 
dieux  pour  père  :  plus  tard ,  lui- 
même,  dans  l'ivresse  de  la  gloire  et 
delà  vanité,  accepta  cette  illustre 
origine.  C'était ,  disait-on,  sous  la 
forme  d'un  serpent  que  Jupiter  s'é- 
tait rapproché  d'Olympias  (  i  ).  Ceux 
qui,  ne  regardant  cette  fable  que 
comme  l'excuse  de  l'adultère,  ont 
recherché  quel  était  le  complice  de 
la  mère  d'Alexandre  ,  et  ont  cru 
l'avoir  trouvé  dans  Nectanebo  ,  roi 
d'Egypte ,  chassé  de  ses  états  et  ré- 
fugié à  la  cour  de  Philippe ,  se  sont 
trompés  :  ce  prince  ne  vint  en  Ma- 
cédoine que  plusieurs  années  après 
la  naissance  d'Alexandre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Philippe,  adoptant  l'accusa- 
tion portée  contre  Olympias ,  se 
réjouit  peut  être  du  prétexte  quis'of- 


(i)  Plutarque  dit  qvie  Philippe  perditun  oeil, pour 
Tavoir  applique  contre  une  lente  de  la  porte  de 
la  chambre  ou  Olympias  se  trouvait  dans  un  tc-tc-à- 
tète  amoureux.  On  a  expliqué  ce  bruit  populaire 
par  une  raison  toute  simple,  tire'e  des  mœurs  des  Ma- 
cédoniens. Lucien  rapporte  qu'il  y  avait  dans  leur 
pays  des  serpents  qui  s'apprivoisaient  et  demeuraient 
au  milieu  des  hommes,  des  femme«  et  des  eufauts. 
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frait  à  lui ,  pour  répudier  une  épou.se 
chez  qui  les  inconvénients  d'un  ca- 
ractère difficile  n'étaient  plus  rache- 
tés parles  avantages  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Olympias ,  fière  et 
vindicative,  ne  souffrit  qu'avec  la 
plus  grande  peine  un  pareil  affront; 
mais  sa  fureur  ne  connut  plus  de 
bornes  quand  elle  vit  Philippe  con- 
tracler  une  nouvelle  union  avecCléo- 
pâtre,  nièce   d'Attaîe.   Elle  ne  fut 
point  étrangère  au  crime  qui  termina 
la  vie  de  ce  monarque;  elle  osa  même 
l'avouer  publiquement.  Le  dépit  et 
l'animosité  lui  firent  porter  plus  loin 
la  vengeance.  Lorsque    Pausanias , 
l'assassin  du  roi  de  Macédoine  ,  eut 
reçu  le  châtiment  qui  était  dû  à  son 
forfait,  elle  réclama  les  restes  de  ce 
meurtrier  ,  lui  plaça  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  ,  et ,  après  avoir  or- 
donné qu'il  fût  inhumé  près  de  Phi- 
lippe, lui  fit  élever  un  tombeau  ;  en- 
fin elle  engagea  le  peuple  à  honorer , 
tous  les  ans  ,  Pausanias ,  par  des  sa- 
crifices mortuaires.  Elle  tourna  en- 
suite sa  fureur   contre   Cléopâtre , 
fit  périr ,  dans  le  sein  même  de  sa  ri- 
vale, l'enfant  dont  elle  était  enceinte; 
et  Cléopâtre  fut  bientôt  réduite  à 
chercher  la  fin  de  ses  jours  dans  le 
plus  honteux  des  supplices.  Une  telle 
conduite  blessa  la  grande  ame  d'A- 
lexandre :  il  n'avait  pu  voir  sans  une 
vive  douleur  le  déshonneur  public  de 
sa  mère ,  et  s'était  même  retiré  mo- 
mentanément avec    elle  en  Épire; 
mais,  témoin  de  ses  nouveaux  excès, 
il  perdit  beaucoup  de  la  tendresse 
qu'il  avait  pour   elle.   En  partant 
pour  la  conquête  de  l'Asie,  il  ne  lui 
laissa  aucune  autorité  ,   et  choisit 
Antipater  pour  l'unique  dépositaire 
^  de  son  pouvoir.  Olympias  ne  voulut 
pas  supporter  cette  supériorité  ;  et , 
pendant  l'absence  d'Alexandre,  elle 
eut  de  continuels  démêlés  avec  son 
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lieutenant.  Après  la  mort  de  son  fih, 
clic  fut  contrainte  do  se  retirer  pour 
]a  seconde  fois  en  Épiic,  d'où  Po- 
lyspcrclion  la  rappela  six  ans  après: 
elle  se  hâta  de  partir  pour  la  Macé- 
doine. Aridc'e  et  sa  femme  Euridicc, 
qui  y  régnaient  alors ,  essayèrent 
vainement  de  rcrapcchcr  d'y  jx^né- 
irer.  Les  Macédoniens  se  déclarèrent 

Îjour  elle;  et,  par  son  ordre,  ils  se  dé- 
ircnt  de  ce  couple  royal.   Elle  or- 
donna aussi  que  Nicanor,  frère  de 
Cassandrc,  fut  mis  à  mort,  avec 
cent  des  principaux  amis  de  ce  der- 
nier. Tant  de  cruautés  lui  enlevèrent 
bientôt  l'airection  de  ses  sujets  :  tout 
le   monde   se  souvint   des  paroles 
d'Antipatcr  mourant  j  et  l'on  regarda 
comme  un  oracle  sa  pressante  ex- 
hortation de  ne  laisser  jamais  aucune 
femme  monter  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine. Olympias,  apprenant  que 
Cassandrc  lui-même  s'approchait  à 
la  tête  d'une  armée  ,  et  se  déliant  de 
la  bonne  volonté  du  peuple,  alla 
s'enfermer  dans  Pydna.  Elle  y  fut 
assiégée,  et  se  défendit  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Réduite  par  la 
famine  à  capituler,  elle  espéra,  du 
moins ,  de  conserver  la  vie  ;  mais  Cas- 
sandre,   qui  la  lui  avait  promise, 
n'observa  point  cet  article  de  la  ca- 
pitulation.   Il  assembla  le  peuple, 
-et  suscitant  contre  elle  les  parenis 
de  ceux  qu'elle  avait  fait  mourir , 
il  provoqua  la  punition  de  tous  les 
crimes  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pable ;   et   sa  condamnation  suivit 
de  près.    En  vain  demanda-t-elle 
^u'on  entendît  sa  justification  :  Cas- 
sandre  craignit  l'effet  que  produirait 
en  cette  circonstance  la  mémoire  d'A- 
lexandre et  de  Philippe.  Deux  cents 
soldats  qui  avaient  été  chargés  de 
lui  porter  le  coup  fatal ,  furent  saisis 
de  respect  à  la  vue  de  la  femme  de 
■Philippe:  touchés  surtout  du  cou- 


rage  de  cette  princcMr,  ils  reculèffU 
sans  avoir  rien  os^  CBttcpwudrH 
mais  d'autres  qui  nTiifiitdwTfllMrwl 
ces  à  exercer ,  ne  te  laistiroit  pMMt 
intimider.  Olympias  péri> Mot  qvll 
lui  échappât  un  téraoigBMe  de  Cm* 
blesse,  sans  qu'elle  «dnssM  ne  i«l> 
le  prière  à  ses  astassias,  m  ^ellf 
prononçât  la  moindre  pirole  iadîgiie 
de  son  rang  :  elle  donna  mrrar,  en 
tombant ,  desmarques  sinculicrrs  de 

fmdeur,  Pausanias  veut  qu  elle  ait  été 
apidée.  Ce  fut  l'an  3i(i  avant  J.-C 
qu'elle  mourut.  Amyntian  (F",  son 
article,  II,  -jO)  avait  écrit  la  rit 
d'Olympias,  comme  celle  d'Alexan- 
dre :  quelque  médiocre  qi -  '" 
Histoire,  on  doit  en  k. 
perte.  D — i», 

OLYMPIAS,  reine d'Epire, était 
fille  de  Pyrrhus  :  elle  épousa  Alexan- 
dre sou  frère  ,  suivant  la  coutume 
de rOiient(/^. Alexandre,  I,  'io-), 
et  en  eut  trois  enfants.  Par  la  mort  de 
son  mari  (ran:»4^)>  ^Hc  re*t^  char- 
gée de  la  tutelle  de  ses  deux  fils ,  et 
gouverna  l'Epi re  en  leur  nom.  Elle 
demanda  des  secours  à  Démétrius , 
roi  de  Macédoine,  contre  les  Eto- 
liens,  qui  voulaient  reprendre  b  par- 
tie de  l'Acarnanie,  qu'ils  av;iicnt 
cédée  à  Alexandre  en  indr  "  s 

frais  d'une  guerre  qu'il  i 
nue  pour  eux;  et  alin  d'allécher  ir- 
révocablement ce  prince  aux  intrrcis 
de  ses  enfants ,  elle  lui  donna  eu  ma- 
riage sa  fille  Phtia  (  f^.  DEMrrmii's, 
XI  >  35  ).  Olympias  s'empressa  de 
remettre  le  trône  à  Pyrrhus ,  l'ataë 
de  ses  fils  ,  devenu  capable  de  se  de* 
fendre.  Ce  prince  meurt;  et  Ptole- 
mée,  son  frère,  qui  lui  succède, 
marche  aussitôt  cot  t-  '-'  V?ol 
mais  la  fatigue  du  ' 
une  maladie  qui  l'enlcvr  suiiiteneot. 
La  malheureuse  01vmpias,aeGalilfe 
de  cette  double  perte ,  n 
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que  quelques  mois  à  ses  deux  enfants, 
et  mourut  vers  Tan  240  avant  J.-C. 
(  y.  Justin  ,  liv.  xxviii.  )    W — s. 

OLYMPIODORE ,  philosophe  pë- 
ripateticien ,  florissait  à  Alexai^drie, 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle , 
puisqu'il  parle,  comme  l'ayant  vue, 
de  la  comète  qui  parut  l'année  565 , 
qui  est  celle  de  la  mort  de  Justinien 
(  Voy.  la  Cométographie  de  Pingre, 
1, 32*2  ).  Il  a  laissé  un  Commentaire 
sur  les  quatre  livres  des  Météores  à' A- 
ristote.  J.  B.  Gamozzi  l'a  publjé  avec 
une  traduction  latine,  Venise,  chez 
les  fils  d'Aide  Manuce ,  1 55 1 ,  in-fol., 
1  tomes ,  dont  le  premier  contient 
le  texte,  et  le  second  la  traduction 
latine  et  les  notes  (  Voy.  les  Annales 
des  Aides ,  i ,  265  ).  L'éditeur  a  fait 
suivre  l'ouvrage  d'Olympiodore,  de 
la  Scholie  de  Jean  Philoponus  le 
grammairien,  sur  le  premier  livre 
des  Météores.  Gabriel  Naudé  lui 
attribue  la  Paraphrase  sur  les  Mo- 
rales  d'Aristote,  qu'Heinsius  a  pu- 
bliée sous  le  nom  d'Andronicus  de 
Rhodes,  mais  qu'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi  donne  a  Hé- 
liodore  de  Prusc  (  F.  Andronicus  , 
II,  i52).  On  a  souvent  confondu 
notre  Olympiodore  avec  un  philo- 
sophe du  même  nom,  qui  lui  est  cer- 
tainement antérieur  de  plus  d'un  siè- 
cle ,  et  dont  on  a  une  Fie  de  Platon , 
qui  fait  partie  de  son  Gommenlaire 
sur  le  premier  Alcihiade)  elle  a  été 
réimprimée  dans  le  tome  second  du 
Diogene  La'êrce ,  édition  de  Ménage, 
avec  la  traduction  latine  et  les  notes 
de  Jacq.  Windet  ;  et  à  litête  de  l'édi- 
tion que  Guill.  Etwal  a  publiée  de 
trois  Dialogues  de  Platon  (  les  deux 
Alcibiade  et  Hipparque  ) ,  Oxford  , 
1771  ,  in  -  8".   La  préface  mise  à 
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la  tcte  de  ses  Schoîies  sur  le  Gor- 
gias,  est  curieuse  ;  elle  contient  plu- 
sieurs remarques  très-sensées  sur  la 
nature,  le  but,  la  conduite  et  les  qua- 
lités du  dialogue.  M.  Routh  l'a  fait 
imprimer  à  la  fin  de  son  édition 
grecque  et  latine  de  V Euth/demus 
et  du  GorgiaSy  Oxford,  1784,  in- 
8^.,  pag.  561-67.  Voyez  la  Notice 
du  Gommcntaire  manuscrit  d'Olym- 
piodore sur  le  Phédon  de  Platon 
(  par  le  baron  de  Sainte-Groix),  dans 
le  Magas.  encfcL,  3,  i,  197-210. 
' — Olympiodore,  diacre  d'Alexan- 
drie, qu'Qudin  confond  avec  les  deux 
précédents,  et  que  ,  d'après  Gave,  il 
place  sous  l'année  ggo  {Foj.  Oudin, 
De  scriptor.  ecclesiast.^  11,  5 1 3-i  8), 
vivait  vers  le  milieu  du  septième 
siècle,  et  contribua,  par  ses  talents, 
à  répaQdre  un  grand  éclat  sur  l'E- 
glise à  laquelle  il  était  attaché.  Il  a 
composé  des  Commentaires  sur  le 
livre  de  Job,  qui  se  trouvent  presque 
en  entier  dans  la  Catena  grœcorum 
Patrum  (Voy.  la  Biblioth.  gr.  de  Fa- 
bricius,  vu  ,  737  )  ;  —  une  Scholie 
sur  V Ecclésiaste  ,  trad.  en  latin  par 
Zenobio  Acciajuoli ,  mais  dont  le 
texte  n'a  été  publié,  pour  la  premiè- 
re fois,  que  par  le  P.  Fronlon  du 
Duc  ,  dans  le  tome  11  âcYAuctarium 
biblioth.  Patrum;  —  des  Commen- 
taires sur  la  prophétie  et  les  lamen- 
tations de  Jérémie  ,  insérés  par  Mi- 
chel Ghisleri ,  dans  la  Catena  gr. 
Patrum.  Il  j^araît ,  par  un  passage 
de  son  Commentaire  sur  Job ,  qu'O- 
lympiodorc  en  avait  composé  un  sur 
\elivre  d'Esdras  ;  mais  quelques  cri- 
tiques conjecturent  qu'il  n'avait  fait 
que  rassembler  les  observations  des 
autres  commentateurs  des  Livres 
saints.  W—s. 
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